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MAJESTÉ  BRITANNIQ.UE, 

GEORGE  L 


A SA 


IRE, 

I 


Tout  inconnu  que  je  Jtm  iVÔTRE  Majeste',  fojè  lui 
offrir  la  Traduélion  dmi  Ouniragc  qU  Elle  cotmoit  parfaitement , ^ 
■ qui  ejl  comme  en  poffejjion  de  paroitre  fous  la  proteélion  de  quelque 
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Tête  Courormée,  L Auteur , qui  le  compofa  en  France , le  dédia  à 
Louis  XIIL  La  première  TraduÛion  Fr  an  pif c , qu'ofi  e?i  a 
vu , fut  dédiée  ^ L o u ï s XIV.  Ujic  Edition  Latwe , publiée  en 
Allemagne,  cevec  des  Notes  de  divers  Sava?is ^ a été  cottfacrée  à 
thonîieur  de  l’Empereur  L e'o  P o l d.  Un  Sava?it  de  ces  Frovirir 
ces , difingué par fon  rang , préfe?jta  fo?i  Commentaire  à Guil- 
laume III.  le  pénultième  des  Prédécefeurs  de  Vôtre  Ma- 
jesté'. On  fait  aitjf^  que  Gustave  Adolphe,  Koi  de 
Suède , ft  de  ce  Livre  le  même  cas  (fj  le  même  ufage , à peu  près^ 
qu’avoit fait  autrefois  Alexandre  le  Grand  des  Poèfes 
d’n  ome're.  a quel  Potentat  pourroU-je  m'adrefer^  à qui  il 
convint  mieux  de  recevoir  favorablement , c?i  co?jf  dération  dmi 
Original  f généraleme?Jt  efi}7ié  y la  notsveUe  TraduÛion  y éS  l^s 
Notes  par  lesquelles  je  tâche  de  le  faire  mieux  entc7jdre  y ^ de  con- 
tribuer y éditant  qiien  moi  ef  y à t avafjcement  d wie  belle  Science , 
dont  U7ie  grande  partie  peut  .être  regardée  comme  la  Scwice  propre 
des  Rois, 

A la  vérité  cette  même  Scierice  dosTne  des  lepns , qui  w fo7it  pas 
fort  agréables  à tous  les  Souverains.  Il  y en  a eu  de  tout  tems  {on 
ne  le  fait  que  trop')  qui  fe  faifasit  U7ie faujfe  idée  de  leur  Grandeur  y 
aujfi  bien  que  de  leurs  véritables  intérêts , 77’o7Jt  écouté  que  le  la77gage 
de  la  Flatterie , dire  élément  oppofé  aux  Nlaximes  établies  dans  cet 
Ouvrage.  Niais  VôtreMajeste^/?  e7itrée  de  bo777ie  heure  do77s 
de  tout  autres fe7itimens , qu'Ble  a témoigTiez  de  pim  e7i  pim  par  toute 
fa  conduite  y du77cma77iére  où  il  7i'y  a rien  de fujpeâ  7ii  d équivoque. 

iV  V ô T R E Majesté'  77' eût  jamais  gouver7ié  que  la  Grande 
Bretagne , fur  le  TrÔ77C  de  laquelle  la  Provide?7ce  l'a  fait  monter 
par  wie  des  Révolutio77S  les  pim  heureufes  pour  le  bien  temporel  éS 
jpirituçl  de  ces  Peuples  magnanimes  y juflemc7it  fiigîieux  de  t un  ^ 
de  t autre,  les  Bmemis  de  Vôtre  Gloire  pourroie7it , Jur  tme  pré- 
fomtion  mal fondée  à Vôtre  égard  y mais  co77forme  au  gériie  de  bie?z 
des  Prmces  'y  attribuer  la  jujiiee  êS  la  modération  de  Vôtre  Gou- 
verne’ 
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vemement  à la  crainte  des  mauvais  fuccès  qu'ont  toujours  eu  à lu 
Jîn  les  attentats  des  Rois  fur  les  Libertés  les  Privilèges  de  la 
Nationl  Aîais  la  meme  jujîice^  la  même  modération  y'  exercées 
£0nfamment  dans  les  Etats  Héréditaires  y au  Goievernemc?ît  des- 
quels VÔTRE  Majesté,  depuis  tant  d armées  y avoit  été  im- 
médiatement appeüée  par  la  NaiJJance  j doivent  corroaincre  L En- 
vie même , que  Vôtre  Majesté'  agit  par  un  principe  de  lu- 
mière ^ d’inclination  : qu’ElIe  fait  s' impofcr  à EUe-même  des  LoiXy 
éj  refreindre  fin  Pouvoir:  en  mmot.,  que  f ton  pouvoit  être  af- 
JTiré  que  tons  les  Rois  fujfent  de  fin  caraéîére  y il  ne  feroit  plus 
befiin  de  Loi  Fondamentale  il  vaudrait  même  mieux  ôter  cette  , 
barrière , êS  laijfer'  aux  Chefs  de  tEtat  itne  pleine  liberté  d’agir 
en  tout  par  tout  comme  ils  le  trouveroicnt  bon, 

Cef  là  y Sire,  tout  ce  que  je  prendrai  la  liberté  de  dire  ici 
à la  louange  V ô T R e Majesté',  fa  chofi  efl  f connue  y S" 
t éloge  naît  f naturellement  de  mon  fujet  .y  que  toutf  la  modefie  de 
VÔTRE  Majesté'  exigerait  en  vain  le  flence.  Du  refe , je  % 
laijfe  à ceux  qui  ont  t honneur  d’approcher  de  fi  Perfirme  Sacrée  y 
le  foin  de  publier  fis  autres  Vertus  Roïales  Chrétiennes.  Ou 
plutôt  je  m'en  repofe  fur  tHifoirCy  qui  y écrite  filon  les  régies  les 
pim  févêres , donnera  le  modèle  dm  bon  Prince.  Je  ne  Jfu  'u  pas 
ajfez  vain , pour  croire  que  des  louanges  de  ma  part  foient  dau- 
cim  poids  : êS  j^  we  me  propofe  ici , que  de  joindre  ma  foible  voix 
au  concert  public  de  tom  ceux  qui  ont  à coeur  la  liberté  de  /‘An- 
gleterre , t intérêt  commun  des  Pjoteftans , que  Vôtre  Ma- 

jesté' a tant  de  foin  de  procurer  y fiit  en  les  défessdant  contre 
t Opprejfion  y fiit  en  travaillant  à réunir  les  EJprits  malheureufe- 
ment  divifiz,  par  L opiniâtreté  des  Théologiens.  Etabli, y dailleursy 
dans  me  de  ces  puijjantes  Provinces  y qui  font  conffer  leur  pim 
grande  gloire  leur  pim  grand  avantage  dans  u?je  étroite  wiion 
avec  Vôtre  Majesté',  je  m'aquitte  du  devoir  dun  bon  Ci- 
toïeny  en  témoignant  la  conformité  de  mes  fintimens  avec  ceux 
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âe  mes  Supérieurs.  Afuis  je  les  imite  Jur  tout  par  t intérêt  que  je 
prends  à la  confcr^vation  de  Vôtre  Pcrjorme  Sacrée  ^ êS  à la  prof- 
périté  de  'Vôtre  Gousvcmemcnt  : êS  je  me  fais  un  ^rand plaijtr  de 
tirer  un  bo7i  augure  pour  fasoe^iir , de  la  manière  éclatante  dont 
la  Prchiidencc  feji  déclarée  par  le  pajfé  en  Vôtre  faveur.  Oui  y 
Sire,  Vôtre  Trône , affermi  fur  la  jujiiee , ne  fera  point  ébran- 
lé. Les  Cotijpirations  cefferom  : ou , s'il  fc  trouve  encore  des  ge?is 
capables  d en  entreprendre , elles  rte  produirotit  d autre  effet , que  de 
fournir  iVÔTRE  Majesté  nouvelles  occq/îons  de  témoigner 
itne  Clémence  extraordinaire.  Vôtre  Majesté  verra  croître 
de  pim  en  pim  fa  Famille  Koïalc  y tj  en  nombre  de  Succeffeurs  y 
ST’  e7i  toute  forte  de  Vertus , do7it  Elle  leur  do7J7iera  eticore  l'exem- 
ple petidant  une  lotigue  fuite  da7mées.  Vos  Etmemis  trembleront. 
Vos  Jlliés  contenteront  à funir  de  jour  en  jour  pim  forteme7jt  avec 
VÔTRE  Majesté',  par  mcl'niatioti y autmit  que  par  intérêt. 
Ce  fo7it  du  moms  les  voeux  les  pim  arde7is  êS  les  pim  Jhicéres  de 
celui  qui  eji  avec  le  pim  profotid  rejpeél  y 

SIRE, 

t 

De  Vôtre  Majesté*, 


Le  très4iutnble  & très- 
obéïnànt  ferviteur 

J.  BARBEYRAC. 
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PRÉFACE 


DU 

TRADUCTEUR 


U A N D je  publiai  en  François  le  grand  Ouvrage  de  feu 
Mr.  le  Baron  de  P U f e n d o r f , Du  Droit  de  la  Na» 
ture  Êf  des  Gens , je  ne  croiois  ^ qu’il  me  nrît  jamais 
envie  d’en  faire  autant  pour  mui  œ rilluure  Gr.o- 
T I U s , Du  Droit  de  la  Guerre  ^ delà  Paix.  Ce  n’eft 
pas  que  je  ne  fiifle  dès-lors  bien  perfuadé  du  befoin 
(lu’on  avoit  d’une  Tradudion  plus  mtelligible  & plus 
exade , que  celle  de  Mr.  DECouRTiN,aui,  avec 
tous  fes  oefeuts , a trouvé  des  Ledeurs  & oes  Ache- 
teurs, Eiute  de  meilleure  par  la  haute  eftime  dont  l’Ouvrage  eft  en  poflet 
fion  depuis  près  d’im  Siècle.  Je  dis  naturellement  ce  que  je  penfois  là-det 
fus , daas  ma  Préface  (a)  fur  la  prémiére  Edition  de  Pufendorf,  faris  (,)  5.  jo. 
autre  deflein  que  d’exciter  quelque  i>erfonne  habile  & intelligente  à funpléer 
au  mauvais  lùccès  de  la  bonne  intention  du  prémier  Tradudeur  de  G r 0- 
T I U s.  .pajeûtai,  dans  (b)  une  fécondé  Édition , que  je  Murrois  bien  w S-  v- 
quelque  jour  Pentreprendre  moi-même,  fi  fen  trouvois  le  loifir.  Le  tems,  & 
le  défir  que  fai  toûjours  eu  de  contribuer  de  mon  petit  pouvoir  à l’avance- 
ment de  la  Science  qui  eft  traitée  dans  ce  Livre,  m’avoit  rendu  la  tâche 
moins  effraiante , qu’elle  ne  devoit  me  paroître  immédiatement  après  le  ^ 
travail , dont  j’étois  venu  à bout , fur  vm  Ouvrage  parallèle  à celui-ci.  Ce- 
oOTdan^  quoique  je  fulTe  déjà  foUicité  de  plus  a’un  endroit , & par  de  bons 
Connoifleurs , a m’embarquer  de  nouveau  pour  un  voiaj^e  du  moins  auffi 
pénible  & (Paulfi  long  cours , que  l’autre , quelque  facilite  que  celui-ci  fem- 
Tom.  L a blât 
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blât  y devoir  donner;  je  me  regardois  encore  coi^e  bien  loin  de  fonger 
tout  de  bon  à faire  voile.  Il  fiuloit  quelque  choie  d’extraordinaire , poiu- 
me  déterminer  fans  délai  : & peut-être  ne  feroit-ce  encore  qu’une  fimple 
velléité,  ou  tout  au  plus  un  projet  vague , li  l’occafion , qui  a produit  le  det 
fein  formé , eût  été  accompagnée  de  drconlbmces  moins  engageantes.  Ici 
la  modeftie  & la  générofité  des  lUuftres  Promoteurs  de  l’entreprife  m’impo- 
fe  un  filence  fâcheux , que  toute  la  déférence  que  je  dois  avoir  pour  leur  vo- 
lonté a bien  de  la  peine  à obtenir  des  mouvemens  de  reconnoilTance , & 
peut-être  d’amour  propre  , qui  me  porteroient  à m’étendre  là-delTus  tout  â 
mon  aile.  Il  ell  li  rare  de  voir  des  Grands , dans  des  Polies  fort  élevez , 
premlre  quelque  intérêt  aux  Occupations  férieufes  des  Gens-de-Lettres , 
qu’on  ne  peut  que  difltcilement  rélilter  à la  tentation  de  fe  faire  honneur  à 
foi-même , en  rendant  des  hommages  publics  à ceux  de  cet  Ordre  qui  s’élè- 
vent ainli  au  defliis  même  de  leur  rang.  Pour  moi , rien  ne  lîiuroit  ici  me 
dédommager  un  peu  du  plailîr  dont  je  fuis  privé  à cet  égard , que  la  décla- 
ration folennelle  qu’on  me  permettra  du  moins  de  fiiire , Qu’il  n’a  pi\s  tenu 
à moi , que  je  ne  fatisfilfe  en  même  tems  à mon  devoir  & à mes  délirs. 

Je  Tenu  moins  gêné , fur  ce  que  j’ai  à dire  par  rapport  à l’Ouvrage  même. 
Jamais  Traduéleur  n’eut  plus  beau  champ,  pourame  Préface , & une  Préface 
intérellânte.  La  matière  du  Livre , & le  mérite  de  l’Auteur  , fourniroient 
dequoi  remplir  un  julle  volume , fi  l’on  vouloir  dire  tout  ce  qu’il  faut  pour 
une  IntroduéKon  à cette  lecture.  Heureufemcnt  le  principal  Te  trouv  e déjà 
^fàit , dans  la  longue  Préface  fur  P u F E N d o r F , qui  doit  délbrmais  fervir 
"pour  les  deux  Ouvrages , infëparables  & en  eux-mêmes , & par  la  manière 
dont  je  m’y  fuis  pris  en  les  traduilant  & les  commcntiuit.  Je  me  bornerai 
donc  à donner  une  elpéce  d’hiftoire  de  mon  Original  ; à rendre  compte  de 
ma  Verfion  & de  fes  allbrtimcns , à montrer  enfin , par  des  réflexions  gé- 
nérales fur  la  méthode  & les  principes  de  cet  Ouvrage , Tulàge  qu’on  en  doit  , 
faire , & le  profit  qu’on  en  peut  tirer. 

I.  On  ne  fauroit  refufer  à mon  Auteur  la  gloire  d’être  original  en  foh 
genre.  Cell  le  caradlére  propre  de  ce  Traité , le  prémier  qui  aît  été  fixit 
pour  réduire  eh  Syllême  la  plus  belle  & La  plus  utile  des  Sciences  Humaines, 
mais  malheureulèmcnt  la  plus  négligée.  Un  tel  Eflài , avec  toutes  les  im- 

Serfèélions  qu’on  pourra  y découvrir , auroit  fufli  pour  immortalifer  un 
omme  d’aUleurs  prodige  d’Erudition.  Et , mis  à part  les  grandes  ouver- 
tures qu’il  fournit , cela  fcul  qu’il  a donné  l’exemple , doit  rendre  & l’Ou- 
vrage , & l’Auteur , éternellement  relpeélables , dans  l’efprit  de  tous  ceux 
qui  ont  A cteur  le  bien  de  la  Société  Civile  & du  Genre  Humain.  Repréfèn- 
tons-nous  l’afireux  cahos  où  étoient  le  Droit  de  la  Nature  des  Gens , & 
les  principes  univerlèls  du  Droit  Public , qui  en  font  une  dépendance  mani- 
fefle.  S’agiflbit-il  de  déciiler  quelque  différend  entre  deux  Nations , ou 
entre  le  Corps  d’uii  Peuple  & fon  Souverain  ? ou  bien  entre  de  Amples  Par- 
ticuliers , qui  étant  Sujets  de  differens  Etats,  n’ont  point  de  Juge  commun 
qui  puilfe  prononcer, avec  autorité,fur  leurs  prétentions  ? L’un  ne  reconnoit 
foit  ici  prelque  d’autre  Droit , que  la  Loi  du  plut  fort , ou  V Intérêt.  L’autre 

alléguoit 
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alléguoit  la  Coutume:  t^cipe , prémiérement  fort  éloigné  de  l’uni verfali- 
té  que  doit  avoir  une  Régie  commune  à tous  les  Hommes  f déplus,  fou- 
vent  incertain , variable,  fiijet  à mille  faux-fuïans,  à mille  embarras;  en- 
fin , qui  peut  autorifer  le  Mal , comme  le  Bien  ; qui  l’a  fouvent  autorifé 
chez  les  Nations  les  plus  polies  ; & qui , après  tout , lors  même  qu’il  a for- 
ce de  Loi , ne  l’a  point  par  lui-même , mais  en  vertu  de  quelque  autre  cho- 
fe , dont  l’eftet  pouvoit  aifément  être  éludé.  D’autres , plus  Philofophes, 
mais  prév'enus  de  bonne  heure  d’une  admiration  outrée  pour  les  Anciens, 
félon  qu’ils  s’étoient  entêtez  d’un  Platon,  ou  d’un  Aristote,  ou  de 
tel  autre  Homne  Divin  à leur  gré , vouloient  qu’on  l’écoutât , comme  un 
Oracle , & qu’on  puilat  uniquement  dans  fes  Ecrits , oblcurs  ou  confus , 
fuperficiels  & imparfaits , pleins  d’erreurs  & de  chimères,  les  Régies  du 
Droit  & de  la  Morale.  D’autres  en  appelloient  au  Droit  Romain  : comme 
fi  les  Romains , & leurs  Jurifconfliltes , avoient  été  ou  infaillibles , ou  en- 
volez du  Ciel  pour  OTefcrire  des  Loix  à toutes  les  Nations , depuis  même  la 
ruine  totale  de  leur  Empire  ; ou  comme  fij^  fuppofé  que  leurs  décifions  dut 
fent  faire  régie , il  étoit  fort  facile  de  démeler  les  principes  de  l’Equité  N a- 
turelle  au  nmieu  d’une  infinité  de  fubtilitez  arbitraires  où  ils  fontenlëvélLs. 
Plulieurs  faifoient  un’ mélange  bizarre  de  ces  principes , ou  autres  fembla- 
bles , auffi  difficiles  à accorder  entr’eux , qu’avec  le  Bon-Sens.  Il  n’y  avoit 

Îu’une  chofe  en  quoi  üs  convenoient  tous , c’eft  que  le  fondement  de  leurs 
)écilions  fe  réduifoit  ou  direélement , ou  indireélement , à l’Autorité. 
Comme  elle  s’étoit  emparée  de  l’Efprit  avant  l’examen , ou  fans  aucun  exa- 
men des  chofes  mêmes , elle  déciaoit  f'ouverainement  de  ce  qui  eft  du  ret 
fort  de  la  Raifbn  toute  feule.  Il  femble  qu’on  eût  perdu  le  goût  de  ce  ^ 
ell  raifonnable , à force  de  ne  fe  repaître  que  d’Opinion  & d’Exemnle.  En 
vain  la  Révélation  de  la  Loi  Divine  rfe  j\l  o ïs  E , & plus  encore  celle  du  Fib 
rff  D I E U , avoient  ouvert  les  véritables  fources  du  Droit.  En  vain , par  ce- 
la même  qu’elles  les  ouvroient  feulement , elles  exhortoient  les  Hommes  à 
lescreufer,  & .à  les  fui  vre  dans  tous  les  RuifTeaux  qui  en  découlent.  On 
n’en  a été  guéres  plus  attentif  à profiter  de  ces  avertiflfemens  & de  ces  fc- 
cours.  Bien  loin  de  là  : ce  fut  a la  faveur  de  la  Religion  la  plus  raifonnable 
& la  plus  fainte , que  s’introduifirent  les  Erreurs  & les  Pratiques  le  plus  mâ- 
nifelccment  contraires  & à la  Religion  , & à la  Raifon.  Selon  les  princi|ies 
de  l’Evangile , -on  n^eutplus  douter , que  ce  ne  foit  une  fouveraine  injut 
tice , de  piller , chafler , tourmenter , tuer  ceux  qui  ne  font  du  m;il  à per- 
fonne  ; ifs’efl  trou\’’é  néanmoins , & il  n’y  a encore  que  trop  de  gens , qui, 
faiflint  jirofelfion  du  Chriflianifme,  ont  témoigné  croire,  & perfuadé  enfuite 
au  Vulgaire  ignorant , qui  fait  la  plus  grande  partie  de  chaque  Ordre  & de 
chaque  Condition  ; que  tout  cela  efl  non  feulement  perrnts , mais  un  de- 
voir , quand  il  s’agit  de  la  plus  grande  gloire  de  D I E U , <jui  confille , félon, 
eux , à avancer , de  quelque  manière  que  ce  foit,  les  intérêts  d’une  Fatlion 
•Religieufe.  Cétoit  une  maxime  de  Droit  Public , affez  généralement  re- 
aië , cjuc  les  Su  jets  ne  dépendent  que  de  leur  Souverain  : il  fe  forme , dims 
des  Siècles  ténébreux , une  Puiffance  Eccléfiallique , qui  fe  parant  d’un  tî- 
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treufinpé,  vient  s’érker  en  Souverain  de  tous  les  Scaiverains,  leurimpo* 
fe  des  Tributs  à eux  & a leurs  Sujets , & abfout  ceux-ci , quand  bon  lui  lem- 
ble , des  Sermeas  de  fidélité  les  plus  folennels.  L’Aflalfinat  des  Rois , 
qu’elle  déclare  Hérétiques , c’eft-iUdire , rebelles  à lès  Loix  & peu  dév  ouez 
a fcs  intérêts , eft  rej^rdé  comme  une  aétion  héroïque , qui  met  au  rang 
des  Martyrs  ceux  que  l’on  ofe  pxuiir , pour  l’avoir  conunife.  On  peut  ju- 
ger par  là , quels  progrès  doit  avoir  tait  l’étude  du  Droit  dç  la  Nature  & des 
Gîens , entre  les  mains  des  Suppôts  de  cette  Puiff^ce , qui  fe  l’appropri- 
oient,  & qui  étoient  fi  fort  intereflez  à étouftcr  entièrement  les  lumiâ'es  les 
plus  pures  de  la  Raifon.  Les  Scbolt^iiques  introduifirent  quelque  elpéce  de 
méthode  : mais  ils  ne  firent  d’ailleurs  qu’ajouter, aupeu  de  folioité  & de  liai- 
fon  des  principes , un  mélange  afireux  de  lëcherefle , de  vaines  fubtilités , 
& de  barbarie , feul  capable  de  d^oûter  des  meilleures  chofes.  Les  Réfor- 
nmeurs  étoient  trop  ocaipez  de Controverfes Théologiques,  pour  penlèr 
férieufement  à une  Science  comme  celle  dont  il  s’a^t  ; quand  même  ils  au- 
roient  eu  d’ailleurs  moins  du  levain  de  l’Ecole , qu^  n’en  conlervérent , & 
les  büens  ou  les  connoiflànces  nécelTaires  pour  une  telle  entreprife. 

Tel  étoit  l’état  de  cette  prémiére  Jurifprudence , qui  doit  fervir  de  fonde- 
ment àtoutes  les  autres , lors  que  Grotius  conçut  le  noble  delfein  de  la 
ramener  à fes  prâcipes  propres , & de  la  faire  voir  dans  fon  naturel , d^ 
pouillée  des  haillons  dont  on  l’avoit  revêtuë.  Il  poflédoit , dans  on  degré 
éminent,  les  qualités  que  demandoit  une  entrepnfe  de  cette  nature;  &fo- 
fedire,  que  fon  Erudition,  quelque  immoife  qu’elle  Rît,  n’étoit  pas  la 
princqxde.  D n’en  falloit  pas  tant  ^ à beaucoup  près , pour  un  tel  Ouvrée  ; 
& elle  auroit  été  préjudiciable,  plutôt  qu’utile,  fi  l’Auteur  fe  fut  trouvé  du 
génie  de  ces  Savans , qu’une  grande  leoure  empêche  de  réfléchir , & d’être 
en  garde  contre  les  Préjugez , dont  elle  leur  fournit  même  occafion , bien 
loin  de  les  guérir  de  ceux  qu’ils  y apportoienL  La  liberté  de  ffilprit , la 
pénétration  & la  droiture  au  Ji^ement , l’amour  de  la  Vérité , le  courage 
oelndire,  c’efl  ce  qu’il  fàiloit  ici;  & c’efl  ce  qui,  dans  Grotius,  alloit 
du  pair  avec  le  Savoir.  Nous  fommes  peut-être  retfevables  de  l’ufàge  qu’il 
en  a fait  peur  un  tel  deffein , à fa  mauvaife  fortune , qui  le  réduilit  à fe  trou- 
ver encore  fort  heureux  de  vivre  en  exiL  S’il  fïït  demeuré  dans  là  Patrie , 
où  il  anroitpû  lui  rendre  tant  de  fervices , dans  les  Emplois  les  plus  confidé- 
tables  de  TEtat  ; il  n’auroit  pas  eu,  fans  doute,  autant  de  loifir  qu’elle  lui  en 
procura  par  ime  injufte  Sentence , où  elle  fe  punilïbit  elle-même,  en  fe  pri- 
vant de  ce  Grand  Homme.  Mais  la  Poftérité , plus  équitable , a reconnu 
la  faute  de  fes  Ancêtres , en  même  tems  qu’elle  aprofité , avec  toute  VEu~ 
rtfe,  des  Ecrits  de  Grotius.  Celui-ci  feul  fuflîfbit,  pour  faire  voir, 
combien  on  avoit  perdu  : & ce  fut  fur  la  limple  leélure  du  Ijvre , que  nôtre 
Auteur  lut  regarde  comme  un  des  plus  grands  Politiques , par  des  Alinillres 
d’Etat  & des  Têtes  Couronnées , qm  vinrent  enfin  a lui  offnr  une  Ambafl 
fade  honorable.  Mais  quoi  qu’il  naît  compofé  & publié  cet  Ouvrage  que 
dans  fon  exil,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ait  commencé  alors  feulement  les 
recherches  néceflàires  pour  y réüffir.  Son  génie  fupérieut  & précoce , en 
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toutgenre  d’Erudition,lui  avoit  de  bonne  heure  fait  reconnoître  & démêler, 
peuXneu  , robfcurité , l’incertitude , & la  confufion  de  ce  ([u’on  débitoit 
avant  lui , en  matière  de  la  Science  dont  il  s’agit  II  paroît , par  des  Lettres 
écrites  à fon  Frère  (a)GuiLLAUMEGROTius,  (melques  années  avant 
fa  difgrace , qu’il  rouloit  déjà  dans  fon  efnrit , fur  ce  îujet , de  tout  autres 
idées , que  celles  qui  le  trouvoient  dans  les  Livres.  Pendant  qu’il  fut  en 
prifon  à Latwejïein , il  avoit  tout  le  tems  de  méditer  ces  matières  : mais  je 
doute  qu’il  penlàt  encore  idors  àramalfer  dequoi  en  compofer  un  Corps  ré- 
jmlier.  On  n’en  voit  du  moins  aucun  indice  dans  les  Lettres , où  néanmoins 
U parle  fouvent  d’autres  Ouvrages, auxquels  il  travailloit  dans  cette  trille  fo- 
litude.  L’étude  de  l’Ecriture  Sainte  y rit  là  plus  grande  & plus  férieufe  oc- 
cupation , qui  produifit  enfuite  ces  favantes  & judicieufes  Notes,  que  la  Pol- 
térité  la  plus  reailée  admirera.  Mais  cette  étude  d’ailleurs  contribua  beau- 
coiro  à lui  doimer  de  plus  en  plus  des  idées  julles  du  Droit  commun  à tous 
les  Hommes , dont  celui  qui  elt  leur  Créateur  & leur  Père  commun  a femé 
les  principes  dans  le  Fieux  & le  Nouveau  Tejlament , d’une  manière  à diri- 
ger très-lurement  la  Raifon , qu’il  ne  leur  a donnée  que  wur  en  faire  ufage 
iur  ce  Iujet  prindpiüement , ou  il  y va  de  leur  plus  CTand  intérêt-  L’Ouvra- 
ge même  de  nôtre  Auteur  témoigne  par  tout , combien  il  avoit  tiré  de  fe- 
cours  de  ces  Saints  Livres , & le  foin  qu’il  avoit  de  fe  conduire  par  leurs  lu- 
mières. 11  nous  apprend  lui-même  l’occafion  qui  le  détermina  à trai  ailler 
de  propos  délibéré  fur  le  Droit  de  la  Nature  & des  Gens  : & il  eft  bon  de  la 
rapporter , pour  rendre  en  même  tems  à la  mémoire  d’un  autre  illullre  Per- 
formage  l’honneur  (lui  lui  feroit  dû  par  cette  feule  raifon , quand  il  ne  fe  fe- 
roit  pas  d’ailleius  dimngué  piu  une  ardeur  extraordinaire  à jrrocurer  l’avan- 
cement de  toutes  les  belles  Connoifllmces.  On  voit  bien  que  je  veux  par- 
ler du  fiimeux  Mr.  de  Peiresc,  qui  a tant  encounigé  de  toutes  maniérés 
les  Savans  qu’il  jugeoit  propres  à quelque  chofe.  De  l’humeur  dont  il  étoit , 
il  n’avoit  ^de  d’ignorer  ou  d’oublier  un  homme  comme  Grotius,  qu’il 
auroit  été  chercher  au  bout  du  monde , s’il  l’y  eût  lu.  Il  le  trouvoit  en 
France  ^ où  il  eut  bien-tôt  fait  connoilfance  avec  lui  à Porâ , & lié  un  com- 
merce particulier , qu’il  entretint  toûjours , foit  qu’il  fut  préfent , ou  en 
Province. . Il  ne  fe  contenta  pas  d’emploier  un  (b)  excellent  Peintre , pour 
orner  fon  Cabinet  d’un  Portrait  qui  lui  rappellât,  à chaque  moment,l’idee  de 
cet  Uluftre  Réfugié  : il  voulut  encore , imitateur  de  l’art  de  (_c)  Socrate, 
fervir à l’enl^tement  de  quelque  produéHon  d’Efjirit,  où  Grotius  fe 
peignît  lui-même.  Il  le  follidta  donc  à travailler  ( i ) fur  le  Droit  commun 
a tous  les  Peuples , & il  ne  pouvoit  choifir  de  fujet  plus  digne  de  celui  qui  le 
Ibuhaitoit , & de  celui  à qui  il  le  propofoit  II  témoignoit  ^lar  là  avoir  re- 
connu la  nécelfité  d’une  cnofe  à quoi  peu  de  gens  prenoient  garde  : car  je  ne 
üii  fl  on  trouvera  quelque  autre , ^ue le  fameux  Bacon,  Anglois  & Chan- 
celier 

Ci)  Ctft  ce  que  GlOTIUS  témoigne  lui-mine,  Mest , foftmtai,  nâ  mt  ti  hme  Uherrm  eiiz>7w, 
<bm  une  de  (in  Lettre,  1 Mr.  DI  Plllltc,  tfaittde  & IvrtMln  hit  em'ttffr.  Epift.  CCI.  G A $ <:  t N D i , l'ine 
du  II.  de  Jmvitr,  M.  DC.  XXIV,  Intnim  wn  ttUr;  la  Vie  de  cet  Illullre  Conrciller,  nuporte  Il-ile(rut  un 
Shi  in  Ht  dt  Jnrt  Gmtiiam  efere  ftrgt:  fngmeut  d'une  autre  Lettre  Cljii.  IV.  pag.  UJ.)  qui  ne 

laram  g/l,  nt  ItHmi  temmri  gued  tiU  ü troaTC pas duu  le  Recueil  de  (c.lesde  Gio  ri  u 
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(a)  Voicz, 
par  exemple , 
Efiji.  Atttn. 
dix,  Epilt  IV. 

\n.  m 


Oi)  Voies 
G^/ndr , Dr 
VtU  Fartfe. 
Lib.  IV.  fag. 
la,.  Edit. 
Htr.  C.  iSff. 

(c)  Voies 
Ptatm,  in 
Tbart.  pag. 
149.  MO- 
Ton.  I.  £d. 
U.  Stefb. 
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cclier  ^Jnekterre , qui  eût  fcnti  l’imperfedion  de  la  Science  du  Droit  de  la 

Nature  & des  (îens , de  la  manière  qu’elle  avoit  été  iulqu’alors  traitée. 

G R O T I U s fe  mit  à travailler  fur  cette  matière,  en  l’année  M.DC.XXÜI. 
6%.  ^7^  après  avoir  éa)  achevé  fon  S T o b e'e.  Il  choifit  pour  cela  une  retraite  agréa- 
iL/«  ble.  Le  célébré  Préfident  Jean  Jaques  DEMEsniEs,quine  pouvoit 
que  fe  joindre  au  grand  nombre  d’Amis  que  nôtre  Auteur  fe  fit  en  France , 
hii  avoit  offert  une  Maifon  de  campagne , nommée  Balagni , près  de  Senlà  : 
il  s’y  rendit , au  commencement  de  Juin , à deffein  en  partie  de  fortifier  fa 
fanté , en  refbirant  un  air  plus  pur  qu’à  la  Ville.  A caûîè  dequoi  il  travail- 

(b) ï.p.  57-  joit  d’abord  alfez  (b)  lentement:  & néanmoins , comjne  nous  l’apprenons 

(c) ï>»rt.  d’une  de  (c)  fes  Lettres , il  mettoit  à profit  jufqu’aux  Promenades , entre 
Eeifi  w-  iefquelles&  l’Etude  il  partageoit  alors  tout  fon  tcms.  On  peut  juger  par  cet 

échantillon,  de  fon  application  infatigable  au  travail:  fans  quoi  tous  fes 
beaux  talens , & toute  la  facilité  qu’ils  lui  donnoient , n’auroient  pas  fuffi 
à produire  tant  cfOuvrages  de  difierente  nature , au  milieu  des  traverfes  & 
des  diftraélions  d’une  Vie  qui  n’a  pas  été  des  plus  longues.  Le  fecours  d’une 
Bibliothèque , qui  fût  à lui , & dont  il  pût  fe  fervir  à tout  moment , lui 
manquoit:  d’où  l’auroit-il  eue?  Celle  qu’il  avoit  ramafïëe  dans  fa  Patrie , 
n’échappa  pas  entière  aux  recherches  de  ceux  qui  avoient  confifqué  fes 
biens  ; & il  avoit  à peine  dequoi  entretenir  fà  Famille , de  ( i ) la  penfion, 
afléz  mal  paiée , que  lui  donnoit  Jattis  XIIL  II  falloit  donc , que , pour 
les  Livres  dont  il  avoit  befoin , il  vécût  d’emprunt  : chofe  fort  incommode, 
fur  tout  dans  la  compofition  d’un  Ouvrage  comme  celui  dont  U s’agit , où 
il  vouloit  fiiire  paffer  en  revue  tout  ce  qui  pouvoit  fe  trouver,  fur  fonfujet,& 
dans  l’Antiquité , & chez  les  ûlodemes.  La  Bibliotliéque  de  J a q u e s A u- 
(ÿ  I.  p»rt.  G U ST  E D r T H 0 U,  Fils  du  célébré  Hiftorien,fiit  celle  qu’il  témoigné  a\'oir 

(d)eu  en  fa  iiifpofition,&  pour  cet  Ouvrage,&  pour  les  autres  qu’il  entr^rit 
KpiO.  à Para.  Il  falloit , pour  le  dire  en  paffant , que  les  gens  de  Éalopni  ftiflent 
bien  bigots , ou  que  lès  Ennemis  & ceux  de  Mr.  le  Préfident  d e Al  e s e s 
fiiffent  fort  attentifs  à chercher  dequoi  les  chagriner  : car  il  fiit  obligé  de  fe 
M E juftifier  (e)  auprès  de  Air.  de  T hou  , qui  lui  donnoit  ai  is  de  certains  liruits 

‘ ■ répandus , fur  ce  qu’il  n’obfervoit  pas  le  Carhne , & qu’on  fàifoit  dans  fa  Fa- 
mille des  Exercices  presque  publics  de  Dévotion,  a la  manière  des 
/flwx,  où,  difoit-on,  pluneurs  fe  rendoient  d’autres  endroits.  Il  répondit, 
que , bien  loin  de  là , il  avoit  même  expreflément  qrdomié  qu’on  Fît  mai- 
gre chez  lui,  le  Vendredri  & le  Samedi;  réfolu  qu’il  étoit  de  fuh're  la  mode 
du  Pais , en  matière  de  pareilles  chofes.  Que , depuis  qu’il  étoit  dans  cette 
Campagne , U n’y  ai  oit  vû  aucun  des  Miniftres  Réfugiez  de  Hollande , ni 
rien  tait  qui  pût  feandalizer  les  Catholiques  Romains  ; comme  de  chanter  à 
haute  voix  des  Pfeaumes  ou  des  Cantiques.  Il  promet  d’être  déformais  eti- 
core  plus  circonfpeét , pour  ne  pas  donrièr  lieu  au  Préfident  de  fe  plaindre 
de  lui  ai  ec  la  momdre  apparence.  Il  déplore , à cette  occafion , lé  fort  d’un 
»«V  Réfugié , en  alléguant  des  vers  d’E  u r i p r d e , (f  ) qui  font  confifter  fon 
fin-  malheur 

(l)  Voicz  les  JUimoira  de  Du  Maukier,  Auteur,  /.  PtrU  Epifi.  CCVII.  AppnJix  , Ep 
449.  der».  Ed  dt  Hol.  & \c%  Lettres  de  nitte  LXIV. 
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malheur  principalement  en  ce  qu’il  ne  {>eut  prefque  ou\Tir  la  bouche , qu’on 
ne  lui  en  laflè  un  crime.  Cependant  nôtre  Auteur  ne  quitta  Balagvi  qu’au 
mois  A' Août  : car  alors  aiant  appris  que  le  Miûtre  de  la  Alaifon  de  campagne 
y devoit  venir  lui-même , & craiçnjint  de  l’incommoder , il  fe  retira  à Sc^ü , 
dans  le  voilinage , dont  il  trouvoit  l’air  aulli  bon , & les  environs  fort  rians. 

Ce  fut  vers  le  4.  d’Août  (a)  qu’il  y alla , & il  y continua  Ibn  Ouvrage  pen- 
dantcet  Eté.  11  étoit  deretoura  Parjf(b)  le  21.  d’OSoI^re,  où  il  acheva  ce 
gui  reftoit  Dans  le  mois  de /«/»  (c)  de  l’année  fuivanteM.  DC.  XXIV.  il  /w. 
etoit  déjà  occupé  à mettre  Ton  Livre  au  net  : en  quoi  il  avoit  une  bonne  ai- 
de , fon  Ami  & Compatriote  Théodore  Graswinkel,  dont  nous 
durons  occafion  de  parler  plus  bas.  On  commença  à imprimer , vers  (d) 
le  milieu  de  Novembre  de  la  même  année  ; quoique  l’Auteur  fut  alors  ma- 
lade , depuis  près  de  deux  mois , d’iuie  dyflènterie , pendant  laquelle  il  ne 
laiflà  pas  de  préparer  d’autres  Ouvrages  de  différente  nature.  Au  mois  de 
Février  de  l’année  fuivante  JM.DC.50CV.  lel âbraire(e)  fit  rouler  deux  pref- 
lès , pour  être  à tems  d’expofer  le  Livre  en  vente  à Francfort , dans  la  Foire 
de  Polies  prochaine.  On  l’y  ( 1 ) envoia  effeétivement , fur  la  fin  de  Mars^ 
lirns  les  Index , qui  n’étoient  pas  encore  ^primez , & quelques  Cartons 
que  l’Auteur  fit  faire  depuis.  Cette  prémiere  Edition  eft  in  quarto , & aflez 
belle.  Gr oTius  laaédiaauRoiLouïs  XIll.  qui,  à ce  que  nous  ap- 
prenons de  (f  ) D U M A U R I E R , w /«/  en  donna  aucune  récompenfe , pour  «’a- 
voir  point  de  Patron  auprès  de  Sa  Afÿdlé.  qui  aimât  les  Belles  Lettres , qui  fit 

état  d’un  travail  de  cette  importance.  Ce  font  les  propres  termes  des  Mémoires. 

Le  Public  reçut  l’Ouvra^îe  plus  favorablement.  Jamais  Livre  n’eut  une 
^probation  (2)  plus  générale , & ne  s’eft  mieux  foûtenu  julqu’à  préfent  ; 
lansmi’il  yaîtlieude  craindre  qu’il  ne  continue  pas  toûjours  à avoir  fon 
prix.  S’il  fu#mis  à Rome  (g)  dans  V Indice  Expttrgatoire , c’eft  une  comlamna-  fg)  1^4-  <ir 
tion  des  plas  honorables  : on  auroit  pû  croire , fans  cela , que  l’Auteur  fa-  vSSIiè'u»! 
vorilbit  les  principes  & les  intérêts  d^une  Monarchie  defixuâive  de  tous  les 
Droits  de  la  N ature  & des  Gens.  Il  n’a  même  pû  éviter , ( h)  qu’on  ne  l’en  F^'ÈfijL  ' 
foupçonnât , malgré  une  julHlication  fi  authentique , que  la  Cour  de  Ro)ne  ' voi« 
eut  foin  de  ffore  en  fîi  faveur.  Tant  il  eft  difficile , pour  ne  pas  ilire  impof-  ce 
fible , que  les  meilleures  intentioas  du  monde  ne  foient  fujettes  à des  inter-  cAmx!  §. 
prétations  finiftres , & les  plus  excellens  Ouvrages  en  butte  à la  ûlal^nité  "•  *• 

des  Ennemis  ou  des  Envieux.  De  ceux-ci  même  il  y en  a toiijours  de  ca- 
chez , qui  font  les  plus  dangereux  : & c’eft  ce  que  nous  lavons  aujourdhui 

être 


0^  Cda  poroit  par  la  Lettre  LXXl.  de  VJpfmÜxi 
laqueUc,  atiQî  birn  ^tie  la  LXVl.  citée  en  marge,  & 
comme  ceU  eft  arrive  i plufîeurs  autres , mal  dat* 
tée  de  l’an  M.  DC.  XXIV.  au  Ucu  de  M.  DC.  XXV. 
ainG  que  la  faite  des  chofes  le  montre  inconteftable- 
nent  Ceft  aiufi  que , dans  la  foiilcTiption  à U Lettre 
CLXXXVllL  de  la  1.  Partie,  on  a mal  h'i , da  10. 
f*ovtmère  M.  DC.  XXII.  au  lieu  de  oikIuuc  autre 
anace:  car  nôtre  Auteur  y demande  ü ton  Ami  G a- 
R.sBD  Jtan  Voisins  « dcs  i\h  pour  une  nouvelle 
Edition  de  ce  meme  Livre  » dont , à fuivre  cette  dat- 
te, bcompoiîHon  neme  n’etoit  pas  encore  commoiiece. 
Attlüveit-eii  enfuite  une  autre  Lettre,  au  même  Vossius, 


(c’eft  la  318.)  dfettéeda  i.  d»  Jtd8ef , M.  DC.  XXVI. 
on  il  le  prie  encore  de  lai  communiquer  fes  lumières 
pour  la  nouvelle  Edition  qu'il  préparoit. 

(3)  L'Auteur  l’en  félicite  lui-meme  , dans  fon  Epitre 
Dédicatoirc  des  Fh/maefints  d'£  i;  a i P 1 D B , adrclTée 
au  PréTident  DS  MksmSS,  qu'il  remercie  U , en- 
tr'autres  chofes , Je  l'occafion  qu'il  lui  avoit  fourni  de 
travailler  agréablement  à cet  Ouvrage,  en  lui  nritaiit 
fa  Mailbn  de  campagne  * J^nàttt  aliquatiJt  fuit  vf>tr<i  Ba- 
laguiaci  tui  : qui  kem  /hmini  meru  ameenititte  ftni  rt- 
ftTtHi , txàt4%nt  in  vu  conulum  ejut  Offrit , quj^l  inUr 
nifa  yat'eufifmû  /féioruin  onitMù  exctftum  eft.  Cette 
Epitre  dt  du  l.  de  Juin,  id;a 

(1)  Voies 
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être  arrivé  à nôtre  Auteur , de  la  ( i ) part  du  fameux  S a u m A i s e.  Alais 
le  Public  l’a  bien  vengé , en  mettant  une  grande  différence  entre  cet  Ouvra- 
ge, & le  feul  que  S a u ai  a i s E ait  publie  fur  quelque  matière  de  Droit  Pu- 
blic. On  ne  fe  fouvient  prelque . plus  de  la  Defenjîo  Regia  : pendant  qu’on 
réimprime  le  lYaité  du  Droit  de  lit  Gtterre  de  la  Paix  en  divers  Païs,  & en 
différentes  I.angues. 

Iji  première  Edition  de  l’Original , quieftlaléiiledePar»,  que  je  fâche, 
(•)  fut  prefque  toute  débitée  (a)  en  très-jieu  de  teras  ; & la  réimpreHion  auroit 
fuivi  bien-tôt  après , fans  les  rebirdemens  qu’y  apporta  fb)  la  négligence , 
Ep.  ^ ^ C*-)  Libniire.  Les  autres  Nations , àl’envi  l’une  qe  l’au- 

ne tre , enlevèrent  à la  Frattce  un  Ouvrage  né  dans  fon  fein  : & la  Patrie  fuf 
tout  de  nôtre  Auteur  s’en  empara , comme  d’un  bien  qu’elle  croioit  avoir 
droit  de  revendiquer.  Elle  fut  néanmoins  devancée  par  v Allemagne , où  l’on 
vit  paroître  à Francfort , dès  l’année  fuivante  JM.  DC.  XXVI.  une  Edition 
(d)  en  plus  petite  (d)  forme , mais  afléz  jolie , & plus  correcte  que  celle  de  Pa- 
Hi’ri^Jr  ^ î fauto  d’uiipredion , & l’on  inféra  en  leur  place  les  Ad- 

mtM  ' ditions  qui  étoient  à la  fin  du  volume.  Les  Libraires  de  HolUmde , après  bien 
desretardemens,  fe  piquèrent  fi  fort  d’émulation , cm’on  vit  paroître  tout 
d’un  coup , & en  très-jxîu  de  tems , trois  Editions , lur  la  fin  ue  l’année  M. 
DC.  XX^.  & au  commencement  île  l’année  fuivante  M.  DC.  XXXII. 
La  prémiére , qui  étoit  in  folio , fut  imprimée  ù Amfterdcon , chez  Guiltamne 
Blaen , fur  les  adiiitions  & corrections , que  l’Auteur  lui  avoit  fournies.  Jean 
Janjfon , Libraire  de  la  même  Ville , donna  Li-deilus  une  autre  Edition  en 
petit,  à l’infù  de  l’Auteur , qui  témoigna  publiquement,  que  l’Edition  pof- 
térieure  étoit  peu  correcte , fur  tout  pour  les  citations  des  Paffages  Grecs. 
Il  revit  donc  un  exemplaire , fur  lequel  Blaen  fit  la  troifiéme  Edition , aufli 
in  oSavo  : &.  c’eft  ce  qui  paroît  par  l’Avertiflément , ijui  ell  au  fevers  du  'li- 
tre , datté  d' Amjierilam , où  G R o T l U S étoit  alors , le  8-  d' Avril  de  M.  DC. 
Î^XII.  On  trouve  là  (pour  le  ilire  en  paüantl  unecirconftance  quifertà 
l’Hiftoire  de  la  Vie  de  ce  Grand  Homme  ; c’eft  le  tems  (2)  précis , auquel  il 
fit  un  très-iietit  féjour  dans  Gi  Patrie, d’où  il  fut  obligé  de  refortir  pour  jamais. 

Nôtre  Auteur  ne  jienfa  plus  depuis  à inférer  des  Additions  lians  le  coiqis  de 
fon  Om  rage  : foit  qu’il  crût  avoir  dit  tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  par  rapport 
à fon  but , ou  qu’il  craignît  l’inconvénient  des  Additions , qu’il  elt  difficile  de 
placer  ifune  manière  qui  ne  caufe  jias  de  l’interruption  à la  fuite  du  difeours; 
outre  le  dérangement  i^’il  y a à appréhender  de  la  part  des  Imprimeurs.  Il  fe 
contenta  donc  de  ramalTer , en  forme  de  Notes,  tout  ce  que  fii  mémoire  ou 
feslediues  lui  fourniffoient , qui  pouvoit  fervir  à expliquer  ou  illullrer  les 
matières. 

Il 


Cl)  Volez  It  Lettre  de  S a u’m  a 1 1 i , poblîét  ptr 
C H E V I U s « Atttmadvtrf.  Hifiaric.  Part. 

1.  s?.  St  le  Ditlhimairt  de  feu  Mr.  B A T L fi , à 

l'Article  Grotius,  Lett.  M.  où , pour  k dire  eu 
piO'iot,  cHui-ci  trompé  eu  eupUoDant  ces  mots: 
Jthrwu  f*ui  De  Jmc  BcUiac  Paris  rt/utaKdim  fyfctfU 
tintUiH  t- A I.  M t .J  ITL  I .»  &c.  ou'il  traduit: 
l/n  PryJtjjiur  dt  TrP'VUi.'u'Ut  Kk.  il  4 tû  flot  doute 


Aihet  JuHm  , 4|mi  ell  «ue  Vitte  de  Tno^hmmt  : an  lieu 
ou'^/bm  JuMm  eft  l*Académie  de  ffffmflmdt.  On  Touloit 
èéfipxer  par  U Pkldkn,  ProfefTeur  de  cette  Uni- 
veruté , dont  )e  parlenii  plus  bas.  Voicz  tllijtori»  Ju^ 
rm  «le  Mr.  BuoDRUS,  ^ 27. 

(s)  Ou  peut  joindre  ici  les  Lettres  de  G B a a a d 
JiASVossiUt,  I.  Part  Efiji.  CLIX.  CLXIX 
CLXXXIL 

0)  Le 
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Tl  regardoit  (a)  lui-même  ce  Recueil,  comme  devant  groflir  le  Livre  de  la  W P"*- 


moitié  ou  au  delà,  par  (b)  le  grand  nomlire  d’ Autorités,  anciennes  & mo<ier-  ^b) 
nés,  qui  s’étoient  préfentées , & qu’il  jugeoit  remarquables.  Ceft  ce  qui  1er- 
vit  à niire  valoir  la  nouvelle  Edition,  qui  panit  kAmJierdmn,  chez  lcs\B/of«,  en 
M.DC.XLII.  où  d’ailleurs  il  fe  glid'a  bien  des  fautes  ; dequoi  nôtre Auteur(c)  co 
fe  plaignit  en  écrivant  à fon  Frère.  Mais  c’eft  la  dernière  qu’il  a vue  publier.  ’ 
Il  n’eut  pas  le  tems,  ni  peut-être  la  volonté , de  méparer  de  nouvelles  Ail- 
ditions  : & Ü y en  a très-peu  dims  celle  de  M.  DC.  XLVI.  quoi  qu’en  ilile  le 
litre.  Iæs  autres  Editions , venues  depuis , n’ont  feit  que  copier  cette 
Edition  pofthume , & par  conféquent  qu’v  ajouter  de  nouvelles  fautes  d’im- 
prelfion  ; juf^u’à  la  dernière , de  M.  DCC.  XX.  dont  je  dois  parler  plus  bas. 

En  voilà  déjà  beaucoup , pour  montrer  combien  l’Ouvrage  fut  ellinié  & 
recherché.  Mais  il  y en  a d’autres  preuves  encore  plus  convaincantes.  Si 
Ton  vouloit  imiter  ceux  qui , publiant  un  Aviteur  ancien,  quelque  chétif 

âu’ü  foit , ramaflTent  avec  oftentation  tous  les  palTages  d’autres  Ecrivains  où 
s le  trouvent,  je  ne  dirai  pas  loué,  mais  cité  feulement^  on  pourroit  faire 
de  cela  feul  un  gros  V olume.  Car  qui  n’a  pas  loué  on  cite  0)Grotiüs, 
toutes  les  fois  qu’il  y a eu  occafion  de  parler  de  quelque  chofe  qui  fe  rapporte 
à la  matière  de  ce  Livre  ? Ceux  qui  étoient  le  plus  capables  ifen  juger , font 
.ceux  qui  en  ont  fait  le  plus  de  cas  ; à moins  que  la  pallion  ou  les  préjugez 
n’aient  féduit  leur  Jugement.  LegrandGüSTAvt;  Adolphe,  Roi  de 


confidérable.  Son  Chancelier  Oxenjlient , quiî’y  encourageoit  ^ n’eut  gar- 
de  de  manquer  roccafion,qu11  trouva,de  fatimke  lui-même  Ibn  inclination, 
conforme  à celle  du  feu  Roi , par  le  grand  pouvoir  qu’on  lui  donna  fous  la 
Minorité  de  ChriJUne.  Il  nomma  Grotius  pour  Ambalfadeur  de  la  Cou- 
ronne de  Suède  auprès  de  celle  de  Frante , en  M.  DC  XXXV.  malgré  les 
cabales , que  les  Ennemis  de  ce  grand  Homme  (f  ) firent  nour  empêcher 

2u’il  ne  Rit  élevé  à im  fi  beau  nofte , ou  pour  le  priver  des  Dormeurs  qui  y 
toient  attachez.  La  Haine  & l’Envie  furent  encore  jilus  impuiffantes , pa:  xjœvît  ' 
rapport  à la  haute  eftime  que  l’on  conçut  d’abord  pour  le  Livve  dont  il  s’agit.  p»g-  nv 
On  l’admira  de  plus  en  plus , parce  qu’on  en  reconnut  de  plus  en  plus  la  Ib- 
lidité  & l’utilité.  L’Auteur , qui  lui  (2)  donnoit  lui-même  le  premier  rang 
entre  fesEcrits , n’eut  à effuïer  aucune  critique.  Ceux  qui  en  méditoient, 
eurent  alfez  de  prudence , pour  fe  taire  de  fon  vivant. 

. Mais , quelques  années  après  fa  mort , il  parut  à Antfîerdam , en  M.  DC 
LtlI.  des  Notes , qui  venoient  d’un  Jurifconmlte  d'Allemagne , Profelfeur  en 
Mathématiques  à tielmjladt.  C’ell  le  même  J E A N (g)  d e Fe  L D e , de  qui  Cg)  F,iin, 

^ I y O A ü-  Litn 


CO  Le  feu  f,  Simon*  dans  fi  Bitt.iOTHB*r>UE 
Ckitique,  publierons  le  nom  Je  Mr.  db  SAtNioRC* 
«lit , mime  en  Italie,  ©rrwWpa/rmnif  dans  Rome , 
ton  cite  encore  mtjauriUntt.,  avec  ehft.  dans  desEcritt  Psshiici^ 
PcxceStntOm^mge  DeJnrcBcIli  & Pacis.  /ow.HI.Cb.XIII. 
(a)  Ç*eB  cc  (lu'Ü  tmuigne  dioi  uoc  Lettre  i fon  Frére« 
Tü  M.  L 


du  dernier  jour  de  Tamrfe  M.DC.XXVIIL  en  lui  covoLiût 
^exemplaire  augmenté  , fur  lequel  devoit  fe  Biire  la  nou> 
vclle  lùlition:  Mitto /jhros  De  Jure  Bclii  ac  Paris*  r«vi 
non  rxifrui  acci(^:'ene.  /forum  atram  tîbt  amû  u ixn/men- 

do  t ut  inter  me»  Opern  , Jt  tptid  refit  jsuiice  , emnenitum. 
Append.  £{ri(l.  151^. 

b (i)Z^ 


comme  on  ;i 
iiiié  ce 
nom. 


b 
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■cl. 

QtaL 


(i)S.\üiviAisE  promettoit  monts  & merveilles , dans  une  Lettre  écrite 

1)eu  de  tems  après  la  mort  de  Grotius,  mais  qui  n’a  été  publiée  cjue  vers 
a lin  du  dernier  Siècle.  Quelques  Amis  de  ce  Siivant  lui  avoient  dit , que 
le  l’rofelTeur  de  Hebnjiadt  s’étoit  vanté  en  leur  prél'ence , de  pouvoir  mon- 
trer qu'il  n'y  avait  point  de  Mge  du  Livre  <feGROTlus,o«  Pan  ne  trouvât-det 
fautes grojjtéres  : & cela  elt  rapporté , dans  la  Lettre  fusdite , d’une  manière 
i\  faire  penfer  ou’on  y ajoûtoit  Foi  aifément  ; quoique , comme  l’a  remarqué 
c»;  m.  le  célébré  (a)  Mr.  B u d d e'u  s , une  fanfàronnane  fi  outrée  fTit  feule  capa- 
donner  mauvaife  opinion  & de  la  Critique  annoncée, & de  fon  Auteur. 
fur.N.  Aulli  fut-il  encore  long-tems  i\  menacer,  puis  que  fes  N otes  ne  parurent  que 
huit  ims  après , en  AL  DC.  LUI.  Si  le  grand  S a u m a i s e eut  été  encore 
en  vie , je  doute  qu’avec  toute  fa  jaloulie  fecréte  contre  l’Auteur  critiqué,  il 
n’eût  pas  beaucoup  rabattu  des  hautes  efpérances  qu’il  avoit  conçues  de  ce 
projet.  On  n’a  jamais  rien  vû  de  plus  pitoiable  : (2)  &on  feroit  furprls 
qu’un  Alathématicien  pût  li  mal  railonner,  li  l’on  n’avoit  d’autres  exemples, 
bien  plus  dlullres,  qui  montrent  clairement  que  l’étude  des  Alathématiques 
ne  rend  pas  toujours  l’Efprit  plus  jufte  en  matière  de  chofes  qui  font  hors  de 
la  fphére  de  ces  Sciences.  On  voit  ici  un  homme , qui  ne  cherche  qu’à  cen- 

même.  Il  le  bat  avec  fon  ombre  ; il 

enlëe  de  l’Auteur  qu’il  combat  : & lors 
:s  cheveux  des  conféquences  les  plus 
mal  fondées  du  monde.  Elprit  ténébreux  & malheureufement  (?)  fiibtil , 
il  ne  peut  fouffrir  l’éclat  de  la  lumière  que  G R o T i u s lui  préfente  : les  idées 
& les  dilKnéHons  embrouillées  de  la  Imilofophie  Péripatéticienne , dont  il 
eft  tout  rempli , forment  au  dedans  de  lui  un  nuage  épais , qui  le  rendent 
impénétrable  aux  plus  forts  raions  de  la  Vérité. 

Nôtre  Auteur  n’avoit  pas  befoin  ici  de  Défenfeur  : il  s’en  trouva  un  néan- 
moins, qui  crut  devoir  rendre  cet  office  à la  mémoire.  Ce  fut  T h e'o  D 0 R e 
Graswinckel  , Jurifconfulte , de  fes  Piuens  (4)  & de  fes  Amis , natif, 
comme  lui , de  Déifia  & qui  lui  avoit  fervi  de  Copifte , pour  mettre  au  net 
le  Livre  même , dont  il  entreprit  la  défenlè.  On  a publié , comme  (f)  le 
tenant  de  la  bouche , qu’il  écrivoit , pendant  que  Grotius  lui  diatoit  : 
mais  on  pourroit  bien  avoir  mal  entendu , ou  ne  s’être  pas  bien  fou  venu  de 
ce  qu’on  avoit  ouï.  Une  (6)  Lettre  de  Gr  0 t i u s meme , où  il  parle  de 
ce  en  quoi  fon  Ami  l’aidoit , donne  feulement  l’idée  d’un  homme  oui  coine 
des  brouillons , tels  que  dévoient  être  ceux  de  nôtre  Auteur , dont  l’écriture 

d’ailleurs 


(t)  Librum  eîm  De  Jorc  Belll  ac  Facia  rrfuUmdum 
ftifcrfit  ^déOH  Prttftjfor  Ahtet  Juitet , iftâ  atnicù  ahtfnot^ 
tfuoiX'îAi  ^ mifirmenfét  fe  çfimfunm  ejfe  ^ KuHnm  papnMm 
vatare inSf^brt'  erntUt.  EpilL  Sa  M ASII  y in  T.  l.  Amm- 
nâv.  Phihi.  ^ Ilif}.  Thom.  Crrnii,  pajç.  3J. 

(2)  Notci,  qu’il  ne  s’attache  point  à examiner  le* 
Citations  & les  Fatu,  ^11  quoi  il  auroit  afTcz  trouvé 
oiaticre  k critique;  comme  il  paroJtra  par  mes  Notes. 

(7)  Ceft  le  insement  qu'en  porte  un  Auteur  célébré 
de  la  même  Nation,  Mr.  ThomASIVS,  dans  fa  Pau* 
lo  pibfnor  Hid.  Jurù  Naturalû  y Cap.  VI.  J.  ott^  pour 
prouver  d’ailleurs  combien  Fuldr  nus  aimott  les  fpé- 
cuUtions  fubtilcs , mais  vaines , il  allègue  un  Ouvrage 


Df  Scientim  rnUTfrttmtài  y qui  lui  avoit  coûté  cinquante 
ans  de  travail,  & qui  i^rnt  à JUlmjïiuity  en  1689. 
Votez  auin  cc  que  dit , au  fnjet  de  ce  Critique  de  mon 
Auteur , Mr.  Budde'us  . Hifl.  Jur.  NaHtr.  $.  37.- 
(4)  Je  l'apprens  par  l'Epitre  Détiientoire  au  Frère  8c 
aux  Fils  de  nûtre  Auteur , qu'il  appelle  Cpjtvo/t  fui. 

(f)  Dans  une  Lettre  de  CHRisroPHLR  Arvol- 
DUS,  que  feu  Mr.  Batle  cite  dans  Ton  DUlion.  ilijl. 
cT*  Crit.  à l'articie  de  nd'.re  Auteur,  Lett.  O.  après  Crf.- 
NIU8,  Attimadverf.  Piciloi.  Jif  ff.  Parr.  V.  pag.  304. 

(6)  Grofvfiuckclitu  uojltr  bic  ndhttc  ejl  y ^ me  in  de- 
fcribéndii  Uhrit  de  Jure  ( Belli  } Jlrtmti  adjttvid.  Ap-^ 
peud.  Epill.  74. 

CO  A 
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d’ailleurs  n’étoit  pas  fort  lifible.  Quoi  qu’il  en  (bit , (i  G R o T i u s eût  vécu 
encore,  il  eût  été,  je  crois,  plus  content  de  la  bonne  volonté  de  G R a s- 
w I N c K Et , que  de  la  manière  dont  il  l’avoit  exécutée.  Ce  JuriTconfulte 
ne  fit  pas  long-tems  attendre  la  Défenfe  de  fon  Ami  défunt  ; puis  iju’elle  pa- 
rut un  an  apres  la  Critique , en  AL  DC.  LIV.  U étoit  plus  m opre  à comm- 
1er , qu’à  approfondir  les  matières.  Il  ne  paroît  ^as  avoir  alTez  entendu  les 
principes  de  ion  Auteur , quelque  occafion  qu’il  eut  eu  de  s’en  inftniire , s’il 
eût  voulu , par  des  Converfations  familières.  Les  idées  de  G R o T i u s lui 
étoient  alors  nouvelles , & il  ne  prit  pas  foin  depuis  de  les  méditer  avec  tou- 
te l’attention  &la  précilion  qu’il  talloit  II  fuivit  fon  panchant , & fa  mé- 
thode d’étudier.  De  Felde  ne  demeura  pas  muet:  mais  il  ne  rentra  pas 
fi-tôt  en  lice.  Il  attendit  qu’on  réimprimât  Tes  Notes  en  ce 

aui  n’arriva  qu’en  M.DC.LXIII.  & il  y joignit  des  R^orues  à la  Réfutation 
eGRASwiNCKEL.  Comme  le  zélé  de  celui-ci  lui  avoit  feit  lâcher  quel- 
ques traits  piquans , l’Antagonifte  lui  en  .rendit  avec  ufure  : & c’étoit  en- 
tr’eux  une  Guerre  déclarée , fi  le  Défenfeur  de  Grotius  eût  voulu  pouL 
fer  fa  pointe.  Les  uns  (a)  attribuent  fon  filence  à l’impuiffance  où  ilfe  fen-  jjW 
tit  de  tenir  tête  plus  long-tems  : d’autres  (b),  au  contraire  j conjedhirent  Nat.  a/vj. 
.qu’il  fe  tût  par  mépris  pour  un  Adverfkire  chicaneur.  Peut-etre  côroit-on , 
avec  plus  de  fondement , qu’il  ne  trouva  pas  le  loifir  de  répliquer,  étant  J-  n*** 
mort  trois  ans  après,  .dans les  fonélions  & les  diftraéKons  de  deux  Emplois  ^ 
confidérables:  outre  qu’il  pouvait  être  occupé^à  (2)  d’autres  Ouvrages , 

•qui  parurent  après  fa  mort , & dont  il  ne  jugea  pas  à propos  de  fe  détourner, 
pour  une  quérelle  défagréable. 

Il  eft  certain , au  moins , que  tous  les  efforts  redoublez  du  Profefleur  de 
Hehnjîadt  ne  diminuèrent  rien  del’dHme  que  le  Public  avoit  conçue  pour  le 
livre  de  G R 0 T I u s.  Ils  ne  firent  que  Paugmenter , en  excitant  la  cnrio- 
fité  de  comparer  la  Critique  avec  l’Ouvrage  critiqué , & en  donnant  l’exem- 
ple de  travailler  fur  le  Traité  Du  Droit  de  la  Guerre  ^ de  la  Paix,  mais  dans 
un  autre  deffein  que  de  cenfurer.  L’Eleéteur  Palatin,  CharlesLouïs, 
ordonna  qu’on  l’expliquât  publiquement  dans  Ibn  Univerfité  ( j)  d! Heidel- 
berg. Dès  la  même  année,  que  lanouvelle  Edition  des  Notes  de  F elde- 
'K  u s fut  publiée , on  vit  paroître  la  Prémiére  Partie  d’un  Commentaire , 
qui  auroit  été  fort  long , fi  l’Auteur  Peût  achevé.  Ceft  celui  de  Je  a n 
HenriBoecler,  ProfelTeur  en  Hillcrire  à Strasbourg , & qui  a ^ufié 
l’admiration  pour  l’Ouvrage  qu’il  cummentoit , jufqu’à  Çn)  jurer , dans  ime 

Let- 

(i)  A /riM , fous  !e  même  titre  de  J O A N M i 8 le  Droit  de  la  YTature  & des  Gens.  Voiex  ce  que  fai 
A*  Fa  (.DE  N Amtoieia  in  Huconem  G r o-  ditdansmaPrtfaccrurlcLjrredeSAMUELPurFN- 
T I U M De  Jitre  BbMi  Pneu:  aan  DORF,  qui  fut  le  prémier  ProfelTeur  de  cette  Science, 

ad  ^riifuras  G&ASUiNCKELll.  Car  tel  5*  Edtllon. 

étoit  le  titre  du  Livre  deGRASWiNCKEL:  (4)  Cette  Lettre  écrite  lu  Baron  de  Boinkbouro, 

.^riihtrsc  ad  Cenfuram  J.  a'^  F E L D E N &c.  L'un  Chancelier  de  TEledciir  de  Aîayotce  ( duqiicl  j’ai  nar-* 

Tautre  elt  in  duuadtcima.  lé  dans  la  même  Préfice  fur  Püfeniorfj  eit  curicu« 

(sJ  Voiez  fou  Article } dans  le  Di^Uoimaire  ^ , fe  par  la  jaloufie  imligne  d'un  Homme  de  Lettres, 

CWirc.  de  Mr.  B A Y L K , Lettre  A.  mais  malhcureuCrment  aflez  commune , ce  Savant 

C|;  Ceft  ce  que  témoigne  BoeclbI,  dans  la  v témoigne  contre  1a  gloire  iiailfante  Je  Pufsn  orp. 

Prénee  qu'il  mit  an  devant  de  fes  Notes,  pag.  4t.  Mr.  Thomasivs  fa  inférée  toute  entière,  dans  fa 

Et  Â cette  occaGon  l'EUeâeur  fomla  depuis  une  Chai-  Pauio  flrniar  Hiftoria  Jwrit  Naturatù , publiée  en  M. 
re  de  Profefleur , deftiaée  particoUérefflent  à eafeigner  ’DCC.  XiX.  Affatàix  IJ.  Voici  les  paroki  dont  il 

b a t'agit. 
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Lettre  qu’on  a publiée  dejms  fa  mort,  que  perfonne  ne  feroit  jamais  rien 
qui  approchât  : & que  quitonque  voijdroit  le  furpaflèr  en  la  moindre  chofe, 
s'expoicroit  à la  rifee  de  la  Poltérité.  C’étoit  un  fort  lavant  Homme  dans 
l’étude  de  l’Antiquité  : & c’eft  par  cet  endroit , fur  tout,  qu’il  fut  fi  charmé 
du  Livre  de  G R o T i u s , où  il  y a tant  d’Enidition.  Car , du  relie , il  n’é- 
toitpasfortenraifonncment,  ni  d’un  Efprit  net  & Julie,  Il  eut  le  courage 
de  s^exwfer , en  témoignant  ouvertement  le  cas  qu’il  faifoit  de  cet  Ouvra- 
ge, à la  haine  & aux  railleries  de  fes  Collègues , qui , par  mépris , ( i ) ap- 
pelloient  Grotiens , ceux  qui  en  avoient  la  même  opinion  que  lui , & qui  en 
recommandoient  la  leéture.  Ce  lobriquet  étoit,  lans  doute,  de  la  façon  des 
Théologiens  & des  Jurifconfultes  Scholalliques , qui , les  uns  & les  autres, 
avoient  leurs  nüfons , pour  décrier  un  Livre  contraire  en  bien  des  chofes,  à 
leurs  préjugez  & i\  leurs  intérêts.  Jean  Rebhan,  Profelfour  en  Droit 
à Strasbourg , fe  déclara  tout  ouvertement  dans  un  Programme  Acadéini- 

3ue , pour  la  Promotion  d’un  Dodeur.  Il  s’y  déchaîne  contre  les  Partifans 
e la  nouvelle  Science  du  I>oit  Naturel,  & il  les  tr  aite  de  Charlatans , d’Igno- 
rans  ; de  gens , qui , fe  faifant  une  Equité  imaginaire , veulent  anéantir  le 
Droit  Romain , cette  grande  fource  de  l’Equité , que  l’on  regarde  avec  raifon 
conane  (2)  le  dernier  effort  de  la J'ubtilité  de  r£^)irit  Humain , & comme  inventé 
par  une  ej^ce  (T Inffiration.  Il  va  jufqu’à  dire , que  ces  téméraires  veulent 
abolir  les  trois  gramis  principes  de  la  Jurilprudence  Romaine , lavoir  Q^it 
J'aut  vivre  Imniétenietit  : Qu'on  ne  doit  faire  du  tort  à perjonne  ; QjffU  fout  ren- 
dre à chacun  ce  qui  lui  appartient,  On  peut  Juger  par  cet  échan^on,  duret 
te  de  rinveclive , placée  d’ailleurs  li  mal  à propos.  Un  Anonyme , que 
l’oncroit  avec  raiiTon  être  Boecl  ER  , réfuta  ce  Programme , fur  le  même 
ton , & avec  toute  la  confiance  que  lui  donnoit  la  bonté  de  la  caufe  qu’il  dé- 
fendoit  U reproche  àREBHANce  qu’on  lui  avoit  ouï  dire  en  Chaire , & 
qui  montroit  bien  la  caufe  de  fa  prévention  & de  fa  colère , c’dl  (?)  qu'il  n'y 
avait  pas  une JyUahe , dans  le  Droit  Romain , qui  ne  fut  confonne  à la  Raifon , ^ 
que , s'il  en  trouvait  une  feule , il  P effacerait.  B 0 E c L E R néanmoins  ne  liiit 
pastoûjourslesfentimensde  Grotius:  mais  il  s’en  éloigne  le  plus  fou- 
vent  fans  fujet.  On  l’accufe  (&  ce  font  des  (4)  perfonnes  de  fa  Nation  <^ui 
le  difent)  de  s’être  accommodé , par  politique , ici  & ailleurs , aux  idees 
de  ceux  qu’il  vouloit flatter , ou  qu’il  craignoit  d’offenfer.  On  (y)  croit  aufl. 
fi , que , s’il  n’alla  pas  plus  loin  que  le  Cnapitre  VII.  du  II.  Livre  du  Droit 
de  la  Guerre  ^ delà  Paix , ce  n’ell  pas  tant  ta  mort , qui  l’en  empêcha , que 

la 


l’ftgit.  JURO  fffrr,  Illustkis  Domine,  wmo 

mnmm  te  glvri^  frocf^  m bec  cfere , qtco 
Grotius.  Jfïmut  mumrHtque  incem^obilf  Ofut  : 
M0.1  (fut  uSà  rn  fartt  fuftrmrt  contndet , it  foftnü  ht- 

»hium  &C. 

f Xrfoioquos  G.tOTIANOS.  I.  Prft^t.BoECLSR.p. 
(3;  l'frvm  rtiam  arttm  Æspa  Boni  JüS  Ro MA- 
NU M iftioti  fuktilifftmo  atuuu>f  Çf  d/tnne  MoJam  mento 
fieJjttrr  ^ mi  rtoi'sm  quifclam  oh  r^rmtt  epciut  ^quitatü  • 
imaginorist  ( veram  emm  nec  Jmmotam  srquitatnn  , ttU 
jfcte  ttoti  cuivit  foatim  ftrvtjiigahiirm  , iguorant  ) rtgulm 
iX'tUiüm  ....  OKtiquatu  /uhlatü  iüif  frimit  ^ fm- 

üiJjiiMÙ  tjtuÀtm  frinàfiitt  HONSSTB  nemft  VIVEKE, 


Nfminsm  ladebe,  Suum  eViQUS  TRIBUBKB  ÿ 
&c.  Mr.  Thomasiue  a Inféré  lUns  Ton  Hifioire  dm 
Droit  Notitrtl^  dép  citée  {Afptnd.  i.^  cette  Pièce 
nre  & en  eUc-méme,  & pour  le  ridicule  d*onc  pré- 
vention grofliére. 

(q)  Qu*rt  fortéia , qitàfH  cnutiiis , oc  moh  fatt 
lorwn  r\fu , oHqutmJic  in  cathtdra  coaxofii  : Si  vel  fyU 
bbe  effet  in  Rointno  Jure,  Ration!  red«  panim  con- 
grua,  velle  te  erailcre.  C^uro  Frogrtrmm.  pne.  14^ 
opttd  Thomas.  Hift.  Jmr  Xet.  On  trouve  la  rubI 
cette  Pièce  toute  entière. 

4)  RuodEUS,  Ilift.  Jur.  Xat.  $.  9t. 
y)  XüOMASlUS  , Dijt.  Jur,  Xat.  Cap.  VI.  5.  J. 
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la  difficulté  qu’il  fentoit  à continuer , fur  des  matières  qui  fuivoient , & qui 
n’étoient  pas  Je  là  compétence. 

Cependant  le  mérite  de  l’Ouvrage  fe  fit  jour  peu-A^eu , à travers  la  pouf, 
fiére , la  barbarie , & les  préventions  des  Ecoles.  Celui  qui  y contribua  le 
plus,  avec  Boecler,  ce  fut  un  célébré  Jurifconfulte  de  IVittenberg^ 
Caspar  Ziegler,  prémier  Profefleur  en  Droit  dans  l’Univerfité  de 
cette  Ville.  Après  avoir  pris  lui-même  goût  pour  le  Livre  de  Grotius, 

& recoruiu  l’utilité  & la  neceffTité  de  la  Science  qui  y eft  traitée , il  tâcha 
d’infpirer  les  mêmes  fentimens  à fes  Difciples,  Environ  l’année  M.  DCLVI. 
quelques-uns  des  nlus  ftudieux  le  prièrent  de  leur  expliquer  cet  Ouvrage.  Il 
trouva  d’abord  de  la  lüfftculté  dans  une  telle  entreprife  : cepemlant,  pour 
ne  pas  refufer  abfolument  ceux  qui  lui  faifoient  une  demande  fi  raifonnable, 
il  promit  d’elfaïer , mais  feulement  fur  le  prémier  Livre  ; après  quoi  il  ver- 
roit  ce  qu’il  auroit  à faire-  Il  fut  près  de  quatre  mois  à remplir  cette  tâche , 

& il  en  demeura  là.  Trois  ans  après , d’autres  Etndians  lui  aknt  encore 
demandé  une  explication  du  Traite  de  Grotius,  il  la  commença  par  le 
fécond  Livre  où  il  étoit  relié,  leur  aiant  fait  comprendre  qu’il  n’étoit  pas  pot 
fible  autrement  d’aller  jufqu’à  la  fin , vû  le^eu  de  tems  que  la  plupart  d'en- 
tr’eux  avoient  à demeurer  dans  l’Univerfite.  Effeélivement  aiant  emploié 
à cela  plus  de  fix  mois , il  ne  parvint  pas  même  à la  moitié  du  fécond  Livre, 

& la  plûpart  de  fes  Auditeurs  Quittèrent  alors.  Ce  ne  fiit  que  quelques  an- 
nées aprw , qu’il  acheva  le  reite , au  milieu  d’une  foule  (voccimatioas  : & 
de  là  nâquirent  enfin'  les  Notes  perpétuelles  qn’Ü  publia , en  M.  DC  LXVT. 

( I ) Il  les  appelle  lui-même,  dans  le  Titre , des  Ivotes  {z')  faites  à la  hâte  ; & fO  mu 
onleverroitbien,  quandilnelediroitpas.  Cependant  il  déclare , dans  la‘'“*'“”'' 
Préface , qu’il  ne  reviendra  plus  à écrire  fur  le  Livre  de  Grotius,  encore 
même  qu’on  l’attaquât  fur  ce  (ju’il  publie.  Il  a tenu  parole  : mais  il  ne  devoit 

r;  demeurer  en  fi  beau  chemin.  U étoit  capable  ae  faire  plus  qu’il  n’a  fait. 

avoit  plus  de  jugement  que  Boecler,  & beaucoup  plus  de  lumières 
fur  les  chofes  mêmes  dont  il  s’agit  prin^alement  dans  notre  Auteur. 

On  vitparoître  enfuite , l’année  M.  DC.  LXXI.  des  Notes  beaucoup  plus 
étendues , (2)  mais  la  plupart  Tbéologiques , de  J e A N A dam  O s i an  d e r, 
Profeffeur  en  Théologie  à Tubingtie.  Cétoit  s’attacher  à la  partie  la  moins 
importante  de  l’Ouvrage , & qui  pourroit  en  être  féparée , fims  qu’il  y man- 
quât rien  d’effentiel.  Mais  le  zélé  Théologique , groffilfant  toûjours  les 
objets , fait  regarder  les  moindres  (3)  minuties  comme  des  chofes  de  la  der- 
nière conféquence.  Nôtre  Théologien  ombrageux  & emporté , fe  forge 
par  tout  des  monftres , pour  les  combattre.  Si  peu  que  Grotius  s’élirf- 
gne , je  ne  dirai  pas  des  opinions  & des  explications  du  Syftême  & des  Com- 
mentaires, dont  Osiander  a rempli  de  bonne  heure  fa  mémoire,  mais  du 
langage  fèid  & des  termes  confacrez  dans  l’Ecole , tout  eft  perdu , il  faut 

défen- 

(l)  L’Eilition  de  fet  Notci  eft  de  fFiUntnrf,  in  (mationi  lient  M rdimprinidef.  ' 

•dnvo.  Et  c’eft  lui -même  qui  nous  xpprend,  dans  (D'Ceil  Taven  que  fait  un  Théologien  moderne  de 
& Prê&ce , les  particularitez  que  j'ai  m^rtees.  la  meme  Nation , le  célébré  Me.  B U D D E'u  S , Hifi. 

(3)  Oltfervüticnis  nutxinua»  fnrUnt  Tetoiopen  &e.  Jur.  dVeSnr.  ja. 

A in  tüavt.  Je  ne  lâche  pas  que  ces  Oh- 
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défendre  vigourcufèinent  contre  cet  Hérétique  la  Vérité  de  C Ecriture , c’eft- 
à-dire , tout  ce  que  le  Théologien  s’eft  mis  dans  l’eQirit , fur  la  foi  de  Tes 
Maîtres  ou  de  fes  Lieux  Communs.  D n’ofe , à la  vérité , reflifer  d’ailleurs  à 
fon  Auteur  les  éloges  tj^ue  tout  le  monde  lui  dorme  : mais  il  cherche  fecréte- 
ment  à le  rabailTer  & a le  rendre  odieux  par  des  interprétations  linillres , & 
des  infmuations  malignes.  Qui  s’attenaroit  à trouver  ici  la  Sentence  de 
prilbn  perpétuelle,  rendue  contre  Grotius?  Nôtre  Théologien  a cru 
W Ph-  a. Jaire  plaifir  aux  LeHeurs  de  la  rapporter  toute  (a)  entière , & d’en  remplir 
dix-huit  pages  de  fon  Livre.  Il  auroit  dû  auHl  infërer,  tout  du  long,  la  réfu- 
tation que  le  prétendu  Coupable  en  a faite  piè-à-pié.  Mais  il  n’y  renvoie  pas 
feulement , & n’en  fait  même  aucune  mention.  Cela  n’ell  point  renfermé 
dans  l’idée  qu’il  a de  la  Charité  Chrétierme  : il  lailTe  aux  fages  Paiens  le  foin 
d’obferver  les  régies  de  l’Humanité  & de  l’Equité  la  plus  commune.  La  hai- 
ne l’emporte  fur  Te  délir  qu’il  a d’ailleurs  de  faire  un  gros  LivTe.  Avec  de  tel- 
les dilpolitions , que  pouvoit-il  produire  de  bon , quand  même  il  auroit  eu 
aflez  de  Jugement  & de  Cajacité  pour  s’ériger  en  Commentateur  d’un  Ou- 
vrage lie  hi  force  de  celui-ci  ? S’u  dit  quelque  chofe  oui  vaille , c’eft  après 
d’autres , qu’il  copie  fouvent  fans  les  nommer.  Auili  n’a^t-il  fait  d’autre 
mal  àGROTiüS,  que  de  réduire,  en  quelque  manière,  ceux  qui  ont  écrit 
depuis  fur  cet  Ouvrage , ou  qui  l’ont  loué , fin  tout  parmi  les  Xutbérieus , 
à la  néceflîté  de  déclarer  d’abord , qu’ils  n’approuvoient  point , ou  qu’ils 
mettoient  à part , ce  qu’il  y a qui  fe  rapporte  à la  Théobgie.  La  politique 
. demandoit  d’eux  ces  ménagemens , ^ur  ne  pas  irriter  ceux  qui  lîivent  fe 
faire  aaindre,  en  empruntant  les  armes  de  la  Religion,  maniées  au  gré  de 
leurs  préventions  & de  leurs  paflions. 

Henri  Hennigies  publia  en  M.  DC.  LXXHL  des  (i)  ObfervatioHs 
Politiques  fef  Af orales  lur  le  Traité  Du  Droit  de  la  Guerre  ^ delà  Paix.  C’é- 
-toit  un  Jeune  Homme , .-qui , .quoi  qu’il  eût  étudié  à Altorf&.  à lena , où  l’é- 
tude du  Droit  de'Ja  Nature  & aes  Gens.étoit  encore  fort  négligée , comprit 
fl  bien  de  lui-même  l’utilité  de  cette  Science , & du  Lii  re  de  G r o T i u s qui 
l’explique , qu’il  Je  lut  dix  fois  en  l’efpace  de  trois  ans , & il  rapporta  ki  tou- 
tes Tes  leélures-  Il  ne  cède  en  rien  aux  Commentateurs , qui  l’avoient  pré- 
cédé , & il  fournit  allez  de  fon  propre  fonds.  Ces  Obfen  ations  le  firent  con- 
(b)  ^riàtric  noître  à un  (b)  Miniftre  d’Etat  de  l’Eleéleur  de  Brastdebourg , F R i d e R i c 
Guillaume  I.  en  forte  que  ce  Grand  Prince  inllxuit  par  là  du  mérite 
d’HENNiGES,  l’établit  fon  Envoié  à la  Diète  de  : pofte,  dans 

lequel  il  eft  mort  depuis  peu  d’armées,(2)  au  fer\'ice  depRiOERicGuiL- 
L A U M E II.  prèmier  Roi  de  Prttjfe. 

Je  ne  parle  pas  de  plufieurs  autres , qui , à mefiire  que’  l’Ouvrage  de 
•Grotius  s’mtroduifoit  dans  les  Academies,  où  on  l’expliquoit  en  pu- 
blic & en  particulier , firent  quelque  chofe  là^elfus  à leur  manière.  Les 

uns 


fl)  Ohfcrvatiam  PoHtict  MmJei  hs  Huo.  Gro-  (j)  En  M.  DCC.  XI.  Voiex  JaC.  FkidiriC.  Lo- 
TtUM  Arc.  Voicz  Mr.  ThomasiI'S  t Uijl.Jurù  Xa.  .rovici  Dtüntatio  UiJtenM  Jta,  $.38.  pag.  49. 
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uns  le  réiluifirent  en  ( I ) T ables.  D’autres  ( 2 ) en  compoférent  des  Abré- 
gez, dont  quelques-uns  font  en  forme  de  Demandes  &Réponfes.  Desgé-' 
nies  du  plus  DOS  onire  s’en  mêlèrent,  & crurent  aquérir  de  la  gloire,  pour 
peu  qu’us  travaillalfent  fur  un  Auteur  fi  célébré.  On  ne  fit  presque  plus , 
que  le  copier  les  uns  les  autres , jufqu’à  ce  que  Sa  müelPufendorf  en- 
treprit , avec  beaucoup  de  fuccés , de  donner  un  Syllême  plus  méthodique 
& plus  étendu , que  celui  de  G R o T i u s , des  lumières  de  qui  il  profita , 
Cias  s’y  alfujettir  & fans  s’y  borner. 

Toutfe  palfoit,  comme  on  voit,  en  Allemagne:  Nation,  à qui  il  faut 
rendre  cette  juftice , que  c’ell  encore  aujourdhui  celle  où  l’on  s’attache  le 
plus  à cultiA'er  l’étude  du  Droit  Public.  D;ms  la  Patrie  même  de  nôtre  Au- 
teur , les  Savans  des  Académies  ne  fiüfoient  pas  autant  d’ufiige  du  Livre  de 
Grotius,  oue  les  Politiques  : ainfi  les  Libraires  ne  pouvoient  que  four- 
nir aux  autres  Nations , de  meilleures  Editions,  que  celles  qu’on  y auroit 

Îû  imprimer.  On  fe  contenta  de  le  traduire  en  Flamand  vers  ce  tems-là. 
’ai  vil  cette  Verfion  : mais  j’.ii  oublié  l’année  de  l’Imprelfion. 

Le  célébré  JeanFridericGronovius,  quoique  cela  n’apparrint 
pàs  à la  Profemon  des  Belles  Lettres , qu’il  a toûjours  exercée . avoit  néan- 
moins expliqué,  à fes  Ecoliers , dans  des  Leçons  particulières , le  Traité  Du 
Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix.  Ses  Notes  ont  paru  après  fa  mort , en  M. 
DC.  LXXX.  & on  les  trouve  depuis  dims  toutes  les  Editions  de  Hollande , 
aulfi  bien , que  dans  quelques-unes  à' Allemagne , & même  dans  une  Edition 

{)ubliée  à Naples  depuis  peu  d’années.  Si  ce  Savant  eût  été  aufli  verfé  dans 
es  matières  de  pur  raifonnement , & dans  les  principes  de  la  Science  dont 
il  s’agit,  qu’il  etoit  habile  dans  la  Critique  & oans  rétude  de  l’Antiquité; 
on  pouvoit  tout  attendre  de  lui.  Mais  chacun  a fes  talens , & on  ne  voit 
pas  fouvent  des  hommes , comme  Grotius,  qui  en  réünilfent  de  diffé- 
rens  dans  un  degré  conlidérable.  f ? ) La  plupart  des  Notes  de  G R o N o- 
V I U s font  afièz  inutiles , puis  qu’elles  ne  font  qu’exprimer  le  fens  de  l’Au- 
teur en  d’autres  termes , qui  ne  font  pas  toûjours  plus  clairs , ou  qu’elles  ne 
peuvent  fervir,  tout  au  plus, qu’à  ceux  qui  font  novices  dans  l’intelligence  de 
la  Langue  Latine , qu’il  faut  néanmoins  bien  fa  voir  pour  lire  cet  Ouvrage 
avec  quelque  fruit.  Dans  le  peu  d’endroite  où  cet  Interprète  traite^ des  cho- 


les , il  donne  à gauche  presque  toûjours , faute  d’avoir  afièz  médi- 
té  les  matines  ; ce  qui  lait  auffi  que , tout  habile  Critique  qu’il  étoit , il  fe 
méprend  affez  fouvent  dans  l’explication  des  termes  & de  la  penfée  de  fon 

^ Tbr  ^ ^ 


Auteur,  ^ien  plus  : on  le  voit  broncher  quelquefois , en  imt  de  choies  pu- 
rement d’Erudition , d’une  manière  à paroitre  tout  autre , fi  on  en  jugeoit 

par 

Nota)  fft  videfiUirt  nttjut  à GnONOViO  hu*tc  ^ 
wem  conatauiUt , ut  üwçgw  oâ^ctrrnU  r«Jl 

ijut  t ut  fiffi  t Utm  a»  tt» 

r^'hu  t yiàm  4 \ 

MoiHOflVB  J in  FchbiJt.  Tom.  III.  Mg. 
7t.  Ce  moment  cft  rapporté , avec  mie  appfobatioii 
^citc.  par  Mf.  Juste  CHRiSTOPHLi 
fefljrof  en  Théologie . en  PolitiQoe . & en  Elogococe. 


(i)  On  ilit  ttoe  G 1 OT  t ü s en  »yoit  lui»tnéme  fait 
fiit  liquéfié  fcn  Wr.  W ü l 1 1 1 < Cooreilter  Je 


un<g  > lui  JiaucII ^ 

I'Stmot  d'OsvotuG.  en  df^  de  ^ucoub  êlâi 
amplrt.  Voiti  un  Programme  de  Wr.  BâHMH  , que 
je  citerai  c^cirous , pÿ.  t4. 

(3)  On  Ig  tronveni  TnJiiiiict , fi  on  en  tft  niritp», 

Jan$  IK  AutcuM  qirc  i'aii  ottt.  floi  ont  écrit  l'MiltoW 

tt  Jll  Droil  Jt  b Nature  A Jm  Geiu,  - _ . 

Voici  le  jugement  qu'en  norte  nn  habic  hoiniiie.  i ifam»  un  t^wminine  tout  annoncer  ilt» 

d«  Nation  AUcâuuiilt.  comme  lui:  ExUmunits  ÇilS  Difonte» ou’il devait  faire foùteaif  fur CtOTiui, 
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par  là  , que  ce  qu’il  étoit  efFecHvement  en  ce  genre  d’Etude  ; comme  je 
l’ai  ( I ) montré  ailleurs. 

11  ne  manquoit  plus  à nôtre  Auteur , que  d’étre  imprimé  avec  des  Notes 
Variortm.  Dn  lui  fit  cet  honneur , avant  qu’il  fe  fut  écoulé  cinquante  ans 
depuis  là  mort  ; au  lieu  que  les  Anciens  ne  C ont  obtenu  qu' après  une  lonme  fuite 
, comme  le  diloit  feu  Mr.  (a)  Bayle.  Ce  fut  J e‘a  n C h r i s- 
de  Gr^u,  tophleBecman,  ProfelTeur  alors  en  Politique  & en  Hiltoire , & depuis 
en  Tliéologic , dans  TUniverfité  de  Fr  confort  jùr  P Oiler , qui  publia  cette 
Edition  dans  k meme  Ville , en  (2)  Tannée  M,  DC.  XCI.  11  choifit  ce 
qu’Ü  trouva  de  meilleur,  non  feulement  dans  lesCommentateurs  ou  Abbré- 
viateursdeGsoTius,  mais  encore  dans  les  autres  Auteurs  qui  avoient 
traité  les  mêmes  matières.  Il  n’y  a rien  de  lui  : il  ne  Elit  que  copier  & abré- 
ger ; en  cela  commode , qu’il  épargne  fouvent  la  peine  de  lire  bien  des  cho- 
ies inutiles  & des  digrelfions  ennuïeufes.  Un  autre  Editeur,  que  je  n’ai  pobit 
A û,fui\  it  le  même  plan  cnHoUande:  mais  la  mort  l’empêcha  d’aller  au  delà  du 
Chapitre  IV.  du  II.  Livre  ; & on  alïïire  ( j ) qu’il  ne  s’en  aquittoit  pas  fi  bien. 

En  IM.  DC.  XCVI.  on  vit  paroître , tout  d’un  coup , deux  Editions  in  fo- 
lio:  Tune,  à Frwf/ôr/,-  l’autre,  ïUtrecht,  Lapréimére,  très-mal  impri- 
mée , e(t  accompagnée  d’un  Commentaire  de  e A m I'  e s ai  a R , ProIeHeur 
en  Droit  à Marponr^ , où  il  mouriit  avant  la  fin  de  Timpreilion.  Ce  n’elf 
ciu’uneméclxante  Compilation  de  PalTagesd’ Auteurs,  Anciens  ou  Moder- 
nes , citez  à tort  & à travers.  On  voit  d’abord , que  le  Commentateur  â 
raniiifié  dans  les  lectures  tout  ce  qui  avoit  le  moindre  rapport , quoi  qu’éloi- 
gné, avec  les  endroits  de  Grotius,  dont  il  lé  fouvenoit;  làns  s’embar- 
rafiér  beaucoup  fi  la  Citation  fàifoit  au  fujet , & entaflànt  mille  chofes  inu- 
tiles. 11  répété  les  mêmes  paflages  en  plufieurs  endroits , & en  allègue  mê- 
me fom  ent  qui  ont  été  déjà  citez  pïu  fon  Auteur.  Lors  qu’il  veut  dire  quel- 
que ebofe  du  lien  fur  les  matières , il  fait  voir,  pour  l’ordinaire,  très  - peu  de 

§oût  & de  jugement  On  auroit  pû  être  dédommagé  en  quelque  manière 
U j'ieu  d’utilité  de  fon  travail , fi  les  Notes , que  les  Libnures  ajoutèrent  à 
la  hn , avoient  été  pubbées  par  celui  à qui  on  les  attribue.  Mais  que  peut- 
on  ytendre  d’une  rapfodie  faite  par  des  Ecoliers  ignqrans , qui  écrivent  à 
mefure  que  le  Profdlêur  parle,  & qui,  tout  occupez  du  loin  d’écrire , ne  làu- 
roient,  pycelajeul,  doniyrauame  attention  aux  chofes  mêmes  ? C’dt 
fur  une  telle  Copie , que  le  Libraire  de  Francfort , pour  faire  vidoir  lôn  Edi- 
tion aux  dépem  d’un  nom  célébré,  fit  imprimer  les  iMqtcs  d’jl lrjc 
Ô B R E c H T , ( 4 ) Frofcllèur  en  Droit , & puis  Fréteur  Roïnl , àStrasboarjf. 
C’étoit  un  trés-lavant  hornrne  ; & quelques  Dillèrtatiqns  publiées  par  bd- 
même , liir  des  matières  de  Droit  Niiturel  & de  Droit  Publiée , donnent  lieu 
de  croire  qu’il  auroit  pû  Elire  quelque  choie  de  meilleur , que  les  Commen- 


/il  Duns  ma  Préface  Latine  fnr  PEJItion  de  l’Otv  rilDUS  S^tNAFUS.  Votez  h Whlivtheco  Junt  Je  Mr. 


Aat.  ^ 44.  pas.  60,  fet  Auteux  te  nomme  Uo  rHü*  de  Xzs'vgux»  Tm,  IIL  pag.  ao.  tTjimjlrnL 
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teteurs  qui  l’avoient  précédé , s’il  eût  voulu  publier  lui-même  fes  Notes , 
bù  l’on  entrevoit  quelquefois  de  bonnes  chofes.  Cependant , quoi  qu’il  le 
Ibit  ( 1 ) plaint  à lès  Amis  du  tour  qu’on  lui  avoit  Joué , il  n’a  jamais , que  je 
âche , oélavoué  publiquement  ces  Notes  qu’on  débitoit  Ibus  fon  nom. 

* “ L’autre  Edition  in  folio  ell  en  trois  volumes , dont  le  prémier  parut  feul  la 
même  année , avec  un  Commentaire  perpétuel  de  Mr.  Guillaume  va» 
ÎierMuelen,  Seigneur  à'Oudtbroeckhuyfen ^ Chanoine  del’Eglife  de 
Ste.  Marie  à Utrecbt , & revêtu  d’Emplois  honorables  dans  fa  Province.  On 
ne  fauroit  que  louer  le  zélé  de  cet  Auteur , qui  eft  allé  jufqu’à  faire  imprimer 
•fon  travail  a fes  dépens.  C’eft  le  Commentaire  le  plus  ample  & le  plus  rai- 
fonné , qu’on  ah  encore  vu  lur  le  Traité  du  Droit  de  la  Guerré  ^ delà  Paix. 

Comme  la  brièveté  du  ftile  de  Grotius  le  rend  difficile  à entendre  à ceux 
qui  ne  le  lifent  pas  avec  ime  grande  attention , ou  qui  ne  font  pas  accoûtu- 
mez  à réfléchir,  Mr.  VanderMuelenr  cru  devoir  s’étendre  beaucoup, 

& répéter  fouvent  les  mêmes  chofes , pour  en  faire  fouvenir,  par  tout  où  ü 
èltbefoin  de  les  appliquer  aux  quefUons  particulières,  qui  en  dépendent 
Il  montre  une  grande  lecture , & le  foin  qu’il  a eu  de  la  rapporter  a un  (ffi- 
vrage  li  digne  d’être  peipétuellemefat  entre  les  mains  des  perfonnes  de  fon 
rang , parmi  lefquelles  ü ne  s’en  trouveroit  peut-être  pas  beaucoup  qui  eut 
fent  la  capacité  ou  la  volonté  d’en  foire  autant  Le  fécond  Volume  de  ce 
Commentaire  vit  le  jour  en  M.  DCC.  & le  dernier , trois  ans  après. 

= SS  le  détail,  quoi  qu’abrégé , que  je  viens  de  foire,  ne  fuffilbit  ^ pour 
convaincre  les  Lséteurs  de  l’eflime  confiante  & invariable  que  le  Public  a 
.témoimée  pour  mon  Original , je  ne  fai  ce  qu’il  foudroit  pour  le  leur  perfua- 
der. . Les  Verfions , qu’on  en  a publiées  en  diverfes  Langues , en  font  une 
autre  preuve  parlante.  J’ai  déjà  indiqué  celle  qui  fut  foite  en  Suédoù , par 
du  Roi  Gustave:  &une^^CT^o«f7a»a«<fc.  J’ai  vû  une  autre  Edi- 
tion Flamande , beaucoup  plus  récente , où  les  Notes  deGRONoviusfe 
trouvent  auffi  Ç 2)  traduites  : mais  je  ne  me  fouviens  pas  non  plus  de  l’an- 
née , & je  ne  lai  li  c’ell  la  même  Traduction  , ou  une  nouvelle. 

<•  On  penfoit  à ti  aduire  cet  ( )ua  rage  en  Anglais , du  vivant  de  nôtre  Auteur, 
comme  nous  l’apprenons  d’une(a)dc  fesLetti  cs.Mais  il  ne  paroh  pas,qne  ce  ç»)  /.f**. 
projet  ait  été  exécuté , long-tems  même  après  lii  mort  La  difficulté  de  l’en-  ***’’ 
treprile  rebuta  apparemment  ceux  qui  y avoient  penlë.  Je  n’ai  ouï  parla* 
que  de  deux  Traductions  Angloifes , dont  la  prémiére , que  j’ai,  ell 
V/o,  & fut  publiée  en  M.DC.I^XXII.  après  la  mort  du  Traducteur,  G u l L- 
laumeÈvats,  Bachelier  en  Théologie.  Il  s’ell  dormé  de  grandes  li- 
bertés : car  non  feulement  il  ( j)  a infére^dans  le  Texte  même , les  Notes 
de  l’Auteur , contre  l’intention  de  l’Auteur  même , & en  foifant  perdre  ainli 
le  fil  du  difeours , qui  n’étoit  déjà  que  trop  fou  vent  interrompu  par  les  Cita- 
tions ; 

O)  Comme  le  témoigne  fcti  Mr.  KvHVtcs  , Pro-  plûpvt  du  temiune  pure  rép^ttion  de<  cfaolèt  en  d'au* 
ftCTettr  k Strashtmrg , «Uns  U Prébee  du  Recueil  des  très  termes , félon  ce  que  j'ai  dit  ci-dcflîn  de  la  natu* 

Diflertations  & autres  Pièces  «rOBtsCHT,  qu'il  nmaf*  rc  des  Notes  de  ce  Savant 

la,  après  la  mort  de  l'Auteur,  qu'il  fit  imprimer  Cétoit  fon  dcfTein:  mais  j'en  ai  trouvé d'omifes, 

dans  la  même  Ville , en  M.  DCC.  IV.  & je  doute  qu'il  ait  pu  faire  entrer  dans  le  Texte  bca|i* 

(3)  11  doit  y eo  avoir  peu,  ou  bien  ec  doit  être  U coup  d'autrea. 

Tom.  I.  « c 
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tiens  ; mais  encore  il  y a fourré  de  fes  propres  remarques , ce  ^ eft  im- 
pardonnable. On  ne  peut  même  diftinuuer  ces  Additions  étrangères , qu’en 
comparant  de  fuite  la  Tradudion  avec  rOriginal  ; car  on  n’en  avertit  nulle 

Îiart , & il  n’y  a aucune  marque  de  diftintlion , ^u’en  quelques  endroits  où 
’on  a mis  la  figure  d’une  parenthéfe , qui  n’elfc  meme  le  plus  fouvent  qu’au 
commencement  des  paroles  ajoûtées  par  le  Tradudeur.  La  confùfion  dl 
d’autant  plus  grande , & plus  imperceptible , qu’en  d’autres  endroits  on 
trouve  des  Notes  marginales , en  plus  petit  caradére , qui  par  là  fe  dillin- 
guant  elles-mêmes , empêchent  de  foupçonner  feulement  qu’il  y ait  de  pa- 
reilles Additions  placées  dans  le  T exte  ums  aucune  diftindion.  Ces  Addi- 
tions en  elles-mêmes  ne  renferment  rien  de  confîdérable.  Ce  ne  font  que 
des  penfées  fort  communes , & des  exemples  ou  des  paflTages , tirez  de  Li- 
vres Anglois  , ou  autres,  d;\ns  lefijuels  le  Tradudeur  avoit  trouvé  queloue 
chofe  qu’il  jugeoit  propre  à éclaircir  ou  confirmer  certains  endroits  de  Ton 
Auteur.  Pour  ce  qui  dt  de  la  V erlion , quoique  je  n’en  aie  conféré  que  quel- 
ques endroits  par-ci  par-là  (car  elle  n’eft  parvenue  entre  mes  mains , que 
lors  que  la  mienne  étoit  pretque  achevée)  jy  ai  remarqué  plufieurs  endroits, 
où  l’on  a mal  rendu  le  fens  de  l’Original.  Il  m’en  dl  même  tombé  un  fous 
les  yeux , où  le  Tradudeur  prête  les  penfées  à l’Auteur , par  un  délir  ma- 
nifefte  d’inlinuer  certains  principes  ae  fon  Syilême  favori  de  Théologie. 
C’efl:  au  Chapitre  11.  du  I.  LûTe,  §.  9.  mm.  i.  où  Grotius  voulant  ré- 
pondre aux  objeélions , que  ceux  qui  condamnent  abfolument  la  Guerre 
tirent  de  quelques  Palfages  des  Pères  de  FEgUfe,  entre  ainfi  en  matière: 
Comme , dans  F interprétation  dsi  fens  d'un  Ecrit , Fufage  reçu  depuis , F auto- 

rité des  perfomes  éclairées , ej}  ordisiairement  de  grand  poids  : onnejàurvit  fe  dif. 
penfer  d'y  avoir  égard , lors  mhnem'il  s'e^it  du  fens  des  Auteurs  Sacre*.  Car  il 
n'ejl  pas  vraifemblable  ^ue  les  Eglijes,  fondées  par  lesApôtres,Jè  foient  éloignées  totst 
d'un  coup , ou  toutes  a la  fois , des  Maximes  que  les  Apôtres  leur  avaient  données 
par  écrit  en  peu  de  mots , nms  qu’ils  avoient  expliquées  plut  au  long  de  vive  voix  , 
ou  dont  ils  avoient  etix-mhnes  introduit  la  pratique  dans  le  Qtrijlianijme  naijfant. 
Voilà  ce  que  dit  nôtre  Auteur , fidèlement  traduit.  Le  Tradudeur  Anglais, 
àlafindelaprémiérepériode,  ajoûte  de  fon  chef  : (i)  Selon  cette  ancienne 
Régie;  Sanétorum  praxis , optimus  dl  præceptorum  interpres  ; La  prati- 
que des  Saints  ejl  le  meilleur  Interprète  des  Préceptes  de  Nôtre  Seipteur,  Et  voi- 
d comment  il  tourne  l’autre  période  : Car  il  n’ejîp/a  vraijmtblable , que  les 
Apôtres  aient  mit  par  écrit , avec  tant  de  clarté , tout  ce  qui  peut  concerner  ou  qui 
concerne  F Economie  de  FEglife , qiFil  n’y  sût  quelques  chofis  qu’ils  ont  dites  fiule- 
ment  de  bouche.  Il  n’eft  pat  non  plut  probable  ^ que  toutes  les  Eglifit  ^ qu’ils  mit 
eux-mèmes  établies , aient  bien-tôt  oublié  ce  qui  leur  avoit  été  ainfi  apprà , ^ 

5 u’ elles  avoient  pratiqué.  On  voit  par  là,  outre  la  licence  infidèle  duTra- 
utleur , qu’au  lieu  que  Grotius  parle  feulement  de  palfages  de  l’Ecri- 

ture , 

(1)  Aaoréhtf;  U th«t  ûétcieut  rtJt^  SanAontm  praxil,  etHctrn  tht  Oremtmy  9/  tht  Ch$erch  but  tbat  /ome  things 
optimut  cft  ^ceptoriim  interpres } The  pnmee  of  ivirr  dt/hfmd  hj  frordt  müy  : Mritbtr  it  u ftobahte  « 
tne  Saint),  fs  the  heft  interpréter  of  our  Savto^  pre-  tbut  oM  the  Ch$erdu  by  them  ejlttbiûhedf  tbeuU  qmickty 
cepti.  For  it  ù tut  froboblt , tbat  tht  Afofittt  dia  eom»  ftéFgti  mbet  wat  fo  dtavfrtd  tatto  tbtm  mtd  froHi/td  by 
mt  (Jl  tbings  fo  dtviy  to  fFriting , tbai  migkt  ot  Üà  ihm,  Pig. 

(1)  ÏVa 
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turc , qui  contiennent  des  Maximes  générales , dont  les  juftes  reftriétions 
pouvojent  avoir  été  expliquées  de  bouche  ; on  lui  fait  dire , que  les  Apôtres 
fe  font  contentez  de  lailfer  de  vive  voix  aux  Eglifes  des  choies  néceflaires, 
dont  il  ne  fe  trouve  rien  dans  leurs  Ecrits.  Il  falloit  cela  pour  foûtenir  des 
Traditions  de  E>roit  Divin , fur  des  Dogmes  ou  des  Régies  de  Difcipline 
EcclélialHque , dont  le  Traduéteur  Anglois  avoit  l’Efprit  rempli  Un  pçu 
plus  bas , après  ce  que  G R o T i u s dit , que  les  DoSeurs , qu'on  cite , fini  la 
plupart  des  gens  qui  aimaient  la  Jhigtdarité , ^ qui  fe  plaifoient  à propofer  des  idées^ 
plus  fublimes , que  celles  du  Cammun  des  Chrétiens  ; la  V erllon  iûigloife  ajoute  : 

( I ) qui  même  {ce  qui  ejl  encore  fort  cammm  dans  nôtre Jîécle')  revnent  leurs  pro~ 
près  mqginations  du  beau  nom  de  Traditions  Àpoftoliques.  Après  les  exemples 
d’ÛRiGE'NE  & de  Tertullien,  que  Grotius  allège,  on  met, 
en  forme  de  parenthéfe  : (2)  Cef  aitf  que  Gl  e'm  e n t d’Alexandrie  dit , 

( Strom.  VII.)  Que,  félon  une  tradition  cachée , venue  des  Apôtres , il 
n'ef  pat  permâ  aux  Chrétiens  de  plaider , ni  devant  les  Saints , ni  devant  les  In^ 
fdélesf  Qf  il  n’e/i  pat  non  plus  pemut  à un  Chrétien  pasftit  de  jurer.  Le  Tra- 
dufteur  Anglois  citoit  apparemment  ce  Père  de  l’Eglife  fur  la  foi  d’autrui. 

Car  il  eft  bien  vrai  que  Ci.  e'm  E N T veut  qu’il  ne  foit  pas  permis  à fon  Gnof- 
tique,  c’elÊà-dire,  à un  Chrétien  en  idée,  de  jurer  en  aucune  manière: 
mais  U ne  fonde  point  cette  maxime  fur  une  Tradition  Apoftolique;  il  la  ( j) 
trouve , comme  les  Anabaptijles  modernes , dans  les  paflàges  de  (a)  St. 

M A T T H I E U , & de  (b)  S T.  J A Q.U  E s , fl  fouvent  citez  fur  la  matière  dont  (b)  4*- 
il  s’agit  Et  pour  ce  qui  ert  de  plaider  en  Juftice , il  en  tire  aufli  la  prohibi-  '''(è)'/.  &- 
tion , des  paroles  de  S T.  P a u l : (c)  T a-t-il  quelcun  cT entre  vous , qui,  aiant  vl  i,». 
une  affaire  avec  qttelme  autre , ofe  Pailler  en  JuJiice  devait  les  Injufes  (c’eft-à- 
dire,  les  Po/mn  ^ non  pat  s' en  ri^rter  au  Jugement  des  Saints,  c’eft-à-dire, 
des  Chrétiens.  Le  bon  Prêtre  A' Alexandrie  regardant  comme  une  V engean- 
ce illicite  tout  ce  que  l’on  fait  pour  obtenir  làti^étion  du  tort  qu’on  a reçu , 

& fentant  bien  que  l’Apôtre  femble  du  moins  jiermettre  d’avoir  recours  pour 
cet  effet  à l’Arbitrage  des  Chrétiens;  explique  (4)  ces  paroles , comme  li  el- 
les fignifioient  feulement , que  ceux  qui  en  ufent  ainn  ne  font  pas  à la  véri- 
té fl  mal , mais  qu’ils  n’obfervent  pourtant  pas  toute  l’étendue  des  devoirs 
du  ChriitianiGne.  Je  me  fois  peut-être  un  peu  trop  arrêté  fur  cet  exemple 
de  la  manière  dont  sV  eft  pris  le  prémier  T raduéleur  Anglois  ; mais  cela  fer- 
vira  à donner  ime  jufte  idée  de  fk  Verfion. 

Je  n’ai  point  vû  l’autre  TraduéHon  Angloife , quoique  beaucoup  plus  ré- 
cente , & plus  aifée  à trouver.  Elle  fut  imprimée , en  trois  volumes  in 
o8avo , il  y a huit  ou  neuf  ans.  J’avois  pris  ues  mefures  pour  l’avoir , dans 

le 

(1)  Tta  rtnd  (web  in  times  veas  ort^tury)  tc‘  (4)  T«  nfUt^iu  rim<  xU 

êlowt  tbeir  cvn  faneift  wtb  thnt  gtrmnu  notion  0/  sm  ytt$t  ipt/^nitu  rirf  ^ ùtiKimTtt  ùfjnwiè- 

Apofioiîcal  Tradition.  Pog.  » m»  TXtaM^t»f  àtritpaintf  ' tinu  f/ùt  ri» 

(3)  Je  Clément  Alexaudrioin  Soiib  (Strom.  Lib.  7.)  ripm  rie  tipuiautt  [ccd 

*ji^  if  wi  dflivfred  by  a ctrtain  fccret  Tradition  from  tinü  que  Sri  BUtOB»  aprti  le  Traducteur  Lttîti  • veut 
tbf  ÂpoJèleSf  tbat  if  ne  lamfitl  for  Chrijlinm  te  go  ou'on  life  avec  raifon , au  lieu  d'«Vii5M(t  quoi  qti'cn 
fo  ZÔxe,  eitktr  be/ere  tbo  SstnrtSt  or  ht/ort  tht  Gtntiln^  oife  COTtLiEa],  ^ nXft 

or  for  rt  ferftêi  Cbrijiitm  io  fxetor,  mmtm  nî»  Ji^mrnMXmo  vêari^aeTrot  tutt  ôoif 

(1)  Voiez  le  .VII.  Livre  des  Siromates , que  le  Tn-  rSr  ^rom.  Lib.  VU.  Cap.  XIV.  pag.  SSI  * 884< 

doâcnr  Angloti  cHc , Cbp.  VUL  Sd,  Oxm.  Oxon,  Pofftr» 
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le  tcms  que  j’étois  à Laufane , quoique  je  ne  fulTe  pas  fort  alforé  fi  j’en  pour- 
rois  tirer  quelque  ufage  ; mais  cela  aiant  manqué , & cependant  mon  travail 
aiant  été  amené  près  de  fa  fin , lors  que  j’étois  plus  à portée  de  me  procurer 
cette  Verfion,  je  ne  m’en  fuis  plus  mis  en  peine.  Voici  tout  ce  que  j’en 
r»)  puis  dire,  fur  la  foi  de  quelcun , (a)  quiparoît  en  être  allez  bien  inlmiit. 
\fet  iMt.  Elle  eU  de  pluficurs  rruuns , ce  qui  ne  paroît  pas  de  bon  augure , pour  plu- 
îTjj  ”jj4-  raifons , mais  qui  doit  la  rendre  infailliblement  peu  exacte , à caufe 
de  la  manière  d’écrire  de  G R o T i u s,  qui  ne  peut  être  oien  entendu , fi  on 
ne  l’a  lu  & relu  d’un  bout  à l’autre , pour  connoître  fon  ftile , & comparer 
enfeinble  les  endroits  qui  fe  prêtent  cm  jour  mutuellement.  Si  un  feul  des 
Traduéteurs  eût  pris  cette  peine,  le  Libraire  n’auroit  pas  eu,  fims  doute,  be- 
fi)in  d’en  aller  chercher  d’autres , & lui-même  n’auroit  pas  voulu  s’en  alfo- 
cier.  Mais  rien  n’eft  plus  ordinaire  en  , cjue  ces  fortes  de  Tra- 

dutlions,  qu’on  peut  regarder  comme  des  Ouvrages  à pièces  rapportées; 
»»  & la  même  chofe  eft  arrivée  à celle  de  l’Ouvrage  parallèle  de  (b)  F u f K n- 

ÎVjTu’  dorf.  Aulli  nous  dit-on , dcms  l’Extridt  de  Lettres  où  l’on  rend  compte  au 
•*  Public  de  cette  Verfion  Angloife  de  G Rt)  x i u s , ciue , Ji  Fon  en  juge  par  la 

prémiére  période , on  peut  ajj^er  que  les  TraduSeurs  n ont  point  etttettdu  /’  Origi- 
nal. De  là  on  pourroit  conjedlurer , que  ces  nouveaux  Traducteurs  n’ont 

{)oint  vû  la  Verfion  précédente  : car  je  n’y  trouve  rien  de  mal  traduit  dans 
a prémiére  période  du  Livre.  . 

Il  feroit  furprenant , qu’en  Alletm^e , où  le  Livre  de  nôtre  Auteur  a été 
fi  fort  eftimé , commenté , copié , on  ne  l’eût  pas  aufli  mis  en  état  d’être 
lû  par  ceux  qui  n’entendent  que  l’AllemancL  On  ne  s’en  eft  néanmoins  avi- 
fé , que  tard  : car  c’eft  feulement  en  l’année  M.  UCC.  VU.  ciu’on  a vû  pa- 
roitre  la  Traduélion  de  Mr.  (i)Schutz.  Le  célébré  Mr.  Tn  o »«  a s i u s 
y joignit  une  grande  & curieufe  Préface , où  il  fait  l’hiftoire  du  Droit  Natu- 
rel, jufqu’àGROTiüs,  qu’il  a continuée  depuis  dans  un  (2)  Ouvrage 
Latin , où  il  a tranfporté  tout  ce  qu’il  avoit  dit  là-delfus  dans  cette  Préface. 

Les  Lecteurs  Franc;ois  connoiflent  alfez  laV  erlion  qu’ils  ont  en  leur  Lan- 
gue, de  la  façon  de  feu  Mr.  Antoine  de  Courtin,  EnvoiéExtra- 
orefinaire  de  Charles  Gustave,  Roi  de  Suède , auprès  de  Louis  XIV, 
& puis  Kéiident  général  de  la  Cour  de  France  vers  les  Princes  & Etats  du 
Nord.  U mourut  à Paris , en  ûL  DC.  LXXXV.  & on  y imprima  bien-tôt, 
après  fa  mort , cette  l'raduCtion , en  deux  Volumes  in  quarto.  Elle  fut 
auffî-tôt  réimprimée  à La  Haie , en  trois  Volumes  in  duodecimo , l’imnée 
M.  DC.  LX5QCV11I.  & pour  la  fécondé  fois , en  M.  DCC.  UI.  On  s’at- 
tend peut-être , que  j’en  ^irlerai  au  long  : mais  je  crois  pouvoir  me  dilpen, 
fer  d’en  rien  dire.  Je  me  contente  de  ce  que  j’ai  (c)  avancé  ailleurs , & où 
!bb  confirmé  de  plus  en  plus , lôrs  que  j’ai  jetté  les  yeux  fur  queloues 

J.  Èa  ■ pages  de  cette  Verfion , à melure  que  je  travaillois  à une  nouvelle.  - Tout 
ce  que  je  pourrois  ajoûter  eft  déformais  inutile , puis  que  le  Public  a préfen- 

tement 

JI 

(O  Qjm  le  nomme  autrement  P.  B.Sikoldus{  $.1?.  1 H*  EJÎt  f. 

ConlnUcr  alors  des  Comtes  de  Jirujèn^  & Dircâeut  (s)  Dans  & FtuUo  flemor  Hifioria  Jw,  I/ûtwalù  , 
àt!$  Ficft.  Voiez  S T a v v 1 1 Bikümec.  Jm,  Cap.  VL  que  j’ai  déjà  citée.  Voies  U Préface , 11,12. 
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tement  en  main  les  pièces , pour  les  comparer  enfernble , & prononcer  là- 
deflus.  Tepallbdonc,  Gins  plus  dilièrer,  à ce  que  j’ai  à dire  , pour  rendre 
compte  de  mon  travail. 

II.  Ceux  qui  fe  piquent  de  bien  traduire  quelque  Auteur  ancien , com- 
mencent avec  raifon  par  rechercher  au  défaut  de  iManulcrits , les  meilleu- 
res Editions  tiu’ils  peuvent  trouver , pour  les  comparer  les  unes  avec  les  au- 
tres. Alais  c’cll  dequüi  on  ne  s’ai  iTe  guéres , à l’egard  des  Auteurs  moder- 
nes oui  ont  paru  depuis  l’invention  de  l’Imprbuene.  Auili  il  ne  taudroit 
pas  s’étomier , li  le  premier  'l’raducleur  de  mon  Original  n’y  ayoit  pumt  du 
toutpenré:  & d’autant  moins  que , de  tous  ceux  qui  ont  pris  a tache  d ex- 
pliquer & de  commenter  ce  Livre,  parmi  lelquels  nous  avons  vu  ci-dcllus 
(a)  deux  Critkiuesde  profeüion,  aucun  nepaioit  avoir Iculemcnt  loupçon-  ^ 
né  qu’il  fût  belbin  de  conférer  l’Édition , dont  il  fe  ferv'oit , avec  iiuelcune 
des  plus  anciennes.  Mr.  deCourtin  avertit  (b)  neaninoins , que  Ja 
TnuiuSioii  a été  fuite  fur  une  dernière  Edition  de  1 667.  &’  qu  apres  il  Fa  conjeree 
avec  une  Eiition  tie  1631.  qui  ejl  en  quelques  endroits  plus  correite  ; dou  aulli  il 
a , dit-il , ajouté  diiH  chofes  ipi’il  jugeoit  avoir  ete  oinijes  par  niégarde  diuis  les 
autres  Editions.  11  ne  marque  point , en  quelle  forme  , ni  chez  qui  tut 
imprimée  cette  Edition  deM.  DC.  XXXI.  dont  il  s’elUeryi  : car,  comme 
nous  l’avons  vû , il  en  parut  alors  deux , dont  une  a ete  deGivouee  par  1 Au- 
teur. Te  n’ai  pas  d’ailleurs  remarqué , que  le  Traducleur  ait  tire  beaucoup 
de  recours  ou  ffdt  grand  ufage  de  cette  collation , fur  les  endroits  iiui  etoient 

certainement  fautifs  dans  les  Editions  poltérieures.  , 

Pour  moi,  j’étois conv  aincu , par  l’experience , qu  il  n y a nen  ordinaire- 
ment  de  plus  négligé , que  les  Éditions  d’un  Auteur  moderne , ipii  le  tout 
après  fa  mort.  Ceux  qui  pourroient  en  procurer  de  bonnes , ne  s en  lou- 
cient  guéres  : ils  trouvent  plus  de  gloire  à travailler  fur  im  Auteur  aiiaerf , 
quelque  chétif  qü’U  foit  en  lui-méme.  On  laillc  donc  aux  Libraires  le  loin 
de  donner , comme  ils  l’entendent , de  nouvelles  Editions  des  pliis  excel- 
lens  Ouvrages  des  derniers  Siècles.  Les  libraires  n orit  pas  toujours  de 
bons  Correcteurs , fur  tout  quand  il  s’agit  de 

prelTe  un  Livre  déjà  imprimé  plus  d’une  fois.  Qu  arrive-t-il  de  la.  C eu 
que,  plus fouvent  on  reimprime  de  telsOuvrages,  & plus  les  fautes  fe 
multiplient  J’avois  déjà  remarqué  dans  l’Edition  de  1 Ongind , dont  je 
me  ferv'ois,  des  endroits  où  je  ne  doutois  pomt  qu  il  ne  fe  fût  gliile  de  ces 
fortes  de  fautes , ajoûtées  à celles  des  Editions  précédentes.  Amh , du  in^ 
ment  que  j’eus  pris  la  réfolution  de  le  traduire  de  nouveau , je  cherch.u  de 
tous  cètés  les  plus  anciennes  Editions  ; & j’eus  le  bonheur  de  trouver  peu- 
à-peu  toutes  celles  qui  peuvent  être  ici  de  quelque  ufage.  J ai  ^ depuis , 

par  un  avis  que  nôtre  Auteur  lui-même  donne  iGms  (i)  une  de  les  Lettre, 

que  je  ne  faiVois  que  me  conformer  à ce  qu’il  fouhaitoit  : car  apres  une  hile 
qu’il  envoie  à fon  Frère  de  quelques  fautes  qu’il  avoit  remarquees,en  jettant 
Les  yeux  par-ci  par-là  fur  l’Edition  de  M.  DC.  XLU.  U ajoute , que , du  ref- 

te , pour  les fautes  d’iniprejjioii , U faut  conférer  enjemble  les  Editions. 

’ ^ ^ frrb«,Ja,,w.  AprenJ-  ««7;  L»  Lettre  eft  J»tt« 

du  l«.  Je  , *L  DC.  XUV. 


(l)  HMfml,  (nut  cmjm  eiftrvm : nn/uf  mm  {irdiiu 
•rtrti  Editiaum  ultimmm  nhat  tuUI  Imtn , qiM 

T^fegraftin  irrut*  n/nlù  Editiomtm  faaU  it- 
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mKtm. 


(a;  BciUcr, 
Oronovuu. 
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Celles  qui  m’ont  le  plus  fervi , & desquelles  auflî  on  devoit  naturellement 
fe  promettre  le  plus  de  fecours , ce  font  les  deux  où  l’Auteur  a eu  le  plus  de 

S art  ; favoir , la  première , faite  fous  fes  yeux  ; & celle  de  M.  DC.XXXII. 

ont  il  avoit  revu  avec  foin  la  Copie  qui  fêrvit  aux  Imprimeurs.  Par  la  con- 
frontation de  ces  Editions,  je  découvris  & corrigeai  fur  mon  exemplaire 
plufieurs  fautes  ou  oiniffions , qui  quelquefois  gâtaient  le  fens  de  l’Auteur, 
ou  ^foient  dlfparoître  des  chofes  de  telle  nature , que  l’on  ne  pouvoit  pas 
foupçonner  qu'il  manouât  rien , par  la  fuite  du  dilcours.  Bien  entendu , 
qu’avant  que  de  rien  clianger  ou  ajoûter , pour  quelque  fujet  que  ce  fut , 
j*eus  une  attention  extrême  à exiuniner , fi  l’Auteur  n’auroit  pas  eu  quelque 
raifon  d’exprimer  autrement , ou  de  retrancher , cequife  trouvoit  conçû- 
d’une  manière  différente,  ou  entièrement  omis,  dims  les  Editions  polté- 
rieures. 

Mais  je  n’en  demeurai  pas  là-  En  Ufant  & reliCont  l’Original  avec  toute 
l’attention  que  demandoit  le  défir  de  le  bien  traduire , je  trouvai  encore  bon 
nombre  d’endroits  corrompus  ou  défeélueux  dans  toutes  les  Editions  géné- 
ralement U étoit  bien  difficile  que  cela  n’arrivât , quand  même  Grotius 
auroit  revu  fon  Ouvrage  plus  fouvent , qu’il  ne  fit  On  fait  que  les  Auteurs 
font  ceux  à la  vue  de  qui  les  fautes  échappent  le  plus  aiféinent  ; parce 
qu’aiant  l’elprit  plein  de  la  matière , ils  parcourent  les  mots  avec  une  grande 
rapidité , & y fupplècnt  ou  corrigent  imperceptiblement  ce  qu’il  peut  y 
avoir  d’omis  ou  de  mal  couché.  Outre  les  fautes  d’impreffion , auxquelles 
un  caraèlére  peu  lifible  donnoit  lieu  inévitablement , il  en  eft  demeuré  ici , 
qui  venoient  originairement  ou  de  la  plume  de  mon  Auteur , ou  de  celle  de 
fon  Copifte  : on  en  trouve  de  femblables  dans  fes  autres  Ouvrages  ; & il  pa- 
roît  par  fes  Lettres  ( i ) qu’il  en  avoit  apperçû  lui  - même  dans  celui-ci.  Je 

()Ourrois  alléguer  des  exemples  de  tout  cela , fi  je  ne  Pavois  déjà  fait  allez  au 
ong  dans  ma  Préface  Latine  fur  l’Edition  de  l’Original , qui  a paru  en  M. 
DCC.  XX.  L’occalion  s’étant  préfentée  alors,  j’ai  été  en  état  de  publier  le  Li- 
vre beaucoup  plus  correct  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été , jw  le  travail  auquel  je 
m’étois  engage  à deffein  uniquement  de  m’en  fervir  pour  ma  Traduélion. 

Une  autre  chofe , qui  étoit  Fort  nécelfaire , & à quoi  néanmoins  perfonne 
ne  s’étoit  encore  attaché  que  par  occafion , ou  autant  que  la  mémoire  y pou- 
voit fournir  fur  l’heure , c*eft  l’examen  des  Palfages  citez  par  l’Auteur  ; qu’il 
a fiülu  par  conféquent  chercher  dans  les  fources  mêmes  ; pour  voir  s’ils 
étoient  bien  alléguez  & appliquez  convenablement  J’étois  fait,  én  quelque 
manière,  à la  fatigue  de  ce  travail , qui  paroît  vétilleux  à ceux  qui  n’en  con- 
noiffent  pas  l’ufage.  J’avois  exercé  ma  patience  fur  les  Citations  de  P u- 
FENDORF,  oùily  auroit  eu  moins  d’inconvénient  à s’en  dÜpenfer , parce 
que  le  fùjet  ne  le  demandoit  pas  tant.  Selon  le  fyflême  & les  principes  de 
cet  Auteur,  les  Autorités , îbit  anciennes  ou  modernes,  ne  fervent  ordi- 
nairement que  d’illuftration.  S’il  trouve  les  Maximes,  qu’il  établit,  re- 
connues de  tout  le  monde , ou  du  moins  des  perfonnes  éclairées , à la  bon- 
ne heure  j c’eft  un  préjugé  favorable  de  leur  folidité,  & un  moien,  qu’on 

ne 

(i)  Vgiez,  psu-  exopki  U Lettre  aoe.  de  l’Affndix. 
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ne  doit  pas  négliger , de  convaincre  plus  aifément  bien  des  gens  fur  qui  l’O- 
pinion des  autres  Hommes  fait  plus  aimpreffion  que  les  plus  forts  Railbn- 
nemens  tirez  de  la  nature  même  des  chofes.  Mais  comme  Pufknuorf 
fonde  tout  principiJement  fur  les  lumières  de  la  Raifon , il  lui  fuffit  de  prou- 
ver que  telle  ou  telle  choie  eft  conforme  à la  Rail'on  : li  les  preuves  font 
bonnes , elles  ne  celferont  pas  de  l’être , quand  même  les  Hommes , abu- 
fànt  de  leur  Raifon,  auroient  généralement  ignoré  cette  Vérité,  ou  té- 
moigné être  dans  l’Erreur  contriiire.  Au  lieu  que  Grotius  traite  un 
grand  nombre  de  quelHons  dont  la  décifion  dépend  d’un  Droit  des  Gens  Ar. 
bitraire , ou  de  certaines  Coûtumes  qui  ont , félon  lui , force  de  Loi  par  el- 
les-mêmes , à caufe  du  conlèntement  tacite  des  Peuples  chez  qui  elles  fe 
trouvent  établies.  Or  on  voit  bien  que , pour  cet  effet , il  faut  prouver 
l’établiffement  de  la  Coutume , & par  confccjuent  alléguer  des  témoignages 
de  bons  Auteurs.  De  forte  que , fi  on  en  cite  (|ui  ne  foient  pas  bien  clairs , 
ou  qui  aient  été  mal  entencius , cela  ne  peut  que  détruire  ou  du  moins  af- 
foil^  les  conféquences  tirées  d’un  tel  prmcipe.  D’ailleurs , Grotius 
enchalfe  quelquefois  les  Citations  de  telle  manière,  qu’elles  portent  avec 
elles  la  rauon  dont  il  fe  fert  pour  prouver  ce  qu’il  veut  établir , indépemlam- 
ment  même  de  l’Autorité.  Et , après  tout , tiuel  que  foit  le  but  & l’ufirge 
des  Citations , U vaut  toujours  mieux  qu’il  n’y  ait  aucun  doute  fur  leur  ex- 
aêlitude , & que  chacun  puifle  s’en  convaincre  aifément  lui-même.  Autre- 
ment on  ne  peut  y faire  beaucoup  de  fonds  ; & fi  ceLi  elf , à quoi  bon  citer  ? 
A moins  qu’on  ne  prétende  en  être  cru  aveuglément  fur  fa  parole , ou  avoir 
Âroit  de  tromixir  impunément  les  Leéteurs , qui  eux-mêmes  ne  doivent  pas 
plus  fe  mettre  ici  en  i^eine  de  la  Vérité. 

Ce  n’étoit  pas  certmnement  la  jienfée  de  mon  Auteur.  Il  croioit  bien  fai- 
re , de  citer  ; & il  citoit  de  bomie  foi  : mais , contre  fon  intention , il  lui  eft 
arrivé  ce  qui  arrive  aux  plus  ^ands  Hommes , & aux  plus  Sat  ans , de  citer 
mal.  ou  mal  à propos.  Il  n y a perfonne , dont  l’attention  ne  foit  fujcttc  A 
fe  relâcher  quelquefois.  Ceux  qui  ont  une  CTande  Mémoire , comme  étoit 
celle  de  G R O T ni  s , s’y  fient  trop , & elle  leur  joue  de  mauvais  tours.  Il 
emploia  peu  de  tems  à compofer , parmi  bien  des  diftraCtions , un  Ouvrage 
fl  plein  de  matières  8c  d’érudition  ; 8c  quelque  ouvertes  que  lui  fuffent  plu- 
fieurs  Bibliothèques  de  les  Amis  à Paru , il  n’étoit  pas  poflible  qu’il  eût  tou- 
jours fous  fa  main,  à point  nommé,  les  Livres  qu’il  cite  en  fi  grand  nombre. 
Le  moien  donc  qu’il  examinât  toûjours  tout  ce  qui  lui  venoit  dans  l’efprit? 
Et  cela  étant , ne  feroit-ce  pas  un  miracle , s’il  ne  s’étoit  jamais  trompé  en 
citant?  ou  plutôt  s’il  ne  s’étoit  pas  fouvent  trompé? 

Aulii  n’ai-je  pas  lieu  de  regretter  ici  ma  peine , comme  perdue.  Il  y avoit 
non  feulement  une  infinité  de  fautes  dans  les  Clûffres , qui  marquent  le  D- 
vre . le  Chapitre , ou  le  Vers , des  Auteurs  citez  : mais  oncore  on  trouvoit 
quelquefois  un  Ouvrage  cité  pour  un  autre  fort  différent  du  même  Auteur , 
& qui  plus  eft , un  Auteur  pour  un  autre  ,IsocRATE,par  exemple , pour 
Den  Ys  iTHalicarnaJj’e , ou  pour  E S c H I N E ; D EM  o s T H e'n  E , j^ur  I s o- 
CRATEi  LYSIAS,  pour  ANDOClDEjSENE'liüE,  pour  PtlNEj  JUS- 
TIN, 
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TIN,  pour  Quinte-Curce;  Eutrope,  pourDiON Cassius&c. 
Tantôt  les  PaUàges  étoient  mal  copiez , tantôt  mal  traduits , tantôt  mal  en- 
tendus, ou  mal  appliquez.  Des  paroles  ou  des  adions  differentes,  ou  qui 
font  de  diverfes  nerfonncs , fe  trouvoient  confondues  par  mégarde.  Une 
feule  & même  cnofe  étoit  racontée,  en  deux  endroits , comme  différente  : 
Bien  plus  : l’Auteur  allègue  quelq^uefois , pour  preuve  ou  pour  illuftration, 
un  Paffage , où  l’on  trouve  précifement  le  contraire  de  ce  qu’il  veut  établir. 
11  y a même  des  endroits , ou  plulieurs  pareilles  inadvertances  fe  préfentent 
à la  fois  dans  un  efpace  de  peu  de  lignes.  Les  Chapitres  XV UJ.  & XIX.  du 
n..Livre  en  fourmillent,  comme  on  le  verra  par  mes  Notes.  J’ai  déjà  don- 
né des  exemples  de  tout  cela  dans  ma  Préface  Latine  fur  l’Original  : & de- 
puis cette  Edition , dans  laquelle  j’ai  ou  corrigé  , ou  indiqué  Ces  fortes  de 
. fautes , comme  je  le  fiiis  dans  ma  Traduction , j’en  ai  découvert  d’auti  es , 
qui  fe  trou\  eront  ici  redreflécs. 

Il  a fallu  (uielquefois  dévincr  l’Auteur  d’un  Paffage  Grec  ou  Latin , cité 
fans  nom.  Et  à l’égard  des  Auteurs  nommez , comme  très-fouvent  Gro- 
tius fe  contente  de  les  citer , fms  marquer  le  Chapitre , le  Vers  , le  Li- 
vre , le  Traité , où  les  paroles  font  contenues , ni  donner  aucune  autre  in- 
dication; ily  aeulàdequoirendre  bien  difficile  & bien  fatigante  la  tâche 
que  je  m’étois  impofée  de  faire  tout  mon  pofhble  pour  les  trouver.  J’ai  bien 
pû  en  vbnir  à bout  quelquefois , fins  beaucoup  de  peine , par  le  moien  des 
Index , dont  la  plûpart  néanmoins  font  fort  imnarfidts  ; où  à la  faveur  de  ce 

3ue  ma  mémoire  me  rappelloit  ; ou  guidé  par  la  nature  même  de  la  cliofe 
ont  il  s’agiflbit , qui  me  faifoit  conjecturer  que  le  Paffage  dev'oit  être  en  tel- 
le ou  telle  partie  d’un  Livre  fouvent  affcz  gros.  Alais  la  plupart  du  teins 
tout  cela  ne  me  fervoit  de  rien  ; & je  nuis  en  appeller  à l’expérience  de  ceux 
qui  en  ont  fait  ou  qui  voudroient  en  faire  eux-mêmes  l’effai.  Il  y a même 
aes  Paffages , que  je  n’aurois  jamais  découverts , quoique  je  les  euffe  cher- 
chez long-tems  & à diverfes  reprifes , s’ils  ne  s’étoient  depuLs  préfentez  par 
hazard , pendant  que  je  i^enfois  à tout  autre  chofc.  Avec  tout  cela , j’ai 
tint  fiüt , que , d’une  manière  ou  d’autre,  fai  pû,  tôt  ou  tard , lire  & exami- 
ner dans  les  Originaux  tous  les  Paffages  de  quelque  importance;  de  forte 

3ue  ceux  que  j’ai  cherchez  inutilement , ou  que  je  n’ai  pû  chercher , faute 
’avoir  les  livres  d’où  ils  font  tirez , fe  réduifent  à peu  de  chofe , en  com- 
paraifon  du  nombre  prodigieux  de  ceux  que  j’ai  trouvez  & vérifiez.  En 
furetant  ainfi  de  toutes  parts , j’ai  découvert  quelquefois  l’origine  des  Cita- 
tions fàuffés  ou  mal  appliquées.  H y en  a qui  vieruient  de  ce  que  l’Auteur 
citoit  alors  fur  la  foi  diiutrui , croiant  pouvoir  s’y  fier . ou  n’aiant  pas  le 
teins , ni  peut-être  le  moien  de  vérifier  dans  le  moment  la  Citation. 

Après  cette  confi  ontation  du  grand  nombre  de  Citations  répandues  diins 
tout  l’Ouvrage , je  crus  qu’il  fiüloit  encore , pour  me  mettre  en  état  de  le 
bien  traduire , confulter  les  principaux  Livres , dont  nôtre  Auteur  s’eft  fer- 
la) S-îi.  79-  vi  pour  le  fond  de  la  matière , tant  ceux  qu’il  indique  lui-même  dans  (a)  fon 
Dijl'onrs  Préliminaire , que  d’autres  dont  je  remarquois  par-ci  par-là  qu’il 
avüit  fait  affcz  d’ufage.  J’ai  eu  fous  mes  yeux  les  principaux  : & je  n’ai 
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négligé  aucun  des  moias  confidéraliles  ,qui  ont  pû  tomber  entre  mes  mains. 
Les  autres  Ouvrages  de  mon  Auteur , i^uoique  de  differente  nature , m’ont 
auffi  fourni  dequoi  expliquer  ou  éclaircir  plufieurs  endroits  de  celui-d  : & 
quelquefois  dequoi  montrer  que  l’Auteur  avoit  changé  de  fentiment  fur  cer- 
taines chofes.  Mais  je  me  fuis  fur  tout  appbqué  avec  beaucoup  d’attention 
à comparer  enfemble  les  divers  endroits  ne  mon  Origmal , fuit  pour  le  ftile, 
füit  pour  les  cltofes.  Ceux  qui  connoiffent  la  manière  d’écnre  de  G rô- 
ti u s , convienilront  que , fans  cela , il  n’eft  pas  pollible  de  le  bien  enten- 
dre. &i  brièveté  feule  rend  ce  foin  indifpenfable  ; & faute  de  fe  l’être  don- 
né, il  y a bien  des  endroits  que  les  Traducteurs  & les  Interprètes  ont  pris 
tout  de  travers , ou  fur  lesauels  ils  ont  gliflé , fans  témoigner  fentir  feule- 
ment la  difficulté.  C’eff;  auffi  ce  qui  a donné  lieu  à tant  de  kulfcs  Critiques , 
contre  lesquelles  j’ai  pû  défendre  mon  Auteur  par  la  feule  explication  de  fa 
véritable  penfée. 

Pour  venir  maintenant  au  fond  de  ma  Traduélion , je  croiois  d’abord  n’ê- 
tre  pas  obligé  prendre  beaucoup  de  libertez  & faire  beaucoup  de  répara- 
tions , comme  celles  dont  je m’avifai en traduifant Pufendorf,  &qui 
n’ont  pas  été  déGipprouvées  du  Public.  Mais , à mefurc  que  je  travaülois 
fur  Grotius,  je  reconnus  que , li  l’utilité  des  Lefteursfrançois  ne  le  de- 
mandüit  pas  ici  auffi  fouvent , il  ÿ avoit  encore  affêz  dequoi  donner  de  l’ou- 
vrage. Je  ne  parle  pas  des  tranlitions , qu’il  a fidlu  fouvent  fuppléer , c’eft 
une  choie  dont  on  ne  peut  guéres  fe  dilpenfer  dans  toute  Verlion  de  quel- 
que Ouvrage  que  ce  Ibit , fur  tout  d’un  Ouvrage  dogmatique , comme  ce- 
lui-ci , où  U importe  fouverainement  de  ne  jamais  perdre  de  vue  la  fuite  & 
la  liidfon  des  matières.  Mais  il  y avoit  quelquefois  des  jienfcés  mal  rangées, 
que  je  pouvois  tnuifpofer  fans  aucun  inconvénient  : & je  n’ai  pas  fait  diffi- 
culté de  prévenir  ainli  celui  qui  pou\  oit  en  réfulter  par  rajqioit  à l’efprit  de 
mes  Lecléurs.  Je  m’y  fuis  cru  d’autant  plus  autqriic , que  ce  défordre  ve- 
noit  le  plus  fouvent  des  Additions  faites  à la  prémiére  Edition  ; & que  nûtre 
Auteur  lui-même  a témoigné  craindre  qu’elles  n’y  donnaff'ent  lieu.  Car  on 
voit  par  (i)  une  de  fes  Lettres,  que,  dans  le  tems  qu’il  penfoit  à une  fécondé 
Edition  de  Ton  Livre,  différée  de  jour  en  jour  par  les  Heritiers  du  Libraire  de 
Para  qui  avüit  imprimé  la  prémiére,il  penfoit  A envoier  laCopie  enHollaadef 
où  il  croioit  qu’on  feroit  plus  de  diligence  : wzaù, ajoûtoit-il,cf  qui  me  retient  un 
peu^  c ejl^qne  quoique f aie. mit  à mesAdiîitious  des  retivoü  aujj! diJiissUs  qu'il  m'a  été 
pojjible , les  Imprimeurs  peuvent  aifisnait  s'y  méprendre  à caujè  des  endroits  voijhts 
de  ceux  où  je  les  ai  placées  : de  forte  que  j'ai  lieu  fefpérer,  que  C Edition  feroit  plut 
correHe , Ji  elle  fe faijoit fous  mes  yeux.  Il  avoit  raifon , & je  ne  doute  pas  que, 
s’il  eût  eu  le  loilir  ou  la  volonté  de  relire  avec  foin  d’un  bout  à l’autre  les  E- 
ditions  augmentées,  qui  parurent  de  fon  vivant,  toutes  imprimées  en  Hvllatt- 
de,  il  ne  fe  fût  apperçu  de  quelques-uns  de  ces  dérangeniens  faits  par  les  Im- 
primeurs. 

( I ) Elle  eft  écrite  1 &n  Frerc , & datrfe  Ja  2«.  «1c  Juil-  uJJ/M  mUtfitas  habmi , p^s  , 

Ict , M.  OC.'XXVm.  fJhri  mei  De  Jure  Belli  & Paci*  /rd  tpue  ob  vidmtatm  faUrre  pÿmt , ita  td 

mmItM  parubttt  à me  uuHi  ftmt.  Buoous  phiîE  Ileredes  nftpee  /perarr  debert  vide»  , enteidMiiorrm  editteetem/ere , me  prm» 
ÿ dtjeripd.  /nterdttm  copte , m*  non  hù$  itbrpt  l.vz*  JtuU  Sk.  Appenii 
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primeurs.  Mais  il  lui-même  ne  prendre  pas  toûjours  aflez  garde  à pla- 

cer comme  il  fàlloit  les  Additions.  11  eft  bien  oifficile , pour  ne  pas  dire  im- 
polîible , Qu’im  Auteur  ne  s’y  méprenne  quelquefois , à moins  qu’il  n’ak 
■ beaucoup  ae  tems  & d’attention.  Aulfi  ai-je  trouvé  des  tranlpofitions  à faire 
dans  des  endroitsoù  les  chofes  étoient  mal  rangées  dès  la  première  Edition. 
Il  y en  a même  quelques-uns  de  ceux-ci , mais  en  petit  nombre , dans  les- 
quels j’ai  été  obligé , ou  de  trarilporter  certaines  penfécs  d’un  paragraphe  à 
1 autre , ou  de  tranfpofer  des  paragraphes  entiers  : au  lieu  que , par  tout  ail- 
leurs, les  périodes,  dont  l’ordre  a été  changé , fe trouvent  toutes  dans  un 
même  paragraphe.  C’eft  pourquoi  comme  il  eft  facile  à ceux  qui  vou- 
droient  comparer  la  Verfion  avec  l’Original , de  s’appercevoir  des  tranfpo- 
fitions  qui  ne  s’étendent  pas  au  delà  d’un  fi  petit  efpace  déterminé , je  n’ai 
guéres  averti  que  des  autres , qui  dérangent  la  l'uitc  des  Paragraplies , ou 
qui  ôtent  de  l’un , pour  mettre  dans  l’autre.  11  n’étoit  pas  non  plus  nécelfai- 
re  d’indiquer  les  endroits , dans  lesquels  j’ai  jugé  à propos  de  placer  ce  qui 
étoit  à la  fin  d’un  para^phe,  au  commencement  de  l’autrd;  ou  au  contrai- 
re de  tranfporter  quelque  chofe  du  commencement  d’un  paragraphe . à la 
fin  du  précèdent.  Chacun  peut  d’abord  le  remarquer  aii'einent  j & la  fui- 
te du  drfcours  demeure  alors  comme  elle  étoit 
Pour  ce  qui  eft  de  la  fubdivifion  des  Paragraphes  en  plufieurs  numéro , 
qui  n’eft  point  de  l’Auteur , & que  l’on  a ajoûtée  dans  les  dernières  Edi- 
tions , je  n’y  ai  eu  aucun  érard , qu’autant  qu’elle  m’a  paru  conforme  à ce 
que  demandoit  la  diverfite  des  fiiiets.  11  étoit  certainement  néceflàire  de 
aiftinguer  ainfi  par  plufieurs  à linealcs  chofes  différentes  que  l’Auteur , félon 
Fufage  de  Ibn  tems , avoit  entaffées  tout  de  fuite  dans  la  plupart  des  Para- 
graphes , dont  quelques-uns  Ibnt  fort  lon^.  Mais  celui  qui  le  charjjea  du 
loin  de  faire  cette  fubdivifion  ( je  ne  lài  qui  il  eft , ni  quelle  eft  la  première 
Edition  où  on  l’a  faite)  s’y  eft  pris  certainement  d’une  manière  à donner  lieu 
de  pcnfer  ou  qu’il  n’entendoit  guéres  la  nature  & la  liaifon  des  matières , ou 
qu’il  y £ lifoit  très-peu  d’attention.  On  a très-fouvent  féparé  des  chofes  qui 
manifeftcment  doivent  être  jointes  enfemble , & laifle  enfemble , au  con- 
traire, des  chofes  qui  manifeftement  doivent  être  féparées:  eequinepeut 
qu’embarraflerunLeéleurpeu  accoutumé  au  ftile  concis  de  Grotius. 
Mr.  DE  CoURTiN  a bien  fenti  cela;  &poury  rémédier,  en  lailfantles 
mttmero  de  chaque  Paragraphe  tels  qu’ils  fe  trouvent  dans  les  dernières  Edi- 
tions de  l’Original , il  les  a fubiliviiez  quelquefois  en  divers  à Unea.  Mais  il 
s’en  faut  beaucoup  que  par  là  il  ait  tout  difiingué  comme  il  falloit  J’efpére 
que  Papplication  extrême  que  j’ai  eue  à confidérer  la  fuite  & la  diverfite  des 
.penfées,  pour  régler  là-deifus  mes  fubdivifions,  ne  laillcra  pas  beaucoup  à 
défireraux  Leéleurs. 

En  quelque  peu  d’endroits , fai  tranfporté  des  Notes  dans  le  Texte  certai- 
nes chofes  qiu  pouvoient  y entrer  aifément,  & qui  renfermoient  ou  une 
nom  elle  raifon,  ou  une  remarque  ou  une  autorité  importante.  Mais  le 
plus  fouvent  j’id  ôté  du  Texte , & mis  dans  les  Notes , des  choies  qui  n’é- 
tant pas  nécellàires , intorompoient  & feifoient  prefquc  perdre  de  vue  la 
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fuite  du  difcours.  Cela  a lieu  fur  tout  à l’égard  des  PalTages , qui  font  alTez 
fouvententaifez  avec  une  eftéce  de  prodigalité , où  la  vafte  Erudition  de 
nôtre  Auteur  l’engageoit  Et  ici  il  a fallu  d’ailleurs  chercher  bien  des  expé- 
diens , pour  dégager  le  Texte  de  l’interruiption  & de  la  confufion  qu’y  cau- 
foient  ceux  qui  ne  pouvoient  en  être  tout-a-fait  bannis.  Tantôt  je  leur  ai 
donné  quelque  ordre:  tantôt  je  les  ai  abrégez  : tantôt  j’ai  réduit  à un  fens 
conçu  en  peu  de  mots  les  penfées  qui  y étaient  renfermées  : tantôt , après 
avoir  rapporté  un  ou  deux  Paflages  des  plus  remarquables , j’d  indiqué  feu- 
lement les  noms  d’autres  Auteurs  qui  difoient  à^u-près  la  même  chofe , & 
renvoié  leurs  paroles  mêmes  dans  les  N otes.  En  un  mot , à cet  égard  & à 
tout  autre , j’ai  fait  ce  que  j’ai  cru  le  plus  propre  à rendre  maTraduélion 
claire  & dégagée , faas  préjudice  du  fens  & des  penfées  de  l’Auteur , que  je 
me  fuis  fait  une  loi  inviolable  de  n’altérer  jamais  le  moins  du  monde.  Ma 
mémoire  ne  fauroit  me  rappeller  en  détail  chaque  expédient  dont  je  me  fuis 
fervi  dans  le  befoin.  J’ai  cherché,  au  relie,  la  brièveté,  mais  autot  que 
la  clarté  s’y  trouvoit  : & c’dl  pourquoi , quand  celle-ci  l’a  demandé , j’ai  é- 
tendu  les  penfées  de  mon  Auteur , ou  rapporté  plus  au  lonç  certains  Palfa- 
ges , ou  fait  mieux  fentir  leur  application  en  indiquant  les  circonftances  des 
tams,  des  lieux,  des  perfonnes  &c.  Mais  je  n’ai  nullement  penfé  à mettre 
en  vers  les  pallàges  de  Poètes , comme  a fait  Mr.  de  Court  in.  Je  ne 
fuis  pas  Poète , non  plus  que  lui  : & quand  je  le  ferois , j’aurois  cru  me  de- 
voir épargner  ici  une  peine  afléz  inutile.  Si  nôtre  Auteur  a traduit  en  vers 
Latins  les  palTages  de  Poètes  Grecs , c’était  pour  lui  un  amufement  1 1 n’ap- 
partient qu’à  des  génies , comme  le  fien , de  faire  de  beaux  vers  avec  une 

merveilleufe  facilité.  , . , _ . , . 

Les  Notes  de  l’Auteur  paroilfent  ici , pour  la  première  fois , traduites  en 
nôtre  I^n^e.  Quoi  qu’il  y ait  des  cliofes  & des  Autorités  que  l’on  iieut  ju- 
ger  fupernuës  ^ aufli  üien  que  celles  que  i’ai  tnin{j>ortécs  la  du  T eîcte  ; il 
n*eft  piis  julle  de  rien  retrancher  du  travail  de  ce  grand  Homme.  Il  vaut 
mieux  qu’il  y ait  trop , que  trop  peu  : & on  ne  fauroit  nier  qu’il  ne  fe  trou- 
ve , dans  ces  Notes,  quantité  de  beaux  Paflages  & de  remarques  utiles. 
D’ailleurs,  ce  qui  n’eft  pas  bon  pour  l’un , peut  l’être  pour  l’autre,  vû  la 
diverlité  infinie  des  goûts.  Et  la  forme  des  Notes  difpenfe  de  les  lire  ceux 
qui  ne  s’en  foucient  pas.  J’ai  examiné  celles  de  mon  Auteur  à-peu-pr^  avec 
autant  de  foin , que  le  Texte  même , lorfque  j’ai  eu  fous  ma  main  les  Li- 
vres nécelfaires  pour  cet  effet.  Et  je  me  fuis  donné  ici  encore  plus  de  liber- 
té , fur  tout  pour  ce  qui  efl  de  tranlpofèr  les  Citations , où  il  devoit  natarel- 
lement  y avoir  encore  plus  de  délbrare , parce  que  l’Auteur  jettoit  fur  le  pa- 
pier , à mefure  qu’il  liloit , tout  ce  qu’il  trouvoit  qui  pouvoit  entrer  dans  Tes 
Notes,  & le  plaçoitainfi  fans  autre  arrangement  que  celuiquelehazard  y 
mettait  ; quelquefois  même  en  rapportant  à un  endroit  du  Texte  ce  qui  de- 
voit  fe  rapporter  à un  autre.  ^ 

Lors  qu’une  Note  étoit  fort  courte , ne  contenant , par  exemple , qu  un 
ou  deux  renvois  à quelque  Paflage , que  je  ne  jugeois  pas  à ptapos  de  rap- 
porter , ou  que  je  ne  pouvois  vérifier , faute  d’avoir  le  Livre  d où  u était  ù- 
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ré  i fai  aflez  fouvent  mis  de  telles  N otes  en  marge , gour  gagner  du  terrein 
dans  un  Ouvrage  aulfi  long  que  celui-ci.  C’ell  aulTi  par  la  menre  raifon  que 
j’ai  ôté, ou  dul'exte,ou  de  quelque  Note,  certaines  chofes  (me  l’Auteur  avoit 
répétées  inutilement,  aiant  oublié  (lu’il  en  avoit  déjà  fait  uTage  dans  l’un  ou 
dans  l’autre.  Quelquefois  aulU  de  femblables  Notes  fe  trouvent  enchafl'ées 
ou  contenues  dans  les  miennes,  foit  par  néceIlité,ou  à caufe  qu’elles  avoient 
quelque  rapport  avec  ce  que  j’y  remarquois  : & alors  j’en  ai  toûjours  aveitL 
Au  relie , tout  ce  qu’on  trouvera  dans  les  Notes  de  l’Auteur , entre  deux 
crochets,  eftdemoi  J’ai  pû  par  ce moien , fans  confondre  mes  penfées 
ou  mes  remarques  avec  celles  de  l’Auteur , inférer  quelques  mots  ejui  fer- 
voient , ou  à éclaircir  la  Note , ou  à redrelfer  de  petites  inexaclitudes , ou  à 
ajoûter  quelque  chofe  d’utile.  Mais  après  les  Notes  de  Grotius,  à la 
fin  defquelles  on  voit  fon  nom , hormis  quelque  peu  d’endroits  où  il  a été 
oublié , foit  par  les  Imprimeurs , ou  par  moi-même , il  y a Ibuvent  des  No- 
tes miennes , qui  font  dillinguées  de  celles  de  l’Auteur , devenues  ainfi 
Texte , piir  un  fimple  à Unea , qui  fuit 
Pour  ce  qui  ell  de  mes  Notes  fur  le  Texte , dont  j’ai  à parler  prélènte- 
ment , quoique  confondues  avec  celles  de  l’Auteur  par  l’ordre  des  Chiffres 
qui  fe  fuirent  fans  dilHhcïlion  dans  chaque  paragraphe , elles  fe  dillinguent 
mfément , en  ce  qu’il  n’y  a point  de  nom  au  bas  de  chacune  ; non  plus  qu’à 
celles  qui  ne  contiennent  (jue  des  Palfagcs  déjà  rapportez  dans  le  Texte , & 
dont  le  chiffre  montre  allez  qu’elles  y répondent. 

On  trou\'^era  donc  ici , premièrement , tous  les  Paffages  de  quelque  con- 
féquence , foit  Grecs  ou  Latins , revus  la  plupart  du  tems  fur  de  meilleures 
Editions , que  celles  dont  l’Auteur  fe  fenmit , ou  pouv  oit  fe  fervir  de  Ibn 
tems , & fuivis  d’une  indication  exa(Se  de  l’endroit  où  ils  font  dans  l’Origi- 
nal. Je  les  ai  fouvent  rapportez  plus  au  long  que  Grotius  ne  faifoit , 
afin  qu’on  vît  mieux  la  fuite  du  difeours , & par  confétjuent  l’application  au 
fujet.  Ceux  qui  n’entendent  pas  les  Langues  Originales , ou  qui  ne  fe  fou- 
cient  pas  de  lire  les  Paffages  en  ces  Langues , peuvent  les  laiflcr  là  : ils  ne 
perdront  rien , puisque  toutefl  expliqué,  ou  pié-à-pié,  ou’enfubftance, 
dans  la  Traduétion  ou  dans  les  Notes.  Mais  ceux  qui  font  capables  d’en- 
tendre les  Originaux , ne  me  Ciuront  pas  mauvais  gré , à ce  que  j’cfpére , 
de  leur  avoir  ainfi  préfenté , après  mon  Auteur , & avec  de  nouveaux  or- 


neinens , un  Bouciuet  de  fleurs  cueilli  de  ce  qu’il  y a de  plus  exquis  dans 
l’Antiquité  : car  c’en  ainfi  cju’on  peut  appeller  l’alfemblage  qu’en  a fait  la 
Vafte  leélure  & la  grande  mémoire  de  nôtre  Auteur. 

J’ai  rapporté  de  moi-môme  divers  autres  Paflages , qui  m’ont  paru  beaux 
& a propos.  11  a fallu  même  quelquefois  le  faire , ou  du  moins  renvoier 
aux  fources , en  certains  endroits  où  l’Auteur  avance  des  faits  ou  autres 
chofes  concernant  l’Antiquité , fans  alléguer  aucuns  garants  ; foit  que  fa 
mémoire  ne  les  lui  fournît  pas  pour  l’heure , ou  qu’il  crût  tous  les  Ledeurs 
alfez  làvans  pour  n’avolr  pas  befoin  qu’on  les  leur  indiquât  ; foit  qu’il  l’aît 
négligé  pour  (luelque  autre  raifon,  qui,  quelle  qu’elle  pût  être , n’empê- 
chüit  pas  que  je  ne  jugealfe  à propos  ci’y  fuppléer , pour  l’utilité  de  ceux  (jui 
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liront  la  Tradudion.  On  ne  liuiroit  avoir  trop  de  foin  de  ne  rien  avancer 
Ihns  preuve  ; à moins  qu’il  ne  s’agüfe  de  chofes  connues  de  tout  le  monde. 

Quelque  peine  que  j*aie  prife  pour  développer  les  penfees  de  mon  Auteur 
en  ibrte  que  la  TraduéHon  tînt  lieu  de  Commentaire , il  n’étoit  pas  poüible 
de  le  fiiire  toujours  fiins  dépouiller  le  perfonnage  de  Tradudeur.  Ainii  j’ai 
explimié  en  peu  de  mots , dans  les  Notes , tout  ce  qui  m’a  paru  avoir  be- 
foin  d*éclaircillèment.  Mais  l’utilité  des  Ledeurs , & la  nature  même  de 
l’Ouvrage , qui , comme  nous  l’avons  dit  d’abord , n’étoit  qu’un  Kll'ai , de 
main  de  Maître  à la  vérité , mais  toujours  un  Eflai , qui  par  conféquent  doit 
être  bien  loin  de  la  perfeéHon  ; demandoient , à mon  avis , quelque  chofe 
* de  plus , c’eft-i\-dire,  la  même  méthode  que  j’ai  déjà  tenue  en  travaillant  fur 
Pufendorf.  Le  grand  nom  de  l’Auteur , du  mérite  de  qui  j’ai , autant 
que  qui  ce  foit , la  plus  haute  idée , n’a  pas  dû  me  détourner  d’examiner  fes 
principes  & fes  railonnemens , pour  dire  enfuite  naïvement  en  quoi  ils  me 
paroilfent  ou  défedueux , ou  peu  folides.  Ce  grand  Homme  ne  fe  croioit 
nullement  infaillible , & il  aimoit  tant  la  Vérité , que  je  fuis  lur  qu’il  n’au- 
roit  p<iint  été  Riché  qu’on  témoignât  n’entrer  pas  dans  toutes  fes  penfées  : 
& qu’il  fe  feroit,au  contraire,  fût  un  plailir  de  renoncer  à quelques-unes,  s’il 
eût  pû  avoir  les  lumières  & les  fecours  qu’on  a eu  depuis.  Pour  moi , j’a- 
vouë  qu’une  des  chofes  qui  ont  le  plus  contribué  à me  foûtenir  dans  la  lon- 
gue & é}-)ineufe  carrière  où  je  m’étois  engagé , c’eft  l’idée  agréable  dont  je 
me  flattois  fouvent , que , li  l’Auteur  avoit  pû  étendre  fes  jours  jufqu’à  mon 
tems , il  m’auroit  lu  quelque  gré  du  foin  que  je  me  fuis  donné  à cet  égard , 
& à tout  autre , pour  parvenir  au  même  out , que  celui  qu’il  fe  pronofoit. 

Ctimme  il  s’agit  donc  ici  de  chofes  où  l’Autorité  des  plus  grands  Génies 
n’ell  d’aucun  poids , qu’autant  qu’elle  ell  foûtenuë  par  de  bonnes  raifons, 
dont  chacun  ell  en  droit  de  juger  félon  fes  lumières:  avec  la  même  liberté 
& le  même  délintérdfement  que  j’ai  confirmé  & défendu  contre  des  criti- 
ques mal  fondées  ce  qui  m’a  paru  folide  & bien  établi  dans  cet  Ouvrage , j’ai 
aulli  relevé  modeltement  les  principes  ou  les  railonnemens  que  jetrouvois 
peu  folides.  Quand  j’ai  pû  le  faire , après  d’autres , j’en  ai  été  ravi , & j’au- 
roLs  fouhaité  de  tout  mon  ciEur  avoir  eu  toû jours  dequoi  me  munir  du  juge- 
ment des  perfonnes  éclairées , qui , avant  moi , ont  entrepris  d’examiner 
tout  l’Ouvrage , ou  (juelcune  de  l'es  parties  : je  renoncerois  fins  neine  au 
petit  honneur  de  la  d^ouverte , pour  me  mettre  <\  l’abri  du  reproche  de  té- 
mérité, auquel  je  ferai  peut-être  expofé  de  la  part  de  quelques-uns  de  ceux 
qui  admirent,  avec  raifon,  (Grotius.  J’ai  lu,  pour  cet  effet,  non  feulement 
les  principaux  Commentateurs , mais  encore  les  autres  Auteurs  chez  qui 
j’ai  cru  trou\  er  quelque  chofe  : & je  n’ai  rien  négligé  de  ce  qui  s’ell  préfen- 
té  par  hazard  dans  d’autres , où  je  n’aurois  pas  été  chercher. 

Je  voudrois  pouvoir  liire , que  les  Commentateurs  m’ont  beaucoup  fer- 
vi  : on  les  verroit  plus  fouvent  citez  avec  approbation , dans  mes  Notes , où 
j’ai  fait  honneur  pin  tout  à ceux  de  qui  j’ai  emprunté  la  moindre  chofe. 
Taurois  eu  au  contraire  un  valle  champ , li  j’avois  voulu  réfuter  tous  leurs 
fauxraifonnemens,  & marquer  tous  les  endroits  où  ils  cenfurent  mal-à-pro- 
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nos  mon  Auteur.  ^ G)mmeilsle  font  très-fouvent  Ci)  fans  entendre  aflez 
lès  princifæs  & même  le  fens  des  paffiiges  qu’ils  critiquent , j’ai  dû  m’épar- 
gner la  peine  de  relever  des  chofes  à quoi  perfonne  ne  penfera , fi  on  lit  avec 
loin  ma  Tradudion , & mes  Notes.  Je  me  fuis  contenté  d’en  donner  par- 
ci  par-là  quelques  échantillons , & plûtôt  par  occafion , que  par  nécelfité. 
je  leur  ai  laiflé  volontiers  toutes  les  digreflions  & les  inutilités , dont  ik 
lont  remplis , & qui  m’ont  rendu  leur  iedure  la  partie  la  plus  délàgréable 
de  mon  traviiil. 

Celui  de  qui  j’aurois  le  plus  emprunté , fi  le  Livre  n’étoit  auflî  en  Fran- 
çois , & s’il  ne  devoit  être , comme  je  l’ai  déjà  dit , perpétuellement  con- 
fronté avec  celui-ci , c’eft  Pufendorf,  Du  Droit  de  la  Nature  det* 
Gens.  On  juge  bien  aulli , que  je  n’aurai  pas  répété , en  me  copiant  moi- 
même  , ce  que  j’ai  déjà  remarqué  dans  mes  Notes  fur  cet  Ouvrage.  Ils 
font  d’ailleurs  affez  étendus  l’un  & l’autre , pour  ne  pas  les  grolfir  inutile- 
ment. Il  fufiifoit  donc  de  renvoier  ici  à mon  Pufendorf,  comme  je 
renvoieraide  Pufendorf  àGROTius , dans  une  nouvelle  Edition  du 
prémier,  qui  doit  bien-tôt  fuivre.  On  verra  par  là  que,  tantût  je  fuis  du  fen- 
timent  de  Nn  de  mes  Auteurs , tantôt  du  lèntiment  de  l’autre , & quel- 
quefois ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  J’ai  fuivi  par  tout  ce  qui  m’a  paru  le  mieux 
fondé  félon  mes  idées , en  tâchant  de  les  établir  fur  les  principes  les  plus 
certains  & les  mieux  liez. 

Pendant  le  cours  de  l’Edition  de  ce  Livre , qui  a été  long  tems  fous  la 
preffe,  contre  mon  attente  & fans  aucun  retardement  de  ma  part , j’ai  eu  oc- 
cafion de  publier  une  autre  Traduélion , que  l’on  peut  regarder  comme  un 
ample  Supplément  au  Chapitre  où  Gr  o T i u s traite  du  droit  des  Ambafla- 
des.  Ceit  le  Traité  Du  Juge  compétant  des  Ambajfaiieurs , tant  pour  le  Civil , 
que  pour  le  Criminel , qui  fut  publié  au  mois  d'Àoùt  de  l’année  M.  DCC.  XXI. 
& dont  la  Verfion  Françoife  a paru  au  commencement  de  cette  année.  L’Il- 
luftre  Mr.  deBynkershoek,  Confeiller  au  Haut-Confeil  de  Hollande , a 
examiné , dans  cet  Ouvrage , avec  beaucoup  plus  d’exactitude  qu’on  n’a- 
voit  encore  fait , une  des  Queilions  les  plus  importantes  qui  regardent  les 
droits  des  Ambafladeurs  : & fy  ai  joint  afiez  de  Notes , où  je  confirme  & 
j’éclaircis  de  mon  mieux  ce  que  l’on  trouvera  ici  fur  le  Chapitre  XVIII.  du 
II.  Ii\Te,  qui  étoit  déjà  imprimé , lors  que  je  fus  engagé  à travailler  fur  ce 
Traité  tout  nouveau. 

En  voilà  afiez , pour  ce  qui  regarde  mon  travail , dont  on  connoîtra  en- 
core 


fl)  Il  m’eft  tombé  entré  les  mains  « depuis  peu,  une 
brochure  imprimée  à , cnM.  DCC.  XII.  font  ce 

titre:  Joannis  Arndu.  D(tnt:/ccmi  ^ ^edmm  sie  ll\j» 
OOSf  GlOtlO  à Ctmttuntatoribm  JxiTit  Belli  & Pacii, 
àhùfMe , immffito  vo^lmtr.  L'Auteur  de  cet  EHai  y pro* 
met  un  Traité  entier,  ott  il  prendra  Grotius,  d*uu 
traat  à Faiitrc , pour  le  dcüeiidre  contre  Tes  Commenta* 
teurs , ft  autres  Ecrivains , qui  Tout  critiqué  fans  fujet. 
n aura  là  bien  de  l'ouvraKC , s'il  exécute  (on  dclTein.  Il 
n'y  a pas  cTappareuce  qu'il  l’ait  encore  fait  : ou  du  moins 
que  rOuvra^aît  encore  paru.  Sa  groATeur  l’auroit  fait 
connoitre  dans  les  autres  Pais.  On  peut  voir  la  manière 
dané  l'Atttcnr  t'y  prend , par  Ica  échantillons  qu’il  a don* 


nés  en  deux  Chapitres , dont  Ton  EHai  cft  eompofé.  Il  ae 
manque  pas  de  mettre  au  nombre  des  canfes  qui  ont  pro* 
duit  tant  de  faiifTes  critiques  , le  malheur  qu'on  a eu  tie 
ne  pas  entrer  fort  Couvent  dans  la  penfée  de  GaOTiut.  Et 
il  rapporte  un  jiij^ement  remarquable  , qu'il  dit  avoir  cn« 
tendu  de  U propre  bouche  de  feu  Mr.  Virai Atius,  Pro* 
felTeur  en  Droit  à Zndr.  Le  voici.  Hmà  Übr^ntm 
De  Jure  BclL  & P.  habema  Commmtahirtt  : ftd  nt  taàem 
Geotxum  inttütxit,  Comptmtarios  quidem /crif/frttnt  ^ 
Monin  , yÛcrrraGaOTiUM  : d ywbMr Afc BoeCLBRUm, 
quem  tttim  Pretttfttrem  tfwtdam  mevm  venerer  ^ brVejrcr* 
pre  . . • • CfmmfnUtorrmigiturrnGtOTlVH  WH 
Htm  9 ifft  GtOTio  offlüsrrm.  Cap.  L ^ 17, 
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core  mieux  l’ufage  & l’étenduë  par  la  lefture  même  du  Livre  ; fur  tout  li 
l’on  a vû  ma  V erfion  du  grand  Ouvrage  de  Pufendorf,  qui  a fervi  de 
modèle  à celle-ci.  T’ajouterai  feulement , que,  comme  j’ai  tâché  de  ne 
point  perdre  de  paroles , pour  me  conformer , autant  qu’il  m’a  été  ix)flible, 
au  ftile  & au  génie  de  mon  Auteur:  j’aiauifi  évité  avec  foin  toute  forte  de 
digreffion  inutde.  Si  l’on  trouve  quelques  remarques  qui  paroiflent  n’avoir 
pas  un  rapport  direél  avec  la  matière  de  cet  Ouvrage,  on  verra  qu’elles  ne 
font  propofées  que  par  occafion , & en  conlequence  de  ce  à quoi  m’enga- 
geoit  mon  plan , dont  je  viens  de  rendre  compte, 

lil.  Il  faut  maintenant  faire  les  réflexions  générales,  que  j’ai  promi- 
fes , fur  la  méthode  & les  principes  de  mon  Auteur  : ce  qui  fervira  en  même 
tems  à montrer  l’utilité  qu’on  reut  retirer  & du  Texte , & de  mes  Notes- 

La  méthode  du  Livre  n’elt  point  du  tout  naturelle , dans  le  deifein  que 
l’Auteur  avoit  de  donner  le  prémier  un  Syftême  de  la  Science  qu’il  y traite. 
11  ne  fuivit  pas  lui-même  cet  ordre  comme  le  jugeant  le  meilleur  ; & je  fuis 
lïir  qu’il  s’y  feroit  pris  d’une  toute  autre  manière , s’il  n’avoit  eu  fes  raifons 
pour  fe  mettre  ici,  de  propos  déliberé,au  delfus  des  régies.  11  avoit  remarqué, 
qu’un  des  plus  funeftes  effets  de  l’imorance  du  Droit  de  la  Nature  & des 
Gens  étoit  la  licence  prodigieufe  de  la  Guerre , où  encore  aujourdhui  il  n’y 
a que  trop  de  gens  qui  fe  croient  tout  permis.  Il  vouloit  que  fon  Livre  fiât 
lu  fur  tout  de  ceux  qui  peuvent  efficacement  y apporter  quelque  remède. 
& qui,  par  conféquent,  doivent  être  les  prémiers  convaincus  cle  la  nécelfite 
d’y  penfer  férieulement.  Il  favoit  d’ailleurs , que  rien  n’eft  plus  propre  à 
introduire  le  goût  d’une  Science , que  l’exemple  des  Grands , qui  l’eÏHment 
ou  la  cultivent  eux-mêmes.  Pour  les  engager  à lire  fon  Livre , il  choifit 
un  fujet  particulier , qui  ne  pouvoit  que  révéler  leur  attention.  Le  Droit 
de  la  Guerre  0f  de  la  Paix  a quelque  chofe  d’éclattant , qui  ftappe  même  les 
perfonnes  de  tout  ordre , & où  chacun  peut  fe  trouver  intérene  d’une  ma- 
nière ou  d’autre , par  les  fréquentes  occafions  qu’en  fournit  l’ambition  des 
Souverains.  Nôtre  Auteur  ufant  donc  d’un  innocent  artifice , tourna  le  ti- 
tre & b difpofition  de  fon  Livre  enforte  qu’il  parut  fe  borner  à ce  qui  regar- 
de les  affaires  de  la  Guerre  & de  la  Paix , dont  elle  eft  fuivie  : mais  cepen- 
thmt  il  y fit  entrer  des  principes  généraux  pour  toutes  les  autres  matières 
du  Droit  Naturçl , du  Droit  des  Gens , & du  Droit  Public  Univerfel  ; avec 
les  Q,iieflions  les  plus  importantes , dont  la  décifion , qui  dépend  de  ces 
principes,  peut  être enfuite  une fource  féconde  de conféquences.  Ainfi,  ce 
qui  étoit  le  principal  dans  l’intention  de  l’Auteur , devint  comme  l’accelfoi- 
re , mais  un  accelloire  qui  fournilîbit  des  matériaux  pour  bâtir  un  édifice 
plus  régulier. 

C’eft  ce  que  Pufendorf  entreprit  depuis , & exécuta  de  telle  maniè- 
re , que , sil  n’a  pas  atteint  à la  peneélion , il  n’a  du  moias  été  encore  fur- 
palfé,  à tout  prendre , par  aucun  autre  Auteur  en  ce  genre.  De  forte  que, 
quoi  qu’il  foitle  dernier  en  datte , & que  G R o T i u s lui  ait  montré  le  che- 
min , c’eft  par  lui  aujourdhui  qu’on  doit  commencer , pour  fuivre  l’efprit 
de  G R 0 T I U s même  & pour  nueux  entendre  le  Traité  Du  Droit  de  la  Gtar- 
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rc  Êf  de  la  Paix.  La  brièveté  du  Itile  & des  raifonnemens , qui  fait  le  ca- 
ractère propre  de  G R o T i u s ,&  qui  lui  étoit  fi  naturelle , qu’on  la  trouve 
jiil'quesdans  fes  Lettres  écrites  le  plus  à la  hâte , rend  cet  ordre  de  leèture 
encore  plus  nècelFaire.  Ceux  ^i  commencent  à étudier  la  Science  enfei- 
gnée  dans  l’un  & l’autre  de  ces  Ouvrages , tous  deux  afléz  gros , ont  aufli 
dcquoi  n’être  pas  ett'raiez  & rebutez  par  leur  longueur , en  lifant  d’abord 
l’Abrégé  du  Droit  de  la  Nature  des  Gens  , que  l’uFENDORF  a donné 
lui-même , fous  le  titre  de  Devoirs  de  i’Hovmte  ^ du  Citoien.  Cela  leur  fe- 
ra trouver  enfuite  beaucoup  plus  de  plaifir  & d’utilité  dans  la  Icélurc  des 
deux  grands  Ouvrages  de  ces  Illullres  Auteurs.  Kt  j’ai  lieu  de  croire  qu’on 
l’a  déjà  éprouvé , par  plufieurs  Editions  qui  ont  paru  de  cet  Abrégé , traduit 
en  François , avec  mes  Notes , où  je  me  fuis  propofé  l’ufage  dont  il  s’agit. 

Les  principes  généraux  de  G R o t i u s , touchant  le  Droit  Naturel,  font 
très-folides  : mais  il  ne  les  développe  pas  affez , & il  faut  beaucoup  de  mé- 
ditation pour  y fupnléer.  Il  ne,  montre  pas  afl'ez  l’enchaînure  des  conlé- 
quences  qui  s’en  aeduifent , dans  leur  application  aux  fujcts  particuliers. 
Cela  a donné  lieu  à certains  Auteurs , jieu  pénétrans  ou  peu  équitables , de 
dire  qu’après  avoir  pofé  fes  principes , il  les  lailfe  là , fans  en  fiiire  aucun 
ulage , & qu’il  fonde  fes  dédiions  fur  tout  autre  chofe.  Il  auroit  pû  préve- 
nir ces  Jugemens  téméraires,  en  s’étendant  un  peu  plus,  & faifant  mieux 
fentir , fur  chaque  matière , la  liidfon  des  preuves  dont  il  fe  lèrt  avec  les 
principes  d’où  il  les  tire. 

A l’égard  du  Droit  des  Gens , qu’il  conçoit  comme  im  Droit  arbitraire  en 
lui-même , mais  aquérant  force  de  Loi  par  un  confentement  tacite  des  Peu- 

()les , on  a démonti  é , que  , de  la  manière  qu’il  l’entend  & qu’il  en  établit 
’obligation , il  n’efl:  appuié  fur  aucun  fondement  folide  : & cependant  les 
quellions  qu’il  y rapporte  font  une  bonne  partie  de  fon  Ouvrage.  Ainfi  j’au- 
rois  regretté  lancine  que  je  prenois  de  traduire  ces  morceaux , fi  je  n’avois 
trouve  decjuoi  fonder  les  décifions  fur  des  principes  plus  lurs.  11  s’en  efl  pré- 
fenté  à moi  deux , également  fimples  & féconds , en  faveur  defcmels  cette 
fîmplicité  même  & cette  fécondité  cil , à mon  avis , un  préjugé  favorable. 
Le  prémicr  ell , Que  l'ott  peut  être  cettfé  j'e  foùmettre  aux  Coutuntes  les  plus  arbi- 
traires en  elles-mhues , toutes  les  fois  que  les  connoijfant  on  sie  déclare  pus  d'avance 
qu'on  ne  veut  pus  les  Jtiivre  diuts  C ajfaire  dont  il  s’agit.  Et  l’autre  eft , Que  , 
pour  favoir  fi  l’on  s’eji  aiuf  engagé  afuivre  la  Coutunte  en  tel  ou  tel  eus  particulser, 
il  faut  en  juger  par  les  régies  naturelles  de  P interprétation  de  toutes  les  autres  Cott- 
ventioiu  tacites.  Moiennant  ces  deux  Vérités  incontcllables , convenable- 
ment appliquées  à chaque  fujet  particulier , on  donne  aux  Coutumes , qui 
conqxifent  le  Droit  des  Gens  de  nôtre  Auteur , une  force , moindre  à la  vé- 
rité que  celle  qu’il  y conçoit , mais  réelle  & évidente.  Si  elles  peuvent  dcî- 
ineurer  fins  enbt , par  la  volonté  de  ceux  qu’on  ne  Giuroit  prouver  être  te- 
nus de  s’y  conformer , bon  gré  mal  gré  (ju’ils  en  aient  ; il  v a mille  cas  où 
l’on  ne  peut  nier , fins  renoncer  aux  lumières  de  la  Railbn  Naturelle  fur  les- 
quelles font  fonciez  mes  deux  principes , qu’on  ne  fe  foit  impofé  foi-même 
par  fon  propre  confentement  une  necellité  de  fuivre  ces  Coutumes , de  la- 
quelle 
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quelle  il  n’cft  plus  libre  enfuite  de  fe  dégager , aulTi  loin  que  s’étend  la  natu- 
re de  l’allhire  dont  il  s’agit  : ce  qui  fuffit  pour  le  but  & rutage  de  tout  ce  que 
nôtre  Auteur  rapporte  à fon  Droit  des  Gens.  On  le  verra  par  l’application 
que  j’en  fais  à chaque  fujet. 

Pour  ce  qui  elt  du  Droit  Public , Grotius  en  a aflèz  bien  établi  les  prin- 
cipales régies , fondées  fur  le  but  & la  conftitution  des  Sociétez  Civiles.  S’il 
a un  peu  trop  donné  au  Pouvoir  des  Rois , il  ne  faut  pas  s’en  étonner. 
C’eft  une  des  matières , fur  lesquelles  on  eft  le  plus  fujet  à pancher  vers  l’u- 
ne ou  l’autre  des  extrémitez  vicieufes.  Il  a pii  vouloir  auifi  éviter  tout  Ibup- 
çon  de  conformité  avec  les  maximes  horriblement  fcditieufes  du  Jéfuite 
ÂIarian  A , dont  le  Livre , qui  parut  de  fon  tems , avoit  été  condamné  à Pa- 
ru , comme  il  le  méritoit.  Nôtre  Auteur  a néanmoins  fait  des  aveus , qui 

Seuvent  ramener  au  jufte  milieu  : & on  s’en  ( i ) e(l  lèrvi  pour  défendre  les 
roits  des  Peuples  contre  les  Prérogatives  Roiales  trop  loin  poulTées.  Il  faut 
lui  rendre  encore  cette  juftice,  qu’il  étoit  bien  éloigné  de  donner  dans  les 
principes  & les  conféquences  horribles  des  Difciples  de  Machiavel  & 
d’H  O B B F.  s.  Car  voici  le  jugement  qu’il  porte , dans  une  de  fes  Lettres , 
du  fameux  Livre  De  Cive , que  le  dernier  de  ces  Auteurs  venoit  de  publier 
à Paris.  (2)  ” J’ai  ati  ( dit-il  ) le  Traité  Du  Citoien.  J’approuve  ce  que 
„ l’on  y trouve  en  faveur  des  Rois  : mais  je  ne  faurois  approuver  les  fonde- 
,,  mens  fur  lesquels  l’Auteur  établit  fes  opinions.  11  croit  que  tous  les  Hom- 
mes  font  naturellement  en  état  de  Guerre , & il  établit  quelques  autres 
,,  chofes  qui  ne  s’accordent  point  avec  mes  principes.  Car  il  va  jufqu’à  foû- 
tenir , qu’il  eft  du  devoir  de  chaque  Particulier  de  fuivre  la  Religion  ap- 
,,  prouvée  dans  fa  Patrie  par  autorité  publique , linon  en  y adhérant  oe 
,,  cœur , du  moins  en  la  profeflimt  & s’y  foûmettant  par  obéïflance.  Il  y 
,,  a d’autres  chofes,  que  ^e  ne  puis  goûter.  ” On  voit  par  là,  que  ceux  qui 
voudroient  s’appuïer  du  luftrage  de  G R 0 T i o s , pour  fàvoriler  la 
nie , pourroient  être  réfutez  par  l’autorité  de  G R 0 t i u s même.  Ce  grand 
Homme  a d’ailleurs  affez  fait  voir  par  les  réflexions  qu’il  entremêle  dans  fon 
Hiftoire  Latine  des  Païs-Bas , avec  fa  brièveté  ordinaire , que  l’idée  qii’il 
avoit  du  Pouvoir  des  Souverains , & de  l’obligation  des  Sujets , étoit  fort 

au 


(1)  Voîei,  pir  exemple,  U iTAvîtatntR^ 

(vdfz,  far  feu  JIr,  DB  Labrey,  pag,  171.  Le  Su^ 
fiemnit  Je  iu  Cn/r,  par  .Mr.  Stpele,  pag.  14,  ^ 
jmv.  paç.  39,  ^ Jmx\  Le  infcours  ik  feuMr.  Bur- 
NET  , Evêque  de  SMitbury  ^ dans  les  Avocats  four 
cottfre  SacHEVEREL,  pag.  44.  Lci  Entretiens  fur  Iti 
entrepri/ef  de  TEspagne  Scc.  qui  ont  paru  en  M* 
DCC.  XIX.  pug.  içî» 

(s)  Librum  De  Cive  vidi:  placent , qua  pro  Jiegihm 
dicH.  Etmdamcnta  tamen , qwhui  Juae  fententsm  fuper^ 
firuit , prohare  nv»  pcjfttm,  Putat , inter  homines  onenes 
À natura  ejfe  beSum , ^ alia  qusrdam  habrt  nojhù  nm 
cnngrMmeii».  Kasn  ^ privttti  cuftuque  eftcium  puUt  ^ 
feqtà  Rtlipirmem  in  Patria  fua  pmbatam  , f non  adjtn^ 
fu  ^ at  ob/eqttiQ.  Sunt  £9*  a/ia  quaduM , quæ  prohore 
non  p^Jûm.  Append.  Kpift.  <î4B.  La  I.ctlrc  eft  écrite 
à fon  rrerc , & dattcc  du  11.  d’^tri/,  M.  ÜC.  Xl.lll. 
Feu  Mr.  Huber  , dam  Traiu  Jk  Jure  Civitati/y 
Tom.  l 


Uh.  L Se^f.  I.  Cap.  III.  $.  ^4 , qq.  rapporte , fur  un 
ouï  dire,  oue  Grotius  avoit  témoigné  louluiter  que 
le  Livre  irHosBFS  ctït  paru  avant  le  Hen  i & il  juge, 
que  la  raifou  pourquoi  nôtre  Auteur  forma  ce  fotih.iir, 
cétoit  parce  qu’il  auruît  voulu  avoir  occafion  de  réfu- 
ter les  ilogmes  pernicieux  du  Traité  De  Cive  f.  & non 
pas  qu'il  pcufàt  à rétracter  rien  des  ptincipes  oppofej: 
qu'il  établit  dans  fon  Ouvrage.  On  pourroit  ajouter  , 
qu’il  fenttt  que  le  Livre  d’HneBFS , avec  toutes  fes  er- 
reurs, étoit  l'ouvrage  d'un  Génie  méditatif,  qui  donne 
lieu  .1  examiner  & approfondir  bien  des  choies  , aux- 
quelles on  oe  penferoit  pas  fuis  cela  1 & qui  débite  ftii!- 
vent  des  Vcrilcz  três-utilci , à qui  il  ne  manqnc  que 
d'être  ramenées  k de  \ymx  principes.  11  eft  cerU:nqiie 

f»ar  là  on  peut  faire  des  Livres  de  ce  fameux 
c même  iiuee  qu'on  tire  de  quelques  Bclcs  ou  l'iou- 
tes  vénincuÜ^ 


e 


(a)  VcHC2 
Vfjfra^e  Sa- 
vimte  f Tom. 
III.  Part  IL 
P*-  i|«. 


(b)  Difantrt 
fur  h Poétnt 
Epitjw , pag. 
51.  t'î'yWv. 
LttiLdc  Paris, 
en  moindre 
carad<rc. 
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au  deirous  de  cette  Autorité  Defpotique  & illimitée  que  les  Flatteurs  des 
Princes  leur  attribuent 

Voilà , à mon  avis , une  juftc  idée  de  l’Ouvrage  dont  je  publie  aujourdhui 
la  Traduftion.  Il  faudroit  maintenant  le  comparer  avec  celui  de  Pufen- 
dorf, Du  Droit  de  la  Nature  £f  des  Gens , fi  je  ne  l’avois  déjà  fait  dans  ma 
Préface  fur  le  Livre  même  de  ce  dernier.  Je  n’ai  rien  à changer  à cette 
comparaifon  , qui  m’a  paru  de  plus  en  2)lus  bien  fondée , à mefure  que  je 
travaillois  fur  le  Droit  de  la  Guerre  ^ de  la  Paix.  On  verra  au  moins , jiar 
tout  ce  que  j’ai  dit  & fait  fur  ces  deux  Ouvrages , que , fi  je  me  fuis  trompé, 
ce  n’a  point  été  par  une  prévention  aveugle  pour  aucun  de  mes  Auteurs, 
Comme  les  imperfections  que  j’ai  reconnues  de  bonne  foi  dans  l’un  & dans 
l’autre  n’empêcheront  pas  qu’on  ne  retire  un  grand  profit  de  leur  leCture  ; 
j’ofe  me  flatter  aulli , qu’a^^ec  toutes  les  fautes  que  je  puis  avoir  conunifes , 
ma  peine  ne  fera  p;vs  tout-ù-fait  perdue. 

Ici  je  ne  faurois  m’emf>êcher  de  relever  un  jugement  très-peu  équitable, 
qu’un  Auteur  motlerne  a porté , depuis  quelques  armées , de  l’un  à.  l’autre 
de  ces  Ouvrages  qu’on  a préfentement  traduits  de  ma  main.  Je  crois  m’ê- 
tre alfez  aquis  le  droit  d’entreprendre  leur  défenfe , autant  que  de  raifon  ell, 
par  le  grand  travail  que  j’ai  efliiié  pour  les  faire  lire  & entendre  de  tout  le 
monde , & par  le  defintérellement  que  j’ai  témoigné  à leur  égard.  Si  le 
Cenfeur,  dont  je  veux  pmler,  eût  été  dans  la  même  difpofition , jamais 
il  n’auroit  huzardé  une  critique  vague , fur  laquelle  il  peut  être  fi  ailement 
repoufle.  C’ell  l’ingénieux  (a)  Ecojfoû , qui  a mis  au  devant  de  la  nouvel- 
le Edition  desAvANTURES  DE  T EL  e'm  A QU  E , publiée  en  Al.  DCC. 
XVII.  un  Difeours  de  la  Po'ejie  Epique , ^ de  F excellence  du  Poeme  de  T e'l  e - 
Al  A QU  E.  Plein  d’admiration  pour  ce  beau  Poëme  en  profe , & paflionné 

Kir  la  gloire  de  Ton  Auteur , il  fe  propofe , entr’autres  chofes , de  montrer 
jblimité  de  fa  Morale.  Il  auroit  pû  le  faire , lîms  élever  la  réputation 
de  Ton  Héros  fur  le  débris  de  celles  a autres  Auteurs , pour  le  moins  aulli 
eftimez  & auffi  ellimablcs  en  leur  genre.  AlaLs  tel  ell  le  caraélére  des  Pa- 
négyriftes  : il  faut  que  tout  mette  pavillon  bas  devant  celui  dont  ils  font  l’é- 
loge. Ce  zélé  outré  étoit  ici  d’autant  moins  nécefl'aire , que  le  Public  a a£l 
fez  rendu  jufldce  au  Te'le'ai  aque  , malgré  tous  les  efforts  de  ceux  qui 
ont  voulu  l’étouffer  dans  fà  naiffimce.  On  louera  toujours  l’éloqiience  ma- 
jeffueufe  de  l’Illuffre Archevêque  de  Cambrai,  radreffe&le  courage 
(|u’il  a eu  de  donner  aux  Rois  quantité  de  beaux  préceptes  ; encore  même 
(lu’on  n’approuve  pas  tous  les  principes  fur  Icfquds  il  fondoit  fes  idées  tou- 
chant le  Gouvernement  Civil.  Mais  quiconque  examinera  les  chofes  fans 
prévention  &.  fans  partialité , n’aura  garde,  a mon  avis,  de  foiifcrirc  A la 
comparaifon  peu  ménagée  de  fon  Panégyrille , 'que  je  vais  rapporter  mot- 
à-mot. 

„ On  (b) fait  (dit-il)  lesSyffêmes  de  AIachiavel,  d’HoBBES,  & 
„ de  deux  Auteurs  plus  moilére/. , Pufendorf,  & G r 0 t i u s.  Les 
,,  deux  prémiers , mus  le  vain  &,  faux  prétexte , que  le  bien  de  la  Société 
„ n’a  rien  de  commun  avec  le  bien  cllénticl  de  l'Honune , qui  eil  la  Vertu, 

„ éta- 
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J,  établiffentiTOur  feules  maximes  de  Gouvernement,  laFinelfe,  lesArti- 
„ fices,  les  Stratagèmes , le  Defnotirme , l’InjulHce  & l’Irréligion.  Les 
„ deux  derniers  Auteurs  ne  fondent  leur  Politujuc  que  fur  des  Maximes 
„ Paiennes , & qui  même  n’égalent  ni  celles  de  la  République  de  Pl  aton, 
„ ni  celles  des  de  C I c e'r  0 V.  Ilellvrai,  que  ces  deux  Philofo- 
„ phes  modernes  ont  travaillé  dans  le  delfein  d’être  utiles  à la  Société , & 
„ qu’ils  ont  rapporté  prefque  tout  au  Bonheur  de  l’Homme  conlidéré  lèlon 
„ le  Civil.  I\tais  l’Auteur  de  T e'l  e'm  a q.u  e ell  original , en  ce  rm’il  a uni 
,,  la  Politique  la  plus  parfaite  avec  les  idées  de  la  Vertu  la  plus  confommée. 

Le  grand  principe  lur  lec|uel  tout  roule , ell  que  le  i\londe  entier  n’elt 
„ qu’une  République  univerfelle , & chaque  Peuple  comme  une  grande 
„ Famille.  De  cette  belle  & lumineufe  idée  iraiÜent  ce  que  les  Politirmes 
,,  appellent  les  Loix  de  Nature ^ des  Nations,  équitiibles,  généreules, 
„ pleines  d’humanité.  On  ne  regarde  plus  chaque  Pais  comme  indépen- 
„ dant  des  autres;  mais  le  Genre  Humain  comme  un  Tout  indivihble. 
,,  On  ne  fe  borne  plus  à l’amour  de  fa  Patrie  ; le  cœur  s’étend , devient 
,,  immenfe , & par  une  amitié  univerfelle  embralîè  tous  les  Hommes.  De 
„ là  nailfent  l’amour  des  Etrangers , la  confiance  mutuelle  entre  lesNa- 
„ tiens  voilines , la  bormefoi,  la  jullice  & la  paix  parmi  les  Princes  de 
„ l’Univers,  comme  entre  les  Particuliers  de  chaque  Etat  Nôtre  Auteur 
„ nous  montre  encore , que  la  gloire  de  la  Roiauté  elt  de  gouverner  les 
,,  Hommes  pour  les  rendre  bons  & heureux  : que  l’autorité  du  Prince  n’ell 
„ jamais  mieux  affermie , que  lors  qu’elle  ell  appuiée  fur  l’amour  des  Peu- 
„ pies,  & que  la  véritable  richelfe  de  l’Etat  coniifte  à retrancher  tous  les 
„ taux  befüins  de  la  Vie  pour  le  contenter  du  néceflàire,  & des  plaifirs  lim- 
„ pies  & innocens.  Par  là  il  fait  voir  que  la  Vertu  contribue  non  feule- 
„ ment  à préparer  l’Homme  pour  une  Felidté  future , mais  qu’elle  rend  la 
„ Société  actuellement  heureufe  dans  cette  Vie,  autant  qu’elle  le  peut  être. 

Plus  j'examine  ces  paroles , & plus  j’ai  de  la  peine  à comprendre  com- 
ment l’Auteur  a pu  fe  natter  de  perluader  à ceux  qui  auront  lû,  avec  quelque 
loin,  les  Ouvrages  de  G R o t i u s & de  P u f e n d o r f,  ce  qu’il  y dit  à leur 
défaA'^antage , pour  rehauffer  le  mérite  de  la  Morale  du  T e'l  e'm  a que. 
I.a  Nuit  & le  Jour  ne  font  pas  plus  oppofez,  que  les  Syftêmes  de  M a c h i a- 
V E L & d’H  o B B E s , d’un  côté  ; & ceux  de  G R o T i u s & de  P u F E N d o r e, 
de  l’autre.  Pufendorf  en  particulier  a pris  à tache  de  réfuter  de  toutes  fes 
forces  les  principes  fomlamentaux  de  la  Morale  & de  la  Politique  d’H  o b- 
B E s , (jui  étant  une  fois  renverfez , ne  lailfent  aucun  lieu  aux  conféquences 
que  celui-ci  en  a tirées.  Et  Grotius,  comme  je  l’ai  montré  ci  - delfus , 
s^elf  déclaré  contre  ces  principes  dans  une  Lettre  écrite  avec  toute  Tout  er- 
ture  de  cœur  qu’on  peut  attendre  d’un  homme  qui  écrit  familièrement  à fon 
propre  Frère.  Cepenilant  voilà  mes  deux  Auteurs  niLs  à peu  près  au  même 
nmg  que  M a chiavel  & Hobbes:  toute  la  grâce  qu’on  leur  fait , c’efl 
de  dire  , qu’ils  font  plus  modérer. 

Ils  ne  fondent  (ajoûte-t-on)  leur  Politique , que  fur  des  Maximes  Paiennes. 
Mais  qu’entend-on  par  ces  Maximes  Paiennes  ? Sont-cc  des  Î^Ludmes  fon- 
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dées  fur  les  principes  particuliers  du  Pagcmijhte , confidéré  comme  tel  ? Ou 
bien  nos  Auteurs  ont-ils  adopté  les  fàuffes  Maximes  de  quelijues  Plûlofo- 
phes  Paiens , pour  les  foire  fer\  ir  de  fondement  à leurs  Syllémcs  ? C’ell  ce 
qu’il  foudroit  uippofcr , pour  trouver  là  matière  à les  décTier  ; mais  c’eib  ce 
qu’on  ne  prouve  point , & qu’on  ne  fournit  prouver.  Que  fi  l’on  veut  di- 
re, que  Grotius  & Pufendorf  ont  bâti  fur  des  principes,  qui  ont 
été  ou  pu  être  reconnus  des  Philofophes  Paiens , on  a raifon  ; mais  par  là 
on  les  loué , & l’on  fc  contredit  foi-même.  Car  ni  Air.  deCambrai,  ni 
fon  Panégyrifte , ne  prétendent  pas  fans  doute , que  ces  Loix  de  Nature  ^ 
des  Nations  xïQ  puilîent  être  connues  fans  une  Révélation  extraordinaire  du 
thapjîT«r  donneront  pas , jepenfe,  le  démenti  à S T.  Paul  (a):  & 

>4 , i J.'  ' cela  d’ailleurs  ôteroit  tout  le  Deconan  de  cette  partie  du  T e'l  e'm  a q u e,  que 

l’on  pourroit  appeller,avec  lieaucoup  plus  de  raifon,une  Morale  & une  Poli- 
tique Jnr  des  Maximes  Paienues , puis  que  tous  les  beaux  Préceptes 
font  mis  en  la  bouche  de  Paiens,  qui  ne  parlent  que  de  Dieux  & de  Décjjes. 

On  veut  enfuite , que  les  Maximes  Paiemies  de  nos  Auteurs  n’égalent  pM 
mime  celles  de  la  République  rfe  P L A T O N , ni  celles  des  Ojjices  de  C I C E R o N. 
Cela  elt  bien-tôt  dit  : mais  il  eft  plus  facile  de  dire , que  de  prouver.  Nos 
Auteurs  ont  pris  tout  ce  qu’il  y avoit  de  bon  & d;ms  Platon,  & dans  C i- 
c e'r  O N , &.  dans  S e N e'q.u  e , & dans  tout  autre  Auteur  de  l’Antiquité , 
lors  qu’ils  l’ont  trou\  é conforme  aux  idées  immuables  de  la  Railbn  : &.  bien 
loin  de  ne  pas  les  égaler , ils  font  allez  beaucoup  plus  loin , qu’eux.  Ils 
ont  raifomié  beaucoup  plus  conléquemment , & ont  évité  (juantité 
d’erreurs  où  les  Philolopnes  Paiens  font  tombez,  faute  de  foire  alTez 
d’attention  à leurs  prmires  princqics,  & d’en  bien  tirer  les  conféquen- 
ces.  Ils  ont  laiflé  a Platon  la  communauté  des  Femmes  ( I ) & fa  ma- 
xime , De  ne  rien  changer  dans  la  Religion  une  Joit  établie  par  les  Loix  : 
qui  elt  aulfi  une  des  Ivlaximes  d’H orbes.  Ils  ont  pris  à tâche  de 
lie  point  donner  dans  des  idées  outrées  ou  métaphyliques , qui  n’ont 
qu’une  foufl'e  apparence  de  Vertu  fublime , & qui  font  apparemment 
celles  en  quoi  notre  Cenfeur  prétend  que  Grotius  & Pufendorf 
font  demeurez  fort  au  delTous  des  Philofophes  Paiens. 

On  avoue  néanmoins , que  nos  deux  Philofophes  Modernes  ont  travaillé 
dans  le  deffein  (Titre  utiles  à la  Société , qu’ils  ont  prejque  tout  rapporté  au 
ionheur  de  r HoimM  confidéré  félon  le  Civil.  Cct  aveu  ne  s’accorde  pas  trop 
avec  ce  qu’on  venoit  de  dire.  Voilà  qui  eft  bien  différent  des  Syftêmcs  de 
Al  A c H I A v E L & tl’H  O B B E s ; & en  même  tems  un  préjugé  favorable  pour 
la  bonté  de  ces  autres  Svftêmes,  où  presque  tout  fe  rapporte  au  bonheur  de 
r Homme  confidéré  félon  le  Civil.  On  {Miuvoit  fe  palier  d’y  mettre  la  reHric- 
tion  de  prejque  : ou  bien  on  dei'oit  montrer  en  quoi  les  principes  de  nos  Au- 
teurs ne  fè  laqiportent  pas  au  bonheur  des  Sociétés  Civiles.  Mais  voions  li 
l’opiwhtion  qu’on  fait  de  la  Morale  du  T e'l  e'.a\  a qu  e , pour  en  relever  le 
prix  aux  dépens  de  celle  de  nos  Auteurs , eft  plus  jufte. 

IT  Au- 

(ij  Voicz  mi  Tuf  au  fur  PufskdO&Fi  Droit  àc  la  K<tt.  iti  Cens , $.  3X.  de  U 2.  Edit 
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V Alitent  de  T e'l  e'm  a Q.U  E (nous  dit-on)  ejl  original , en  ce  qu'il  a uni  la 
Politique  la  plu  parfaite  avec  les  idées  de  la  Vertu  la  plu  confoimnée.  Le  grand 
principe  fur  lequel  tout  roule , ejl  que  le  AA onde  entier  n'ejl  qu'une  République  uni- 
verfelle , 0f  chaque  Peuple  comme  une  grande  Famille.  JMj.  DE  F E N E L o N dl 
li  peu  original  en  cela , oue  c’dt  le  grand  principe  de  la  IMorale  des  Stoïciens, 

Sede  fort  nombreufe  & fort  connue.  V oici  ce  (}ue  dit  S E N e'q.u  e : ( i ) Nom 
devons  concevoir  deux  fortes  de  Républiques  : rune  ejl  cette  grande  0f  véritable- 
ment univerJ'eUe  République  ; dans  laquelle  les  Dieux  les  Hoiianes Jont  compris  ; 

qui  ne  Je  borne  pu  à tel  ou  tel  coin  du  AAonde , mais  qui  ejl  aujp  étendue  que  le 
cours  du  Soleil  : l'autre  fl,  celle  à laquelle  nous JomuKs  attacher  par  la  naifance  f 
comme  la  République  (fAtliéncs,  ou  Carthage,  ou  de  quelque  autre  Ville, 
compojee  d'un  certain  nombre  tf  Honmtes , ^ non  pas  de  tout  le  Genre  Humain. 
Quelques-uns  travaillent  en  meme  tenu  pour  le  bien  de  F une  Foutre  République, 

grande  ^ petite  : d'autres  ne  rendent j'ervice,  qu'à  la  petite;  d'autres,  qu'à  la 
grande  &c.  Il  ne  manque  à ce  paflage , auquel  on  pourroit  en  ajouter  d’au- 
tres (2)  femblables , que  de  fe  trouver  dans  le  T e l e'm  a qu  e , avec  tous 
les  omemens  de  l’éloquence  de  J\lr.  deCambrai.  Mais  le  principe , qu’il 
contient , dépouillé  de  la  figure , n’dl-ce  pas  le  même  fur  lequel  & Gro- 
tius, SePuFENDORF  ont  bâti  ? Le  prémier  le  pofe  d’abord  dans  Ton 
Difeours  Préliminaire  ; & il  niifonne  là-deflus  par  tout  ailleurs.  L’autre  le 
fait  (a)  d’une  manière , où  l’on  pourroit  trouver  à redire  la  longueur , plû-  if. 
tôt  que  la  brièveté.  L’un  & l’autre  diftinguent  perpétuellement  entre  ce 
qui  elt  conforme  à la  Jujlice  rigoureufe , & ce  que  demandent  \ Equité , FHn- 
manité,  la  Clémence , la  Compajjion  &c.  Il  ell  vrai  que  la  plus  griuide  partie 
de  leurs  Ouvrages  roule  fur  les  régies  de  la  prémiére  de  ces  Vertus,  à laquel- 
le fe  rapporte  ce  ciu’on  appelle  proprement  Droit , félon  l’ufigc  dogmatique, 
fur  lequel  ils  ont  formé  leur  plan:  & c’dl:  peut-être  ce  qui  a fait  illufion  à 
Jiôtre  Critique.  Mais  il  ne  devoit  pas  jxiur  cela  parler  d’eux , comme  s’ils 
avoient  banni  de  leurs  Syllêmes  les  idées  de  la  V <vtu  la  plut  confimmée , parce 
qu’Us  ne  s’étendent  pas  là-deflus,  autant  que  fur  celles  des  Vertus  moins 
éclatantes  , dont  l’obfervation  exade , outre  qu’elle  difpofe  à la  pratique 
des  prémiéres , rendroit  feule  la  Société  Humaine  en  génénü , & la  Société 
Civue  en  particadier , plus  heureufes  qu’elles  n’ont  j;unais  été , & qu’elles 
ne  feront  peut-être  jamais , fi  l’on  pouvoit  obtenir  qu’elles  fufl'ent  générale- 
ment fuivies.  D’ailleurs , les  régies  de  celles-ci  font  beaucoup  plus  éten- 
dues , fondées  fur  une  plus  longue  fuite  de  conféquences , & par  conféquent 
plus  difficiles  à découvrir.  Au  lieu  que  les  autres  Vertus , comme  l’exerd- 
ce  en  ell  libre  de  toute  contrainte  extérieure , dépendent  plus  aufli  des  dit 

Eolitions  intérieures  où  l’on  eft , que  des  régies  & des  préceptes.  Avec  un 
on  coeur , il  ne  fout  prefque  qu’une  Prudence  conunune , pour  les  prati- 
quer 

(])  Dutft  RtffuhUcas  nmte  ctwiflefimmKry  miteram  ma»  trmaarf  utritfut  RrifubUc*  iant  eferam  ^ majari 
fnam,  (ff  vtri  puhiiexnH^  tfuà  Dn  atifUtHoniintt  continentur^  ^tdam  tantum  mtHort  : quidam  tattiitm  majari,  Df  otio 
iti  /ma  non  ad  huac  anf,ulum  rej^àtnu*.,  ont  ad  iBu  n,ftd  ter-  oapiciuis  * XXX!. 

mnot  civilaiü  Hofira;  cvm  Sotemttimur:  aUtram  ^ cuinot  (3)  L‘-tuUur  même  tif  Ci» 

cùnditia  najeessM.  H/tc  mut  Athcuieiiûum  fr/>,  %nl  ^ dont  on  parlera  plus  bâiS)  en  allègue  un  d«CtCB« 
Cartha(;inic'nlniffl  t atttalteriutaiicujmtfrhü  ^ qusrnnn  ILON  » Ul.  p3g.  15. 
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qucr  convenablement  dans  l’occafion.  La  précifion  du  Tien  & du  Mien  e(l 
ici  fuperHuë , ouand  on  regarde  véritablement  les  autres  Hommes , com- 
me fes  femblables , avec  leiquels  on  a une  Parenté  commune , un  même 
Créateur  & Législateur  ; on  eft  porté  par  cela  feul  à leur  vouloir  du  bien  : & 
qui  veut  du  bien  à quelcun , lui  en  fait  autant  qu’il  peut , fans  le  pefer  au 
poids  & à la  balance , comme  il  le  faut  en  matière  de  cmofes  dues  à la  rigueur 
de  la  Juflice.  Grotius&Puff.ndorf  ont  fu  tout  cela , ils  l’ont  in- 
culqué fouvent  ; & quoique  leur  dellèin  ne  fut  pas  de  donner  un  Syltême 
complet  de  Morale , proprement  ainfi  nommée , ils  ont  dit  là-deflus  auüuit 
que  l’Auteur  du  Télémaque,  à l’Eloquence  & la  Poëfie  près.  Ils  ont  recom- 
mandé r amour  des  Etrangers , en  ( I ^ détruifant  les  faillies  idées  de  la  plupart 
des  Philofophes  Païens , qui  regardoient  ou  n’empêchoient  pas  qu’on  ne  re- 
gardât comme  Ennemis  staturellement , tous  ceux  ijui  ne  font  pas  de  même 
Pîation.  Ils  ont  établi  l’obligation  d’une  conjîastce  mutuelle  entre  les  J^oijhts , 
(2)  autant  que  le  permet  le  délir  très-jufte  & très-naturel  de  ne  pas  fc  livrer 
en  proie  à ceux  qui  ne  confultent  ijue  leurs  pallions  & leurs  intérêts.  Tous 
leurs  principes , toutes  leurs  maximes , tendent  à faire  obl'erver  la  Bosme- 
foi , la  JuJhcê , la  Paix , parmi  les  Princes  de  P Univers , connne  entre  les 
Particuliers  de  chaque  Etat. 

Je  ne  \ ois  pas  non  plus  qu’ils  aient  eu  d’autres  idées  de  la  gloire  de  la 
Roiauté , que  celles  qu’on  trouve  dans  T e'l  e'm  a q u k.  Ni  Mr.  de  C a ai- 
BRAi,  ni  Grotius,  ni  Pufendorf,  ne  font  pas  les  prémiers , qui 
l’aient  faite  conliller  k gouverner  les  Hommes , potsr  les  rendre  bons  0f  heureux. 
Ils  ne  font  pas  les  prémiers  qui  aient  montré  que  P Autorité  du  Prince  n'ejl  ja- 
mais mieux  afférsnie , que  lors  qu'elle  ejl  appuiée Jur  P amour  des  Peuples , que 
la  véritable  richejfe  de  P Etat  conjjïie  à retrancher  tous  les  faux  bejoins  de  la  Vie , 
pourfe  contenter  du  nécejjaire , ^ des  plaifrs Jimples  innocests.  Ce  font  ma- 

xime-s  rebattues , fur  iiuoi  on  trouve  quantité  d’ Autorités , & d;uis  Gro- 
tius, &dansPuFENDORF,  & dans  une  infinité  d’autres  Ecrivains.  11 
n’y  a que  les  Princes , & leurs  Flatteurs , qui  femblent  les  ignorer  ordinai- 
rement , ou  qui  agiffent  comme  s’ils  les  ignoroient  : encore  même  veulent- 
ils  s’en  faire  honneur  quel(|Ucfois , dans  le  teins  qu’ils  les  foulent  le  plus 
aux  pieds.  P u F e N d 0 r F en  particulier  a fi  bien  traité,  en  peu  de  mots, 
ces  maximes , & les  conféquences  qui  en  réfultent , qu’on  diroit  prefiiue 
que  tout  ce  que  Mr.  de  Fenelon  fémedans  fon  T e'l  e'm  a que  meft 
qu’un  Commentaire , orné  & embelli , fur  le  Chapitre  des  Devoirs  du  Sou- 
verain , qui  fe  trouve  au  VII.  Livre  du  Droit  de  la  Nature  pf  des  Gens.  On 
peut  s’en  convaincre  d’abord  en  lifant  mes  Notes , où  j’ai  inféré , entr’au- 
tres  beaux  Pallâges  de  divers  Ecrivains , anciens  & modernes,  plufieurs 
bons  morceaux  du  T e'l  e'ai  A QUE,  comme  fendant  à l’illuftration  & à la 
confirmation  des  nenfées  de  mon  Auteur.  Je  me  fuis  fait  autant  de  plaifir 
de  rendre  ainfi  juftice  â l’Illuftre  Archevêque  de  Cambrai,  que  fon  Pa- 

négy- 

(i)  Voici  le  Droit  or  i-.A'Gusrrs  ït  oe  la  ors  Ge\'s,/jp.  II.  C)«<f.  II.  Sic. 

Pain,  Ur.  11.  Chtf.  XX.  J.  40.  toi».  5.  fl'op.  XXII.  (3)  Grotius,  Ijv.  II.  Chsp.  XXIL  J.  f.  Fufen- 
5.  10.  XV.  J.  J.  Et  le  Droit  os  la  Nat.  sr  posf,  Lit.  U.  Chap.  V.  5.  «. 
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négyrifle  s’en  fiiit  de  rabaifTer  le  mérite  d’autres  Ou\  rages  , quoique  con- 
formes à cet  égard  aux  principes  de  celui  dont  il  s’agit. 

Mais  je  crois  découvrir  ce  qui  a mis  de  mauvaife  numeur  nôtre  Critique , 
& qui  l’a  porté  à dégoûter  le  monde  autant  qu’en  lui  cfl: , de  la  Icéture  des 
Ouvrages  de  mes  deux  Auteurs.  Quelque  favorables  qu’ils  foient  aux  Rois, 
fur  tout  Grotius,  Us  ne  le  font  pas  aifez  à fon  gré.  Ils  ne  pouffent  pas 
allez  loin  \’Ob/iJ[fauce pajjive.  Ils  ne  prétendent  pas , oue  les  Princes , ou 
autres  Souverains , tirent  de  Dieu  immédiatement  leur  Autorité , fans 
qu’elle  foit  fondée  fur  aucun  ContraB  entr’eux  & leurs  Sujets  : ils  fe  conten- 
tent d’établir  l’approbation  que  Dieu  donne  à tout  Gouvernement  légiti- 
me , de  mettre  a couvert  des  attentats  d’un  Particulier  fans  vocation  la  ner- 
fonne  & le  Gouvernement  des  Princes  qui  abufent  de  leur  pou\  oir  ; d’ex- 
horter les  Peuples  mêmes  à ne  rien  entreprendre, d’un  commun  accord,  con- 
tre leur  Souverain , qu’apres  qu’il  a poulî’é  à bout  leur  patience , par  une 
violation  manifelle  des  Loix  Fondamentales  de  l’Etat,auxqiielles  il  a promis 
de  fe  conformer.  Ils  n’établiffent  pas  un  ordre  de  Succefîion  héréditaire  fi 
inaltérable , que , de  quelque  manière  qu’agiffe  un  Roi  appellé  par  fon  rang 
à la  Couronne , quelque  manifclle  Tyran  qu’il  foit , on  ne  puiliè  jamais  lui 
réfifter , ni  le  dépofer. 

On  me  demandera  fans  doute , fur  quoi  je  fonde  ma  conjefture , puis 

Îu’il  n’y  a rien  de  tout  cela  dans  la  nouvelle  Préface  fur  T e'l  e'iu  a q u e. 

,e  voicL  II  a paru  depuis  ,un(i)EssAi  sur  leGouvernement 
Civil,  qui,  s’il  n’efl  pas  de  la  meme  main , comme  on  ne  peut  que  le 
foupconner  par  la  grande  confonnité  des  principes  &.  du  flile , eft  ilu  moins 
tout-a-fait  dans  le  même  goût  & les  mêmes  fentimens.  Le  titre  annonce , 
qu’il  eft  compofé filon  les  principes  de  feu  Mr.  François  de  Sa  ligna  c, 
DE  LA  iMothe-Fenelon,  Arebevique  Duc  de  Cambrai.  L’Auteur 
de  YEjfai  (a)  a été  nourri,  pendant  tlufieurs  années,  des  lumières  des  fentimens 

de  ce  Prélat  : la  voix  publique  dit  la  même  chofe  de  l’Auteur  du  Dilcours  fur  ^ 
le  Poëme  Epique  de  T e'l  e'm  a qu  e.  En  un  mot , ils  fe  relfemblent  com- 
me deux  goûtes  d’eau  : & fi  ce  n’eft  pas  une  feule  & même  perfonne , on 
peut  les  regarder  comme  deux  Corps  animez  d’un  même  Efprit.  Qu’il  me 
foit  permis  d’alléguer  ici  un  paffage  de  YEjJai , par  où  l’on  pourra  aifément 
juger  du  refte. 

„ Le  Monde  entier  (dit -il  (b))  n’eft  devant  Dieu  qu’une  mê- 
„ me  République.  Chaque  Nation  n’en  eft  qu’une  Famille.  La  mê-' 
„ me  Loi  de  Jultice  & u Ordre , qui  rend  le  droit  héréditaire  des  Ter- 
„ res  inviolable , rend  le  droit  héréditaire  des  Couronnes  faaé.  Pour 
,,  faire  fentir  l’abflirdité  des  principes  contraires,  quittons  un  peu 
„ le  flile  férieux , & écoutons , pour  un  moment , les  raifonnemens 
„ que  ces  maximes  infpireroient  également  û un  fier  Républicain,  & 
,,  à un  Voleur  de  gnmd  chemin.  Les  Rois,  dira  le  Républicain, 

„ ne 

( 0 Je  me  fen  lie  la  ttoifieme  Eilition , imprimée  en  l'année  M.  DCC.  XXII.  fous  le  faia  titre  de  Lenirti , & véti- 
tafalcinciK  eu  llbUunit. 


(al  Prefut 
ta  Ën. 


(a)  Cîr.  IX. 
. s«. 
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ne font  que  les  dépojitaires  inné  Autorité  qui  réjîde  originairement  dans  le  Peu* 
pie.  Les  Hommes  naijfent  libres  0f  indépendans.  Aies  Ancêtres  ont  cédé  leur 
droit  inhérent  de  fe  gouverner  eux-mêmes  aux  Souverains , à condition  que  ces 
■Magijirats  fupremes  gouverneroient  bien.  Le  Roi  a violé  le  ContraS  originai- 
re. Je  rentre  dans  mon  prémier  droit , je  le  reprens  ^ le  veux  donner  à un 
autre  qui  en  fera  meilleur  ujage.  Le  droit  b&éditaire  des  Couronnes  ef  une 
chimère.  Par  quelle  autorité  lesprémiers  Princes  ont-ils  pu  trcmsmettre  a leurs 
Enfaus  un  droit  à Cexclufion  du  Genre  Humain , de  mille  asctresplus  dignes 
de  gouverner  que  leurs  Defcendans  ? Mes  Ancêtres  ne  pouvoient  pas  leur  trans- 
férerfans  mon  conjhitement  un  pouvoir  qui  asiéanth  mon  droit  inhérent  £7*  «a- 
turel  : ^ certainement  leur  dejjein , en  confiant  ce  droit  aux  Princes , n' était 

{\at  de  rendre  leur  pojlérité  malheuretfe.  vous  ave:i  raifon , répond  le  V o- 

eur.  CeJÏ  fur  ces  mêsnes  principes  que  je  régie  nui  Vie.  Les  Riches  ne  fini 

que  les  Dépojttaires  des  Pojjfjions  qui  appartiennent  à tout  le  Genre  Humain. 
Les  Hommes  naijjent  tous  Citoiens  de  V Univers , Enfaus  iVune  même  Famille, 
Ils  ont  tous  un  droit  inhérent  Çf  naturel  à tout  ce  dont  ils  ont  bejèin  pojir  leur 
fnbjijîance.  Je  fuppofe  avec  vous  que  mes  Ancêtres  £ÿ  les  vôtres  ont  j'ait  par 
un  accord  libre  entr'etix  le  partage  des  biens  de  la  Terre  ; mais  les  miens  ont  pré- 
tendufins  doute  que  leur  pférité ferait  pourvue  de  tout  ce  qui  lui ferait  nécejl- 
faire.  Les  Riches  ont  violé  ce  ContraB.  Ils  fe  fent  emparez  de  tout , rien  ne 
me  rejle.  Je  rentre  dans  mon  droit  naturel , je  le  reprens  ,■  ^ je  veux  me  fai- 
fer  de  ce  qui  m'appartient  par  nature.  Le  droit  héréditaire  des  Terres  ejl  une 
chimère.  Par  quelle  autorité  lesprémiers  occupons  ont-ils  pu  transmettre  à leur 

poférité  un  droit  à P exdujion  de  totu  les  Honmus  ,feuvent  plus  dignes  que  leurs 
Defcendans  ? Aies  Ancêtres  ne  pouvoient  pas  transférer  aux  autres  jans  mon 
confentanent , un  droit  qui  anéantît  mon  droit  inhérent  naturel.  Et  certai- 
nement leur  dejjein  ilansla  dijlribution  originaire  îles  Biens  n' était  pas  île  rendre 
leur  pojlérité  miferable.  Puis  que  ces  Princes  ces  Afagijîrats  que  vous  appel- 
les ufurpateurs  jhr  les  droits  île  P Humanité , nP empêchent  de  jouir  de  ce  qui 
m'appartient  par  nature , je  veux  foutenir  mon  droit , ^ faire  main  bajfejùr 
le  JhpcrJhi  de  tons  ceux  que  je  rencontre.  Or  connue  je  m'apperçois , Brave  Tri- 
bun du  Peuple  £ÿ  digne  Partifem  de  la  liberté  naturelle  îles  Honmies , que  vous 
aves  plus  iP argait  qu'il  ne  vous  faut , permettes-moi  de  vous  dire  qu'il  appar- 
tient à vos  frères  mes  compagnons , ^ à moi  qui  femmes  dépourvus  de  tout. 
Faites-moi  la  mêmejujlice , que  vous  voulez  que  les  Princes  vousfajfent.  Ils 
ont  violé  vos  droits  naturels , vous  empiétez  fur  les  nôtres.  Nbus  r! avons  rien , 
vous  ai>ez  beaucoup  plus  qu'il  ne  vous J'aut.  Nous  Jommes  vos  frères , nous  votu 
aimons , nous  ne  voulons  point  vôtre  vie , nous  ne  denumdons  pohtt  vôtre  nécef- 
feaire , partagez  JêulemeîJt  entre  nous  ce  dont  vous  n'avez  pas  befoin.  Qiic  diroit 
un  Anti  - rovidillc , ciuirencontreroit  fur  le  grand  chemin  un  femblable 
Voleur,  poli,  honnête,  & zélé  pour  les  droits  de  l’Humanité?  Je  ne 
vois  piis  quelle  autre  réponfe  il  pourroit  lui  fixire,  que  de  lui  donner  fa 
bouii'e , fins  pouvoir  le  plaindre  de  la  moindre  injullice.  Qii’on  me  par- 
donne cette  petite  digrellion.  Ridendo  dicerc  vertnn  qnid  vetat  ? 

Pour  moi , je  ne  fii  li  cette  ironie , dont  l’Auteur  paraît  fe  féliciter  bcau- 

ccup , 
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coup , mérite  d’autre  réfutation , qu’un  autre  mot  I,atin , auflî  vrai  que  ce- 
lui qu’il  cite  : Rijit  ifiepto  rer  ineptior  nuUa  e/i.  Je  croiroLs  faire  tort  à la  mémoi- 
re & au  génie  de  rillullre  Archevêque  de  Canihrai,  de  fou|içonner  feule- 
ment que  c’ell  une  des  chofes  qu’on  a tirées  de  fes  luflruHions.  Non , cela 
n’ell  pas  polfible.  Son  imagination , quehiue  vive  qu’elle  fut , ne  l’auroit 
jamais  jette  dans  une  li  grande  difparate.  Il  auroit  mieux  étudié  les  princi- 
pes de  ceux  qu’il  auroit  voulu  réfuter , & auroit  ilonné  plus  de  couleur  à fes 
argumens. 

Le  droit  bMditaire  des  Terres  ejl  inviolable  : donc  le  droit  héréditaire  des 
Courotmes  ej}  facré.  L’une  & l’autre  des  Propolitions  eft  vraie  en  un  fens  & 
jufqu’à  un  certiiin  point  : mais  La  confétjuence  de  la  première  à la  fécondé 
pour  en  inférer  leur  égale  étendue  & leur  identité  à tous  égards , n’ell  nul- 
lement julfe  ; parce  ou’elles  n’ont  pas  l’une  & l’autre  le  même  fondement 
en  tout  & par  tout.  La  Propriété  des  Terres  doit  fon  origine  au  droit  du 
prémier  occupant , qui  le  tranfmet  enfuite  à qui  il  lui  plaît , foit  entre  vifs, 
ou  en  mourant  Perfbnne  ne  contelle  la  prémiére  forte  de  Succeflion. 

Pour  ce  qui  eil  de  la  Succellion  Héréditaire , cmi  a lieu  après  la  mort  de  l’an- 
cien Maître,  elle  fuit  du  but  même  de  l’étaoliffement  de  \‘a  Propriété  des 
Biens , dont  la  multiplication  du  Genre  Humain  rendoit  l’introduèfion  né- 
celfaire , & qui  a aboli  la  Communauté  primitive  par  tout  & en  tout  ce  dont 
quelain  s’eft  emparé  légitimement.  Il  falloit  alors  que  chacun  transmît , 
en  mourant , fon  droit  à fes  Enfans  ou  autres  perfonnes  à qui  il  auroit  décla- 
ré ou  à qui  on  préfumeroit  raifonnablement  c^u’il  a voulu  laiffer  fes  biens, 
dont  il  ne  peut  plus  jouir  lui-même.  Si  apres  la  mort  de  chacun,  ils  dé- 
voient redevenirau  prémier  occupant , ce  feroit  une  fource  de  troubles  & 
de  défordres , }dus  fécondé  encore  que  ceux  que  pouvoir  caufef  la  Commu- 
nauté ancienne.  Les  Enfans , ou  autres  pcrlonnes  à la  fubfiftance  defquel- 
les  le  Défunt  étoit  tenu  de  pourvoir  par  quelque  obligation  naturelle , fe- 
roient  aÿ^fi  privez  de  ce  qu’il  leur  delHnoit , ou  qu’il  devoit  leur  deltiner , 
après  l’avoir  fouvent  acjuis  lui-même  par  fon  travail  ou  fon  indullrie.  Tel 
elb  le  fondement  du  droit  héréditaire  des  Terres;  droit  qui  néanmoins  n’efl; 

f)as  abfolument  inviolable , comme  il  doit  l’être  dans  la  comparaifon  qu’en 
ait  ici  l’Auteur  de  l'EJai:  à moins  qu’il  ne  veuille  ôter  aux  Rois  le  pouvoir 
de  contifquer  les  Biens  d’un  Criminel  qui  l’a  mérité  félon  les  Loix. 

Mais  le  droit  héréditaire  des  Cotsrostnes  vient  d’une  fource  bien  différente. 

La  Liberté  naturelle  des  Hommes  n’étoit  pas  une  chofe  livrée  au  prémier 
occupant,  qui  auroit  affez  de  force  pour  les  contraindre  à luiobeïr.  Ils 
naillent  tous  égaux  : & rien  ne  peut  les  foûmettre  à la  domination  d’un  au-  , 

tre  Homme , leur  femblable , que  leur  propre  confentement , exprès  ou 
tacite.  On  a beau  repéter  aveq  emphafe , (a)  que  le  conjhttetwnt  libre  ou  (o  Efis 
forcé , exprès  ou  tacite , d’un  Peuple  libre , à la  domination  (T  un  ou  de  plufieurs , 
peut  bie7t  etre  tm  canal  par  où  découle  F Autorité Jùprhiie , mais  qu’il  n'en  ejl  pat  la  îr* 
Jource  : Que  ce  conjhttemesit  n'ejl  qu’une  Jîmple  déclaration  de  la  volonté  die  D l E ü. 


qui  mamj^e  par  là  à qui  il  veut  que fon  Autorité  fait  cotpiée  &c.  Ce  font  de 
pures  fuppolitions , fi  fouvent  réfutées  & avec  tant  de  force , dans  un  grand 
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nombre  d’Ouvrages , Latins , Anglois , François  &c,  qu’il  efi:  furprenant 
qu’on  prétende  encore  éblouir  par  là  les  gens. 

Ainfi , de  quelque  manière  que  le  droit  héréditaire  des  Couroimes  fe  foit  in- 
troduit , foit  par  les  Loix  ou  par  l’Ufage , il  a toujours  été  établi  par  la  vo- 
lonté des  Peuples , &pqurleur  bien , ^ui  eft  la  grande  & dernière  fin  de 
tout  Gouvernement  Civil.  La Roiaute  eft  fans  doute  une  Dignité,  &une 
grande  Dignité , mais  elle  tire  cette  Dignité  des  Engagemens  & des  De- 
voirs pour  robfervation  del'quels  elle  a été  conférée.  Ni  les  Hommes  , 
qui  font  obligez  par  la  Loi  Naturelle  à fe  conferver  eux-mêmes , ni  D i e u , 
leur  Père  commun,  qui  leur  en  impofe  l’obligation,  n’ont  jamais  voulu, 
ni  pû  vouloir , lui , fans  agir  contre  là  Bonté  & fa  Sageflè , eux , fans  pé- 
cher contre  leur  Devoir  ; oue  leur  Vie , leur  Liberté , leurs  Biens , leur 
Honneur , jufqu’à  leur  Poftérité  la  plus  reculée , fulfent  li\  rez  fins  relfour- 
ce  au  caprice  ou  à l’ambition  d’une  fuite  peut-être  longue  de  Defeendans 
d’une  Famille , entre  lefquels  l’expérience  a fait  voir , de  tous  tems  & par 
tout  Peus  , que  pour  un  de  bon  ou  de  médiocrement  vertueux , il  s’en  trou- 
ve un  grand  nombre  à quiledroitmêmedelaNaifi'anccinfpire  desfenti- 
mens  contraires  au  but  de  cet  établiflbinent.  La  raifon  la  plus  forte , qui 
a pû  ou  dû  engager  les  Peuples  à mettre  la  Couronne  ibins  une  Famille , 
c’^  le  délir  d’éviter  les  inconvéniens  des  fréquentes  Elections  qu’il  y auroit 
à faire  après  la  mort  de  chaque  Prince.  On  a ici , comme  ailleurs , ch  oill 
de  deux  maux  celui  qui  paroiflbit  le  moindre,  félon  les  circonftances  des 
tems,  des  lieux,  du  génie  des  Nations.  Si  l’on  avoit  pû,  fans  expofer 
un  Etat  aux  défordres  des  Interrègnes , & aux  troubles  que  caufent  les  bri- 
gues des  Prétendans , fe  referver  le  droit  d’une  nouvelle  Eleétion  après  la 
mort  de  chaque  Roi  ; on  l’auroit  fait , pour  pouvoir  toûjours  choifir  celui 
qu’on  auroit  cru  le  plus  propre  à gouverner , & le  mieux  intentionné  pour 
le  Bien  Public.  Ét  c’eft  pour  cela  qu’en  déférant  la  Couronne  à un  Prince 
pour  lui  & fes  Héritiers , on  a ordinairement  borné  le  droit  de  ^eceffion 
aux  Defcendiins  en  ligne  direéle , à l’exclufion  de  tous  les  Parens  Collaté- 
raux , afin  que  le  Peuple  recouvrât  le  plutôt  qu’il  fe  pourroit  ce  dont  il  ne 
s'étoit  delfaui  qu’à  re^et , & avec  une  jufte  crainte  que  la  Poftérité  du  pre- 
mier Roi  ne  d^énerat  des  Vertus  de  fes  Ancêtres. 

L’ordre  de  Succcflion  une  fois  établi , la  même  niifon  du  Bien  Public 
pour  laquelle  on  a pris  ce  parti , quoique  diuigereux , demande  qu’on  ne 
penfe  pas  légèrement  à y rien  changer , encore  même  que  les  SuccelTcurs 
abufènt  quelquefois  de  leur  pouvoir.  Il  y a de  ces  alnis , qui  font  fuppor- 
lables  : & lors  même  qu’ils  ne  le  font  pas , on  doit  confidérer  que  pour  l’or- 
dinaire les  Trônes  ne  le  renverfent  pas  fans  de  grandes  révolutions , qui 
TCuvent  rendre  ce  remède  violent  pire  que  Je  mal.  AuHi  voit-on  que  les 
Peuples  n’en  viennent  guéres  à fe  loûlever , que  quand  on  les  a mis  au  déC- 
efpoir,  & qu’ils  ne  croient  pas  être  plus  malheureux  qu’ils  ne  font,  quoi 
qu’il  arrive.  Il  ne  tient  qu’aux  Princes  de  régner  pailiblcrnent , & de  met- 
tre dans  leurs  intérêts , finon  tous  leurs  Sujets , du  moins  la  meilleure  & la 
plus  conlidérablc  partie , dont  l’aftéction  rendra  inutiles  tous  les  eftbris  des 
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Mutins.  Us  n’ont  qu’à  connoître  leurs  véritables  intérêts  & à agir  fur  ce 
principe  : il  ne  fera  pas  même  befoin  qu’ils  aient  mérité  au  plus  haut  point 
le  titre  de  Pères  de  la  Patrie , qui  devroit  faire  l’unique  objet  de  leur  ambi- 
tion. Au  lieu  que , s’ils  fuivent  fans  retenue  l’efprit  & les  maximes  du  Det 
potisme , üs  ne  làuroient  jamais , quelques  forces  qu’ils  aient  en  main , fe 
croire  bien  en  ITireté.  Un  Auteur  françois  l’a  depuis  peu  foûtenu:  voici 
fes  paroles  également  vivas  & folidcs.  Je  trouve , (a)  dit-il , le  Prince , 
qui  eji  la  Loi  mhtie , moins  Mcùtre , que  pcsr  tout  ailleurs.  Je  vois  ^ue , dans  To».  ii.Lett 
ces  momens  rigoureux , il  y a toujours  des  mouvemeus  tumultueux , ou  perfonne  1’  ' 
n'ejl  le  CheJ':  que , quand  une foà  P autorité  violente  eji  méprifée , il  rien  ref- 

te  plta  a£éi  à personne , pour  lajhire  revenir  : Que  le  déjèjpoir  trième  de  P impuni- 
té cottjirme  le  déjordre , Çf  le  rend  plus  grasut  : Que , dans  ces  Etats , il  ne j’e for- 
me point  de  petite  révolte  ,•  qu'il  ri y a jamais  ri  intervalle  entre  le  murmure  Qf 

la  /édition  : Qriil  nej'aist  point  que  lesgrassds  évéuetnensy /oient  préparez  par  de 
grajides  caufes  : au  contraire , le  moindre  accident  produit  une graside  révolution , 

/auvent  aujji  imprévue  de  ceux  qui  laj'ont , que  de  ceux  qui  la  Jou/rent.  Lors 
ÿw’Os  iM  A N , Empereur  des  Turcs , fut  dépo/é^  aucun  de  ceux  qui  commirent 
cet  attentat , ne  jongeoit  à le  commettre  : ils  detnandoient  Jetthnent  en  fupplians , 
qu'on  leur fétjujlice Jur  quelque  grief:  une  voix , qu'on  ri  a jamais  connue , Jhrtit 
de  la foule  par  bazard  ; te  nom  A Al  U S T A P H K fut  prononcé}  fondain  Alus- 

T A P H A fut  Empereur. 

Ce  que  j’-ai  dit , au  relie , de  l’intention  & du  devoir  de  ceux  qui  ont  les 

{(rémiers  déféré  la  Couronne  à titre  héréditaire , a lieu  aullî  par  rapport  à 
eur  Pollérité , qui , à cet  égard , comme  à bien  d’autres , elt  moralement 
le  même  Coips  de  Peuple.  Les  Defeendans  font  entrez  dans  l’engiigement 
de  leurs  Ancêtres  par  un  confentement  üicitc , qui  fe  fuccéde  & le  perpétue 
de  génération  en  génération.  On  fe  foûmet  à l’ordre  étiibli , & aux  mê- 
mes conditions , en  jouïllànt  des  avantages  qui  en  réfultent.  Si  quelques 
Particuliers  ne  s’en  accommodent  pas , ils  peuvent  renoncer  à l’un , en  re- 
nonçant aux  autres,  & fe  retirant  aüleurs.  En  vain  nous  dit-on,  que, 

(b)  s'il  était  permit  à chacun  iP abandonner jhn  Pais , conmte  un  Voyageur  qui  paj-  (t,)  Efai 
fi  lie  Ville  en  Ville filon fin  goût  0? Jà  commodité^  il  st'y  auroit  plus  de  Société^i^  f^j^^.Q^ 
xe  conjlante fur  la  Terre.  Il  n’y  a (lue  la  Tyrannie  qui  expofe  une  Socié-  tf.  ai- 

te  à cet  inconvénient.  Les  Hommes  généralement  aiment  alfez  leur  Patrie, 
pour  ne  la  quitter  d’ordinaire  qu’à  regret.  La  feule  accoutumance  la  leur 
rend  chère  : & la  plupart  y ont  le  fondement  de  leur  fortune , dont  ils  fe 
contentent,  ou  qu’ils  n’abandonnent  nas  aifément  pour  des  elpérances  in- 
certaines. On  ne  voit  pas , que  les  Pais  où  chacun  a pleine  liberté  de  s’en 
aller  ailleurs , fi  cela  l’accommode , foient  moins  peuplez , que  les  autres. 

Au  contraire , cette  même  liberté , & la  douceur  du  bouvernement  qui  la 
lailfe , font  que , pour  un  qu’on  perd , on  en  recouvre  mille , qui  augmen- 
tent les  forces  & les  richelles  de  l’Etat. 

Il  paroît  par-là  combien  le  nouvel  Auteur  de  VEffai furie  Gouvernement 
Civil  entend  peu , ou  défigure  à delTein , les  principes  cie  ceux  qu’il  appelle 
uinti-roialijles , Jiers  Républicains  , braves  Tribuns  du  Peuple , dignes  Partifans 
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de  la  Liberté  nattirelle  des  Hommes  : mais  qu’il  devroit  plutôt  appeller  les  vraû 
Amit  des  Roâ , puis  qu’ils  n’établiflènt  rien  qui  ne  tende  au  plus  grand  avan- 
tage des  Rois , &.  en  même  tems  à ce  qui  fait  la  gloire  de  la  Roiauté^  félon 
l’opinion  des  Sages  de  tous  les  liécles , adoptée  par  l’Auteur  de  T e'l  e'm  a- 

QUE. 

Ainfi  le  caraélére  & le  langage  du  Voleur  de  grand  chemin  font  parBiite- 
ment  bien  alfortis  avec  ce  faux  expofé.  Nôtre  zélé  défenfeur  de  ï'Obéif- 
fastce  pajjive  a trouvé  l’art  de  faire  d’un  Scélérat  im  homme  poli , bonnite , zé- 
lé pour  les  droits  de  l'Huiiuaiité.  Il  a pû  réduire  au  filence  un  Paflimt , à qui 
l’on  tient  le  Piftolet  à la  gorge , & lui  faire  donner  la  bourfe , fans  murmu- 
rer. Mais  il  a peint , fans  y penfer,  l’état  où  font  réduits  ceux  que  fes 
principes  ont  une  fois  Ibûmis  à un  Demotifme , qui  leur  ôte , avec  tout  le 
refie , la  liberté  de  fe  plaindre.  Que  le  Voleur  jette  fes  armes , & éloigne 
fes  compagnons , le  Muet  reprendra  la  parole , & aura  d’abord  la  réponïe 
prête. 

En  voilà^lus  qu’il  ne  faut , pour  une  digrefïion , dans  lamelle  je  me 
fuis  engage  infenfiblement  On  la  trouvera  peut-être  fuperfluë  ; & j’en 
tomberai  aüément  d’accord.  Je  ferois  même  prefque  tente  de  l’effacer , fi 
elle  ne  m’avoit  fourni  occafion  de  donner  im  échantillon  des  principes  de 
Politique  fur  lefquels  je  raifonne  ici  & ailleurs , également  éloignez  de  fa- 
vorifer  l’efprit  de  Sédition , & d’ériger  en  droit  la  licence  du  Defjwtifine. 

Il  ne  me  refie  plus , pour  finir  ma  Préface , que  de  donner  une  idée  à 
mes  Leéleurs  des  Imiex  tout  nouveaux , que  j’ai  joints  à cet  Ouvrage.  Le 
prémier  ell  des  Auteurs  expliquez , ou  critiquez , ou  fur  lefquels  on  a fait 
quelque  Remarque , foit  oans  le  Texte , ou  dans  les  Notes.  Le  fécond 
contient  les  mots  Hébreux , Grecs , Latins , ou  de  quelque  autre  Langue, 
qui  fe  trouvent  expliiiuez  ou  éclaircis  en  paffant  Le  troifiéme  efl  des  ma- 
tières contenues  cuuis  tout  l’Ouvrage,  & par  conféquent  le  plus  confidéra- 
ble.  Aufii  :d-je  jugé  à propos  de  le  féparer  des  deux  prémiers , qui  ne  font 
pas  pour  l’ufage  de  toutes  fortes  de  Leêleurs , mais  qui  feront  ainfi  plus 
commodes  pour  ceux  à qui  ils  conviennent , & qui  peuvent  aifément  ou- 
blier les  endroits  où  ils  ont  vû  quelque  cliofe  qu’ils  feroient  bien  aifes  de  re- 
trouver. Quoiqu’il  y ait  dans  l’Original  une  alTez  lonme  Table  des  matiè- 
res , que  Mr.  deCourtin  a copiée , ce  n’efl  point  H-deffus  que  j’ai  dret 
fé  la  mienne , mais  fur  les  feuilles  mêmes  de  ma  Traduélion  & de  mes  No- 
tes , que  je  relifois  à mefure  qu’on  imprimoit  J’ai  pû  ainfi  éviter  les  dé- 
fauts ORÜnaires  des  hdex , où  d’un  coté , il  manque  une  infinité  de  cliofcs 
néceffidres , pendiuit  que  de  l’autre , on  y en  trouve  de  fort  inutiles  ; parce 
que  ceux  qu’on  charge  de  ce  foin  ou  ne  fa  vent  pas  ce  qu’il  faut  mettre  dans 
une  Table , ou  ne  fe  donnentpas  La  peine  de  le  dillinguer. 

. Enfin  je  dois  faire  fouvenir  les  Lecteurs  François,  qui  voudront  lire  ce 
JLivre  avec  fridt , qu’ils  doivent  y apporter  toute  l’attention  dont  ils  font  ca- 
pables. Quelque  peine  que  j’aie  prife  pour  leur  en  épargner , la  nature 
même  de  l’Ouvrage  ne  permet  pas  d’en  rendre  Li  leclure  auffi  aifée , que 
celle  d’un  Roman , ou  d’une  Huloire.  11  s’agit  d’une  Science  très-vaf  te , 

fondée 
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fondée  fur  des  principes  qu’il  faut  bien  comprendre  & avoir  toujours  préfens 
à I’£l]irit , pour  appercevoir  la  liailbn  des  conféquences  qui  s’en  tirent  dans 
l’explication  d’ime  infinité  de  Ç).uefi:ions  particulières , que  nôtre  Auteur 
traite , & toujours  avec  cette  brièveté  oui  convenoit  fon  génie  autant  qu’à 
celui  d’un  Ouvrage  Dogmatique.  Je  l’ai  imitée  dans  mes  Notes,  autant 
(ju’elle  a pû  s’accommcxler  avec  la  clarté  : un  ftile  difl^s  auroit  été  mal  af. 
lortiavec  le  Texte.  f)t  après  tout , chacun  doit  ici  faire  ufige  de  fa  Rai- 
fon , fans  quoi  on  ne  remportera  jamais  que  des  idées  vagues  & imparfaites, 
de  la  Ictlure  des  Livres  même  où  les  matières  font  traitées  avec  le  plus  d’é- 
tenduè.  U faut  d’ailleurs  tout  examiner  foi-même , & voir  par  fes  propres 
yeux,  comme  fi  l’on  étoitle  prémier  à méditer  un  fujet  L’Autorite  de 
Grotius,  tout  grand  homme  qu’il  étoit , ne  donne  aucun  poids  à lés 
déci  fions , fi  l’on  ne  fe  fent  pas  foi-même  éclairé  & convaincu  des  raifons 
fur  lefquels  il  les  fonde.  Son  Livre  ell  un  Flambeau , mais  qui  ne  peut 
nous  guider  & nous  éclairer . qu’autant  que  nous  nous  en  fervons  avec  les 
mêmes  diljjofitions  où  il  s’elt  mis  & entretenu , pour  fe  conduire  dans  lès 
recherches.  On  ne  doit  pas  fe  rebuter  de  la  fatigue  qu’on  y trouvera  peut- 
être  d’abord  : elle  diminuera  bien-tôt , & j’ofe  afiùrer  ou’elle  difparoîtra 
enfin , par  le  plaifir  qu’on  aura  d’approfondir  une  Science  a digne  de  l’Hom- 
me , fi  conforme  aux  plus  pures  lumières  de  laRaifon , fi  dégagée  de  tant 
d’inutilités  difficiles  & d’obfcurités  impénétrables  dont  les  autres  Sciences 
font  remplies , enfin  de  fi  grand  ufage  par  rapport  aux  plus  folides  intérêts 
des  Hommes  en  général  & de  chacun  en  particulier. 


JVIS  DU  LIBRJIRE 

SUR  CETTE  TROISIEME  EDITION. 


J’Ai  trouvé  à propos  d’avertir  le  Public , qu’aïant  réfolu  d’irupriifltr  l’excellent 
Ouvrage  de  Hugues  Grotius,  du  Droit  de  U Guerre  ^ delà  Paix , traduit 

[)ar  Jean  Barbevrac,  avec  les  Notes  de  l’Auteur  & du  Tradudeur,  dont 
es  deux  Editions  de  Hollande,  qui  parurent  en  1724.  & 1729.  font  devenu(?s  très- 
rares,  fur  tout  dans  ces  Païs,  j’ai  tait  examiner  l’une  & l’autre  de  ces  deux  Edi- 
tions , & aïant trouvé , que  les  fautes  remarquées  par  Mr.  Barbevrac  dans  l’E- 
dition de  1724.  & corrigées  par  lui  dans  un  Errata,  qui  a été  joint  à la  Bn  de  la- 
dite Edition , n'ont  pas  été  bien  exadement  corrigées,  ni  toutes  les  Additions  infé- 
rées dans  celle  de  1729.  & s’y  trouvant  d’ailleurs  plufieurs  fautes,  fur  tout  dans 
les  Notes,  j’ai  jugé  néceffaire,  pour  rendre  cette  Edition  plus  correde,  de  me  fer- 
vir  de  toutes  les  deux  Editions  de  Hollande , ce  qui  a été  obfervé  feuille  par  feuil- 
le , étant  perfuadé  que  le  Public  fera  très-content  de  mon  Edition , dans  laquelle 
je  n’ai  épargné  ni  frais  ni  foins , foit  pour  la  netteté  de  l’Impreflion  & la  beauté 
du  Papier  & des  Caradéres  tout  neufs,  que  pour  l’exaditude  de  la  Corredion’, 
afin  qu’eUe  puilTe  encore  en  ced  non  feulement  égaler,  mais  même  furpaÜer  celles 
de  Hollande , dont  je  laifle  le  jugement  au  Public. 
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LE  DROIT 

DE 

LA  GUERRE, 

ET  DE 

LA  PAIX. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE: 

Ou  Con  traite  de  /m  CERTITUDE  DU  Droit  en  général i ^ du 
BUT  DE  CET  OUVRAGE  en  particulier. 

§1. 

V grand  nombre  d’Auteurs  ont  entrepris  de  commenter  ou 
d’abréger  le  Droit  Civil,  foit  que  l’on  entende  par  là  les  Loix 
Romaines , qui  font  ainfi  appellées  par  excellence , ou  bien 
celles  de  chaque  Pais  en  particulier.  Mais  pour  ce  qui  ell 
du  Droit  qui  a lieu  entre  plitjieiers  Peuples , ou  entre  les  Condsiéleurt 
.les  Etnts,  & qui  elt  ou  fondé  fur  la  Xatttre,  ou  établi  par  les 
Loix  Divines , ou  introduit  (i)  par  les  Coutumes,  accompa- 
gnées d’une  convention  tacite  des  Hommes  ; peu  de  gens  fc 
lont  avifez  d’en  toucher  quelque  matière  : il  n’y  a du  moins 
perfonne  qui  l’ait  expliqué  dans  toute  fon  étenduë  & en  for- 
me de  Syfléme. 

§.  U.  Cependant  il  eft  de  l’intérét  du  Genre  Humain , que  chacun  puifle  s’inC- 
truire  là-delfus  dans  quelque  Ouvrage  de  cette  nature.  Car  il  s’agit  d’une  connoillànce, 
qui,  comme  l’a  très-bien  dit  C I c E R o N , (i)  ell  excellente  pour  juger  des  ASiaiices , Jet 

Triitez , 

I.  (i)  L*Autcnr  entend  par  U ce  qu’il  appelle  Droit  matières  en  conviennent  aujonrdhnl  Votee  ce  que  je 
Jrr  Gens  f & qu’il  diftingue  du  Droit  /TolKre/  comme  dirai  fur  Liv.  I.  CIsxf.  1.  §.  14. 

^ulant  une  eUfle  toute  fèparée.  Mais  en  cela  Ü Te  $.11.  (i)  C i et  & 0 M ne  dit  pas  cela:  fei  parole* 
trompe  ; comme  la  plupart  de  ceux  qui  eut  étudié  ces  fignifieiH  feulement  » que  Fomp^ , dont  fl  parle , avoit 

T O M.  L A un» 
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Traitez , Jet  Conventions  cpù  fe  font  entre  les  Peuples , les  I{pis , Çÿ  les  Nations  étrangères  ; 
en  wi  mot , tle  tout  ce  qui  regartle  le  Droit  de  la  Guerre  ^ de  la  Paix.  Euripide 
màuie  va  jufqu’à  mettre  cette  Science  au  delVus  de  la  coniioiflancc  des  Chofes  Divines  & 
Humaines  ; comme  il  paroit  par  les  paroles  fuivantes  d’une  de  fcs  T ragcdics , où  Hélène 
parle  ainfià  Théonoé:  (2)  Il  ferait  certes  honteux  à voits , de  [avoir  mues  les  clsofes  divines, 
ce  qui  ejl  éf  •■f  » & cle  ne  [avoir  p.u  néanmoins  ce  qui  ejl  jujle. 

§.  III.  Il  est  d’autantplusnécellàiredetravaillerfurunlivallefujet,  qu’il  y a eu 
autrefois  & qu’il  y a même  encore  aujourdJiui  des  gens , qui  mcprifcnt  cette  forte  de 
Droit , comme  un  vain  nom  & une  pure  dùmére.  ün  les  entend prefque  tous  tenir  fans 
détour  le  même  langage,  qu’un  Député  des  Athéniens,  nomme  Btfriséme , qui  difoit, 
au  rapport  de  Thucydide;  (i)  i^i'un  I{ni  on  une  Ville  Sauver  ahsene  font  rien  d'injtu- 
te , dés-là  qu'il  s’agit  d’toie  chofe  où  leur  interet  [e  trouve.  Ou , ce  qui  revient  au  mê- 
me fens , ils  foùtiennent , (2)  qu’entre  les  Cnuids  la  raifon  du  plus  fort  ell  la  meilleure  ; 
& qu’il  n’ell  pas  poliible  de  (3)  gouverner  un  Etat,  fans  commettre  des  injultices.  D’ail- 
leurs , les  démêlez  qui  i'urvicnnent  entre  les  Peuples  ou  les  Rois , ne  fe  décident  ordinai- 
rement qu’à  la  pointe  de  l’épée,  ür  non  feulement  le  Vulgaire  ell  dans  cette  prévention, 
que  la  Guerre  ell  incompatible  avec  l’oblervation  de  toute  forte  de  Droit  ; mais  encore 
il  échappe  Ibuvent  à des  pcrlonnes  fav.uites  & judicieul'es , des  paroles  qui  fervent  à en- 
tretenir dans  les  efprits  une  fi  fàuflé  penl'éc.  En  efi'et , rien  n’elt  plus  commun , que  de 
voir  mettre  en  oppolition  le  Droit  & les  Armes.  Le  Poète  £ n n i u s (4)  dit . que , pen- 
dant la  Guerre , on  a recoms  non  asix  Luix , m.iü  au  fer , pour  [e  [tire  raifon  [oisnème  Je  ce 
que  l'on  aoit  nom  être  dit.  Horace  donnant  le  caraclére  d'Achille,  (t)  nous  le  re- 
f.  prcfcntc 

tine  connoifTancc  nre  & excellente  d«  Alliance»,  Je»  Le  premier  Uc ce»  pafTaçes  n’eft  pas  bien  applK|iic.  U 
TValtw,  Jes' Conventions  faites  entre  les  Peuple»,  les  y a,  cumme  on  voit , , qui  riÿnific  dfrutfhnmhU^ 

Rois,  &.  le»  Notions  &c.  Eqat.iem  ccHlva  ^ non  pas  D'uiUeurs,  la  fuite  du  dircotirs  fait 

exifhm^^  Juiltca  t quuminommgnmractttrietjte^vtiumt  voir,  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  ce  qui  e(ljUile,oumjur> 

cti.tttrrBtimmtfUJtJne/tmmoHio  (Ujeuntur  ^ Cu.  te.  Jitrmocraiey  Ambafladeur  de  •SVrtTen/è , avoitrepré- 

Pompejus  erceSat , SINCULAREM  QUAMDAM  feuté  aux  Cuiwi»;o/rw , qu’il  n’y  avoit  nulle  apparence  que 

LA  U DEM  F.  J U S ET  PRÆSTABILEM  ESSE  les  ./Ir/VwiTij , après  avoir  U C'hi^crdr , vouluntiit 

S C I B N T I A M m fairrihut , fraHionibut , eûmîitioDÎb/tt  affranchir  les  /./ontim , qui  ctoient  du  même  p.i».  Cip.ptf. 

PoùHit  rum , Rffum , txtmmon  Natienim  : /w  omni  ,icniqut  Eu^'tme  r^otul  tà^tlcHus  , qu’il  cft  de  l'intcrct  Je»  Ath!^ 

EtOi  Jvre  oc  Paeù.  Omt.  pro  L.  Corn.  Balbo , Cup.  VI.  mens  de  faire  ccttc  diilîncUon , il  montre  comment  ils 

(O  'Airw#»,  T«  ut»  r»  $ua  -xtur'  y trouvent  leur  utilité.  Ainfi  «x«>»»vcut  dire  ici,  ce 

Tm  t'  irTUt  T«  Susha  fui  gai  tt'rjl  foi  çor/itniu  à ia  bcMne  Pé/tiuptr  ^ & clk  la  même 

^ Jle/en.  vers.  p28 , 939*  choie  qii’J*  tvXsyêr  dans  le  Clmp.  7<î. 

Cette  7TI>^c»o/étoir  une  Prètrenb  Fg^-pticnne,  qui  fc  mJoit  (2)  Les  paroles,  dont  l’Auteur  fe  fert,  font  tirées  de 
dedmner.  Ccqu'MVf5ïrluidit,n’em|>ortep.vsprécifémcnt  TACtrsi&GRONOVlUS  y renvoie  à propos: 
rexccllcncc  de  la  connoiÛancc  du  jufte  & de  l'iujuftc  par  IA  iti  Juimna  fortuna  stguim , qi/oA  valtiirtr.  Annal.  Lib. 
deifus  la  comioilfance  de  toutes  les  chofes  divines  &.  humai-  XV.  C.*p-  L 

ncs.  comme  r.^utcur  le  prétend:  mais  le  Poetc  Joimcàcn-  (9)  L'Auteur  fait  allulîon  Ici  à un  fragment  du  IL  Li* 
tendre  fculcmait , qu’on  doit  joindre  l’étude  de  la  Mor.nle  vrc  if  Rff>ullicis , de  C i C E m o N , oui  nous  a été  confer- 

avcc  l’ctiidc  lie  h Religion  : & fur  ce  pié-là  les  deux  ver»  vé  par  S r.  A u G u s T i N , & où  Sdpon  foutient,  qu’il 

cite*  ici  peuvent  fort  bien  être  adrclTcz  à tous  les  Miniftie»  cil  certain  au  contraire  qu'on  ne  peut  bien  gouverner  un 
Publics  de  la  Religion , pour  les  avertir  de  leur  devoir,  ou  Etat  fnn»  obfm*cr  avec  la  ilcrniérc  exactitude  les  Kl^Ics  de 

pour  leur  leprochcr  qu’ils  y manquent , comme  ils  ne  l’ont  la  Jutticc.  Propter  iHitAtfUtiAJam  wt.[ecfneSatur  J(nfipu^ 

wit  que  trop  de  tout  tems.  Voie*  ce  que  /ai  dit  dam  ma  blicJtn  régi  Jme  inittriet  tuât  pôle,  liane  proin.U  jUét/èroticw 

Prf/ace  furPUFBNDORf,  §.7,  df/cutieudam  fiioiloïsAim  tjê,  adfrtfsti  ejl  Scipio  ; rrjj^on- 

HI.  O)  L’es  paroles  fc  troment  au  Livre , mhil  ejè,  hKgih  ^ ni^  ejh 

n (vu-  cw/>7W'ttfW , «art  r/iff  iduil^Jne  fujuria  no» 

0tp4t.  CtaP*  OxvfT.)  Un  voit  la  i.iémc  maxime  au  pojè , jid  hvc  i'iyi^us» , Jàie  jhmfNa  RanKtb/i- 

Livre  V.  où  les  Athérue»i , qui , en  ce  tcms*Ü,  étuicnt  fort  iM»i  » r</  nch  prj'r.  De  Civit  Dci , JJb.  IL  C>ip.  XXL 

puinan»,  parlent  ainfi  aux /VrV/fiw  .•  T«  h^etri,  ^ Iw  (4)  Ce  frvgmcnt,  que  chacun  a rû  voir  dans  C i- 

ÇfniiUt  C E R O M , Orat.  pro  .,7/«r^iw  , Cap.  ?UV.  fc  trouve  plus 

• #T#  m»»  X»ym  rîf  entier  dans  A U L ü - G B 1. 1.  R , Lib.  Cap.  X. 

««iv.iif  «/iWtui.  hfmr»  w Tftuscê'rrts  , «;  *i  A’w  far  .wf  rtw««w  conrertum  , fed  mtrge  /erra 

•«&-IMJV  ■,*  Ne  mus  mettez  liai»  l’elprit  que  Rem  repetuni,,  r(piHm(jue  pftM:t , Jolidd  tn. 

ce  qu’il  vous  cft  iwffible  d’obtenir  lUiis  la  conjouclure  Mais  le  Povlc  parle  là  failcmciu  des  Loix  Civiles  ; & 

,,  rréiente,  félon  que  chacun  de  nous  le  croit  de  bonne  il  opiH  fc  les  voies  de  la  Force  , qui  font  le  c.ir  jéicre 

,,  foi:  car  vous  favez , aulfi  bien  que  non»,  mic,  fui-  diftnuftif  de  U Guerre,  aux  voies  de  h JnJlicc  qu'on 
„ v.im  les  idées  communes  des  Hommes,  le  jufte  fc  me-  emploie,  pctjd.ant  b Paix,  pour  vuuier  les  ilifiVrciw 

furç  à b uéeenité  égale  où  l'on  fc  trouve  de  part  & d’an-  qii’.m  a cnlcmblc.  Il  faut  dire  b même  chofe  île  qiiel- 

’’  tre  î mais  que  du  refte , les  plus  forts  Font  tout  ce  que  qiies-ims  des  p.illages  fuivan». 

!’  leur  fuperiorite  les  met  en  état  de  faire.  Si  les  plus  foi-  (s)  M»  ncgeijibi  «.i/a,  nihi!  non  tuh  oget  m-mü. 

„ blés  le  fouffrent.  (Ca/.gp.)  G R 0 T i U S.  Art.  iVüc  vm.  laa. 

* COCeft 
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préfênte  comme  un  Guerrier  farouche , qui  prétend  que  les  Loix  ^ h Juflke  ne  font  p.u  fûtes 
pour  hù,  ^ que  tout  doit  céder  à la  force  de  fin  bras.  Un  autre  Poëte  (ff)  Latin  introduit  un 
autre  Conquérant , qui  entrant  en  guerre , parle  de  cette  manière  : Trêve  dès  à préfent  à 
U Faix , © aux  Loix , qtie  je  vais  fouler  aux  pieds.  Quclcim  prélèntoit  un  jour  à AMigoma , 
Roi  à’Ajie,  un  Traité  de  la  Jultice  : ce  vieax  Prince  lui  répondit , en  fc  moquant  ; (7)  fai 
bien  A faire  de  cela , moi  qui  prens , par  tout  oit  je  puis , les  l ’illes  des  autres.  Le  fameux  Géné- 
ral Romain , Marins , (8)  difoit , que  le  bnût  des  Amies  (9)  l’empèchoit  d'entendre  la  voix  des 
Lmx.  Le  grand  Pompée,  avec  tout  fon  air  de  (to)  modellie , (i  i)  ne  fît  pas  difficulté 
de  répondre , fur  ce  qu’on  lui  repréfentoit  que  les  LoLx  ne  permettoient  pas  certaines 
cfaofes  : Bon  f vous  voulez  que  je  penfe  aux  Loix , dans  le  tenu  que  j’ai  les  a>ines  à la  ittain  ? 

§.  IV.  On  trouve  un  grand  nombre  de  penfccs  fcmblables , dans  les  Auteurs  Chré- 
tiens. Je  me  contente  d’alléguer  là-deffiis  ce  mot  deXERTULLiEN:  (i)t-i  Trom- 
perie ^ les Crsioutez , les  Injujlices,  fout,  dit-il,  les  apan,iges  de  la  Guerre. 

§.  V.  C E U X qui  font  dans  cette  penfée,  nous  objeéleront  fans  doute  ce  qu’un  ancien 
Comique  Latin  met  dans  la  bouche  d’un  de  fes  Aélcurs  : (i)  Si  vous  vous pttez  de  pou- 
voir , avec  le  fecours  de  vitre  Rfifin , fixer  des  cisofes  hiconfiantes  ^ meert aines  de  leur  n.itu- 
re  , vom  u’avoucerez  pas  plsts , qtu  fi  vom  voidiez  être  en  même  tenu  fut  raifomiable.  Ce- 

pendant , comme  ce  fêroit  en  vain  que  l’on  entreprendroit  de  traiter  du  Droit , s’il  n’y 
avoit  point  de  Droit;  il  eft  bon , pour  faire  voir  l’utilité  de  nôtre  Ouvrage , & pour 
rétablir  liir  de  folides  fondemens , de  réfuter  id  en  peu  de  mots  une  erreur  fi  dangereufe. 
Mais , pour  ne  pas  nous  commettre  avec  une  foule  de  gens  de  tout  ordre , donnons  à 
cette  caufe  un  Avocat,  qui  en  prenne  feul  la  défenfe.  Nous  ne  fâurions  en  choifir  de  plus 
propre  à cela , que  Carneade:  car  ce  Philofophe  Académicien  étoit  venu  à bout  de 
ce  à quoi  là  Secte  aipiroit , comme  au  plus  haut  point  d'habileté  ; je  veux  dire,  de  fà- 
voir  emploier  toute  la  force  de  l’Eloquence  à défendre  le  Faux , auffi  bien  que  le  Vrac 
Il  entreprit  un  jour  de  combattre  la  Jultice , fur  tout  celle  dont  nous  nous  propofons  de 

traiter  ; 


(6)  Ceft  L U C A î W , qui  fut  alnfi  parler  Ju/rt 
au  panâf;c  du  Ruhicon: 

Hcic  f ait  I teie  pacnn  , tnneratodpte  /itra  rtünqua. 

PharfaI-  Lib.  l.  c'frr.  saf. 

Cr)  Arriy^r^  * tji(^  tivrm  riyfçmptf 

fàM  n#{i  , ’AvdtArf^i^  it , Cii’- 

ir#»  ) U fdt  rif  «MAer^iWr  xeAiif  Tvwftrrtts . xiyui 

qrtlt  iitutitainif.  PliTTARCH.  d*  fofiuum  Altxaaiu 
Mapv..  piR.  )jo.  E.  Tom.  n.  Eti.  TVech. 

(8)  Il  parloit  d«  Loix  Civiles:  car  c'eft  une  réponfe 
qn'il  Ht  fur  cc  qit'on  le  blnmoit  d'avoir  donné  lîuis  y être 
autorife  par  aucune  I/td , le  droit  de  BourReoilîe  Romaine , 
à nulle  braves  Soldats  qui  s'etoicut  lisnalez  tlans  la  Guerre 
contre  les  Ombres.  £»  Si  ré7s  x«Af,u«jr  > K*- 

yifuitvs  » 

rir*iVv(  » m'im/  »i  ràs  iymmXSfTtKîXtyft 

Ton  9*u*n  »K  rot  rit  onXtr  ■4^ô0ot.  P T>  U* 

T A R C H,  A^phthegmat.  pnç.  202.  C.  Tom.  Ü.  Voiea 
aulTi  h Vie  de  Jffariusf  dans  le  Tome  L pag.  421.  £. 
& V A 1.  F R K M A X I M F. , Lib.  V.  Cap.  U.  tua»,  g. 

(p)  D.ius  une  dirputc  ouc  ceux  tVArjfûs  curait  avec 
les  l^cpsiémamms  w fu;et  de  quelques  terres , les  rtifona 
des  prémices  aiaiit  paru  les  meilleures  « I.yfiwder  tira  fou 
épée  t éfe  , f'ailù  , dit-il , le  wift^rr*r  Av<>cat  : celtti  qtà  tta^ 
dra  en  tuai»  et  fer , fera  ceM  ffui  raifomera  le  mieux  fur  le 
râlement  des  limites.  ll{«r  A Açytiufitxjnlrtê»rm\*^ 
u.tfmfAotiu9  Xtytit  xt^t  rns  Xfi^ir^treuuÀms 
Ta#»>  cxxrâmt'^  rit  uoc^'xtPMt  » ’O  ravritf  t t9n  » 

TÜt  > xi(i  y%s  PluTARCH. 

(Apophthegm.  pag.  190.  E.}  Le  meme  Auteur  nous  ap- 
prend , que  MrtrBui , Tribun  du  Peuple , s’o^fant  uii 
Jour  à ce  que  Jules  Cffarr  nrit  de  l’argent  du  Tréfor  pu- 
blic , & lui  alléguant  qucK]uc$  Loix  qui  le  défendoient  \ 
Cifar  répondit , qu’»mfrr  (toit  le  teint  des  Loix , autrt 
ttlui  det  Arrntt.  Te  tdtrijtJt  neexirrr^ 


r«r  fK  rZt  ixo^irm  XauZouiit  > tù  ttuuprinu 

ireapttêtri^  t oCk  ’t0n  rir  us/rct  owXmj  tù  touttt  UAtÇo» 

titAt.  ( In  vita  Cxfar.  pag.  72Ç.  B.  TomT.  I.  ) SbN6- 
Q U R dit , que  les  Princes  accordent  quelquefois  bien 
des  chofes  en  fermant  les  yeux  , & fans  examiner  fi  ce 
qu’on  leur  demande  cfi  raifonnaMc  > fur  tout  à la  Guer- 
re , où  un  feul  homme , jufic  & équitable , n'a  pas  de 
quoi  coutenter  tant  de  pafiions  ibûtenuês  par  la  force, 
n n'efi  pas  pofiihic , ajnùte-t-ü  » d’etre  en  même  tems 
homme  de  bien  Æ bon  Capitaine.  Alulia  intérim  /frgrr, 
ht  htB<i  prdtfertim , opertit  oaüù  donant.  um  fafîcit  homn 
jnfttu  unw  lot  armatü  eupiditaUbuf.  non  potejf  tfttifcjUÊm 
eoiiem  trmpore  bonum  xnntm , Ç?*  boman  daterm  agere. 

De  Bcncfic.  Lib.  IV.  Cap.  XXXVII.  G R o ti-u  s. 

(10)  II  rongifToit  facilement  t fur  tout  quand  il  avok 
à paroitre  dans  l’Aircmblce  du  Peuple;  comme  le  re- 
marque iciGRONOVlUS.  Voicz  S F N F Q ü R Epi/i. 
XL  & la  Note  du  Commentateur  que  je  viens  de  citer. 

(11)  Voici  de  quelle  manière  PlüTarqur  cx'- 

prime  ce  mot.  Les  Alamertitts  prétemloiait  être  indé- 
pendans  dch  itmfdiéUon  de  TomfcV,  en  vertu  d’une  an- 
cienne Lot  Romaine,  /ùe  cejTerrz-vottt  jamaie  , leur  ré- 
pondit-il , de  nom  aBégner  les  Loix  » pendant  que  nom 
ifoiez  Ctp^  ast  coté  ? ‘Ov  » siintt  rMtt  ixfl^étritf» 

to4f  ttpiae  mtmytutrttomf  r (in  Vit,  rompeji,  pag. 
62J.  D.*Tom.  I.)  0.ÜINTE  CURCE  remarque»  que 
la  Guerre  rciivcrfc  même  Tordre  ft  les  I.oix  <le  la  Na- 
ture : Adeo  etiam  natt/rx  ittra  beBiem  in  contrarrtfUi  mu- 
tât. Lib.  IX.  (Cap.  IV.  num.  7.)  G R O T i ü S. 

§.  IV.  (1)  D'f/ufj  ttJ/vrj'fa(  t fnruBiiia  f mitprra  negoti» 
prxlierum.Cc  palfigc  eft  du  Traité  advcrfufJudaeob,Cap.iyi 

5.  V.  (l)  - ' ■ ■ Incerta  btec  ji  tu  \*oftutes 
J?4ifio«e  certa  factrt,  nihih  pim  agiu, 

J^àm  fl  des  operam  » ut  cruM  ratione  nfanias. 
Tirent.  Eonuch.  Ae'L  !.  dVn».  I.  verf,  itf,  éjfftqq. 

A 2 (2)  Èfia 
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traiter  ; & voici  l’argument  qui  lui  parut  le  plus  fort  Les  Hotmnes,{2')  difoit-il,yf  fmst  fiùt 
des  Loix , felosi  que  leur  aviottage  partiadier  le  demmidoit , ^ de  là  vient  qu'elles  font  différesstes 
vosi  fesdement félon  la  divesfstè  des  mceurs , qtù  variesst  fort  d’tote  Natiost  à l' mitre , niais  encore 
quelquefois  cbeiJe  mime  Peuple , félon  les  tems.  Pour  ce  que  Pon  appelle  Droi  T Naturel, 
t'ejl  une  pure  cbimére.  La  Nature  porte  tous  les  Hommes , £5*  généralement  tous  les  Ani- 
maux, à clsercher  leur  avantage  p,irticidier  : ainfi  ou  U n'y  a point  de  JuJUce , ou,  Pii  y 
en  a quelaote , ce  ne  peut  être  qu'tote  fouveraine  extravagance , puis  qtéelk  nous  engage  à pro- 
atrer  le  bien  cPmitrtti , mi  préjudice  de  nos  propres  intérêts. 

§.  VI.  Ce  que  dit-là  un  Poëte  Latin  l’a  foûtcnu,  après  lui,  en  ces  ter- 

mes : 0)  La  Nature  ne  peut  point  démêler  ce  qui  ejl  Jujle , d'avec  ce  qui  ne  l'ejl  p,u.  Mais 
il  eft  aifé  de  détraire  une  opinion  fi  mal  fondée.  Car  fi  l’Homme  eft  un  Animal , 
c’eft  un  Animal  d’un  ordre  très-relevé , & qui  a beaucoup  plus  d’avantage  fur  toutes  les 
autres  elpéces  d’ Animaux,  qu’elles  ne  différent  entr’elles  ; comme  il  paroitpar  plufieurs 
fortes  dAdions  qui  font  tout-à-iàit  particulières  au  Genre  Humaia  Or  une  de  ces  cho- 
ies propres  à l’Homme,  ell  le  défir  de  la  (2)  Société,  c’cft-à-dire,  une  certaine  indination 

à vivre 


fs)  ^im  [Caroeadit]  fimtma  bttc fuit  : J$tra 

J!hi  homrna  utilitate  fwxijfe , fàHcet  var/®  «pro  morihw  , 

£5*  a^uA  tqfXtm  fro  tfmforihnt  fxfe  mutsrta } Jm  mttrm  na^ 
turait  tjft  iticAdM.  Omnti  ^ honitnti^  ^ etlim  toümantfJt  ai 
HÙUtaîtifuas  , ttaturà  iucatte , ferri  : ^oitide  ont  nuHam  r^e 
juHitiamy  airf,  Jt  fit  alif\uayfumrHton  tfii  fiultitistm.^ 
jÊK aUmU  connttodû  corfultnt.  Apnd  LaCTANT. 
Inftit.  Divin.  Lih.  V.  Cap.  XVI.  mim.  ?.  FAit.  CeUar, 

VI.  fl)  aV(V  nutura  Mefi  jufto  frt'tmprt  ini^uum. 

H 0 » A T.  Lib.  !.  Sntyr.  ni.  1 T ?. 

(3)  L'iticliiutioii  natiirctlc  tic  rHommc  h vivre  en  S<v 
ciétc  avec  fes  fcmblables  » eft  iin  principe  qui  a été  roconiur 
«le  tout  teins  par  les  perfonnes  fage^  & écUirccs.  Aris- 
tote rétablit  ^ tout , dans  fes  Livres  de  Monlc  & 
de  Puliti^uc.  dit-il , fjf  wt /itunifiJfocrab!t.,Jêstr 

rapport  Â entse  avec  ifta  il  a une  Parnrti  ttatnrelie  : il  y a éùsne 
W(  SMite  ^ éfueléjnt  chfift  ie  Jufte  » hors  ir  toute  Soeikt  Ci- 

^ uééienstcit  ¥(  ^vOét  otsy- 

yuetM  iq-t  id  rt  » fC  éi  ue, 

Fjidem.  /Jè.  Vil.  Cty.  X.  pag.  ajo.  D.  fil.  Parr/.  Le 
même  Fhilo<uphe  rcmariiue  ailleurs , que  rHotmne  a na- 
turcllcinent  plus  de  dirpofttiun  i la  Sonctc  « que  les  Abeil- 
les, & autres  fcmblables  Animaux , u'aiment  il  aller  en 
tr0U|>CS.  Aisti  Ji  wùÀtTtic4i4''Ae^uw&'Çi^Pt  wârrt 
X.iTT^(  uéèoTtf  my$A»i9  fÎM  uxAR«v.  Poillic.  Ub.  I.  C’rp. 
11.  pac.  39s.  B.  Ët  il  prouve  ecla  curuitc,  par  U raifoii 
que  rHommc,  feul  de  tous  les  Animaux,  a rufage  de  U 
parole.  Voicz  ce  que  l'on  a dit  fur  P u Mt  N b O I r , 
Droit  delà  AV.  des  Gens^  Liv.VIl.  Chap.  1.  $.?.  A"btf  J. 
C 1 C 8 R O N raifonuant  fur  les  prineq^es  des  Stvïo'fw , 
poTe  CH  Fait , qu'il  u'y  a point  d'Homme  qui  voulût  vivre 
dans  une  entière  folitude,  ^uaihi  même  i!  y ferolt  d'aillcnn 
comblé  dcpIaiGrs:  & il  iiiférc  delà,  que  nom  Tommes 
nez  pour  fa  Société.  U afoûte  un  peu  plus  bas , que , 
comme  nous  nous  Tervons  des  Membres  de  ndtre  Corps , 
avant  que  de  fas’oir  i quel  iifagc  iU  (ont  deftiuez  : de  mô- 
me nous  Tommes  naturellement  Toeiables  ; Tans  quoi  ü n’y 
auroit  point  de  Keu  i la  Juftice  & à la  Bonté.  Quoique  nt- 
nto  tH  foHtusMne  xntant  agere  X'eHt  ^ ne  non  infmita  quisUsu 
%>o!uptatum  ahmdantia  i fseciïl  inteBigitsrr  , nos  ad  conTtat- 
ifimem  ccngregatioursiiqia  homhttpn  , £«/  od  fitf/irrv/riw  caiK- 
munitatew  eje  natos. ...  « Qitema.imod/tm  igitur  mmibrù 
atimur  priiis  y qstàm  didichfiu/ ^ euftts  enutilitAti/ 
krremttf  : fie  nrter  nosvatvri  ai  cnn/etn  eommsaiitatem  i'«*- 

jttnlfi  ^ t'mfociati  fuseaN,  quoi  iti  ita  Je  haberet  nec  fufii- 
iia  uûut  ejfrt , mcc  Bomtfrti  heur.  De  Hnibiis  Bononim  Si 
M;d.  IJh.  lit  Cs,p.  XX.  Voiez  auffi  fA.  V.  Cup.  XXIIL 
S:  de  Ofijctü,  Lib.  I.  Cap.  IV. VII.  Si  XMV.  S s N a p u P, 
de  Benejk.  Ub.VII.  Cap.l.  & Epift-  XCV'.  p.ig,  4*0.  D I 0- 
GENa  LAaaca,  Lib.  VIL  §.  la^  & lespaflages  que 
l'on  citera , après  l'Auteur , dans  U ifott  6,  Tur  le  para^ra» 


phe  Tnivant  Mais  ÿe  ne  faurois  m’cmpôcher  (Taioâtcr  à 
toutes  CCS  autoritez  un  bcan  padage  des  Di/roun  d'E  p i c- 
T R T R , rccDeillis  par  A a a t a N , oû  l'on  trouve  un 
bon  argument  ad  f om/uetn  contre  ceux  ^ui  nient  l'inclina- 
tion naturelle  des  hommes  pour  la  Société.  Voici  donc  de 
quelle  manière  le  PbiloTophc  Stoïcien  rembarre  Tes  .Anta- 
goniftes  : ,,  E P 1 C u a F. , en  meme  tenu  qu'il  veut  dé- 
„ truire  le  principe  de  la  .Société  naturelle  entre  les  Hom- 
„ mes , raiTonne  Itii-mémc  Tur  cc  principe.  Ne  vous  laîT- 
,,  fez  \yas  tromper , nous  dit-il , nrdtz.vous  de  l'illufîon  ; 
„ croicz-moi , il  ii'y  a naturellement  aucune  Société  , 
„ entre  les  Animaux  raiTonnables  « ceux  qui  vons  eulci- 
,,  gneut  le  contraire  , vous  abufeiit.  Mais  vous  , lui  ré- 
,,  pomirons-nous  , que  vous  importe?  {.aifTez-nous  dans 
,,  cette  erreur.  Quel  mal  vous  reviciit-il  de  ce  que  nous 
,,  Tommes  tous  perTuadez , i la  reTcrve  de  vous  Â de  vos 
,,  Seélatcurs , qu’il  y a entre  nous  une  Société  naturelle  , 
„ & que  nous  devons  l’entretenir  de  toutes  manières  ? Aa 
„ contraire  ccU  eft  beaucoup  plus  Tùr  Sc  plus  avantageux 
„ pour  vous.  0 Homme,  pourquoi  vous  mettez-vous  en 
„ peine  de  nous  ? A quoi  bon  veiller , allumer  vôtre  lam- 
„ pc , Vous  lever  de  nuit , pour  l'amour  de  nous  ? Pour- 
quoi  faire  wnt  de  IJvrcs?  Afin , dites  - vous , que  cha- 
„ cun  de  nous  Toit  dclàbufc  de  cette  penfcc , Xfite  les  Dieux 
„ prennent  quriqne  intérft  aux  afiîurcs  des  Hommes  ,*  Si  , Due 
„ le  Bien  etAtfiJre  efittituBciuent  en  autre  c/’q/I- , jk'wx  laf*o^ 
,,  luptJ. ....  Mais  que  les  autres  aient  là-ilemis  des  opi- 
,,  uiuiis  faines , ou  non , que  vems  fait  cela  ? Qticlle  liai- 
„ Tun  avez-vous  avec  nous  ? Q.ucl  intérêt  prenez  - vous  à 
„ cc  qui  nous  regarde?  Avez-vous  comp.ifTion  des  Brebis, 
,,  p.ircc  qu’elles  fc  lailTcnt  tondre,  traire,  & égorger? 
„ Ne  devriez-vous  pas  foiihaitcr , que  les  Hommes,  ci»- 
„ chantez  endormis  par  les  üforCTorr , fc  livTafTcnt  ainfi 
,,  paifiblement  à la  dikretion  de  vous  & de  vos  fembla- 

,,  lies? En  un  mot,  qu'cft-ce  qui  arrachoit  le 

„ fommeil  à iTpfcvrr,  & qui  Publiait  a écrire  tout  ac 
„ qu'il  a publié  ? Cétoit  Tans  doute  la  Nature , ce  princU 
,,  UC  le  plus  puiftant  des  moiivcmens  htiinains  , q\ii  auîC- 
„ lint  en  lut,  qui  l’cntraitioit  & le  forqoit  h lui  oboir , 

„ malgré  toute  Ta  réliftancc Comme  i!  dt  impofü- 

„ blc  iV:  incompréhcnftblc  qu'une  Vigne  poufic  ^ la  manié- 
„ re  d'un  Olivier , Si  non  p^  à la  manière  d'ime  Vigivc  i 
tm  Olivier , au  contraire , à la  maiiicrcd'unc  ViVnc  , 
non  pas  i la  manière  il'un  Olivier:  de  même  irn’ett 
,,  pas  polfiblc  qu'un  Homme  fc  rende  fi  fort  maître  de* 
„ mouvcimas  naturels  à ceux  de  Ton  cfpêcc,  qu'il  n’en 
f,  refTciite  aucune  imprcflion.  Q.iund  on  fait  qnclcim  Ku- 
„ nuque  4 on  ne  Tauroit  pour  ccta  retrancher  éb  étoiilfur  en 
„ lui  tout  défir  de  màlc.  Ainfi  h'picun  a en  bcuii  détiui- 
„ rc , enfant  qn'cn  lui  eft , les  rélntions  de  Msri , de  Père 
),  de  famille,  deCitoicn,  d'Aoù:  U ucs'vft  pas  défait  lui- 

,,  même 


De  la  certitude  du  Droit  en  ghtérod,  5- 

à vivre  avec  fes  fcmblables , non  pas  de  quelque  manière  que  ce  foit,  mais  paifiblement, 
& dans  une  communauté  de  vie  aufli  bien  réglée  que  fes  lumières  le  lui  fuggérent  : dil- 
pofition  que  les  (3)  Stoidtm  expriment  par  im  mot  (4)  tiré  des  fentimens  que  les  perfon- 
nes  d’une  même  Famille  ont  les  unes  pour  les  autres.  U n’ell  donc  pas  vrai , de  efire  fans 
rdlriction  que  naturellement  tout  Animal  cherche  uniquement  fon  utilité  particulière. 

§.  VU.  Bien  plus , on  remarque  même  que , parmi  le  refie  des  Animau.x , dilFérens 
del’Honune,  il  y en  a qui  oublient  (i)  un  peu  le  foin  de  leur  propre  intérêt,  en 

faveur 


„ même  des  Centimens  de  l’Humanité  ; & ccb  au  fond  ii'é« 
toit  pas  plus  en  Ton  pouvoir , qu’il  ii'efl  au  pouvoir  des 
iy  miferabU-s  /icaJ/widcns  Je  dépouiller  leurs  îîciu , ou  de 
,,  les  étourdir  & de  les  aveugler , pour  ainfi  dire , quoi 
,1  qu’il  n'y  ait  perfonuc  qiii  ait  autant  travaille  qu'eux , 
,,  pour  tichcr  il’en  venir  à bout.  *'Ottrêt  tù  , 

• mpotfçiir  r«i>  pvrtwr.w  itfit 

«MpAirr»  vi  Aiviiî 

Atè  ii»9ntrjuân  » 1 1 X*- 

«-w7iri  ’ iTK  ilV*  r«<f  A«>>iK«ir  rfif  mX~ 

A«Airf»  ir<ri»«'srf  u*i'  m di  t« 

rictp  ifuit  » Ti  »p  r»i  fùku  i ètÇit 

iuij  ^tnrt  , ir  wturtt 

»t  u»*4  wétcétpujp  (ccit  ainU  qu'il  faut  lire , avec  S A U. 
M A I S Kf  pour  ) »rt  ^vr««é  fru  «mî»  «««nvma 

«AMvf  » tC  /it  xmrrt  rféxtt  ^vXUrrtip  i mi 

(ic  fuis  encore  ici  la  correéliou  de  S a u m A i s B « pour 
»-*Xv  K^îra-tff  MXpMÀtf4f0p.  Ap^(étrt  » ri  mxi{  num 
P^*pTtÇnf  t Tl  di  if  uîif  myftrxpô'f  i rt  A»;^r«r  *ir7«r  » t# 
ixaeP4rx*‘tn  i Tl  r<Aix«»7»  dirAm  i M«  nf 

ifuip  i{MXidr^p  xt(*  0lw>  *K  ixifUÀUttUuP  ttp^fééxtep' 

( 11  y a id  mil  à propos  dans  les  Editiuiw  un  point 
d intcrry^atiuii  5 } ii  px»>^^  ri  Av«- 

y e Tl  ^toAri  y x^  «I  flÉ;iK4i  vxê>ui^^ëp- 

TM4  Xt^i  TâpTérp  , X0Tf(»p  vytJif  y S •t'K  vyt^  » Tl 

rc4  i?/if7  y Tâèp  yà^  x^êStirxp  ft  fuki4  «y  ri  ( c’cft 
ainfi  que  je  lis  avec  Mbibomius,  ponr  «n  > ^ je 
mets  lie  plus  à U fin  de  la  pcrioile  un  point  d’interro- 

Ijatiun  y qui  n'cft  point  dans  le  Grec  j quoi  que  U Ver« 
ion  Latine  l’exprime^  if*i*  «m/t* 

^ tù  T*  Tt>.iyr*4f^KMT4$*4irwrëfiiPtti  *Oii. 
Zi  * ivnriâ7»p  PiPy  il  ih^xrrtéi  mpS^^êtmi  y uuTXtmXnêû^ 
rtf  ixxfprtivTK  vxt  tSp  Trmtim  y mx*pv^ti^*»p  iC  xx- 

Sixn*  (il  y 3 dans  mon  Edition  x^txtn  > ce  qui  dt  dms 
outc  une  faute } r«i  r*ÎV  êuduf  ^MX^wrêfUptK  ««< 
»mXz^^»4UPVf  tMpTvf  y . . . . Ti  irr  r*  iytï^tr  mv- 
T«»  t«  TXf  yxpxp  y mmyKxi^m  y^m/^ip  m tyçM^t  t r) 
yttf  xAéy  « r«  xxtTén  it  t«i>  tu^fépxtt^  » 

é pixif  y iXxirrA  tiri  ri  «<vr9<  fi«vXe«M»  > «rx4rr«  x«i 
Nrrx  î . . . • 0VT0€  ri  i^ibiWirr*»  ifn  n i 

mp^^étxirn’  , n*r  y^  domr^i  ^ mptxtXittir 

I iXjtimyf  y II  iXxi»  xaAiP  iXdtKM  y «A* 
mtAxiXiJ^  i m/ultx**»*  * «dl«mrro.  Ov  r«iW»  »v^  mp~ 
»40p  n xxptXSif  mxéXirmi  Tmx  Kimrsir  ritf  «i4^> 
Tixatr.  Kisi  »i  xxêM.0x\ifUf4  y T*r  x^$êvf*mt  rite 
t»n  iix**a^mxfM4  êv  iitPMrrtu.  svtx  Eiri«Vf«fy 

TM  ftip  x^TT  «riK«4'««r«y  rai  'Oinf^trxêTM  t 

na^Vaiy  tÇ  TMf  dl  x^êêvftiMf  rmt  Mpf^iPwntU 

• pM  mwtMé^MTê  * «V  ytif  ^f'upMT*  y 0V  fi0Ut,0p  f M r«Axi> 

xtt^t  (11  y avoit  dans  le  Grec  mrm>Mix0f04  « faute  vitible, 
que  S A U w A I S r corrige)  ’Ax«^«,m«ik^  rii<  mi>B^h 
TMf  Mi/xip  mx*^m?uÎp  s jtxrmfXMXMi  ‘ 1^  r*i 

T^ê  ^tixiTM  xxrrêtv  rnm^«s«rir.  Diflèrt.  Lib.  IL  Cap* 
XX.  pag.  aoi,  Edtt.  CWow.  1591.  Au  refte  « un 

illuflrc  Auteur  Aiiglots  « feu  Mylord  Comte  de  Shaf« 
rFSBUtTf  s'dl  fers'i  >run  raüimncinvnt  tout  fem> 
blabic,  mais  tciuriic  d'ime  manière  fort  vive  ^ origi- 
nale . contre  H o b b b s , qui  avoit  pris  à tache  « avee 

fil  ns  de  chaleur  encore  que  fun  Maître  /Tprciov,  de  per- 
uitler  an  nioiule  que  tous  les  Hommes  font  naturelle- 
ment autant  de  Loups  les  uns  à l'égard  des  autres.  Voiex 
r fjfm  de  ce  beignenryVr  r nfage  dt  laRniMerit  dt  CErytè^ 


mexf  dans  les  Coxtrr/ations  tjtà  roulent  fur  les  tnatitres  Its  fm 
importcoiUiy  imprimé  eu  1710.  à hHayt , pag.  <54,  ÿ fmv, 
^ (?)  y^  ^prituip  Tim  wç#ç  «aMAer  «ixiiWir. 

tir  4ii;m  x(0t  Ma£k«A«  «unirrMi.  yy  Nous  avons  na- 
,,  turellcmcnt  les  uns  pour  les  autres  une  certaine  af- 
,,  fcâiou , que  l'on  remarque  aiiiTi  entre  les  Bêtes. 
C H R Y S O s r O .M.  Homil,  XXXII.  ad  Roman.  Voie* 
encore  ce  que  dit  le  même  Père , fur  le  Chap.  I.  au* 
F.fbt^em , où  il  enfeigne , que  U Nature  nous  a donné 
des  fcmciiccs  de  Vertu.  Ajoutons  les  paroles  foivantes 
de  M^a  RC  AntüNin,  Empereur  & grand  Pliilofo- 
phe  : ^Ori  ym^  xfff  ««it^mt  yty^mutt  » ««Ami  dk'dVfXTMiy 

I*  •*  et  IM^ff  y 0T4  TM  Xti(x  tZp  M^Urlppéft  fWiWy  , r« 

Mk  K^firlêp  M»t.i?iêtp  i y.  Il  y a long  tems  qu’on  a fait 
,y  voir  y que  nous  fommes  nez  pour  la  Société.  N’cft-il  pas 
yy  évident  que  les  chofes  les  moins  parfaites  font  pour 
,y  les  plus  parfaites , & que  les  pliu  parfaites  font  les 
y,  unes  pour  les  autres?  ÇUb.  V.  §.  itf.)  G R 0 T l V 5. 
Volez  la  Note  fiiis'ante. 

(4)  'OnuiWif.  L'Auteur  « dans  la  Note  precedente  n’ al- 
lègue là-denhs  d'autre  autorité  « qu'un  pafTage  de  St. 
Chrysos  TOME  i car  dans  celui  de  Mar  c A N t o- 
N I N y PhUofophc  Stoteieu  y le  mot  dont  il  s'apt  ne  fe 
trouve  point.  Mais  voici  un  paflage  dePoRPHYRBy 
où  ce  terme  eft  emploie  précifémeut  fur  le  fujet  de  la  So- 
ciabilité naturelle  des  Hommes  : T«;t*  ftlp  tC  ^vei*7i<  ripie 
iiuttxxtêK  vxp^z^f  T«7f  4tp4(xx»4<  x(0Ç  '‘mpî^Jxms  &c. 
De  Abftin.  Anim.  Lib.  I.  pau.  ij.  Ed.  Lugd.  itfso.  Voie* 
aufli  Ub.U.  pag.  ijÿ.  Ub.Ul.  p.294.;2g.  & P l u T ar- 
que y De  Sioicor.  rtfupt.  pag.  lOjB.  C.  Tom.  II-  Edit. 
JVteb.  On  trouve  en  cc  fens , dans  Marc  Antonin, 
l'adverbe  ’OixriWr  y Lib.  IX.  1.  & le  verbe  ’ouui>%9^«i , 
daus  A R R 1 B N y DijJ',  EfiH.  Lib.IlL  Cap.XXIV.  Tout 
cela  fcmblc  être  venu  d’A  R 1 s T o r i , qui  dit  : ‘’l^n  i' 

«trify  1^  IV  rcir  «A«Mir  y «r 'OUCEfON 

1^  ^lA*»-  Ethic.  Nicom.  Lib.  VIII.  Cap.  I. 

5.  VIL  (i)  C'eft  un  ancien  Proverbe,  que  januiù 
Cf.'ien  ne  mangea  chair  lit  Chien.  C A N t s canineun  non 
eft.  [V  A R R O y de  Ling.  Lat.  Ub.  VI.  pag.  71.  Ed.  H. 
Steph.  Volez  U-deflus  les  Âd^es  iTE  r a S m t.]  Un 
Poète  S.ityriqne  remarque  aufli , Que  les  Tigres  vivent 
en  paix  avec  les  Tigres , & qne  les  Bêtes  us  plus  fa- 
rouches épargnent  celles  de  leur  efpécc  : 

■ Forât 

Ccfnatii  maculù  JernlU  fera  - ■ 

IndUa  tigrù  apt  rahitla  cum  tigride  paevm 
Ferprtuam  : fet^ù  inter  fe  com>enit  urjis. 

J U V E V A f.,  ^atyr.XVl,  vcfs.T4p,f^7>7f  ) 
D y a un  beau  paflage  de  P h 1 l 0 N , Juif , que  je  me 
contenterai  de  traduire,  parce  qu'il  efl  un  peu  long: 

,,  Imitez  du  moins  y 4 Hommes , (üiNil  fur  le  cinquième 
yy  Précepte  du  Décalogue')  imitez  du  moins  midques  Bêtes 
fy  brutes  y qui  favent  recoimohrc  les  Bienfaits  qu'elles  ont 
reqùs.  l^s  Chiens  gardent  la  Maifon  « & vont  jtifQU’à 
,y  mourir  pour  leun  Maîtres  « lors  qu’ils  les  voient  dans 
«y  quelque  danger  preflant.  On  dit  que  les  Chiens  de  Ber- 
„ |cr  marchent  devant  les  Truii^ux , & fe  battent  • là 
,,  Jufqu’i  la  mort  « pour  empêcher  Que  leurs  Maîtres  ne 
yy  perdent  ricit  Ne  feroit<c  pas  la  e^fc  dn  monde  h ptitf 
yy  hontenre , matière  de  Recomioiflance  l'Homme  fe 
yy  bifT&t  furpaiTcr  par  un  Chien,  l'Animal  le  plus  doux  rar 
yy  le  plus  brutal  ? Si  les  Animaux  tcrrcflres  im  fufltfent 
A J „ pas 


Digitized  by  Google 


6 Discours  Préliminaire. 

faveur  (2)  ou  de  leurs  petits , ou  des  autres  de  leur  efpéce  : ce  qui  vient,  à mon  avis, 
(3)  de  quelque  principe  intelligent,  mais  extérieur  ; car  on  n’apperçoit  pas  en  eux  les 
mêmes  diipolitions  par  rapport  à d’autres  chofes  qui  ne  font  nullement  plus  difficiles.  Il 
faut  dire  la  même  choie  des  Enfkns  qui , comme  (4)  Plutarque  l’a  très-bien  remar- 


»i  • conGdérom  les  Oifeaux , 

,,  «ui  Kiulent  Tair , & apprenons  d’eux  nôtre  devoir.  Les 
,,  Cigognes  , lors  que  la  vicilleflc  les  empêche  de  voler , 
,,  demeurent  dans  leur  nid  : & les  jeimts , qui  ont  requ 

d'cUcs  le  jour , volent,  pour  ainfi  dire , par  toutes  les 
,,mm  & les  terres,  aBn  d’avuir de  quoi  leur  apporter  à 
,,  manger.  Les  vieilles  fc  repofeut,  comme  le  demande 
„ leur  àqe  , vivent  dans  l'abomtancc  & dans  les  delices  : 
,,  les  jeunes  fupportent  gaiement  la  fatigue  de  leurs  cour» 
,,  fes , par  le  plaifir  qu'elles  trouvent  a s'aqnittcr  de  ce 
,,  qu’elles  doivent  h leurs  Pères  & Mères , Si  par  refpè» 
„ rance  qtt'cUcs  ont  d'epronver  à leur  tour  le  même  fecours 
,,  dans  leur  vicillclTe  4 elles  rendent  dans  le  tems  qu’il 
,,  fuut , ce  qu'elles  ont  reçu.  Car  il  ii'y  a point  d’autre 
„ Animal  qui  puilTe  nourrir  ni  les  jeunes  , lors  qu’elles  ne 
,,  fout  que  d'èclorrc  , ni  les  vieilles , Ion  qu'elles  font  fur 
,,  la  Bu  de  teuc  \ne  : ainfi  c'eB  la  Nature  feule  qui  a auris 
,,  aux  Cigognes  à [fc  faire  un  plaifir  de]  nourrir  dans  leur 
^vieiUeflc  celles  qui  les  ont  nourries  pendant  qu’elles 
„ étoient  encore  toutes  petites.  Ceb  ne  doit*il  pas  obliger 
,,  h fc  cacher  de  honte  [&  à fc  faire  de  grands  reoroches,] 
,,  ces  hommes  dénaturez , qui  u'ont  pas  foin  de  leurs  Pa- 
,,  rens , & qui  négligent  ainli  les  pcHonnes  qu’ils  dévoient 
„ fecourir  ieulcs , ou  avant  tontes  les  autres  ? d'autant 
,,  plus  qu'eu  les  fecouraut  ils  ne  fcrolcut  que  leur  rendre 
,,  ce  qu'ils  en  ont  reçu.  Car  les  Knfans  n’ont  rien  <mi  n'ap- 
„ partiaine  premièrement  à leurs  Père  & Mère , ioit  par- 
,,ce  que  ccux>ei  le  leur  ont  cflfcèlivement  donné , ou  du 
„ moins  parce  ou'ils  leur  ont  fourni  roccafion  & les  ont 
,,  mis  en  état  de Vaquérir  d'ailleurs.  Voiez  , fur  le  foin 
particulier  qu'ont  les  Pigeons  de  Icun^tits,  Por  PH  Y»F, 
de  rabflhienctilei  Anrmoux  ^ Lib.  III. 

1620,)  .nu  fujet  de  certains  Poiflbns , nommez  dVari  & 
Suuri , qui  s'intcreneiit  pour  les  autres  de  leur  efpéce , 
C A s s X O D O R B,  Far.  ZrKXI.  Cap.XL.  G K O T t U $. 

Voici  l’original  du  palTagc  de  P H 1 1.  o N • on  ne  fera 
pas  fâché  de  le  trouvCT  ici  : ittên  | '^Ar- 

» yinâi'  ri^  Êurv^Xtit  UiiMt 

TÇd«Toénrrit»ivi 

Tfrt  i'tfTtTZn  * êTttt  ttitfiiftt  TlÇ  * 

^ itmis  9»iutat*(  Çxrï  Tê0 

^Tân>»  ie»(^nutrttt  ri Tiff 

mytXm^)^ns  «^nufite'  tir  »*X‘^**^  it 

^ir*»  atu«f9««r  u»êfA'7T$>  «v»«r  « ri 

rvr«ry  A>ix.  it  toi  r«7r 

i xft  rir  xt^*ir6^*f  purtÈtHft  pv- 

Vtr,  tt  i;(ii  v«|»  «vr«r<  ta»  ts 

ynfmtêi  fr  raît  pstrlutéf  » itKr^rtfprff  i«7«- 

rf*t  ' il  ii  TpvTPfi  irxîhit  tXiyti  0f»i  pjt»xi  * y^r 
>.»t1xp  irixtri^pté  * tûTs  ^upe^i 

T4t  ‘ fC  it  tt^tSéf  Tit^XlKtXi  KÇt  txitTtt  , *t 

f9UM  iiurt^sfi  rn  ïr*T*i  T^<pP#Tff*  et  rat  ii(  r»p 
^trfùt  , rS  f^rrâio  pC  rm 

x^«T^ttiJip  ip  yifx  rat  eu/rat  Tnracô’att  ùxi  r«*  tyy»txp  * 
mutyKXiêi  éPX4ftM  apTtxsmtCiP  h xMtçm  i p^  Xarti-ns  *vr» 
pC  MXéii^«rT4s‘  pf  / ilvrpK  èimttJiUt  xxT^^tt  f*tp 

(Il  faut  lire»  ^mc  fcmblc,  xtùUf  ^p)  rh  yipi^ 

rtut  » ^ptti  ï ixf  TtXivri  ri  fliit  ' «tip  MfT»h^x*Tx  rji 
^vrii  »»eT7»TÇ#^jjéiVTif  » ;^ui(0tTfe‘^  Of  tr» 

mjtép  ixt  TjrTêK  «»AfArtr«f  ♦r«i  yt$ixp  MUfA^iràP  t JyKxXti-- 
ît7i«3’«<  au  KJixjrf«»f«vTirr»  *»  jf  Tf# 

3Tt^.f»rT<«i**i^4  tC  r^ûr  *v  ^iffptrx< 
uxX^t  «Va/t^a/Ticr  » xxtitp»  y^  ftfeh  thtP  t » ftii  ^^pttip 
•fi»  » i iitei/fp  ixi^/^iPK4T4PP  » 4 T(tf  àtTtkf  rj?  Krinut  i»<- 

xx^x%*uipéip.  In  Dccalog.  pug.  7<5Û,  7tfi.  EA.  rarij. 

A (egard  des  Poifions  , dont  l’Auteur  parle , voici  en 
quoi  Us  paroilTeut  s’intéreflet  pour  leurs  fcmbbbles.  Lon 


que, 

qu'un  Scarve  en  s’oit  quelque  autre  pris  â l'hameçon  , il 
rouge  la  ficelle , pour  b roim»re . & quelquefois  il  y reuf- 
fit.  Souvent  aulu  plufieurs  le  joignent  pour  délivrer  celui 

Îni  fe  trouve  pris , de  manière  que  , s'il  tâche  de  fortir  par 
X queue,  comme  il  f^it  ordinairement,  les  antres  lui  ai> 
dent,  autant  qu’ils  peuvent,  à la  tirer,  A:  s’il  jette  la  tê- 
te dehors , qucicun  des  autres  lui  préfente  fa  queue  , afin 

?u'il  s'y  prenne  , & un’ainfi  il  fc  dégage  à b faveur  des  cF- 
orts  que  cet  autre  Fait  |K)ur  rentramer.  En  quoi , dit 
E 1. 1 B N , ih  agf/èff/  ciwfwïf  tes  Htntmes , £*f  i/i  ^ atiqMeMt 
ptattts'tBemttit  les  f.oix  de  V/lmitié , /ans  tes  trtwV  ^satnaü 
frifet.  0‘jTét  s*ip  èn  rxar*  i^irip , *rt  xp^çé/xpi  ’ 0iXi7p  •• 
futêipTts  « xipvxirtf.  rlift-  Animal.  iJh.  I.  Cap.  IV« 
Voicz  aufll  P 1. 1 N K , Hijt.  A^o^wr.  Lib.  XXXII.  Cap.  IL 
O V I D R,  Ilaiieutic.  fragm.  vers,  r J,  ^feqq.  P L U T A £- 
QU  E , de  foieriia  AnintttliMn , Tom.  II.  pag.  977.  C.  Pour 
ce  ^ui  cil  de  b force  du  raifonnement  tiré  de  ce  que  font  les 
Animaux  delHtuez  de  raifon , voicz  b Note  fiiivante. 

(2)  L'exemple  de  ce  que  font  les  Poules  à l'égard  de 
leurs  Petits,  & les  Coqs  à l'égard  des  Poules,  s'ôtant,  û 
j'ofe  ainfi  dire , le  morceau  de  la  bouche  , pour  le  leur  laif- 
fer } cet  exemple , dis*jc , que  Gronovius  allègue 
Ici,  fe  préfente  d'abord  â chacun  4 auflî  bien  que  l'ardeur 
avec  hquelie  les  Bêles  même  les  plus  féroces  s’expofent 
pour  b défenfe  de  leun  petits  , l’ablHncnce  des  Chiens 
de  cliaiTc , qui  apportent  b proie  â leur  Maître.  On  ue 
comiolt  pas  moins  rempreflcmeni  des  Ahfiiies  & des  Four* 
mis  à travailler  en  commun , & les  unes  pour  les  autres , 
comme  le  remarquent  deux  anciens  Auteurs  Latins  , citez 
par  le  même  Interprète  : Itenssfue  Formic* , Afes , Cic0~ 
MT>,  aüorusHtiiiXmcas^àquxdamfaciunt.  multo  nuxgù  hxc 
emsutülio  efi  Umninù.  ilatiut  naturà  fupnui  apii  ai  ctetiss  , 
cmciHa  ^ eivitttn.  CiCERON,  de  Finibtis  Boiior.  & 
Malor.  Ub.  III.  Oip.  XIX.  Anty^fiad  curam  RcipuhÜc^ 
horterù  , oflendas , Afts  tiieetn  Formica/qut , nan  rntch  mu- 
ta , ftd  etiam  ^ort'a  attitHalia , in  commune  t.tmefs  Iahor>»t. 
(i  ü I N T 1 1. 1 A N.  Inftitut.  Ürator.  JJh.  V.  Cay.  XI. 
pag.  joj.  Ei.  OhrecH.  An  refte  , dans  cet  endroit , com- 
me en  une  infinité  d'autres,  la  penfée  de  nôtre  Auteur  a 
été  fort  mal  expliquée  par  Dluficiirs  de  ceux  qui  fe  font  mê- 
lez de  le  commenter  on  de  ic  critiquer.  Pour  faire  tomber 
leur  faufle  critique , il  fuffit  de  remarquer  , que  tout  ce 
que  l’Auteur  veut  établir,  fc  réduit  à ceci  4 c'eft  que  le 
principe  de  la  Sociabilité  a uii  fondement  fi  réel  dans  l.i  na- 
ture de  l'Homme,  que  l’on  en  remarque  meme  quelques 
foibles  traces  dans  les  Animaux  defiituez  de  raifun  , conli- 
derez  par  rapport  à ceux  de  leur  efpéce.  Car  il  ne  prèteiul 
nullement , ni  qu’il  y ait  aucun  Droit  commun  aux  Hom- 
mes & aux  Bêtes , ni  que  l’on  puifle  tirer  des  conféquenccs 
{lires  de  cc  que  font  les  Bêtes,  pour  prouver  que  telle  ou 
telle  chofe  eft  conforme  ou  contraire  au  Droit  Naturel. 
Votez  cc  qu'il  dit,  IJv.  I.  Cf-Hip.  I.  $.  11.  & ce  que  jai 
remarqué  dans  les  Notes  fur  r u P B N n O R P , /)?■«# 
df  la  Nat,  éff  da  GmSy  Liv.  II.  Chap.  III.  $.  2. 

(j)  Voicz  l’cndroitdc  Pufbndorp,  que  je  viens 
de  citer  ibiis  b Note  précédente.  Nôtre  Auteur  cut^o 
par  cc  principe  intelligent  & extérieur , D 1 E U Y*’ 
même;  comme  il  parolt  par  fon  Traité  de  la  Fériu  de 
la  Relig.  Chritiemu  y où  il  exprime  plus  clairement  fR 
pcnfcc  , mais  il  ne  donne  pas  pour  ccb  une  idée  plu* 
jufic  & plus  philofophique  de  b chofe,  Lsh.l.  7* 
CoiiCultcz  là-dcmis  b Note  tle  Mr.  Le  Clerc,  P*S* 
IJ.  de  la  derihcTc  Edition  d' AmflcrAam  y 1717* 

(4)  Je  ne  ft*‘he  point  d'antre  endroit , où  PLUTAR- 
QUE parle  de  cc  panchant  naturel  des  Enfaiis  , que 
ce  qu'il  dit  d’une  {^titc  Fille  qoi  lui  mourut,  & 
li  bonne , à ce  qu’il  nous  apprend , qu’elle  vouloit  ‘IJ* 
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que , laidènt  voir  dès  le  berceau  & avant  toute  inftruèhon  & toute  éducation , un  certain 
panchant  à faire  plaifir  aux  autres  : & la  Compaflion  aufli  fe  montre  d’elle-méme  à cha- 
que occafion  dans  cet  âge  tendre.  Mais  on  doit  reconnoitre  qu’un  Homme  fait , étant 
capable  d’agir  de  la  même  (5)  manière  à l'égard  des  chofes  qui  ont  du  rapport  enicmble, 
a , outre  (6)  un  défit  exquis  de  Ibdété , pour  la  liitisfàftion  duquel  lui  feul  de  tous  les 
Animaux  a reçii  de  la  Nature  un  inftrument  particulier , favoir , l’ufage  de  la  Parole  ; 
qu’il  a,  dis-je,  outre  cela,  la  faailté  de  s’inltruire&  d’agir  en  fuivant  certains  principes 

fénéraux  ; de  forte  que  ce  qui  fe  rapporte  à cette  faculté  n’dt  pas  commun  à tous  les 
nimau.x , mais  convient  proprement  & particuliérement  au  genre  Humain. 

§.  VIII.  Cette  SocUbilitc , que  nous  venons  de  déaire  en  gros , ou  ce  foin  de 

main- 


Kournl^e  «lonn.U  Ton  fein  non  fculcinent  aux  autres  En* 
fons , mais  encore  à fes  Poupées  d fes  Jouets , parta- 
ainH  avec  les  autres  tout  ce  qu'elJc  avoit  qui  lui 
doit  le  plus  lie  plaiGr.  Avri  Jè  Çvru 

5TÇ««r»Tje  > tù  ri  ùrnipiXn 
t iU-it  «tut  tC 

Xft-  «w  uftte  tif 

irt(xiT4,  tC  xetiyriétf  f Tip  t«t?ct 

Tt»  ,w«r*r  x^ts  ifittt 

MTXitèiv^x  M ti/Tt  $ 

T*  ifhfM  x»4truâr4  r*i>  hp^ttirertt  ùtiTtft.  Coiifolat.  aa 
Uxoretn , f>af.  6o%.  D.  Tom.  II.  EJ.  t^ech.  Mais  ce  Phi- 
lofo^hc  ne  parle  point  Id  de  rinclinatton  comimute  de  tout 
les  KiiHans  : au  contraire  il  l'cmblc  attribuer  quelque  cho- 
fe  de  particulier  d fa  petite  t'ille , ctmiinc  uiieraifon  qui 
devqit  rendre  plus  {ènliblc  la  perte  qu'il  veunit  d’en  faire. 
A l'csArd  de  h chofe  en  ellc-mcmc,  ce  qui  me  paroit  ici 
fi*rt  vraifcRililable , c’eft  que , quoi  qu'on  ne  puifle  pa* 
déduire  les  principes  & les  maximes  du  Droit  Nattirel  de 
ce  que  font  les  Enfans  dans  l’àgc  ou  leurs  inclinations  agif- 
fent  avec  le  plus  de  liberté,  pciifce  que  nôtre  Auteur  ne 
veut  pas  non  plus  iullnucri  il  y a néanmoins  tout  lieu  de 
croire,  que,  malgré  la  divcrfité  infinie  des  humeurs , les 
dirpofitions  cmitraires  d l’Hiimmité  (ont  plutôt  un  effet  ilc 
la  mammaire  éiUication  & de  rh.ibitnde , que  d'un  panrhaiit 
naturel  & invincible  : de  forte  que  rien  n’empéche  de  foii- 
tenir,  (}u’tl  j a dans  tons  tes  Hommes , avant  Page  mô- 
me lie  dtferétion , des  fctr.enccs  de  Sociabilité , Icfqucllcf 
par  couféquent  ont  leur  fondement  ilaus  la  Nature  Hu- 
maine , & ne  dépendent  pas  d'une  vue  réfléchie  d'intérêt  i 
qui  cfl  tout  ce  que  l'Auteur  veut  établir. 

(s)  Au  lieu  que  les  Bétes  ü’agiflent  d’une  certaine 
manière,  & toujours  uniforme , qii’d  l'égard  d'une  feu- 
le chofe , d quoi  elles  font  portées  on  dont  elles  font 
détournées  par  leur  inflindl  naturel.  Les  exemples  s'ea 
préfentent  d chacun. 

(6)  L'Empereur  Marc  Antonin  dît  que 
l'Homme  cft  né  pour  faire  du  bien  aux  autres.  "Ouruf 

• Ab^^xxtf  ititçytTittis  xt^vHtf  » txôràn  ri 
riR»P , r ttOsmt  ui  ta  tàrx  ruft^yfxtKo*  xtxott- 

xr  8iC.  I.ib.  IX.  ($.4?.  in  fine}  il 

foûtient  auilî , qii'on  trmivcrnit  plutôt  un  Corps  terrcL 
tre  détaché  de  tout  autre  Corps  lerrelhe  , qu’un  Homme 
désuni  & féparé  de  tout  autre  Hnmmc.  Bacr«» 

Tjf  au  rt  «ij/ife;  yiûitK  TrftTxxJifUnr  . 4Xi( 

mt^gatxta  «f^fûnr  ( IbjiL  §.  9.  } Ln  Ecri- 

vain de  r//x/?e/re  Byz-aitint  dit,  que  la  Nature  a gra- 
vé Si  planté  ilans  le  coenr  des  Hommes  une  efpéce  de 
fympathic  avec  leurs  femblablcs.  'EMrj!»c  pur*  xvt  i $u- 
ri<r  ifuia  id  fw^vriorr  x(9f  ra  titttx  rvuxtilhtett.  N t- 
C R T A st’  H O N I A T K S.  [ III  I S A C I O .A  N G R t . 
J.il\  III.  Cip.  IX. 3 Voici  St.  a f g ü s T I .V  , de  Da~ 
Sirhut  n riiiiiTTfu  , Lib.  III.  Cap.  XIV.  G R O F ! t S. 

L’ .Auteur  Ançlois  des  CMARACTFaisriCKit, 
ou  Myîord  Comte  ilc  Shaf  teshury,  que  j’aî 
cité  ilans  la  AVe  a.  fir  le  §.  tf.  prouve  au  long  cette 
aflccUoii  naturelle  & fociale , par  l'amour  de  la  Patrie, 


qui  fe  trouve  plus  on  moins  dans  tous  les  Hommes , ou 
peu  s'en  faut.  Les  raifonuemens  de  cet  ingénieux  & 
pcnctrant  Ecrivain , fout  trop  longs  pour  trouver  place 
ici,  & je  fuis  fdché  d'étre  réduit  d me  contenter  de 
renvoier  le  Lcélcur,  qui  entend  l'Anglois,  d l’endroit 
où  ils  le  trouvent , Tom.  lll.  oa  JlfAeBsoiecus  jRe^e(hof:s^ 
imprimées,  en  1711.  pag.  14) , çiif  juiv.  Mais  il  fe  pré- 
feme  un  autre  poflage  beaucoup  pli»  court  de  ce  meme 
Volume,  que  je  vais  traduire,  & qui  contient  une  ré- 
flexion remarquable.  ,,  Il  y a , dit-il , bien  des  Ibrtes 
„ d Animaux,  qui  naturcllcmeut  vont  eu  troupes , par- 
,,  ce  qu'ils  aiment  la  compagnie  & qu’ils  uiit  quelque 
,,  iScÛion  mutuelle  pour  ceux  de  leur  efpéce;  mais  il 
„ y en  a très-peu  que  la  commodité  & la  nccclGté  obU- 
,,  ge  d lier  emi'cux  luie  union  & une  confrderation 
„ moite  » & peut-être  en  prend-il  bien  au  Genre  Hu- 
„ main  que  la  chofe  foitainh.  Des  Créatures,  oui,  par 
,,  une  fuite  de  la  cunflitution  de  leur  efpéce , (ont  cou- 
„ traintes  de  fe  faire , dans  leurs  demeures , des  retran- 
,,  chemens  contre  les  injures  des  Saifons  ^ contre  plu- 
„ fleurs  autres  accidens  y des  Créattires  qui , en  certains 
,,  tems  de  l’année,  font  privées  de  tout  ce  qui  efl  né- 
,,  ceiTaire pour  leur  nourriture,  & réduites  par  là  à la 
,,  néceflitc  d'en  f^ire  des  amas  daiu  le  tems  qu’elles  en 
„ trouvent , & de  pourvoir  aulü  d la  fureté  de  leurs 
„ provifionsi  de  telles  Créatures,  dis  je,  font  par  leur 
,,  propre  nature  aufli  étroitement  unies  , 8:  douées  d'af- 
„ feélions  aulfi  particulières  envers  leur  Communauté, 
,,  que  celtes  qui  font  moins  fociales , & qui  trouvait 
,,  plus  aifément  de  quoi  fubCflcr,  font  unies  en  ce  qui 
„ regarde  purement  & flmplemeut  U propagation  de 
„ leur  cfpece  & la  nourriture  de  leurs  Petits.  Parmi 
„ toutes  les  Bêtes  qui  ont  entr'elles  rafToeiatton  la  plus 
„ parfiite , je  n'cii  Oiche  aucune  qui , pour  La  groli'cur 
„ on  pour  la  force , furpafTe  le  Biéxn  f ou  le  C*ti/j<7r. 
„ I.a  plupart  des  autres  y^«J»K.Tfir  Polttttpm , ou  fociable» 
„ eu  quelque  forte , font  aufli  peu  conlidcrablcs , que  les 
,,  founnii  ou  les  /IhaBrs.  Mais  fl  la  Nature  avoit  aHigné 
„ une  telle  coullitution  d un  Animal  aufli  puifTant,  par 
„ exemple,  que  VE/(fhatty  & qu'elle  Veut  fait  en  mê- 
„ me  tems  aufli  fécond  que  le  lont  orilmaircmeut  ers 
„ petits  Animaux;  le  Genre  Humain  s’en  feroit  peut* 
„ être  fort  mal  trouvé.  Si  un  Animal , qui  par  fa  for- 
,,  ce  Si  fon  intrépidité  naturelle  a fouvent  d^idé  du 
„ deflin  des  plus  l’inglantes  Batailles  t^ui  fe  font  «Ion- 
,,  nées  parmi  les  Hommes , avoit  forme  quelque  focié- 
,,  tê , avec  un  génie  pour  rArchitcéVurc  & pour  les 
,,  Mérhaniques  , proportionné  d celui  que  l'on  remirniie 
„ dans  certaines  Ectes  bcamoup  plus  foiblcs  & plus 
„ petites , qui  vont  en  troupes  ; nous  aurions  eu  bien  do 
,,  la  peine , avec  toutes  les  Machines  que  nous  avons 
„ inventées,  d lui  difputer  ta  domination  de  la  Terre 
,,  ferme;  îl  fturoit  été  du  moins  plus  dangereux  pour 
„ nous,  d'.ittaqucr  une  des  Citez  prodigicnlemcntgran- 
,,  des  qu'il  auroit  conftruitcs  . que  de  penfer  à renverfet 
,,  imc  des  petites  Fortercflls  des  , ou  des  /V«Vow. 

CharACTERISTI  C KS,  TiMn.  111.  pag.  3:0,23 1. 
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8 Discours  Préliminaire. 

maintenir  la  Société  (i)  d’une  manière  conforme  aux  lumières  de  l’Entendement  Hu- 
main , (2)  elt  la  fource  du  Droit  proprement  ainfi  nommé , & qui  fc  réduit  en  général 
à ceci:  Qii'U  fnit  s’abjlniir  (3)  religiaifeiiieiit  du  bien  <rtmtrui,  çÿ  rejlitiier  ce  que  l’on  peut 
eu  itioir  entre  les  mmu,  on  te  profit  qu'on  en  n tiré:  iftte  l'on  ejl  obligé  de  tenir  fi  pétro- 
le: Qtie  ton  doit  reparer  le  Dommage  qu'on  a c.mjè  par  fa  faite:  Et  que  toute  violation 
de  cet  Rfgles  mérite  pwütion , mime  de  la  part  des  Homtnés. 

§.  IX.  De  cette  idée  il  en  naît  une  autre  plus  étendue , que  l’on  a enfuite  attachée  au 
mot  de  D)  oit.  L’excellence  de  l’Homme  par  delTus  le  relie  des  Animaux , conlille  non 
feulement  dans  les  fentimens  de  Sociabilité  dont  nous  venons  de  parler , mais  encore 
en  ce  qu’il  peut  donner  un  jultc  prix  aux  chofes  agréables  (1)  ou  délàgréablcs , tant  à 
venir , que  préfentes , & difeerner  ce  qui  peut  être  utile  ou  nuifible.  Un  com^oit  donc, 
qu'il  n’elt  pas  moins  conforme  à la  Nature  Humaine , de  fe  régler,  en  matière  de  ces 
fortes  de  chofes , fur  un  Jugement  droit  Sc  faki , autant  que  le  permet  la  foiblelfe  des  lu- 


§.  Vin.  (i)  De  U il  parolt , qne  l’Auteur  ne  vent  pu 
ouc  l’inftinÀ  feiil  de  U Nature  Toit  la  R^gle  du  Droit 
Naturel  t niais  qu'il  y joint  la  Raifon  , pour  diriger  cet 
infliiict  & ce  panchaiit  * qui  fans  cela  pourroit  nous 
égarer,  & nous  porter  i ne  chercher  en  le  làtisiaifant 

Îue  nôtre  intérêt  partiatlier.  D’où  vient  anflî  « qu'en 
oiuunt  ailleurs  le  caraâérc  de  ce  qui  eft  de  Droit  Na- 
turel , il  le  fait  conüfter  dans  tau  com/rmaKt  ou 
vtnanct  nic^airt  otrc  UNiKaTUKK  KAISON- 
KABLB  & 50C1ABI.  S.  UvA.  tVw^.I.  $.13.  nttm.i. 
Ainü  il  eR  ridicule  d'objcéler,  comme  fait,  par  exem- 
ple, G A S P A R Z I B G L P.  R , qut  U dtjn  de  Société , 
fut  Grotius  ^<mr  fondenma  du  Droit  A'a/trrr/ , 
fOMryi.it  être  ftxtüfait , fUMtid  même  ou  uentretieudroit  àt 
üaifm  off  (f uM/nV  ftéstttc  une  feule  Famille , ou  tm  feul 
Peuple  : èf  fue  les  Brigisnàj  c9*  êes  Pirutes  oui  util/i  leurs 
Sociétez  &c.  Car  h Rufon , qui  cR  propre  à rHomme  , 
& oui  lui  cR  encore  plus  naturelle  que  le  déür  de  So- 
ciété , dont  on  voit  quelques  traces  dans  les  Bétes , U 
Raiibn  , dis-je  , nous  enfeigne  clairement , qu’il  u’cR 
pas  convenable  de  borner  la  (beiabilité  & l'aSùdiuu  na- 
turelle i quelque  peu  de  perfonucs  ou  à une  feule  Com- 
munauté 9 mais  qu’elle  doit  être  étciulué  d'une  manière 
ou  d'autre  à tous  les  Hommes , ou  â tous  ceux  de  nô- 
tre dpéce,  fur  Icfqucls  elle  fe  répand  egalement  en 
vertu  de  1a  dcRination  de  la  Nature , & par  cela  mê- 
me qu'iU  font  naturellement  tous  temblables  & égaux. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage,  parce  qu’on  trouvera  le 
principe  général  de  la  Seciabititi  dcvcluppé  & défendu , 
autant  qu'il  cR  nccvflairc  « dans  mon  HupiNdobp, 
Di  tttt  de  la  Kat.  ééf  drx  Gtns , Liv.  II.  Chap.  III.  De 
forte  que , fans  un  grand  travers  d'elprit , ou  ne  peut 
guércs  plus  fe  commettre , en  formant  & multipliaiU 
des  difncultea  fVivoles  contre  une  vérité  qui , bien  en- 
tendue , ne  laifle  aucim  lieu  i des  objcélious  plauR- 
bles. 

(a)  Le  Philoii^he  S B N S Q^u  B applique  ce  principe 
à un  bel  exemple.  „ Preuve  , Jit-il , que  le  fentimeiit 
„ de  la  RecoimoiÜajK'c  eR  une  chofe  qui  par  elle-mê- 
„ me  mérite  d'étre  recherchée,  c'cR  que  l'ingratitu- 
,,  de , qui  lui  cR  oppofée , porte  un  caraâére  qui  la 
,,  rend  digne  d’être  raie , n'y  aiant  rien  qui  trouble 
,,  tant  la  concorde  & l’union  du  Genre  Humain , que 
„ ce  vice  hontaix.  En  cRèt , d’où  dépend  nôtre  fureté , (i 
,,  ce  ii'cR  des  fervtces  mutuels  que  nous  nous  rendons  ? 
„ Certainement  il  n'y  a que  ce  commerce  de  bienfaits 
,,  ^ui  rende  la  vie  commo«le , & qui  nous  mette  en 
,,  état  de  nous  garantir  des  iiifoltes  & des  im*anons 
,,  imprévues.  Quel  feroit  le  fort  du  Genre  Humain  , & 
,,  chacun  vivoit  à part  & n’avoit  d'autre  reifource  qu'en 
99  lui-même  ? Autant  d’Hommes , autant  de  perfouoes 
,,  expofées  à tout  moment  i être  la  proie  & les  viâi- 
„ mes  des  autres  Animaux  ; un  lang  toùjours  fur  le 


mieres 

,,  point  d'étre  répandu , en  un  mot  la  foiblefTc  même. 
,,  Les  autres  /\nimaux  ont  des  forces  fufhrantcs  pour 
,,  fc  défendre.  Tous  ceux  qui  doivent  être  vagabonds, 
„ & à qui  leur  férocité  naturelle  ne  permet  pas  d'nl- 
„ 1er  en  troupes,  nailfcnt  armez,  pour  ainli  dire. 
„ Au  lieu  que  ('Homme  cR  fans  defenk'  de  toutes  parts  i 
,,  ii’aiant  ni  ongles,  ni  dents,  qui  le  rendent  redou- 
,,  table.  Mois  ces  fecours  qui  lui  manq^ueiit , il  les 
„ trouve  d.-ins  la  Société  avec  fes  femblables.  La  Na- 
,,  turc,  pour  le  dédommager  j lui  a donné  deux  cho« 
„ fes , qui  de  foible  & mifirrablc  qu'il  auroit  été  » le 
„ rendent  très-fort  & très-pin(Tant , je  veux  dire,  la 
„ Raifon  & la  Sociabilité.  De  iortc  que  celui  qui  fciii 
y,  ne  pourroit  rékRcr  à aucun  autre,  devient  par  cette 
,,  union  le  maître  de  tout.  La  Sociabilité  lui  donne 
99  l'empire  fur  tous  les  Animaux , fans  en  excepter  mê- 
„ me  ceux  de  U Mer,  qui  vivent  dajis  un  autre  Elé- 
„ ment  C'cR  aufli  li  Société  qui  lui  fournit  des  re- 
,,  méties  contre  les  maladies , des  fecours  dans  la  vieil- 
„ Idfc , du  foulagement  & des  confblatiuns  au  mi- 
,,  lieu  des  Chagrins  & de  U Douleur:  c'cR  clic  qui  le 
yy  met  en  état  de  bravcTy  pour  aJidi  dire  « la  Fortune, 
yy  Otez  la  Sociabilité , & vous  détruirez  en  même 
yy  tems  l'iiniou  du  Gairc  Humain,  d'où  dépend  la 
„ confervation  & le  bonheur  de  la  Vie.  Or  c'cR  dé- 
99  truire  la  Sociabilité,  que  de  foutenîr  ^ue  riugr.iti- 
„ tilde  ii'eR  pas  une  chofe  odieufe  & h esiter  par  cU 
,y  le-mêmc,  mais  feulement  à caufe  des  fachciilcs  fui- 
,,  tes  qu  elle  peut  avoir.  De  Dent/îc.  Lib.  IV.  Cap.XVIlI. 
Grotius. 

Je  ne  cite  point  ici  l’original  de  ce  beau  pafTage, 
parce  qu'on  le  trouve  déjà  rapporté  tout  du  long  dans 
mou  PUFBNOORF,  Droit  de  la  Nat.  ^ des  Gens 
Liv.  IL  Lhap.  111.  15.  Note  C. 

(?)  H lil  A<«4n*rv»il  Ir  xm  a*» 

utÏTXi  eearJtç  «rvfr  rxepm  y,  Liiy«y?;Ve  coiifif. 

yy  te  à s'abRcnir  du  bien  de  tous  ceux  qui  ne  nous  ont 
,,  point  Fait  de  maly  & à ne  leur  nuire  en  aucune 
„ hqon.  P O R P H T R. 

E*lit.  Lu^d.  i6io.  Grotius. 

IX.  (1)  J'ai  fuivi  la  peuféc  de  T.^utcur , plutôt 
que  fun  cxpreRion , qui  cR  ici  un  peu  loiichc  ; Judim 
àsem  9 dit-il  y ad  erjHmanda  qtut  deUéiant  aut  $u>ccnt,  . . . 
élf  quM  in  taruwvü  fojjunt  iittcrrt.  Le  mot  deUtiant  n’cR 
pas  exactement  oppofe  d noetnt.  Je  foupqonnc  qu'il  v 
a ici  quelques  mots  d'umis^  quoi  que  le  palTagc  fc 
trouve  de  même  tlant  toutes  les  Editions.  Il  pourroit  bien 
être  que  l’Auteur  eût  mis  ou  voulu  mettre  : féé^te  deleclaut 
AUT  DOLORBM  C R S A N T , Q.U  A J U V A N T 
tud  noemt  &c.  & que  les  mots  écrits  en  lettres  capita- 
les aiant  été  fautez , il  iie  s'eu  Fût  pas  lui  - même  ap- 
perqû  en  rclifant  Ton  Ouvrage,  comme  nous  verrous 
RiUcun  que  cela  lui  cR  anivé  plus  d’une  fois. 

Cr)  Oo 
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miéres  de  nôtre  Efprit  ; de  ne  fe  laiflcr  ni  ébranler  par  la  crainte  d’un  mal  à venir , ni 
gagner  par  les  amorces  d’un.plailir  préfent , ni  emporter  à un  mouvement  aveugle. 
(2)  iVinfi  ce  qui  ell  entièrement  oppole  à un  tel  J ugement , cil  cenfé  en  même  tenis  con- 
traire au  Droit  Naturel , c’cll-à-dire , aux  Loix  de  nôtre  Nature. 

§.  X.  1 L r A ü T rapporter  encore  ici  un  ( i ) lâgc  ménagement  dans  la  di ftribution  gra- 
tuite des  diofes  oui  appartieimeut  en  propre  à uuque  Perfoime  ou  à cliaoue  (2)  Société 
particub'ére  : dil tribu  tioii  par  laquelle  on  prélére  tantôt  celui  oui  (3)  a plus  de  mérite  à 
celui  qui  en  a moins , tantôt  (4)  te  Parent  a l’Etranger , tantôt  le  Pauvre  au  Ridie , félon 
que  le  demandent  les  actions  de  chacun  , (5)  la  nature  de  la  cliofe  dont  il  s’agit.  Plu- 
licurs  néanmoins , tant  Anciens  que  Modernes , font  de  cela  (6)  mie  partie  du  Droit  pris 
dans  un  feus  propre  & étroit  : mais  ce  Droit  proprement  ainfi  appellé  elt  d’une  tout 
autre  nature , puis  qu'il  confille  à laidèr  (7)  aux  autres  ce  qui  leur  appartient  déjà , ou  à 
s’aquitter  envers  eux  de  ce  qu’ils  peuvent  exiger  à la  rigueur.  ^ XL 


O)  Oa  Toit  bieu,  ooc  ccd  renferme  les  Devoirs  de 
THomme  rar  rapport  à iui«jnémc  , qui  lui  font  impofez 
par  U conftitution  même  de  Ci  nature  & que  l’un  trou* 
vert  déduits  aflez  au  long  dans  PuriNDOifi  Dmî 
del»  Ktti.  ^dt$Gtfu,  lüv.  II.  Chap.  IV. 

^ X.  (O  s T.  A M ■ R O 1 s E traite  eette  matière  dont 
fi>n  I.  Livre  de  Oÿiçnt.  G & O T t U S. 

L’Auteur  a en  vue  apparemment  1c  Chapitre  XXX. 
•è  ce  Père  traite  de  lu  oéné^cmee , oà  il  dit  quelque 
cfaofe  » mais , à fon  ordinaire  » d'une  manière  fort  vague 
& Fort  embrouillée , fur  les  règles  que  l'on  doit  fuivre  pour 
ménager  Cagement  le  bicu  que  l'on  fait  il  Prochain. 

(3)  N^re  Auteur  entend  parler  ici  des  Récompeufes 
que  l'Etnt , on  ceux  qui  le  rcprè&iuent , diftnmient 
aux  perfonnes  qui  tes  ont  mcritécs  i comme  aufH  de  la 
ceUition  des  Emplois  Publics  : car  aucun  de  ceux  qui 
rc(}aivent  les  prèmiercs  1 ou  qni  fout  revétm  des  der- 
niers , n'avoit  un  plein  droit  de  les  demander , ni  de 
prétendre  qu’on  1m  en  donnüt  de  confidèrablcs , quel- 
que mérite  Qu'il  ait,  & quelque  belles  anc  foient  les 
aôions  par  lefquellcs  U s'en  cfl  rendu  aigne.  Voies 
d-deflbüs  , Uv.  n.  ClNrp.  XVII.  f 3. 

Ccil  uue  maxime  que  doivent  toujours  oblervcr 
ceux  à qui  il  appartient  de  conférer  les  Emplois  Puhltct. 
Mais  elle  n’a  pas  toùjoun  lieu  il  l'ègord  des  libéralités 
particulicres  & des  Icrviccs  qnc  l'oii  rend  à antrui  : 
car  les  liaiibus  de  Parenté , le  bcToin  preiTant , & au- 
tres raiCbns  fcmbUbles , demandent  quelquefois  que  l’on 
préféré  celui  qui  d'ailleurs  a moins  de  mérite.  Voies 
un  beau  pafligc  de  C 1 c K X O N , qui  cft  rapporté  tout 
du  long  dans  mon  Pufendorf,  Droit  de  la 

d<(  (éfw  , Liv.  Ilî.  Clup.  111.  $.  If. 

(4)  Cela  a lieu , tontes  clud'es  d’ailleurs  égales.  Car 
ce  I^oit , par  exemple , une  charité  mal  entendtté , de 
donner  quelque  Emploi  Public  à nne  peribnne  qui  en 
a |rand  befotn  pour  ruhfiiler,  au  préjudice  d'un  autre 
qui  cil  beaucoup  plus  capable  de  le  bien  aauittcr  d'un 
ûtl  Emploi.  En  ee  c;is*U , avoir  égard  à u pauvreté 
d'un  Prétendant,  feroit  une  acception  de  perfonues  auf> 
fibUni.'ible,  que  celle  d'un  Juge  prononceroH  par 
cette  confuiération  en  fsveitr  du  Pauvre,  contre  le 
Droit  fr  les  Ixilx  \ ce  qui  cft  expreflement  tléfcmln  dans 
la  Loi  de  Mej/e^  K X O D.  XXlU , f.  fnr  quoi  voiex  b 
Note  de  Mr.  i.f  Clerc., 

(f)  Ccb  demande  beaucoup  de  difeemement  & de 
ctrconlpcdion  : aulft  cft-ü  dimeile  de  domier  lü  • deflTus 
des  R^les  générales , parce  nue  b divcrfité  infinie  des 
circonftances  varie  à l'infini  la  pratiqne  de  ce  Devoir. 
Ou  pourra  néanmoins  lire  ntikmeitt  une  Diflertation  de 
>1r.  BuddeuE,  intitulée , De  cemfearetione  ehliga» 
hrmmm  ex  divtrji  homirartn  Jiatihrte  erhmtur , & qui 
& trouve  parmi  les  SeleÜa  Jttrü  Nature»  ^ Gentium , 
imprimés  en  17C4. 

(6)  L*Auteur  veut  parler  de  eeux  qni,  en  fuivant  Arie- 
TOT! , rapporteut  b diftributioa  dont  U l'agit  à U Jt^i- 
Tomu  L 


ce  dtjMkutivr  ^ priredansleremdeccPbno&phe,  qui  en 
fait  une  partie  de  UJuJiiee  fartieuUére  ou  RIgoureure> 
c’cfi-4^Uie , de  celle  eu  vertu  de  quoi  ou  peut  exiger  h U 
rigueur  ce  qui  efi  dû.  Voicz  la  Kote  fuivautc , & ce 
qnc  r.'luteur  dira  ci-dcfToui , Üv.  I.  Chaf.  L §>  7 * S. 

(7)  C^ell  ce  que  figntfient  les  exprefiions  conciles  de 
l’Auteur:  Dt  jam  ftatt  oHrriui  alteri  ffrvàttuntîfr  ^ 
aut  imfieaatur:  il  y a même  apparence  que  doos  les 
derniers  mots  l’Auteur  avoit  écrit  ou  roubi  écrire , aut 
ALTERI  DEiBNTUR  imfkautur  i comme 
je  l'ai  remarqué  dans  mou  Edition  de  rOriginal.  Quel- 
ques exemples  feront  comprendre  b pciifcc.  Quand  ou 
szbflicnt  de  battre,  dcWflcr,  de  voter,  d’injnrier 
ou  de  difbmer  quclctm , on  ne  fait  que  lui  hùjjf'er  ce  qui 
lui  afftaiient  d^af  parce  que  le  bon  état  desMemhrec 
de  ibn  Corps , les  oiens  qn'll  pollédc , b répuQtion , 
font  des  choTes  qui  lui  appartlranent  aéhieUcment , 
dont  paonne  n’a  droit  de  te  dépouîHer , tant  qu'il  n’a 
rien  ntt  qui  le  mérite.  Quand  on  répare  le  dommage 
qu’on  lui  a caufé , Ibit  i deflein  ou  impruJeroment , 
tant  en  fa  perfonne , qu'en  fes  biens , ou  en  fa  répu- 
tation ; on  lui  rend  ce  qu’on  lui  a 6té,  & qui  lui  ap- 
partenoit , et  qu'il  exijfer  i ta  rigueur  qu'au  lui  ren- 

dit.  Quand  on  tient  b parole  qu'on  lui  a dtmnée , qn’on 
exécute  une  PromefTc  on  une  Coovention , on  oe  lui  rend 
pas  il  b vérité  ce  oii'il  avoit  déjà  aducllement , mais  on 
s’aquitte  de  et  qu't)  Poux*^i  exiger  à ta  rigueur  oar  Tmi  fH 
\ loii  énid.  VoiU  donc  tontes  chofes  qni  le  rappor^î 
lent  au  Droit  Naturel , dans  un  Jhts  prefn  it\  oH  i 
pour  ne  rien  dire  de  la  Punitim  des  Coupables , dont 
ndtre  Auteur  ne  parott  pas  avmr  eu  (Llfcia  de  parlct 
ici , quoi  qu'il  b rapporte  i cette  même  cbfic  i com- 
me on  vient  de  le  voir  dans  le  E.  & comme  noos  le 
montrerons  ci  • deiToits , fJv.  I.  Chef.  î.  $.  f.  Note  der- 
nière. Mais  qinnd  le  Souverain  rcfiife  quelque  Chane 
il  un  de  fes  Sojets  qui  en  cft  digne , oti  qn'tl  lui  pré^ 
rc  nne  autre  perfonne  moins  capable,  ou  qu’il  ne  Inf 
donne  pas  b r^ompenfe  qu’il  a méritée  « il  pèche  à b 
vérité  contre  le  Droit  Naturel  grù  dam  wi  feus  imfn-oftf 
^ flm  Anfih , félon  les  idées  de  ndtre  Auteur  : mais 
il  ne  fait  aucun  tort  propreracitt  ainfi  nommé  à ce  Sn- 
jet , qui  n’avmt  pas  un  dreit  glxin  £7  rigoureux  iTcxj^ 
rblmploi  ou  U Récompenfc  qu'on  lui  rcFnfe.  Il  faut 
dire  la  même  choTe  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  recou- 
rir on  olfifivr  les  Malheureux  & les  Pauvret , hon  les 
cas  d’une  néccifité  extrême,  qui  donne  droit  d’exiger 
à b rigueur  ce  dont  »n  a bcfoin , comme  nous  le  ver- 
rons en  Ton  lien.  Au  refte , le  Sas'ont  Gronovius, 
pr^'cnn  des  idées  d’A  R t s t 0 T t , & peu  otteutif  à 
méditer  b matière  & à confiJerer  h fuite  itu  difeours 
de  nôtre  Auteur,  fentend  fort  mal,  hrouille  tout, 
tant  ici  qu’aillcnrs.  En  quoi  il  a été  fidèlement  fnivi 
par  .Mr.  o s C o U R T 1 N.  Ce  qui  Toit  dit  en  pafbot 
Car  il  y aurott  trop  i Faire  à relever  toutes  les  bcsoés 
& de  ee  Traduétenr  & des  Commentateurs  Latins. 

B S.X1. 
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lo  Discours  Préliminaire. 

§.  XI.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  auroit  lieu  en  quelque  manière , ( r)  quand 
meme  on  accorderoit,  ce  qui  ne  lë  peut  lâns  un  crime  horrible,  qu’il  n’y  a point  de  Dieu, 
ou  s’il  y en  a un , qu’il  ne  s’intérellë  point  aux  chofes  humaines.  Mais  les  lumières  de 
nôtre  Railon , & une  Tradition  perpétuelle , répandue  par  tout  le  monde , nous  perfua- 
dent  fermement  le  contraire  dès  nôtre  enhince,  (2)  & nous  Ibmmes  confirmez  dans  cette 
penfée  par  quantité  de  preuves  & de  miracles  attcflez  de  tous  les  Siècles.  Or  de  là  il 
s’enfuit , que  nous  devons  obéïr  fins  refen  e à cet  Etre  Souverain , comme  à nôtre  Créa- 
teur , auquel  nous  fommes  redevables  de  ce  que  nous  fommes , & de  tout  ce  que  nous 
avons  ; d’autant  plus  qu’il  a déploié  en  diverfes  manières  fa  Bonté  & li«  PuilTance  infinies  ; 
d’où  nous  avons  lieu  de  conclure , qu’il  peut  donner  à ceux  qui  lui  obéiront , des  récoin- 
penfes  très-grandes,  & même  éternelles , étant  lui-méme  éternel  ; & nous  devons  même 
croire  qu’il  le  veut , fur  tout  s’il  l'a  promis  expreflement , comme  nous  autres  On  étieiu 
en  fommes  convaincus  par  des  témoignages  & des  preuves  incontelfables. 

§.  Xll.  Voila  donc  une  autre  Iburce  du  Droit,  favoir  la  volonté  libre  (O  de  Dieu, 
à laquelle  nous  devons  nous  foûmettre , comme  nôtre  Railbn  même  le  dide  d’une 
manière  à ne  nous  laiHèr  aucun  doute  là-de(l'us.  Mais  le  Droit  même  de  Nature , que 
nous  avons  établi  d-dediis , tant  celui  qui  confilte  dans  l’entretien  de  la  Société , que  ce- 
lui qui  eft  ainli  appelle  dans  un  fens  plus  étendu  ; ce  Droit , dis-je , quoi  qu’il  émane 
des  principes  internes  de  l’Homme,  peut  néanmoins , &avecraifon,  être  attribué  (2) 
à Dieu  , parce  qu’il  a voulu  qu’il  y eût  en  nous  de  tels  prindpes  : Et  c’eft  en  ce  fens  que 

Chrv- 

me  <)uc  fcB  Loix  n'euflent  d’autre  fondement  que  fa  vo- 
kmte  puretneot  arbitraire.  Atnfi  on  trouvèrent  U tt>d- 
jours  une  fburce  de  Droit  : car  cette  Divinité  , ^ui  ü 
clairement  revclce  aux  Hommes , dans  les  Livret  que 
nous  .ippt'llont  l'E  c a i T U a t S a i N r i , leur  pre- 
Icrit  U tics  Loix  toutes  fcmbhbks  à celles  que  nous 
avons  dit  leur  être  impoGxt  par  la  oonHiturkm  «le  leur 
p^pre  nature.  Mnis  on  peut  dire  outre  cela  ^ que  le 
Droit  de  Nature , ^uoi  cm’aiant  par  lui-méme  un  fon- 
dement fufH&nt , tire  aitUi  (Wn  oripne  de  D i a u , in- 
dépendajmncnt  de  la  Révélation' « niant  Sic.  VoiU , 
ce  me  fcmble , la  penfée  de  ndtre  Auteur , & la  liatfon  de 


$.  XI.  (t)  Cela  ne  peut  être  admis  qu’en  ce  fens  : Que 
les  maximes  du  Droit  Naturel  ne  font  nas  des  régies  pure- 
ment arbitraires  » qu’elles  ont  leur  fondement  u na- 
ture des  chofes  > dam  la  conftitution  même  des  Hommes  « 
d’où  il  réfultc  certaines  relations  entre  telles  ou  telles 
aâioos  & Tctat  d'im  Animal  Raifonnabic  & Sociable.  Mais 
à parler  cxaâement , le  Dtvmr  & VObhgatisH , ou  la  né- 
ceilité  iudifpcolabie  de  fe  conformer  il  ces  idées  & ces  ma- 
ximes , fuf^fe  néccflaircmcnt  un  Supérieur  • un  Maître 
Souverain  des  Hommes , qoi  ne  peut  me  que  le  Créateur 
OU  U Oivinitc  Suprême.  Ceft  dequoi  nous  traiterens  un 
peu  au  long , fur  le  Cl'op.I.  du  Zh<.  1.  ^ lo.  AWr  4.  Votez 
ce  que  )’ai  dit  fur  P u r 1 N D O a r « Droit  Ht  ta  Htat.  ^ 
ifi  G*ns  Y liv.  II.  Ch«p.  IV.  $.  4.  Kot.  ip.  Kot  a. 

(a)  On  peut  voir  Ù-deiTus  l’excellent  Traité  de  n6tre 
Auteur  ,DI  LAVl'aiTl'DBLARBLIGtON 
Chrb'tiinni. 

$.  Xll.  (1)  CTcft  pourquoi,  fclon  la  penfée  de  M A R C 
A N T O N I N , tout  Homme  qui  commet  quelque  In- 
jnflice  , fè  rend  par  cela  même  coupable  d’Impicté.  'o 
«/mm  mrsCti.  Lie.  IX,  ( §.  I.)  G R o T l U 8. 

Ce  palTagc  cft  beau  « mais  mal  appUoué^  ftPAulcut 
suroit  dû  le  placer  parai  ceuR  on’il  cite  «laai  la  Note  fui- 
vante.  effet,  il  parle  ici  do  Droit  Divin  volontairt , 
somme  0 rappelle  lui-même , Liv.  1.  Chop.  I.  $.  if.  ou  de 
ce  qui  étant  iiidiffvrcntde  fa  nature,  devient  jufie  ou  in- 
jvfv  parce  que  D 1 s u l’a  ordonné  on  défeodo.  Cela  pa- 
lolt  par  les  termes  mêmes  dont  il  fc  fut , & par  la  fuite  da 
difeoun  : car  il  appelle  1a  volonté , qui  efl  la  fource  de  ce 
Droit  f une  vuiontt  libre  on  arbitraire  l & il  remarque  cn- 
&itc , ec<mmc  par  ocenfion , que  le  Droit  de  A^ature , dont 
il  a établi  jufqu’ict  les  fondem  ens , peut  aulH  être  rcpr«lé 
comme  émanant  de  la  Volonté  Divine , entant  que  Ùiem  a 
vouitt  qn'U y eût  i«ir  tes  Hommes  Je  Ult  prmeipa  internet , 
en  qfiie  leur  nature  fût  confbtuée  de  la  manière  qu’cIIc  eft. 
Nôtre  Auteur  vent  donc  dire,  dans  l’endroit  dont  ü 
s’agit , que , quand  même  il  n'y  auroit  point  de  Droit 
Naturel , on  que  b conftitution  de  nôtre  Nature  ae 
nous  eiigagcroit  point  par  elle-même  à agir  de  telle  ou 
telle  maniercÿ  cvpeiuUnt,  dés -b  ou’on  reooonolt  uoe 
Divinité,  que  l'on  ne  peut  raifonnaokment  ienorcr  ou 
nier , on  doit  avouer  aufH  que  ton  eft  obligé  de  lui  obéir , 
quoi  que  ce  Ibit  qu'elle  noue  eenu&aodc , & encore  me* 


{bo  difeours , oui  ne  fe  montre  pas  d'abord  : «Toit  vient 
que  lui-même  l a oubliée , comme  on  le  fent  afTcs  par 
u eftation  hors  d'auvre  qui  m’a  donné  lieu  de  faire 


cette  remarque.  l.c  peu  de  jtiftcffe  de  cette  citation 
paroitra  encore  mieux  par  les  paroles  qui  fnivent  im- 
médiatement , & qu’il  eft  bon  fl'ailleurs  de  rapporter. 
L’£ntpcrcur  y tend  ratfoti  «k  ce  qu’il  vient  d’avancer, 
que  toute  Iniufticc  eft  une  véritable  Impiété:  Ctr,  «lit-il, 
ta  Hiiturr  üniverfeSe  mont  créé  ta  Animaux  Aai/onrutb.'es 
ta  UHt  pour  ta  autres , qu'itt  ^entre^eceurrat  autant 
Me  i baam  te  m/rite , qu'Ut  Kf  /e  faffent  tucim  mal 
tes  Ksu  aux  outra  { celui  qui  dùoh/it  é cette  volonté  ^ com^ 
met  certainetueni  une  immeté  contre  la  Divimtl  ta  ptm  as- 
eiemte.  ( Je  n’ai  pas  fuivi  b Verfion  de  Mr.  & Mc. 
D A c 1 1 R , dans  uquclle , outre  qu’cDe  n'cft  pas  alVés 
exaéle  fur  quelques  mots , il  y a une  omifrion  confidc- 
rafale,  du  moins  dam  l’Edition  de //oITimdf,  «lont  ie  me 
fen  ♦ car  on  n*y  treuve  rien  Je  ce  que  fai  traduit  ain- 
fi  : autant  que  chacun  le  mérite , ^ am  qu’ils  ne  fe  fajfntt 
aucun  s/tttl  les  tou  aux  uutres.  Voici  Vorimiul.  ) 

Têo  oXm  znTirutvacatnoùat  rm  mx« 

^ yat  hmt  nlta»  , 

A ptajlnumc  ' • ro  SooXcttm.  , mrtCii 

e^ofors  itt  rm  u^ir^urnTat  ri»  f*tm.  Lib.  IX.  J.  l. 
Au  refte,  plulieurs  Auteurs  Paiens  ont  auffi  reconnu 
que  la  Loi  Naturelle  eft  une  Lui  Divine.  Voicz-cn  quel- 
ques paffages  alléguez  dans  mes  Remarques  fur  P 1;  r s N*- 
n O R r « JJv.  11.  Cbiip.  IV,  §.  J.  /vote  4. 

(3)  drnt  D itwu  ré»  ©i#»  xiyu"  ô rie 

en,U4iiqynrne  mûrie  i***».  " QtiRnd  je  parle  de  là  Na- 
„ turc,  j'enteas  par  U Dieu:  carc’cft  lui  qui  eft  TAu- 

w teur 


De  la  certitude  du  Droit  en  général.  1 1 

CHRYStPPE(3)&Ies  autres  Stoïciens  difoient , qu’il  ne  MoiC  chercher  l’origine  du 
Droit  que  dans  Jupiter  même.  U y a aulB  apparence  (4)  que  le  mot  Latin  Jtu,  qui  figni- 
fie  Droit , vient  de  celui  de  Jupiter. 

§.  XIII.  Ajoutez  à cela , quoDiEU , par  les  Loi.x  qu’il  a publiées , a rendu  ces  prin- 
cipes plus  clairs  & plus  fenlibles , les  mettant  à la  portée  de  ceux  qui  ont  peu  de  péné- 
tration d’elprit.  Il  a aulTi  détendu  de  s’abandonner  à ces  mouvemens  (i)  impétueux, 

aui , contre  (2)  nôtre  propre  intérêt , & même  au  préjudice  de  celui  des  autres , noua 
étournent  de  lui  vre  les  Réglés  de  la  Raifon  & de  la  Nature  ; car,  coiimie  ils  font  extrê- 
mement fougueux  , il  falloir  leur  tenir  la  bride  courte , & les  renfermer  dans  certai- 
nes bornes  un  peu  étroites. 

§.  XIV.  De  PI.US , l'Ecriture  Sainte , outre  les  préceptes  par  lesquels  elle  nous  engage 
à entrer  dans  des  fentimens  de  Sociabibté , ne  contribué  pas  peu  à nous  infpirer  de  tels 
fentimens,  par  ce  qu’elle  nous  enfeigne  des  prémiers  Parens  du  Genre  Humain,  defquel» 
tous  les  Hommes  font  defeendus  : car  on  jxut  dire  à cet  égard,  ce  que  Florentin,  an- 
cien Jurisconfulte , difoit  en  un  autre  fens  , (i)  c\\xe  U Nature  a établi  entre  nous  sme 
efpéce  de  paretsté  ,•  d’où  il  infère  que  c'ejl  très^nud  fait  à toi  Homnse , de  drejfer  des  etnbà- 
cIm  à SOS  mttre  Hosnnse. 

§.  XV.  Parmi  les  Hommes,  (i)  un  Père  & une  Mère  font  comme  autant  de  Dieux 
(2)  par  rapport  à leurs  Enfaus  : ainû  ceux-ci  leur  doivent  une  obéiOance , non  pas  à la 

vérité 

trar  Je  la  Katnre.  S T.  C R R T S O S T 6 m F « fur  !a  voir  la  niron  ponrqcoi  le  mot  fuppléé  eft  ici  abfolu« 

/ Ff.  aux  , XI.  *pv  ifir  *ùçt7$^  rns  ment  néccflairc. 

t yirirtitt  i|  riî»  i*  XIV.  fl)  Ft  evm  internat 

TÎ  Ûi4<»  rC,  tir  i«  rÀt  «Msnîf  i'it  tvra  conjiitutt  ^ ca^/lnfunu  t(l  homiiietH  ifomini  iafidiari  we- 

xéh  T9  raiSrêt  Tni  uçjcnt  t<  <f#î»  D 1 G P 8 T.  Lib.  I.  Tit.  I.  Dt  Jujhiij  ^ % 

■wifi  ‘AyytéZt  ib  y-)  On  ne  Oiuroit  trouver  d’autre  Lcg.  lil.  Les  idées  des  Staïciem^  tel  qti'étoit  ce  Jtirisoon- 

,,  priiKÎpe  ni  d’autre  ori^ne  de  la  Jufhct , qu’en  remon-  fuite , touchant  l'origine  du  Genre  Humain , étoient  fort 

55  tant  jufqu’à  & .1  la  S^xturt  Ùnk*affBe  : car  c’eft  confurcs  ; & quoi  ou’ih  y fiflent  intcr\  enir  la  Divinité , 

55  par  Û ûu’ü  faut  toûjonrs  rammencer  lors  qu’on  veut  c’éloit  d’une  manière  tresKlifRrcntc  de  THiftoire  de  la 
,,  traiter  des  Biens  & des  Maux.  Chrysippb,  Création  rapportée  wr  Motjh  Voie*  JusTB  LiPSi, 

dans  ion  III.  Livre  dti  Ditvx.  Grotius.  Pbj(/iotof:.  Sto'jc.  LiL  IÎL  DHfcrt.  IV.  La  p^ente  qu’ils 

Ce  dcniicr  paffige  d'un  Philofo|ihc  Stoieien,  dont  il  concevaient  entre  les  Hommes,  ne  confiftoit  pas  en  ce 

ne  nous  refte  aucun  Ecrit , quoi  qu’il  en  eiit  publié  an'ils  les  regardotent  comme  dc^ndus  d’un  même  Père 

grand  nombre  ; fe  trouve  dans  Plutarquk,  dt  & d'une  même  Mérc , tiges  du  Genre  Humain , mais  uni* 

3>«rconm*  repupumttù , pag.  lOjy.  C.  Tom.  IL  EiL  Wt-  quement  dans  la  conformité  de  leur  nature  & des  princi- 

cffL  ^ on  des  femcnces  dont  ils  les  croioient  compofez-  Voiea 

O)  \oiez  la  Note  précetlcntc.  C i C B R O N fouticot  Marc  Antonin,  Lib.  IL  $.  i.  & làHlciTus  le* 

aulïi , Que  les  plus  fages  & les  plus  éclairés  ont  crû  qu’il  £awntes  Notes  de  G A T A K B 

falloit  cncrclicr  la  fource  du  Droit  dans  la  Divinité.  Vuicz  $.  XV.  (i)  L’Auteur  iKifIc  ici  prefque  impcrceptible- 

fnn  Traité  Ùt  Zrgiiw , Lib.  II.  Cap.  IV.  & Lib.  I.  Caf.  ment  i une  autre  vipéce  de  Droit  l'nlotitaire , mais  qui 

V.  VU.  a néanmoins  fon  fondement  dam  la  Nature  , c'eft  ce 

(4)  11  vaut  mieux  dire  peut-être,  qoe,  comme d'Oyl  qu'un  Pérc  Sc  une  Mérc  preferivent  à leurs  Enfans: 

/ton  on  a Liit  Os j en  retranchant  la  dernière  fyllabe;  car  les  Enfans  doivent  obéir  à leurs  Pére  & Mère,  à 

de  même  de  Jujjttm  ^ qui  tignihe  mdtmnety  on  a (ait  caufe  de  la  iiailfaoce  qu'ils  tiennent  d'eux,  & par  U» 

au  Géuitif^yq^ • que  l’on  a enfuitc  change  en yu*  Quelle,  quoi  qn'on  Mari  & une  Eemmc  ne  foient  que 

rù , comme  Pafijü  en  Pa^Hi,  Voies  CiCBRüN,  Lib.  des  indrumens  aveugles , ils  imitent  D i R u en  quelque 

IX.  Efiil.  ad  famil.  1^.  XXL  G R O T I U S.  manière.  Pour  faire  fcntiT  la  liaifon  du  dlfcours , qui 

^II.  (1)  Les  PaÛions  déréglées  ibnt  condamnées  paroiffoit  mieux  dans  ta  prêmiérc  Edition,  où  les  deux 

par  tout  dans  l’ÊctiTURB  SAiMTF,fur  tout  paragraphes  préeedem  ne  fe  trouvent  point  ; j’ai  (îût 

dans  le  Nouveau  Tedament , qui  défend  fous  des  pci*  un  nouveau  paragraphe  de  cette  période , qui , dans  les 

ncs  três-rigourcurcs  de  fe  lailkr  emporter  à ces  mou-  P^litions  de  l'Original , eft  jointe  mal4-propos  au  pa- 
vemens  aveugles.  L’Ap<*>trc  S r.  J B a N les  renferme  rtgraphe  14. 

toutes  fous  CCI  trois  chefs , la  CoacMpifi'mct  dt  la  O^air,  (2}  H l E'  R O C L b'  S fur  les  l^ers  Dorez  rfr  P T T R A- 

la  Coticupifcence  des  1 tux  y élf  f Orptàl  de  lu  t’ie , L £pU  G O R B , dit  qu’un  Pérc  & une  Mère  (ont  de/  Iheux  trr» 

tre,  Chap.  IL  verf.  id.  Ccd-à-<lire , pour  s'exprimer  à re/lret.  Phm-ON,  far  le  DLca/opte.,  les  appelle  des 

la  manière  des  Philofophcs  , la  roù/ptty  V Avarice  y & L^enx  vivons  y qui  ismteut  le  Dieu  Eternel , en  ce  ah'rlt  met- 

l'Amhittun.  tent  au  monde  m nouvel  Animal:  ’nt  tatm  «ù  foù- 

(3)  U y a dans  l'Origutal  tout  le  contraire:  Qtuno-  if*^n7e  itat  fituuue>ét  rt»  «cVirtirr** r» 

bù  y qui  que  aüie  coKjuùmt  Mais  quoi  qu'on  life  CPag.  7<fi.  D.  Êdti.Pioif.)  S r.  J B R 6 M R, 

ahiH  dam  toutes  les  EtUtions  que  j'ai  vues , & même  fyjl.  çXLVlI.  Tom.  L nag.  334.  D.  Ed.  Bu/il.)  dit  que 

dans  celle  de  16^2.  c'eft  ime  faute  vifihle.  Il  doit  y la  relation  des  Pères  St  Mères  avec  leurs  Ënfxns  vient 

avoir  mall  entre  aliü  & confii/unt  f comme  je  l'ai  com-  ^tic  les  Hommes  ont  avec  Dieu  , fecuitdu  poft 

gé  dans  mon  EdUion  de  l'Original , où  l’ou  pourra  ^rKm/adrritip.  Platon  aj^cUie  les  Pères  & Mères 

B a dos 
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12  Discours  Préliminaire. 

vérité  fans  bornes , mais  aiidî  étenduë  (3)  que  le  demande  cette  relation , & auffi  gran- 
de que  le  permet  la  dépendance  où  les  uns  & les  autres  font  d’un  Supérieur  commun. 

§.  XVI.  Il  est  de  Droit  Naturel,  que  chacun  tienne  rclit'ieufcinent  fa  parole:  car  U 
étoitnéceiraircqu’il  y eût  parmi  les  Hommes  quelque  manière  de  s’engager  les  uns  aux 
autres,  & on  n’en  fauroit  concevoir  d’autre  plus  confornre  à la  Nature.  C’elt  te  qui  a pro- 
duit enfuite  les  différentes  fortes  de  (1)  Droit  Civil.  Car  ceii.x  qui  entroient  dans  quel- 
que Communauté,  <&  qui  fe  foûmettoient  à une  ou  plufieurs  pcrlonnes,  proinettoient  ou 
formellement,  ou  par  un  engagement  tacite  que  la  nature  même  de  la  choie  donnoit  lieu 
de  prélumer  ; promettoient , dis-je , d’aquiefeer  il  ccqui  auroit  été  réfolu  ou  par  la  plus 
grande  partie  du  Corps , ou  par  ceux  entre  les  mains  de  qui  on  auroit  mis  le  pouvoir 
de  commander. 

§.  XVll.  Ainsi  ce  que  difüit  Car  NE  AnE  , & ce  que  d’autres  ont  dit  après  lui , Ci) 
Que  rUtilitt  e/l  cornue  1:1  Afére  Ae  U jujiiee  ^ de  r Equité  i cela,  dis-je  , n’cit  pas  vrai  , 
à parler  cxnflemcnt.  Car  la  Mère  du  Droit  Naturel  eft  la  Nature  Humaine  elle-même , 
qui  nous  porteroit  à rechercher  le  commerce  de  nos  femblables,  quand  même  nous  n’au- 
rions bclbin  de  rien.  £tla  iUére  du  Droit  Civil  et!  l’obligation  que  l’on  s’elt  impofée 

f)ar  fon  propre confentement  ; obligation  qui  tirant  fa  force  du  Droit  Naturel , donne 
ieu  de  regarder  la  Nature  tomme  la  biTaieule , pour  ainli  dire,  du  Droit  Civil.  Tout 
ce  qu’il  y a , c’dl  que  l’Utilité  accompagne  le  Droit  Naturel  : car  l’Auteur  de  la  Nature 
a voulu  que  chaque  perfonne  en  particulier  (2)  lût  foible  par  elle-même,  & dans  l’in- 
digence de  plufieurs  choies  néccliàires  pour  s ivre  commodément,  afin  que  nous  fuHions 
portez  avec  plus  d’ardeur  à entretenir  la  Société.  C’elt  aufli  rUitilité  qui  a donné  occa- 
fion  aux  Loix  Civiles  ; car  la  confédération  ou  la  foùmiflioii  à une  Autorité  commune , 
dont  nous  venons  de  parler , s’ell  faite  originairement  en  vtié  de  quelque  avantage.  Ou- 
tre que  tout  Homme  qui  preferit  des  Loix  aux  autres  fe  propofe  ou  doit  du  moins  (3) 
fe  premofer  quelque  utilité  qui  en  revienne. 

§.  XVIII.  CoJiAiE  les  Loix  de  diaque  Etat  fe  rapportent  à fon  avantage  partiaiücr; 
le  confentement  de  tous  les  Etats , ou  du  moins  du  plus  grand  nombre , a pu  produire 
entr’eux  certaines  Loix  communes.  Et  il  paroit  qu’eft'edivement  on  a établi  de  telles 
Loix , qui  tendroient  à l’utilité  non  de  chaque  Corps  en  particulier , mais  du  vafle  afi'eni- 
blage  de  tous  ces  Corps.  C’cll  ce  que  l’on  apiielle  Droit  des  Gens,  (i)  lors  qu’on  le 
diliingue  (2)  du  Droit  Naturel.  C.in/eaJ#  ne  connoifîbit  point  cette  loi  te  de  Droit, 
puis  qu’il  réduifüit  tout  ce  que  l’on  nomine  Droit , au  Droit  Naturel , & au  Droit  parti- 
culier 


dtf  imarrs  df  la  Dtvi*iHr\  île  Leph.  I.ih.  XI.  Cpag. 

9ÎI.  Tom.  11.  //.  On  dmt  honorer  fe«  Pa- 
reils, comme  les  Dieux  , lelnii  A R t 8 i O T p ; t*- 

uz»  d't  » Ethic.  Nicocnach.  /Jb.  IX.  (Iip. 

il.  G R O r 1 1 s. 

I.e  palTsi^c  »l'H  i f'r  oc  L f's  , que  VAutenr  cite  ici , 
n*<Ht  pas  de  fon  Crmmentaire  fur  les  fVrr  Jfirn:  maie 
on  le  trouve  dans  S tobr'k,  Serm.  LXXVIT.  mi  il 
dit,  qu’w  ne  fe  trompera  pas  tic  roîarHcr  les  Père*  & 
Mctck  comme  dn  DiiMX  freond  erdrr  ^ An  Ihcux 
Qvi  tC  TiM»r  Çituf  nrm 

Tif.  Pa|{.  iVnhrL 

ainfi  que  j’ai  été  obligé  de  développer  U 
peiifcc  de  rAirtcur,  qui  s’exprime  d'iine  mankre  fort 
emicHc  : ftd  /t*$  ftntrù  n^j'ef\tèutn  dfhrtur.  Voies  ci-«lcf- 
fous , IJv.  I.  Chrff.  IV.  §.  6.  Hum.  a, 

XVI.  (i)  A«nfi  le  CrsrV,  t(ooi  qu’il  n'y  ah 
arucune  forte  de  Droit  qui  foit  en  lui>méme  plus  arbi- 
traire , n’cft  au  fon.l  ou’iine  extenfion  du  Droit  Katu- 
rel , une  fnite  de  cette  Loi  inviolable  de  U Nature, 
ihiicttK  Jüft  iemr  ftliniri/fcmott  ce  qu'il  a ftiomû. 

XVII.  Af:]ite  iffa  Vtilitas , JtiJli  prcj>e  mater  ^ 

Æqui. 

U O X A T,  (Lib.  1.  Satyr.  111.  vers,  pg.) 


Un  ancien  Commentateur  d’H  0 8 a C E , foit  que  ce 
foit  C R O N , on  quelque  autre  Grammairicti , f^it 
là-iteHus  cette  remarque  : Kcpafr.ttt  fr^eptk  Stoicorum  ; 
ojlendn  e xmlt , Jufiitiam  me»  eje  troturciUm , Jfd  nutam 
ex  utilitatt,  " Le  Poète  combat  ici  les  dogmes  des  Sto'i^ 
„ àem  : car  i!  veut  prouver  qoe  la  Juftice  u'cll  pas  quel- 
,,  que  cbc^c  de  naturel,  mais  qn'cllc  cfl  née  de  rutlÜté. 
Voiez  ce  que  S T.  A V G U S T t N dit  Contre  cette  opi- 
nion , de  Doéiritta  CbrijliiOia  , Lib.  IIL  Cap.  XiV.  G & o- 
T I U S. 

■ fs}  Voiez  ci-dçlTus , %.  Xotes. 

( Voicz  PuFKNDüxr,  Liv.  V 1 1.  Chap.  1 X. 
S-  f- 

§.  XVIII. 

14. 


(t)  Voicz  ci-deflbiu,  Ziv.l.  O.ttp,  L 

quefo 

IL 


(3)  Car  ces  deux  noms  fe  confondent  quelquefois. 
Voicz  ce  que  j'ai  dit  fur  F u r E N D 0 x F , 

Chup.  ni.  f 2?.  J. 


§*.  XIX.  (i)  Joignez  à tout  eeci,  cc  que  dit  Pü- 
r E N D 0 R K , jjv.  II.  Cbap,  IIL  ^ tO. 

(2)  L'Empereur  MAUcANiONiNfc  fort  îl  pro- 
pos de  cx’ltc  même  Crimp^ifon.  'Hnr  iV*  ^ 
fu  «jj  tnr  i'trê 

ixf  To  tMiUrnxip  TiA^*  avrti  r»f  iS/é#  • 

•f 
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De  la  certitude  du  Droit  en  général.  1 3 

Ollier  de  chaque  Etat.  H vouloir  cependant  traiter  du  Droit  qui  a lieu  entre  les  Peuples  ; 
car  il  parle  enliiite  de  la  Guerre  & des  Conquêtes  : ainO  il  dev  oit  certainement  ne  pas 
omettre  le  Droit  des  Gens. 

§.  XIX.  C’est  aufli  Ihns  raifom  qu’il  traite  la  Juftice  de  folie,  (i)  Car  comme,  de 
fon  propre  aveu , un  Citoien  qui  le  conl'orme  aux  Loix  de  Ion  Pars  n’agit  pas  en  cela  fol- 
lement , quoi  qu'il  doive , en  conlidération  de  ces  Loix , s’abllenir  de  certaines  chofes 
qui  lui  feroientavantageufes  à lui  en  particulier;  de  même,  on  ne  fauroit  raifonnable- 
ment  tenir  pour  inlêniê , un  Peuple  qui  n’ell  pas  fi  fort  amoureux  de  fon  intérêt  particu- 
lier , qiie  de  fouler  aux  pieds  à caulé  de  cela  les  Loix  communes  des  Etats  & des  Na- 
tions. Lecaselt  précilément  le  même.  (2)  Un  Citoien  qui,  pour  fon  avantage  pré- 
lênt,  viole  le  Droit  Civil  de  Ion  Pars,  fappeparlàle  foirdcment  de  fon  intérêt  perpé- 
tuel & en  même  tems  de  celui  de  lès  Delcendans.  Un  Peuple,  qui  enfraint  le  Droit 
de  la  Nature  &.  des  Gens , renverfe  aulli  le  rempart  de  fa  tranquillité  pour  l’avenir.  Mais, 

f|uand  même  on  ne  fe  promettroit  aucune  utilité  de  l’obfervation  des  Régies  du 
Iroit , ce  lèroit  toujours  lâgdfe , & nullement  folie , de  fe  porter  où  nous  nous  l'entons 
entrai  nez  par  nôtre  i.ature. 

. §.  XX.  Un  Poète  Latin  dit,  (1)  qn'ilf.mt  emneuir,  fi  Pou  zeiit  remonter  jujqu'aux 
prémitrs  Siècles , qu'un  ne  s’eji  avife  Je  faire  des  Loix  que  pour  fe  mettre  à cotraert  des  in- 
Jiiltes  d'.mtrui:  penfée  qui  lè  trouve  ainfi  expliquée  par  un  Interloaiteur  d’im  Dialogue 
de  Platon,  (2)  que  Li  crainte  de  recevoir  des  injures  a fuit  inventer  les  Loix,  &que 
les  I lommes  ne  fe  portent  que  par  force  à pratiquer  la  Jultice.  Mais  il  paroit  par  les  ré- 
flexions precedentes , que  cela  n’ell  pas  vrai , à p;uler  généralement.  Un  ne  peut  le  di- 
re raifonnablement  que  des  Loix , & des  autres  Etablillbmcns  que  l’on  a faits  pour  facili- 
ter La  poiirfuite  des  droits  de  chacun , & l’exécution  de  la  Jultice.  C’efl  ainfi  que  plu- 
fieurs,  fe  tentant  foibles  par  eux-mêmes , & ciaiimiant  d'être  opprimez  par  des  perfonnes 
plus  puiflâiites , fe  joignirent  enfemble  pour  établir  des  Tribunaux , & en  maintenir  l’au- 
torité par  leurs  forces  réünies , afiji  que  par  ce  moien  tous  enfemble  fiiffent  plus  forts , 
que  ceux  auxquels  chacun  d'eux  n’auroit  pas  été  en  état  de  rélîller.  Et  ce  n’eft  qu’en  ce 
lens  qu’on  peut  admettre  ce  que  difent  quelques-uns , Que  le  Droit  ell  la  volonté  du  plus 
fort.  C’elt-à-dire , que  le  Droit  n’a  pas  fon  effet  extérieurement , s’il  n’cfl  Ibùtenu  par 
la  Force.  Le  Législateur  Solon  reconnoifloit , (3)  qu’il  n’avoit  fait  de  grandes  choies, 
qit'en  mêlant  fiwemetU  la  Force  avec  la  Jufike. 

§.  XXI. 


îf  litut  » at  ift»  f r>  i^UÈt  » ri  w 

«vr*»  ttxê  T?»  r^istvrttç 

Ccft-ü^ilirc  : " Toute  a^lon  qui  ne  fc  rapporte  pas  o«  de 
pr^  mi  de  loîti  i cette  Hn  du  Bien  Public  « nuit  de  la  dlT» 
cordsncedam  la  Vie«  & cm^^he  qu’elle  ne  foit  uni- 
„ f^rme  : c’cfl  une  aâion  feditjettfe  , pour  ainlt  dire  i & 
y,  (ctnblable  à un  Citoien  qnî  « en  Formant  des  cabales , 
Yi  rompt , [entant  gu’eu  lui  cftj  Tunton  de  TEtat.  /ih.IX. 
yy  (§.  ) Et  ailleurs  , U dit , qu'un  Homme  qnî  t'eft 

ft|^ré  d’un  autre  Homme , s'eft  retranche  de  toute  La  So» 
cicté  du  Genre  Humain.  ''Arffirr^  ieè»  «»•- 

T4f  X04r*'HMf  Lih.  \1.  (§.  8-} 

Kn  clfct»  comme  le  mfmc  Empereur  le  dit  en  un  au- 
tre endroit  4 ce  qui  ell  utile  à l’Eltaim  , cil  auÛi  utile 
i l'AUille.  G K OT  I us. 

L'Airenr,  citant  apparemment  de  mémoire*  rappof- 
tuit  mal  le  fécond  Je  ces  pafTa^est  car  au  lien  de  en 
fnots  J TÎr  néitj^raf  i il  met 

U4  tC  0.\9  La  méprilê  vient  de  ce  que 

tes  «rcmiéres  paroles  nrcccilent  immédiatement  * A font 
r:ic  d’îinc  comparailtm , qai  air-nt  été  onbliée  ^ con- 
nduè  par  l’Auteur  avec  ce  qui  fuit , lui  a fait  auiri 
ehan;;tr  le  mot  <le  ^vtS  * qui  te  trouve  dans  l’Orijpnal , 
en  celui  de  f vA«  > car  voici  le  pallàge  entier  : 


rS  ir(4rtx^  ftXmhÊ  jtT4K9irfUf  ni  ri  »>.v 

^tS  évTê/  ii  id  &c.  j*  Une 

branche  féparée  de  U bntncne , à laouelle  elle  tenoit 
))  immédiatement , ne  peut  qu'être  fcnarec  en  même  terni 
de  l'.Arhre  entier:  de  même  un  Homme  &c.  Pour 
ce  qui  ell  du  dernier  paflàgc , dont  l'Auteur  ne  mar- 
que point  l'endroit,  & ne  cite  pas  l’original , le  voici: 
T*  tS  eftnrti  ft9  ryfiÇ*C4t , «vil  ri  /crA/rm 
Ce  qui  n’efl  pas  utile  à l’ÊflaiiA , iic  l’cfl  pas  non 
,,  pins  il  rAbcillc.  JJh.  VI.  $.  54, 

$.  XX.  (I)  C’rft  H O a A c B * déjà  cité  H-deirni  : 
Jura  tm'tttta  metu  vtjuJH  faitetre  nectje  tfl. 

L'b.  I.  Sat.  111.  vers.  in. 
(2)  C’eft  dan*  le  II.  IJvre  de  la  ; T«  ^ 

àitnu4t.  . • • . ù’yttxiHnt  t êvx  ^ «>«#•»»  cA*  mf 
ri  rnhutn  riuiptatrr. . . , tèf  ul  hrtr»èkv4t^ 
t$t  t ttSutmntn  rS  MpÏMsh  t muamt  mvri  ixtrnhûsTt, 
Tom.  II.  pag.  B.  EÀ.  II.  Stefb.  Voîez  aiifli  le  Gtr- 
giai , Tom.  I.  pag.  48?.  & ce  que  PurKMooRl  en 
rapporte , IMk  I.  Cbaf’.  VI.  $.  to.  i la  fin. 

0}  *0/<8  fiW  Tt  K»t  IltLtff  f P L 

T A B . H.  ifi  &don.  Tww.  I.  pag.  %6.  C.  Eà.  ÎVechel»y 
Ceft  ce  que  dit  O v i D B ; 

In  caujfa^  vnlet , caulàm^u:'  tueutibui  «nmv. 

B î „n 


14  Discours  Préliminaire. 

§.  XXL  C E n’e  s T pas  que  le  Droit  foit  entièrement  fans  effet , lors  qu’il  efl  defti- 
tué  du  fccours  de  la  Force.  Car  robfervation  de  la  Juftice  met  la  Confciencc  en  repos  : 
& rinjullice  au  contraire  produit  dans  le  cœur  de  ceux  qui  s’y  abandonnent , de  cruels 
tourmens,  tels  que  ceux  dontCOPcAXON  nous  dcp«k'  it  lesTyrans  déchirez  & bourrelez. 
Tous  les  Gcns.de-bien  s’accordent  à approuver  la  Juflice , & à blâmer  l’Iii jultice.  Mais, 
ce  qu’il  y a de  plus  confidcrable , l’Injultice  a Dieu  pourennemi,  &la  JulUceaucon- 
tiairc  clt  l’objet  de  fon  amour  & de  fa  faveur  : or  il  ne  referve  pas  tellement  fes  J ugemens 
pour  une  autre  Vie,  qu’il  n’en  faffe  fouvent  éprouver  la  rigueur  dans  celle-ci  ; comme  il 
paroit  par  pluOeurs  exemples , que  l’Hilloire  nous  fournit. 

§.  XXII.  Q,u  E fi  quelques-uns , reconnoillànt  d'ailleurs  que  les  Citoiens  d'un  même 
Etat  doivent  oblcrver  entr’eux  les  Régies  de  la  Julb'ce , en  diljjcnfent  le  Peuple  entier  , 
ou  celui  qui  en  elt  le  Chef  ; leur  erreur  vient  de  ce  qu'en  matière  de  Droit  ils  ne  confi- 
dérent  que  l’avantage  qui  revient  de  la  pratique  de  les  Règles  : avantage , qui  elt  clair  à 
l’égard  des  Citoiens,  dont  chacun  manifellement  elt  par  lui-méme  trop  foible  pour  fe  dé- 
fendre: au  lieu  que  les  grands  Etats  paroilTiint  renfermer  en  eux-niémes  tout  ce  qui  cil 


,,  Tl  a bon  droit , & fon  droit  cft  aidé  & foûtcnn  par 
J, les  armes.  ( Mettmwrfh.  Lib.  VIII.  vers,  59.^  Gro- 
tius. 

Voicz  PUFSNDORP,  Droit  de  h Kat,  Afi  Gtm^ 

tiv.  I.  Chaf.  VI.  ^ 13.  An  refte  » dans  le  paflage  d‘0  v i> 
D s f où  ScyBa  , tille  de  , parle  de  Minai , Roi  tic 
Crétfi  la  poiitluation  ordinaire , que  fuit  iw'itrc  Auteur, 
n*eft  pas  jufte.  Il  faut,  en  joignant  les  demicrcs  paroles 
avec  le  commencement  du  vers  fuivant , lire  de  cette  ma- 
nière : 

■ I ■ ■ — ' cou^itmque  tucixtihui  (mttü  } 

Vt  puto , ‘îtRCfïMitr.  — — — 

Ccfl-i-dire  : „ Kt  nous  ferons  vainais , i mon  avis , 

par  h fupériorité  de  fes  armes  , oui  tàvorifent  h juRi- 
„ ce  de  (a  cauCe.  " Ceft  aiuü  que  le  paiTage  cft  poiidué 
dans  la  dernière  Edition  de  171 1.  revue  par  Mr.  Eu  R- 
M A K. 

XXI.  CO  Voicz  le  Gorpias^  Tom.  I.  pag.  Ç34, 

A;  le  IX.  Livre  Ht  U R<fuhliqite , Tom.  II.  pag.  ^70.  É. 
Tacite  rapporte  la  penfee  de  ce  Philofnphe  , à l'occa- 
litm  des  remors  dont  Tihat  ètoit  bourrelé:  Nrquefru^ 
jh  a prtejïitntiffimm  Sapiatti*  jirmart  Joiitm  e(i  , Ji  rtclu- 
àar.tttr 'ïyr(itwfnu»H  mentes^  pojt  adjfioi  loHiattu  ^ Uiut  i 
(fuanuie  ^ ttt  oerfora  verheribM  ^ ita  Jttzntia^  /ibiHint  ^ ma~ 
lit  coq/WlM  , aniww  diiactretttr  : qvippc  Tiberium  non 
fûi-tuna , non  faHUtinits  proteptbant , fjtân  torvimta  peilo^ 
rü  fmnque  i^fe  betuas  fainttwr,  AmiaL  Lib.  VI.  Cap.  VI. 
Voicz  Li-deflus  les  Interprètes. 

§.  XXII.  (i)  ilfut  /aras  Jpcéht.  Gronovius  re- 
marque , que  nôtre  Auteur  emploie  ici  une  expreftion 
d’.’^  FUI.  E b , Lili.  IL  itr  Fbih/phùs  jMtrrali , ( pag.  l f , 
16.  liHst.  Eùnenburfi.)  où  cc  Pbilofophc  Platonicien  cx- 
nliûuaiit  les  V'ertus  fcluii  les  idées  de  ion  Ecole  , dit  qnc 
ta  Jufticc  confiJérée  entant  qu'avantigeufe  il  cciuvÛ  roè« 
me  qui  poflVdc  cette  Vertu  , s*.ippcllc  lîienvtiBance  f mais 
qu'entant  qu  elle  fc  termine  au  dehors , & qu'elle  a en 
vue  l'intcrct  d'autrui,  cHccft  nommée  proprement 
fiff.  S E D , ijtiWH  ei , à tfuo  pajJiHctur , eji  tttilu , Bcni- 
volcntia  efl  : at , Mtan  foras ^ciat  efl  fda  J^ficuIiStrix 

utilitntù  aliéna , Juftitia  nominatur.  Le  Commentateur, 
qui  indique  cc  paffage,  pouvoit  remonter  plus  haut, 
^ur  découvrir  la  toiircc  dans  laquelle  & Apum'R 
ôc  G R O T 1 U s ont  puifé  : car  C i C E a o N avait  dé- 
jà klit , daus  le  11.  Livre  de  fa  RspublitfifC  : J u S T i T 1 A 
fnrai  jfrdat^  ptoucla  tota  rfl , nique  eminens.  Apud 
N O N I U M , in  voce  ProjeHum.  Et  l'Orateur  Romain 
ne  (ait  lui-même  que  fuivre  A R 1 R T O T s , dont  voi- 
ci les  propres  paroles:  ’En^p  x^i7  C*  tC  ità 

r«r«  d»âr(s4t  utmi  xàa  ütwarvom- 


nccci- 

))  L’Homme  Jufte  agit  en  faveur  d'autrui  : & c’eft  pour 
yi  ctla  qu’on  dit  que  la  Jufticc  cft  un  bien  étranger  (nu 
,jun  bien  qui  appartient  à ceux  envers  qui  s'exerce  cct- 
,,  te  Vertu , plutôt  qu’.^  celui  qui  la  t^lrédc.  ) Ethic* 
Jiicomacb.  Lib.  V.  Cap.  X.  pag.  67.  R.  EH.  Pari/. 

§.  XXIII.  (1)  Les  paroles  tbiit  l'Auteur  fc  fert , font 
tirées  d'un  palTigc  des  hitra  de  C i c e R 0 K , qu'il 
cite  lui-même  dans  (à  Note  fur  le  paragraphe  fuivant , 
A:  où  il  UC  s'agit  pas  du  Droit  en  général , mais  fcule- 
raeitt  des  l.oix  Civiles;  non  plus  que  dans  l'endroit  de 
ta  Harangue  pr^ur  Cédtut , Cap.  XXv.  auquel  G R o O- 
V I U S renvoie  tcî , comme  fi  l'Auteur  l'avoit  en  eu 
vue,  & im'il  coutbit  précifément  là  ueiifée. 

$.  XXlV.  (1)  Te  fuis  fort  trompé  U l’Auteur  n’a  mis 
ici  un  nom  pour  l'autre,  le  nom  du  Oifciplc  pour  ce- 
lui du  Maître.  Cc  qui  me  le  fait  croire,  c'eftiionfcn- 
leineut  qu’il  ne  cite  point  l’endroit  d’A  R 1 s T o T E , 
ni  en  marge,  ni  dans  ta  Note  fuivantc,  où  il  a ramaf- 
fc  plnlicnrs  paflàgcs  femblables  d’autres  Auteurs  ; mai* 
encore  une  je  n’ai  vù  perfonne  qui  ait  cité  le  Chef  de* 
Péripalitidens comme  aiant  remarqué  la  choTc  dont  il 
s'agit;  & je  ne  me  fous'iens  pas  nuu  plus  d'avoir  lu  cet- 
te penfée  dans  aucun  des  Ouvrages  de  ce  Philofophc 
qui  fc  rapportent  à la  Morale  ou  à la  Politique.  Au 
contraire , les  Commentateurs  ont  cité  Platon,  fur 
un  palfagc  de  C r c R R O N , que  tout  le  monde  con- 
noît,  où  l'oji  trouve  la  même  remarque  fort  bien  tour- 
née ; de  forte  qu'il  cft*  furprciiant  que  G R O T i U S n'ait 
cité  ni  Vuii  ni  l’autre  de  ces  deux  grands  Auteurs.  Voici 
le  paftage  du  Philofophc  Grec.  AoniTe  «»  « 

il  rÇaTOTUpétt  If  e «a>\«  r<  «r* 

«AiiAirr  ; 'Oj/  PPtu*  9 é ft.  ” Croiez-vous  qu’u- 
ne  Ville,  qu'une  Armée,  que  les  Voleurs  même  & 
les  Brigands , & toute  autre  Société  de  ^its  qui  s’u- 
„ nilfcnt  pour  quelque  chofe  d’injufte , puiHcnt  le  main- 
5,  tenir  Sc  parvenir  a leur  but,  s’ils  le  font  du  tort  les 
uns  aux  autres?  Xulicmcnt,  répond  l'antre  Xntcrlo- 
cutcur.  De  Republie.  Lib.  I.  pag.  J^l.  C.  Tom.  II.  Edit. 
Stfpb.  Et  voici  ce  que  dit  l'Orateur  Romain  : Cujm 
[Jnftitiac]  tmta  efl  vù , ut  net  îBi  quidetn  , qui  mitlefcio 
Êf  Jceiere  pafeuntur , pfiffmt Jme  uOn  particula  JuJlitia 
te  , num  qui  earuM  nfipùttn  , qjà  utm  latrecinnnUtr  , /iiro- 
tur  tiliquij  aut  eripit } ù ne  in  latroeima  quidem  relrts-^ 
quit  locutn  : iSe  nutem  q:à  archipiraUs  diâtttr  , nifi  .r<^eraô/- 
hier  pradiim  àijftrtiat , aut  iuterfdatur  à fociü  , aut  velitu 
qmtter  : quin  etsam  lef^es  latraninn  tft  dietmUee  ^ quihm  pa- 
reant , quas  obfervent.  " Les  effets  de  la  Jufticc  font  fi 
M grand*  & û étendus , que  ceux-là  même  qui  ne  vivent 

,5  que 
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néceflhire  pour  vivre  en  fiireté , feniblent  n’avoir  aucun  bcfoin  de  cette  Vertu  qui  fe  ter- 
mine (i  ) au  dehors , & qu’on  appelle  Jiiftice. 

§.  XXlll.  Mais  , pour  ne  pas  repcter  ce  que  j’ai  déjà  dit , que  le  Droit  n’a  pas  uni- 
quement pour  but  l’L’tilité  ; il  n’dl  point  d’Etat  il  bien  pour\TÎ  & fi  bien  muni , qui  ne 
puillè  quelquefois  avoir  befoin  du  fecours  des  autres , ou  pour  le  Commerce , ou  pour 
l'e  mettre  h couvert  des  infultes  de  pluiieurs  Nations  étrangères  réunies  contre  lui.  Aulli 
voions-nous  que  les  Peuples  & les  Rois  les  plus  puill'ans  cherchent  à faire  avec  d’autres 
des  Traitez  & des  Alliances , qui  n’ont  aucune  force  félon  les  principes  de  ceux  qui  ren- 
ferment la  Juftice  dans  les  bornes  de  chaque  Etat.  Tant  il  ell  vrai,  que  l’on  ne  (i) 
peut  compter  fur  rien , du  moment  que  l’on  s’éloi^e  du  Droit  ! 

§.  XXIV.  S’i  L n’y  a aucune  Communauté,  qui  puiiTe  liibliltcr  fans  l’obfervation  de 
quelque  forte  de  Droit , comme  (i)ARisToxEle  prouve  mr  l’exemple  (2)  rcmar- 
Giiable  des  Brigands  : à plus  forte  raifon  la  Société  du  Geme  Humain , ou  de  plufieurs 
Peuples , ne  fauroit-elle  s’en  paflèr.  Et  c’eit  ce  qu’a  très-bien  reconnu  celui  qui  a dit , (3) 
Qu'il  w faut  jamais  rien  faire  de  deslsowUte , pas  même  en  favesar  de  laP,itrie.  Aristote  (4) 

bUme 


99 qiie  il«  rapine  & Je  crimes,  ne fauroient fabriftcr &n$ 
9)  obfcn  cr  entr'eux  qacl<iue  forte  Je  Juftice.  Car  fi  quel- 
99  cun  de  ceux  qui  fe  joignent  cnfcinblc  pour  exercer  des 
9)  bris^mdai'cs , rctenoit  ou  cnlcroit  i nn  de  fes  compa- 
99  gnons  une  partie  du  butin  , U fe  mettroit  par  id  hors 
9,  d'état  d’etre  fouftert  meme  dans  cette  infâme  Société. 
,9  £c  un  Chef  des  Pirates , qui  ne  parUgeroit  pas  éga> 
99  lemcnt  le  butûi , feroit  ou  aftafhné , ou  abandoiuié 
99  par  les  gem.  On  dit  nwme  que  les  Bri^ils  ont 
99  établi  entr'eux  des  Loix  auxquelles  ils  fc  foumettent, 
9>  & qu'ils  obrers'cnt  exactement.  De  OJic.  Lib.  IX. 
Cap.  XI. 

(a)  St.  CHtYSOSTdMB  remarque  U même  cho- 
Tc:  nie  if  * Çnei  vrrti  üxé  fiét. 

T^e  V Xeti-iMm  Mf  ymf  r»  tevréte 

êif  et»  ^utftpiêrTité  t fti  rie  nutf  rie  rv  iï- 

x«iV  » iKjcrf  eiimtu*iT$  ri  , HsiHrM  et»  Ktt~ 

Mtiftff  if  iee>.iueie  tq  99  Mais,  Jifa  (Utelcun, 

99  comment  iloiic  les'  Brigands  s'ivcnt-ils  en  paix?  Q.uand 
99  voit-on  cela?  Ceft  certainement  lors  qu’ils  nagifient 
99  pas  en  Brigands  : car  fi  , d.Ans  les  partages  oti'ils  font 
99  entr'eux , ib  ne  gardent  pas  les  Loix  de  U Juftice , s'ils 
99  ne  diftribuent  pas  exaâement  à chaain  ce  qui  lui  rc> 
99  vient  pour  fa  portion  , vous  les  verrez  alors  fc  divifer 
99  & en  venir  aux  mains  les  uns  contre  les  autres.  Itt 
Caf.  / nj  Plu  rAX<tUli,  après  avoir  rap- 

r>rtc  ce  que  difnit  Pyr/hm , qu’il  taiftcroit  fon  Roiaume 
celui  de  fes  blnfans  qui  auroit  l’Epée  la  plus  pointue} 
compare  ce  mot  avec  la  penfée  contenue  dans  un  vers 
des  i^bAjV/mwfx  d’E  U a t P i O B ( vers  ig.) 

0«Kr«  iifêet  rih» 

j^'avfc  ilfpurtMgtni  mon  biert. 

Enfuitc  tl  ajoute  cette  exclamation  : *'Ovr«r  ifttMrie  ir» 
i Tfr  %>>t»»tlime  CweBrrie.  **  Tant  le  défir 
,9  d'avoir  & de  s’aggramlir  eft  infociablc  & farouche  I 
( /n  rnUt  Pyrrl'.  Tenu  I.  pag.  Jgg.  A,  E4,  IVech,  )Cl- 
C C O N dit,  qu'on  ne  TOUt  compta  fur  rico,  lors  que 
unclcuD  s’eft  mis  au  delTus  des  Loix  : A/r/i  mc4  ouiWn 
Jujit  mort! , tnann  j Jure  recejfim  rjl,  Lib.  IX.  Efift,  aJ 
XVI.  PoL  Y E*!î  remarque  que  cc  qui  contribué 
le  plus  i rompre  les  lociétés  des  Malfaiteurs  & des  Bri- 
gunJs  , éî:  à fes  ftire  débander  , c’eft  Ion  qu’Us  n'obfer* 
vent  pas  entr’eux  les  Rtgîvs  de  U Juftice,  en  un  mot 
lors  qu'ils  ne  fe  gardent  pas  la  foi  les  uns  aux  autres. 

>tetT  iS'iUf  T»  rie  fetiïkçyit 
TirTM  fieiXiru  r*  rçeum  r rm  nn^xmtf 

^•ir  ret  h*M»et , rX  rùe  itt  itvrùf  etheme, 

( Lib.  IV.  Cap.  XXIX.)  G R o r i U a. 

O)  L’.^uteur  a en  vue  apparemment  un  paflage  de  Cl* 


c 1 1 O y , où  ce  grand  Orateur  & Philofophe  Romain 

Propofant  la  quefthm , fi  les  Devoirs  qui  fe  rapportent  k 
entretien  Sc  k l’avantage  de  la  Société  doivent  toûjoun 
l'emporter  fnr  les  Devoirs  de  U Modération , de  la  Tem- 
'ranec , de  la  Modeftic , de  1a  Pudeur  ; décide , que  ce- 
n'a  pu  toiiiours  lieu  ; parce  qu’entre  les  chofes  contrai- 
res à cette  ilanicrc  forte  de  Vertus , il  y en  a de  fi  bon- 
teufes , & d'autres  fi  criminelles , qu’un  homme  fage 
ne  fe  réfoodra  jamais  à les  faire , ms  même  pour  le  falut 
de  fa  Patrie.  /ÿud/cr^timq:ùtrmiumjît,  tum  kœc 
tuunitits  , qîiae  trurantt  ejf  af>ta  nuXwec  , Jii  eii>tm  modrratic^ 
w m:\lejijecqut /etnfer  antepctienda,  Foh  f lacet  : fimt  tnim 
tiUÆdam  ita fada , pait/w  ita flagiti>fU  , »f  ra  ne  cmferx'aui.e 
quidetn  cattfà  fn^ieni  faiturw  Jît.  De  Offic.  iJh.  L 

C«{p.XLV.  n foiitient  plus  bas.qu’heureiifcment  il  n’arrive 
jamais  que  l'tntérct  de  l'Etat  demande  qu'un  bonnète  hom- 
me fade  de  pareilles  ebofes.  Std  h»c  cemmod/m  fe  res  ha- 
bet , quod  um  fvtfji  aeddere  tempus , ut  intrijH  Pnyubitc^ 
quidàjiiam  tOorutn  fticere Japîentem,  Ce  qu’il  faut  bien  re- 
marquer. 

(4)  J'^  trouvé  le  MfTagc  dont  il  s’agit , dans  le  VH. 
Livre  de  la  Politique  de  ce  Philofophe } & en  voici  l'ori- 
ginal : ’AirTiî  nf  etvreie  ri  hueti'êet  u^tt» 

rirt  * sreèe  h rie  etsiiUe  evfir  ftixt»  rm»  huetun.  Lib. 
VU.  Cap.  n.  pag.  437.  D.  Voicz  anffi  J?Merre.  Lib.  I. 
Cap.  III.  pag.  519.  E.  Tom.  U.  0pp.  Eâ.  Pa^,  i6i^. 
Pour  entendre  fa  penfee,  il  ftiut  us'olr,  qu’il  combat 
l’opinion  de  ceux  qui  pretendoient  que  la  tenne  Politi- 
que demande  qu  en  clMrchc  à faire  des  Conquêtes , & 
à les  étendre  autant  qu'il  cft  poifiblc,  aux  dépens  de 
la  liberté  des  Peuples  voifins.  Le  Philofophe  réfute  ce- 
la , entr'autres  raifons , par  celle-ci , qu'il  ne  convient 
pas  i un  habile  Corvdudeur  de  l'Etat  & i un  fage  Lé- 
gislateur , de  faire  une  chofe  qui  n'eft  pas  même  légi- 
timé, ou  conforme  aux  Loix  Je  1a  Société  Civile:  or 
il  eft  illégitime  & contre  les  Loix  de  la  Société  Civile , 
de  vouloir  commamlcr  aux  autres  k quelque  prix  que 
ce  foit,  juftement  ou  injaftement}  & les  Conquêtes 
peuvent  être  injuftes.  Cela  a lieu  anlH  en  matière  d'au- 
tres Sciences.  11  n'eft  pas  du  devoir,  pv  exemple, 
d’nn  Médecin  ou  d'un  Pilote,  d'ufer  inJifVcremment 
de  1a  voie  de  la  perfuafion  ou  de  celle  de  la  force , pour 
diriger  les  Malades  ou  les  Kaotonniers.  Mais , ajoute 
AatSTori:,  la  plupart  des  ^'ns  donnent  dans  cet- 
te erreur,  que  te  Gouvernement  Politique  & le  Gouver- 
nement Dcfpotiquc  ne  font  qu'imc  fcuie  Sc  même  chofe. 
Ce  qu’ils  reg.irdcnt  comme  injufte  & désavantageux  par 
rapport  a clüetm  d'eux  en  particulier,  iU  n’ont  pas 
honte  de  le  faire  à l'égard  des  autres:  car  Us  vcul^t 
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blâme  fortement  ceiixCD  qui,  en  même  tcms  qu’ils  ne  veulent  pasfouffrir  que  per- 
foime  leur  comnunde , fias  en  avoir  le  dioit , ne  fc  mettent  point  en  peine  G ce  qu’iis 
font  par  rapport  aux  Etrangers  cil  jullc  ou  in julle. 

§.  XXV.  Po.HPF.  E même , dont  nous  avons  rapporte  des  paroles  qui  tendent  à établir 
l’opinion  contraire  à celle  que  nous  détendons , raifonna  tout  autrement  dans  une  autre 
occafion.  Caraiantlûun  mot(i)d’unRoideL.i£f</c«/ojjf,  quidilbit,  que  l'Etoile  pim  heu- 
reux ejl  celui  dont  les  Terres  n ont  d'outres  limites , que  celles  que  leio'  dinmetit  la  Pique  £5?  T Epée  ÿ U 
corrigea  cette  nuixime , en  difant , qu’/oi  Etat  véntablenieiit  heureicc  ejl  celui  qui , au 
contraire , a la  Juflice  pour  bornes.  11  auroit  pû  oppofer  encore  ici  l’autoritc  d’un  autre 
Roi  de  Lacédémone,  (2)  qui  mettoit  la  JuJice  au  dell'us  (3) de  la  Valem-,  par  cette 
raifon , que  la  Valeur  doit  être  réglée  par  Lt  Jiilticc  ; & que , G tous  les  Honuucs  étoient 
jultcs , ils  n’auroient  que  faire  de  courage  & de  bravoure.  Aufli  les  Sto'iciens  détiniC- 
füicnt-ils  C4)  la  Valeur , une  Vertu  dont  l’office  ell , de  défendre  l’Equité.  T h e'  m 1 s- 
Tius,  dans  fa  Haran^e  à l’Empereur  l'alem,  dit  éloquemment , que  les  Rois,  qui 
fe  conduifent  par  les  Règles  de  la  SagcGè  , ne  penfent  pas  uniquement  à la  feule  Nation 
dont  le  Gouvernement  leur  a été  confié , mais  qu’ils  étendent  leurs  foins  l'ur  tout  le 
Genre  Humain  ; & qu’ils  ne  font  pas  feulement  amis  des  Macédoniens  ou  des  Rpmaint , 
(0  mais  encore  de  (6)  tous  les  Ilommes  tans  exception.  Rien  n’a  rendu  le  nom  de 
ADuos  plus  odieux  à la  Poftérité , que  la  manière  dont  il  agilfoit  envers  les  Etrangers 

(7) 


bien  n’obéir  qu’à  ceuT  qtiî  Ifnr  commsmîcnt  iuft«nent, 
rnsh  quand  il  s'agit  de  conunuidcr  eux-mêmes  aux  en- 
tres « ils  ne  fc  mettent  pas  en  pciiic  fi  c’eft  judement 
ou  inluficmcnt.  flîf  *»  im  tmt* 

êmutv*  ê yt  t v » r*  fin 

àûuf  atAbJ»  i'  ift 

H/,  issÀ  ii  i»  raits  rvr» 

ri  ’Utÿî  » Srt  rî  KvntptTi/  rfy/»  *r<» 
Tt  ^ Tiiréti  i ri  pit  rvf  * rf 

a TXf  «Ab  «i  , Tiir 

nt0u  ‘ iC  éXi/  tivraïf  i'tutféi  i ri- 
t rÇr'  tix  aûa-xv  tarxi  ruS 

«Vxinrrr.  ait  yu»  Té  htatixt  *9^ 

vu»  ^r«n  ' h tÙ(  «vitf  pxtxtt  rZt  hxatvr. 

Pulitic.  itbt  fupr.  A lire  ces  parulcs , on  croiroit  d’.ibord 
qu’A  E I s T O T E as'oît  de*  idées  fort  juftes  de  l’Egalité 
naturelle  & de  ch.iqnc  Homme  ai  partimlier,  À:  des 
Nations  en  général:  mais  U paroit  par  la  fuite  « & par 
ce  qu’il  dit  ailleurs  plus  au  long , qu'il  croioit  qu'il  y a 
des  Hommes  & des  Peuples  ’j.nrirfiïrwrï;/  ç/î/tri'fr,  par 
rupport  auxquels  il  rcg.irduit  comme  une  chofe  très-juf- 
tc , de  leur  faire  la  guerre  fans  autre  raifon  « pour  les 
fubjugucr  : & il  fe  fort  ici  de  U companifon  d’un  Cbaf- 
feur  , qni  doit  prendre  & tuer  des  faiivages , bon- 
ne* i être  mansées  on  immolées , non  pas  des  Hom- 
mes t qui  ne  fervent  de  rien  à de  tels  ufigcs:  "Ariçxa 

il  ^tVl4  I Ti  fà'i  îf i , T»  h i é'fSTr*^*r. 

fjjir  TiV  rfr*» , « hil  xwrran  xu^â^^cu 

^knr«Trii  • «-Vjc  tI»  ^icxéçZt*  ét>rï  \xi 

îr  5t>X^  Té  X**f  T»T«V 

; i,  iyfm  11 , Voicz , du  refte , ce  que 

fai  dit  'des'idect  dccc  Philufophe,  dans  ma  P^vfafemr 
PüFRNDORr,  §.  XXIV.  î»ag.  xcviii.  de  h féconde 
Eilition  , cUt  Droit  de  la  A’ at.  des  (rffU. 

(f ) Plutarque  Idàmc  auffi  les  î^ctdimfmiensy 
de  ce  qu’ils  ^foient  confifter  la  jirincipale  partie  de 
i'Iîoiinêtc  & de  U Vertu  dans  l’întcrét  de  leur  Patrie, 
& ûoe , prévenus  de  cette  fâufic  penfee , ils  ne  con- 
noiUbicnt  ni  n'appretioienc  d'autre  Drufl , que  ce  qui 
leur  paroilfiïit  propre  à raggrandiflciucnt  de  .Spurfe.  sx- 

sfi'«<^«H44  iît  n(t  x^vT/if  tS  Kdcy.S  T»  lirxxTf/-’ 

cvio^t{*rTt  d'id'ttrre  « *vn  un  .‘cpirriv  «vri  ixirstntt 
mité*  xXiIp  f r%f  ivilu  In 


Vit.  AgeRlai , ( Tout.  I.  pag.  ^17.  D.)  Voici  ce  que  le* 
/Ithrûeni  difent  du  génie  des  mêmes  LacMmontens 
dans  T H U C ï O I D B î AxvtisuMHêt  fi  x(éf  #*4* 

T(*  ixtXP^‘X  Miutu»  , xXftç»  «Y<t?  ’ 

ir^«S  ft  tàt  «AKirr  x*».m  ri<  txxt  iixuf*xf  xrex^ij- 
ftrau  (i/rfXêtf  ftxX.f  xf  ffXâéirfif*  tn  ixi^tufçXTX  Jet 
iTttif  > rx  /ai*  tiftxy  xxXst  . rx  ^ (v.u^i^orrx^ 

h<txix.  " Les  lAc/dtltnemem  oWervent  fort  exactement 
Y,  les  régies  de  h Vertu  entr’eux , & par  rauport  aux 
„ Loix  de  leur  Pais.  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  K(r*n- 
„ gers , on  pnurroit  rapporter  bien  des  exemples  de  U 
„ m:uiiére  peu  équitable  dont  ils  agiflent  envers  eux  : 
,,  il  fuffin  de  dire  en  un  mot,  que  de  tous  les  Peuple* 
ÿ)  que  nous  connoUTons  il  n'y  en  a aucun  qui,  plus 
ouvertement  qu'eux  , tienne  pour  honnête  uniquement 
,,  ce  qui  lui  eft  agréable*  & pour  jnfic  tout  cc  qui  cft 
Y de  Ion  intérêt  IJh.  V.  (Cap.ioî.  pag.  544,  A’drf.  Ôvoii.  ) 
Grotius. 

§.  XXV.  (i)  Je  ne  fai  croù  ceci  cfi  tiré.  P 1.  u T A R- 
QU  E n'en  dit  rien,  ni  dans  la  Vie  de  ce  grand  Capi- 
taine , ni  dans  fes  Afeoid  thegwa  j & il  n’y  a pas  appa- 
rence qu'il  eut  oublié  un  mot  fi  remarquable.  Je  ne 
trouve  non  plus  ni  dam  les  élj^Xbfpnes  des  /.aceJé» 
muwêii/,  ni  ailleurs,  le  motdu  Koidc  4uVÏ/»»*««r,  delà 
manière  prccîfcmcnt  qu’il  cil  rapporte  ici-  Ainfi  je  foun- 
qonne  fort  que  ndtrc  Auteur  ne  fc  foit  nn  peu  trop  fié 
à fa  mémoire  t & voici , à mon  asis , roccafion  de  fa 
méprife.  Phraute^  Roi  de*  I*artha  ^ envola  un  jour 
des  AmbaîTadetirs  à /’owprV,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  que  V&ipl'rate  fervit  de  bornes  à ibn  Empire  : l;i- 
deilus  J*ewpée  répcmlit , que  les  Komuins  aîmoient  mieux 
n’avoir  d’autres  bornes  de  leur  Empire,  que  la  Jufticc. 
'Ewai  ^ « Tlxç^■m  âxnXfCo  $x$/i4tx^if  xvT»9, 

x(im  éÇm  rm  ftx».*»  y.Pé^x*  'Têt- 

ftxiuf  étf  x^e  rixi^tte  tZ  ftxxtm.  P Ur.SRCH.  Aponh- 
Uicgm.  fàf'.  204.  A.  Tom.  II.  iTd.'/FreKVoiez  auffi  la  /V* 
de  Pomper , Tom.  I.  C.  où  le  conte  cft  rapjwrté  un 

eu  autrement. I.C  même  Phiîofophc  attribué  en  un  endroit 
Âf^{fUai  y & en  nn  autre  à , Fils  de  celui-ci, 

h reponfe  fuivantc.  On  demandurt  à l'uii  ou  à l’autre  de 
ces  Knis  Lacédémoniens , jufqu’où  s'étendoient  les  borne* 
des  Etats  de  LaciUmone  : A U B S I /oén,  répondit-il,  <pue  Ix 
Fiquefetd  f'iUndre.’EfmTnéttf  fi  xtUt  xzf*  tmt  •*  rît 

A«- 
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(7)  fur  Ce  feux  principe  qu’il  ne  devoir  avoir  aucun  égard  à la  Jullice,  au  delà  des  bor- 
nes de  fon  Empire. 

§.  XXVI.  Pour  ce  qui  ell  de  la  Guerre,  bien  loin  qu’on  puilTe  tomber  d’accord  de 
ce  Que  quelques-uns  s’imaginent , que  l’obligation  de  tout  IJroit  ceflè  entre  ceux  qui 
ont  les  armes  à la  main  l’un  contre  l’autre  ; il  elt  certain  au  contraire  , que  l’on  ne  doit 
même  entreprendre  aucune  Guerre  que  pour  maintenir  ou  pourlüivre  Ibn  droit;  ni  la 
faire,  quand  on  s’y  elt  une  fois  engagé , qu’en  le  tenant  dans  les  bornes  delà  Jultice& 
de  la  Bonne  Foi.  Dem  osth  e'n  e (i)  a très-bien  dit,  que  l’on  a recours  à la  Guerre, 

Îuaiid  on  a à feire  à des  Gens  dont  on  ne  peut  tirer  raifon  par  les  voies  ordinaires  de  la 
uftice.  En  effet,  les  Tribunaux  Civils  ne  font  d’aucun  ufage  & n’ont  aucun  effet, 
que  par  rapport  à ceux  qui  le  fententhors  d’état  de  réliller  au  Juge  : car , à l’égard  de 
ceux  qui  Ibnt  ou  oui  fe  croient  allez  forts  pour  lui  tenir  tête , on  eft  obligé  de  prendre 
contr’eux  la  vme  des  Armes.  Mais , afin  que  fe  Guerre  foit  jufte , il  feut  toujours  y ap- 

Îiorter  autant  de  précautions  & de  ménagemens,  qu’en  a un  Juge  habile  & intègre , dans 
es  Sentences  qu’il  prononce. 

§.  XX  Vn.  Q.U  E lesCOLoix  doncfe  fiifent  parmi  le  bruit  des  Armes,  j’y  con- 
fens,  pourvù  qu’on  entende  par  là  les  LoLx  Civiles , les  Loix  des  Tribunaux  particu- 
liers de  chaque  Etat , qui  n’ont  lieu  qu’en  tems  de  Paix  ; & non  pas  les  LoLx  per- 
pétuelles, qui  font  faites  pour  tous  les  tems.  Car,  comme  l’a  très-bien  dit  (2)  l’Ora- 
teur 


«ç«i  * T*  y « r»> 

r*  çiMfé.  Pag.  aïo.  h.  Voiez  aiifH  la  aig.  E-  du 
même  Tome  11.  De  ces  deux  contes , mal  retenus , 
tre  .\ntcur  a Formé  celui  au'il  fait  ici»  & qui  ne  (è 
trouve  nulle  part,  que  je  lâche,  tel  qu'il  le  donne. 

(а)  Ceft  & P L U T A R QU  E nous  a coii- 

frrvé  cette  réponfe  qu'il  Bt  i la  qneftton  qu’on  lui  pro> 
pofoit , quelle  dL*s  deux  Vertus  étoit  la  plus  belle  & la 
pins  louable.  j3fAr/«vr«r 

MitrZt  y n $ ’Ovdï»  *Ar$'^tûts 

iipdu  , li  ffùuuti  viù- 

Ttr  yirttrré  > Apophthcgm. 

Lacou.  pag.  asj.  6.  Toin.  II. 

(j)  Comme  ^uclcun  n'ppeUuit  le  Roi  de  Prrfty  le 
|>raad  R91  i Ag/Jilas  dit  là-deiTus  : Comtnrtu  feroit^il  fltu 
grand  que  moi , fil  n'efl  fax  fltu  jufie  ^ flut  /âge  f 
^1  rZf  rar  *AaiMti  naruatinm  r»p  des* 

aOktM , auVxs*  , Ti  h ixu»'^  tua  > 

fi  tC  i P L U T A & C H. 

(Ai»ophthegm.  I.ncoiT.  pag.  '319.  C.  G R o T i U S. 

(4)  Cette  définition  elt  rapportée,  avec  éloge,  par 
C 1 c E O N : Jtoque  ftntlfè  defàdtur  à S T O ï C 1 S For- 
titudû , quant  eam  virtutem  ejê  dicunt  jtrofugTmntm  pro 
aqtdtate.  De  Offic.  iJh.  1.  Cap.  XIX. 

C5)  *Ov  fiX^fu^m7u  , tiitj» 

(б)  L’Empereur  Marc  Anton  in,  déclare 

au'il  a dctixV'iUcs,  & deux  Patries  i entant  qu’x^HtoA/v, 
kotnef^  entant  qu’Homme,  l’Univers.  rr*7u<  wurpity 
mt  *Arr«»tMf  * put  « ^ , é K*iru»t. 

(Lib.Vl.  §.44^2  Porphyre,  dit,  que  celui  qui  lélkifTe 
conduire  k la  Raifon , s'abftient  religienrement  de  faire 
du  mal  à fes  Coacitoiens , St  plus  encore  aux  Etrangers , 
& à tom  les  Hommes  généralement  : de  forte  ^u'en  tenant 
aiiifi  foumife  la  partie  deftituée  de  Raifon  , ü & montre 
en  même  temt  plus  faifonnable,  & d’un  caraétére  pins 
divin  • que  ceux  enveVs  qui  H agit  de  cette  manière. 
*0  tiyapte»^ , Tçif  irtAnm  rn^ti  r*  ««A«> 

Cit  ért  ftunsm  irpof  \uat  id  i^«f  weurat  ùp^imnentt 
• t4p  ukÊyiup  vnintêt , uvris  nu»  ixtipree  A«* 

•ytumette^  y ruvru  ^ tù,  f^uertf^.  De  abltiiieiltia, 
Uh.  II.  Cp^g.  5 JJ.)  G R O f 1 U S. 

Les  derni^es  paroles  de  cc  paflage  u’etoient  pas  cxac- 
X 0 K.  L 


temeut  traduites  par  TAutenr , non  plus  qu'un  mot  du 
commencement. 

(7)  11  y a U*deiTits  on  vers  d’un  ancien  Poète  : 

fJtt  nem  &UÇ¥P  f*4d«Al  Mt'ptK. 

r>  Le  Roi  Minoi  mit  fous  un  rude  joug  toutes  les  Iles. 
Voiez  là-dcniis  Cyrille,  dans  fon  Livre  VL  coiu 
tre  l'Empereur  Julien.  Grotius. 

Le  Pere  de  l'Eglifc  de  qui  ndtrc  Auteur  a tiré  ce 
vers , lo  cite  comme  étant  de  Cal  lima  que;  & 
il  le  rapporte  un  peu  différemment  pour  les  tenues , 
quoi  que  le  feus  foit  le  même  : 

giu4  tnrm  hrirupt  du*u»  Cvytp  ut/ym  Mnttf. 

Pag.  191.  Edit.  S^Miir. 

§.  XXVI.  (1)  Je  trouve  le  paflage,  que  l’Autetrr  t 
eu  eu  vue  , dans  la  J/arangae  fur  la  Cbrrfon^r  y où  l'O* 
rateur  voulant  diflimder  l'envoi  d'nn  nouveau  Général 
dans  VlhBej^emty  à la  place  dcDiopitbey  aceufe  d'exac* 
tion  & de  piraterie}  montre  que  cc  feroit  une  folie  ou- 
trée d'en  venir  à cette  extrémité  contre  un  Sujet  de  l'Etat , 
que  l'on  pourrdlt  aifcinent  puuir  fans  tant  de  fracas. 

£«f<  rifr*  P »fn  ùntfâO>.n  uupùtt  mit,  Ivi  pu»  rat  13;* 
^pàt%  it  AaAjiV  vs«  rtit  p»u*tf  y nut  rpurtwrur 

rpt^up  y txniunup  , prçKUUTU  itrpipttp , 

K upuyxulop  ifip.  èni  àuututèrat  • » itruyft- 

AtM  y wmpuA^  > r««r*  ffif  «jmm*  , ruvr  a»  st* 
mâ^funut.  )i  Cdt  contre  des  Ennemis  , qui  ne  peuvent 
être  réprimez  par  les  l4>ix  , qu'il  eff  à propos  & abfo- 
„ lumeiit  iiéccflàirc  d'entretenir  des  Troupes,  démettre 
yy  en  mer  des  Vaiflèaux , d’établir  des  fonds  publics.  Mais 
yy  contre  nous  autres  Citoiens , il  ne  faut  qu’un  Ample 
yy  Decret , qu'un  Jugement  tel  qu'on  le  prononce  dans 
yy  les  catifcs  publiques  qui  demandent  une  promtc  expé* 
,,  dition , & où  les  Loix  n'ont  rien  décidé } que  la  Ga* 
1ère  dellinée  à ramener  ici  ceux  dont  vous  o'êtes  pas 
,,  contcus.  Pag.  7%.  C.  Edit,  Ba/U.  157a. 

’ $.  XX\'II.  n)  SUent  rnim  lep^i  inter  arma.  C l C F R. 
Ont.  pro  Milonc , Cap.  IV.  Voiez  li^leffîis  les  Commeo* 
tatenrs. 

(s)  K«i  rZ>  pif  iyyftiptff  ih»  u^»Ten»Aipu»if  i^vu. 

r*  It  iSv  ^okùr'jnut  nu»ù  uurt , «5*  lis  'ix,tpu» 

neùAB^urt.  Ont.  de  Confuetudîn.  ni^î‘'E.^irf.  J'ai  trou- 
ve ce  paflage  rapporté  par  PiERRB  duFaur, 
Lib.  11.  C^.  1.  png>  %•  Ed.  Gmtv.  L'OraUur 
C CD 


q8  Discours  Préliminaire. 

tnir  D I O N (fc  Pntfe , entre  Ennemis  il  n’y  a pas  à la  vérité  de  Droit  écrit  qui  leur  /bit 
commun,  c’eft-à^dire,  de  Loix  Civiles  ; mais  il  y a un  Droit  (3)  non  écrit , c’e/l^à- 
dirc , les  Loix  que  la  Nature  enfeigne , ou  qui  l'ont  établies  par  le  conlèntement  des  Peu- 
ples. Cela  elt  luppofé  dans  cette  formule  des  délibérations  des  anciens  Hpntjim,  qui 
dilbient,  en  opinant  à prendre  les  armes:  (4)  Je  fuis  d’avis  de  recouvrer  telle  ou  telle 
chofe  par  une  Guerre  jujle  Çs?  fans  tkbe.  Les  mêmes  I{m)Lwis,  félon  la  remarque  de  V a r- 
R O N , (D  n’entreprenoient  la  Guerre  que  fârd , & ne  s’y  donnoient  aucune  licence  ; 
perfuadez  qu’on  ne  doit  point  faire  de  Guerre  qui  ne  foit  légitime  & accompagnée 
d’une  fage  modération.  Cmiille  (6)  difoit , qu’on  doit  fe  montrer  jufte , aufli  bieaque 
vaillant , dans  toutes  les  Guerres  qu’on  fait  Sdpion  l’Africain  louoit  (7)  le  Peuple  Ro- 
main , 


en  dcwiiie  pour  epeempics , la  permil&on  d entarer  l« 
Mort*,  U fùrcté  des  AmbafTailciirs  &c. 

(j)  Ceft  fur  ce  principe  que  le  Roi  JJtpt'orCty  com- 
inc  on  lui  lieoiandoit  i quoi  il  avoir  le  plus  d'obliga- 
tion, aux  Livres  on  aux  Armes)  répondit,  qu'il  avott 
appris  dans  les  Li^Tcs  & le  métier  de  la  Guerre,  S:  le 
droit  de  la  Guerre.  P l u T a R q i;  e dit , qu'entre  gens 
de  bien  il  y a des  Luix  de  U Guerre:  & qu'il  uc  faut 

}>as  ü fort  fc  prévaloir  de  Tes  avantages , ni  poulfer  ü 
oin  le  dé6r  de  vaincre , que  l’on  veuille  prufiter  tic 
quelque  aéèion  maus'aife  ou  impie.  '£<r<  ^ rC  vd>.i- 
éUétf  rm(  riSs  tù  rZ  Mtmt  Z)c  vr*» 

iiteKTtm  t A^r  m Çtvyut  riif  i*  i 

XmJiTrnt.  G a U r t U a. 

Ce  loilt  les  paroles  que  Plutaequi  fait  dire  à 
Cnr.iffe , lors  qu'il  rcfiifa  généreufemeut  de  protiter  de 
la  trahifüU  d'uu  Maître  d'Lcolc,  qui  venoit  lui  livrer 
ks  Kiifans  des  Fai^hMet , cummit  â fa  dircâion.  /x 
/Vm  CaimBi , Tom.  I.  pag.  i î4.  B, 

(4)  ün  trouve  cette  furmulc  dans  T i T E L i v R , 
que  le  Civaut  GromoviUS  cite  ici.  Ctm/tflim  Rex 
hù  ferme  vtrbù  Vôtres  cor^fulthat  : Quarum  rentti , eau- 
larum  coiulixit  pater  patrattis  Poptili  Komani  Quiritinm 
Mtri  patrato  prifconim  Latinonim,  homiuihiisquc  pri- 
feis  Latinis  , quas  rcs  dari , iieri , folvi  oportuit , qtias 
rcs  ncc  dcdcruiit,  uec  fcccrimt,  nec  fnlverunt,  die, 
intftât  ri  , (junit  frittutm  /ntentjom  , qnid  cenfcs  : 

'Jum  Ole:  PuRU,  P l O ü E DUfiLLO  <?  U A- 
EENUA8  CBN8CO,  îMque  confeiitio , confcirco- 
que.  Inde  erdint  aiii  rogahttHUir.  Lib.  1.  Cap.  XXXIL 
num.  Il  , 13. 

Cf)  Cela  fc  trouve  dans  un  fragment  de  ec  favant 
Auteur  , que  N o N i u s nous*»  conferve,  & 
qui  fctoit  dre  du  Liv.  II.  De  vita  Po^uU  Rnwimi.  Le  voi- 
ci, fclun  la  manière  déliré,  que  nôtre  Auteur  a fuivie: 
Jiisque  htBa  tardé , nuBà  Ucentià  ^ fhifafitbimt , quèd 
hvBurn  nuBunt , nif  fnutft , futAbant  gai  oportere , prinf- 
am  rnd  iXrtHt  hefiiim  iù  ^ è qmhw  ittjurias  faHai  fàe* 
Ht , FetiaJes  Irpatv  ret  rrprtitum  rmttrhant  quatuor , quAt 
OraUre$  Pag.  fap.  IZiit.  J/ercer.  Voie»  ce  que 

je  dirai  ailleurs  fiircepaflagc,  UtK  III.  Cbaf.  111.  ^.ii. 
A'efea,  où  i'y  fais  quelque  corrcélion. 

(C)  C’eil  ce  que  T t T E L i V s mot  tbim  la  bouche 
Je  ce  graiU  Capitaine,  à l'occafion  de  la  trahifon  du 
Martre  d'Eeolc,  qui  a aufTi  d«>nn«  licti  à P i.  u r a R- 
Q U E Je  lui  attribuer  des  irarolcs  alTés  fembi.ibles , que 
nous  avens  rapportée*  ci-deiriif,  Neteq.  Sunt  c«f  beat , 
pacM  jura:  tp  fiMe  ra  , t.tm  uu'nut  qtuitu  forUUr  ^ 
àidiàmtm  raere.  Lib.  V.  Cap.  XXVII.  num.  €. 

C7)  C'eft  Ce  que  T I T K L I V R lui  fait  dire,  dans 
une  réponfe  aux  AmbatTailctirs  do  Carthage^  qui  vo 
noient  JeinanJer  la  paix  î Tamen , qttu»:  xn/Uriam  pro- 
pr  ht  maKtbui  kabrat  , piuam  non  abftucre ut  otmnt  getttn 
friant  y PcVu  &m  Rnm*\»um  ^fiOripert  wîithtSa  , ^ Jini- 
te.  Lib.  XXX.  tau.  XVI.  num.  9.  A l'égard  de  la  cho- 
ie CO  cUe-mêjoc  il  s’eo  faut  bieu  qu'elle  lùit  bon  Je 


conteftation  : au  contraire , quand  00  metmine  les  Guer- 
res dck  Reinaim , on  s'appergoit  aifément  qu'il  y a eu 
de  rinjttllice  dans  pliirienrs,  foit  par  rapport  au  fiijet, 
ou  à la  manière,  ou  k la  cunclulion;  quoi  qn'AtB  B* 

R 1 c Gentil  ait  pris  à Üche  de  les  juRificr , dana 
nn  Traité  entier.  De  Armii  Romanù,  Voiex  la  DifTcr- 
tation  de  Mr.  B U D D F.  u S , intitulée  JurkŸruAtnrirt 
Iiijlaric,a  Sperimm^  $.13,  Etf  jfeqq.  parmi  fes  Seleàfa 
Jurii  Satura  ^ Gmtium  ; & cc  que  nôtre  Auteur  dit 
lut-mérae,  dans  üm  Traité  de  Vcr.taie  RtUg,  Chrijliu^ 
Lib.  IL  13.  Je  me  fouviciis  ici,  au  relie,  d'un 
paflage  de  C i c r R o N , où  ce  fameux  Orateur  Sc  Phi- 
lurophe  Romain  dit,  que  le  Droit ta  Bonne  Foi  ont 
Uvu  pour  rordinatre  éc  slaus  le  commencement , 6c  dans 
le  cours , & dans  la  tin  de  la  Guerre  : Stqiutàrr  emm  de 
jure  BeSi  : in  quo  £fj*  jir/ripiauLt , gerendc  , (jf  drpo- 
menda^  jut  ntplurimumt^aiet^  fcî'  Jîda,  De  Lcgib.  Uh.ll. 
Cap.  XIV. 

(R)  C’eft  T t T t L I V S , dont  00  a déjà  vù  les  pa- 
roles ei-detrus , Nùte  6. 

(9)  Ou  trouve  cela  dans  l'Epltre  CXX.  de  S E N s"- 
QUE,  que  le  fa\*ant  Gronovil’S  a indiqaée : 
Adminxti  fymrt*  ingenteuf  virum , quetn  non  regü  , nam 
contra  rrgem  promriia  ^fx//éirt , boni  exetupii  tenacetn  : 
qu9*l  di'hriùitnuM  r/r , tu  beUa  t^n^errrrnii  ; qui  a/iijucd 
ej}è  credrret  et;am  in  imjie  nefas.  Pag.  f9f.  Edit,  major. 
Cfronov.  IÔ73. 

$.  XXVIII.  (i)  CeU  aiiiti  qii’A  P P i b N fait  dire  k ^ 
Pentpif , dans  une  Harangue  de  ce  grand  Capitaine  à " 
Ibn  Armée:  GmqçtU  h p'»n  rrit  ri  5s««r»  r5  A*- 
ym-fài  ri  xsAio» , jubA^»  id  Stutum»  ijearrx 
ùu\f  imr^iW  ««Ai*AV.  n Nous  devons  avoir  bms  coura- 
„ ge , liant  refpérance  du  fccours  des  Dieux  , & par 

une  confiance  raifounable  en  la  bonté  de  nôtre  eau- 
Yf  fc , piiifque  nous  fomnies  engagez  dans  cette  Guerre 
„ par  un  detir  honnête  & jiille  de  maintenir  le  Gon- 
yy  venjcmeiit  &.  1a  liberté  de  nôtre  Patrie.  (De  BeM.  CY- 
tfil.  Lib.  IL  pag.  4Ô0.  EiL  H.  Stepb.  pag.  75  f.  Ed.  /fm- 
Jie/.)  Le  même  Hillorien  introduit  difaut,  qu'à 

la  Guerre  rien  ne  donne  de  fi  grandes  c^érances , que  la 
juftice  de  lacaufe.  h iAw^irc  i>  rate  wafkiftte  ir» 

ri  itutum.  ( De  Bell.  Civil.  L/b.  IV.  pag.  Ô4f.  II.  Strph. 
1034.  Êd.  Antji.  Dans  Joseph,  le  Rni  Hriode  fe 
fert  de  cette  confidération , pour  encourager  Tes  boltlats  ) 
que  Dieu  eil  du  parti  de  ceux  qui  ont  la  iuÎHcc  de 
leur  côté.  Mi#’  m ymp  r*  hatum  içi  $ f4Êr'  utalrâ^a  • 
&ilt.  Andquit.  Jiidaic.  iJb.  XV.  ( pag.  faa.  C.  Kü. 
LipC  1Ô91.)  On  trouve  là-dcfiiu  bien  Jes  penfées  ap- 
prochantes , dans  P R O C O P F.  ) comme  , par  exemple  , 
ce  que  dit  BéJijaire,  dans  la  Hàrangue  qu'il  fait  en  al- 
lant eu  Afrique  : r«  n*  me  h«*ii  , fai  osx«t  tS 

riir7iV«iv«f.  ,,  La  Valeur  ne  rendra  {K)int  viélo- 
rs  rieux,  h elle  n'eft  réglée  & conduite  par  U Julbice. 
(l^anJaiic.  Lib.  L Cap.  !uL)  Voicz  aiilTi  l'autre  Haran- 
gue que  fait  le  même  Général , aA'ant  que  de  t'eii);a^r 
au  combat , près  de  Cartbt^e.  ( IbU.  Cap.  XIX.  ) Les 

XetrtMm 
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De  la  certitude  du  Droit  en  général.  19 

main  , de  ce  qu’il  commençoit  & qu’il  finiflbit  les  Guerres , fans  fortir  des  bornes  de 
la  Julüce.  Un  Auteiu  (8)  foûtient , que  la  Gtiare  a jés  Loix , aiijji  bien  que  la  Paix. 
Un  autre  admirant  (9)  les  qualitez  Héroïques  de  FabricHu,  dit,  que  ce  grand  homme 
aliioit , ce  qui  ell  très-dillicile , l’Innocence  avec  la  Guerre , & qu'il  croioit  certaines  cho- 
fes  illicites  même  par  rapport  à un  Ennemi. 

§.  XXVm.  Aussi  voions-nous  que  la  perfuafion  où  l’on  eft  de  la  juftice  de  (à  (i) 
caufe , eft  d’un  grand  fecours , quand  on  prend  les  armes  ; comme  il  paroit  par  une  infi- 
nité d’occaûons  où  les  Hiftoriens  nous  font  remarquer  cela , à quoi  ils  attribuent  princi- 
palement la  victoire.  De  là  vient  ce  qu’on  dit  ordinairement , (iue  la  (2)  qualité  dit  fujet 
de  la  Guerre  ahbat  ou  relève  le  courage  du  Soldai:  Qw  (3)  celui  qui  a pris  hiju/lement 


Lamhttrds , dans  leur  Dilcoun  aux  HéruBens , «UCent  en* 
tr'autrcs  chofct  ce  que  je  vais  rapporter  « avec  quelque 
eorreâion,  que  je  fais  i rongiiuu:  Mug-rv^imt  r«f 

0i«a*  tFtrif 

«Wr»  rM>  «tSrç^tn  ^vnif***  eirrb{a(  l'fm.  tivra»  Tt  f<> 
TuJf  9r«Xfw«  rnirttut  àypttitr  % apt^arri^ut  vfvruftv- 
fm  fuLjcMf  TB  n Nous  preiious  à temuin  ce 

))  D I E U t U PiiiiTaiicc  cûü  gnnJe,  que  la  mom> 
JS  dre  Mrtie  de  crttc  Puiflàmcc  furpalfc  infiniment  toutes 
JJ  les  forces  des  Hommes.  Il  y a Iten  de  croire , qu’aiant 
n égard  nuxcaiifcsdc  la  Guerre,  il  lui  donnera  une  fin 

proportionnée  à ec  qne  tes  uns  & les  autres  méritent. 

( Gotibic.  Lib.  II.  Cap.  XIV.  ) Et  U eft  à remarquer , 
que  cette  prediélion  rut  bien-tôt  accomplie  par  un  évé- 
nement mcn’cilknx,  que  riliftoricn  rapporte  enfuite. 
Dans  le  même  Auteur , Teti/as  dit  aux  Gt^s:  » 11  n'cft 
JJ  pas  poflible , non  , il  n'cft  pas  polTibte  , que  cenx  (^ui 
JJ  commettent  des  iniuftices  & des  violences,  s'ac<iuié- 
jj  rent  de  la  gloire  par  les  armes:  maischaaineUhcn* 
J)  reux  ou  malheureux  à la  Guerre,  félon  qu'il  s’eft  bien 
JJ  ou  mal  comporté.  Ou  , vx  ff*  t*p  uStKitvT* 

^ r*T<  tlyZ^if  tpf'ttum»  * mXbM  r«t 

Km  g rS  x«Afav  trftrTetnvtnu  n/xa-  (Il’îd.  Zib. 

112.  Cap.  VllI.  ) Après  la  prife  de  JiatMet  Totj/as 
un  autre  Difeonrs , (/hd.CAp.  XXJ.)  tendant  au  meme 
fujet.  Dans  Agathias,  autre  Hiftoricn  de  ces  tems- 
là  , il  eft  dit,  que  l’iujuftice  & Tlrrcligion  Cbnttoùjours 
des  chofes  dont  nn  doit  bien  fc  garder , & très-nuifi- 
blcs,  mais  fur  tont  quand  on  eft  obligé  de  faire  la 
Guerre,  & d’en  venir  aux  mains  avec  rÉnnemi. 
xùt  y»f  01»  «rt  ecrvtt^a- 

I di  tt  r£  jr^dortAiiaw  « xet^MTmrli^eu. 

[ Lib.  11.  Cap.  1.)  Cdl  ce  que  le  même  Hiftoricn  ptouve 
ailleurs,  ( /hiii  Cap.  V.)  par  l’exemple  de  Dttnuf^  de 
AVjfè/ , & des  /itheHiens  dans  leur  expédition  en  Î/Vr- 
le.  Voicz  encore , cc  que  dit  CriJ^  aux  habitans  d'A~ 
qui/te , dans  H e'e  O D 1 E N , Lib.  VIII.  ( Cap.  VI.  E4. 
VxoH.  id78.)  Thucydide  remarque , que  les  La- 
cM/uioniats  croioient  s'étre  attirez  par  leur  faute  les 
échecs  qu'ils  avoiciit  rcs-ûs  près  de  Pyht  & ailleurs , 
parce  qu’ils  n'avoient  pas  voulu  fe  foiïmcrtrc  à la  déci- 
uon  d’ Arbitres,  quoi  qn'Us  y fuirent  fommez  par  les 
Aihtttiens^  félon  leur  Traite.  MaU  les  Athénian  alant 
enfuite  rcfufé  à lotir  tour  de  donner  la  même  fatUfac* 
tion  , après  plufieurs  infradions  & pluficun  entreprifes 
injuftes , Icü  / act^Momnu  en  connurent  dé  bonnes  cfpé- 
rances  pour  le  fuccés  de  leurs  afi^res  à l'avenir.  /iê.VlI. 
G JL  O T 1 U c. 

L’endroit  de  THUCYDIDE,  dont  tM>trc  Auteur 
vent  parler,  lé  trouve  au  $.  lE.  pag. 421.  de  l'Edition 
d’Oj^ord.  Je  mettrai  ici  l'Original , après  avoir  rappor- 
té plus  exa^ment  cc  qu'il  contient.  Plufieurs  Peuples 
du  Eeù^omÿr  faifant  des  prépuratiFs  de  guerre  contre 
ks  Ath^tHs , les  LaccÀc'momtm  le  joignirent  à eux , avec 
d’autant  plus  de  réfolutioa  ft  de  coi;fiance,  qu’ils 


les 

croioient  qu’il  n'en  fcrolt  pas  de  meme  que  dans  U 
Guerre  précédente , oii  ils  rcconnoiiTuient  eux-mèmes 
qu'Q  y avoit  en  de  leur  propre  faute , plittdt  que  de 
celle  des  AthaiicTUf  puis  q^u'ils  avoient  pris  le  pard  des 
Tlxbains , lors  que  ceux-ci  vinrent  attaquer  Piet^  pen- 
dant la  Trêve  ( IJb.  II.  $.  i , 8c  que  d'ail- 

leurs , quand  les  Atbéfttens  les  avoient  Ibmmcz  de  ter- 
miner quelque  diftcrcndpar  les  voies  de  la  Juftice,  ilt 
n'avoient  pas  voulu  en  palTer  par-lA,  malgré  ta  claiTfe 
exprefle  de  leur  Traite  ( Ub.\.  $.  iq.  pag.  qoa.  );  à 
caufe  dequoi  ils  étoient  pcrfuoilcs  qu'ils  avoient  eu  un 
mauvais  fuccès , & Us  attrïbuoient  de  bonne  foi  à ce 
manquement  de  parole  les  échecs  qu'ils  avoient  reqûa 
à Pyiof.,  & cti  d'autres  occafions.  Mais  d^uis  Que 
les  Athcitifos,  aiant  émiippé  une  Flotte,  étoîcnt  allez 
ravager  les  terres  lY  Èpikattre  ^ de  Pra/iet,  & d'autres 
lieux , & ^ue  de  Py!ot  ils  faifuient  des  courfes  fur  leur 
pais  i depuis  qu’ils  ne  vouloicnt  pas  eux-mèmes  fc  foû- 
mettre  à un  jugement  h l'amiable , lors  qu'il  fiirs’enoit 
quelque  dilféread  à l'occalion  de  leurs  Traités  : depuis 
ce  tents-Li , dts-je , les  /Mcedfwtaftifns  croiant  avoir 

faner  le  tort  de  l’autre  côté , eherchoient  av<%  ardeur 
occarion  de  leur  déclarer  la  Guerre.  MAXif»  h rAt 

AMUfittiHanéif  *yiyi*i(Tt  rtt  . . . rne 

ArAuxiMU  etvrzt . m ytip  rm 

r*  «âaEm  yoi- 

rM( , «r«  if  rLX«r«4«f  itAètt  o Ljii^- 

Ir  ntJ<  c» 

Jixttr  t «trr«i  àx  ibréxx*»  it  h'amt 

tuO<apu*an  T*f  'A.'htMUm'  rirr»  ri  f<««- 

Ttef  tt0U2iT«*  I triiuuitTê  rér  n xtji  llvAtt 
lù  it  ni  i»Jt  nCr  A f y imrê'  ivu^lèk  t ' Aénitttét  % rei7t 
Tfi*Karrti  pntmi  ifUiéfum  » Evt^xvfw  rt  nfXriiê 
K»i  xXiJt  I k)  ix  IIJa»  Mfm  rA*r*itt*r«’ 

•r*K4t  rtft  ri  yievrr»  rSéf  xxrà  rar  rrttLc< 

k riz 

nttt , «»  4.>fAs»  •Tir^ftrcuJ  TtTi  èi  $t  A«xi^mbmm  m- 

fitirx*Tt«  Tê  rpiln  iétxira- 

Té  , itô4*t  (1  rùf  Tl  *vT»  xifitf*  m » 

f/ut  inu  lit  Tij  v«Ai|.MB.  Voicz,  au  refte , fur  l'exprcf- 
(ion  hxitf  h^itxt  % & wpiKxXfî£r»i  ûs  JjK«r,  les 
Phihia^iç^  tU  Air,  Le  Clerc,  C*j/.  V. 

(2)  L'Auteur  emploie  ki  les  pr^^pres  termes  iTua  ven 
dePaoPERCE,  & non  pas  d’ü vide,  comme  le 
dit  Gronovius,  que  la  mémoire  a trompe , aiif- 
ü bleu  que  le  Savant  M a C B , dont  la  méprt- 
Ce  a été  relevée  par  le  dernier  Commentateur  tle  ce 
Poète; 

Frattgrt  ^ tuUoMit  vrrti  in  mih'U  cta^t 
jQbae  mji  utfla  ftihefi  ^ txcutit  mmn  fmdor. 

Ub.lV.Elcg. VL  Tcrf.f  I,  ça.  Ediit.  Wdrtrklrui/", 
(?)  C"eft  ce  que  porte  le  vers  fuivtnt,  tiré  (Time 
Tragédie  perdue  d'E  U R t r i d b : 

v^TfvVwr  «Aiu» , rief  aAdu  wxXr.  ^ 
Ertehtti  verf.44.  Eàtt.  Bamif.  C^wrt«^r;>. 

C a (4}  Lu- 
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les  armes , revient  %-.rrentent  ftiit  Ç?  ftiuf  Ju  conibat  ; Qtte  iefpérmce  ejl  (4)  Li  contpàgste 
fidette  d’wu  bomie  c<mfe  : & autres  femblables  lentcnces  proverbiales.  Que  li  quelque- 
fois  les  entreprifes  injudes  ont  un  heureux  liiccès , perforuie  ne  doit  fe  laillcr  éblouir  par 
cette  coiîfidération  : car  il  l'ufHt  que  la  julticc  du  l'ujetdc  la  Guerre  ait  par  elle-tnéme 
beaucoup  de  force  pour  encourager  & pour  mettre  en  état  de  réüflîr,  quoi  qu’ici , com- 
me dans  toutes  les  choies  humaines,  il  vienne  fouvent  d’autres  (O  caufes  à b traver- 
fe , qui  empêchent  l’efFet  auquel  on  avoit  lieu  de  s’attendre.  Quand  il  s’agit  aulli  de  fe 
faire  des  Amis , dont  les  Peuples  en  corps  n’ont  pas  moins  befoin  pour  bien  des  chofes , 
que  chaque  Particulier , rien  n’eft  plus  utile  que  l’opinion  où  font  les  autres , ou’on  n’a 
pas  entrepris  une  Guerre  légèrement  & in  jullement,  & qu’on  l’a  faite  en  gens  d’nonneur 
& de  probité.  Car  perfonne  ne  s’allie  facilement  avec  des  gens  qu’ü  croit  ne  tenir  au- 
cun conmte  de  b Bonne  Foi , de  b JulHce  & de  l’Equité. 

§.  XXIX.  PXr  les  raifons , que  je  viens  d’alleguer , j’étois  depuis  long  tems  très- 
convaincu,  qu’il  y a un  Droit  commun  à tou.s  les  Peuples , qui  a lieu  & dans  les  prépara- 
tifs, & dans  le  cours  de  b Guerre.  Plufieurs  raifons  très-fortes  me  déterminent  aujour- 
d’hui Il  éaire  là-dell'us.  J’ai  remarqué  de  tous  cotez , dans  le  Monde  Chrétien , une  li- 
cence li  ellrénée  par  rapport  à b Guéri  e , que  les  Nations  les  plus  barbares  en  devroient 
rougir,  ün  court  aux  armes  ou  fans  raifon , ou  pour  de  très-legers  fujets  : & quand  une 
fois  on  les  a en  main , on  foule  aux  pieds  tout  Droit  Divin  & Ifomain  ; comme  li  dès- 
lors  on  étoit  autorilé  & fermement  réfolu  à commettre  toute  forte  de  crimes  lâns  re- 
tenue. 

§.  XXX.  Cette  barbarie  ell  fi  horrible , & plufieurs  perfonnes  d’une  probité  non 
équivoque  en  ont  été  li  fort  frappées , qu’elles  en  font  venues  à foûtenir  que  toute  forte 
de  (i)  Guerre  elt  délcndué  à un  Chrétien , dont  le  devoir  conlille  principalement  à ai- 
mer tous  les  Honunes  bus  exception.  Jean  Fe  r u s (2)  & notre  C 3)  fameux  EraC- 
me , qui  tous  deux  avoient  fort  à cœur  la  Paix  & Civile , & Eccléliallique , femblent 
quelquefois  entrer  dans  cette  penfée  : mais  je  m’imagine  qu’ils  fe  propofoient  feulement 
d’imiter  ceux  (4)  qui  plient  du  fens  contraire  une  choie  courbée  d'un  coté , afin  que 
par  ce  moien  elle  revienne  au  julle  milieu.  Qiioi  qu’il  en  foit , bien  loin  qu’on  avance 
quelque  chofe  en  voulant  ainli  contredire  plus  qu’il  ne  faut  les  maximes  reçues , on  fait 
louvcntpar  là  plus  de  mal  que  de  bien;  parce  que,  ce  qu’il  y a d’outré  dans  l'opinion 
particulière  fe  lailànt  aifément  fentir , ôte  tout  crédit  & toute  force  à ce  que  l’on  dit  de 
plus  raifonnable.  Il  a donc  fallu  s’éloi^^er  également  des  deux  extrémitez  pour  déb- 
bufer  & ceux  qui  croient  qu'il  n'y  a rien  ici  d’innocent,  & ceux  qui  s’imaginent  que 
tout  y cil  permis  fans  rcllrichon. 

§.  XX^XI.  U N E autre  chofe  qui  m'a  engagé  à écrire  fur  le  Droit  de  b Guerre  & de 
b Paix , c’elt  que  me  C0_  ' oiant  banni  indignement  de  ma  Patrie , malgré  tant  de  tra- 
vaux par  lefquels  j’ai  tâché  de  lui  faire  honneur , il  me  Icmbloit  que , dans  l’état  de  Am- 
ple P.irtiailier  où  je  fuis  réduit, je  ne  pouvois  rendre  de  meilleur  lervicc  à b Jurilpruden- 
ce , dont  l’étude  a fait  mon  occupation  perpétuelle , pendant  que  j’étois  (2)  dans  des  Em- 
Y»lois  publics , que  j’ai  exercez  avec  toute  l’intégrité  dont  je  luis  capable.  Plufieurs  Au- 
teurs 


C4)  T.  U C A I N introiTuît  Pamp/f , fc  fennnt  de  cef- 
te  riifun  pour  encoura^  rcsSnUiats«  avant  U bataille 

de  H ar/air  : 

Cüuifâ  jijift  mtStr  Skpfmf  fhfrarf  /rcundat, 

Ub.  VII.  verf.  349. 

aopanvant , le  Pocte  Misandre  aroit 
dit  cil  gracral  : qw  D i MJ  Cavorife  toute»  le»  eotrepr  fes 
& qu'aûtû  on  doit  avoir  bonne  erpvrance  f toutes 
les  fois  r^u'ûu  fait  quelque  choTc  tic  Im  h ou  «Tiuuoceut: 
Orttr  r.  Irim  % 

mmttm  t rirt 


Fragiîi.  è Vulcanalib.  pàg.  tjo.  Edit.  Cftne. 
Voicz  axifli  qiicituics  pafTage^  qnc  nôtre  Auteur  citera 
CMlelTûui,  Liv.  Il,  Cbap.  1.  §.  i. 

(î)  T A c r T B fait  dire  à , que  les  wlrq^me» 
les  plus  Icgitimet  ont  fQiivent  un  très-mauvais  fuccèt  » 
fente  de  prendre  dj  bonnes  mefures,  beittfiv 

rrrmm  ta  fucUciam  adbiiifat  ^ ppjrcioft  exitm  cotê^ 

/tffmri'ur.  Hiftor.  Lib.  I.  Cap.  LXXXuI.  nun».  4* 

XXX.  fi)  Giad'W  hnfdebeMo  crur>attft 
MMda.l'£BTUL.irJ{r/«nY^i.cani.  (Cap.XVLJ  GBontJS. 

Voio 
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teurs  ont  eu  deflëin  de  réduire  cette  Science  en  fyftéme  : mais  perfonne  n’en  eft  venu  k 
bout  jufqu’id.  Et  il  faut  avouer  que  cela  n’ell  pas  poflible , tant  qu’on  ne  fera  pas  une 
chofe  dont  on  ne  s’eu  pas  encore  allez  mis  en  peine,  je  veux  dire,  tint  qu’on  ne  dif- 
tinguera  pas  foigneufement  ce  ^ui  elt  (3)  étabUparü  volonté  des  Ilommes,  d’avec 
ce  qui  elt  tbndé  fur  la  Nature.  Car  les  Loix  Naturelles  étant  toujours  les  mêmes , peu- 
vent aifément  être  ramenées  aux  régies  de  l’Art  : mais  celles  qui  doivent  leur  origine  à 
quelque  Etablillement  Humain  étant  différentes  félon  les  lieux , & changeant  fouvent 
dans  un  même  endroit , ne  font  pas  fufceptibles  de  fyltéme  méthodique , non  plus  que 
les  autres  idées  de  chofes  particulières. 

§.  XXXll.  Si  CEUX  qui  fe  font  dévouez  à l’étude  de  b véritable  Juftice,  entrepre- 
noient  d’expliquer  e.xadement  les  diverfes  parties  de  cette  Jutifprudence  Naturelle, 
comiiuine  à tous  les  tems  & à tous  les  lieux , enforte  qu’ils  miflent  bien  à quartier  tout 
ce  qui  dépend  d’une  volonté  arbitraire , & que  l’un  traitât  fur  ce  pié-là  des  lj)ix , l’autre 
des  Tribut! , Yaatrc  àa  Devoir  des  Juge! , un  autre  des  par  lefquclles  on  peut 

découvrir  l’intention  de  l’Auteur  de  quelque  Acte , un  autre  des  Preuves  Çÿ  des  h-ejbm- 
tioiu  en  matière  de  bits  ; on  auroit-Ià  entin  dequoi  faire  un  Corps  complet , de  tous  ces 
Traitez  partiailiers  jonits  cnlemble. 

§.  XXXllI.  Pour  nous , dans  cet  Ouvrage  qui  contient  la  partie  de  la  Jurifpruden- 
ce  la  plus  noble  bns  contredit,  nous  avons  montré  par  des  ettêts , plutôt  que  par  des 
paroles , de  ouelle  manière  nous  croions  qu’il  fuudroit  s’y  prendre. 

§.  XXXIV.  I)  A N s le  Premier  Livre,  après  avoir  parlé  de /’or/]^fwr  Droir,  j’exa- 
mine la  quel  lion  générale , S'ily  a qtulqueGtierre  cptifoisjujlei'  Enfuite,  pour  montrer 
la  différence  qu’il  y a entre  les  Gturres  Publiqius,  & les  Guerres  P,trtiadiéres , il  a fallu  re- 
chercher l’étenduë  du  Pottvoir  des  Souveruisui  dillinguer  la  Souveraineté  pleine  & 
enriére,  d’avec  celle  qui  cil  limitée  ou  partagée;  celle  qui  ell  accompagnée  du  pou- 
voir d’aliéner , d’avec  celle  qui  manque  ae  ce  pouvoir.  Je  traite  là  encore  du 
Sujets  envers  leur  Souverain. 

§.  XXXV.  J E parcours , dans  le  Second  Livre , toutes  les  cmtfes  d’où  peut  naître  la 
Guerre , & pour  cet  effet  fexpliquc  au  long  la  nature  des  Chofes  cotntmoies  & des  Chofes 
qui  appurtieiment  en  projn-e  j les  droits  cpi'une  Peifowie  peut  avoir fiir  loie  autre  -,  les  obliga- 
tions qui  réfidtent  de  la  Propriété  des  biens  ÿ l’ordre  des  Succédions  à la  Couronne  , les 
engagemens  des  Conventions  & des  Contracls  ; la  force  & l’interprétation  des  Traitez  ^ 
des  Æiattees  entre  les  Peuples  & les  Princes , comme  aulii  du  Serment , tant  public  que 
particuh'er  ; la  manière  dont  on  doit  réparer  le  Dommage  qu’on  a caule  ; les  privilèges 
des  Ainbaifadeurs  ; le  droit  de  Sépulture  ; & la  nature  des  Pehus. 

§.  XXX VL  Dans  le  Troijîéme  & dernier  Livre , je  fais  voir  d’abord  jufqu'ok  Pon 
pntt  porter  les  o9et  d’hqjlilité.  Je  dillingue  enfuite  ce  qu’il  y a là  qui  ne  renferme  effec- 
tivement rien  de  videiLX , d’avec  ce  qui  n’emporte  qu’une  umple  impunité , ou  tout  au 
plus  une  apparence  de  droit , que  l’on  peut  faire  valoir  auprès  des  Nations  Etrangères , 
comme  s’il  etoit  bien  fondé  à tous  égards.  Je  parle  enfin  des  diverfes  fortes  de  Paix , & 
de  toutes  les  Coitventions  qui  fe fout  pendant  la  Guerre. 

§.XXX\'1L 


Voiez  d-<!eïïbut,  Lir.  I.  Cbap.  II.  t.  mn  Prtface 
^ ^ O * ^ » S-  9*  l’on  trouvera  iTautres 

pafia^  de  Percs  4e  t'Lglifef  qui  ont  conJaomé  abfo> 
uiment  U Gtierre. 

""  Prédicateur  4c  M^ytnet ^ de  l'Ordre 
^ vivoit  du  tems  ilc  ci^rht 

Z 1 K U I.  s a cite  ici  S I X T P D C S l P K N s,  BtMoth, 
dWif/.  IJh.  yi.  Annct.  iif.  & iç<5,  où  Ton  trouve  rap- 
rtez  & critiquez  des  paiTagrs  de  cei  deux  Auteurs  fuc 
lu)ct  dont  il  s'agit 

(?)  Oa  peut  voir  la  kwgue  digrefiMO  de  ce  grand 


Homme  fur  Je  Prorerbe , Didee  htSmm  sntxprrtir. 

(4)  Ceft  ainfi  uu'en  ont  ufé  très>fouv«nt , & de  font 
tems,  plufieun  Moralises.  Voiez  là-dciTus  un  beau 
paflâgc  de  S E V U R , que  j*hi  rapporté  tout  du  long, 
Si  traduit , dans  mon  T a A i T t'  ou  Jeu,  Uv,  1. 
C/df.  III.  $.  l>. 

XXXL  (1)  L'Auteur  écrîvoit  ccd  à Farü,  ai  M. 
DC.  XXV. 

(i)  Il  avoit  été  Avocat  Ftfcal,  & Fenüooaaire  J« 
J{Qtirrd>im. 

(?)  Les  Ldx  porement  PoGtivcf. 

C ? 
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§.  XXXVn.  Il  m’a  paru  d’autant  plus  néccflaire  de  travailler  fiir  ce  fujet,  queper- 
fonne,  comme  je  l’ai  déjà  dit , ne  l’a  traité  tout  entier  ; & que  ceux  qui  en  ont  manié 

aueloue  partie,  ont  laillé  beaucoup  à faire  après  eux.  ün  ne  trouve  rien  en  ce  genre 
ans  les  Ouvrages  qui  nous  relient  des  anciens  Pliilofophes , ni  des  Grecs  Paiens , entre 
lefquels  Aristote  avoit  lait  un  Livre , ( i)  intitule  Les  Droits  de  U Gueire  j ni  même 
de  ceux  qui  fe  rangèrent  au  Chrillianiüne  naiflànt , & de  la  main  desquels  il  feroit  fort  à 
fouhaiter  que  nous  culfions  quelque  chofe  de  femblable.  Les  Livres  des  anciens  Rp- 
mahss  toudiant  le  (2)  Droit  des  Hér.suts  d’Asnnes , font  aufli  perdus  : le  tems  ne  nous 
en  a laiflTé  que  le  nom.  Ceux  qui  dans  les  derniers  Siècles  ont  fait  des  Sonunes  de  au 
de  Confdence  traitent  à la  vérité  de  la  Guetre , des  Promejfes , du  Serment , des  Repréfiit- 
les;  mais  ici,  comme  par  tout  ailleurs , ils  ne  font  qu’effleurer  les  matières  : delivalles 
fujets  n’occupent  chez  eux  qu’autant  de  Chapitres. 

§.  XXXVllI.  J’A  I vù  encore  quelques  Traitez  particuliers  du  Droit  de  la  Guerre , 
compofez  les  uns  par  des  Théologiens , comme  ceax  de  (i)  F R a N ç o i s ue  Vi- 
ctoria, d’H enri  DE(2)GoRCKUM,de(3)  Guillaume  Matthieu, 
de  (4)  Jean  DECARTHACENA;les  autres  par  des  Jurifconfultes,  comme  ceux  de 
(O  Jean  Loup,  de  (O  François  Arias,  de  (7)  Jean  deLignano, 
de  (8)  Al  A R T I N D E I.  A U D E.  Mais  tous  ces  Auteurs  ont  dit  très-peu  de  cliofé  fur 
un  fi  riche  fujet  : & la  plupart  le  traitent  avec  fi  peu  d’ordre  & d’exactitude , qu’ils  brouil- 
lent & confondent  tout,  leDroitNaturel,  leDroit  Divin,le  Droit  des  Gens,  le  DroitCivil, 
le  Droit  Canon  : ils  ne  dillinguent  point  les  chofes  qui  viennent  de  fources  fi  différentes. 

§.  XXXIX.  La  comioillSice  de  l’Hilloire  eft  ce  qui  leur  manquoit  le  plus.  Le  favant 
(i)FABERa  tâché  d’y  fuppléer , dans  quelques  Cnapitres  de  lés  Semejires  : niais  il  ne 
l’a  fait  qu’autant  que  le  demandoit  fon  delfein , & en  alléguant  feulement  des  autoritez. 
Deux  autres  Auteurs,  qui  fe  font  propofez  la  méinecliolé , & avec  plus  d’étendue , ont 
rapporté  de  plus  à quelques  définitions  & à quelques  maximes  générales , le  tas  d’exem- 
ples qu’ils  ramaffoient , je  veux  dire  Balthazar  (2)  Avala  & Alberic  (3) 
Gentil;  fur  tout  le  dernier , du  travail  de  qui  j’avouê  que  j’ai  tiré  quelque  fecours, 
comme  je  crois  que  d’autres  pourront  en  profiter.  Do  relie,  je  laiflTe  aux  Lecteurs  à exa- 
miner 


^XXXV’IT.  (i)  L’Auteur  fe  trompe  ici,  pour  avoir 
fuivi  un  panHgc  corrompu  du  Grammairien  Ammonius, 
dans  fon  Traite  da  Alots  femblatlrs  ^ (iijerntt , au  mot 
y A » potir  wixim , 

comme  cct  Ouvrage  cft  cite  par  E u s T A T H E , fur  le 
VIL  Livre  de  Vl/iaJr.  Votez  M r'n  a g p fur  D i o G R • 
NE  LaFRCB,  Ub.  V.  ad.  & S R L D B N , àf  Jare 
2Vjt.  ûj'  Gtrtt.juxta  dt/dfL  ffe^,  Lih.  I.  Cap.  I.  pag.  4. 

( 3}  Ac  bcBi  quidtm  etquitas  Janii^snir  Feiiali  Foj/uli 
mani  Jurr  tfi-  ClCER.  dcOffic.  Lib.  I.  Cap.  JÜI. 

Voiez  cl-dcifous , Uv.  IL  Chap.  XXIII.  4.  & 8. 

XXX\'IIL  (1)  C^étoit  un  Dominicain  Ki'pagnol , 
qui  vivoit  dans  le  XVI. Siècle î & le  Traité,  dontpar> 
le  nétre  Atitcur , cft  intitule , Dt  Itidû  Jtare  BtBi  » 
parmi  fes  Fr-xirWmxt  XI J. 

(3)  C’étoit  un  Hollindoit,  ainti  nommé  du  nom  de 
fa  patrie , & Chancelier  de  Cologne.  Il  vivoit  au  milieu 
du  XV.  Siècle,  & il  compofa  un  Traité  de  ReBo  ÿuHo. 

(j)  IVitbehnne  Matthxi.  Je  ne  fai  qui  il  eft,  ni  de 
quelle  Nation.  Mr.  Dt  Cot'RTlN  traduit  Matthi- 
fan.  Sur  ce  pié*U , le  nom  paroU  AngloU.  Mais  peut- 
être  que  l’on  a mis  ainfi  en  devinant. 

(4)  Dont  le  Livre  a etc  imprimé  à Rome  en  M.  DCIX. 
Grotius. 

(5)  Celui-ci  étoit  de  Srgot'ie.  Son  Traité  Dt  BeBo 
EeBattrrihw  fe  trouve  dans  le  grand  Recueil , intitulé 
Tractatüs  Tractatuüm,  Toro.  XVI. 

(d)  Le  Li\Te  de  cet  autre  Efpagool  ( que  o6tre  Au- 


teur nomme  mal  Arim)  fe  trouve  dans  le  même  Re- 
cueil, A:  au  meme  Volume,  (bus  ce  titre:  Dr  BeBo  ^ 
tjw  JuBiita. 

(7)  Il  étoit  Italien,  & de  Bologne.  Son  Traité  De 
BeBo  a été  inféré  dans  le  même  Tome  du  Recueil,  que 
je  viens  d'indiquer. 

(i)  Ix  nom  de  celui-ci  étoit  G a R A T.  Son  ÎTra- 
ciatuf  de  BeBo  fe  trouve  aiiflî  dans  le  même  Recueil, 
au  même  endroit.  11  a été  rimprime  à /ojrs'cin , en  id47. 
avec  le  Traite  d‘A  Y A L A , dont  nôtre  Auteur  parle  un 
peu  plus  bas. 

^ XXXIX.  (O  Ceft  P I B R R E D U F A U R , de 
Saint  Jori  ^ Con(ctllcr  au  Grand  Confcil,  puis  Maître 
des  Requêtes , & cnftn  premier  Préfîdcnt  au  Parlement 
de  Toiùctife.  n etnit  un  des  Oifciplcs  de  C U J A S. 
Son  Ouvrage , intitulé  , Srmtjlrinm  Ubri  très , eft  plein 
d’énidition.  11  a été  pliificiirs  Fois  rimprîmé,  à/ar^, 
à Lyon  , à Genivr. 

(3)  11  étoit  d'Atwen^  & originaire  A'Ej^agHt,  Son 
Traité , De  Jure  £5*  OBiciù  BtQicü , Fnt  imprime  à /2»- 
trei7,  en  M.  D.  XCVII.  in  oéfavo.  Mon  Edition  eft  de 
Ixuvain  ^ ld4t. 

Cî)  Cct  Auteur  a écrit  DeJurtbeBi^  Uh.  III.  Mon 
Edition  eft  de  lianoM , M.  DC.  XII. 

(4)  Ce  n'cft  pas  feulement  aux  Jtirisconfultes  Moder- 
nes , qu’on  peut  reprocher  cela.  Mr.  K o o D T a prou- 
vé évidemment  que  1a  même  ebofe  eft  arrivée  quelque- 
fois aux  anciens  Jurisconfultes.  Voiez  fes  Frobabiüa  jT«- 
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miner  ce  que  l’on  peut  trouver  à redire  dans  cet  Auteur,  «&pourleStile,  & pour  h 
méthode , & pour  la  manière  de  diltinguer  les  quellions  & les  diverfcs  fortes  de  Droit. 
Je  me  contente  de  remarquer , que  quand  il  décide  quelque  point  controverfé , il  le  rè- 
gle Ibuvent  ou  lur  un  petit  nombre  d’e.xemples , qui  ne  Ibnt  pas  toujours  à imiter , ou 
même  lur  l’opinion  des  Jurifconlultcs  Modernes , tirée  de  leurs  Conlultadons , dont  plu- 
fieurs  ont  été  accommodées  (4)  à l'intérêt  des  Confultans , plutôt  que  formées  fur  les 
Régies  invariables  de  la  JulUce  & de  l'Equité.  Avala  n’a  rien  dit  des  railbns , pour- 
quoi une  Guerre  dt  appellée  julte  ou  iniulle.  G e n t i l a dillingué  certains  chefs  géné- 
raux , qu’il  a traitez  en  gros  comme  il  lui  a plû  : mais  il  n’a  point  touché  pluneurs 
quellions  fameulés , & qui  roulent  fur  des  cas  très-communs. 

§.  XL.  Pour  moi,  j’ai  tâché  de  ne  rien  omettre  de  Icmblable  ; & en  indiquant  les 
fourcesdemes  dédiions,  j’ai  donné  des  principes , dont  il  fera  facile  de  fe  fer vir  pour 
dédder  les  quellions  que  je  puis  avoir  oubliées.  11  ne  me  relie  plus  qu’à  marquer  en  peu 
de  mots  les  Iccours  que  j’ai  eus , & le  plan  fur  lequel  j’ai  travaillé  à cet  Ouvrage. 

Avant  toutes  cholw , j’ai  été  attentil  à làire  un  bon  choix  de  preuves , en  matière  de 
ce  qui  lé  rapporte  au  Droit  Naturel , & j’ai  tâché  de  les  fonder  fur  des  idées  fi  certaines , 
que  perlbnne  ne  puillc  les  nier , lans  le  làire  violence.  Car , fi  on  y penlé  bien,  les 
prindpes  de  ce  Droit  font  clairs  & évidens  par  eu.x-mémes , autant  à peu  près  que  les 
diofes  que  nous  connoilfons  par  les  Sens  extérieurs,  lelquels  ne  trompent  point,  pourvu 
que  les  Organes  foient  bien  aifpoléz,  & qu’il  ne  manque  rien  d’ailleurs  de  ce  qui  ell  né- 
ccllàire  pour  recevoir  les  impreflions  des  Objets.  C’elt  fur  ce  fondement  qu’E  u R i p i- 
DE,  dans  {es  Plniiideioies , hiit  parler  Polynice,  dont  il  doimc  la  caufe  pour  manifelte- 
ment  julle:  (i)  ioiià  le  fait,  dit  ce  Prince  à là  Mère,  je  vous  ai  tout  raconté  suüve- 
ment , fats  chercher  Je  longs  Jétotars.  U s'agit  de  cliofet , Joist  la  juflice , à mon  avis , fe 
fait  (2)  fent'sr  Çg*  asvc  Savons , Çÿ  aux  Igtiorasis,  Le  Chœur , compofé  de  Fenmtes , 
& de  Femmes  Barbares , approuve  auHi-tôt  ce  que  dit-là  Polymee. 

§.  XLl.  Je  me  fuis  aulfi  fervi  pour  prouver  le  Droit  Naturel,  de  palTages  des  (i)  Philo- 
fopbes,  des  Hijloriens,  des  Pactes,  des  Orateurs.  Non  qu’il  faille  s’y  lier  aveuglément  ; car  ils 
s’accomodent  pour  l’ordinaire(2)  aux  préjugez  de  leur  Sede,  à la  nature  de  leur(3)  fujet, 

& 


nir , Lib.  IT.  Cap.  II. 

XL.  (1)  T«îlr'  • mrtp  > rt(i9Xêxù( 

Vju  TttTt  ^ JWuf. 

Veri*.  497 , 

Voies  ma  PuPINOOR  fyDroitàilal</at,^ 

dfj  Grm  , i « ^ fiàv.  CaSSiodork  a remarqué , que 
ceux-L^  même  qui  isnoreut  les  prinetpes  & le  fondement 
du  Droit  » (entent  néanmoins  la  vérité  des  régies  de  la 
Juftice  « qui  en  découlent  : Zahoriqfiamqw’dem^t^/edncn 
hmpoJphiU , jnflititm  fuaint  morttilihut:  quam  ita  cunitemm 
fnifihm  btnejtctvm  Divirntatû  adtrihuit  y ut  (ff  qui  uffciunt 
jura , rafimtm  tamm  vrriUrtù  adgno/caut.  Var.  VII.  3d. 

(3)  Le  même  Poète  introduit  Hfrmione  difaot  à An» 
àrâmatpti  .* 

))  Nous  ne  nous  gouvernons  pas  ici  félon  les  Loix  des 
9)  Barbares.  A quoi  Anércmatjut  répond  : 

K.«si7  ru  y piqtt. 

fy  Ce  qui'  cft  devhumivte  parmi  les  Barbares , eft  atiffi 
^ deshonnête  parmi  nous.  Audrouwb.  verC  343 , 34J. 
G R O r I U s. 

^ XU.  (1}  Pourquoi  ne  s'en  fers  iroit-on  pas?  L'Em* 
pereur  Alexandre  J'.'wr  lifott  tous  les  jours  les  Livres 
ct«CiC6aoN,dr  ta  R/fuhtiqu*  i & le  Traité  des 
OJices.  G a O r I U S. 

Cette  partieuhrité  cft  tirée  d'Ætics  LampRIDIUS: 
Latuta  q$atm  leferet  y tien  aüa  magie  legebat , çtedm  De 


Offieiis  CtClRONts,  de  Rcpublica.  In  xita 
Atexandri  Severi , Cap.  XXX. 

(3)  Les  Philofofbtey  pour  fnivre  certains  faux  priiw 
ctpei  dont  ils  s'étoient  entêtea , débitoient  fouvent  des 
maximes  très  - fauftes  , & fe  contrediloieut  Quelqucfocs 
enx-mémes;  fur  tout  les  Acaàémicienty  qui  le  faifoient 
une  gloire  de  foCitcnir  le  pour  & le  contre  fiir  toute  for» 
te  de  fitj^  On  peut  voir  là-defTut , par  exemple , les 
Diftertations  de  Mr.  B u D P I U s , Üt  SfieŸÙctfmo  Ma» 
raü  y Si  y dt  errohhw  Sloievrum  y parmi  hi  Analeiia  Hi» 
fiorix  Fbihfophicx  i & llüftoire  de  la  Morale  des  sn- 
cieiis  Philofophcs , que  j'ai  donnée  en  abrégé  dans  ma 
PreYace  fur  le  grand  Ouvrage  de  Puvbndorp. 

O)  Les  HiAoriensy  auQî  bien  que  les  Poètes  y pour 
garder  le  caraétére  de  ceux  qu'ils  fmt  parler , leur  met- 
tent (buvent  dans  la  bouche  des  maximes  f^ulTes  & con- 
trairet  au  Droit  Naturel  Les  uns  & les  antres  avoient 
auflj  eux>mémei , fur  plufieurs  f^ets , des  idées  tr^ 
peu  juftes  y tk  quelquefois  trés^groinéres  { mais  les  Poè- 
tes plus  encore  que  les  Hiftoriens.  Voies  y au  fujet  des 
Portes , ma  Préface  fur  P U » 1 N D O R P , Id.  & i 
l'égard  des  Hiftoriens , IcParrhaiiana  de  Mr. 
Lt  Clbrc,  Tom.  1.  pag.  aoo,  ^/kk?.  Ndtre  Au- 
teur rapporte,  dam  cet  Ouvrage,  quantité  de  paflages. 
qui  peuvent  (ervir  à prouver  inconteftablement  ce  qu'il 
avance  ici  Nous  en  avons  déjà  vù,  dés  l’entrée  de 
ce  Difeours  Préliminaire , §.  Se^es  1,  3.  qui  font  ti- 
rés deTuvcyplPX,  & dcTACiTB,  deux  des 
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& à (4)  l’intérét  de  leur  caufe  : mais  c’eft  que , quand  plufieurs  perfonnes , en  divers 
tems  & en  divers  lieux , foùticnnent  une  même  chofe  conmie  certaine  ; cela  doit  être 
rapporté  à une  caufe  générale.  Or , dans  les  queftions  dont  il  s’agit , cette  caufe  ne  peut 
être  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux , ou  une  jufle  coitféqucnce , tirée  des  principes  de 
la  Nature  ; ou  un  confentenient  univerfeL  La  prémiérè  nous  découvre  le  Droit  Naturel} 
& l'autre,  le  Droit  des  Gn;/(0-  Pour  dlllinguer  ces  deux  fortes  de  Droit  commun,  il  làut 
confidércr  non  les  ternies  même  dont  les  Auteurs  fe  lèrvcnt  pour  les  défigner  ( car  ils 
confondent  (<5)  fouvcnt  les  mots  de  Droit  Natio-el  & Droit  des  Cens  ) mais  Ta  qualité  du 
fujet  dont  il  eil  quellion.  Car , li  une  maxime , qui  ne  peut  être  déduite  de  principes 
certains  par  de  julles  conféquences , fe  trouve  néanmoins  obfervée  par  tout , on  a Leu 
d’en  inférer , o^u’elle  doit  fon  origine  à une  volonté  arbitraire. 

§.  XLII.  C/EST  pourquoi  j’ai  été  fort  attentif  à ne  confondre  jamais  le  Droit  Natu. 
rel&le  Droit  des  Gens,  ni  l’un  avec  l’autre,  ni  avec  le  £>»-o;#  Gw7.  A l’égard  même 
du  Droit  des  Gens,  j’ai  exactement  diltingué  ce  qui  ell  légitime  véritablement  & à tous 
égards , d’avec  ce  qui  a feulement  quelque  effet  extérieur , femblable  à ceux  que  pro- 
duit ce  Droit  primitif.  Cet  effet  extérieur  confille  en  ce  qu’on  ne  peut  pas  s’oppolér 
par  les  voies  de  la  Force  à ceux  qui  fe  prévalent  d’un  tel  Droit , ou  qu’on  doit  même 
par  tout  le  maintenir  par  les  forces  publiques , en  vuê  de  quelque  avantage  qui  en  re- 
vient , ou  pour  éviter  de  fâdieux  inconvéniens  : obfervation  très-utile  dans  plufieurs 
matières , comme  il  paroitra  par  ce  que  nous  dirons  ( i)  dans  le  Corps  même  de  nôtre 
Ouvrage.  Je  n’ai  pas  été  moins  foigneux  de  diltinguer  ce  qui  eft  de  Droit  ninji  ^ippellé 
dans  tôt  feus  propre  étroit,  d’où  naît,  par  exemple,  l’obligation  derelUtuerle  bien 
d’autrui , d’avec  ce  à quoi  l’on  n’eft  tenu , & que  les  autres  n’ont  droit  d’exiger  , que 
parce  qu’m  ngijf.titt  mttremettt  on  viole  qtielqiie  attire  maxime  de  la  Droite  R^iifon  ; diltinc- 
tion , que  nous  avons  déjà  touchée  d-delfus. 

§.  XLffl. 


plus  gmves  & des  pins  judiciniz  Hiftorieos  de  TAnti- 
4uité  , l’iiu  Grec , l'autre  Latin. 

(4)  Ceci  regarde  les  Orateurs.  Votez  U-deflus  P u- 
r fi  N D O E r » Droit  de  h AW,  Qf  des  Oem , Liv.  IV. 
Chap.  T.  $.  at.  Aot.  1. 

Voies  ce  <me  je  dirai  fur  lèv.  I.  Ctup.  I.  §.  14. 
(6)  Voies  fur  r U F e M D O E F , Droit  de  la  S'at.  ^ 
àti  Gens , Liv.  11.  Chap.  III.  a|.  State 
C XLII.  (1)  Voies,  par  exemple,  liv.UL  Chef, 
Vil.  $.  7. 

$.  XlJil.  C*)  Ccftccqucdit  Lactasce:  jÇwd 
Jt  txftitijh  (<!iqu$g  ^ tfià  y per 

Jeéli>ssjtu  diSitj'em^  cillifieret  rn  unum  , ae  rediferet  in  cor- 
PU!  i ù fro/réfo  non  tiijentiret  ànohi'.  InfHtut.  Divin.  ZjK 
Vll.  Cap.VIL  (num.  4.  Edit.  CeBar.)  J U s T l N, 
tyr , donne  à entendre  1a  meme  chofe  : *Ovx  •ei  « 
rjui  *et  f«  itoâ'ruetrtt^  ri  • «m’  «n 

tr'jc  tti  wdrrn  «mms*  atrutt  «A  r«  rSa  a Am»  Xemam 
Tt  vtnvtai*  vi<r  «Va 

ftr(  ri  rxfv.AMKTdcS  t#  cvyymt  à^m» 

iShyt^mra.  ” Ce  n'cft  pas  que  les  dogmes  de  Elaton 
,,  fotent  tout-à-fait  diHlrcnsdc  ceux  de  JfsuS'Cmeist  , 
,,  mais  iU  ne  fout  pas  fcmblables  à tous  égards  ; non  plus 
que  ceux  des  autres  Philofophcs , comme  des  UtoîcieMs , 
„ ou  des  Poètes , & des  Hiftoriens.  Car  chacun  d'eux , 
à la  Faveur  de  Ut  Raifon  naturelle  à tous  les  Hommes , 
„ a vu  en  partie  cc  qui  lui  eft  conforme , & a bien  dît 
y,  ;ufqnci-li.  ” Âpclof.  I.  ( pag.  34.  Ed.  Oxm.)  TSE- 
T U L L I B N quaÜtie  S E H B U B , Ecrivain  (buvent 
de  nôtre  parti.  [ Sicut  f?*  S B N b c a , mojler.  Lib. 
de  Anima , Cap.  XX.]  mais  il  remarque  aulTi , qu’il  n'y  a 
que  Jesus*Christ  qui  ait  pu  dônner  un  Corps 
complet  de  Vérités  (pirituellet:  A'eyue  emm  $àBs  b<mn- 
Mtm  unhvrfltta  J^mtalium  documentantm  cempetebaf , ttj/i 


iHChri/lum.  ( AdrerCJiitlxos,  Cap.IX.]  St.Accustiw 
pofe  eu  fait  <mc  les  Régies  des  .Mœurs , que  C i C R E O 
& les  autres  Philofophes  ont  données , fout  les  mêmes  qui 
s'enfeignent  dajts  les  Eglifcs  C'hrctïcnnes.  Hi  autrui  wo- 
rts  [ qui  laudibus  predicantur  à C i c E E O N'  e]  /»  Êc^ 
cltfiit  s tot>  oi  hf  crefetiitibiu  ^ ttnuquamm  SatiHis  txaJàt-  riie 
Fopidarusn  , docentar  etaue  di/aurtur.  Epift.  CCH.  Voicz 
ce  que  le  même  Père  dit  au  fujet  des  Vlatoaicitns  y qu’il 
foùtient  être  Chrétiens , à peu  de  chofe  prés  , Fvid.  LVI. 
& Devtra  Rclizicue  » Cap.  III.  & Cenfef.  Lib.  Vll.  Can! 
IX.  & Lib.  VIII.  Cap.  II.  Grotius. 

On  peut  joindre  à tout  cela , Cl.  E m E v r 
dr/r,  qui  dit  des  chofes  fort  appruhantes,  dans  fes 
iYrtwiarfi , Lib.  L pag.  |?|.  & pag.  54p.  EJit.  avew. 
Voicz  la  /V  Je  ce  Père , écrite  par  Mr.  L K C L r r c, 
dans  la  Bibii^bttfue  UmverftOt  » Tom.  X,  pag.  1I7, 
fuiv.  Si  la  DiiTcrtatioji  de  feu  Mr.  Oleaeius,  de 
PMûfoplna  Ecitihea y pag.  laid.  de  la  Traduétlon  Latine 
de  Vlhfloirr  PHlofophtftte  de  Stanley,  imprimée 
i Ltipfig  , CO  1711. 

J.  aLIV.  (O  Ceft  dequoi  L A c T A N c R traite  au 
long , Infiit.  Divin.  Lib.  VI.  Capp.  XV.  XVI.  XVIL 
Ajoutons  cc  palGige  de  Cassioooeb:  S'oh  ud/vl 
ilihiu  rnovrti  y ftd  fenmdum  tosmaveriy  iftile  vtl  Roxiusn 
G E O T 1 1;  S. 

(a)  “'fie»  n *Apt^ 

(t  puetroTi  ofA  T|i  uftt  nftdt,  letcmrn  » tù  ùt 

nmP  ’ t?f  h » amr  . . . , » ri  rHe 

t luu  ht  rmis  VMsIm.  Ethic.  Nicom.  Lib.  U. 
Cap.  VI. 

(3)  Quoi  qu'en  dife  le  {avant  Geonovius,  ce 
{ont  deux  Vertus  differentes.  AEiSTOTEanù  atta- 
cher au  mot  Grec  une  idée  compolM , qui 

ICA. 


Di^ Mj  t 


De  la  certitude  du  Droit  en  général.  2f 

§.  XLIII.  Entre  les  Philofophes , Aristote  tient  le  premier  rang,  & avecjuf- 
tice , foit  que  l’on  confidére  l’orore  qu’il  donne  à fes  matières , ou  la  fubtilité  de  lés  dif- 
tinétions,  ou  le  poids  de  fes  raifons.  11  feroit  feulement  à fouhaiter  que  l’autorité  de 
ce  grand  homme  n’eût  pas  dégénéré  depuis  quelques  fiétles  en  tyrannie^  de  telle  maniè- 
re que  la  Vérité,  à laquelle  s’attadioit  ndellement , n’a  pas  aujourdhui  de  plus 
mortels  Ennemis , que  ceux  qui  fe  fervent  du  nom  à’Arijiote  pour  l’opprimer.  Pour 
moi , j’imite  ici , comme  par  tout  ailleurs , la  manière  fibre  de  raifonner  des  anciens 
Chrétiens , qui  ne  fe  déclaroicnt  partifans  d’aucune  Seile  de  Philofophes  : non  qu’ils  fut 
fent  du  fentiment  de  ceux  qui  foûtenoient  qu’on  ne  peut  rien  favoir , penfée  la  plus  ab- 
furde  du  monde  ; mais  ils  croioient  & qu’il  n’y  avoir  point  de  feeh;  qui  eût  connu  tou- 
tes les  Véritez , & qu’il  n’y  en  avoit  point  qui  n’en  eût  découvert  quclcune.  Sur  ce  prin- 
cipe, ils  étoient  pierfuadez , que,  n on  ramaübit  les  Véritez  répandues  dans  les  Ecrits 
de  chaque  Philofophe  & de  chaque  Seéte , (O  on  feroit  un  Syltéme  de  Doctrine  véri- 
tablement Chrétienne. 

§.  XLIV.  Entr’autres  chofes , où  Arijlote  fe  trompe , ce  n’ell  pas  làas  raifon 
(pour  faire  ici  en  pafl’ant  une  remarque  qui  n’ell  pas  éloignée  de  mon  lujct) , ce  n’eft 
pas,  dis-je,  fans  raifons  que  quelques  Wa/o«;Wf)/r&  quelques  Docteurs  O)  Chrétiens 
de  l’Eglife  Primitive  s’éloignent  des  idées  de  ce  Philofophe , en  ce  qu’il  fait  confiller  l’et 
fence  de  la  Vertu  (2)  dans  un  milieu  également  éloigné  des  deux  extrémitez,  tant  à 
l’égard  des  Aélions , que  des  Palfions.  Pour  raifonner  conféquemment  fur  ce  taux  prin- 
cipe, il  a été  obligé  de  ne  faire  qu’une  feule  Vertu  de  C3)la  , &delafi«- 

giilité  OU  l’Epargne  honnête , qui  font  néanmoins  deux  Vertus  différentes  ; comme  aufli, 
d’oppofer  t4.)  à la  Véracité  deux  extrémitez,  entre  lefquelles  il  n’y  a pas  une  égale  con- 
trariété, favoir  la /'■(«/«•/>  & h Fimjfe  Àfo,leJiie } de  donner  enfin  le  nom  de  \ ice  à des 
chofes  qui  ou  ne  fe  trouvent  nulle  part,  ou  ne  font  pas  vicieufes  par  elles-mêmes, 

corn- 


rcnferm&t  & cette  cUfpoCtioti  par  laquelle  on  eft  encb'n 
à donner  gratuitement,  & cette  autre  difpoiition  qui 
fait  qu'on  ménage  làgvmcnt  (et  dépenfes  : mais  ce  fout 
toù)oun:  deux  fortes  de  difpoiitions  differentes  , Sc  deux 
idées  diftînâcs.  Il  cft  vrai  que , plus  on  épargne  , & 
plut  on  a dequoi  donner:  mais  il  ne  s'enfuit  point  de 
là , que  11  Frugalité  ou  l’Epargne  honnête  ne  foit  qn'u* 
ne  partie  de  la  IJbéraUté.  Ceft  une  tout  autre  modifi- 
cation de  ndtre  Ame , qui  met  bien  en  état  d’exercer 
dans  l’occafion  des  afte*  de  Libéralité  plus  confidéra- 
hles  Bi.  en  plut  grand  nombre , mais  ^ui  pour  cela  ne 
fait  pas  plus  partie  de  la  Libéralité  meme , que  la  So- 
briété ou  l'amour  du  Travail  ne  fait  partie  de  la  Chaf- 
teté , parce  qu’ellet  font  un  bon  prélcrvatif  contre  Ict 
tcntatûms  Je  Vimpurcté  , & que  ces  trois  Vertus , com- 
me la  plûpart  des  autres , s'entr'aident  réciproquement. 
Quiconque  aime  à fécourir  de  fon  bien  ceux  qui  en  ont 
iKfoin , & le  fait  dans  roccaHon , avec  choix  & autant 
que  fes  I^iiltét  préfentes  le  permettent  $ efi  lufqucs-U 
véritablement  libéral , encore  même  que , Bute  d'avoir 
toute  l’économie  & toute  l'attention  à fes  affaires , 
qn'juroit  un  bon  ménager  « il  vienne  à être  réduit  dans 
un  état,  où  il  ne  peut  plus  donner  autant  qu'il  auroit 
pù  fans  cela.  11  te  trouvera  quelquefois , des  gens , 
qui , avec  toute  leur  négligence  malgré  leurs  Jé- 
penfes  fupcrRucs , auront  encore  de  rcflc  pour  donner , 
& tionncTont  volontiers  , à tous  ceux  qu'ils  ont  occafion 
d'aflilfer:  dira-t-on  qu'ils  ne  font  pas  liberaux?  En  un 
mot  la  Libéralité  & VEparpit  homitt  font  deux  Vertus 
différentes , mais  qu'il  But  aquérir  & cultiver  également, 
de  peur  que  le  défaut  de  la  dernière  n'cmpéche  d'exer- 
cer Tautre , ou  du  moins  n’en  rende  l'excrcicc  fort  bor- 
né. Le  Philofophe  avoué  lut-méme  que  1a  Ijbétaüté , 
telle  qu'il  Li  définit , confific  plus  à «Mnncr  & à dépen- 
Tom.  L 


fer  comme  il  But , qu’à  fe  faire  paier  & à garder  fon 
argent  : L tiext  x/ruxTu*  i'xxéfit  tù 

a ît  ^ , «rîrif  tvi 

r»  r*  Liitfxt  éti  iit  * a «J>  êtf» 

/ué  XjtuZetnit  Lit.  Ethic.  Nicom.  Lsb.  IV.  Cep.  I. 

pj?.  4j.  D.  Atnfi  nAtrc  Auteur  a raifon  de  dire,  qu’/f- 
rijioie  a été  obligé  de  réduire  à une  feule  Vertu  le* 
deux  dont  U s'agit , afin  de  trouver  deux  Vices  iq>]»o- 
fez,  l'un  daru  le  déBut,  l'autre  dans  l'excès:  car 
%tarict  cft  bien  oppoféc  à l.s  IJbhraütf  ainfi  apwrllée  fé- 
lon les  idées  communes  i mais  la  FrodifiJité^  \>ien  loin 
d'étre  contraire  par  cUe-méme  à la  Libéralité , cft  un 
Vice  qui  a quclutic  rapport  avec  cette  Vertu , & qui 
peut  difpofer  à rexerceri  qui  du  moins  n'cft  pas  in- 
compatible avec  elle.  17'ii  y a des  Protligiics , qui  de- 
viennent chiches , quand  il  s'agît  de  fouïagcr  les  nccef- 
fiteux,  il  y en  a audt  oui  donnent  volontiers,  & qui 
prennent  plairtr  à Btrc  du  bien,  quoi  qu'ils  le  faiTcnt 
fotivent  fans  beaucoup  de  choix , & (ans  avoir  affes 
d’égard  à toutes  les  circoiiftanccs. 

C4)  Il  y a pluficurs  ücButs  dans  cette  divifion: 
I.  I^  Phîlolophc  ne  defigne  par  aucun  nom  particulier 
b Vertu  dont  il  Vagit , fe  contentant  d'appcilcr  *A>.né<v- 
Tittie  & celui  en  qui  elle  fe  trouve;  & il 

entend  par  U , cette  dirpofition  qui  fait  que  l'on  aime  a 
dire  b s'érité  & à ne  la  chooiicr  en  rien  par  fes  allions , 
en  miticrcdc  chofes  indmerentes , c’eft-à-dire,  à l’e- 
gard dcfqucllcs  on  n'etoit  pas  tenu  d'aülcun.  de  \vis\ct 
& d'agir  finccrement  par  les  Loix  de  b Fidelité  & de 
b Jufttcc  ; car , dit-il , b Gncérité  & b camicur  en  ma- 
tière de  Conventions , Sc  de  toutes  les  chofes  qui  re- 
gardent b Jufticc  ou  rinjufticc,  fe  rapportent  à une 
autre  Vertu.  Ov  y»f 

Vfr  xiyfUf'  «r»  us  mitxùu  é L*iuu»wvmf  rvrrsjtu' 
O «bhef 
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26  Discours  Préliminaire. 

comme  le  mépris  des  PUifirs  des  (S)  Hotmeto-s  & une  hifeiifibilité  ittix  Injttres , qui 
(7)  empêche  de  fe  mettre  en  colère  contre  perfonne. 

§.  XLV.  Pour  reconnoitre  la  fauflcté  de  ce  principe  de  la  Médiocrité , pofc  ainli  gê- 
né- 


yitf  Mm  iÎ'v  r«rrir 

t M ^ ^ ttXn^tvn  * ri»  i^i? 

rMtrr^  fiMM . ^ m»  i re<«ri^  ünei . * y«é 

0iXMXiiit< , i»  «n  aXn^v»r  » mX^ivcu  k| 

tr  Mf  < «Tf  ' tâi  *i%fi»  > T« 

r«4  1 «yt  Koi  etvri  Ëthic.  Nico- 

n.'icK.  Lth.  IV.  Ctrf.  XllI.  piig.  ç D.  Aiiift  il  iiiftingu« 
mil-;I-propot  deux  fortes  de  l'sracit<  & de  S>tu:(rik\  l’iiuc, 
qui  regarde  les  choCes  indifférentes;  & l'autre  « qui  fc 
rapporte  atn^  chofes  obligatoires  : comme  fi  la  dWerfité 
des  objets  üir  lefqucU  une  feule  & même  Vertu  s'exerce , 
fuffiroit  pour  multiplier  cette  Vertu  en  autant  de  différent 
tes  efpécesi  2.  U ne  traite  nulle  part  de  cette  autre  for> 
te  de  l'éracHé  8^  àcSinciriÜy  qu'ü  ne  i^t  qu'indiquer 
ici  par  occaûun : & celle  dont  il  traite  ici,  il  la  réduit 
toute  aux  chofes  indifférentes  qui  regardent  uniquement 


la  perlonne  de  celui  oui  parle  ou  qui  agit:  or  ne  peut- 
on  pas  mentir,  feinare  uu  difTimuIcr,  en  matière  de 
mille  autres  chofes  indifférentes,  fur  uu  point  d'hiftoi- 
te  , par  exemple , fur  un  phénomène  de  la  Nature , fur 
un  évènement,  fur  quelque  action  ou  qt'clqtic  qualité 
d'autrui  qui  ue  fait  ni  bien  ni  mal  i perfonne  ^c.  ? 7.  A 
parler  cxaêlcment , h l^attierie  8:  U DiJ-muUtUan  qu’A- 
R I S r O r E nous  duiine  pour  les  deux  extrémités  o|q>o- 
ièes , font  toutes  deux  contraires  à la  î'<racit<  & à la 
Sincérité ^ itins  le  defaut,  & iiullcmcm  dans  l'excès.  Ce- 
lui qui  s’attribue  des  qualités  ou  qu'il  n'a  p ilut  du  tout , 
ou  qu’il  ne  polTede  pas  en  lin  fi  haut  degré , Si  celui  qui 
rcful'c  de  rccnimoitrc  ou  qui  exteiiue  celles  dont  il  eff 
revêtu  effectivement,  pèchent  l’un  & Tauire  en  ce  qu'iti 
s'éloignent  de  Ia  vérité.  Si  l'un  dit  plus  qti'ü  n'y  en  a , 
& l'autre  ratiins , ce  ne  font  que  deux  d!fT;Tciitcs  maniè- 
res de  dire  les  chofes  autrement  qu'elles  ne  finit,  l.'cx- 
trèmitè  oppoféc  lims  l’excès,  feroil,  de  parler  & d'agir 
trop  fincêrement , ce  fcroit  une  trop  grande  naïveté , 
qui  engageroît  i découvrir , par  fc*  üilcours  ou  par  fa 
conduite,  des  chofes  qu'il  n'eit  pns  h propos  de  faire 
connoitre.  D'ailleurs,  le  but  de  h Dii/imu/ution , dont 
le  Philofophc  p.irle,  c(t  ordjnaircmciiC  de  fe  Faire  effi- 
mcT  plus  qu'on  ne  vaut,  en  même  tems  qu'on  ne  veut 
pas  reconnoitre  foii  mérite , ou  qu'on  le  rabailTe  : & il 
remarque  lui-mème,  que  cc  n'eff  quelquefois  qu’une 
faufTe  modeftic , qui  te  confond  avec  la  /-WmV  mal 
fondée:  Kni  mXat^tm^  ^AtHrtu  [q  titvnfti]  , «iw 

li  r«r  Xj  yùt  m vati, i*XJi  * ■ Xtxt  tX- 

Xii4'tf  * »XM^ê»iKêr.  Il  dit  aiilü  , en  finifTint  le  chapitre 
de  CCS  deux  vices,  que  la  IViterie  cft  diamétralement 
•ppofée  h la  /IVocrw,  plus  que  la  ’Arr<- 

i itXtiCi*  O^iffrtu  rZ  aWivtiiÛI'  :c*iavf  yn^. 
Il  trouve  une  fcmbiahic  incgal.tr  d'oppoTition  «ians  plu- 
fteurt  autres  Vices:  ce  qui  fait  voir,  combien  fun  prin- 
cipe de  la  mcdiocrtié  eff  vague  Inniile. 

(5)  Nôtre  Philofophc  avoué  lui-mème,  que  l'iitfenfi- 
bilkè  aux  Plaifirs  , qui  fiut  qu'on  en  goûte  moins  qu'on 
SIC  doit , étant  une  cnoic  contraire  ù U conffitution  de  la 
Nature  Humaine , & à celte  des  Animaux  en  général , 
cft  auÆ  très- rare , & à eaufe  de  cela  , n'a  point  de  nom 
afTvâé.  ’BitJtvtmt  S$  wiç»  rm<  i t trltt  n 

«9  yittrTAt'  q 

T9.4SVT*  ‘ ymf  T»  » éiMiHt  TâC 

T«if  fù»  ^ 

, âcvél  rripn  » *»  ttn  tk 

li.ni'  èï,r‘“ 

yâtâ-xi.  Etli  c.  Nicomach.  Lib.  III.  C.ip.  XIV.  Il  pjroit 
par  ceftt  defiription,  qn'AnsrOTi;  avoit  l'iiWe  dune 
dure  qui  UC  G;  asuve  point  : eu  où  ett  Ttwiamc  ijm  ,aa 


foit  inàijférent , ipu  w prtnnt  ylaifir  d rim  } S'il  y a 
cun  qui  ne  fuit  pas  fcnuhlcaux  plaifirs  naturels  du  Goût 
& de  l'Attouchement , qui  font  ceux  auxquels  nôtre  Phi- 
lufophe  borne  la  Tem^anct , dont  ü veut  que  cette  in- 
fenlihilité  foit  l’extrcmité  opMfèe  dans  le  défaut;  ce  ne 
peut  guère*  être  que  |»ar  l'clfet  d’un  Tempérament  fort 
particulier,  ou  d'une  noire  mélincholie,  ou  de  quelque 
autre  mauvaife  conftitution  du  Corps  ; & en  ce  cas- u, 
ce  ne  fera  pas  un  défaut  moral , mais  un  defaut  pure- 
ment phybqiie.  A l'égard  des  autre*  fortes  de  Plaifirst 
comme  celui  de  1a  Afu/ùjuct  celui  qu'on  prend  il  con- 
templer les  beautés  de  la  Feintbrre , ou  de  V Arvhruéiitrr 
Scc.  ce  n'cft  pas  non  phis  une  chofe  vicictife  par  clle- 
-méme,  que  de  n'v  être  pu  fenfiblc.  L'exemple  que 
Gronoviüs  allègue  ici  de  Timm  It  j'Wfmti'rope , 
& de  ce  que  .>/arr  AtstnNe  fit  pour  un  peu  de  tems  à Ton 
imitation;  cft  tout-ô-fait  hors  d'eetivre.  Cc  fimcux  bour- 
ru, Quelque  ennemi  qu'd  fût  du  Genre  Humain,  quel- 
que éloignement  qu’il  eût  pour  le  commerce  des  Hom- 
me::, fe  plailcût  néanmoins  à cultiver  fim  Jardin.  Ou 
verra  fon  caraftcrc,  éi  tout  ce  que  rHiftoirc  nous  a 
confervé  de  particularités  fur  fon  uijct,  dans  les  belles 
Remarques  de  Mr.  HfiMSTfiSHL'tS  fur  le  Timon  deLu- 
CtFN  , publiées  en  !70$.  à roccifion  «l'une  nouvelle  Edi- 
tion des  £hu/f«f/  Cioijît  Sc  de  quelques  autres  Pièces  de 
l'Aiitiquitc  Gréque.  On  pourroit  allcgucr  ici  plus  à pro- 
pos l’cxcniple  des  Avares , qui  le  privent  des  douceurs  St 
des  cammodàté*  «le  h Vie  , quelquefois  même  du  lu'ccflai- 
re.  Mais , outre  ou'il  cft  rate  de  voir  de  ces  Ibrtes  «le 
gens  qui  aillent  juiqu’à  un  tel  excès;  s'ils  fc  rcfiifent 
bien  de*  chofes , cc  n'cft  pas  pour  l’onfinairc  p.ir  l'effet 
d’une  infcnfibilité  ftupide  aux  plaifirs  les  plus  naturels, 
mais  parce  qu’ils  aiment  mieux  leur  argent  ; car,  quand 
ils  trouvent  muîen  de  goûter  res  plaillrs  fans  qu'il  leur 
en  coûte  rien , ils  s'en  donnent  au  cosur  joie , & fout 
alors  plus  fujets  à pafTcr  les  bornes  de  Ia  modération  , 
que  ceux  qui  achètent  tous  les  jours  l'ufagc  des  biens 
que  la  Nature  leur  offre. 

(tfj  Gronovius  prétend  que  le  Philoforhe  veut  par- 
ler, non  du  mépris  des  Honneurs , qui  n'cft  pas  une  rho- 
fc  mauvaife,  mais  feulement  du  mépris  de  la  Réputa- 
tion , par  lequel  on  cft  porté  à faire  de*  chofes  deshon- 
nctes , à fe  mettre  an  «Jeftus  du  (pt'm  dira-t^ , & à fe 
jcrtcTilans  un  genre  de  vie  bas  ôt  fordidc.  Ildoimclà- 
deffus  pour  exemple  le  fameux  Drny’i,  Tyrau  de  .îvrtica*. 
yê,  qui  aiant  renoncé  au  Gouvernement , fe  retira  à r«>- 
rintlyr^  où  il  portoit  des  habits  fales  & déchirés , bciivoit 
par  tout  & avec  tout  le  monde , frequentoit  le*  Cabarets 
& le*  lieux  de  Débauche,  t'amufoit  à jafer  fur  des  ba- 
gatelles avec  le*  plus  grandes  canailles;  comme  nous 
l'apprend  Justin  , Ub.  XXL  Cap.  V.  Mais  on  n’a  qu’à 
voir  de  quelle  manière  Aristote  décrit  le  mépris  de* 
Honneurs , en  quoi  il  fait  confifter  l’extrémité  oppefée 
daas  le  defaut  à la  pour  feconsaincrc  d'a- 

bord que  le  Savant,  dont  je  viens  de  rapporter  l'cxpU- 
cxtioii,  iléguife  la  penfee  «lu  Philofophc  par  un  trop  ar- 
dent défir  de  iàuver  l’hoanciir  des  Auteurs  Anciens.  Le 
Philofophc  dit,  que  ceux  qui  font  fujets  au  Vice  dont  il 
s’agit,  ne  font  pas  de  malnoniiétes  gens,  & qu'il*  pè- 
chent reniement  en  ce  que , tout  dignes  qu'ils  font  «les 
Honneurs,  qu'AaiSTOTE  regarde  comme  des  Bieus  réels 
en  ettx-mimc* , ils  s'en  privent  neanmoins , faute  «le  s'eu 
juger  digne*  & de  fc  bien  ccNinoirre.  IL*  ne  font  pour- 
tant pas  fots , ajoute-t-il , mai*  plutôt  parefleux  & iiw 
dolcns  : retenus  par  l'opiiiinn  peu  relevée  qu'ils  ont 
d eux-mêmes  y ils  u'ofirnt  pat  iairc  de  belles  aèuons , lu 

s'cia- 
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néralement , il  ne  faut  que  confidérer  ce  qu’Ari/lo/e  dit  au  fujet  de  la  JuJlice.  Car  ne 
pouviuit  trouver  ici  dans  les  Paflions  mènves , & dans  les  Adions  qu’elles  produilent , 
deux  Vices  oppofez,  dont  l’un  péclie  par  l’excès  & l’autre  parle  défaut,  (i)  il  leseft 

allé 


s'engager  dans  des  entreprifes  gloricufes  * its  ne  re- 
cherchent point  les  biens  extérieurs,  'o  ^ 

‘ f nmnti  lùr  dê»v- 

ttntt  »vi''  i/rt  * éit  <*«'(»  * i'à. 

• fÂdt  yetf  fUKfi'^vx^  « uymiZ*  » Mtrr«»  «Vc- 

çtJiX  mf  Ïmkj  MMKér  tyjtf  ri  • a»  r«  a<« 

ù^$4Î9  t»VT*9  rin  «T'aurai  1^  i Mtrra'»  * tjityiT4 

ymp  09  *>»  ttit^  4^  » yt  *v  y* 

»*  T4tSr4t  iixine  tint*  > ij  Téimvr^ 

d‘«u7  Wêiiîr  ‘ iMTM  ytL  ipûrrm  tp9  mt’ 

miiar.  ■t^if«rr«i  dl  rZ»  irÿ^cai?  tZ»  iuba^  km*  tZ* 
htm^vMMXéo  % arf  àmiiu  lnèimi  h r»r  U- 

r*<  ityo^Zi.  Ethic.  Nicomach,  Lib.  IV.  Caf.  IX.  VoUi 
certamemeut  une  difpoütion , qui  ii*a  rien  de  vicieux  par 
cUe-méme,  & qui  approche  même  de  rHumilitc,  tlont 
les  Paietis  ont  eu  quelque  idée  , comme  je  l'ai  Piit  voir 
dans  mon  Traite  du  Jeu,  Dv.\.  Cfo^.  UI.  $.  tf. 
Tant  qu’on  ne  coimoît  pas  fon  propre  mérite,  bien 
loin  de  pécher  en  n'arpirant  point  aux  Honneurs , qui 
demandent  des  qualités  qu'on  ne  croit  point  avoir , on 
^it  bien  de  n'y  pas  prétendre  : & l'ignorance  cft  ici  d'au- 
tant plus  cxculanle , que  l'on  cft  beaucoup  plus  fuiet  i 
aller  dans  l'autre  extrémité , & à fc  fhttcr  de  poneiler 
de  bonnes  qtulités , dont  on  cil  entièrement  dépourvù. 
Il  cil  bon  de  fe  deher  toujours  un  peu  LVdeiTus , pour 
éviter  les  illunons  de  l’Amour  propre  : & il  y a tout 
'lieu  de  préfumer  pour  l'ordiniurc,  que  celui  qui  rcfiife 
des  Honneurs , dont  il  cft  digne  , le  fait  par  un  princi- 
pe (le  modcfhc , plùt6t  que  par  indolence  ou  par  baflefle 
d’ame.  Cependant  Abistote  foùticut,  & que  l'indif- 
férciicc  pour  les  Honneurs,  qu’il  appelle  PufiBammiU ^ 
cil  plus  commune  que  XAmhitit>n  & vArrofraHCt  i & qu’el- 
le cil  pire  & plus  oppofee  i la  Grandeur  fAme.  'Am- 
T»^ir«i  /il  T»î  hltyo>.»4'vXtf  à 

TÎ#  Hobt»T>iT^  ' ymf  yi'yurmi  foÏM,#* , Ut. 

Ibid,  injîne  L'af.  I,c  premier  cil  in.inifcHcmcnt  démenti 
par  rcxpéricnce.  Et  pour  cc  qui  cil  de  l'autre,  il  Faut 
avouer  qu'.ARiSTOTE  fuit  fort  bien  les  idées  des  Ambi- 
tieux & du  Vulgaire:  d'oCi  rient  que  , parmi  les  Â?ov>a/»/, 
par  exemple , ceux  qui  aiant  droit  de  prétendre  au  Con- 
fulat , y renonçoient , étoient  fort  foigneux  de  s’excu- 
fer  là-defTus  &de  propofer  lairs  exeufes  de  la  manière 
du  monde  la  plus  forte , pour  éviter  le  reproche  de  pu- 
fiUanimité.  (Voiczles  Lettres  de  CiCGRUN  à Atticut  ^ 
Lib.  1.  Epid.  I.  pag.  t.  LAit.  Grxv.  ibique  CasAURON.) 
Mais , fl  Ton  conuiltc  les  idées  d'une  Raifun  droite  & 
faine  « ou  trouvera , qu'il  v a pour  l'ordinaire  plus  de 
grandeur  d'une  à méprifer  les  Hoimcurs , qu'à  les  re- 
chercher ou  les  embrafler. 

(7)  Selon  uétre  Philofbphe , c’eft  être  anfü  fot , de  ne 
pas  fe  mettre  eu  colère  pour  de  judes  fujets , que  de  s’em- 
Mrter  mal-à-propos.  Le  prèmier  cd  une  marque  d’in- 
lenûbilité , une  preuve  qu'on  ne  lait  pas  fc  chagriner , 
Si  qu’on  n'a  point  à coeur  la  vengeance:  or,  ajoCite-t- 
il , fnuffrir  patiemment  les  injures  ou'on  regott , & ne 
pas  aider  aux  fions  à tirer  raifon  Je  celles  qu'ils  ont 
rcquès,  c’ed  avoir  l’amc  bafle , & rcfprlt  fcmie.  ‘H 

lAii^'if  [iri^i  VV<sO»  (ir*  ^^y^em  rte  iviv  » fié*  «» 
ri  w4Tt  * 4'fyfriu.  «i  yii(  na  «jyiÇ>f40»i  êî(  /V7* 

fiAtliM  fkxtetf  ttrm  t «i  AM  «ff  ttt  > #m/'’  «Vf  , 

•<r  dïi.  ^éKtt  ym*  4vk  etirfmitréM*  » évti  Xi/srtTfi»t  * Am' 

Uyt^»f*t»4<  Tl  Ht*  ItfMt  »UVrTIM4f  . T4  /)  , 

artyt^iu  t mf  «iKiisrè  àA'  uniA^iAif. 

Ethic.  Nicomach.  Jjp.  IV.  Cap.  XI.  On  voit  par  la , qu'A- 
liSTOTG  regarde  comme  un  Vice  oppofé  dans  te  défaut 
à la  Doucair , ladifpofitioa  de  tous  ceux  gcDcralemeut , 


ui  aiant  unjude  fujet  de  fe  mettre  en  colère,  fe  mo- 
érenti  & non  pas  feulement , comme  le  veut  Gro.mo- 
ViUS,  la  fiupiile  & Uche  patience  des  Bouffons,  par 
exemple,  ou  des  Parafitcs , qui,  pour  quelque  bas  inté- 
rêt, fouÂTrent  les  plus  grands  adVonts du  monde.  Mais, 
à confiiiérer  U chofe  en  elle-même , U truiquillîté  d’un 
Efprit  libre  de  colère  n'ed  point  un  défaut  moral.  Car 
fuppofé  que  quelcun , ce  qui  ed  très-rare  , fe  trouve  ou 
de  Ton  naturel , ou  par  habitude , d'un  tempérament  fi. 
difficile  à émouvoir , qu'il  ne  fc  Bche  que  peu  ou  point , 
c'ed  un  grand  bonheur  pour  lui , puis  qu'il  cd  par  U à 
couvert  des  excès  d'un  emportement  aveugle  i Ü n'en  fe- 
ra pas  moins  difpofe  ni  moins  propre  à maintenir  fes  juC* 
tes  droits,  & ceux  des  Tiens:  au  contraire,  par  cela 
même  qti'Ü  fe  poflede , & qu’il  ed  d’une  humeur  paifi- 
ble,  il  pourra  prendre  déplus  judes  mefttres,  & mieux 
ménager  Tes  interets , que  ceux  qui  font  pouflea  par  une 

f'aÛiun  auffi  difficile  à gouverner , que  la  Colère,  (^oique 
a Colère  ne  foit  pas  mauvaife  de  fa  nature,  tk  qu’elle 
puifle  être  légitime  à un  certain  point  i elle  n'ed  /amait 
abfolument  néceflaire  : on  peut  toujours , & c'ed  même 
le  plus  fur , foûrenir  fa  dignité  & fes  droits  fans  fe  fâcher. 
Mais  on  fent  bien  que  ndtre  Philofophc  érige  en  vertu  un 
deçré  médiocre  de  Colère , & le  détir  de  Vengeance , 
qui  ed  rrifet  naturel  de  cette  paflioii , ^ qui , comme 
il  ed  vicieux  par  liii-mémc , empêche  aufti  que  la  Co- 
lère ne  demeure  jamiiis  dans  les  jtidcs  bornes. 

§.  XLV.  (i^  Voici  cc  qu'il  dit  de  hjujiice,  propre- 
ment ainti  nommée , qu'il  appelle  Farticutiére  , pour  la 
didingirer  de  U JujUce  Vnhrr/eBe  ou  Générale , qui  ren- 
ferme la  pratique  de  toutes  les  Vertus  qui  fc  rapportent 
à autrui.  Ai4fiefiit4n  /lrédr«r,  /vA«j>  «n  « Atuti«jr^- 
yût  f**T4»  ifi  tS  »'  à}txj7cf*i  * t#  ftiw  yeif  , vAfo 

iei» '*  é Ai>uçi»rdi’4  , •«•<» 

4V  T4t  «VT4»  TUV4»  T«îf  Vf4TI^4*  «{fT«7f  » «Tl  flî- 

r«  fv»  * ^ /•  a/ikiÎc  I TM  <ûcj»r.  K«i  é f*éa  Ai««iar7nr» 

ffi  iMié*  «V  4 Xiyijm  w^04TtK4t  n*ra  Vf 44t^if*f 

TV  diMiv , Wf4t  «URa»,  ic^  *ri$u 

vf4(  iTtfv'  ux  4pTÊt;  *r<  tv  ,«ù  «iffrv  , vM49’mvrZ» 
'(A«r7aa  /l , Tm  wX^ûr'  tv  $Xt4âlfS  F,  AmnxXif’ 

Aaà  rv  ivv  rv  v«r'  AntX«yùu  * il  iiXm  xyaf  «A- 

Aav.  'H  ^ ’Ahm»  Tténurtv  » rvaî/kWv.  rvr#  i'*  «ria  vvif- 
^aAv  f^ti^if  TV  ^fAiictv  V fiXoHifû  raVMvAayaa' 

iiê  ùvi^CiAv  ijtii'i'it  V ’aLkix  , an  ÿvtf^éXMf  (A- 
Aif(J^4*>f  ina  ' tÇ' xCrrS  ftlr  » vvi^CaA«f  rvatvA»;*^<Ai'Mv’ 
àaRfi\l'f«;  il , rv  jSA«3i{v.  ith  ik  rU  «ARaar , ri  fti*  «Aaa, 
4U4tàff  T4  /i  *'*  afaacAa)^^,  airar/ftff  rv /t 

r*  fit»  'iXat149  , ra  ar/^K(7d^«<  ifi , ra  Fi  uà7- 
^aa  » ra  i»/ivr7a.  " Lue  Aéiion  JuJte  ed  celle  qui  tient 
,,  le  milieu  entre  faire  du  tort  Si  en  recftwr;  car  celui 
,,  qui  f^t  du  tort , a qu'il  ne  doit  ; & celui  à qui 
„ron  Fait  du  tort,  a mornx  qu'il  ne  doit.  Laji^ice^ 
une  médiocrité , mais  non  pas  de  la  même  manière 
,, que  les  antres  Vertus,  dont  nous  avons  parlé  ci-def- 
„ fus  ; clic  3 feulement  LH>ur  objet  le  milieu  , & l'/v- 
yyjufiùe  renferme  feule  les  deux  extrêmes.  Li  JuJtùe 
,,  cd  une  difpotition  à obfcrver  le  Droit  avec  choix  & 
,)  délibération , & à rendre  à chacun  ce  qui  lui  cd 
,,  dû , foit  qii’il  s'agifTc  des  affaires  que  l'on  a avec  les 
n autres , ou  de  ccflcs  que  les  autres  ont  entr'eux , en 
forte  que  l'on  ne  prenne  pas  pour  foi  pins  qu’il  ne  fiut 
yy  des  cnofes  agréables  & avantageufes , ou  moins  des 
„ chofes  défagréablcs  Sc  nuitiblcs , pendant  qu'oii  laifle 
,,  aux  autres  moins  qu’il  ne  Faut  des  premières  , & plus 
qu'il  ne  faut  des  dernières  i m.'iis  qu'on  obfcrvc  une 
égalité  de  proportioa,  & ici,  & dans  1a  didribution 
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allé  chercher  dans  les  chofes  mêmes  qui  font  l’objet  de  la  Juftice.  Or  c’eft-là  vifibJc- 
mcnt  fauter  d’un  genre  à l’autre  ; délàut  qu’Àrijlote  blâme  lui-même  avec  raifon  dans 
les  autres.  D’ailleurs , lors  qu’on  fe  contente  de  (2)  moins  que  ce  qui  nous  ell  dû, 
cela  peut  à la  vérité  renfermer  par  accident  quelque  chofe  de  blâmable , à caufe  de  cer- 
taines circonltances  dans  IcfqueUes  on  devoit , en  faveur  de  Ibi-méme  ou  des  fiens , ne 
rien  relitcher  ou  négliger  de  fon  droit  : mais  il  ne  làuroit  y avoir  là  rien  de  contraire  à la 
JiiJlice , proprement  ainfi  nonunée , qui  conlille  uniquement  à s’abllenir  de  ce  qui  ap- 
partient a autrui.  Une  autre  be  vue,  approchante  de  celle-là , c’eft  qu’/lr///o/f  prétend 
(3)  qu’un  x\dultérc  auquel  on  fe  porte  pour  làtisfaire  des  défirs  criminels , <Sc  un  Meur- 
tre commis  dans  la  colère,  ne  doivent  pas  proprement  être  mis  au  nombre  des  injulti- 

ces. 


9)  entre  les  antres  pciTonncs.  VTnjuJfice , au  contraire, 
99  eft  imc  Jilpcfitiort  k faire  du  tort  de  propos  dtliWré, 
y,  c’ell-à>dirc  , à a^ir  de  telle  manière  , qu'on  donne 
y i chacun  trop  ou  trop  peu  des  avanta;;cs  & des  désa* 
99  vaiita;,;es  , faas  obfcrvcr  une  exacte  proportion.  Ain- 
9,  fl  il  y a & de  & duii^ttirfdansrjnjudice,  puis 
99  qu’elle  roule  Sc  fur  le  trop  & fur  le  trop  peu  * car 
9,  l'Homme  lujufte , quand  il  s'agit  de  lui-méme , s'at- 
99tribne  trop  de  ce  qui  efl  purement  & limplement 
99  avantageux , & trop  peu  de  ce  qui  cft  désavantageux  : 
99  fi , lorsqu'il  s'agit  d'autrui , il  ufe  en  général  de  h 
99  même  inégalité , m.iis  en  forte  qu’il  s'éloigne  de  la 
99  prcpurtioii  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  A 
99  l'égard  des  Achons  2uju{its , l'extrémite  vicieufe  dans 
99 le  dchut,  ç'cft  de  recevoir  du  tort;  & l'extrémité 
99  vicieufe  dans  l'excès,  cVfldc  faire  du  tort."  KtHc. 
AVrwiMrK  Lib.  V,  Cap.  IX.  Gkünovius  croit  avoir 
défendu  ici  fufftlammeiit  .‘\sisvorE  contre  la  critique 
de  nôtre  Auteur,  en  difaiit,  qu'au  lieu,  que,  dans 
les  autres  Vertus  , il  n'y  a qu'un  miliru  , réglé  félon  la 
Proportion  (jéométrique  ; la  Juflict  fuit  tantôt  le  mi- 
lieu tic  cette  Pr»f>ertinn  tantôt  celui  de  la 

Prot^tien  Aritl’mcttifne  ; ét  qu’ainfi  c'eft  feulement  une 
explication  & une  diOinelioii  des  termes,  & non  pas 
lautcr  d'un  genre  i l'antre.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  de  la  nature  du  milieu,  ou  de  la  Proportion  qu’on 
doit  fuivTC  pour  W déterminer:  il  faut  marquer  le  fii- 
jet  oft  ce  milieu  eft  placé , de  manière  qu’il  fe  trouve 
entre  deux  extrémius  oppf»féci  de  b même  chofe,  quel- 
que proportion  qu’on  Dbfcrvc  en  le  drterm’iiant.  Se- 
lon A X I S T O T I , te  milieu  , <^ui  fait  l'cfrcnce  de  b 
Vertu  Morale , eft  planté , pour  ainG  dire , dans  certai- 
nes fortes  de  f:  iïAéiiont , qui  par  elles-mêmes 

ne  font  pas  vîcietîfcs,  mais  qui  le  dc\-icnnent  en  s’éloi- 
gnant de  ce  milieu , fc  qui  forment  ainfi  deux  Vices 
oppofex , l'on  ihns  l'cxcés , l'autre  d.sns  le  début.  Par 
exemple,  b Crmr.te  cft  nue  Piflion  qui  n'eft  pas  man- 
▼aife  de  la  nature  : craindre  trop , c'eft  Ttmntiü  ou  /A- 
thttéi  ne  pas  cr.'m.'rc  afTcz,  c’eft  AuJai'ff  on  Har- 
diclfe  téméraire:  le  jufte  milieu,  c’ift  Forer  ouCniira- 
raifunnahle.  Parler,  rire,  compofer  fon  vibge  Sc 
extérieur,  marcher,  s'arrêter,  en  un  mot  tout  ce 
qne  l'oft  dit  & que  l'on  fait  dans  la  converfation  & 
daus  le  CDDunerce  de  b Vie , eft  indlHlrent  en  foi  : fe 
roiuiuire  en  cela  de  telle  forte  qu'on  veuille  plaire  à 
tout  le  monde  ou  il  certaines  pcrumitcs  en  tout  f:  par 
tout , c’eft  j agir  au  ctmtrairc  comme  fi  on  ne  fe 

foiicKot  de  choquer  pci  ionncj  Ineitnlit/o»  Ruiefe: 
le  ;uftc  milieu,  c'eft  une  CMHt/  on  iitie  Cemplaî/aner 
raifcmahlt.  Voica  FtHe.  Kieowaeb.  Lib.  II.  Capp.  VI, 
VII.  Pour  venir  donc  à b JuJlkt  ilont  H s’agit,  ce 
qui  fait  le  fond  & b matière  où  fon  doit  jilaccf  le 
no/if»  Si  les  dcox  rrtrimes  de  Cette  Vertu  ♦ c’eft , félon 
nôtre  Philofopbc,  une  cgn//t/«  une  diftribution  égale 
de  chofes  avantagenfes  on  désavantagciifes  : car  c’eft  ce 
qo'ü  entend  par  le  auquel  Ce  rapportent  ks  ac« 


tions  par  Icfqacllcs  on  pratique  U Juftice.  Garder  ex- 
aftement  cette  égalité , c'eft  le  propre  de  b Juftice , 
c'eft  ce  <^ui  en  conftîtuc  b nature.  Ne  pasçarJer  cet- 
te égalité,  foit  que  l’on  prenne  ou  que  l'on  donne  plus 
ou  moins  qu’elle  ne  le  demande , c'eft  un  Vice  oppofé 
dans  le  défaut  : le  plus  ou  le  moins  n'eft  ras  alors  dans 
b matihemèmQ  de  la  Juftice,  mais  dans  les  chofes  fur 
quoi  elle  s'exerce  : on  ne  garde  pas  le  Dioit  plus  ou 
moins  qu'il  ne  Faut , ou  ne  l'ohfcrvc  pas  trop  ou  trop 
peu,  on  UC  sa  pas  au  deb  de  b jufte  égalité,  on  de- 
meure toujours  en  deçà.  Ion  même  que  l'on  prend  on 

?tic  l'on  donne  plus  qu'il  ne  faut;  ce  n’eft  qu'une dif- 
érentc  manière  d’inégalité.  Où  cft  donc  l'autre  extré- 
mité oppoice,  qni  desToit  conGfter  dans  im  trop  grand 
foin  de  garder  l'égalité  dont  il  s'agit?  Ce  ne  fera  pas 
le  Jui  fumntum , ce  droit  rigoureux  , que  l'on  dit  être 
une  fouvcrainc  injufticc  {Summum  jus , fumsna  injuria , 
ClCEX.  dr  Ojfîe.  Lib.  I.  Cap.  X.  TeKENT.  HtautonU 
Atl.  IV.  Scan.  V.  verf.  48.  ):  car,  quand  quctcun  fe 

ftrevaut  trop  de  ce  qu'U  peut  exiger  à b rigueur  félon 
es  Loix  • ou  qu'aiant  à prononcer  fur  ce  qui  regarde 
autnii , il  preUe  trop  les  termes  de  b Loi , c’eft  un  dé- 
faut d'Kqiuté:  il  pèche  contre  l'cfrfit  de  b Loi.  contre 
l’ég^ité  meme  que  b Loi  veut  établir  ; il  introduit  une 
véritable  inégalité  contraire  au  Droit,  ainfi  qu'AKiS- 
TOTE  le  fait  s'oir  lui-même,  I.ih.  V.  Cap,  XIV.  En  un 
mot , nôtre  Phîlofophc  a bien  fenti  que  fon  principe  de 
la  mràxocriti  clochoît  ici  : ü le  donne  à entendre  alTcz 
clairement  dans  les  paroles  que  j'ai  citées.  Il  rccun- 
noic  que  b Juftice  cft  une  médiocrité,  non  pas  de  la 
même  minière  que  les  autres  Vertus  , mais  enUnt  qu'cl- 
Ic  a pour  objet  un  milieu,  & qu’elle  n'a  pour  Vice  op- 
pofé que  riniuftice,  qui  feule  renferme  les  deux  extré- 
mitez  de  ce  milieu  : *'Otj  turu  frf»*  é *A^<**«, 

Cela  fuftiroit  pour  faire  voir  rinutilité  & l'infiif- 
fifancc  du  principe  d'A  R 1 s T O T E.  Mais  on  trouvera 
d'ailleurs,  G l'on  examine  bien  les  chofes,  qu'on  peut 
expliquer  cxaclement  U nature  de  toutes  les  Vertus, 
bm  avoir  aucun  befoin  de  ce  principe.  Voicz  un  paf- 
fage  de  Mr.  Grew,  habile  Anglois , que  j'ai  cité  dans 
ma  VWfùct  fur  PursNDORr,  pag.  XCIV.  XCV, 
de  b fccoiide  Edition. 

(2)  LedodcGRONovrt’S  traite  ceci  de  chicane,  par- 
ce , dit-il  I que  ce  mohit , félon  A R i S T O T I , regarde 
les  charges  ou  les  désavaiittges,  & non  pas  les  biens 
on  les  avantages.  Mais  il  chicane  lui-même:  car 
tre  Auteur  a en  vtié  la  définition  d’une  Afiien 
qui  fe  trouve  à la  fin  du  pan*agc  que  j'ai  cité  dans  la 
Note  précédente , & félon  laquelle  rtetyoh  du  tort , ou 
■tx»/r  mehu  qu'on  ne  doit  , cft  compris  dans  l’idée  de 
V/iiyufliett  anfli  bien  que  faire  du  tort^  on  prendre  pius 
qu'on  ne  doit.  Le  Philofophe  s'explique  ailleurs  nette- 
ment: il  dit,  que  l'nn  fi  l'iurrc  eft  mauvais,  reret'err 
du  tort , fi  en  faire  f puis  que  le  premier  eft  avoir  moinf , 
Ôl  l'autre  //mi  que  ne  le  demande  le  jufte  muien  : mais 
qoe  cependant  le  pire  des  deux  eft  de  faire  du  tort , par- 
ce 
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ces.  Mais  i!  eft  certain  que  YhijujUce  ne  confifte  ell'entiellcment  qu’à  violer  les  droits 
d’autrui.  Et  il  n'importe  qu’on  le  fàlTe  ou  par  avarice , ou  par  fenfualité , ou  par  un 
mouvement  de  colère , ou  par  l’effet  d'une  compalfion  imprudente  & malentenduë , ou 
par  ambition  ; qui  font  les  fources  d’où  proviennent  ordinairement  les  plus  grandes  in- 
jullices.  Cell  le  propre  au  contraire  de  la  Juitice , de  réliilcr  à toutes  les  tentations , 
par  le" feul  motif  de  ne  faire  aucune  brèche  aux  Loix  de  la  Société  Humaine. 

§.  XLVl.  Pour  revenir  à la  remarque  qui  m’adomié  occafion  de  faire  celle-ci , il 
eft  certain  qu’il  y a des  Vertus  qui  produilcnt  cet  effet,  de  modérer  les  Paffions:  mais 
ce  n’elt  pas  l’office  propre  & perpétuel  de  toutes  fortes  de  Vertus  ; c’eft  feulement  parce 
que  la  droite  Raifon , dont  la  V ertu  fuit  toujours  les  maximes , nous  enléigne  ( 1 ) qu’il 


et  qn'on  le  fait  malicteufemeut  « au  lieu  qu'on  reçoit 
du  tort  Tant  malice  & fans  que  ccU  vienne  «Tune  dif* 
pofiHon  à riniulVice.  Atnfi,  ajoûtc-t-il  » recevoir  du 
tortf  eft  en  foi  une  chofe  moins  mauvaife;  quoi  que 
rien  n'cRipêchc  qu'elle  ne  foit  quclqucfoU  plus  maus'ai- 
Te  p^r  SiTident.  Kn  li&nt  ces  derniers  mots , on  fent 
d'a^irtl  ralluHon  tacite  qu’y  fait  Grotius*  en  mé« 
me  tcm$  qu'il  1rs  explique,  & qu'il  réfute  la  penfee 
(TAristotr.  Voici  l'original.  ^atu^4t  ^ 

ftu  T«  r«  ’ r* 

ym$  , fX«r7«*  • it  vAiîw  tX***  • rS  

•A  êUêtf  t^tKnr'  r«  fût  yttf  dhntîft  fUi» 

xjtxûtr*  Kett  ifr.  ex)  xxx«xf,  « rvf  riXiusc  sxî 

m,wxZi  * i|  iyyCl.  . . . T|  ^ x«x«xc 

x^xixf.  tuti'  xti^«  ut*  •V*  Tê  , %rlê* 

KXTx'  rvu.îtitKts  i'  • nft*  K»tXvu  uttu  xxxt». 

Ethic.  Nicomach.  Lib.  V.  Cap.  XV.  pag.  pj.  B.  C. 

(O  Voici  Vendruit.  '^En  » tt  • fit»  y ri  ntfêmitu»  tu- 

ri  txt^.uitu  ' «i.T^  xxaAxr^  a*  ti**t 

M.<t«p  ^ v>f*>«xntr  ' txiî»^  d*'  x/»x^  , xx«Xxr^  i"’  x * 
#«A«p  x{x  «fs  T0  tufhtùtn.  trt  * ir«^i  rxHikX  wti»- 
TX  «^.^Kii^cxrx  yittrm  li  PTXMiifa^x  'nri  r«px 
mttt.  »F»rUiiuixtfTi»t  iw  A*'  «i  hyuATtXiirt  rit 

irx^xfxrisp , rvi  luXtA»  fi  hcitrm^t , w fi  ^ 

iKif^xpfp  I fxf  x^ncfxp  y xMk*  i t-t  xVixfx». 

PoTcns  deux  hommes,  dont  liin  commet  adultère  par 
,,  le  dcür  de  ga^cr  , & reçoit  ovclquc  chofe  pour  cela  ; 
n l'autre , poutTc  par  un  défir  fenfucl  * donne  du  ficn 
yj  élc  perd  quelque  chofe  pour  fe  fatisfaire  : le  dernier 
^ femble  être  intcmpcrant , plùtdt  qu'avide  de  cc  qui 
,,  appartient  à autrui  i le  premier  au  contraire,  fetn> 
,,  blc  être  injufte,  & non  pas  intempérant  j parce  qu'il 
yy  gagne  à commettre  l'adultère.  De  plus,  dans  tou- 
yy  tes  les  autres  Aâions  iojuftes  * il  y a toùiours  un 
^ rapport  à quelque  Vke.  L' Adultère  , par  exemple, 
yyÇt  rapporte  à l'Intempérance  t l'.aélion  de  celui  qui 
))  abandonne  dans  un  combat  Ton  voiftn,  à la  Lâcheté: 
yy  l'AéUon  de  celui  qui  frappe  qucicun  * â la  Colère. 
9)  Mais  quand  on  garae  à faire  du  mal,  cela  ne  fe 
VI  rapporte  à d'antre  vice,  qu’.^  rinjufticc.  EtNc.  À^/- 
cema(h.  Lih.  V.  Cap.  IV.  On  voit  par  lâ  , que  le  Philo- 
f^hc  ne  diftingue  pas  aficz  le  principe  par  lequel  on 
eft  porté  à commettre  quelque  chofe  il’injuftc , d'avec 
l'aélioti  même  iniufte;  puis  qu'il  prétend  qu'une  feule 
& même  Ac\ion,  par  laquelle  on  attente  à cc  qui  ap- 
f^rtient  â autrui , fc  rapporte  on  à la  Ju/ticc  c^xft  fr- 
yèJ< , ou  â \z  Juflicf  Partiaüiérty  qui  eft  la  Juftice 
proprement  ainfi  nommée , félon  que  l'on  eft  pouffé 
ou  par  un  mouvement  d'intenmerance , de  Poltronne- 
rie, de  Colère,  ou  par  un  dclletn  formel  de  s'emparer 
de  ce  qui  appartient  â autrui,  de  î»rcmlre  pîui  qu'on  ne 
doit.  Or,  outre  que  ce  deflein  fnrmcl  fc  trouve  rare- 
ment dans  l'Iniuftice , y aiaut  peu  de  gens  qui  faffent 
du  tort  précifement  pour  en  faire,  & qui  ne  foient 
pouffez  par  quelque  ralBon , en  forte  que  fins  cela  île 


y a 

ain^roient  même  mieux  ne  donner  aoemie  atteinte  aux 
droits  d'autryi  ; outre  cela , dis-je , la  diverfité  du  prin- 
cipe peut  bien  faire  que  l’on  pèche  en  même  tems  & 
contre  la  Juftice  proprement  ainfi  nommée , & contre 
quelque  autre  Vertu  qui  regarde  ou  nous-mêmes  ou  les 
autres:  mais  elle  n’empêche  pas  que  toute  Adion  qui 
tend  à bleffer  les  droits  d'autrui , tel  qu'eft  l'Adultcre 
& le  Meurtre , ne  toit  toujours  en  cUc-mcme  une  vé- 
ritable Injufticc  : & tout  cc  que  dit  Gronovius  , pour 
fauver  l'honneur  d'AaiSTorï,  ne  frit  rien  au  fujet. 
Il  a beau  alléguer  l'exemple  du  Comédien  Alnr/ler , qui 
n'aiaiit  pu  être  pigué  j>ar  les  follicitations  de  JIrfaline, 
fc  réfolut  a fatisfaire  fes  dèfirt , lors  que , fur  les  plain- 
tes de  cette  impudique,  l'Empereur  C/.fN.<e  , fonmari, 
lui  ciit  ordonne  de  faire  tout  cc  qu'elle  lui  eomminile- 
roit.  Cc  Comédien , à cc  que  prétend  udtrç  Commen- 
tateur, commit  bien  une  adioti  injufte  & un  afte  d'In- 
temiHrrancc  , mais , â en  juger  moralement , il  ne  fut 
en  cela  ni  injufte , ni  intempérant.  J'avoue  qu’il  ne 
fut  pas  auffi  coupable , que  s'il  avoit  lui-même  foUlci- 
té  il/r/4/me  ; mais , quand  même  on  accorJeroit  qu'un 
Mari  peut  ceder  â un  autre  homme  le  droit  qii'fl  a fur 
le  corps  tic  fa  Femme  i cc  n'étoit  nullement  l’inteution 
de  l'Empereur,  qui  n'ètcndoit  pai  jufqucs-Ü  l'ordre  gê- 
nerai d'obéir  en  tout  â rimpcratrke.  Ainfi  le  Corne- 
dieu  devoit  nonobftant  cela  perfifter  dans  fon  refus, 
& il  fc  rendît  certainemeut  coupable  d’injuftice , au- 
tant & meme  plus  que  d'intemperauec ; quoique  pour 
ce  fcul  ade  il  ne  pût  pas  être  regardé  comme  injufte 
& intempérant  par  habitude;  dcQUoi  il  n'cft  pas  quef- 
tion  ici.  A l'égard  «le  rcxetnple  d’un  Meurtre  com- 
mis par  un  mouvement  de  colère , il  eft  aflèz  claire- 
ment marqué  iknt  le  paflàge  que  fai  ciré  : g$  ^ ixm- 
rx^f , fin  Ainfi  c'eft  mal-â-propes  que  Gro- 

N u V 1 U s dit,  qu'il  ne  fait  de  quel  endroit  cela  eft  ti- 
ré, & que  cc  ne  peut  être  que  du  Livre  V.  Chap.  X, 
pag.  ét.  £tbrr.  /t/tcomacé.  eti  quoi  il  prétend  que  nâtre 
Auteur  fc  contredit , parce  qu^il  cite  lui-meme  & loué 
ailleurs  ce  palfagc , lit'.  III.  Cbap.  XI.  $.  4.  Mais  U 
s’agit-lâ  d'autre  chofe,  (avoir  de  U diftii^ion  entre  les 
Aétions  Injuftes  commifes  molicieufctnent , & celles  qui 
fe  fout  fans  un  dcffeifi  prémédité. 

XLVL  (i)  Voici  ce  qu'AGATRiAR  frit  dire  à un 
frmnix  Capitaine.  y tif  rit  xmijMjtrâ*»,  rm 

fit*  »rx  Kxêxff»  i;^a»  m»^*Ç»'tt  ri  si^nif 

Rxê<KM  » r»^éff  irrtx£<  ê)|  xidixri*»  * «r  Jl  Mf- 
Tin  TÎr  irçfff  rtLmtrm  tC  «xftwnifr , Têirêtf 

0p  iJ; 

T0  Mtr  0tf»  y «,u<>4r  Mymêit  tiriftvrtt  amurtf 

IIMC4  ^xrx4(^fxr*  rêr  ii  t^ynfri  ho  y tvnXt^r. 

r*  ^ Cittffitrftr , ^tvur»»  iC  ” Entre  les 

mouvemens  de  l'Ame,  il  y en  a qui  par  eox-mèmc< 
yy  tendent  uniquement  â quelque  chofe  oii  il  ne  fe  trou- 
yy  ve  rien  que  «le  bon  & de  lonablc  : ceux-lâ , il  faut 
yy  s'y  abandonner  abfolomeut.  Mais  il  y en  a d’autres, 
yy  qui  peuvent  également  porter  à quelque  chofe  de  con- 
D J „ trai- 
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y a des  chofes  où  l’on  doit  garder  la  médiocrité , & d’autres  où  l’on  doit  aller  auflî  loin 
qu’il  dl  poflible.  En  effet , on  (2)  ne  f'auroit  fervir  Dieu  avec  trop  d’ardeur  : & ce 
n’clt  point  par  cet  endroit-là  que  la  Supcrltition  pèche , mais  en  ce  qu’elle  ne  fert  p^ 
Dieu  conune  il  faut  On  ne  peut  jamais  défirer  & rechercher  avec  trop  d’empreUe- 
ment  les  Biens  Eternels , ni  trop  craindre  les  Maux  Eternels  ; ni  trop  haïr  le  Péché. 
A U L u-G  E L L E a donc  eu  rail'on  de  dire , C3)  qu’il  y a des  diofes  dont  l’étendue  n’a 
point  de  bornes , & qui  font  d’autant  plus  louables , qu’elles  font  portées  à un  plus  haut 
point  Lactance,  après  avoir  parlé  au  long  des  Pallions,  ajoute  cette  réflexion  : 
(4)  La  SjgeJji  fie  cmi/ijle  pas  à les  modérer  en  elles  - mêmes , mais  à régler  les  imprejjiom 
des  CiBifes  qui  les  p-odiùfent  ; citr  elles  fout  excitées  par  les  objets  extérieurs.  Et  ce  n'ejl 
pas  principalement  les  mouvemeiis  des  E.ijJions  qu’il  faut  réprimer;  car  ils  peuvent  être 
faibles  dans  ceux  qui  commettent  le  plus  grand  crime  i ^ les  plus  violent  peuvent  ne  porter 
à rien  de  criminel.  En  voilà  alTez  fur  le  fujet  d’AnisTOTE  , pour  qui  nous  fommes  bien 
réfolus  de  témoigner  toujours  une  grande  ellime , mais  en  ufant  à fon  égard  de  la  même 
liberté  au’il  s’efl  donnée  a l’égard  de  fes  Maîtres , par  l’amour  qu’il  avoit  pour  la  Vérité. 

§.  XLVIl.  L’H  I SToiRE  a deux  ufages , qui  conviennent  à mon  fujet  : car  elle  nous 
fournit,  d’un  côté,  (tj  des  Exemples  •,  ae  l’autre,  leyVrfmfl;/ que  diverfes  perfonnes  ont 
porté  fur  certaines  choies.  Les  E.xemples  qui  font  des  (2)  meilleurs  teins , & des  Peu- 
ples les  plus  fages , font  ceux  qui  ont  le  plus  de  poids.  Le  jugement  de  diverfes  per- 
fbnnes  n’eft  pas  non  plus  h méprifer , fur  tout  lors  qu’il  elt  conforme  : car,  comme  nous 
l’avons  dit , le  Droit  Naturel  fe  prouve  par  là  en  quelque  manière  ; & pour  le  Droit 
des  Gens , il  n’y  a pas  d’autre  moien  de  l’établir. 

§.  XL\m 

le  Cnltc  public;  en  c^ébrant  les  Fêtes;  en  liGuit  & 
méditant  l'Ecriture  Sainte;  en  s’abUenaiit  de  tout  ce 
en  quoi  on  croît  qu'il  y a quelque  impiété*  & rempê» 
chant  autant  qu'il  dépend  de  nous  &c  ? Or  qui  ne  fait 
qu’en  tout  cela  on  peut  faire  plus  que  D i B u ne  com* 
mande,  & que  h droite  Railon  ue  (permet?  Ainfi  * en 
foivant  le  principe  d’ARisrorp.,  U /'rVré  tiendra  cer- 
tainement le  milieu  entre  b Suprrjiition , qui  en  fait  l'ex- 
cès , & \' Impiété  ou  V Athhfmt  ^ui  en  cft  le  défiut* 
Voilà  ce  que  dit  le  favant  interprète  de  nôtre  Auteur: 
fai  deux  chofes  à remarquer  ià-dclfus.  I.  Il  cfl  diffici- 
le de  juftilier  tout-à-fait  AfusroTB,  fur  l’omiQlun  d'u- 
ne Vertu  aiifTi  coiihdcrablc , que  la  Piété  t & diven  Au- 
teurs judicieux  le  blâment  a\'cc  raifon  de  ce  que  la  Re- 
ligion n'entre  pour  rien  dans  fun  Syltême  de  Morale; 
comme  je  l’ai  remarqué  dans  ma  Prt/act  fur  P u r EN- 
D o R r , Droit  delà  Nat.  ilw  GiW,  $.  34.  En  effet, 
dès-U  qu'on  reconnoît  une  Divinité , comme  il  le  fai- 
foit , on  ne  peut  que  découvrir  auflî , pour  peu  que  l'on 
raîfonne  couféquemment , certains  Devoirs  auxquels  on 
cfl  tenu  envers  clic.  Auflî  voit>on  que  pluHcurs  autres 
Phllofuphes  Paiens  ont  dit  là-defltts  de  très-belles  ebo- 
fes.  En  vain  Gronovius  prétcnJ-il,  que,  félon  let 
idées  de  tous  les  Auteurs  de  l'Antiquité  Paienne , le 
culte  de  la  Divinité  le  rapportoit  à cette  Vertu  qu'A- 
BiSTGTS  appelle  II  ne  fe  fouvenoit  pas 

de  ce  beau  paffage  Je  C i C R R o N : Cultut  autein  Dec* 
rum  , efl  optimui , idrmijue  caftU/htiMt  nique  fartéiijjémut^ 
plarijimmque  pietatii  ^ fd  eos  femptr  purà  , intej^r,\^  incer* 
ruptà  ^ mente  ^ ÛftWf,  venertmur.  NON  ENIM  Phi- 
LUSOPHt  SOLUM  , VRRV'm  ETtAM  MAJORES  NO- 
STRI,  SirPERSririONfiM  a' Rp.i.igionr  SEPARAVI- 
RCNT.  " La  meilleure  manière  de  fervir  les  Dieux  , 
y,  le  culte  le  plus  pur , le  plus  faint , le  nlu-î  pieux , 
yyc’cft  de  les  honorer  toujours,  zvcç  dos  Icntimcm  & 
„ des  dtfeoun  purs , flncércs , droits , & incorruptibles  : 
„ car  ce  ne  font  pas  feulement  les  Philofophcs  qui  ont 
„ diftiogué  U Piété  d'avec  la  Superffition  ; nos  Ancè- 

»tres 


yy  traire  au  Devoir  & à l'Honnéte  ; & ceux-ci , Ü ne 
yy  faut  pas  s’y  laiffer  aller  en  tout  & par  tout , mais 
,y  feulement  autant  qu’il  efl  à propos.  La  Prudence , 
yy  par  exemple , cft , de  l'aveu  de  tout  le  monde , un 
yy  bien  pur  & fans  mélange  de  mal.  Dans  la  Cblérc , 
yy  ce  qu'il  y a de  propCe  a animer,  cft  louable:  mais 
y,  l'excès  cft  pernicieux,  &.  ne  Cuiroit  être  évité  avec 
yy  trop  de  foiu.  **  Lib.W.  dans  U Harangue  de  Bélifuirr, 
(Cap.  VIL)  Grotius. 

(3)  Ici  Grosuvius  répond  deux  chofes  , en  ftiveur 
(TAristote.  1.  Qu’on  doit  exeiifer  ce  PhiloTophc , de 
ce  qu'il  n'a  pas  mis  au  rang  des  Vertus  Morales  la  Piétés 
non  plus  que  l'Eÿ’érauce , la  Charité.,  & la  Foi  y qui  ne 
font  connues  que  par  la  Révélation  ftiite  aux  0*^étienf. 
Car,  ajüûtc-t-ou,  Aristote,  comme  tous  les  autres 
anciens  Phitofophes  du  Paganifmci  rapportoit  le  culte 
lie  la  Divinité  à la  M<tpttjîeewe  : Ethic.  Niecmach.  Lib. 
IV.  Cap.  V.  & cette  idée  a été  fuivie  par  Sallvstb, 
BeO.  Catilin,  Cap.  IX.  In  /upfhdû  Deffrum  mapù^ci  &c. 
& par  Justin  , Lib.  XXIV.  Cap.  VI.  iVi  fine  au  fujet 
des  préfens  offerts  «bns  te  Temple  de  Delphet.  Or  on 
peut  en  ceU  aller  dans  l’cxcês , comme  il  paroit  par 
cette  anciciioc  Loi  : Pietatem  itJhibntio  : opes  amovento  : 
C I C E R.  de  Legib.  IJb.  II.  Cap.  VIII.  & par  la  raifon 
que  rcudüit  Lycnrrut  y d'une  Loi  qu'il  avoit  lui -même 
taire  pour  régler  fa  Jépenfe  des  Sacrifices  : Plütarch. 
Apophthegm.  Lacou.  pag.  33p.  C.  Tom.  IL  Ei.  IVeeh. 
L'autre  r^nfe  eft  3.  Qu'à  1a  vérité  une  Piété  folide 
ne  fauroit  être  pouflcc  trop  loin,  non  plus  qu'aucune 
autre  Vertu , qui , entant  que  telle , demeure  toujours 
dans  le  jufte  milieu , à quelque  point  qu’on  la  porte  : 
mais  que,  dans  les  aérions  extérieures,  qui  font  les 
feules  par  Icfquclles  un  Homme  juge  des  fentimens  d'un 
autre  Homme , il  peut  y avoir  de  l’excès.  Car  comment 
eft-ce  que  l'on  témoigne  fervir  Dieu?  Ceft  en  fréquen- 
tant les  Temples;  eu  priant  à genoux,  tête  nue,  & 
les  mains  jointes  ou  levées  vers  le  Ciel  ; en  failhnt  des 
aumônes  ; en  contribuant  aax  dêpcnlês  nécellaircs  pour 
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§.  XL^^II.  Les  Sentences  des  Poètes  & des  Ot  ateurs  n’ont  pas  tant  d’autorité.  Et , 
fl  nous  en  alléguons  plufieurs , c’eft  fouvent  pour  orner  & illulirer  nos  penfées , plutôt 
que  pour  les  appuier. 

§.  XLIX.  Je  cite  fouvent  ces  faints  Livres  qui  ont  été  ou  écrits,  ou  approuvez 
par  des  Hommes  inlpirez  de  D i e u : mais  ici  je  dillingue  foigneufement  la  Loi  Àttdemie, 
& la  Loi  Nouvelle.  Il  y en  a (i  J qui  prétendent  que  là  Loi  Ancienne  ell  le  Droit  même 
de  Nature;  en  quoi  certainement  ils  fe  trompent;  car  elle  renferme  plufieurs  (2) 
choies  fondées  fur  une  volonté  libre  de  D i e u.  U eil  vrai  que  cette  volonté , quelque 
arbitraire  qu’elle  foit,  n’cit  jamais  contraire  au  véritable  Droit  de  Nature,  & juf- 
ques-Iàon  peut  en  tirer  des  conféquences  légitimes,  pourvù  qu’on  ne  confonde  pas  (j) 
les  droits  de  Dieu,  qu’il  exerce  quelquefois  par  le  miniflére  des  Honunes , avec  les  droits 
des  I lommes  les  uns  par  rapport  aux  autres.  J’ai  donc  évité , autant  que  j’ai  pû , l’er- 
reur dont  je  viens  de  parler , & une  autre  toute  oppofée , qui  conlilte  à foûtenir  (4) 

?ue , fous  la  Nouvelle  Alliance , les  Livres  de  l’Ancicnne  ne  font  plus  d’aucun  ufage. 

our  moi , je  fuis  perfuadé  du  contraire , & par  la  raifon  que  j’ai  alléguée  tout  à l’heu- 
re , & parce  que  telle  ell  la  nature  de  la  Nouvelle  Alliance , qu’en  matière  de  Précep- 
tes Moraux , elle  exige  ou  les  mêmes  Devoirs , ou  de  plus  (tj  grands  & de  plus  parfaits, 
que  r,\ncienne.  Et  c’ell  ainfi  que  nous  volons  que  les  Anciens  Auteurs  Chrétiens  fè 
font  fervis  des  paflàges  du  Vieux  Teflament. 

§.  L.  ü R , pour  entendre  ces  Livres  du  Lieux  Teflament , on  peut  tirer  un  CTand  fe- 
cours  des  Dodeurs  Juifs,  (i)  fur  tout  de  ceux  qui  av oient  une  parfaite  connom'ance  de 
la  Langue  & des  Coutumes  de  leur  Natioa 

§.  LL 


yy  très  ont  aufli  connu  cette  différence.  ” Df  natura 
DcorutHy  Lib.  H.  Cip.  XXVIII.  Voicz  auH)  la  Haran^ic 
Fro  àtmofuity  aâ  Ptmtifcft  y Cap.  XLf.  avec  les  Note* 
de  G R A V 1 u S } & les  paffages  de  S E N‘  e'q.  u e & 
d'E  P l C T R*T  F. , que  j’ai  cilcï  fur  PUFESDORF, 
Liv.  11.  Oiap.  IV.  J.  xVote  i.  Il  paroit  par  là  , & 
par  plufieurs  autres  autorités  qu'il  ne  feroit  pas  difficile 
d'aliei;ucr,  ^ue  quantité  Je  figes  Païens  Faifoicnt  cmi« 
Uffer  la  Piété  & le  culte  de  la  Divinité  principalement 
dans  les  fendmens  intérieurs,  & non  p^  dans  les  ac* 
tes  extérieurs  de  Dévotion.  11.  H faudrait  donc  trou- 
ver dans  les  fentiinens  intérieurs  deux  extrémités  vi- 
cieufes  : il  faudroit  que  l'on  pût  avoir  une  trop  haute 
idée  de  Digv,  le  trop  refpeâer,  le  trop  aimer,  avoir 
trop  de  foumiffton  pour  fi  volonté  &c.  tontes  chufes 
en  <|uoi  il  ne  fauroit  jamais  y avoir  de  l'cxcés.  Ainfi, 
quoi  qti'cn  difcnt  ceux  qui  veulent  à quelque  prix  que 
ce  Ibit  accorder  AeusrOTE  avec  b Raifon  & le  Bon- 
Sens;  U demeurera  confiant,  qn’id,  comme  en  diver- 
fes  antres  Vertus , Il  n’y  a point  de  milieu , égslemciit 
éloigné  , ou  à peu  près , de  deux  extrémités  oppofées , 
dans  un  même  K^ure  de  ebobs  qui  faOent  l’objet  pro- 
pre lie  U Vertu. 

(O  Ingvnium  iTutrm,  £îfoffîcîum,  ^ Forma,  fe?' di- 
fcipUua , Çjf  coniilium  , ^ vitlnria , ^ beundia , Jictit 
ifjet  ï Ttiutum  amofituâinti , nuSü  fitiihru  cof  ibmtur  f /ed 
tanto  M*yora  auciioruyuf fini  , fffitfm  iMtto  laudaticra  funt, 
od.  Attic.  Lib.  IV.  Cap.  IX.  in  fine. 

(4)  S(dy  tei  dtxiy  Itou  in  hù  [idFedibtis]  modnartiUr 
fafimii^  ratio  vrrfatut , fcâ  m eoMjfif  eorum  } quotàam  ex* 
trir/ecm  cammot^ntirr  : nre  ijg/fx  pitifimum  frenos 
oportuity  quentiam  (ff  txigut  in  maximi  crhtuttey 

(ff  maximi  fûfunt  ejfe  Jmt  critMne.  lufiit  DivÛJ.  Lib.  VI. 
Cap.  XVI.  iium.  f.  Ki.  CeBar. 

y XLVII.  (1)  Dont  11  faut  fc  fervir  avec  heaiicoup 
de  difeernement.  Voiex  la  réflexion  que  l’Auteur  fait 
cÎMlelfous  , IJv*  I.  Chaf),  Ilf.  §.  ç.  num.  6, 

(a)  TcU  font,  félon  Gaonovuis,  ceux  de  VJJfi» 


terre  Romaine , jttfques  à Tau  DC.  de  Ia  fondation  de 
Rome , ou  à la  treifioue  Guerre  Punique  f & ceux  de 
rilifioire  6Vémr,  jufqu’à  la  Guerre  du  Peio^onn^e. 

§. XLIX.  (1)  Le  même  Gronovids  dit,  que  nA- 
tre  Auteur  en  veut  à Bodin  , Sc  autres  Judaizans. 

(a)  Les  Loix  Cérémonielles,  & quantité  de  Loix  Po- 
litiques. 

(})  Car  ce  que  Dieu  fait  ou  ordonne  en  vertu  de 
l'autorité  fupréme  qu'il  a fur  b vie  & les  biens  de  fes 
Créatures,  ne  tire  point  à conféquence  pour  les  Hom- 
mes , comme  s’ils  ponvoient  en  inférer  que  la  même 
chofe  leur  cfi  nu  commandée  ou  permife  par  le  Droit 
de  Nature.  Sur  quoi  on  allègue  à propos  l'exemple 
d'Rbrnham  y à qui  DiFU  commanda  «fimmoler  fooFilsy 
des  Ifrafdtesy  oui  avjient  reçù  de  lui  un  ordre  exprès 
d'emporter  les  VailTcaux  d’or  & d’argent  des  Ffryi^tieuf , 
d’exterminer  lân&  remiffion  les  fept  Nations  îles  CinM. 
ti/em , après  s «tre  emparez  lie  leur  pais  & «le  tout  cc 
ni  leur  appartenoit.  Voicz  ce  que  rAiiteiir  lui-même 
it,  Ur.  1.  Ch^.  I.  $.  10.  num.  6.  Liv.  II.  Chap.  XXL 
§.  14.  & /.iv.  III.  Cfujfe.  I.  §.  4.  num,  6. 

(4)  C’eft  cc  que  font  quelques  Anainj^ftes.  2il- 
GLEX  renvoie  ici  à Si  XTi  di  Sienne,  Bibiiotb.  Saniî, 
Ub.  Vm.  Heeref.  I. 

Cf)  A conlidércr  la  lettre , maisnon  pascû  é^rdàPcf- 
prit  de  li  I.01, 011  à l'intention  du  Législateur.  Voiez  cc  Que 
j’ai  dit  dans  mou  Traite'  du  Jeu,  IJv.  I.  Chaf.  111.  yj. 
& ce  que  je  dirai  d-dcffoiis,  furZrV.I.  Cfcp.l.Ç.iy.A^-rfe 

§.  L.  (1)  C'eft  cc  que  CaüSien  remarque  aufH, 
dans  fes  InjiHntimt  Divinet.  Geotius.  Mais  les  Sa- 
vans  les  plus  judicieux  font  fort  revenus  aujourd’hui  de 
l'cftimc  qu’on  avoit  pour  1rs  Rabbins , & croient  que  cet 
DucUurs  font  de  trè^peu  d'ufage  pour  rintelligence  du 
fieux  ’lefiament.  I<s  plus  .lucicm  kabbim  , dont  il  nous 
relie  des  Ecrits , font  les  Auteurs  du  l'almuii , qui  ont 
vtcu  qiicli^ties  fiécles  après  J e s U s-C  h R 1 s r.  La 
Langue  Hébraïque  ctoit  depuis  long  tems  une  I.an- 
gue  morte  : ils  u'avoient  d'autre  Livre  écrit  eu  cette 

Lan- 
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§.  LI.  Il  n’y  a que  le  Nmr^cim  TeJiMttent , d’où  l’on  puiflè  apprendre  ce  <rai  e/l 
permis  aux  Chrétiens , c’eft  au/Ii  là  l’ufage  que  j’en  fais.  Mais , au  lieu  que  la  plupart 
desDodeurs  confondent  ce  qui  cft  permis  aux  Chrétiens , avec  le  Droit  Naturel,  je 
dillingue  ces  deux  chofes  ; perfuadé  qu’une  Loi  aufli  fainte , que  celle  de  l’Evangile , 
nous  engage  à une  plus  grande  Ikintetc , que  celle  que  le  Droit  Naturel  tout  feul  exige 
de  nous.  Cependant , Tors  qu’il  s’agit  de  chofes , (i)  que  l’Evangile  louë  & confeille, 
plutôt  qu’elle  ne  les  ordonne , je  n’ai  pas  négligé  de  le  remarquer , afin  qu’on  lâche  que 
fl , d’un  côté , en  violant  les  Préceptes  on  commet  un  crime , qui  rend  lujet  à la  peine  ; 
de  l’autre , il  elt  digne  d’une  Ame  noble  & généreufe , d’afpirer  à la  perfedion  par  des 
efforts  continuels , qui  auront  leur  récompeiife. 

§.  LU.  Les  Comis  des  Condla,  (i)  lors  qu’ils  fe  trouvent  juftes  & raifonnables , 
ne  font  autre  chofe  que  des  confëquences  tirées  des  maximes  générales  de  la  Loi  Divine , 
& accommodées  aux  cas  qui  fe  préfentent  : ainli  ceux  qui  font  tels  ou  indiquent  ce  que 
la  Loi  deD  I E U commande , ou  exhortent  à ce  que  D i e u confeille.  Et  c’ell-là  en  ef- 
fet l’emploi  de  la  vraie  Eglife , d’enfeigiier  ce  qu’elle  a appris  de  D i e u , & de  le  don- 
ner de  la  manière  qu’elle  l’a  reçu.  Les  (2)  mxurs  aulli  des  prémies-s  Oirétieiu , qui  foû- 
tenoient  la  dignité  de  leur  nom , & même  les  ulàges  qu’ils  approu voient , quoi  qu’ils  ne 
fùllcnt  pas  reçïis  parmi  eux , font  avec  raifon  mis  au  même  rang  que  les  Canons  des 
Conciles, & ne  tiennent  pas  moins  lieu  de  régle.Après  cela  viennent  les  décifions  desDoc- 
tcurs,  (3)  qui,  dans  chaque  Siècle,  fe  font  diflinguez,  parmi  les  Ct»-érieiis,  par  leur  piété  & 
par  leur  favoir,làns  avoir  été  d’ailleurs  chargez  de  quelque  erreur  confidérable:  car  quand 

ils 


Langue , que  le  Vieux  Teftament  : ils  étoient  très-man> 
vais  Critiques,  & de  peu  de  iagement.  Ils  n'avoient 
non  plus  d'autres  monumens  anciens  de  rHiftoirc  de 
leur  Nation,  que  les  Livres  du  Vieux  Telhment,  ü:  Us 
ne  lifoieut  point  les  Livres  des  Paiens:  leurs  traditions 
ne  poiivoient  être  que  fort  altérées  & corrompues  par 
1a  longueur  du  tems.  Ainll,  pour  fuppléer  à leur  i^io- 
raiice , & pour  fuivre  le  panchant  qu'ils  avoient  d’ail, 
leurs  à débiter  des  Lüjlcs  & des  allcgorics , ils  ont  in- 
vente des  faits  Sc  îles  coûtumes  les  plus  chimcriqiics 
du  monde.  De  forte  qu’ils  ne  font  en  rien  comparables 
aux  Interprètes  Chrétiens  , qui,  comme  GaoTlüS , ont 
étudié  méthodiquement  les  Longues  , & puifé  dans  tous 
les  moiinmens  de  l’Antiquité.  Volez  Ci/næus,  dt 
Re^ubi.  y/rfr.  Lib.  IL  Cap.  XXIV.  \es  Sentimetts  fur  T flif' 
îoirt  Critit^dt  du  Fért  Simou^  par  .Mr.  LE  C L B R C , pag. 
*98  » IP9*  & U yx^>q/f  de  ce  Livre , Lrttrt  VL  la  Bi- 
Bi.tOTHE'o.UE  Univrrsells,  Tom.  IV.  pag.  , £9* 
jfitiv.  Tom,  VIL  pag.  347,  ^ fuiv.  Tcmi.  X.  pag.  117, 
119.  Tom.  XXIV.  pag.  iif,  ^ ftav.  la  Bibliothè- 
que Choisie,  Tom.  VU.  pag.  9?  , 94-  les  Qtuejiionu 
.SîKT^  Davipis  Ci.erici  , jpag.  ijp,  39Ç.  &c.  & les 
jQustfh'oHtt  J.  Cleeici,  Quxft.  VI.  Zil> 

GLSE  cite  ici  un  palTagc  d’IsAAC  Casaurov  , Exrrcit. 
in  Baron.  HUM.  if.  & un  autre  de  Jo.sbph  Sca- 
Lie  ER  , de  Emmdat.  ietnfortan^  Lib.  VU.  Mais  c’eft  fur 
tout  en  matière  de  Morale  8c  de  Droit , dont  il  s’aeit 
ici , qu’on  peut  le  moins  fe  fier  aux  Rabbins.  Le  Li- 
vre de  Seldrn,  de  Jure  S'ai,  ac  Gent.ftotndum  Di/ct- 
ft/rnoM  Hehrétorumy  en  cil  une  bonne  preuve  > quelque 
luute  opinion  que  ce  Savant  Angloit  ait  des  DÔélcurs 
Juif^  Volez  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  Prtface  fur  Pu- 
riNDORF  , Droit  de  la  Kat.  ^ des  Gens  ^ $.  7.  BoE- 
Ci  SR  aceufe  Grotius  de  n'avoir  pas  lù  avec  aftez  de 
foin  les  Livres  des  Rabbins , & de  s’étre  prdquc  uni- 
quement attaché  à Moïse  , Fils  de  Alahnan.  Mais  d’au- 
tres trouveront  peut-être  qu’il  n'en  faifoit  que  trop  de 
cas , & qu'il  avoit  trop  perdu  de  tems  à les  lire , quoi 
que , par  la  force  de  ibu  jugement , ü le  bit  pré&rvé 


de  h contagion , & il  ne  fe  foit  pas  gâté  refprit  à lire 
de  fi  méchans  Auteurs. 

LL  (i)  Volez  ce  que  je  dirai  fur  Liv.  I.  Chef.  II. 
§.  p.  Mote  19. 

LU.  (i)  Ces  Canons  ne  fanroient  être  de  grand 
efage  pour  le  but  de  n6tre  Auteur,  i.  Parce  qu’il  nous 
refte  très  - peu  de  Conciles  des  deux  ou  trois  premiers 
Siècles , qui  font  les  tems  où  la  Doélriiic  doit  avoir 
été , fclon  lui , la  plus  pure  : & tic  ceux  qui  nous  ref- 
tent , pluficurs  fout  ou  fiippofcz , ou  fatfinez , ou  cor- 
rompus en  divers  endroits.  3.  Parce  que  les  dccifions 
des  Conciles,  génénlcment  parlant , roulent  d’ordinaire 
ou  fur  des  Joints  fpèculatih , ou  fur  des  matières  de 
DifcipUue  E^cclètiaftique.  7.  Parce  que  les  Conciles 
étoient  non  feulement  tons  fnjets  à l’erreur  , mais  encore 
fe  font  très-foiivcut  trompez  , en  maticre  mémo  de  cho- 
fes affez  fiu'iles.  Nôtre  Auteur  duune  à entendre  ce- 
la , lors  qu'il  dit  : Synodid  Canonti , Q.  U i R P.  C T I 
s u S T.  Aiiifi  il  faut  toujours  en  venir  à l'Ecriture 
Sainte,  qui,  bien  interprétée,  eft  U pierre  de  touche, 
à laquelle  ou  doit  examiner  les  dccifions  des  Conciles, 

Îjuels  Qu’ils  foient , pour  voir  fi  elles  font  juftes  & rai- 
onnables.  4.  Enfin  , on  fait  que  , dans  la  plupart  des 
Conciles,  tout  fe  paftbit  avec  beaucoup  d'irrégularité , 
& que  ce  n’ètohmt  guères  que  des  cabales  de  gens  dé- 
vouez aux  Empereurs,  ou  à quelque  Parti  ^ui  avoit 
ris  le  deffus  ; de  forte  qu'iU  n'amMutoient  rien  moins 
ces  Aflemblécs , qu'un  Efprît  éclairé  des  coniioifTan- 
ces  nécclfaircs,  & un  Cceiir  droit  & Chrétien. 

(3)  On  fe  trompe  fort  de  croire , que  la  plùpartdes 
rémiers  Chrétiens  aient  été  d’une  pic^é  Sc  d'une  pro- 
ité  exaftement  confirme  aux  règles  de  l’Evaneilc. 
Volez  X’ Ilifiorie  FxdéjlxJhqtit  de  Mr.  Le  ClerC,  Satc. 
1.  Ann.  LV'^II.  $.  6 , Mais  quelque  grande  qu’on 

la  fuppofe,  leur  jugement  & leur  conduite  ne  faiiroit 
palTer  toiijours  ki  pour  régie,  en  matière  de  chofes  qui 
ne  font  pas  d'ailleurs  clairement  & expreficment  déci- 
dées ilans  l'Ecriture.  L'etendue  de  leurs  luraicTes  & la 
juftefie  de  leur  Efprit  n'égaloit  pas  quelquefois  l'ardeur 
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ils  difent  quelque  chofê  avec  beaucoup  d’aUùrjnce , & comme  en  étant  bien  inflruits , 
cela  doit  être  d’une  grande  autorité  dans  l’interprétation  des  paflâges  obicurs  de 
l’Ecriture;  fur  tout li  plulieurs d’entr’eux  s’accordent là-defliis , &üleüécleoùilsvi- 
voient  eft  plus  près  des  tems  où  l’Eglilé  étoit  la  plus  pure , où  il  n’y  avoit  encore  ni 
efprit  de  domination , ni  cabales , qui  pûllènt  corrompre  la  vérité  primitive. 

§.  LUI.  Les  Scbol.tjiiquet , qui  ont  fuccédé  aux  Pères  de  l’Eglife , montrent  ibuvent 
beaucoup  de  génie  & de  pénétratioa  Mais , comme  ils  ont  vécu  dans  des  Siècles  mal- 
heureax , où  les  Lettres  & les  Sciences  les  plus  utiles  étoient  entièrement  négligées , il 
ne  faut  pas  s’étonner  fi , parmi  plufieurs  bonnes  choies  qu’ils  ont  dites , on  en  trouve 
quelques-unes  fur  lefquelles  ils  ont  befoin  d’indulgence.  Cependimt , lorfqu’ils  s’accor- 
dent dans  la  décifion  de  quelque  point  de  Morale , il  n’arrive  guércs  qu’ils  le  trompent , 
parce  qu’ils  font  très-clairvoians  & fort  ingénieux  à découvrir  les  bévues  & les  laullès 
penfées  des  autres.  Avec  tout  cet  elprit  de  dilpute,  ils  ne  laiU'ent  pas  de  donner  un  exem- 
ple louable  de  modeftie  , en  ce  qu’ils  combattent  leurs  Adverlâires  uniquement  par  des 
raifons , bonnes  ou  mauvailès,  fans  avoir  recours  à ces  armes  étrangères  dont  l’ufage  s’eft 
introduit  depuis  peu , & qui  deshonorent  fi  fort  les  Lettres  & les  Savans  ; je  parle  des 
injures , fruit  honteux  d’un  Elprit  qui  n’ell  pas  maître  de  lui-méme. 

§.  LIV.  O N peut  réduire  à trois  dalles  les  JnrifconfiJtes  qui  fe  font  attachez  à 
l’étude  du  Droit  ^uhu  La  prémiére  comprend  ceux , des  Ouvrages  defquels  on  voit 
des  fragmens  dans  le  Digeste  , dans  les  Codes  Théodosien  etJustinien, 
&danslesN  O VE  L LES.  Layêco»</reltdeceux  quifuccédérentà  (i)  Irnerius, 

tels 


de  leur  zélé  & 1i  droiture  de  leur  Cceur.  Oa  fait  <me 
pluHcurs  Te  f^ifoirnt  une  trop  haute  idée  de  U nécclli- 
tt  du  Martyre  « 6i  <)ue  dant  cette  prévention  ils  ycuii^ 
roient  un  |»eti  témérairement.  Ils  femblcnt  avoir  crû 
pour  la  plupart*  qu'il  ii'cil  pas  permis  d'aller  X la  Guer- 
re , ni  de  plaider , ni  d’exercer  des  Emplois  Publics  > 
ni  de  hirc  ferment*  ni  de  négocier,  ni  de  fc  marier 
en  fécondés  néces*  ni  de  prêter  à interet  i toutes  cho- 
Ces  Que  Tuii  ne  durait  prouver  ni  par  la  Raifon , ni 
par  rEcrittirc,  être  mauvaifes  en  cUes-méincs.  Audi 
çft-cc  par  un  trop  gnnd  rcfpccl  pour  la  fimplicité  peu 
éclairée  de  ces  premiers  ternis  * que  odtrc  Auteur  fem- 
ble  avoir  donné  dans  la  diftioâîon  des  Cotifrils  & des 
PrécffUs  comme  il  paroît  par  ce  qu'il 

dit  I.  Qjttf.  II.  §.  9.  où  l'on  verra  ce  que  j’at  re- 
marqué alTez  au  long  U-Jeffus. 

(})  J'ai  montré  avec  alfcz  d’étendue , dans  ma  Pr^ 
face  fur  P u F R N D o R v , Droit  de  la  Nuture  ^ dtt 

Gem  , 9 * & la  <|lic  les  P S R E S D R l'E  G L 1 S B* 

dont  l'Auteur  parle  ici  * £mt  de  paucTes  maitres  & de 
mauvais  guidc's  en  matière  de  Droit  & de  Morale. 
Je  n'ai  puiut  changé  de  fendment*  depuis  que  le  P. 
Cil  LM  B R,  Moine  Bénédiclin*  a public  contre  ces 
articles  de  ma  Préface  * un  Livre  in  4.  intitulé  * Afo- 
lofrit  dt  la  AUralt  dei  Pires  de  & publie  à 

Park  en  lyiB-.  Il  ne  me  fera  pas  difficile  de  faire 

voir , que  * bien  loin  d'avoir  intente  des  acctfations  m> 

je  ii’ai  rien  avancé,  fur  le  fujet  dont  il  s'agit* 
qui  ne  puiffe  être  démontré  ou  par  des  aveus  de 
mon  Ailvcrlâirc  meme,  ou  par  la  foibleirc  des  rai- 
fons  qu’il  allègue  en  faveur  de  ces  anciens  Doc- 
teurs de  l’EgUlc , qu’il  veut  juftilier  à quelque  prix 
que  ce  foit  Leur  canfc  n'eft  pas  en  trop  bonnes 
maim , puis  que  leur  Apologifie , d’un  cdté  * n'a  pas 
même  entendu  l'état  de  la  qucflion  ; de  rature , fc  dé- 
fiant de  b force  de  fes  preuves*  a appcHé  au  fccours 
les  iuveétives  & les  injures  \ outre  imc  infinité  de  cho* 
fes  triviales,  qui  ne  font  rien  au  fujet.  Ceft  ce  que 
je  montrerai  pcut-^c  UQ  )onr  en  détail , ielon  que 
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fen  aurai  le  loifir  & l’occafion;  quoi  que*  pour  le 
fond  de  U difputc  * je  croie  ^uvoir  m'en  rapporter  an 
jugement  de  toute  |>er{bune  intelligente  & non  préve- 
nue* oui  voudra  comparer  ce  que  j'ai  dit*  & le  Livre 
où  je  rai  dit*  avec  celui  de  mon  Cenfeur  emporté.  Si 
l'on  fc  difpcnfc  d'un  préalable  fi  nécefTaire*  on  s'expo- 
fera  h prononcer  témérairement*  & on  fe  fera  plus  de 
tort , Qu'i  moi. 

LIV.  (x)  Cet  Irnbrivs  (ou  , comme  d'autres 
écrivent,  Ù'KRNr^itis)  vivoit  au  commenceicent  du 
onzième  Siècle  ; & les  uns  le  font  Milanois , les  autres 
Allemand.  Le  Droit  Romain  avoit  été,  pendant  queU 
tics  Siècles , finon  abfolument  ignoré  & hors  d'ui'age 
ans  ndtrc  Occident*  du  moins  peu  connu  & peu  iui- 
vi.  Le  Digfstb  fur  tout  (emble  avoir  été  alors  eii- 
féveÜ  dans  mi  entier  oubli.  Mais  les  fameuics  Pau- 
delfei  de  fiarmet  aiant  été  trouvées  à Amalphi  * dans  te 
Ruiaume  de  A'np.V/,  lors  oue  l'Empereur  II. 

eût  pris  cette  Ville,  daus  la  Guerre  qu'il  Liifoit  * con- 
jointement avec  le  Papc/jTOWf  Tfy/.  à /fogfr,  Roi  de  Sicitet 
les  Habitnns  de  Pife^  qui  avoient  donné  quelques  VailTcauz 
à rKmpvreur*  lui  demandèrent  pour  récompenfe  cet  exem- 
plaire * & l'obtiurent.  Le  goût  des  lettres  commençoit  un 
MU  i renaître*  & l'on  vciioit  d'établir  i des*  Pr»> 

{eflTeurs  en  toute  forte  de  Sciences.  Un  d’eux  nommé  Pr- 
PON*  fe  mit  à expliquer  le  Droit  Romain.  Mais*  comme 
il  le  fit  avec  peu  de  fuccès  « I k N r a 1 1 s prit  là  place , aiant 
été  appcllé  a Bî.'oirw , de  Ravmsie  où  il  étoit  Profclleur 
dans  les  Arts  Libéraux.  On  le  qualifia  le  Flambeau  du 
Droit  ( Ijicenia  Jurù  ; ) & ce  fut  lui  qui  introJuifit  dans 
les Eccues le  Droit  Rumaiu , ou  de  Ton  chef*  ou,  comme 
le  dit  d'L'RSPBRG , k U fullicitation  de  * 

Cfimtcfic  de  lofcaue.  Le  Droit  Romain  paifa  bien  tût 
enfuite  dans  le  Barreau  « & Ltsthaire , & fes  Succclfcurs , 
lui  donnèrent  enfin  Force  de  Loi.  IRNBRICS,  qui  fa- 
voit  le  Grec,  avoit  étudié  les  Basiliques*  & les  au- 
tres Livres  Grecs  du  Droit  Romain,  qui  s'efoient  con- 
fervez  en  Orient.  Il  fit  de  petites  Scholics  fur  le  Corj** 
du  Droit  Civil  * & donua  par  b naiflaucc  aux  Glajis  * 
E qui 
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tels  que  font  (2)Accurse,  BARTOLE(p,&un  grand  nombre  d’autres,  qui  ont 
régné  pendant  long  tems  dans  le  Barreau.  Et  la  n-oijiénu  renferme  (4)  ceux  qui  ont 
joint  la  connoillànce  des  Belles  Lettres  avec  l’étude  du  Droit. 

§.  LV.  J E déféré  beaucoup  aux  décilions  des  prémiers.  Car,  outre  qu’ils  foumilTerit 
fouvent  de  très-bonnes  raifons  pour  démontrer  ce  qui  elt  de  DroitNaturd  ; leur  fuS'rage 
fcrt  fouvent  d’autorité  pour  confinner  les  régies  de  ce  Droit,  auHi  bien  que  pour  établir 
celles  du  Droit  des  Gens  : quoi  qu’eux-mêmes , comme  bien  d’autres , (i)  confondent 
Ibuvent  ces  deiçx  noms & qu’ils  appellent  même  quelquefois  Dtvit  des  Gau , ce  qui 
n’ell  ni  commun  à tous  les  Peuples , ni  fondé  fur  une  efpécc  de  convention  tacite  entre 
les  Nations , mais  particulier  à quelques-unes , qui  l’ont  feulement  imité  les  unes  des  au- 
tres , ou  reçii  même  par  liazard  & lans  dedèm.  il  arrive  aulli  fouvent , qu’en  traitant 
des  matières  du  Droit  des  Gens , ils  y mêlent  lâns  dillinction  ce  qui  eit  purement  du 
Droit  Romain , comme  il  paroit  par  le  (2)  Titre  des  l’rifmmiers  de  Guerre  & du  droit 
de  PnjUhninie  : confufioii  à laquelle  nous  avons  tâché  de  remédier. 

§.  LVl.  Les  Turifconfultcs  de  la  fécondé  dalle,  fans  s’attadrer  en  aucune  manière 
au  Droit  Divin  & à rHilloire  Ancienne , ont  voulu  décider  tous  les  dilférens  des  Rois  & 
des  Peuples  par  les  Loix  Rimantes , auxquelles  feulement  ils  joignent  quelquefois  le  Droit 
Cnmiique.  Alais  malheureufement  l'ignorance  de  leur  Siècle  les  a fouvent  empêché  de 
bien  entendre  ces  mêmes  Loix  qu'ils  prenoient  mal-à-propos  pour  des  régies  univerfel- 
les , auxquelles  toutes  les  Nations  dévoient  fe  foumettre , félon  eux.  Du  rdfe , ils  font 
allez  pénetrans , quand  il  s’agit  de  découvrir  les  principes  de  l’Equité , de  forte  que  fou- 
vent ils  donnent  de  très-bonnes  ouvertures  pour  enfeigner  à faire  de  nouvelles  LoLx,  lors 
même  qu’ils  expliquent  mal  celles  qui  font  déjà  établies.  Mais  ce  fur  quoi  on  doit  le 
plus  les  écouter , c’elt  quand  ils  rendent  témoignage  à la  pratique  d’une  Coutume  qui 
Élit  aujoiirdhui  partie  du  Droit  des  Gens. 

§.  LVII.  L E s Doélcurs  de  la  troifiéme  & dernière  clalTc , qui  fe  renferment  dans  les 
bornes  du  Droit  Romain , & qui  n’entrent  que  peu  ou  point  dans  l’explication  du  Droit 
comntun  aux  Princes  & aux  Nations , ne  lont  prefque  d’aucun  uf^e  par  rapport  à nô- 
tre fujet  & à nôtre  but  Parmi  ceux-ci , il  v a deux  Efpagnols , ( i ) C o v a R r u v 1 a s, 
& (2)  Vas  Q.U  E Z , qui , avec  la  connoillànce  des  Loix  & des  Canons , ont  mis  en  ula- 
ge  toutes  les  fubtilitez  de  la  Scholallique , en  forte  qu’ils  font  allez  jusqu’à  traiter  les 
queftions  qui  regardent  les  dilférens  des  Peuples  & des  Rois.  Le  prémier  de  ces  deux 
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^ fe  nmlHpIîérent  bcaneonp  fotTs  feu  SifcccfTcars. 
Voiez  U Drihirtriio  Nfierisr  Jttrü  Rr/maià  Germawci 
de  Mr.  ThomaSilis  , J.  121  , /etjq.  publiée  à //rf- 
Jîz  en  M.  DCC.  IV.  à fa  tetc  de  VA'ttf^Tribotatmtt  de 
Fsançois  HotmaN  ■ & les  Orirines  Jwrn  Crvilà  de 
feu  Mr.  GBAViNAt  ProfcfTcwr  à Rnme^  Lib.  1.  14^. 

pag.  loi , de  la  dernière  Kdition  de  1717. 

(2)  F«AN<;nis  Accursr  étoit  de  FIcrmcft  & il 
Tîvoit  à la  fin  ifn  XII.  Siecle,  & au  commenennent 
dn  XIII.  Il  ramifia  toutes  les  cxplicstinns  det  Jurts- 
confultes  ijtii  l’avoicnt  précnlé,  A:  y en  a mita  beau- 
coup de  (icnnet,  en  forte  que.  quii  uu'i!  eiit  près  de 

Îuarante  ant , lors  qu’ü  fc  mit  h ctiKiier  h Jurifpriî- 
ence,  il  commeufa  tout  le  Droit  Civil,  pir  des  Glo- 
fes  un  pUi9  amples  qtte  les  paciNlentcs,  mais  tou- 
jours anez  courtcf.  Cependant  le  ^nd  C u 1 a s le 
mettoit  au  defius  de  tons  les  IiUcrpr-tcs,  & Grecs,  & 
latins , qu’il  connoifibit.  Votez  le  Uitc  de  Mr.  G A- 
ViNA , que  fai  cité  daiu  la  Note  précédente,  $.  15$. 

ion-, 

O)  Il  étoit  natif  de  , Bourffi(ero.t/fWe,  ap- 
pelle anjoQrtThut  il  vivuît  .'tu  milieu  du 

aIV.  Siècle.  Il  intr^nifit  dans  la  Jurisprudence  les  fiib- 
tilité*  de  U Dialcâiquc  & le  langage  barbare  des  Scho- 


Indiques , en  forte  qu’ü  ne  s’attacha  pas  tant  il  expU' 
quer  le  Droit  Romain,  ou'i  décider  une  infinité  de  cas 
& de  oueilioiit , fur  quoi  les  Loix  ne  difent  rien , mais 
qu'il  tachoit  d’en  tirer , ou  par  des  conféquences  foir- 
vent  fort  éloignées,  ou  fans  aucun  fbnileroent.  Voie* 
les  Orif^ÎHfs  Jurù  ilç  Mr.  Gravina  , déjà  cité« 
plus  d'une  fois,  11^4,  pajç.  1 12 , ftqq.  où  Ton  dif- 
tinguc  aufii  les  Difetpies  deBABTOLE,  comme  faifai^t 
une  chfTe  de  Jurisconfoltcs,  difierentc  de  celle  des 
Difciplcs  d’AccuRSR. 

(4y  AvDafi'  Alciat,  Jariseonfiilte  doV/Awi , im»l 
le  primicr  e.'s  deux  ctudes,  qui  doivent  être  fi  infep^ 
rab'cs.  11  Fut  Pnifcffeur , prcfnicrcmcnt  à Bowxps  , puis 
ï.Aviptm:  enfuite  étant  retourné  dans  fon  pais,  il  cn- 
feij^n  ptihliqucmcnt  à Bologne  ^ & puis  à Ferrart  i 
il  le  retira  a Favie  ; & il  y mourut  eu  M.  D.  L.  âgé 
d’environ  tj».  ans.  Ja(^ues  Cujas  enchérit  beau- 
coup fur  lui , de  îortc  qu’on  le  regarde , iSi  avec  rai- 
fon  comme  le  principal  reftaiintrur  du  Droit  R<»mai«i- 
Cclui-ci  étoit  de  T^u/of^e.  Il  Fut  d’abord  appdlé  dans 
rUniwrfité  de  Cahon , puis  dans  ccîle  de  Bcuvzfs  , c»- 
fnitc  à fVfflCf  en  DauphivJ^  Sc  à Turtni  enfin  il  re- 
tourna à Bourra  ^ où  il  mourut  en  M.  D.  XC.  ig»-’ 
vitoo  7a  ans.  On  trouvera  ce  qu’il  v a de  plu  s eo*i- 

fcüe- 
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Auteurs  l’a  fait  avec  beaucoup  de  liberté  : l’autre  s’elt  montré  plus  retenu , & aflèz  judi- 
cieux. Les  J uril'conl'ultcs  François  font  ceux  qui  ont  entrepris  avec  le  plus  de  loin  d’af. 
focier  THiftoire  à l’étude  des  Loix  : entre  lesquels  (3)  B o o i n,  & (4)  H o t o m a n , fe 
font  fort  diltinguez  ; le  premier,  par  un  Ouvrage  entier  & fuivi  ; l’autre , par  des  Quet 
tions  mêlées.  Leurs  dédiions , & les  rail'ons  dont  ils  les  appuient , nous  fourniront  fou- 
vent  de  quoi  découvrir  la  vérité. 

§.  LVIII.  Pour  moi,  dans  tout  cet  Ouvrage , je  me  fuis  propofé  prindpalement 
trois  diofes.  i.  De  fonder  ce  que  j’établis  fur  les  rail'ons  les  plus  évidentes  que  j’ai  pû 
trouver.  2.  De  ranger  en  bon  ordre  mes  matières.  3.  Et  de  diltinguer  nettement 
les  chofes  qui  peuvent  paroitre  femblables  ou  de  même  natme , quoi  qu’il  y ait  entPel- 
les  une  différence  très-réelle. 

§.  UX.  Je  me  fuis  ablfenu  de  toucher  ce  qui  cil  d’un  autre  fujet , comme  de  don- 
ner des  Régies  fur  ce  qu’il  eil  à propos  de  faire  ; car  cela  eit  du  rcifort  d’une  Science 
particulière,  jeveuxdiredelaPo//ri4Hf;  &c’eftavec  raifon  qu’Aristote traite  à part 
cette  (O  Science , ûns  y mêler  rien  d’étranger  ; au  lieu  que  Bodin  la  confond  fouvent 
avec  le  Droit  que  nous  entreprenons  d’expliquer  id.  Que  fi  en  quelques  endroits  j’ai 
fait  mention  de  l’ütile,  ce  n’a  été  qu’en  paflànt , & pour  dillin^er  plus  clairement  les 
queltions  qui  s’y  rapportent,  d’avec  celles  qui  doivent  être  décidées  par  les  prindpes 
ou  Juile. 

§.  LX.  O N me  feroit  tort  de  s’imaginer  que  j’aie  eu  en  vuê  aucune  difpute  de  nôtre 
fiécle,  oudéjanée,  ou  que  l’on  ait  lieu  de  prévoir.’  Je  puis  prbtefter  de  bonne  foi,  que 
comme  les  Mathématiciens , en  examinant  les  Figures , font  abftraêtion  des  Corps  qu’el- 
les modifient , j'ai  aufiî , en  expliquant  le  Droit , détourné  mes  penfees  de  la  confidéra- 
tion  de  tout  fiit  particulier. 

§.  LXI.  A l’e'gard  du  ftile,  comme  je  me  fuis  propofé  l’utilité  des  Ledleurs,  je 
n’ai  pas  voulu  les  dégoûter  & les  rebuter  par  de  longs  difeours , dans  un  Ouvrage  qui 
renferme  un  fi  gran^.  nombre  de  matières.  Je  me  luis  donc  exprimé,  autant  que  j’ai 
pû , d’une  manière  concif&«&  didaélique  : afin  que  ceux  qui  font  emploiez  aux  affaires 
publiques , voient  d’un  coup  d^il  lesîquçjlions  quHêprélentent  le  plus  fouvent , & les 
principes  par  lelbuels  on  peut  les  décider  ; après  quoi  il  fera  facile  de  raifonner  fur  le  cas 
particulier  dont  il  s’agira , & d’étendre  fon  difeours  autant  qu’on  voudra. 

§.  LXU.  E N citant  les  Anciens , j’ai  fouvent  allégué  les  propres  paroles  des  Auteurs, 

lors 


fiiienble  il  favoir  fur  h vie , U canftére , & les  Oo« 
vraies  tic  CCS  Jeux  célébrés  Jurisconfultcs , & des  prin- 
cipaux Je  ceux  qui  leur  ont  fuccéJé , dans  les  Oiifiinei 
Jurü  Cm/Âr  Je  JAx.  Gravina  , Ub.  L §.  17a  pag.iat, 
iirfqu’i  la  fin  Ju  Livre. 

^ LV.  Voici  furPuFFNDOtv,  Drcit  de  la  îfat* 
^ des  Gens,  Liv.  IL  Ch;u).  III.  $.  îj.  AVe  J. 

fa)  Voici  cWelfouc,  Liv.Wl.  Chaf>.  IX. 

LVIL  Dtreo  CovARRUVi.^s , étoit  de  Tcl/de. 
Il  rut  le  prémier  qui  enfeigna  le  Droit  Canon  A Sala^ 
manaue.  Il  eut  divers  emplois , & il  mourut  Evêque 
de  Séiox-ie,  en  M.  D.  LX^IL  Ses  Ocuvtcs  ont  été 
imprimées  ptuGeurs  fois,  en  deux  volumes  m folio. 

(3)  Fernand  V.asqüRZ , étoit  Di&iple  de  Covnr* 
mvias.  L'Ouvnge  de  cet  Efpagnol , dont  ndtre  Auteur 
a fait  le  plus  d'ufage  « ce  font  fes  Coritrever/ixe  iBufires 
alite  tfu  frequpsits , en  fix  Livres , dont  on  a plut 
d'imc  Edition.  Mais  nôtre  Auteur  cite  aufli  quelque- 
fois fort  gros  0u\T3gc  de  Suce^ffîofsibttr  cîf  ulttsnif  t/o- 
Ifpstatihut  f qui  fait  trois  volumes  m folio. 

C;)  Jean  Bodin  , Jurisconfulte  Angevin,  mournt 
en  M.  D.  LXXXV.  L'Ouvrage  dont  l’Auteur  veut  par- 
ler, «ft  le  famcQx  Traité  de  la  Réplique , otie  Ton  a 
en  Latin , & en  François  : mais  TEditioa  Latrie  cft 


meilleure  & la  plus  complette.  Celle , dont  je  me  fers, 
cft  Je  Frastefort  en  1<523. 

Ç4)  FRASqtiis  Hotman,  natif  de  Parût  & origi- 
naire de  mourut  en  M.  D.  XC.  à Baie  y ^rés 

avoir  compofé  un  grand  nombre  d’Ouvrages.  Scs  jfute^ 
Jhones  iUufh  ts , dont  nôtre  Auteur  veut  parler , paru- 
rent en  M.  D.  LXXIIL 

$.  LIX.  C<)  La  bonne  Politique  ne  doit  rien  antori- 
fer  contre  les  Régies  invariables  du  Julie  j & celle  des 
Aîachiar*eBîJles  y çtii  a pour  princi|ie  uniquement  l'uti- 
lité de  l'Etat . ou  de  ceux  oui  le  gouvernent , cft  une 
Politique  faulVe  & abominable.  Mais  ce  font  toujours 
deux  chofes  difterentes  que  le  Jufie  & ÏCtile  y en  ma- 
tière même  de  Politique  ^ & un  fcul  exemple  tiré  delà 
matière  même  de  cet  Ouvrage , le  fera  comprendre  ai- 
fément.  Pour  cntrqircndrc  légitimement  la  Guerre , 
U faut  avant  toutes  chofes  qu'on  ait  un  jufte  fujet  de 
s‘y  engager.  Mais,  quelque  bonnes  que  îbient  les  rai- 
Tmis  jumficatives , (î  les  circoiiftances  ne  permettent 
as  de  prendre  les  armes  faiu  préjudice  du  Bien  Pii- 
lic , n l'on  court  rifque  de  perdre  autant  ou  plus  qu’on 
ne  gRÇnera  { on  commet  alors  une  hute  contre  U bon- 
oc  Politique. 
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36  Discours  Préliminaire. 

lors  qu’elles  me  paroifluient  avoir  une  force  ou  une  grâce  fuiguliére.  Penaimémeufé 
ainfl  quelquefois  par  rapport  aux  Auteurs  Grecs , fur  tout  quand  le  paUàge  étoit  court, 
ou  tourné  de  telle  manière , que  je  ne  cToiois  pas  pouvoir  en  conferver  l’agrément  dans 
nia  traduction  ; dont  j’ai  néanmoins  accompagne  toujours  ces  fortes  de  citations,  en 
fevcur  de  ceux  qui  n’entendent  pas  le  Grec. 

§.  LXIU.  Au  RESTE,  bien  loin  de  vouloir  me  fouftraire  à la  cridoue , je  prie  & je 
conjure  tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  tombera  cet  Ouvrage,  de  prendre  à mon  égard 
la  même  liberté  que  je  me  fuis  donnée  en  examinantlespenfées&  les  Ecrits  d’autruL 
Toutes  les  Ibis  qu’on  me  téra  voir , que  je  me  fuis  trompe , je  profiterai  incelTamment 
de  l'avis.  Et  dès  à prélënt  je  déclare  ici , que , fi  j’ai  avancé  quelque  chofe  de  contraire 
h la  Piété , aux  Bonnes  Mœurs , à l'Ecriture  Sainte , aux  fendmens  reqûs  de  toute 
l’Eglifc  Chrédenne,  ou  en  un  mot  à quelque  vérité  que  œfoit,  je  le  delkvouê , & 
■je  veux  qu’il  foit  tenu  pour  non  dit 
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LE  DROIT 

DE 

LA  GUERRE, 


LA  PAIX. 


LIVRE  PREMIER: 

Où  l’on  trake  dcL’ORiGiNE  du  Droit  &dela  Guerre,  &de  leurs 
differentes  fortes  ; comme  auffi  de  l’étendue  du  pouvoir  des  Souverains. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  que  c’en  que  la  Guerre,  & le  Droit. 

L Ordre  de  tout  f Ouvrage.  II.  Difirntion  gf  étymologie  du  mot  de  Gusbki.  III.  Le  Dboit,  pris  four  sme 
qualité  des  o3iom , fe  dhife  eu  Droit  de  Supériorité , Droit  d’égal  i égal.  IV.  Entant  qi^il  dtjîgne  mu  quali- 
té ferfomteBe , U renferme  la  Faculté  , ^ le  Alérite.  V.  Différentes  fortes  de  Faculté , ost  de  Droit  proprement 
uM  nommé.  VL  jlsitre  divijmn  de  ce  Droit , en  Droit  privé  ou  itffmetir , £<?  Droit  éminent  ou  fuptrieur, 
VIL  Ce  que  deft  qta  Mérite.  VIII.  De  la  Juflice  explétrice  , de  /'Attributive.  Que  cet  dettx  fortes  de  Jtffiice 
ne  different  pas,  à propremerst  parler,  en  ce  qsu  tsme  fiat  la  Proportion  Géométriqiu , Çif  foutre  la  Proportion 
Arithmétique  s ni  en  ce  mu  tune  route  fur  les  chofet  qui  appartiennent  à tout  le  Corps , foutre  fur  ce  qsù  tfl 
à chaque  Partiailier.  IX.  Cf  qsu  défi  que  le  Droit,  pris  pour  une  certaine  Règle.  //  fe  dwife  en  Droit  Naturel, 
Droit  Arbitraire.  X.  Définition  du  u tôt  r NATuatu  Combien  de  fortes  U y en  as  ^ comment  on  peut 
U difiiuguer  d'avec  certoims  chofet  attxqtuBet  on  donne  ce  nom  improprement.  XL  Que  ni  Fiiffhnil  commun  à tout 
Ut  Animaux , ni  même  celui  qui  eji  particulier  à f Homme,  ne  coujiitueut  pomt.une  autre  êfiece  de  Droit.  XII. 
Manière  de  proseoer  les  maximes  du  Droit  N.iturel.  XIII.  Le  D a o i T A a a i t a a i a b ÿi  ou  Divin , ou  Humain. 
XIV.  Le  DaoiT  Humain  fe  dioife  en  Droit  Civil , Droit  moins  étendu  que  le  Civil  j Droit  plus  étendu, 
o«  DaoiT  ras  Gsns.  Comment  on  prouve  cette  dernière  forte  de  Dro/r.  XV.  Le  DaoiT  Divin  efi  ou 
Univerfel  ou  Particulier.  XVI.  Qm  les  Etrangers  n’ont  jamais  été  fo/cmis  aux  Loix  des  ancieta  Hébreux.  XVll. 
f^el  ufage  les  Chrétiens  peuvent  Jaire  des  Loix  données  aux  aurient  ilébreux  , ^ comment  Ut  pesaient  eu  th  er 
des  confèqtetiHet  far  rapport  à certains  fiujtU. 
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§.  I. 

Est  fur  les  affkires  de  la  Guerre,  ou  de  la  P a i x , que  roulent 
(i)  tous  les  dift'crens  de  ceux  qui  ne  reconnoiflent  point  de  Droit  Ci- 
vil commun , par  lequel  ils  puillènt  & doivent  être  terminez  ; tels  que 
font  une  multitude  de  gens  (2)  qui  ne  forment  point  de  Communau- 
té , ou  les  perfonnes  qui  font  membres  de  differentes  Nations , foit 
(3)  fimples  Particuliers,  foit  Rois  ou  autres  Puiffances  revêtues  d’une 
autorité  égale  à celle  des  Rois,  comme  les  Principaux  de  l’Etat,  & 
le  Coips  du  Peuple,  dans  les  Gouvernemens  Républicains.  Mais; 
comme  on  fait  la  Guerre  en  Vuë  d’avoir  la  Pabc , & qu’il  n’y  a point 
de  ditl'érend  qui  ne  puiHê  caufer  la  Guerre;  il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos de  traiter , à l’occallon  du  Droit  de  la  Guerre , de  tous  ces  démêlez  qui  arrivent  ordi- 
nairement : après  quoi , la  Guerre  même  nous  mènera  à la  PaLx , comme  à la  fin  & fou  but 
§.  U.  I.  Puis  donc  qu’il  s’agit  maintenant  du  Droit  de  la  Guerre,  il  feut  voir 
d’iüjord,  ce  que  c’eft  que  la  Guerre,  à quoi  fe  rapporte  tout  ce  que  nous  avons  à dire;  & ce 
que  c’eft  que  le  Droit , que  nous  cherciioiis , comme  aiant  Leu  dans  la  Guerre. 

2.  Cicéron  (i)  définit  la  Guerre,  une  uuviére  de  -juider  les  difhais  les  voies  de  At 
fa  ce.  Mais  l’ufage  a voulu  qu’on  entendit  par  ce  mot , (2)  non  ce  que  font  les  uns  par  rap- 
port aux  autres  ceux  qui  ont  quelque  chofe  à démêler  cnfemble , mais  leur  état  & leur  (itua- 
tion  refpcétive.  11  faut  donc  dire  que  la  G u e r r e cft  l'état  de  ceux  qui  tàclsent  de  vtùder  leto-s 
differem  par  les  voies  de  la  force,  cosif direz  (})  cornue  tels. 

3.  Cct- 


Ç.  I.  (l)  Voitz  PVMtKBO»?,  Dreit  ii  h Kiàurt  Sf  its 
Gtns  y Ùv.  I.  Chap.  I-  %.  Nott  i. 

(3)  Tels  étoient,  comme  chacun  fait,  les  aneicm  F»triar- 
cL'tf  t qui  vivoieiit  fous  des  tentes  « & c^ui  alloknt  de  côté  Sc 
d’antre , fans  former  aucune  Communauté  ^ iii  dépendre  d'aucun 
Gouvenvmenti  quoi  qu’il  y eût  déjà  des  Sociétés  Civiles  établies 
dans  le  monde.  Le  favant  GftONoyius  allrane  ici  Texem- 
le  des  Abcrigéusy  qui  habitèrent  les  prémiers  > & de 
ivers  Peuples  SAMqur.  Aborigines,  jrrww#  homvtum  nerr- 
fl€y  Jvtt  U%ihui  imftrioy  übnum  tUfut  fAatum,  Sali  uST. 
Bell.  Catilin.  Cef,  VI.  AfRICAM  tnith  hahuèrr  Gxtuli  £?’  Libyes, 

hjcuHi^ //i  MMitf  moribm , ntifue  Itgt , atU  ;»»• 

ferio  ntfnfquam  rtgtbtmiur.  idem , BtO.  Jvf%eri\\  Cap.  XXI. 
fjL  fVi^.  (XVni.  £d.  vutç.)  Qtmmtfuam  in  /{miiiiu  piÿtm  ^ 
(tnt  itge  [intCTiores  incolz  Cynnia>r<e],  nibitin  connrume 

\wfultMt,  Pompon.  Mrla,  Uh.  I.  Cap.  VIII.  oum.  ii. 
FÂtt,  roff.  On  trouve  encore  aujourd’hui»  parmi  les  Arabrsy 
St  en  AmqMy  auflî  bien  qu’en  Ammqufy  des  Nations  fauva> 
ses  & des  Multitudes  vagabondes , qui  n'ont  ni  Lmx  » ni  Ma- 
)(illrats  » ni  aucune  forme  de  Gouvernement.  Volez  la  Ctntinua* 
Lcn  drs  Pnijttj  direrfn  Stc.  tle  feu  Mr.  Ba  VLB  » Article  CXVIIi. 
H)  Voicz  ci*deilbus,  iJv.  IL  Chap.  XI.  5.  mon. 

JI.  (1)  Kern  cùm  JirA  iuogtntfa  Antrtanii y wtvm  pn 
cpj'intimem , aUtrum  per  vim  Sx.  De  Offic.  JJb.  I.  Cap.  XL  Voie* 
PUPPNDOBP»  Droit  de  la  AVt.  dfr  Gem , Uv.  V. 
Chai^XlIT.  oii  il  traite  des  autres  manières  de  vuider  un  dif- 
férend dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature. 

(s)  P H r L O N » Juif»  dit  » que  l’on  regarde  comme  Emu~ 
, non  fculcmejn  ceux  qui  nous  atta<|ticiit  aâiiellement  fur 
mer  (>ii  fur  terre,  mois  encore  ceux  font  des  préparatifs 
j>r»;r  venir  nous  attaquer  » St  qui  dreflent  des  batteries  contre 
ihis  Ports  on  nos  Murailles»  quoi  qu'ils  ne  (oient  pas  encore 
aiix  mains  avec  uous.  ytèf*  oiutu  y noXim'ut  n ptita» 

rh  u/urimt  miüM  vi^  fis 


ittMTt^oo  MffrxriMtTMêrVr  » rmt  ixixêXttf  Té7t 

r*  fù  Tiiz*^**  Mit  rv^irXu»rr«< , &C.  De  Lcgibtis 

Spcüalib.  Lit.  H!  ( pag.  790.  C.  Kd.  Farif. } S c B.  V I U S » fur 
ce  ven  du  L Livre  de  \' Enéide  de  V 1 1 o 1 l E : 

— — ■ Qfio  juftier  alter 

Ntc  firtaU  ftàt  » nre  bclb  mofer  £;f  armii  : 

Verf.  î4î. 

fait  cette  rcmaraue  : A^îm  r(l  itn-atio  : nam  B £ i.  L U M rwr- 
JtiUtm  behrr.  iioc  tji  jlicntia  rti  miUt4rù.  Arka  autem 
tUM  ht  ipfo  aéht  Jienty  id  tjî  viritm  ditnicanSi  y ut  altud  anitni  y 
aiiud  coi-^çrii ^fit.  "Quand  le  Porte  dît»  qu'il  n’y  avoit  perron- 
yy  ne  qui  remportât  lur  Enle  «lans  la  Guerre  &.  dans  les  Ar-^ 
yyMes  y ce  n'cfl  pas  une  \*aioe  redite:  car  le  mot  de  Gubrrb 
,,  renferme  l'idée  des  projets  & des  confcils  que  l’on  forme 
))  contre  uu  Ennemi  » vie  (brte  que  par  U on  marque  In  Scien* 
))CC  de  l’Art  Militaire.  Au  lieu  que  le  mot  d'ARMES  fc  dit 
n ieulemcnt  des  hoftilités  aânclles , ou  des  Combats  dans  l'cf« 
,,  quels  ùù  montre  (à  force.  Ainfi  le  prémicr  (è  rapporte  à 
yy  l’crprit , l’autre  au  Corps.  " Le  même  Commentateur  dit 
ailleurs:  But.i  UM  ejl  tewp:u  o»mr,  qno  “vel  pr*tparaiur  uJiquid 
pupiee  uecejlrriutn  : xt!  <^uo  pu^ua  geritur.  PrælIL'M  autem  di- 
eitwr  conjhchtf  ipje  beUc^uHi.  "La  G U E t R K cil  tout  le  tenu 
„ pendant  lequel  on  cH  occupé  ou  aux  préparatiis  ou  à l'exécu^ 
,, timides  aélcs d'hoftililé.  Le  Combat,  c'eft  lors  qu'on  vient 
yy  aétuellement  aux  mains  dans  les  diverfes  rencontres.  Sur  le 
VlII.  Livre  de  YLjtéide  (verf.  Ç47.)  G R o T 1 1 S. 

(;)  Car  non  feulement  ceux  qui  fout  en  guerre  ont  pUifieurs 
rélations  difTércntet  avec  d autres  perfannes  neutres»  en  vertu 
dcfqueUes  ils  font  bien  des  chofes  qui  ne  (e  rapportent  nulle- 
ment à l'état  d'Hoftilité:  mais  encore  ils  peuvent  aeîr  ^ 
agiflent  qudquefbis  entr’ciix  comme  s'ils  n’étoieiit  pas  Ennemis, 
CO  forte  qu'à  cct  égard  l'olage  des  voies  de  la  Force  & les  droits 
de  U Guerre  (bat  ûifpeodus.  Ceft  ce  qui  a lieu  1 lors  que 
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Ce  que  (^eji  que  h Guerre  ^ le  Droit.  L I V.  I.  C H.  I.  39 

3.  Cette  idée  générale  renferme  toutes  les  diverfes  fortes  de  Guerre,  dont  nous  au- 
rons à traiter.  Je  n’en  excite  pas  même  les  Guerres  de  Particulier  à Particulier , qui 
étant  plus  anciennes  que  les  Guerres  Publiques , & fans  contredit  de  même  nature , doi- 
vent être  compril'es  lous  un  feul  & même  nom , qui  exprime  nettement  ce  qu’elles  ont 
de  commun. 

4.  Cela  ne  s’accorde  pas  mal  avec  l’étymologie  du  mot  Latin , C4)  & même  avec 
celle  du  mot  Grec  qui  y répond. 

5.  Il  n’clt  CO  pas  non  plus  contre  l’ufage,  de  donner  au  mot  de  Gtottï  une  figni- 
fication  ü étendue.  Cîpe  u quelquefois  on  le  reftreint  aux  Guerres  Publiques , cela  ne 
lait  rien  contre  nous  ; car  il  elt  certain  que  le  nom  du  Genre  elt  fouvent  afledlé  d’une  fa- 
çon particulière  à quelcune  de  (6)  fes  Efpéces , fur  tout  fi  elle  elt  plus  confidérable  que 
les  autres. 

6.  Au  relie,  je  ne  fais  point  entrer  l’idée  de  la  Jullice  dans  la  définition  de  la  Guer- 
re , parce  que  c’ell  cela  même  dont  il  s’agit  dans  cet  Ouvrage , où  nous  recherchons  s’il 
y a quelque  Guerre  jufte , & quelle  Guerre  peut  être  ainfi  appellée  : or  il  faut  diflinguer 
ce  qui  elt  en  quelUon,  d’avec  la  diofemême  par  rapport  à quoi  on  propofe  la  quef- 
tion. 

§.  III.  I.  E N intitulant  donc  ce  Traité,  DU  D R 0 1 T de  la  G u e r r e,  nous  avons 
voulu  donner  à entendre  que  nous  examinerions  prémiérement,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  s’il  y a quelque  Guerre  julle:  &enliiite  que  nous  montrerions  ce  qu’il  y a de 
jufte  dans  la  Guerre.  Car  le  mot  de  D r o 1 T ne  lignifie  ici  autre  chofe  que  ce  qm  efi 
jiijle , & cela  dans  un  fens  négatif,  plutôt  que  dans  un  lens  pofitif  ; de  lotte  que  le  Droit 
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deux  Ennemi»  font  cnfemMc  <jne!quc  Convention  on 
quelque  Traité;  tomme  rAiitcur  l'expliqticni  au  long 
en  fou  lieu.  Au  refte,  Gronovius,  dans  une  Note 
fur  cct  endroit,  & HüBF.R  , dejurt  CfVrtaf»,  Lih.  111. 
Seit.  IV.  Cai».  IV.  §.  a.  prétendent  qn’il  n’y  a pas  au 
Fond  de  h différence  entre  la  definition  de  CiCFROH, 
& celle  de  mkre  Auteur.  Je  le  veux  croire»  mais  ce- 
la elt  fort  peu  important»  &ü  fuffit  que  Li  dernière 
définition  fait  plus  claire  & plus  étendue  que  la  pré- 
micTc.  O R B FC  H r,  dans  une  DilTcrtatioa  lU  ratrant 
Sc/I:,  (qui  ell  b VIII.  du  Recueil  publié  en  1704.  ) 
défend  audî  b définition  de  nôtre  Auteur,  contre  b 
critique  mal  entendue  de  quelques  Commentateurs. 

(4)  Car  Brilum  vient  du  mot  ancien  DueSum:  com- 
me Je  Dtiaatf , ou  a bit  Boniu  ; & de  Dtii' , qui  figni- 
fioit  Dfux  f on  a enfuite  formé  Bù.  Or  DueSsm  ttoxX 
dérivé  du  nombre  DttOy  & doimoit  par  b à entendre 
on  différend  entre  deux  perfonnes  ; dans  le  même  fens 
que  nous  donnons  à b Paix  le  nom  d'wtion  (urnto/J 
par  une  raifon  contraire.  C’eft  aîtifi  que  le  tcr.me  Grec 
ntAfu^,  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  «lire  la 
GwriFTf,  donne  dans  fon  origine  une  idée  de  miiltitnJe. 
Les  anciens  Grta  l'exprimoicnt  aulTt  par  le  root  Je 
iii  emporte  une  Dhwôon  des  Efprits:  de  meme  qu'ils 
ifoient  Avt,  pour  exprimer  b dijpjlutim  des  parties 
du  Corps.  G R O r 1 u s. 

Cette  Note  cft  toute  tirée  du  Texte , où  ce  qu  elle 
contient  ne  feroît  pa5  fort  agréable  à un  LcéWurVran- 
qois,  & iicft  pas  au  foiiil  de  gr.ind  uDigc  par  rapport 
au  fujet  Nôtre  Auteur,  en  donnant  litymolugic  de 
le  bit  venir  de  D’autres  vont  chcr- 

clier  ailleurs  l’origine  de  ce  mot,  & il  ne  faut  pas  s’en 
étonner.  Le  nais  des  Etymologies  cft  fort  vaîlc , & 
prdente  bien  des  routes  difbrcutet , où  c1u>cun  peut  fc 
promener  i fon  aife,  11  faut  néanmoins , en  bveur  de 
ceux  qui  aiment  ces  brtes  de  recherches,  6t  pour  ne 
lijftçr  rien  à deviner  dans  les  penfees  de  nôtre  Auteur, 
dire  quelque  chofe  fur  les  dernières  paroles , qui  font 


ainfi  couchées  dans  l’Original;  l^ettriha  ttiam  Xm  à 
dtjohititmr , quemodo  ^ corperù  diffeititio  Juij,  Les 
Commentateurs  font  ici  muets , fans  en  excepter  Gro- 
N O V I u s , Critique  de  profeifioii  : car  il  fc  contente 
d'expliquer  le  mot  de  par  d'autres  mots  Grecs,  où 
il  ne  trouve  que  ce  fens , infrticiuu  ; cé  qui  ne 

montre  point  la  raifon  de  l’étymologie  de  nôtre  Auteur, 
ni  l’application  qu’il  en  bit  On  pourroit  d’abord  s’i- 
maginer qu’il  y a bute  «bus  le  Texte  : & je  bi  qn’ef- 
f^tivement  quelques  perfonnes  ont  cru  Qn'il  falloit 
mettre  encore  ici  a^.  Mais  toutes  les  Editions  por- 
tent & je  crois  avoir  découvert  fûrement  ce  que 
nôtre  Auteur  veut  dire,  & ce  qui  lui  a donné  lieu  de 
propofer  ici  l'étymolomc  de  ce  mot,  qu’il  fait  venir 
tacitement  de  U a pris  dans  le  feus  de  Rv. 

«4,  dolitr^  qtie  quelques  Lexicograràcs  notent:  & il 
a en  dans  rclprit  l'étymologie  que  P L A T o v doniic 
de  ce  mot  qu’il  tire  de  parce,  dit-il,  que, 

quand  on  fonim  de  b Douleur,  il  fc  bit  une 
iution  Jm  CiTT^f , c’cft-à-«Iire , des  parties  du  Corps  : "h 
rr  Avtïj  , rür  wS  lêixn 

, if  t»  rZ  l»l«  T#  II»  CV4- 

ty/o^  pag.  419.  C,  Toni.  I.  Ed.  Fi.  Stffh.  Nôtre  Au- 

teur, à riinitation  de  cet  ancien  Philufophe,  tire 
de  , par  b meme  raifon  : car  de  la  ftfMTMtîoH  des 
particv  du  Corps,  il  s’enfuit  que  celles  qui  aupanvsnt 
ne  paroifioient  que  comme  un  fcul  Tout , à caulè  de 
leur  uttbn , font  deformais  p/w/  fun.  Les  principes  de 
b Vieille  Philofophic,  dont  nôtre  Auteur  étoît  imbu, 
lui  ont  encore  aidé  à former  cette  étymologie:  car  oa 
fait,  que,  félon  ces  priiieipei  , b ibx/rstr  cft  cauiët 
par  une  folnUan  de 

( 5 ) Voiex , par  «rxemple , H O R A C B , Lib.  I.  A- 
fvr.  l/l.  verf.  107.  & TkRENCB,  Emtuçb.  AÛ.  I, 
Scen.  I.  verf.  16. 

(6)  L’Auteur  en  allègue  des  exemples  aillcun , Liv. 
U.  fb-p.  XVL  $.  9. 

III. 


Digitized  by  Google 


C*)  J’* 

Üorium. 

(b)  Ju!  Æ- 

fuÂftriKf». 
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de  ta  Guerre  eft  proprement  ce  qiie  ton  peut  faire  fou  injti/Uce  par  rapport  à un  Sn- 

tumi. 

2.  Or  Vbtjujie , C’eft  ce  qui  eft  contraire  à la  nature  d'une  Société  d^ Etres  raifonnablet. 
Cicéron  le  donne  à entendre:  car,  après  avoir  remarqué,  c\M'il  eft  contre  la  Nom. 
re,  de  s'acconunoder  aux  d^em  d'.uUnü , il  le  prouve  par  cette  raifon , (i)  queytffc.»c/« 
«;  ufe  ainfi,  il  faut  Tiécejfairemem  qtu  la  Société  Hwnaine  fe  détnufe.  Le  Jurifconfulte 
Florentin  (2)  dit , que  c'ejl  mal  fait  à tôt  Homme  de  drejjèr  des  embûches  à tôt  au. 
tre  Homme , parce  que  la  Sattire  a établi  entre  notu  tote  efpéce  de  PiO'eitté.  Et  le  Philo- 
fophe  Sene'q.u  e (3)  allègue  ici  la  comparaifon  des  Membres  du  Corps  Humain,  qtd 
font  en  bomte  mtelligence , parce  qtte  de  letir  cottfervation  dépeitd  la  confervation  du  Tout  ; 
de  mime , ajoûte-t-il , les  Hommes  doivent  s'épargner  les  sots  les  autres , ptiis  qti'ils  font 
nez  pour  la  Société,  qtd  (4)  tte  fatroit  fubfijler,  fi  toutes  les  parties  qtd  la  compofeitt  ne 
s’entr’aiment , Çÿ  ne  travaillent  mtUuellement  à fe  conferver. 

3.  D y a des  CO  Sociétezfms  ntégalité,  telles  que  font  celles  des  Frères , des  Conci- 
toiens,  des  Antit,  des  Alliez:  & il  y a des  Sodetez mégales , qu’ARisTOTE  appelle 
(O  Sociétez  de  prééminence , telles  que  font  celle  d’un  Pére  avec  fes  Btfnis;  celle  d’un 
Maître  avec  fon  EfiLrae  ou  fon  Domefliqtui  celle  d’un  ^01  avec  fes  Sujets;  celle  de 
(7)  D I E U avec  les  Hommes.  De  même  aufli  le  JuJle  a lieu  ou  entre  égaux , ou  entre 
gens  dont  les  uns  gouvernent,  & les  autres  font  gouvernez,  confidcrez  (8)  comme  tels. 
Le  prèmier , à mon  avis , peut  être  appelle  (a)  Droit  de  Sttpérioriti , ou  qui  s’exerce 
entre  un  Supérieur  & fon  Inferieur;  & l’autre,  (b)  Droit  d'Eg.d à Egal. 

§.  IV.  I.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  lignification  du  mot  de  ZJro//,  que  nous  ve- 
nons 


$.  m.  (i)  Sc  ^ Ji  unntéfuùqut  tujlrim  rapiaf  ai  fe 
eommeda  a/torttm , ietr^dfoiaut  ptod  cuique  pajft , rmo~ 
bemmü  fui  gratià , focietas  homitam  cemmunitai  ever^ 
tatmr  meefe  eft.  Ck  Offic*  Lib.  Ili.  Cap.  V. 

Cs)  J'u  cité  U Loi , fur  le  Difeaurt  Fr(&imnain , 
^ 14.  NùU  t. 

(3)  Ut  omnia  inttr  J^mtmhm  cet^entiwtt  ^ quia  Jm^u^ 
ta  jervart , totim  inttrrfi  : ita  baminet  jhi%ulii  ptfrrrnt , 
qma  ai  cutum  gemti  fumm.  Salva  auttm  efe  S*>ôtiAi , 
nifi  amcTt  Uf  mfoiûà  puriium , non  foUfi.  De  Ira , 
Lib.  U.  Cap.  XXXI. 

Voici  ce  que  dit , en  un  autre  endroit  « le  mé- 
oie  PhUofophe  : Httc  SacteUn  àiligentrt  fmâi  ^fer- 
vaadti  ejlj  qum  nas  emnes  omnibus  mifeet , Uf  juîicat 
aliytoi  eje  commune  jm  renerü  btmuoti.  *'  11  faut  oh* 
,,  lerrer  avec  foin  & religicofcment  les  Loix  de  cette 
Société,  qui  nous  unit  tous  les  uns  avec  les  autres, 
„ & qui  nous  eiife^e  qA’U  v a on  Droit  commun  au 
Genre  Humain.  Epiji.  aLVIII.  On  iwit  voir  crtcorc 
LUIdfus  S T.  C K & r 5 O s T d M B , lur  la  I.  Epltre 
aux  Corinthiens , Chap.  XI.  verf.  I.  GkoTIUS. 

(f)  De  même  que  les  Grammairiens  didinguent  une 
Cofi^siéhon  de  convenance , & uoe  Conjimiliou  de  régime. 
Grotius. 

L’Autcnir  auroit  bien  pû  fe  paflTer  de  cette  remar< 
que. 

(6)  Kni'  Mats  c’eft  au  fujet  de  l'Amitié, 

qui  eft  le  lien  des  ^ciétés , que  le  Philofophe  fait  cet» 
te  diftinélion.  ’Eaoi  dl  «v»  m ft  ioéra* 

Tt ^ r*  nmf 

êiut  wetTf  't  x^*e  ù*4f  I •hue  vfie  uurtfw  , 

mehi  rt  wf»t  yitfaïnM*  «C  xn»rt  nexerri  we*e  euxipu* 

Mr.  EÛiic.  Nicooiach.  Zià.^'VIlI.  Or»,  vlll. 

Ç?)  Votez,  touchant  cette  forte  de  Société , PHlt,0^r, 
Jutf,  dans  le  Traité  fur  ces  mots,  (pag. 

sgi , 3gs.  Ed.  Parif.)  Plutarque  dit  aufli  quel- 
que chûfe  là-dcfliii , dans  la  Vie  Je  Kwno  ( pag.  da. 
/Krcb.ToDLL)  Ghotxu  $. 


Je  m’étonne  que  l'Auteur  n’ait  pas  cité  un  paflTage 
remarquable  de  C i C fi  R o M , qui  eft  beaucoup  plus 
exprès  & plus  à propos , que  ceux  auxquels  il  renvoie. 
L'Orateur  & Philofophe  Romain  y dit  formcliemcnt , 

2 UC  la  Raifon,  qfii  eft  une  Lot,  étant  commune  aux 
fieux  & aux  Hommes , U y a ciitr’cux  à caufe  de  ce- 
la une  Société  fondée  fur  le  Droit.  £ji  igrtur , (çuoviam 
mh/V  efi  Raiione  metim , eaque  Uf  in  liomint , ^ in 
DfO } primn , Homiid  cum  Dto , Rationis  Socittas.  Inter 
quos  autem  Ratio  ^ inter  e<H.lem  etiam  rteia  Ratio  cotnmu* 
nie  tfi.  ciim  fU  Ux  % lete  quoque  ccufaciati  J!omi* 

net  cum  Diù  puttmdi  funt.  inter  quot  perro  efi  comtnu* 
nh  legü  , inter  eos  ctmmumo  Jurii  efi.  J^usktu  autem 
hue  funt  inter  eos  commssnia , ciintatù  ejnfdcm  habets- 
di  funt.  DeLcgibus,  iJh.LCap.Xll.  Mais,  à parler 
exactement,  il  n’y  a point  de  Druit  commun  il  Dieu, 
éfe  aux  Hommes.  Volez  Pufendorf,  Droit  de  la 
Nat.  ^des  Gens,  IJv.  II.  Chaf.  I.  §.5.  & a,ip.  III.  §.ç,c. 
comme  aufli  la  DilTertatioii  de  Mr.  Thomasius, 
intitulée , Phlcfophia  Jwrü , de  Obligat.  AcHan.  qui 
eft  la  III.  parmi  celles  àeLeiyig,  Cap.  I.  li-  g , t^frqq. 

(g)  II  faut  bien  remaroucr  cette  reftri^on.  Car  , 
comme  le  dit  très-bien  ici  Z i e O L 8 R , dans  toutes  les 
affaires  qu’un  Supérieur  & un  Inréricur  ontcufcmble, 
indépendamment  de  la  relation  de  Supériorité , le  Droit 
S Egalité  a lieu , tout  de  même  qu’entre  perfonnes  éga- 
les. Aiufi , par  exemple , les  Cuntrads  entre  un  Prin- 
ce & qucicun  de  fes  Sujets,  ne  demandent  pas  d'antres 
Réclcs , que  celles  qui  doivent  s’obfcra  cr  de  Particulier 
, t Particulier.  Quand  nn  M.irchand  a vendu  quelque 
chofe  à fon  Roi , le  Roi  n’eft  pas  moins  tenu  de  le  paicr 
fur  le  pié  & dans  le  tems  dont  ih  font  convenus,  que 
tout  autre  Acheteur , de  b lie  même  du  Peuple , n‘y 
feroit  oblige.  Taj^ûte,  qu'il  va  des  cas,  oii  ceins  qui 
eft  Supérieur  à certains  é^rds  te  trouve  l'Inférieur  à im 
autre  egard , & qu'ainQ  Te  Droit  de  Supériorité  change 
alors  par  rapport  aux  mêmes  Perfonnes,  fdon  la  na- 
ture dci  choM.  Ainfi  un  Magiftrat  doit  honorer  fou 

Pcrc 
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uons  d’expliquer , avec  une  autre  ditférentc , mais  qui  neanmoins  tire  de  là  fan  origine , 
& qui  fe  rapporte  diredement  aux  perfonnes.  Kn  ce  fens  le  Droit  clt  (i)  une  qtLiJitê 
vtor.de , attaclxe  à la  perfoiitte , eu  vertu  de  quoi  ou  peut  lègithneunut  ai<oir  ou  f.tire  çtr- 
taiiiet  ebofes.  Je  dis,  att.iclttej  la  perfomie,  quoi  que  cette  qualité  fuivc  quelquefois  les 
diofes,  conunc  cela  fe  vflt  dans  les  (2)  Servitudes  des  Fonds  & des  Uétit.iges,  qui 
font  appellées  Droits  riels , par  oppolkion  à d’autres  Droits  (3)  pm-etueut  perfoiiueft  : 
non  que  les  premiers  ne  (oient  pas  attachez  à la  perfonne , aufli  bien  que  les  deriiicrsi 
mais  parce  qu’ils  ne  font  attachez  qu’a  celui  C4)  qui  polTéde  telle  ou  telle  cliofc. 

2.  Le  Droit,  confideré  comme  une  qualité  morale , ell  ou  , oumq.tr^ 

f.iit.  J’appelle  le  prémicr, & l'autre,  iftitude,  ou«iw//e.  A quoi  répondent 
r,(i7f  & la  puijfauce , en  matière  de  cliofes  phyfiques  ; la  faadti  étant  comme  l’aiSfr , & 
\aptittide,  comme  une  fimple  puijfntce, 

§.  V.  I.  Les  Jurifconfultcs  expriment  la  f,iadti  par  le  mot  de  (i)  fieu,  ou  de 
ce  qui  appartient  a chacun.  Pour  nous , nous  l’appellerons  déformais  Droit  propre., 
meut  iiiiijt  ttomiiié , ou  Droit  rigoureux.  Ce  Droit  renferme  le  Pouvoir}  ta  Propriété } 
& la  faculté  d'exiger  ce  qui  eji  dtt. 

2.  Ün  a pouvoir  ou  fur  foi-méme , ce  qui  s'appelle  (2)  Liberté'  ; ou  fur  les  au- 
tres, & tel  ell  le  Pouvoir  patensel,  le  Pouvoir  d’un  Af.ittre  fso-  fes  Efclaves  &c 

3.  La  (3)  Propriété  ell  ou  pleine  ^ entière,  (4)  ou  mp.of,iite.  La  dernière  a 
lieu  en  matière  (5)  d'Vfufruit,  par  exemple,  ou  de  Gage. 

4.  A la  ficulté  d’exiger  ce  qui  ejl  dit  p.o-  mttrui , (5)  répottd  l'nbligittioti  où  les  au- 
tres font  de  rendre  ce  qu'ils  dohetst , ou  de  louSrir  qu’on  l e.xige  d’eux. 

§.  VL 


Pere  & (a  Mère , & pir  conrèqtient  b roîimcttre  >ur> 
qii'i  un  certain  point  ) leur  ToUmtê , en  tout  ce  qui 
ne  regarde  pas  i'adminifh’ation  des  afBires  publiques. 
Mais  • en  qualité  de  Magilünt , il  ne  iktit  avoir  aucun 
égard  pour  la  volonté  de  ion  Père  & de  Ta  Mtre , & 
il  peut  même  leur  commander.  Votez  d-defTous  « Uv. 
II.  0:aP.  V.  i 6.  SrU  i. 

IV.  (i)  Voicz  PurFNDOKF,  Dràit  it  ta  Ktt.  £/ 
du  Ctm , Uv.  I.  Chap.  f.  $.  19  » & 30. 

Ta)  Voiez  le  même  Auteur,  Ux\  IV.  Chaf.  VIII. 

(})  Tel  eft,  par  exemple,  l|p pouvoir  d'un  I*ért  fur 
Ibo  Etffsati , le  droit  d'un  Mari  mr  fa  Femme , le  droit 
le  droit  d'exiger  Tcfict  d'une  Prometre,  par 
laquelle  quclcun  t'eft  pcrfonncllcmcnt  &c. 

(4)  Aiufi  le  droit  de/^*^e  qu’a  le  Pro^^riétairc  d’u* 
ne  MaiToii  de  Campagne  htr  un  Fonds  rotfm , ii’cft  at- 
taché qu'i  celui  qui  pollede  cette  MaiÜbn  ; & il  fe  tnns. 
met  i tous  ceux  qui  la  pofi^cut , queU  qu’ils  foiciit , 
& aaQj  loi»  tems  que  le  droit  u’eft  point  éteint 

MM  Droit  par/ait , c'efi  celui  dont  on  peut  main- 
tenir  l'u&ge  par  les  voies  de  la  Force , & dont  1a  vio- 
lation emporte  un  tort  proprement  ainü  nommé.  O'où 
H efl  aife  de  juger,  ce  que  c'eft  que  Droit  imfvr/sdi.. 
Votez  PurSNDOEF,  Driit  de  ta  JCat.  ^ du  Gem  ^ 
Liv.  I.  Ch.ip.'I.^.  J.  & cc  qnc  nôtre  Auteur  dira  cmIcT- 
fous , Uif.  11.  XXll.  $.  16. 

V.  (ij  Comme  quanti  011  tUt,  S^'il  faut  rrttdre  à 
ttacuu  te  Jitn:  SUUM  cu/fue  trihmt$£tm. 

(sJ  D'où  fient  que  les  .mrisconiiiltes  Romains  définif* 
ieottréf-hienlaZ/krtéparle  mot  dcJ^cutiv.  Giotivs« 

Cette  dé€nitton  le  trouve  en  deux  endroits  dn  Corps 
de  Droit.  LiaRfTAS  efi  nataraJù  foatttai  ejw, 
cidtfue  factrt  ithet , ntf  f màd  v/ , iritf  iuxt , ptcA'ihtiwr, 
Digesc.  Lib.  I.  Tit.V.  De  Jfotu  Hatnituan , Leg.  V. 
prtneip.  St  iNSriT.  Lib.  I.  Tit.  111.  tk  Jure  rtrfanartauy 
C I.  Ponr  la  bien  entendre,  on  fera  bien  de  lire  le 
beau  Commentaire  de  Ma.  Nûodt  , fur  la  I.  Partie  tics 
FandeHn , pag.  ap.  Voies  t au  relie  • la  remarque  que 
Tom.  l 


frit  FufEKlH^Kf , fur  h manière  dont  on  doit  cntco» 
dre  ce  pottvoir  naturel  dt  l'Homme  fur  foi-meme.  Droit 
de  ta  ibot,  ^ det  Gem , Liv.  1.  Chap.  L ^ 19. 

(})  Le  Scholiafte  tTHoxACE  dit,  que  le  mot  dej/u 
fe  prend  pour  la  Propriété  d’une  choie  : Jm  fra  Domi- 
mo.  Ci  R on  U 8. 

Nôtre  Auteur  a eu  apparemmeut  dans  ^'eCprit  cet  en- 
droit d'une  des  Epitret  : 

Pemtutet  dominés^  ctdni  in  aitrra  JUEA* 

Lib.  li.  Eptft.  IL  verf.  17^ 

Sur  quoi  le  Scholiafte  dit:  Iv  ALTERA  JURA,  iJeft, 
in  altermf  demimum.  Mais  cela  cft  aftez  commun  dan« 
tes  boni  Auteurs.  « 

(4)  Voiet  fur  «et  PctrNnORF,  Droit  de  ta  Kat.  Çf 
des  Gne^  Liv.  IV.  Uup.  IV.  1. 

(5)  t’i  Vj’têtfruéim  ^ jtti  Pisinonr  ^ dit  nôtre  .Auteur. 
De  la  manière  que  ces  paroles  font  conçues,  elles  dou- 
nait  ï eutcitdrt,'^ne  ï Ufyfrtntirr ^ & le  CyW/it,  ont 
une  cfpécc  de  droit  de  Propriété,  mais  imjniriàit,  le 
prémicr  fur  le  bien  qu’il  poftede  à titre  d'Ufn^ii, 
rautre  fur  la  efaofe  qu’il  tient  en  nge , {wur  fureté  de 
la  Dette.  Cci>endant,  à taifonner  fur  les  idées  du  Droit 
de  Nature , ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  aucun  droit  Pro- 
priété, proprement  atufi  nommée.  Tout  ce  qu'il  v «• 
c'eft  que  la  io(ii(Iàii«dn  lucn  qu’a  rüfufruiticr  fu^qti'^ 
la  ÜJi  de  rilfurririt  & la  détention  du  Gage , üüimt  le 
Créancier  peut  ne  p.ns  fe  dcfCufir  jurQu’au  paiement  ; 
rendent  im}>nrfàite  U propriété , dont  le  .Maître , qui 
demeure  Icul  tel,  n’a  lias  tous  les  émolumensou  le  plein 
exercice  pendant  ce  Uou-Ul  Mais  nôtre  Auteur  a eu 
dans  rcfmit  les  fubtilitét  du  Droit  Romain , félon  Le- 
quel un  Ufnfruiticr , un  Créancier  & autret , ont  aâton 
mile  i*our  le  recouvrement  de  la  poftéflion  du  bien 
d'autrui,  tout  de  même  que  s’ils  en  ctoient  vériul>k- 
ment  Proprietaires  ; aiiftî  loiit*ils  fonveut  regardex  com- 
me tels , & lenr  droit  comme  approchant  1 fut  dominia 
froximimt^  difeot  les  Interprètes. 

(4)  Oreditum:  Dehitum.  ExptcQîons  comtes  & com* 

F mo- 


Ca)  KfeuUas 
vnj%arit, 

(b)  f acnUêt 

etftiiÊtnf» 
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§.  VI.  Le  Droit  rigoineux  etl  encore  dc  deux  Ibrtcs  : l’un,  que  j’appelle  (a)  Dm't 
Jrrivi  011  inférieta-}  & l’autre  Droit  émmeni  (b)  OU  fiqérunr.  Le  premier  (i)  ell  ce- 
lui qui  tend  à l’utilité  particulière  de  diacun.  L’autre  ell  celui  ciu'a  tout  le  Corps  fur  fes 
Membres , & fur  ce  qui  leur  appartient , autant  que  le  demande  le  bien  commun  ; & 
qui  à caufe'de  cela  (2)  l’emporte  fur  le  Droit  privé.  Ainfi  le  Pouvoir  Au  I{ui  ell  au  del- 
lus  (3)  & du  Pouvoir  Piiteniel,  Sc  du  Pouvoir  A'tai  MAitru.  Un  Roi  a , pour  le  bien 
public , (4)  un  plus  grand  pouvoir  de  difpofer  de  ce  qui  appartient  à chacun , que  n’en 
ont  les  Propriétaires  mêmes.  Quand  il  s’agit  de  fournir  aux  befoins  de  l’Etat,  on  cil 
tenu  d’y  contribuer , plus  (5^  que  de  fatisÊiirc  fes  Créanciers. 


moilet , drm  Un  Droit  Rimuin.  Voia  cc  cpie  Tai  iHt 
fur  PurUNHORr  , U .Vot,  ^ éft  Gew^  IJv.  I. 

CKa^.  1.  $4  20.  2f9(f  tle  La  fv^ode  FAÜt  & Uv*  V* 
XI.  $.*1.  y<‘Us.  te  8aa*ant  Gionovics  ref- 
treiot  mal.A-propui  k«  termet , dout  il  s'tett  » au  Cou- 
Cfa^ilePr/t,  proprrmcAtainn  nommé.  Mr.  deCnuK- 
TtN  fiH  ercorc-  pis:  car  il  coiifoud  cvttc  troifitine 
cbtTc  de  cho(b&  qui  le  rapPQj^it , Icton  n^c  Auteur, 
au  'Dnit  «rcc  la  Kcwule  Anflc:  fa  fre- 

frtfu'  moinj  dît*  H , ietc  qniIU''tJi  Jan  fiyW- 

/mr,  tmt  rwrpnotfÀ, 

e*efi^à^e^  iant'te  &c.  uuel  rapport  y a- 

t«U  cmro  IcContrnâ  de  & le  droit  d'e /«(/hoir  on 
iCliyf«*kftfut’î  Ktu*eft>ccpastnoiurtr  vHiMcmunit,  qo*uii 
n'tntend  ni  l’Auteur  qn'mi  traduit,  ni  U tniticrc?  Ce- 
la fort  dit  en  payant,  & pour  d«ninér  un  petit  échan- 
tillon de  taiu  de  bctncc  grcrfh«rcs,  mr  le^ncllcs  cct 
Ouvrage  avoit  été  déHgurc  dan.*;  l'ancKime  'nrailnéBoa. 
n y a ptuslkp  d’etre  l'urpris,  que  le  Savant  Cumracn- 
titvur,  duot  ic  viens  de  parler,  nVtpas  Bit  ttteoticin 
au  langage  (!r«  Jurkccmtiutcs  Komaim,  que  uôtre  Au- 
teur imite  ici  inaniR'ftcmenti  iPautai^t  mus  «^ue  d’au- 
très  Commentateura , bcarcoop  moins  luliles  en  Criti- 
que , ont  feifti  cetto  alluHoii.  On  pent  oiémc  dire , à 
mnii  avis,  ions  héfiter,  qu'il  laut  entendre  ici  par  C>r- 
drfirfN,  non  r<nlcnftot  le  droit  qu'on  a «Tcaigrr  tout  ce 
qui  nous  cft  du  en  vertu  de  quelque  Contrat,  dcaucl- 
que  Convention , de  quelque  fronicfle . ou  de  quelque 
Ia>î  $ mais  cncnrc  le  droit  uu’on  a iTcxigcr  U repon- 
tioo  du  douitnage  catrf?  & des  inivres  ro^ce;  comme 
cch  eft  aufli  rcnftrinc  dont  l'étenJad  de  ridée  que  les 
JatiséunruUea  Rutnams  attnehoient  icc  mot:  Crkdi- 

TORUM  adMButiatte  km  H taaium  ACf>prrcrir«r , 
cwtiam  ertdiàetwiti  fid  vfnnts  quibm  ex  qualSert  cai^ 
âeéetMr.  Ct  ji  cw  tx  iwrfo , tf/  ex  locaU  , vH  ex  uHq 
vie  debetur,  Srd  etjî  tx  deHlh,Athnttkr^  uiàhi  A îdetter 
CftdiuH“i0ce  Qcciyi.  DiGFi  r.  Liki.  !..  Tit  XVI.  De  x pr- 
homm  bsf  rmem /ncmjîc . I.cg.XI,XlI.  Voiez cinldlbut, 
JJv.  11.  Clvrp.  1.  ^ a.  & i}^.  XVII.  $.  I.  Je  crois  oiiBi 
que  nôtre  Auteur  eft  allé  enchre  plus  loin , qu'il  a 
compris  outre  cela  fmiv  1c  mot  de  Crtditum  « le  droit  de 
punir  s & fous  celui  de  , l'ubligatkm  de  fc  fon- 

mettre  il  la  pdnc , que  Tuo  a mérite.  Cc  qui  me  fait 
entrer  dans  cette  penfée,  c*eft  i.  Que  le  Drcit  Parfmt^ 
auquel  Ce  rapporte  le  CVnbrKo»  Dekttum  dout  il  s'agit, 
repond  au  /CaUfrei^  |yropremcnt  ainO  nommé, 
dont  l’Auteur  a parlé  dans  fon  Dffirmrs  PrAtMi/tMret 
§.  VIII.  Or  une  des  KcgL't  gvncralcl  d<  ce  Droit  cil, 
J^r  cettx  qvf  fH  uutximet,  7/ténient  A'ètft  pwm, 

Voicz  ce  que  fai  dit  (ur  le  $.  X.  Xete  7,  Il  y a donc 
grande  apparence  que,  dans  l’énumération  iks  dtofea 
que  Ton  peut  catger  à la  rigueur,  l'Auteur  n'aiirt.iMt 
oublie  la  punition  des  Cuupaldcfc  a.  tleh  cft  d’autant 
plus  \Tai,  qu'il  met  aiUcnn  an  rang  des  chofes  qu’on 
peut  cxIot  d'autrui  à la  ri^cur  DchùM  ex  poior,  ou 
fevëie^  Liv.  III.  Cfup.  Xlu.  $.  t , a.  Et  il  rajiperte  le 
droit  de  punir  i la  Éxytétrke^  qui  Bit  la  ma-> 

Itcre  du  Drùèt  ^ Liv.  D.  Cbap.  X/L  ^ s. 

$.  Vt  CO  A ccu  fe  rapportent  tons  les  droits  ou  oa« 


§.  VII. 

tnreU , on  aqnls , dont  chaque  periônnc  efl  rerctuè , 
indepetulammcAt  de  la  rélation  de  Citoicn , ou  de  Mem- 
bre d'nu  Eut.  L'Auteur  Cl)  allège  des  exemples , qn! 
fnffifent  pour  faire  compreiHlrc  la  efaofe.  N'oiex , au 
fujet  des  Prumefles , ce  qu'il  dira  ci-dcflôus , Jav.  IL 
Vhap.  XI.  i S.  A:  Chap.  Xllf.  $.  aow 
(3)  Car  le  but  .&  lavantogc  de  U Soetête  Civile  de- 
mande néccfTaiinmist  que  le»  droits  iiatureK  « ou  auuis, 
de  chacun  des  Membres  qui  b compofent,  puttfeut 
être  limitez  en  diveribs  nsaniere»  & jnlqa'à  un  eerUiit 
peint,  par  l'autorité  Je  relui  ou  de  cttix  cotre  les 
mains  de  qui  on  a drpofé  l’Autofité  Sou\irninc. 

éj)  L)e  loitc  oit'un  Ot  'fr;r  doit  obéir  à fon  £>Kur)'W.r, 
prtBnbtcment  a fon  Ferr  S:  h fou  J/.c#'trr.  Le  Souve- 
rain auffi  peut  laHTer  h un  Perc  & à un  Maitre  plus 
ou  moins  de  pouvoir  fnr  Tes  Knfans  A;  fur  les  Eirla- 
vet,  comme  U le  juge  à pro|»os  pour  le  bien  public. 
Voies  ei-defluns , ZJv.  IL  Céop.  V.  $.7.  & ^ s8. 

, (4)  « que  remarque  Philo  N,  Juif:  Kjrr  ,im» 

Tt  ^ zf*^*f*  xxm  téti 

S’<rmvfr‘7i‘>etèuttm , éyvutrm  hmULê»  { 
T«  k&*  *■  L’Argent,  l’Or,  &.  tontes  Ice  .au- 

„ h CS  choies  rares  & prtcicules , que  IcsSvjcts  ferrent 
yy  Si  gardent  avec  foin,  {ont  plus  au  Soiivcnlo,  qu'à 
9,  ceux  qui  les  poflirdcut.  De  ylouiaUenr  Xoè  CpiîS-  ^aa.  > 
C.  FJ.  Pmi/l  ) PLi*iti;,  le  Jnou^  dit,  que  le  ^ioco, 
à oui  tmis  lc5  hiimsde  chacun  appai tiennent,  cft  aom 
rkue  qii'iii  le  (ont  tous  cnfcmblc.  Xemi  exfetf  r/7, 
rnàÀefnid  fj}  mumem , t.vityvi  iffe , qinw/wm  twJtti , ^a-. 
/■L  Panegyric.  (Cap.  XXVII.  ûi  /»îr.)  Et  un  peu  plus 
bas  : Fxi}tft\{  Ofar  nmt  /uaet  sKilrat  f ^ L'Empenrur 
,,  voit-il  rien , qui  ne  Toit  \ hii  ? Vuiqt  J F.  a N d i 
SAXiSBOar,  Pciycrtdic.  Lib.  VI.  Cap.  L (pag.  f ^5. 
EÀ,  lM,zà.  B.  16^9.)  G & O r 1 U S. 

Le  dernier  tKilTage  de  P 1. 1 N l , n’efi  pas  bien  np- 
portc  : car  le  Panégyriltc  ) dit  au  contraire,  à h btiaa» 
gc  de  7*rqt«»,  que  l'Emi^reur  voit  quelque  ciutfe  qui 
ne  Ini  appartient  point,  Sc  que  l'empire  dn  Prince  cft 
rtifin  plus  ctcodu  que  Ton  patrimoine.  Ejl , nod  Gc- 
/ar  nmt  fmtm  viJetiti  tmdefMue  imfehton  A’rveipôr, 

JiMU»  MtrfjrMNiKm , mxjm  efi.  Cap.  L.  mm»,  s.  Ed.  CW- 
ar.  Du  refte,  il  y 3 quclouc  chofe  d’outré,  on  du 
moim  de  trop  Hgurc , dans  set  exprefliaeu  des  Anciens 
Krri\*ams,  oue nôtre  Auteur  cite,  aufli  bien  que  dons 
celle*  des  Modernes qui  les  iraiteut.  Car , à parler 
cxaélemeac , les  biens  de  chaque  Sujet  n'^p.Trtieuneat 
pai  plus  à Cm  Prince , qu’d  une  autre  Pomiuke  Kerao- 
gere.  Tout  cc  qu'il  y a,  c'eft  que,  dans  une  grande 
nétrflité,  le  Souverain  ^it,  ptmr  l'atilité  rubKqiie, 
difpofer  des  biens  de  (os  Sujets,  même  malgré  eux, 
tout  de  même  que  s’ils  lui  aiipartcnoicut  ) alors  il  a^t,  • 
non  comme  Propriétaire  de  ces  biens,  mats  comme 
Chef  de  la  Société,  en  Bveur  de  laquelle  chaetta  de 
ceux  ^ui  la  compolènt  s’eft  enga^  ou  cxprefTemcnC, 
ou  tncitcment,  à faire  un  tel  Bcnfice.  Voiez  cc  que 
l’on  dira  ci-deiTous,  Zèv,  L Cfme.  IIL  $,  6,  nnm»  4. 
ZéiL  IL  Vhitf.  XIV.  f r,  & Iw.  iJl.  Clap.  XX-  5. 7. 

(O  Et  par  confcqucnt  le  Souverain  |>eut  d-.*charger 
t n Débiteur  de  TubUgatioa  de  paicr , ou  pour  uu  tems, 

ou 
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Ce  que  c'ejl  que  la  ùuerre  ^ le  Droit.  Lrv.  T.  Ch.  T.  4? 

§.  VII.  Pour  ce  qui  efl  du  que  nous  appelions  ou 

citi,  Ari  STOT  E le  aéligne  par  un  (i)  mot  Grec  qui  iigniHe  (2)  mérite,  Mÿiitê. 
Michel  n’E  p h e s e , anden  Coninientateur  de  ce  Wiilolbphe , parlimt  de  l’égalité 
que  demande  un  tel  Droit,  l’exprime  par  l’idée  de  ee  (a)  7/0^/ tcw/iwai/f. 

§.  Vlll.  I.  Le  Droit  parfjît  eü.\'oh\ct  de  Va  Jujike  ï^qilénice,  ou  de  la  Juftice  ainfi 
nonuuée  proprement  & à la  rigueur.  Aristote  l’appelle  (a)  Juflice  des  Couir,t3t  : 
mais  eda  donne  une  idée  qui  ne  renferme  pas  toute  l’ctenduC  de  cette  Ibrte  de  Juftice. 
Car , li  j’ai  droit  d’exiger  que  celui  qui  a entre  les  mains  une  chofe  qui  eft  à moi , me 
la  rende,  ce  n'dl  pas  en  vertu  de  quelque  Connut i CO  cependant  c’eft  la  Juftice, 

dont 


(*)  T» 

• T 4 

Wfiwm, 

(O  SotmANa»' 


^ jMKir  toftjoDn , fl  1«  bkn  ptibUc  1«  ilcmatiJc  tinC. 
CcU  à quoi  le  npMctc  un  exemple  » allégué  ici  par 
GluiKoviUS.  Amca  b b»b  ha^Hb  tic  Camts^  b 
Di^latcnr  JHarc  jusàm  Péra  fit  publier  * tju’il  rxemte* 
roit  4c  U peine  & 4n  paiement  tous  ceux  qui  avoient 
eoinmis  quelque  crime  Uigue  de  mort,  ou  qui  ctoknt 
eu  cfrlavan  ^ur  caitfc  de  dettes  ; s'ili  vooloicnt  pren- 
dre parti  dans  les  Troupes  qu'il  Icvoit  etpùéjftn 
frniiirm  ifiatpit  ^fciarw  ruditmj  ht  \incuik 
tftà  tormut  epted  Je  miùtet  fiertKt , tut  mxà  fectmkupuf^ 
i^hrmn,  XiT.  Liv.  Lib.  XXIIL  Cap.XIV. 
b.  VIlT  (t)  Cck  brv  qu’ft  traite  de  UJttJh- 

cf  JJiJiritgtwrt  en  vertu  «le  liMucllc  on  doit  rendre  à 
ebaetm  ce  qui  lui  dl  üti  fvtun  &u  mérite.  T«  ^ 
M»«v  i»  ruU  iuu4Ui4h  » ifsfXeyin  -xmrtK  %mt  ti^ùte 
xtrÀ  iÛ9  tUm,  Kxhk*  Ntcom.  JaKV,  Cap.Vl,  Mats  je 
Vois  que  CtcCftoN  emploie  b terme  Ladn  Ütptiuti% 
qui  tepond  au  mot  Grec  'a|ms  » «bns  une  üguHicatinn 
étendue  « qui  rcafernu;  & b Droit  Par^t  • & le  Droit 
Impartait  Jufiiii»  ejî  huhitm  OKhà , cmtvHuni  Htiihatt 
centjtrxfûià^  SUAM  cu/oitf  înhuvti  MGMlTATIM.  Dé 
Invcnt  LiK  II.  Ctf.  Llil.  £t  l'Auteur  d’une  Rhétori- 
que, attribuée  à ce  grand  Orateur  6t  Philolo|'be,  fait 
coufiilcr  b Juftxa  à rendre  à diacun  Ton  Anti , febn 
(un  mhite,  JUSTiriA  eff  éeqmhêSi  jUS  utriema^  tri- 
hurru , /fb  DiüNi  TArs  otjttj'tfne-  Ad  Hcrcuti.  ùh.  III. 
Cop.  U.  lIunCK , dans  foo  Traité  de  ^urt  Civitaîù  , 6e 
dans  fes  PrecMUéMa  in  Infittut.  & tn  PrnidrÜm , cite 
mil  CCS  deux  paflàgcs , comme  s'il  y avoir  « fatar  cto^Nf 
jus  /moM  ^ digurtatem  tributt:  & bn^  autre  fonde- 
ment que  cette  fatiflè  citation , il  preteud  que  ClCC- 
toN  exprime  par  J»tt , b Droit  Parat  i & par  Àrgxi- 
to,  b Droit  Imparfait 

(a)  Voici  un  exemnb  des  divers  degrez  ib  cotwtnan- 
cr  & de  mm>r , qui  font  que  Von  a plus  ou  moins  de 
CO  Drmt  ImPerfrtxU  1/ Auteur  nom  le  founiit  lui-mê- 
me dans  h Note  fuirantc , que  je  vais  traduire^  & où 
Von  trouve  d'autres  citations  fur  b même  fujet 

Lurs  qu’il  s'agit  (c'cfl  C 1 C B K O ^r  qui  parte}  de 
))  eomparcr  enfemWe  ceux  avec  qui  l'on  a quelque  liai- 
))  bn , & de  lavoir  quels  (ont  ceux  i qui  Vou  doit  le 
plus  rendre  fcrvice^  je  mets  au  prémier  rang  b Pa- 
9)  trie  • Sc  nos  Père  & Mère , à qui  nous  avons  pins 
99  d'obUgation  qu'à  tout  autre.  Emuite  viennent  nos 
9)  Kofans,  & toute  notre  Famille  > qui  ne  fiibrifie  que 
99  par  nous , & qui  n*a  d'autre  rcQonrce.'  Après  «ma 
,9  il  faut  peafer  aux  Parem  avec  oui  nous  femmes  en 
99  ^ounc  intelUgence , & dont  aitm  b fortune  dépend 
99  p<mr  l'ordinaire  de  b nétre.  Un  doit  Faire  part  des 
99  chofet  néccfTaiics  à b Vie,  à ceux  dont  je  s’iens  de 
99  parler  « pTéfvTablcment  à tons  les  autres.  Pour  ec 
qui  cft  de  vivre  & de  demeurer  enfiunbk,  de  donner 
^ Jet  ODafeûs , d*ivoir  de  fréiaicntes  coovcrlàtinus , de 
99  fiüre  des  exhortations,  de  fournir  des  conToUtions, 
Ac  de  cenfurer  même  quelquefois  ; cela  a lieu  liir 
, tout  dam  l'Amitié.  SeAji  eenuntiê  ^x^a/w  ^ cem- 


foruii*  yKUf  qmkttt  ^brinuam  tnjntptétpn  frhttifa 


Jmt  Pétrit»  ^ Pawûn , tjffcrum  hfne/ù'iir  m».ximû  ohS- 
gatii  fnmm  : frùxinà , Z/hrri  tetotjeu  Oomttt , qutc  Jf>eClat 
iu  aoi  f»lot , Pteque  tüud  ttiion  pé/r/f  béhere  ^/ugimm  : 
iehiftyt  bette  cmxmientes  iS-jpi/iqiu  , . qmhtçcum  Hittm 
mnmwae  plernmqtie  ferUtna  ejl;  J^amobrem  mc^fi» 
yrtç/iSé  vite  debentvr  sm  iMAxfiwê,  fnor  ante  dixi:  vrfé 
étdem  viHwtpa  comntâtà , cmfiUa  , [trmmui , ctdxteH- 
tMur/,  conjô/attenet  ^ iWmbKi  ttiam  eijutx»tiatm , in 
Atniàtiù  ttgvwf  ittnrime.  De  Offic.  fJh.  I,  ( Caf.  XVII.} 
Voiez  ce  qnc  Von  dira  ci  - deflbus , JJv.  II.  Oip.  Vn. 
§.  9 ) & 10.  $ a S e'q  V K , eu  parbnt  des  Teftamens , 
dit , que  l'oti  cherche , ^ur  donucr  foo  bien , ceux 

2ui  b méritent  le  mieux:  Ùu^>tmt  Mgnij/rmoi , r/i/r- 
fff  noSrà  tradianm*  De  Bciicfic.  Lih.  IV.  Cap.  XI.  Vniex 
Sr.  AUGCsriN,  i)t  DoUrina  ChriJL  Lib.  I.  Cap.XXVUI. 
& XXIX.  G a O T I U 5, 

$.  VIIL  (i}  On  a cil  raUba  cb  dire  qnc  b entique 
de  nAtre  Auteur  n'cR  pas  tont-à-luit  bien  fondée»  par- 
ce que  le  mot  de  , félon  Vidée  qu'A  B i S- 

TOTK  y attache , renferme  généralement  tontes  les  af- 
faires que  IVio  peut  avoir  les  uns  avec  les  autrc\,  & 
dan.s  leiquellcs  il  fc  trouve  une  iuégalité  qui  doit  être 
rcilrcflée  par  Vestercice  de  Cette  forte  particulière  de 
Jttfiii.'i,  dont  il  s'agit.  LePhilufophe  {Ethic,  Miecmatk, 
Lib.  V.  Cap.  V.  } diftingrc  ces  £vM«it>MJKra  en  fV 
buXtum , par  où  ü enten«i  les  Contretft  proprement  ain- 
fl  nemmea,  comme  celui  de  /We,  b Prit^  le  Ctn»- 
tiatoteuient , le  Difet , le  Lott»^  &c.  & , 

fous  icrqiiels  il  comt>rcnd  toute  forte  de  mal  & de  tort 
fait  à autrui , Toit  clandclHncmeiit , ou  à force  onvcite, 
en  un  mot , ce  que  les  Jnrisconfnltcs  Romaiits  appel- 
lent D:V/r,  &ane  b Savant  Gkonovius  compare  m.il- 
à-propos  aux  iuaji  - cmtradt , qui , félon  eux , nen  tx 
Mo/r/OTO  JuhHtmHtoa  cupinnt,  iN.s  riTU  r.'  Lib.  III.  Tit> 
XXVilL^onp.  l>e  même  Commentateur , pour  mon- 
trer que  Vexempb  d'un  PoHcITegr  du  bien  d'autrui  peut 
le  rapporter  ^Ja  jufiiet  «TABiSTorc,  dit 

que , depuis  VêtabUÎTcmeut  de  b Propriété  « il  y a une 
convention  tacite  entre  tous  les  Hommes,  par  laquelle 
chacun  cR  tenu  de  relBtucr  b bien  d'autrui  qu'U  a en- 
tre les  mains.  C'eft  un  faux  principe  de  nôtre  Auteur 
meme,  LivAl.  C(Mtp. X.  $.  i.  qui  en  eda  a été  fuivi 
auflî  jrar  PurtNOuar,  Dreü  de  ia  A^«r.  fif  iet  6’m», 
Uv.  iV.  Cbap.  XIII.  y.  fur  quoi  Von  voir  ma 
Note  I où  je  1rs  rcFute  Vun  Vautre.  ^Vinit  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  GAOt<roVrL‘S  fonde  ü-deffus  Cm  raifun- 
uemeut.  Outre  qu'il  étoit  plut  propre  à commenter  les 
penfées  & les  expreffions  dos  autres , qu'à  examiner  & 
qu'à  métliter  des  Sujets  comme  ceux-ci  \ il  trouvoit-U 
un  argument  ad  beminem  contre  Gbotivs,  en  Fa- 
veur de  fou  cher  .^bistotf.  Mais  tl  y a tout  lieu 
d'étre  furpris  qu'il  n’alt  pas  fait  une  remarque  très-pro- 
pre à fortifier  b critique,  d'autant  plus  qu'cUq  dépend 
de  b Grammaire  Ÿ c'eft  que  b mut  de  :SxH()e>nyun  ne 
fignifie  pas  le  fondement  de  l'oliUgation  qu'impofe  b 
Jnfficc  Miit  il  l'agit,  mais  feulement  la  chofe  qui  fait 
l'objet  00  b maticre  lùr  quoi  s'exerce  cette  forte  de 
F a Julticct 
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44  Ce  que  c'efi  que  la.  Guerre  ^ le  Ih-oit.  L l v.  I.  C H.  I. 

dont  il  s'agit,  qui  me  donne  un  tel  droit.  Ainli  il  vaudroit  mieux  l’appellcr  (2) 

Jujike  CoireBive , comme  ce  Pliilolbplie  lui-même  le  l’ait  ailleurs. 

2.  Le  Droit  imp.irf.iit  cil  l’objet  de  l'autre  forte  de  Jufticc , ou  de  la  JnJIke  At- 
trihmhe , qu'A  r i s r o T e appelle  (3)  JuJike  Dijlributive , & que  l’on  peut  regarder 
comme  la  compagne  des  Vertus  (4)  qui  tendent  uniquement  au  bien  & à l’avan- 
tage d'autrui,  telles  que  font  ii  Uhér.ilite , la  Comp.iJJhn,  la  fige  muhüte  dans  (O 
Cmivemement  di  l'Etat. 

3.  Le  même  Philofophe  dit , que  la  JuJlke  Explétrke  fuit  une  (6)  Proportion  Am- 
ple , qu’il  appelle  Proportion  Arithnàiquc  ; au  lieu  que  la  Jujike  Attributive  fc  régie 
fur  une  Proportion  de  comparaifon,  qu’il  nomnie /’>ïi/-nr//'o»  (7)  Gtow/f/r/V/nf , & qui 
ell  la  feule  à laquelle  les  Mathématiciens  (8)  donnent  le  nom  de  Proportion.  Mais, 
quoi  que  la  choie  lé  trouve  l'ouvent  ainfi , elle  n’a  pas  tov'ijours  lieu.  Et  ce  qui  fait  b 

dili'é- 


Jufticc,  qu'A  Rts  TOT  B appelle  OQ  aA 

1 ri  if  T4t(  t Lib.  \. 

Cap.  V.  oti , T*  , a yttiTaii  it  ritt 

fiar4  r»7(  tKtprtai!  , reii  ««trr/Wf  « C^p.  VII.  c'cft- 

n-t!ire , Jujike  Cenréint  dsuu  let  ajau'e:  que  tm  a Ui 
San  les  , ou  jujitet  CaertcHve  t<«it  fimplc- 
ment;  nom  que  les  Imcrprêics  aurotent  bien  fait  Je 
conferver,  comme  exprimant  bc:mcoup  mieux  In  pen- 
fw  lent  Philofophe,  qnc  celui  de  Jajlice 
tiiK  ^ qui  donne  uiic  toute  autre  iJec.  Ainft  qiinud 
nôtre  Auteur  dit,  que  ce  n'eft  pas  en  vertu  d'un  C'mi- 
tra^l  U*  cvfXJitjiyisstT^)  quc  le  PofTefleur  du  bien  d'an- 
tnii  eft  oWige  de  le  rendre,  cela  ne  fait  rien  contre 
Aristote,  félon  1rs  principes  duquel  le  fv,ji»esi.yust 
cft  ici  la  tléteiulon  d'un  bien  qui  appartient  â autrui  ; 
mais  le  fimdemcnt  de  robliptioii  de  reftitucr  cfmîifte 
dans  rinéjipiiité  qu'il  y a au  dcsav.intp^'e  du  Pro|ïrictairc, 
iuenlitc  que  la  Jufticc,  dont  ü s’agit,  veut  qu'on  rc- 
drcTfc.  D’ailleurs , il  cft  certain  que  la  Jupice  CorreiU^ 
tr  ou  termutttht  d’AfUSTOTB,  ne  icpoiid  pas  exac- 
tement a \jiJujUce  Kxfl^ce  de  nôtre  Auteur,  ncti  plus 
que  la  JuJIsce  Dtfiributh'e  du  prcm'er,  à la  Jupice 
tributive  du  dernier:  & qu’il  y a une  grande  dilTcrcnce 
entre  ces  deux  diftinftion*; , tant  par  rapport  à leur  fon- 
dement , qnc  par  rapport  à Vctcnduc  de  chaque  mem- 
bre. Mais  au  fond  tout  ccU  cft  peu  importants  Si  il 
vaut  mieux  hüTcrlit  Aristotb  avec  fa  divifion , qui, 
outre  qu'elle  a plulicurs  defauts , cft  inutile  aujourd'hui, 
comme  divers  Auteurs  l'ont  remarqué.  Voicz  Pl'pen'- 
BOR  F , Drièt  Je  la  J^at.  (J  des  Gens , Liv.  I.  Chap.  VIL 
. I?.  les  Injh'tuHories  Jtrris  Divins  de  Mr.  ThOm  ASIL'S, 
ib.  I.  Cap.  I.  §.  106.  comme  auOî  les  Ftinà^ia  Juris 
ftcmdum  oriînem  Digefiiintm  y de  Mr.  WestENBERG 
Profcllcur  h Franrkery  Lib,  L Tit  L §.  iç , 

(a)  ’£iri*#M#é>Tw».  Etliic.  Nicotn.  Lib.  V.  Cap.  VIL 
pag. C.  Edit.  Parif.  Tom.  IL  Ou,  comme  Abis* 
TOTR  l’appelle  plus  fouvent,  Voicz  la 

KoU  précédente. 

(3)  Ce  n'cft  pas  la  même  chofe.  Voicz  la  Kcte  i. 
fur  ce  paraOTphe. 

(4)  Car  la  Jufticc,  dont  il  s’agit,  régie  l’cxcrcice 
des  VertiK  qui  conliftcot  à faire  en  faveur  d'autrui  des 
chofes  que  pcrfoinic  ne  peut  exiger  à la  rigueur , & cl- 
ic cnfcigiie  à appUqner  convenablement  les  ailes  de  cet 
Vertus,  par  un  fage  choix  des  perfonnes  les  plus  dignes 
itcn  rcfTcntir  les  effets,  Voicz  la  Aefr  a.  furie  paragra- 
phe 7.  & ce  queTon  a dit  ci-deffus , Difeours  Frtlimvuù- 
Tty  §,  10.  dans  le  Texte,  & dans  les  Notes:  comme  auftî 
ce  QUC  l'Auteur  dit  d-detTons,  liv,  U.  Chnf,  1.  §.p.  num.  r. 

(îj  L’Auteur  a ici  en  vue  principalement  la  diftribu- 
Clon  des  Récompenfes  Si  jes  Charges  publiques  ; car , 

Îiuoi  qnc  le  Souverain  doive  en  cela  préférer  les  per* 
onocs  les  plus  dignes  & les  plus  capables , aucun  Par* 


tîcnlîcr  ne  peut  exiger  K la  rigueur  cette  préférence, 
Voicz  Pl'FSSOORF,  Droit  Je  la  Xat.  Cfem , 

Liv.  I.  Chap.  VU.  11.  Aind  c’etoit  un  prétexte  bien 
frivole , que  celui  dont  fc  fers  oit  autrefois  CatHina , pour 
juftificr  la  cenjuration  qu’il  avuît  formée  : l'ruâlu  Aibo- 
rû  mJH/lrtstque  mea:  , fiatum  non  ohtim 

itebam dtgstof  l'cutines  honore  honejlafcf  t'iJfm 

bam  y meque  ft^phicne  aiimatum  eje  fentiebam, 
7,  Privé  du  fruit  de  mes  travaux  & de  mon  inJuftrie, 
„ je  ne  pouvois  point  parvenir  au  pofte  que  je  méri* 
,)  lois. . . Je  remarquois  qu'on  élcvuit  aux  honneurs  des 
gens  fans  mérite,  & je  me  voiois  éloigne  des  Env- 
,,  pluis  p.tr  lie  faux  founeons  dont  on  me  chargcoit 
Sa  ni  us  r.  CotiliH.  Cip.  XXXVL  Riit.  /îh/ 

CO  Prof-orticn  Jimple  ou  Aritl  wirique * fc  rencon- 
tre, fvlon  Aristote,  entre  trois  Grandeurs,  dont  la 
première  furpalTc  la  fécondé,  ou  en  eft  fiirpaffée , d’u- 
ne qiuntité  égale  I celle  dont  cette  fcconde  furpaffe  la 
troiUéme,  ou  en  cft  furpafféc,  de  forte  que  pour  ra- 
mener les  chofes  au  jufte  milieu,  en  quoi  coiififte  la 
Jiiftiee,  il  faut  ôter  de  la  première  Grandeur  ou  y 
ajoiitcr,  autiut  que  l'on  ajoute  à la  féconde  ou  qu'on 
cil  ôte.  Ce  que  l'on  doit  ôter  ou  ijoûter  ici , ce  font 
les  chofes  agréables  on  as'antageufes  , & les  chofcs  dés- 
agréables ou  désavantageufev  (que  le  Fhiiofnphe  com- 
prend fous  les  noms  de  , ga/> , & Çiruik , (fcm- 

mage)  car  on  ôte  des  unes  Sc  des  autres  à celui  qui  en 
a trop , ]H>ur  le  donner  à celui  qui  n’eu  a pas  affez. 
Ainl;  fiippofé  qu'une  chofe , qui  ne  vaut  oue  Jx  Ecus, 
ait  été  vendue  muf  par  la  tromperie  du  Vendeur;  It 
Vendeur  a troù  Ecus  de  trop , & r.Aihctciir  trois  Ectis 
de  moins  ; Otez  troù  Ecus  au  Vendeur , & donnez  Ict 
à l'Acheteur;  voilii  une  Proportion  Arithmétique  entre 
9,  6 y J.  parce  que  l’cxccs  de  9.  par  ddtus  6 y cft 
h l'excès  de  6.  par  deffus  ?.  Voicz  Ethic.  Nicom. 
UK  V.  Cap.  VIL 

Cette  Pr&jmrtitm  Geome’trique  fc  trouve  entre  qna* 
tre  Grandeurs , dont  la  première  contient  la  fcconde , 
on  y xft  coiitcnuè,  autant  de  fois  que  la  truiCéme 
contient  la  quatrième,  nu  y cft  contenue:  comme  quand 
on  dit:  Six  cft  à ’JVoùy  comme  l^int-qsiJtrr  cft  à Do«- 
sr  ; ou  au  contraire  ; Treù  cft  à Six , comme  Douze 
cft  à rînhijuatre.  Voicz  la  AVfe  9. 

(s)  C.ASSIODOBE  l'appelle  Hnbitudissù  comparatsc, 
Hume're  décrit  affez  bien  cette  forte  de  Proportion, 
que  fuh  ordinairement  la  Jufticc  Attributîvc,lon  qu’3  dit  : 

’Ei&Aa  pùf  Il  limn. 

Celui-d  Jcomoit  les  cKjts  excetitntes  ossx  pnJôw;o  tes  pim 
ron^dtViiè/rf , les  ntehsJtm  d cruar  qsà  ssvosvst  le  mosns 
de  mârite.  G R O T I U S. 

Le  paffage  de  C a s s 1 0 d o r r cft  tiré  île  fou  Triité 
Dt  i>/a/ré//Va,  où  ü dit:  In  proportione  non  tji Jheùlstu~ 
4o  , JeJ  babitudiiut  rotnpiirutio,  Pag.  40®.  JTd. 

Pari/'. 
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que  ceji  que  la  Guerre  le  Droit.  L I V.  I.  C H.  I. 
dîfi’érence  de  la  JiiJlice  Explén-ice  & de  la  JuJiice  Attributive , confide’récs  cii  cllcs-mé- 
mes , ce  n’eü  pas  l’ufage  de  ces  différentes  fortes  de  Proportion , mais , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , la  différence  de  la  matière , ou  du  Droit  qui  eff  l'objet  de  la 
Jullice.  D’où  vient  que , dans  uri  Contracl  de  Société , (9)  le  paruige  fe  fait  en 
lùivant  une  Proportion  de  comparailbn  ; & quand  il  ne  fe  .trouve  qu’une  féulc(io) 
pcrlbnne  cipablc  de  (Quelque  Emploi  public,  il  n’dk  belbin  que  d’une  fimple  Pro- 
portion pour  le  conférer. 

Il  n’y  a pas  plus  de  fondement  à ce  que  quelques-uns  difent , que  h JuJlice  Attri- 
butive a pour  objet  les  choies  qui  appartiennent  à tout  le  Corps  ; & vExplétrke , ce  qui 
appartient  à chaque  Particulier.  Car  il  eft certain  au  contraire , que,  quand quclcun 
lit  un  Legs , par  exemple , de  Ion  propre  bien , il  exerce  par  là  ordinairement  la  Jujii- 
ce  Attributive;  & lors  que  l’Etat  rend,  des  deniers  (u)  publics,  ce  que  quelques  Ci- 

toiens  « 


Pttrîf,  XîCff.  t<H9.  Ponr  ce  qni  eft  du  ven  d'Ho* 
M E R K » Q n’rft  pas  bien  npportf.  11  fe  trouve  au 
KIV.  Livre  de  V///iviif«  dans  l'endroit  où  pro« 

btant  d'uti  profond  aironpillement  ifant  lequel  le  Dku 
du  Sommeil  avoit  jetté  Jupittr^  à 1a  prière  de  Jutm$^ 
va  exhorter  les  GrM  i marcher  contre  les  Trttntr,  Les 
Rois  conrcnt  eux» 

mêmes  do  rang  en  rang  pour  faire  changer  d'armes: 
lc^  plut  braves  prennent  les  meilleures  armes  « & oa 
donne  les  moindres  i ceux  qui  out  moins  de  coeur  : 
'CrlRii  /dh  iriKêf  îh/H  > Pt 

Jf:»L  S t Üit,  Bamif. 

(9)  Ou  a remarque , avec  raÜbn  * que  dans  U Pro- 
portion Géometrique , fur  hqtiene  la  jufiiet  Dijhibutx- 
ff  (c  régie  « félon  Aristote,  un  compare  le  mérite 
des  perkmnet  avec  les  chofet , en  forte  que  1a  quanti- 
té de  la  cfaofe  que  Ton  donne  à l*un,  cft  i ta  Quanti- 
té de  1a  ehofe  que  l'on  donne  k Tautre , comme  fe  mé- 
rite de  Tun  cft  au  mérite  de  Tautre.  Cela  paruit  aflez 
clairement  par  les  Chapp.  VL  & VIL  du  V.  Livre  de 
la  Jferait  aJrtJct  d i fur  tout  par  un  endroit 

cù  le  Philofo^dity  qti’cn  matière  de  Jufiiet  Coméé/- 
vt  ou  Ptnmttative , oppofee  i la  Dijhihuttvt , il  n'im- 
porte que  ce  (bit  du  homme  de  bien  qui  ait,  par  exem- 
ple, trompé  on  méchant  homme,  011  au  Contraire  un 
méchant  homme  qui  ait  trompé  un  homme  de  bien , 
ni  qoe  ce  Ibit  un  hojmcte  homme  ou  un  malhonnête 
homme,  qui  ait  commis  adultère:  mais  que  Ton  a 
^ard  Ceulement  à la  diftcrence  du  tort  & du  domma- 
ge , eu  regardant  celui  qui  Ta  caofé  & celui  qui  l'a 
reqti , comme  égaux,  Oppolition  qui  infimié  claire- 
malt  que  • tos  l'être  forte  de  Juftice , on  fait  at- 
tention à U qualitf  des  pcrfouues , auflà  bien  qu'ù  l’a- 
vaotage  ou  dnavai^gc  qu'il  y a de  part  ou  d’antre. 
Té  P i»  TtSt  luuuéf , îvi  tth  iW»  r* , 

T»  mtréé'  » umr»  ra»  huüjt 

[ra  JirfifiMvviJiaJ , mmîm  tvV  . éCih 

, tt  imudtit 

êvi'  U iftéi'ztvtff  ixiut^f  n Mltm  T(4f  ru 

Ut  jif  ftépm  i^xiwu  é 

ti  i i ii  mJiKtTrM’  tC  tt  » tùt*  lâXit- 

yl'tt . ♦ À I Bt&Kuxltu.  Lib.  V.  Cap.  VIL  pag.  d?.  A.  Eà, 
Ptrif.  Ainu  dans  un  CoiUraét  de  •S'ociVré,  qni  fe  rap- 
porte à la  jMfiict  Comihxe  ou  Pervwtatrve  d'AtiSrn- 
Ti . on  ne  doit  avoir , fclon  lui , aucun  égard  à la 
qualité  de  la  perfotinc  i &' , comme  le  dît  Grono- 
V I U S , fi  le  rrioce  d'C^m^r  a mis , exemple , mil- 
le Ecut  dans  le  commerce  de  la  Compagnie  des  Indes , 
U ne  retire  pas  00c  maille  de  plus , dans  le  partage  du 
gain , que  le  moindre  Particulier  qui  aura  fourni  la  mê- 
me fomme.  Ce  n'eft  pas  oon  plus  ce  qu'a  pretcudu  od- 
tre  Auteur  ) quoi  que  l'Iutrrprêtc  dont  je  viens  de  par- 
ler, i'iafinuc.  Mais  il  • voulu  dire  (cnlaacat,  que, 


dans  la  Jufiiet  Comffive  on  Permuiaiht^  on  ne  fuit 
pas  toùjonrs  une  Proft/rtioH  Arithme'titfut , telle 
tote  U décrit  : car , quand  on  parta^  le  profit  entre  plu- 
fteurs  AlTociés  qui  (ont  entrez  dans  la  ^ciété  par  por- 
tiom  îné^lcs , tl  cft  certain  qu’il  faut  ufer  de  la  Pro» 
ftrHoH  Géemétrique , Se  que  l’autre  Proportion  ne  fuffit 
^ point  une  Proportion 

dans  laquelle  ou  compare  le  mérite  des 
pertonnes  avec  les  choici , & qu’il  fuffit  de  comparer 
cnfemblc  les  choies  mêmes , c'cft-à-ilirc , la  portion  do 
chacun  avec  la  portion  des  autres , Si  avec  le  gain  ou 
la  perte  dont  il  doit  revenir  à chacun  fa  part.  11  eft 
vrai  encore,  comme  le  remarque  PuraNDORf,  Dnét 
dt  h Xét.  £<f  drs  Geus^  Liv.  I.  Chap.  VIL  9.  que  les 
^tions  des  Ailùciés  peuvent  être  égales*  auquel  cas 
iX  parfaite  égalité  dans  le  partage  du  gain. 

Mais  il  fuffit  qu'eUcs  putflent  être  inégales , comme  el- 
les^ le  font  trés-fouvCnt,  pour  qu'on  ait  raifon  de  dire 
Qu'en  matière  de  Cuntraos  Tufage  de  la  Proportion 
Arithmétique  ne  fuffit  pas;  qui  eft  tout  ce  que  nôtre 
Auteur  veut  établir.  Car  c'eft  fe  moquer , de  prétendre, 
comme  fait  Gronovius , qui  brouille  tout  ici,  qi» 
^is  lo  partage  eutre  Adbeies  qui  ont  contribué  inéga- 
lement , & l’un  de  fan  indufttic  ou  Je  fa  pcuie , l'autre  de 
fan  argent  il  n'y  ait  qu'une  Prtfértien  Ariihnéttqtet  , 
félon  les  idées  iVArifiett:  il  faut  n’avoir  jamais  lù,  ou 
avoir  m fort  négligemment  l’endroit  cité  ci-deCTus , N*» 
^ f"  Pbilolophe  explique  lui-même  fa  penfae. 

(lop  ^ uns  rétfandent,  que  le  cas  n’eft  pas  poflâ- 
bk:  mats  tout  ce  qu'on  peut  afltircr,  c'eft  qu'il  arrive 
rarement.  Les  autres  pretcuJent , qu'en  ce  cu-Li  mê- 
me ou  obfcrve  la  Proportion  Géométtfaue,  puit^iic  l’ois 
compare  le  mérite  Je  cette  perfonuc  * Icule  capa!)le  d’un 
Emploi , avec  le  défaut  de  mctitc  dans  les  autres. 
Mais  alors  la  comparaifon  ne  (ê  fait  plus  dans  le  mê- 
me gCTre  de  choies,  & par  conféquent  la  Proportion 
Géométrique  ue  fauroit  avoir  lieu.  Au  fond,  pourls 
dire  encore  un  coup,  tout  cela  eft  peu  important: 
quelques  défauts  qu’il  y ait  dans  la  divifion  d*A  1 1 s- 
TOT  1 ndtrc  Auteur  anroit  mieux  fait  de  oropofer  U 
fienne , tins  s'emberraficr  de  l'accorder  avec  faiitrc  rec- 
tifiée À fa  manière;  puis  qu’eUct  font  an  fand  trêwlif* 
farentes  ; comme  on  s'en  convaincra  aifrmrnt , fi  on 
lit  avec  attention  la  Morale  de  ce  fameux  Philofaphe. 

(11^  L'Auteur  a en  vue  ici,  ce  me  fcmble,  un  ptC» 
fage  d’AftlSTOrs,  où  il  cft  dit,  que  la  Jufiiet Difin^ 
bettiyt  fuit  ^iûurs  fa  Proferticn  O^omHriqut.  Car, 
ajoute  1c  Phüofaphe , lors  qu’il  s’agit , par  exemple , 
de  diftribiicr  de  l’argent  des  deniers  pnoltcs,  il  Faut 
donner  à chacun  à proportion  de  ce  qu'il  avoit  fourni. 
T*  pùb  SbMMtfutTMtp  li'xmte  rm  Uéumt  > mut  umem  ri» 
mmOityimr  ift  n'*’  tiftMm'  ytif  mwi  Xf^***^^* 

Lu  i iimtéfii  » ïçmt  ttmrm  rit  ?ûyt»  ri»  murih 
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45  Ce  que  c^ejl  que  la  Guerre  ^ le  1^  I V.  I.  C lî.  I. 

toiens  avoient  fourni  pour  le  Public , il  ne  fait  qu'un  ade  à^JuJHce  Explèuice.  Un 
des  Maîtres  de  Çyy^^s  avoit  bien  compris  cette  différence , comme  il  parok  par  un  pe- 
tit conte  que  X e n o P h o N rapporte.  Cyy-us  avoit  ajugé  à un  Enfiuit  une  grande  Ro- 
be , niaivS  qui  ne  lui  appartenoit  point , & qu’il  avoit  prifea  un  autre  plus  petit , lui 
donnant  à la  place  la  fieniie . plus  proportionnée  à là  taille.  Là-dcilùs  le  ftlaitre  lui  re- 
prélcnta,  (12)  qu'il  n'étoit  pas  qutjlion  Ae  favoir  ce  qiti  cohvchoû  le  wieux  cktam^ 
auquel  car  à la  vérité  il  ateroit  him  fait  de  juger  aitiji:  7/1.1//  qu'il  s'agijfoit  d'exauihter 
à qui  appj)‘tefwit  Ai  B^be  coutejlée , ^ qu'aiitfi  il  filioit  voir  (1 3)  lequel  des  deux  pré^ 
teudoit  jujlemeut  la  pojjedti'y  ou  çclui  qtù  V avoit  ailevée  ^ *ou  celui  qiti  Paz^oit  faite  ou 
ad^etée, 

§.  IX  ï.  Il  Y A untroifiémcfensduniotdcD/o/V,  félon  lequel  il fignifie  la  mê- 
me 


êwwt»  txfset  ire$(  T»  tictttyeirtm.  ElWc.  Nicom. 

Zi>.  V.  Vu*.  Vu.  pag.  63.  £.  Voici  « à mou  avis , le  cas 
dont  le  Philofuphe  Tcitf  parler.  Pluficiirs  Particuliers 
ont  prête  ife  l’ar^nt  ü TÉtat  ponr  les  bcToins  publics: 
les  uns,  plus  J les  autres,  moins.  On  veut  les  rcm- 
bourfcT*  mais  la  fomme  qu’on  deftine  à ccln  n'cQ  ps 
alTcz  grande  pour  les  pakr  tous:  on  rend  donc  h cha* 
cân  il  proportion  de  ce  90‘U  a donné.  Mais  cct  exem- 
ple même  fert  encore  a (aire  voir  combien  les  idées 
d’ABiSTOTB  font  peu  juftes.  Car  il  n’y  a point  ici  pro- 
prement de  companifon  entre  le  degré  du  mérité  des  per- 
iouncs,  & la  quantité  des  chu&s,  mais  (culement  en- 
tre les  chofes  tloiinécs  & les  ebofes  rendues.  Que  û l’on 
dit  que  chacun  mérite  plus  ou  moins  d'être  rcmbourle, 
félon  qn'il  avoit  prête  plus  ou  moms,  il  Jera  aifé  de 
montrer  que  cette  circonftancc  eft  une  preuve  fort  cqiiL 
voque  du  plus  ou  moins  de  mérite.  Car  il  peut  arri- 
ver, & il  arrivera  meme  louveot,  que  ceux  qui  ont 
prête  les  plus  grofTcs  fommes , n'aiiront  pas  tant  prêté 
ai  proportion  que  les  autres  moius riches,  qui  fe  ferout 
peut-être  mis  Fort  h l'étroit  pour  fubvenir  aux  néceffi- 
tes  de  l'Etat , pendant  que  les  premiers  n’auront  été 
que  peu  ou  point  incommodez  , pour  s'être  paflez  quel- 
que tems  d'une  fomme  qui  n'étoit  prcfquc  rien  en  com- 
paraifoii  de  ce  qui  leur  rcAoit.  Or  qui  doute  que,  dans 
cette  ritppufitioii , ceux  qui  out  tcmoieiie  plus  de  zélé 
pour  le  bien  public,  & qui  en  ont  le  pluv  l'ouHert,  ne 
méritent  de  recevoir  à proportion  davantage  de  la  fom- 
me qui  ne  fuÂît  pas  pour  les  paicr  tous , que  ceux  dont 
Ln  dette  en  elle-même  cA  la  plus  conüdérablc  ? Je  rai- 
foime  ici  fur  Je  meme  principe,  que  fait  Nôtre  Sei- 
gneur Jrscs-Chxist,  au  fiijct  des  Aumônes,  dans  le 
lugemcnt  qu'il  j>orte  de  la  Charité  d’une  pauvre  Veuve 
qui  n’avoit  donné  que  deux  petites  pièces  de  moiinoie 
pour  les  Pauvres,  Maxc,  Cl-ap.  XIl.  43,  Çfjjî/k». 
(13}  'h»  éi  é r*»^.  ^ €X«n 

XtrZuMt  ‘sra'ià» 

«6>r«r , Tê9  fin  txvrii  » r*»  » ««c/- 

rv  «lir*;  ùiTb.  yi»  ntrtit  ^«a^r . tp/*m  f/- 

MU  r»f  ûp^C^Ttt  iyai  » 

di  r«T«  fit  Ai^é>»  êTt  tittn  fw 

ri  mftûvlêtr^  u*irn«t  kth  hu  wmtt'.i- 
ir«Tf  h MiiMU  » •ar«rr'fîr  • ytri»  » t5t*  rKHr- 
ri«»  4Mi  » rts  KTt.rts  éiutut  iri  » irtriM  t«p  3m  »^f- 
\xu9t  « r*f  ziétzfUftiUŸ  n kistscÂm. 

Cyrf»p3fd.  LA».  J.  Cap.  III.  §.  14.  Ei,  Oxon. 

(t  O Voiex  1c  même  Xe  nophon  , Liv.  H.  de  la  O** 
ropiàfr.  Il  faut  rapporter  ici  une  Loi  «le  MoiSR , on. 
Dieu  dcfcnd  aux  Juges  d’ntwr  compuffùm  du  /'.«itTr, 

riaitd  il  t'unit  de  rendrt  fa  Ju/lùe  ^ ExOD.  XXIII , J. 

sviT.  XIX,  ly.  En  cAct,  comme  le  «lit  Piiiuns, 
Juif,  il  faut  cordidércr  la  Caufe  en  elle-même,  & (ai- 
re abAraélion  de  toute  conlidcration  des  Parties.  T# 
tftrn  rî  * rx  vfxypksn  srfi  rm 


iitruZm»  snifS^mé  wmrrm  rf^wt  rnOiXKm 
mtrrm  rit  rZt  ^mrtarùas.  C Lib.  iejudict^ 

pag.  730.  in  fiu.  Ed.  FàriJ.  ) Gsorius. 

Je  ne  trouve , dans  le  II.  Livre  de  U Qaop^'e  «!e 
Xfi'NOPHu.M,  auquel  nôtre  Auteur  renvoie,  aucun  en- 
droit qui  puiffe  (c  rapporter  ici,  qu’une  réflexion  de 
C>>7x;,  que  l’on  va  voir.  Un  des  Favoris  de  ce  Prince 
lui  propofoit,  qu'il  feroit  bon  que  tous  les  SoUats  de 
fou  Armée  u'ciiAcnt  pas  une  égale  part  au  butin  qui 
& feroit , nuis  qu’on  le  diflribuàt  à chacun  icluo  ton 
mérite , & fcloii  qu’il  aurott  montré  «le  bravoure  dans 
roccafion.  Cyu/  trotim  la  propoütion  raifoaiiablc , 
mais  U dit  qu’U  falloA  airparavant  demander  à toute 
l’Armée,  & elle  y coufentoit.  "A  quoi  bon  cela?  rc- 
n pliqiia  Cên/untc.  Ne  fiiflit-ü  pas  que  vous  déJariex 
,,  que  tel  cA  vôtre  bon  plailir , & que  vous  ferez  la 
y,  diAributton  fur  ce  pié-U?  Quand  v«>us  as'ez  établi 
yy  des  Combats  de  prix , n'cA-cc  pas  vous  qui  avez  ré- 
yy.dé  en  mt-me  tems  quelle  rccompcufe  diacun  auroit. 
yy  Le  cas  n'cA  pas  le  même , répondit  Cyrnt.  Car  les 
yy  Soldats  regarderont  tout  le  butin  qui  te  fera , com- 
9)  me  leur  ap|»arteuaut  en  commua.  Au  lieu  qu’ils  font 
yy  perfuadez , que  Je  Commandement  génénl  de  l'Ar- 
méc  m’appartient,  peut-être  meme  par  droit  «le  nalL 
yyfance,  autfi  Lien  que  par  clcdion.  A cauA  de  quoi 
yy  aufli  ik<^c  tmuveiit  pas  mauvais  que  |c  «iifpoA  dea 
P Charges  de  l'Actuée  comme  ic  le  iuge  à propos. 
A»m  Ai>  « Kvf(^,^  ùy  r«bTm  fuiXMiV. 

m fù»  yxf  tu  urnrutrtu , imimk  , êtpuu  , m»»- 

T#xf  iynruTxt  u'txt'  rit  /I  rntzHt^rlis  ç^rttMS  if*nf» 
rrx  iiK*ên  t^toutXuctt  iÏmu’  «Vi  harûtluT*  lad 
T9<  ix«v«r«f , êiumt  » tihnu»  puutTaCtr.  CyropxJ, 
Lib.  11.  Vtip.  11.  $.  10,  II.  Ei.  Oxm. 

^ IX.  u)  C’cA  en  ce  feus  qu’Horacb  a dit: 
JUBA  imvwU  mrtu  ùijujti  ftaectre  neceÿf  eP., 

Lib.  1.  Satyr.  UL  vecC  ni. 

Et  ailleurs: 

Jura  wgtt  Shi  mtta. 

An.  rm.  verC  133. 


Sur  quoi  le  ScholiaAe  dit  : Legun» Jît  cvn/mx/or.  GrotiUB. 

(3;  Voiez  PurBNDOBP,  Drât  de  ta  S^at.  ^ itt 
Gmt,  Liv.  L Chap.  V.  où  il  explique  la  nature  & le 
fondement  des  ÂeUons  Alorafn. 

(9)  11  y a ici  deux  choies  à reprendre.  1.  L'Auteur 
s’exprime  d'une  manière  à Aiirc  croire  que  la  Loi  oô/i- 
ge  par  elle-même , & purement  eu  qualité  de  Régie , 
d’ou  qu'elle  vienne  : au  lieu  nue  toute  Loi  tire  la  ver- 
tii  qu  elle  a d'obliger , d’un  Sit^'eur  qui  U preferit , 
c’cA-a-dire , de  quelque  Etre  IntcUigeiit  qui  a droit 
iTimpolêr  à ceux,  dont  il  gêne  ainfi  U liberté,  une 
néccAué  indif|>enCahle  de  fc.  fbiimettrc  à fa  diredion. 
Votez  ce  que  ic  dirai  fur  le  pragranhe  Aiivaut,  A'o/c4. 
II.  L’Autenr  réduit  tout  l’erFet  de  la  Loi  à VOfft/gatra»  : 
or  il  faut  y ioindre  la  Fmtûÿian , qu’il  exclut  ma1-A> 

pro- 
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me  chofc(i)  que  celui  de  Loi,  pris  dans  fa  plus  grande  étenduff , c’eft-à-dirc,  lors 
qu’on  entend  par  la  L O I , tote  H^le  des  (2)  Avions  Morales , qui  oblige  (3)  à ce  qiâ 
ejl  bon  gÿ  loit-éle.  Je  dis , qm  oblige  ; car  (4)  les  Confeils , & tels  autres  Préceptes , 
qui,  quelque  honnêtes  &raifonnablcs  qu’ils  fbient,  n’impofent  aucune  Obligation , ne 
lont  p;ts  compris  lous  le  nom  de  Loi  ou  de  Droit.  Pour  ce  qui  cil  de  la  Penitijjioit , ce 
n’ell  pas  (O  proprement  une  adion  de  la  Loi , mais  une  pure  inaclion  , fi  ce  n’ell  en- 
emt  qu’elle  aliujettit'  toute  autre  perfbnne  à ne  pas  empêcher  de  faire  ce  que  la  Loi  per- 
met a quclcun.  Je  dis  encore , que  la  Loi  oblige  à ce  qui  ejl  bmi  (a)  Çÿ  louable , Sc  (O  JtrÆw. 
non  pas  limplementà  ce  qui  ell  jujlei  parce  que  le  Droit , félon  l’idée  que  nous  y atta- 
dions  id , ne  fc  borne  pas  aux  Devoirs  de  la  Jufb'cc , telle  que  nous  venons  de  l’expli- 
quer , mais  embrafie  encore  ce  qui  tait  la  matière  des  (O  autres  Vertus  : quoi  que  d’ail- 
leurs ' 
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leurs  tout  ce  oui  eft  conforme  à ce  Droit , foit  aufli  appelle  (7)  jujh , à prendre 

le  mot  de  jujle  aans  un  fens  général  & fort  étendu. 

2.  La  meilleure  divifion  du  Droit , ainfi  entendu,  c’efl  celle  ^ue  &it  C8)  A R i s t o- 
TE,  en  Droit  Natio-el,  & Droit  Voient mre,  qu’il  appelle  orduiairement  Droit  ltgiti~ 
me,  prenant  le  mot  deio/  dans  (9)  Ion  fens  le  plus  étroit:  & quelquefois  aufli , (10) 
Droit  d'inftittaion.  Les  Hébraac  n’onyjas  ignoré  cette  différence  : car , quand  ils  s’ex- 
priment exaéfement , ils  défignent  le  Droit  Naturel  & le  Droit  d’inllitution  chacun  par 
un  terme  (i  i)  ptuticulier , auxquels  répondent  auffi  pour  l’ordinaire  des  mots  ditfércns 
( 1 2)  dans  la  V erlion  des  Juifs  Hdléniftes.  V oions  maintenant  quel  eft  le  caraéfére  & la 
différence  de  ces  deux  fortes  de  Droit 

§.  X.  I.  P 0 U R commencer  par  le  D r 0 1 t N a t u r e l , il  confiftc  dans  certMiu 
frincipes  Je  (i)  la  Droite  Rtùfon,  qui  nous  fout  cowioltre  qiàoie  Æion  ejl  mor,dement 
bomtite  (2)  ou  Jeslmoiite,  félon  la  convenance  ou  la  Jifeonvoumee  nécejfaire  qu'elle  m 

avec 


Chi^  VL  4.  dans  le  Texte  « ft  Aans  les  Kotes.  A 
Moi  on  {icut  ajoûter  ce  que  dit  Elikk  , an  fujet  tles 
Zoxe^émonimi  f & des  Rommnif  lib.  111.  Cap.  X^UCIV. 
tx'cc  la  Note  de  feu  Mr.  Ptaizowtis. 

^Z)  qu’on  dit  : //  eji  jujif  â*  rrf«tmt>itrt 

Itt  , d’at'o/r  com^afften  dti  Pauircs , ie  faire 

def  lihéraliUs  à ceux  nui  en  ont  h(fçin , de  mcM^er  ytijff- 
ment  fn  fonte  ^ fet  htem  &c. 

(*)  C'«ft  dans  fa  Mohm  8 a'  NiCOMACHUS,  z/b. 
V.  Ca^.  X.  où  il  diftingue  AiKMsw  « & Atumer 

p»fuK49  « comiTic  faifaiu  p.irtic  de  ce  qu'il  appelle  AUmew 
wXtTiKêr  t Droit  Civil.  Ainfi  fes  idées  ne  font  (Us  totit> 
à-iiit  les  mêmes , que  celles  de  u6tre  Auteur.  On  n'a 

?|U'à  voir  le  précis  que  j’en  ai  <!oiu>é  dans  ma  Préface 
ur  P U F 8 N O O & r , Drnt  de  U Ncd.  £3*  det  Gens , 
§.  24.  pag.  97  , de  U 2.  Edition. 

J '9)  C'eft>ii«dire,  ponr  une  Conftitvtioii , qui  dépend 
ol’dment  île  la  volonté  du  1.cgiUatcur. 

T«  ô -ntiti.  Ceft  en  parlant  de  Vlnjulle  « que 
le  rhilofophc  lé  lért  de  cette  exprelÜou  ; 'A^ix«r  fà» 
ytu  Ethic.  ^«icom.  ZiK  V.  Cap.  IC 

pag.  6%.  *A.  Tom.  II.  0pp.  Fd.  Parif. 

( 1 0 Ils  appellent  ce  qui  eft  de  D nit  NaUetrl , 
mitjvoth^  ou  X^Cî^D  mifet^tth,  comme  le  dit  le 
Râbbtn  MoiSftf  Filt  de  Alaiman,  dans  foii  Alore' 
techm , ou  le  D^icur  det  Doutons , Lib.  III.  Cap.  XXVI. 
Et  ce  qui  cA  de  D oit  efnionUtire  ou  d'inftittttion  » 

IChuàkim.  G 8 O T I V S.  ' 

Voicz  Srldf.n  , Mi  adopte  xuITi  la  remarque  des 
Rabbins,  dans  fon  Traité  De  Jure  N>it.  fij*  Gent.  ft- 
ctitidum  difi^inam  /lebr.  Ltb.  I.  Cap.  X.  pag.  iip,  120. 
Mais  ntftrc  Auteur  donne  luUmcmc  a entendre  ici , que 
«ttd  différence  ne  s’obrerse  pas  toujours , comme  il  le 
reconnoit  formeUement  dans  fou  Commentaire  fur  St. 
Luc,  1 , 6.  Confiiltcz  Mr.  L s C 1.  e r c , fur 
fCy  XXVI,  P. 

(l2>  AtumivuMrm*  qui  répond  b , & *Err«- 

, qui  répoihl  Â O'pn*  Mais  TAuteiir  avoue  auf- 
li, dans  fa  Note  far  lA'C,  I ,‘<5.  cjuc  les  deux  mots 
Grecs  fc  confomlciit  fouvenl  dans  la  Veriion  des 
/r,  auffi  bien  que  les  termes  Hébreux,  dans  l’Origi- 
nal.  Voicz  Mr.  ti  Clerc,  dans  fes  Additions  aux 
Notes  de  Hammond,  fur  VIII,  4. 

4.x,  (^l)  Voici  ce  que  dit  là-dcflns  Philon  , Juif: 
,)La  droite  RaiÀm  eft  une  Lot  véritable.  Loi  incor- 
niptiblc  & vivante  , qui  n’a  pas  été  écrite  par  tel  ou 
j^tel  Homme  mortel,  fur  des  Papiers  ou  des  Colom- 
,,  nés  inanimées , mais  gravée  dans  mi  Entendement 
,,  immortel , par  ta  main  d imc  Kiturc  immortelle. 

Çf^raf  > i>  ^ SJjAiwf 


hetn/k  vinrttêtif.  Lib.  Omnem  virunt  homart  eji 
liherum  ^ (pag.'87l.  B.  £îl.  Pari/.)  " DEMANDEREZ- 
yy  voi'S  encore,  où  cA  U ï.oi  de  Dieu?  (difoit  Tkr- 

TULLiE.s  ) N'avcz-votis  pas  ici  une  Loi  commune, 
yy  expofée  aux  yeux  de  chacun  dans  le  grand  Livre  du 
„ Monde,  fur  les  Tables  de  U Nature  f ^ixret  iptstr 
Dei  Leficm , hihetii  communtfu  ijfam  in  publico  Alundi , 
i«  naturalihu  iahUù } De  Corona  .Militts  (r«p.  VI.  ) 
L’Empereur  MarcAntonin  dit  que  U fin  giie  tout 
Animal  raifonnabte  doit  fe  propofer,  c’eA  de  utivre  U 
Raifon , & les  Loix  de  la  plus  ancienne  «les  l'îllcs  Sc 
des  Républiques  (c’cA-à-dirc , de  l'Univers.}  ^ 

Xay'tuin  , rt  rm  r^e  fraXtue  tC  leoXtriime 

r>if  9(i€^vT»rnf  xéytâ  ^ Lîb.  II.  (§.'‘llî.}  Voie* 

am  fragment  du  Trailé’dc  Cicéron,  de  Repuhtiea , 
Lib.  IIl.  rappQFté  par  Lactance,  Lib.  VI.  Cap.  VIIL 
St.  CHRYSUsrdME  dit  D-dclTus  de  belles  chofes,  dans 
lés  Harangues  XII.  ^ XIII.  fur  les  Statues.  Ce  que 
l'on  trouve  dans  Thomas,  tCAttuiu^  SecutuLt  Seciptiir^ 
LVII , a.  Si.  dans  licoT , III.  Vijl.  ^7.  o'eA  pas  à me- 
prifer.  Grotius. 

(a)  L'Auteur  dit,  mcraJeinent  réctjlvre:  mais  le  ter- 
me , dont  je  me  fuis  fervi , cA  plus  clair , l'oppolî- 
tiou  plus  juAc. 

CtJ  J’3Î  ajoùté  , ^ fcdablt  i comme  l'Auteur  lui-m$w 
me  s'exprime  plus  bas , $.  xa.  nwn.  1.  & Cbaf.  fuivnnt , 
4.1.  lutm.j.  Il  y a apparence  que  fon  Copillc,  ou 
fes  Imprimeurs,  avoient  fauté  ici  ces  deux  mots,  fatis 
qu'il  s'en  foit  appcr<;;û , comme  U cA  arrivé  en  d’autrcc 
endroits. 

(4)  Jf/hit  (lebiti  ^ oui  sBiciti  fter  fr.  L’Auteur  ruppofe 
donc  ici , que  l'on  feroit  dans  quelque  cbli^ation  t!c  fai- 
re ou  de  ne  pas  faire  certaines  chûofes,  qiiaïul  même 
on  n'autoit  à répondre  de  fa  conduite  h pcrfnunc.  £t 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  fes  idées  là-ilcfTus  ne  fuiTcnt 
pas  toiit-ü-fait  mAcs,  puis  que  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui, non  fetilcment  la  plupart  des  Philofophcs  A 
des  Théologiens  ScholaAiqucs , mais  encore  quelques 
Auteurs  d'ailleurs  irés-judicieux  & nullement  cfclaves 
des  préjugés  de  l’Ecole,  s’cquniÀtrcr  à foùtenir  que  les 
Régies  du  Droit  Naturel  fc  de  la  Morale  impofent  par 
ellcs>mémcs  une  iiéceffité  indifpcnfable  de  les  fiiivrc^ 
indépendammaU  de  la  volonté  de  Dieu.  Quelques- 
uns  né.mmoins  raifonnent  d’une  manière  à doniicr  lieu 
d’inférer  qu'il  n'y  a qu’une  difputc  de  mots  entr’eux  , 
& les  antres  qui  ne  font  pas  de  même  opinion.  Je 
vais  t.^ehcr  de  mettre  dans  tout  fon  jour , ouoi  qu'en  peu 
de  mrolet,  & l'état  de  la  QucAion , &:  les  fomlcmcns 
de  la  négative,  nue  je  prens  contre  l’Auteut.  On  pour- 
ra joindre  cette  Note  avec  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur  la  ma- 
tière , dans  ma  Pré  facé  fur  P u f b n d 0 r f , §.  tf. 
^|g.  XXXVL  de  1a  fcconde  £düioi|.  U ne  s'agit  dune 

point 
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gvee  me  N.ifwe  K^yfomuMe  (3)  SnctMe } & par  conféquent  que  Dieu,  qui  eft 
l'Auceur  de  la  Nature , ordonne  ou  détend  une  telle  Aélion. 

2.  Les  Adions  à l’égard  defqncllcs  lu  Raifon  nous  fournit  de  tels  principes , font  (4) 

obligatoires  ou  illicites  par  elles  -mêmes , à caulé  dequoi  on  les  conçoit  comme  nécefliii- 
rement  ordonnées  ou  defenduës  de  D 1 e u.  Et  c’elt  le  caradcrc  propre  qui  dilÜnguc  le 
DroitNaturclnon  fculehicnt  d’avec  le  Droit  Humain , mais  encore  d’avec  le  Droit  Di- 
vin Volonraire , qui  ne  commande  pas  & ne  délend  pas  des  choies  obligatoires  ou  illici- 
tes par  elles-mêmes  & de  leur  propre  nature,  mais  qui  rend  obligatoire  ce  qu’il  com- 
mande . par  cela  fcul  qu’il  le  commande  -,  Sc  illicite , ce  qu'il  deiènd , par  cela  fcul  qu’il 
le  défend.  ^ 

3.  Mais , pour  fe  feirc  une  jullc  idée  du  Droit  Naturel , il  faut  remarquer , qu'il  y 
a 'des  cluses  que  l’on  dit  être  de  Droit  Naturef,  qui  ne  s’y  rapportent  pas  propre- 
ment, niais  par  léducAion  ou  par  accommodation , comme  on  parle  dans  l’Ecole , c’elt- 

à-dire. 


{uiint  tri  JeiSjjmtcr,  fi  en  (iûGint.fbfiriAinn  tonte 
Tolantc  d'un  Etre  IntriUgem,  & même  de  U volonté 
de  DllU  , Qottr  ECprit  ne  peut  [nu  dccaovrii  le*  Méc* 
& te*  nSltiiM»  <fbît  te  dùlutrent  toutn  Ict  'Rédc*  du 
Drbit  Nsturel  & de  la  Morale.  On  doit  ct>nvciiir  de 
bonne  fol  avec  le*  fOttifaiu  i!e  l’opinion  que  je  com- 
b«ts , que  e»t  Régla  font  eBcAivcntent  fondée*  fur  h 
tntuic  même  de*  ebotri',  qn'ella  font  oonforme*  1 


direz-rpu*,  nom  montre  clafrcraem,  qu'en  obrcrraiit 
Im  Réqlci  qu'cjle  n«ii*  pt*pofe  jioui  aptoiu  d’une  ma-  ^ 


l'Ordre  que  l'on  conquit  qui  eft  nécelEiire  pour  la  lieau- 
Ic  de  rUôivtivi 


qn'3  y a une  ctruine  prpmtioii  ou 
diTco»' 


ditpropaeilon , mie  cevtaiue  coneemmee  ou  dilcoiivonn- 
ce,  entre  h.  plupart  de*  Actions  & leurs  objet*,  qui 
]ftit  qu’on  tnn*e  de  la  béant*  dan*  le*  une*.  & de  la 
laKIeor'  dans  l*i  «qtre*.  Mai*  de  cela  fcul  il  ne  l’enfuit 
pat  que  l'on  foit  proprenent  oéûgé  é faire  ou  ne  pas 
faire  telle  ou  leU*  ebofe.  La  eonrcnancc  ou  difeonee- 
iiuce , qnc  l'ou  peut  appellcr  momérOé  fittmlt  des  Ac- 
tious,  etc  bien  nnc  raiieii  qui  peut  Mttcr  à agir  nu  ne 
point  ârir , tnàfi  co  u'eft  pat  une  raiioii  qui  linpofe  une 
occeS'iu  iudifpea&ble , telle  que  l'em^rte  l’idée  de 
l‘QWrg‘<tf-’i'.  Cette  nécciGtc  ne  peut  venir  que  d’un  d’u- 
firinr. , c’éft.4-dlre , d'un  Etre  Inleltigcnt  hors  de  non*, 
qui  ait  le  ponvoir  dt  tfncT  ndire  liberté , & de  nous 
'ficferire  de*  RégUi  dé  Conduite.  Four  le  prouver, 
yofei  comme  ft  rationne.  S'il  y aytiir  quelque  Obligs- 
Son,  indcpcndammcut  dt  la  Tolnnt*  d'un  Siipérieiir, 
il  hililtait  qu'eUe  nous  fût  impoiée  ou  ^ U nature 
même  de*  cnpfa , mi  pir  ndtre  propre  Raifon.  La  na- 
ture meme  de*  ebofa  uc  üniroit 


nicrr  plo*  conforme  i no*  intérêt* , que  fi  nous  non* 
laiiTuiis  cunduitc'il  nAr  Paifiont.  Mais  les  Palfion*  con- 
teftetout  Oct  ivuittge  elles  piétcndroot  même  l'avoir, 
.de  leur  cdté,  parce  que  la  fistisfaéliou  qu’cllci  offrent 
eil  préfeute  & sifurées  au  lieu  qiielSiitérét,  auquel  ta 
Raiian  nous  veut  taire  penfer , étant  un  intérêt  i venir 
& éloigné,  peut  être  par  U re^dé  comme  incertain. 
Qpand  même  on  feroit  convaincu , que , 4nut  bien 
compté,  uétre  avantage  demande  qnc  nous  fuirious 
les  maximes  de  mitre  Raifon , n’elldl  pas  libre  à cha- 
cun do  renoncer  1 fes  ùttcréts , tant  qu’il  o’y  a point 
d'autre  pcHnnne  iatéreifev  1 ce  qu'il  ne  fallc  rien  nui 
y folt  contraire , .&  revetné  du  droit  d'exieer  qu'ii  te* 
procure  autant  qu'on  lui  eft  ? Que  l'un  agiiw  tant  qu’il 
vous  plaira  contre  fitt  véritable*  iutéréts ce  ne  fera 


jamais  qu'imptudcncc,  dans  cette  feppoCtian ; il  n'y 


aura  rien  de  cuntraice  i nu  Uct  idr  ou  une  Oib'iJtion, 
Mais  ce  é quoi  u faut 


IC  üiuTOit  nous  impofer  aucuuom  y eft  foim 
.ÜtaligatHa  , proprerotnt  ainfi  nommée.  Qu’il  y ah  tel  ” te  tédnira 

mi.Vcl  tepport  de  convenance  ou  de  ililcoïivenance  en-  ' 

liviMit  idcct  , eeU  iéni  ne  nom  eneage  qu’l  rcconooi- 
tre  ce  rapport  i il  fine  qnelqtic  choie  de  plus  pour  noné" 
lifujcttit  a y canfomacr  nos  aéH<uas  & ndtrc  vie.  la 


RaiuM  ne  peut  pas  non  plus  mr  etlr-méme  nous  met- 
' néecSité  indirpciuible  de  fuivre  les  idéa 


tre  dent  une 

Je  convciuuiee  ou  dé  düeonvenance  qu’elle  noos  met 
Avant  Ici  [ftux , oornmefondéa  fiir  la  nstirrc  de*  cho- 
GÉi'  Cat.y.  la  FalUone  oMeibnt  é ces  idéet  abfioiite* 
et  ^léçsnilyts.,  da  idéa  (caiibla  & .tuuduiuta  : el- 
les tu>0  font  voir  dans  pluficuts  AcUuns  contraires  aux 
ftraximeidclxRal&n,  un  rapport  de  plaifir , de  contca- 


ptopecment  ainli  nommée,  a. 
fur  tout  iàirc  ici  attention , St  qui  fuRit  auflj  pont 
prouver  la  théfe  que  uoua  Uhenom , e’cil  qnc  ndtre 
Kaifou , coofidérée  comme  indépenJ.inte  de  celui  qui 
uona  l'a  donnée , it’eil  an  fond  autre  chofe  que  nous-  ; 
méata:  or  perfoone  ne  peut  a’impoict  é foi-même  une 
néecifitc  indirpcnCiblc  d’agir  ou  de  ne  point  agir  de  tel-  u 
le  on  teilc  manière.  Car  afin  que  ta  néceffiu  ait  lieu, 
n fiiut  qu’elle  ne  puilTe  pas  eewr  au  gri  de  celui  qui 
eft  fournis [ autrement  elle  fera  tàiis  effet,  & elle 
i rien.  Si  donc  celui  1 qui  l’Ofati^'on  dt 
iuipofce , efi  le  meme  que  celui  qui  l’impofc , il  pour- 
ra s’en  dégager  tantes  fois  & quanta  que  bon  lui 
femblera)  ou  pKitdt  il  n’y  aura  point  de  véritable 
Obligatioa  ; 4c  même  que , quand  on  Debiteur  fuc- 
eéde  au*  bien*  A aux  droits  de  don  CréaBcicr , il  n'y 
a plus  de  Dette-  ' En  un  mot , comme  le  dit  uês-blcn 
S I N b'q  V a , 'é^;pacler  proprement  ■ perfounc  ne  fe 
Jut  tlm  à foi-racmc)  & le  motdcdcMér  n'alieu  qn’cn- 

**  ' drêrf  ; . . . . boc 


tre  lieux  perfounes  dliféreutcs,'  tSemo  JSii 
sinévdu  debere  lom  initt  ttf/i  mer  émMatm,  DeBcncfic. 


UK  V.  (hp.  VllL  De  tout  cria  je  conclus,  que  la 
maxima  de  la  Raifon  , quelque  conforma  qu'clla 


tement,  de  CitisiâtliDn . qui  la  acounpagne,  an  mo-gfoicot  il  la  natnrt  dé*  chofe* , a ia  conftitntiun  j|v  tiA-._ 
ment  mlhc  qu'on  s'y  détermine.  Si  le*  Inmiéca  d**^  tre  être,  ne  font  nullement  oblicaloica,  jufqu'iceque  't 


filtre  Efptit  nous  détournent  de  ce*  AAion*,  le  pan- 
, chant  d*  oétre-Cccur  nom  y tntrainc  ovec  beaucoup 
plut  de  force.  Pourquoi  donc  Iaivti(mk.noOt  la  pr^ 
iftiUra,  pliitdt  que;|c  dernier,  *’il  ify  a aneun  princi- 
4k  extérieur  mi  nqu*  y alTn'iettinë  ? Le  panohant  dé 
nderc  Cmar,  tiam  «ne  ruppobtlun,  u'cft-il  pat  auffi 
naturel , qnc  la  idée*  de  ndtre  Efprit  ? Ne  vioit-3  paa 
d'tuic  certaine  dümlitioa  de  ndtrc  nature?  La  Raifon, 
Tom.  I. 


cette  même  Ra'ifun  nous  ait  decouveit  ' l’Auteur  de 
l'cxiftcncc  & de  la  nature  da  cholct,  kqucl  par  fa  vo- 
lonté donne  Eerce  de  Loi  é ca  maximn , & noua  <ns- 
pofe  une  néMflîté  iudirpcniâblc  4*  nous  y conformer , 
ta  vertu  du  droit  .qo'3  a de  gêner  notre  liberté  cooune 
3 U luge  ) propos,  & de  ^'rrire  teites  honia  que 
bon  lui  fcmbic  aux  Facultés  qu’il  nous  a données.  U 
eft  vrai  que  DilU  ne  peut  rien  ordonaet  de  conua're 
G aux 


a 


Ce  que  c'ejl  que  la  Guerre  0f  le  Droit.  LiV.  L ClI.  I.  ’ 

, entant  que  le  Droit  Naturel  n’y  eft  pas  (5)  contraire  : de  même  que  nous  avons  ' 
l’on  appelle  jujln,  des  chofes  où  il  n’y  a point  d'injuRicc.  Qelquefoisaurtî  on 
rapporte  par  abus  au  Droit  Naturel  (6)  des  chofes  que  la  Raifon  fait  r^arder  comme 
honnêtes , ou  comme  meilleures  que  leurs  contraires , quoi  qu’on  n’y  foit  oblige  en  au- 
cune façon. 

4.  11  cft  bon  encore  de  fa  voir,  que  le  Droit  Naturel  ne  roule  pas  feulement  fut  des 
chofes  qui  exiftent  indcpendamincnt  de  la  Volonté  Humaine , mais  ou’il  a audi  pour  ob- 
jet plufieurs  (7)  chofes  qui  font  une  fuite  de  quelque  ade  de  cette  Volonté.  Ainfi , par 
exemple , la  Propriété  des  biens , telle  qu’elle  ell  aujourd’hui  en  u&ge , a été  introduite 
par  la  volonté  des  Homme^  mais  dés  le  moment  qu'elle  a été  introduite , q’a  été  une 
régie  du  Droit  même  de  Nature qu’on  ne  peut  fans  crime  prendre  à quelcun , malgré 
lui,  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  CcR  pourquoi  le  Jurilconfulte  (8)  Paul  dit,  que 
le  (9)Loreiu  tfi  AcfettAii  pjr  le  Droit  /V.ifto  rf.  U L P 1 £ N , autre  Jurilconfulte  Romam  , 
appelle  le  Lardn,  me  (10^  ehoj'e  tutio-eUeMeiit  ileshomùte:  & le  PoStc  (1 1)  E u R I P 1- 
D E le  fait  regarder  comme  une  acüon  odiculé  à la  Divinité. 

5.  Au  relie,  le  Droit  Naturel  êtî  immuable,  julques-là  q»!C(i2)  D i e u même  n’y 
peut  rien  changerai  Car , quoi  que  la  J’uiflàncc  de  Dieu  foit  infinie , on  peut  dire  qu'il 
y a des  ( 1 3)  choies  auxquelles  elle  ne  s’étend  point , parce  que  ce  font  des  chofes  qu’on 
ne  fauroit  exprimer  parles  propofitions  qui  aient  quelque  fens , mais  qui  renferment 

une 

?nc  Loi  PoGtivc , comme  U le  pent  : ce  qni  n'eft  con- 
orme  :iu  Droit  Kahiixl  que  de  cette  nuniétc  a'etoat 
pn  Immuable , aiidi  que  iiAtrc  Auteur  le  Oit  ailkurt , 
fjv.  f.  çl'cf.  II.  $.  {.  n*>,  I.  Mail  il  parait  par  ce 
que  j’ai  ctaMi  Oant  la  Xete  J.  for  le  par.ij;tatdic  pri- 
reUeut , qii'il  y a vdritahlcmcnt  nu  Omt  Xtturd  Or 
Jbt^h  frrmfffiim.  aufli  bien  qu’un  Drdt  Xtunt 
ttirej  & qu’ainG  lc«  choCn  dont  parle  PAutcur  peuvent 
tTdi.bieii  itre  tcjpuaUc)  comme  Oc  Üroit  Kitntcl , dai» 
le  ^mier  fcne. 

(6)  L’Aiiietir  dnmio  aiUeun  pour  exemple  de,  clu>> 
fcc  qu'il  ram>orte  i cette  clafle , le  Cnmlvn^,  le  l)i. 
o-w , la  fifygamie  ( lit.  I.  C/«p.  II.  ÿ.  <5.  Mon.  a.)  j 
. Paâlva  d’une  perfoonc  qui  découvre  aux  autre , avec 
mii  die  tnitc,  dee  chofi»  qu’elle  ii’cll  point  ohligde 
lit  leur  d^Dvrir  par  la  loi  du  Contraft , ( /Jv.li. 
Civf.  Xll.  C g.  mon,  a.  'ji  le  foin  Je  déclarer  la  Guer- 
re en  certaine  au,  où  ron  poiuroit  c’en  lUrpcnTeT  ram  ' 
trlbler  le  Droit  Nttorel  (liv.ill.  Chaf.UJ.  nmi.f.j  i 

le  voeu  du  C't/ihtt  i Ici  yêronda  -Voen , & antin  clioict 
’.,Arabbiblcs  • Zrv.  III.  fîiop.  IV,  C a.  nam.i.  Ce  que  nous 
iKroiu  fur  ccx  endruitada , & lur  tiv.  I.  Chap.  II.  i. 
«an*.  J.  fervira  i cxpUqiKr  le  principe  qnc  ndtre  Au- 
tcitr  pofe  ici , & i marqncr  en  ^ nui  il  l'a  ou  mal  an- 
fbme , on  etesdn  trop  loin.  Voiea  anGi  ce  qnc  dit  U-  ' 
ileflua  PuriNPOir,  Dnit  dr  U Xat.  (st  du  Urut, 
Liv.  II.  Chip.  ÜI.  $.  ta. 

(7)  Vain  encore  PvaEKDoap,  Droit  it  /a-Var. 
du  Gem,  Liv.  11.  Qup.  III.  ^ ly.  Xatt  t.  & §.  aa  , 34. 

(Id  t'urtm  nntrtilatit  rii  /hiadWV» , AicW  /à»- 
oràm  itratii , iW  if/ôc  fti , tW  etùm  nOÎi  rjm , pfllêft 
Jfauivc;  «n.td  .'qtr  imturab’  pnh'tHiim  rft  adimtlm.  Di- 
C«T.  Ut.  XI.Vn.  l it.  II.  Defmù,  lag.  I.  «.  3. 

(9)  Vulci  c*  que  dit  UnlelTtu  l'Enmemir  ; 

VI  Aimt  la  Loi  ^ui  rcspinle  la  connuillince  & te  culte 
,,  d'une  DIvinIto,  il  y a une  (camde  laû,  facréc  Se 
„ divine  de  la  nature,  qui  ordonne  i eiuicuu  Uc  a'abf- 
n tenir  en  tout  & par  tout  du  bien  d’autrui , & ,1c  u’y 
„ attenter  ni  par  Ici  dilcoiin , ni  par  fn  atliona , ni 
1^  pur  fe>  l^am  le»  pluv  fccréte*.  H{,’r  rare  h [dp' 

P ntrac.  tilillxTit  tnm  Scié,  wnuiria9i].  h >g  d 
re.ii^ , nr*'<  i»  fvni  aj  « ede  ' 

mMarfurw  mtrra  aj  tnûraff  aiMvW  jomI 

' ri  - 


aux  idé^  de  convenance . on  de  dirconroniocc  qnc  la 
Raifon  nom  Lût  voir  ihn<  entainet  AAianii  ; oiaU  ce- 
Li  u’cmpvche  pat  qnc  foblicatton  de  te  régler  fur  cei 
idcci  ne  vienne  unAjucment  iW  Et  roloiité  : il  n’impor- 
tc  que  cette  voluuté  l'oit  arbitraire,  ou  non;  c’eil  tuû- 
'Ibnn  clic  fctilc  qui  impofe  proprement  1a  ncceflîtc.  Si 
par  imponible  on  puuvoit  taifonnablemcnt  fe  nerrnadvr 
' que  la  Uhrinitc  elt  DO  Etre  tel  que  le  rrpre&ntoient 
Ict  rë'//carion,  .qui  ne  a’intérefle  ^nt  aux  aWooa  des 
Mommet , qui  n'exige  rien  d'eux , qui.  ne  fc  met  point 
en  pciRc  t’iu  vivent  bien  ou  mal  ; auHqnct  idéea  qu'on 
eût  aonirc,  de  Cunrcniuice,  de  JuGite  naturelle,  la 
vue  iTonc  telle  Divùiité  ne  ruIGroit  pai  pont  impofer 
une  néceflité  UdirpenfaUe  de  prendre  cca  idtet  pont  ré- 
gie , quand  même  on  eroiroit  qu'eGr  t'y  conGume  elle- 
Biéitic , antaitC  qne  le  demande  la  perfoélion  de  fa  na- 
ture < car  l'Exemple  n'cQ  point  ror  lul-mcrac  un  fon- 
dement fnlUc  d'OMigatian.  Ennn , nite  prenve  qne  la 
aVulonté  de  D r c u ril  la  fource  de  tout  Devoir  tt  de 
■tonte  Obligation,  c'eftiw,  quand  ceux  qui  ont  une 
. Rcllginn  pratiquent  Ica  Régies  de  la  Vertu  ,S  les  Ma- 
ximes ds  Droit  Xaturcl.  ut  donrent  le  Faite,  non jaa 
prinripelemcni  & précifement  parte  qu'ils  reconiioi fient 
qnc  cev  Régies  font  confotmcc.aux  idées  nstnreUts  & 
iovarhriilet  ilê  rOrdreg  de  la  Cnnveninoe,  de  la  JiiiU- 
ce  i nùiis  parce  que  D 1 1 u , Icor  Maittr  Sonvrrain , 
veut  quils  let'fûivcBt'  Oans  lenr  conduite.  Et  au  fond, 
il  (êroit  antremeot  allez  iiiutib;  que  leur  prclèri- 
vlt  rien  û-JciTm  j puis  qu'ik  y (rroirtit*Béja  tenus  d'ail- 
leurs; Ja  vnlonte  & l'autorité  de  Dira  ne  iéroit  ici 
qu'une  cfpéce  traceeltmre , qui  ne  {nuit  Cout.au  pins 
que  rendre  l'Obtigxb'on  pins  forte.  J'ai  traité  cette 
matière  phia  un  liuig  dans  mes  RéSexions  fur  le  ./v- 
piaad  du  Aeaepmt,  00  de  feu  Mr.  de  LclBniV/. , 

Soi  onfépam  (h  171S.  Ù ht  fniie  de  la  quatrième  Edi- 
on  ik  nu  TnilDctiao  de  fAbriM-Je  PuraMootr, 
Du  Dntén  dr  fJ/aumt  dà  CStaim.  Mais  Comme 
cccie  Xote  ctsie  ctmipufée  long  cam  aoparanor,  j'ai 
rù  devoir  la  LniTer  tonte  Cale  qn'clie  étoit. 

' fyi  II  s'agit  des  chofes  que  le  Dndt  Matbrel  tt*  com- 
junde  ni  ftc  ^éfrllil , & fur  lefqneUn  par  cqofcqoeat  ü 
laiiié  la  bbcrCc  d'agic  . -Comme  on  le  juge  i propos  ; A 
snouu  qu'uu  Supérieur  légitime  ne  lollê  U-dalUu  quel- 


Ce  que  c'ejî  que  h Guerre  0f  le  Droit.  Lrv.  T.  Ch.  I.  fi 

une  manifefte  contradiiUon.  Comme  donc  il  eft  impoffiblc  à D i E c môme , de  faire 
que  /Uitx  fois  dem  ne  foient  pas  qiutre  ; il  ne  lui  elt  pas  non  plus  poflible  de  faire  que 
ce  qui  elt  mauvais  en  foi  & de  fa  nature,  (14)  ne  foit  pas  tel.  Ettfelt  ce  qu’A  r i s- 
TOTE  donne  à entendre,  quand  il  dit,  (iç)  quV/^  a des  cbnfes  Âmt  ie  feitl  nom  tm- 
fm-te  tou  idée  de  -viu  & de  dérèglement.  Car  comme , du  moment  que  les  chofes  exil- 
tent  une  fois,  leur  être  & leur  efl'ence  ne  dépend  plus  d’ailleurs:  il  en  éft  de  même  des 
proprictez  qui  fuiventnéceflitircincnt  cet  être  & cette  dfence  ; or  telle  eltla  qualité  de 
œrtaiiies  Attions , que  l'on  juge  mauvaifês  en  les  companuu  avec  une  Nature  éclairée 
d’une  Raifon  droite.  Aulli  voions-nous  que  Dieu  lui-inêrac(a)  confent  que  les  Hom-  (i)  Voi«  ut- 
mes  jugent  de  fa  conduite  par  cette  régie. 


«r/;XVIU,M 


de  changé  que  dans  la  chofe  même  qui  fuit  l'objet  de  la  régi 


„ . , „ieétabliepaflc  Droit  Na- 

turel,  laquelle  choie  elt  fufccptible  déchaînement.'  Par  exemple,  fi  un  Cré:mckr  me  “ ’ ' 
tient  Quitte  de  ce  que  je  lui  dois , je  ne  fuis  plus  tenu  dcpàier  ; non  que  la  maxime  du 
Droit  Naturel  qui  ordonne  depaier  ce  que  l’on  doit  celle  alors  d’avoir  force  de  Loi  à 
mon  égard,  mais  parce  que  je  ne  dois  plus  ce  que  je  devpjs.  CuTj  comme  le  dit  très- 
bien  Arrien,  dans  les  Difeours  d’tElCTETE,  Çi6)  pour  u-joirntifon  de  fo/tieuir 

que 


Tt  rt  X»yf%  ftirt  <r  t MgVi  et  mvruTf 

fOnt  vll.  S09.  C*  D.  EA.  Spanè-tm^)  Le 
Kphe  ChkyIippc  4D  ripport  de  CiCf'ftOM  » 

f{QC  cbactiu  peut,  ha\  înjtillicc,  ehcfcber  (on  prupre 
t%*nnuiKc;  mais  (pt’il  eft  contre  le  Droit,  d’dtcr  aux 
aiitiei  ic«  biens  quflcur appartiennent.  Sic  mxita j!hi 
gvfymftid  Mtri , ijttad  prrtJTfeat  ad  ujmn  , nam  riMswm  tjl  : 
. ^ üitrri  tlfofxrty  }ut  'nm  rfi.  De  Offic.  Lflk  lU.  (Cap.  X.) 
CaoTttis. 

'^10^  Ct  puia  fitfiMai  ^ aduttnifaUf  tsittfrù  tnrpe  efl. 

Dig6^«  Lib.  L.  TitXVL  De  twbpnmt  Lcg. 

. .J  (l't)  Mtnî  • fbêit  éiiu  ’ tm  mrwrtl 

Krtiâm  tuXtCu  ««Wpr,  im*  ie  <t»wityie, 
ir  iitzêt  rt*  £-, 

3^  Joÿ  ir^  t 


KjU  ymi  f <f  t|  % 

iZff*  M«f  .âm. 


T«ia»TC«*  . 


pat  ta  meme  letrtf,  il  aaroit  toitteé.  les  pe rfedioiu , & 
il  man<|uerolt  d’nnc  des  phts  ipwides  ; en  ifuoî  il  y a 
oœ  cfrfitradirî^  mauifeice,  qui  ne  Ciureft  être  l'ofaict 
de  b ToiitC'puUnmcc  DieiiMw^X^oc  fi  Ton  dit,  que 
Difu  pt)urroit  changer  la  oitiiredes  chofes^  on  avut« 

CC'U  une  propofitiou  iointclUgiblc , & qui,  examiné 
de  près , n'imptiqQe  pas  moins  MnlradicHon.  Car  ou 
les  ehofes  itc  feront  plus  les  n^cs,  Guoi  qu*on  leur 
donne  te  même  nomi  par  exemple  Vffarttmf  oe  fera 
plus  un  Animal  Raifonmbte  & Sodabict  ce  qui  ne 
nit  rieu  au  fojet;  Ou  bien  les  choCx  deraeuram  to6«  r 
jours  les  mimes , elles  n'anroiit  plus  les  mêmes  pro«  * 
priêtes  ^ 1rs  mêmes  rélatioits  cflênticnei,  c'c(14-d?re% 
elles  feront  les  memes,  & elles  ne  le  feront  plus;  car 
l'efTence  d‘une  chofe,  & b choie  mime,  ne  difTcrcnt 
que  de  nom. 

(lO  ‘'EfMi  hSf^e  m^pueçm  avtuXuiaf*^  tuni 
Tiff  ^iE4iX«nir^.  Ktbiei  Niconi.  Ziè.  JL  Csp.  Vf.  I.’ap- 
pUcation  deceptlbge  n'ell  pas  tout4-fut  jude.  Axis-^ 


V O 


„La  biviiiité*  décile  toute  vialcocc:  Elle  vent  qacQ  TOXl  ne  pirlc  |>oint  du  tout  de  U mutabiiitd  ou  de 
■ ■ i volet  Icjptiinet,  & oou  l’immutabilité  du  Mal  .Mural; 


„Cfaacan  l'vnrldbillê  nv  des  voles  lent 
ÿ,  (Ml  en  prenant  le  Lien  d'autrui,  fornoiieuna  done 
„ aux  Riebefles  mal  a.|uircs  : car  la  Terre , auffi  bien 
ri  sue  l'Air , appartient  en  commun  i tons  tes  Hoot- 
„ nm,  & ili  penvent  y trouver  ' deqnoi  augmenter 
leun  biens,  uns  retenir  ou  enlever  cenx  d'autrui. 
In  lltlm,  veri".  909 , ftifq, 

(la)  Conférer  la  PuriN'DOar J9reit  it  la  ifat.  ëf 
4n  Or»,  Uv.  II.  Chap.  III.  $.  (. 

■flj)  Volea  l'0»eü>Ki<  de  Mr.  Lk  Clkic,  Cap. 

XIV..- 

i 14)  La  diftinâian  dii  Bien  & du  .Mal  Moral,  de  U Ver- 
ta;  &’un  Vice , aiam  pour  dnic  b eonveoance  ou  dilbun- 
xrcnance  ncceiTaire  <|ue  nous  apperccruiis  entre  certaiuea 
iiU‘ts',  fmnlferrnr  U mmirv  même  des  cbolcs  : il  ImpUuim 
eoutradiUmn  de  dire  <)ue  le  Bleu  dcvicimc  Mal,  À le  .Vlal, 
Bien  ; tanc,nc  b nature  ilcschoTcs  demeure  b méme>.bi 
«lonc  D 1 1 U oidonnoi^  ce  en  i)nui  on  trouve  une  diC 
i.-.:oDnvenance  géctÆiiic  avec  b nature  des  olules,  & 
...'.^'iiléCâiaoie  an  enntraiie  ce*  en  <|ntii  ou  trouve  nnc  con- 
^/venaave  néeeÜâire  avec' la  oatnre  des  cboTeM  il  (c  îld. 
mentinit  lui-méme  vlCblemcnt , puis  qu'il  cil  PAulcur 
de  Cette  uaturc.  Aiofi  U tcioil  , & il  ne  te  feroit 


il  veut  dire  iéulemcnt 
qu'il  y a des  PalCnna  & des  AAioits  qni  ibnt  de  telle 
nature , qu'elles  iic  peuvent  être  innoeenter  eu  aucun 
ca.s , éè  de  quelque  mam'éie  qu'on  s'y  lailTe  aller , conw 
me  b joie  maB^nc  qii'ou  a des  dHCTaces  d'autrui . l'iai- 
ptidciicc.  t'Eiivie,  l AduUélp,  la  Vol,  l'Homieidc;  an 
lieu  qu'il  y a d’antres  PaSuni  Ht  d'autres  Aâions , qui 
fout  bonnet  ou  mauvairet , fekm  qu'on  y garde  un . juf. 
te  milieu , ou  qu'on  s'en  éloigne  dans  l'cxcés  on  ;jaiis 
le  defaut , comme  ia  Crainte , la  Contiance , le  Dé- 
lîr,  l'Averl'iDii,  b Colère,  U Compairum,  b Joie, 
le  Chagrin  , l'aeliou  tic  donner  ou  de  recevoir  , de  par-  I 
ter  nu  de  fc  taire  &c  Dn  refte , fi  le  mal  moral  qu'il 
y a tobjonrs  ibns  la  pcémiérc  (ôrtc  irActIons  & Je 
rafliuiv,  quebiiclbis  dans  les  derniétes  ^ en  elt  ah- 
Iblumént  inlcpanblc,  par  rttport  mcauc  à b Vnloaté 
Diviue;  c'efi  nnc  .autre  qnenion , (iir  qiuii  le  Fhiluro- 
pbe  oc  dit  rien  ni  direâcracot , ni  indireticmcnt , qui 
donne  lien  de  ccoirc  qu'il  y ait  pcuC  le  moint  du 
monde. 

(i«^  Cell  au  Livre  I.  Chap.  Vll.  oü  le  PhiloCiphe 
Te  krt  Je  cet  exemple  en  iictnnc  de  comparaiCm,  par 
rapport  1 un  autre  fitjet  But  lUffvrcnt  : ‘h  /•«mri  Jr  a. 

G » ' ",fcna.v-  ajj  daxiï 


« 


f2  Ce  que  c*ejî  que  la  Guerre  le  Droit.  L I V.  I.  C H.  I.  j 

que  qtielam  doit,  il  ne  fi^t  pas  de  prouver  qu'ott  lui  a prité , mais  il  faut  faire  voir  eiut^ 
core  que  la  dette  fubfijle , qiCelle  ti  a point  été  éteinte.  De  même.  Il  Dl  EU  ordon-*' 
ne  ( 1 7)  de  tuer  quelcun , ou  de  prendre  le  bien  de  quclcun , il  n’autorife  point  par  là 
l’Homicide  ou  le  Larcin , deux  choies  dont  le  nom  feul  donne  une  idée  de  crime  : mais, 
conune  il  eft  le  Maître  Souverain  de  la  vie  & des  biens  de  cliacun , ce  qu'il  commande 
là  n'cft  ni  liomidde  ni  larcin , par  cela  même  qu’il  le  commande. 

7.  11  y a aufll  des  maximes  qui  font  de  Droit  Naturel , non  purement  & fimplement, 
mais  en  fuppofant  un  certain  état  des  diof'cs.  Ainli , avant  l’introduction  de  la  Proprié^ 
té  des  biens,  (18)  chacun  avoit  naturellement  plein  pouvoir  de  fe  fervir  de  tout  ce  qui; 
fe  préfentoit  Et,  avant  qu’il  y eût  des Loix Civiles , ilétoit  permis  à chacun  (19) 
de  fe  faire  raifon  à lui -même , & de  pourfuivre  fon  droitpar  les  voies  de  la  force. 

§.  XI.  I.  L E s Jurifconfultes  Romains  dillinguent  oeux  fortes  de  Droit  immuable  f 
l’un,  quiéft,  félon  eux,  (i)  commun  à l’Homme  & aiux  autres  Animaux , & qu’ils*, 
appellent  Droit  de  Nautre  dans  un  léns  propre  & étroit;  l’autre,  qui  dlparticulieR’! 
aux  Hommes , & qu'ils  ex'priment  fouvent  par  le  nom  de  Droit  des  Gens.  Mais  cetW 
diftinftion  n’dt  presque  d’aucun  uûge.  Car , à proprement  parler , il  n’y  a qu’un  Etra  .1 
capable  de  fe  former  des  maximes  (2)  générales , qui  foitfufccptible  de  Droit  &d'0-  ‘ 
bligatioa  Ceft  ce  que  remarque  trè^ien  H e s i o o e , un  des  plus  anciens  PoëteS< 
Grecs:  (3)  JupÎTE  b.',  dit-il,  a établi  que  les  Poijfons , les  Bêtes  firoujtes , ^ les  Oi»-' 
féaux  fe  dévor.^eiit  les  ms  les  attires , parce  que  la  JiiJlice  n\i  point  de  lieu  etitr'eiix 
mais  U a pre^t  aux  (4)  Hommes  Li  Loi  de  la  JitJlice,  qui  ejl  la  chofe  du  monde  la,, 
plus  excelltute.  Cicé  ron  (O  renurque,  qu’eu  ne  dit  pits  d'smCttnal,  ou  d’toiLioit^ 

tpfÜ 


«çtfT  T«  htnint&Oi  wf*t  rl  7ti  h7  irç*. 

wnntu  T*  iin  rS  <(< 

mtrre  &c.  Pfl}».  34.  Co/m.  iÇÿf. 

(17)  Voiez  le  Difeoun  Prëiminmty  $.49. 

& ci'Hcflôirï , LH',\,  Chttf.  II.  §.3.  ntott,  i.  ^/t*.  If. 
Cbap.  Vil.  J.  3.  ^/ote  }.  & Zrv.  III.  Ciap.  XI.  9. 

- n.  S. 


I On  traitera  de  cela , £Jv.  II.  Chip.  IJ.  $.  3. 

1 Vüica  ci-dcflbai , Z/V.  1.  Chtp.  III.  §.  i , s.  & 
Ij<*.  Il  Cttp.  XX.  §.$. 


(U) 

(*9) 


$.  XI.  (l)  Voici  PurFNDORVy  Vioit  éù/aj/at. 
d/j  Onu,  l.iv.  II.  CItap.  III.  5.  a , 5. 

(s)  Les  Bétes  n’ont  pas  la  hculté  Je  former  des  iJIcs 
abftraitcs , ou  e^néralcs^  comme  l’a  fart  voir  fxu  Mr. 
Locke,  Zn».  II.  Owp.  XI.  §.  10,  11.  de  fon  /ur 
f3jtf»dniirttf//$[marM.  Voici  auUÎ  ClCR'RON,  Dr  0/’- 
A*.  Lib.  I.  Cap. IV.  & SSNR'dce,  ^ 

Ton  croit  qn'cn  donnant  de  )a  connoiu'ancc  aux  Bêtes» 
il  ne  Toit  goércs  poflibleJc  leur  refnfer  quelques  ûliics 
univcrfellcs i il  faudra  nu  moins  convenir,  qu’elles  ne 
s’étendent  pas  fort  loin , & i\c  fe  res’ciUcnr  giiércs , 
félon  toutes  les  apparences , qoe  par  un  effet  dis  im- 
preflions  de  quelque  obÿct  nu^iiUer  & pitfcnt 

T#»  ^1  utun  K(«iiW 

J3j5ir'c<  Ml»  MJ  tlênttt  Tirtniùt, 

«AicAHr  1 èxii  «r  A'tif  içu  ix  iitnuu  . 

d’  iitMn  /iVjj» , « TtJbtia» 

Owr.  & Dicr.  vrrj:  27(5 , Kd,  Cleric. 

_ (4)  Jt'viNA»  fait  11  même  remarque , tes  vêts 
uiivaiit  : 

■ — — — ■ ■ --  ■ ■ ^tparât  I*ér  nos 

A prge  wHtorum , âUptr  HUo  c^rrhrriiMr  yôà' 
in^othm,  dhêtaruusqut  cnpacts  \ 

Attpu  rxqiêfiBltf  tmpitndùqut  wrühm  trpttf 
S'iTjlm  d traxhum  orÂ, 

ÙtjMf  ^ ttrrâsrt  ^fântia.  AJnM 

tHneipiê  pmi/U  tiomnunit  tvtittm  iüif 


Tantum  nmmas , nMs  nrnwum  tjuotjur , mutum  nt  nn-, 
AAftÜiU  ptterf  antiSum  pr*fiitre  jubrref,  - 
Dijhtrjbs  trtihrrc  ht  poptdtCH  ' < < 
y^Votli  ce  qui  nous  lUiungue  des  Bétes  brutes.  Etc*d|>^ 
„ auffi  pour  cela  que  nous,  fculs  de  tous  les  Animairm 
,,  avons  eu  en  partage  un  Efirrit  merTcillcux , qui  nont-, 

9,  rend  capables  de  enmpreudre  les  Chofes  IMvincs^, 
» d'inventer  & d'exercer  divers  Arts.  Cette  lutetligciK^' 
9) ce  nous  vient  du  Ciel,  & les  autres  Animaux,  quL”’ 
»ont  le  corps  fait  de  manière  h rej^nler  toOionrt  vciv  / 
9,  la  Terre , en  font  entièrement  delHtuci.  Le  CrhtlU 
9,  tcur  commun  de  TUnivers  ne  Icut  a donné  que  dam?' 
),  Ames  donées  Je  lentimcut:  mais  il  nous  a doruié 
99  nous  Je  plus  laRaifun,  afin  w'ime  afTeélion 
9<»tuclle  portât  chacun  Je  nous  à Jcmandi'r  du  fecouitf*  ' 
V & à ivcoorir réciproquement  les  autres;  à s’unir  pim 
9,  (leurs  enlemblc , pour  former  des  Peuples  & des  Nn! 

JJ  tiens  &.C.  Satyr.  XV.  verf.  142  , frw.  St.  CheYI 
sosroME  dit,  qu'un  ne  doit  jamais  s'écarter  Uca 
glcs  du  Julie  & de  l'InjuHc , pas  même  quand  il  t*# 
gît  des  Etres  inanimez  & qui  n'ont  point  de  rentlmi 
T*»  t5  AjmiW  iC  ’aJjxx  X«V«*  wrJ  rür* 

lù  Ad  Cap.  VII.  EpilL  a<l  Romane 

6 A o T 1 U s,  jP 

Mais  cette  penfée  de  SI  O'ryfcficmt  femblc  Tuppolff 
au  contraire,  qu'il  y a quelque  forte  de  Droit  (Jutn- 
miui  aux  Hommes  & aux  Rêtes. 

(f)  Aeqor  u!/à  te  ion%iut  akfumm  à natiera  Jrrmftititfy 
in  qtôbw  ht^'e  ftrpi  Aîcimue , nt  in  S^ùif  9 • 

tm  jUtmibue  : jt^itiam , erquiUttm  , bonitattm  , 

MMr.  Sunt  ntim  rationù  Cf  oraticrM  rapo  ter.  De 
Zib.  I.  Ctfp.  XVI.  Nôtre  Auteur  aiiroit  yix  citer  aulB^Wk 
©aflage  d'AaiSTOTF,  où  ce  Philofophe  remarque  v 
fi  l’on  dit  des  Bétes  qu’elles  font  tanp.'i'aettts  vu 
rairftt,  e«  I) 'eft que ^^r  métaphore*  quoi  ^’il  y 
tf'ellcs  de  la  diltcrcocc  h l'égard  des  deUrs  natot^*'^ 
tdqueU  eeites  d’ime  efp«ce  font  phis  violcir*^ 


. que  c'ejl  que  la  Guerre  ^ le  Droit.  LiV.  I.  Ch.  I. 

i^^'t  qiulqtie  Jiiflict.  P L u T A R Q.U  E , daiis  la  Vie  de  Ouon  l’^inde»,  (6)  dit  que 
UmmUleimtt  nous  n'obfervons  les  Loix  /.«  Jiiflice  qn’emers  les  Hommes.  L A C T a N- 
éëpçléve  l’e.vccllcncc  de  l’Homme  par  deflüs  les  Bétes  (7)  en  ce  que  les  Bêtes , ét.mt 
Jftjlituécs  de  S-tgejfe  , tî?  finomtt  le  fetd  p.nuh.oit  de  leur  HMiire , qui  Jmrte  ebuqiu  Hni- 
■i/Ül/-'.’  t’aimer  foi-même,  fe  font  du  nul  les  unes  ,uix  autres  pour  fe  procurer  quelque  iWiW- 
" elles-mêmes  : car  elles  ne  fment  ce  que  c'ejl  que  de  nuire  en  vue  de  mure,  avec 

’i^jmlpijfviee^'t^  qu’il  y a en  cela:  au  lieu  que  l’Homme,  qui  comtoH  le  Bien  ^ le 
^ de  mare,  lors  même  qu’il  y trouve  du  defivantage.  Ün  trouve  quelque 

■ de  fembyjle  dans  (8)  P o l v b e. 

. J’a^^Ô  que  l’on  parle  quelquefois  des  Bétes  d’une  mimiére  à leur  attribuer  delà  (y) 

niiiic  rf*  ti’eft  nii’îinnmnrpmi^iir  à raiifp  nuplnim  fnililp  trwro  jHp  nnplniip 


Sdtl’étfccation  dcce  quel’on  met  au  monde  ; ou  qu’elle  nous  foit  propre  & particulié- 
f / tel  au’eft  Je  culte  d’une  Divinité  ; cela  ne  fait  rien  à la  nature  même  du  Droit. 

O R il  y a deux  manières  de  prouver  qu’une  choie  eil  de  Droit  Naturel  : l’u- 


* t '.«jj^enâoce  ou  dilconvenance  nécclTaire  d'une  chofe  avec  une  Nature  Raifonnnble  & So- 
telle  qu’eft  celle  de  l’Homme.  En  fuivant  l’autre , plus  populaire , on  conclut, 
'*%ca  tré$^;ertàineincat , CO  du  moins  avec  beaucoup  de  probabilité , qu’ime  chofe  elt 


IWiTtwylnneS j \ & ÿ^avulîtf  de  manger:  t« 

*»Tf  t jpn  é 

W M».o  àt^é 

vfifu  tù  rt$muÉêftqt , ic^  r«  nûttapmyw 

timiai  Ethic».  Nicom.  Zih.  VII.  Vil.  pag.  92.  £). 

: (d)  ' rm  9ftf  rii 

\ Ih  Via  Uton.  Major.  Tom.  L 

^ If erf»* 


4nui^*l  êmmalibrM  ^ ifuia /aptin- 

4m  1 Ctàei£$tricrM  ftà  n^Utritm.  Noetni  i%itur 

rfjjflat;  enim , ^nh  tr.atwn  no^ 

rre,  ^/cioUitan  ham  ac  maA'Irate.  eh^ 
nde  « rM»  incommtào  fuo,  Znfli^t 
V.  C^S^I.  nttm,  IÇt  If.  Eâit,  Ctiv. 

après  avoir  raconté  de  quelle  si»^ 
HMp  Tenus  à former  enfeuMe  des 
' Ion  que  quclcun  avolt  offenfé  fi» 
In:»  ;«o  fes  Bienfaiteurs  » ks  autres  ne 
de  mauvais  aÛ:  car,  ajovi* 
t Oàlt  dtffifrcncc  entre  le  Gciire  Humain 
Ajiîÿto  » que  l’Homme  a feol.e»  par- 
, il  . nullement  vnuTemblable  que 
lomm^  fngeaut  d’eux  comiM  iTci  fiétâ* 
peint 'àvifbz  de  remarquer  b contrariété 
ââipÿ  avec  leur  propre  nature,  Si  de  Iqe  ceo- 
wmiier  haitta^en^  yiitft  rZ» 

R'ita  «e  v«  m»‘ u<it  ituf«trfiy,tni  «tirie 
ùr*  rZ»  Z/isv-  t 
tu  Tê  ^ dWacfffiMd’jSa  TMC 

Cap.  IV.  A l'égard  de  te  tme  l'Hif- 
oSeiifes  commit  contre  un  Pérc,  ou 
exvm^  tbas  ce  que  fit  Cftam , Sc  dans 
iivit  Ion  crime,  GfNs'sB,  Chip.  IX. 

8t  Ch  a.  sos.^'omi  remarque,  que 
t portai  oaturcUemeot  à entrer  dana. 
meus  Çindi^tiou , que  conçoiTent 


fentous  dUord  que  nous  dereuoiu  ennemis  de  l'OflTcu* 
feur,  quoi  que  nous  n’atons  aucune  part  d l’injure. 
l^ê  VcK^  r«  vvmytu*xTjh  r«7ç  » Çnctw 

mirttmt  tv^uç  io  tmc  ixh**y**^ 

, «M»  xvrit  jrsirépéérte.  Orat.  XIII.  de 

Statuif.  'Le  Scholufic  d'HoRACR  dit,  que  les  mOUTC* 
mens  d'mdigimiou  qui  s'excitent  dans  nos  Sens  & dans 
ndtre  Ame,  lors  quon  entend  dire  que  quclcima  eom> 
mis  un  Humide , font  difHrens  de  ccn.x  que  l’on  fent, 
qnand  on  apprend  que  quelcun  a commis  un  Vol  ou 
un  larcin.  Sfnfu*  oiittr  tndigftattrr  y ctmmwy  tptum 
aaditrH  ho$niciiium  /aÆtqi  j nHtrr , qnum  furUtm,  la 
Lib.  L Sat>T.  IIL  {verf,  ypA  Grotius. 

(p)  Punk,  dam  Ton  Htfivitt  ifeitfrëtty  Lib.  Vm. 
Cip.  V.  dît  « l’on  a remarqué  dans  les  Eléphants  je  ne 
!al  quel  prefientimcnt  de  jufiiee , Hvinei^m 
dêxm  Le  même  rapporte , fur  la  foi  iTiin  an» 

ère  Auteur,  qu'on  avoit  vu  en  Egypte  y on  Afpic,  qui 
tua  tul-mime  un  de  fis  petits , parce  que  cclm>ci  ax'oit 
tué  le  fils  d'ntt  homme,  ebés  qui  le  icrpfflt  avoit  ac» 
cmitumé  d’aller  manger  tous  ks  jouis.  ÎJh.  X.  (Cap. 
LXXIV.)  Grotius. 

(id)  Sike'qvb  dit,  que  les  Bétes  fanmehesne  font 
pas  proprement  Hijettes  à h Colère , â ^m’cllcs  ont  feu- 
lement une  Im^tuofîté  aveugle , qui  rclTemble  à cette 
pafTion.  dVd  iïcfnium  efl , feras  ira  coffre , mnia 
praUr  bomisem.  ....  hetpetm  hoheut  fera' , ruhitut  , 
jeritatem , ûicwjttm  : iram  qoidem , ne»  mapü  quàm  tu~ 
xuriam.  • . . JHutu  astimaUa  humauii  aàfeiiibtu  corrr.’I  .* 
hohetfi  autan Jimita iSif  quoidam  hnpulfia.  De  Ira,  Uh.\. 
Cop.  HL  Okigb’he  remarque  auûl,  que  les  Betes  ne 
font  pas  fufccptibltfs  de  Vice  proprement  ainlî  nnramé, 
mais  qu’on  remarque  en. elles  quelque  ombre  de  Vice, 
d luSKiii»,  «A*  «êtMi  lueomit.  Cantra  Ce//uw.  Lcs/rr/» 
potéttdem  difojcnt  qu’un  Lion  (cmhle  avoir  de  1a  C(de» 
re,  m m r«,  XÛrtM.  Apuü  PoRPHYR.  t<j« 

Lib.ill.  (pag.  ;o9.  EHt.Ijid.1620.)  Grotius. 
$r^UL  (O  manière  ilc  prouver  le  Droit  Natu- 


,*^4  ; Ce  que  c'eji  que  la  Guerre  0*  le  Droit.  Liv.  I.  Cil.  T. 

..  de  Droit  Naturel , parce  qu’elle  eft  regardée  comme  telle  parmi  toutes  les  Nations,  ou^*' 

du  moins  parmi  les  Nations  civilifées.  Oir  un  effet  univerfelfiippofant  une  caul’euni- 
verfelle  ; une  opinion  li  générale  ne  peut  guércs  venir  que  de  ce  que  l’on  appelle  le  Sens 
Commun.  ' ^ ' ■., - 

2.  Pluficurs  ont  déjà  cité  la-dcfTus  ce  mot  d’H  E's  I OD  e : Ce  qui  fe  débite  commu- 

uémeut  p.irmi  flufienrs  Priples , u'eji p.is  eiitiéreiueiit  v,ün.  Le  Philüfophe  II  e'  R A c L i T F. 

, difoit,  que  ce  (3)  cpù  p.rrolt  tel  à tout  le  monde,  ejî  ûjpiré  (4);  & il  polüit  pour  le  ca-  . 
raclérc  le  plus  certain  de  la  Vérité , la  (5)  commoie.  Selon  Aristote,  (,6)  lu 
plus  forte  p-eteve  dont  mi  pttijji  fi  firvir,  c'ejl  de  pofir  en  fait,  que  tout  le  monde  dtmeti- 
i re  d’ticcard  de  ce  que  l'on  dit.  Cicéron  C?)  foùtient,  que,  qtuuul  toutet  les  Natmn 
s’accordent  à rtcotmoitre  joie  dtofi , on  doit  regarder  cela  comme  une  Loi  de  Mature.  S E- 
N E'Q  U E (8)  donne  pour  wte  mar,pie  de  la  Vérité , le  confintement  de  tous  les  Hommes  à 
croire  wie  chojè.  Et  Q_V  l N T l L 1 E N dit , quW  fait  (9}  tenir  posa-  certain  ce  qui  ejl  gé- 
néralement rep/i.  . 

3.  Ce  n’eff  pourtant  pns  fans  raifon  que  j’ai  dit , en  parLint  de  cette  manière  de  prou-  ï , 
ver  le  Droit  Naturel  ,'^que  la  cliofc  doit  être  généralement  reconnue , finon  parmi  tou- 

,^  tcs  les  Nations,  du  moins  parmi  les  N.uions  civilifies.  Car,  comme  le  remarque  ttés- 
< bien  le  Philofophe  (lO_)  Porphyre,  U y a des  taiples  faru.iges  abbrutis,  (t  i)  , 

■ ■ des 


rct , cft  lie  peu  , p.nrce  Su’3  n'y  » sue  Ie«  nuxi- 
tnrt  les  plu»  genfrates  il*  Droit  Naturel,.i|ai  nient  été 
recuèt  parmi  la  plùiiart  Jet  Natioin.  H y ca  i mcinc 
de  U^s^idcn(ct y Jout  te  coiitntrc  acte  peodtnt  kKig- 
tenu  rcpTilé  comme  une  chofe  indifterente,  «lani  Icf 


fenjnifim  : jCni  vwrnii , co^fa^um  ’R’'uorum 

(Iiiftit.  Ontor.  IJhA.  C«f.  Vl.fn/jif.)  Void  cticore  cc 
que  «lit  ià^eflu^  JoCEPHy  l*Hifloricn  Juif.  ■ "Il  n’y  a 


Mint  de  Katiun , parmi  b()itelle  les  mêmes  caûCumrs 


pats  les  plus  civflircx  \ ainû  qu’il  parait  par  Lt  cpiita- 
BIC  horrible  «Teieporer  les  KnBns.  voici  ri  fRNDOlv, 


1^ 

U loiem  établies  geiubalemeat  : chaque  VQle  i fouvent 


Droit  de  la  Ao/.  des  H*  Chap.  III.  ^ 7i  !• 

& ce  que  f Ai  dit  dans  ma  Prince  fur  cct  Auteur , $.  4. 
(sJ  J*  t’Tit  vMfomt  MiTiiLiiitu  I K*  tim( 

Amm 


Opp.  Dter.  "wrf,  f>emut.  Mais  cc  uafTage  cil  mal  ap- 
pliqué. Car  le  Pocce  y veut  dire  lêuKuicnty  que  l’oa 
doit  tàüicr  tic  fc  mettre  en  bonne  réptititioii  dans  le 
monde,  parce, que  les  Baux  bruits  font  toùjoun  quel- 
que iuiprcffiun,  & nuifeot  H ceux  au  déaasiiiitaf^  def- 
quels  ou  les  réùaud:  «J  vmetxup  «ir«at.vrM«  xe  tombent 
fus  (ontrù’/ttU  a /erre. 

C)}  T«  trt€^%  Ndtre  Auteur  a dré 

b de  SfiXTV^  E.MrmCu«y  dont  vdei  les  paroles: 


Kv»  foreretT»  m tssmc  t«»  ««jMt  t^^rj^iff 

^ 

n*emt  de  «»  rm  teetti  KêtHfium  xV>#  Ad* 

vcit  Mathcm.  LIb.  Vll.  §..  i’?4,  ptR.  ?9ÿ.  Ab/, 

(4)  Amistors  Ibùtieot,  w ce  que  tout  le  monde 
conçoit  d*unc  certaine  maniéré , eft  véritablement  tel 


qu'il  parait , & que  quiconqtic  voiidroit  révoqifcr  en  dou- 
te une  crcaucc  comme  ccilc>b , n'avanc 


’avanceroit  rien  qui 
fut  beaucoup  plus  croiable.  Ô nmrs  imîie  r?r« 
^ «cafue^  Ta»ri9>  t<»  nîç%t  t u wnn  9<- 
tÔTtfes  i/tî.  Ethic.  Nicom.  Lib.  X.  Cap.  II.  C 
D.  £1.  rà^.)  SiîNt'<iUl,  voulant  prouver  qu'il  n’y 
point  de  Devoir  plus  ëridcot  que  celui  «le  la  Rc- 
fjooAoiflance,  en  alloue  cette  railbn,  que  lep  Hobi* 
meiy  d’ailleurs  li  difwcnc  dans  leurs  opinioDS,  s*lc- 
eordeut  fous  niiaaimcmciit  en  ceci , ^e  Poo  doit  reu* 
dcc  U . pareille  i un  Bienfaiteur.  Te  untsi  fLdintirunt 
rtftrendam  béni  mrmt^t  xtâtieom.^  vtnmes 
me  tibi^  tfmmajuut , on  adfirsnahtmî  LXXXL 


/ve^  dUtNTiLicK  dit,  mie  U êouformité  Uci  renti- 
mens  «le  b conduite  «les  Gens  de 


bien , doit  être  re- 


tardée eomme  1a  nratiquecommuoe  Cf]  tnaticrede  Mora- 
le i de  même  que  rufnge 


_ , tksS^nsfaU  Uvoiitnme,  en 

malicrc  «le  Lan^ge.  Erjgo  cotfueUtdiaem  fitmank  iwsdro, 


ÿÿdcs  cmUtimet  «iiffiirentes  dc  ceUcs  des  autres.  Mais 
yyU  Jufticc  convient  également  d tous  les  llommcs; 

))  elle  eft  très-utile  & aux  Grrcr,  St  aux  Barbares.  Nos 
y,  Loix  fuirent  exactement  Ici  Régies  de  cette  Julticc» 
tb  forte  que , fi  nous  Ica  obrervons  religictifcmcnt , 

,,  ne  peu«*cnt  que  nous  iofpirur  des  fentiment  fo- 
t)  vonbles  envers  tons  tes  Hommes , & noua  attirer  ré- 
» dproqoinnent  leur  bienvcUbncc.  Ceft  tout  cc  qu'oa 
))  peut  deauuider  «TcUct.  Et  ks  atdrca  Peuples  ne  «lob 
))  vent  pas  en  être  eSàrouchez , à eaufe  de  h ilh  crC- 
,)  U qu’il  y a entre  leurs  Coutumes  & oos  Loixÿ  mais 
),  plùtdt  voir  fl  cea  toix  tendent  à U Probité  & à 1a 
,)  Venu  : car  dcft  ^ quoi  tous  les  Hommes  Âmt  intc* 

),  reflez,  & cc  qui  feuk  oulH  eft  fulfifaut  pour  entret;^ — . < 
„ nir  U Soc^  Humaine.  ''Ebtn  in  yt*  -r,/ 

• rsir  ici^mV jAÎi  >2^iiriN  * «atr»  #ars  ir«X-. 

tyriemêtat  rae  ra  Jl  nmen*  ■*  /*' 

x*iC  4fU00t  ^mT4Anrfi  » Avnrfl^«r«a  «t  *£A«r/  rr  lusl 
nXiWof  otjrmf  MMt  m'imi  A«Vâ»  tiiovtte  * 

«Tceciv  <««df  * If  tuàUHésiit  nÔTêie , u*vr  *«i 

éijFifytitnrMt,  fi  wm/  ixâi  me  ifsk  «irm- 

rrrla» , itk  ù hernéi^oftetr^  •«/• 

Dm  ro  istarféêft  «JA*'»  irtv** 

i'èùte  tZfif  * Tvra  ytip  uHrir  Smu*  » sfÔfoi  f*«>f v /«(• 

r«>  rit  m^féneon  d»».  Aiitiqnit.  Judair.  Lib*  _ 

XV L ^Cap.  X.  pag.  5^a.)Tt  t tu  ll  t s s dit, 
quand  une  ehofe  fc  trouve  également  reçue  parmi  un 
grand  nombre  de  gens , ce  n’eft  pa«  une  erreur  , mais 
une  tradhiiin  veriULK*  : CeHtmm  qwoil  i«p«d  tnadiae  ufom^ 
inveniittr , non  rfl  emitum  , fed  tntsiftsao.  De  pncftri- 
ptionc  advcrfiis  HBTeticos.  (Cap.  XWlll.)  GauTiUi». 

Oc  tous  cts  paOaget,  Il  n'y  a guère*  que  les  deux 
prémiert,  qui  foitnt  à propos.  Celui  de  Q.U1M  ru.U^t< 
tend  meme  à établir  le  contraire  de  ce  qnc  ndfoc  yAn- 
leur  veut  prouvera  car  on  fait  que  de  foui  tem*  le* 
Gent-de«bieii  it’ont  pas  foit  le  plus  mrand  nombre  ] & 
ce  Maître  de  Rhétorique  dit  un  peu  plus  hanc  * quil 
roit  fort  dangereux  en  fait  de  Morale  » aulii  bîea  qu'en 
matière  de  Stik , de  s’eo  rapporter  à ropioiou  du  plu^ 

O grand 


0 . 


Ce  que  c'ejl  que  la  Guerre  £«f  le  Droit.  L l v.  I.  t H.  I. 
des  mmirs  desquels  ou  fie  fmsroit , fats  fatijfeié  ^ fois  ’mjuJHce , tirer  quelque  confiqueuce 
£«(r  les  reprocher  à lu  Mutiire  Hioituiiie  eu  général.  A N i>  R o N i c de  Pfodes , ïnden 
Paraplirallc  d’rlrijlote,  dit,  qu’i/^  (>2)  ^ »oj  Droit  Nutio-el,  qui  ejl  iiii.muble  félon  Po- 
pbsim  de  tous  les  Hommes  qui  ont  taie  l{g}fon  droite  fibte.  Et  il  is’huporte  ,■  * ajpùtc- 
t-il,  tpu  ceux  dont  PEJprit  eji  malade  ^ fût  île  trarJers  en  jugent  auti-ement;  car  quand 
çn  dit  que  le  Miel  eJi  doux , on  ne  ment  point , quoi  que  les  Malades  ne  le  trouvent  pas 
anfi,  Pi.UTAKQ.UK  fait  Li-ddliis  une  réflexion  approchante , dansla  Vie  de  Pow/tp; 
(13)  Il  n’y  a point  d'Hunnne,  dit-il,  qui  fuit  naturellement  firoiuhe  ^ mfociablt;  fi 


Qqiulant  te  devient,  c'ejl  en  Pabimdoim.mt  au  Vice,  qiû  le  porte  à agir  contre  la  N.iture 

•/  ..  . .1  j_  I.  /.  t-v...  f-  ex  - 


çÿ  il  peut  même  s'apps'ivoijèr  de  nouve.m , en  ■'ctuuraSimt  de  nouvelles  habitiule> , en 
changemtt  de  Lest  ^ île  nuoiiére  de  vivre.  A R I S T O T E voulant  caraéWrilêr  l’Homme 
parce  qui  lui  cli;  propre , dit,  (14)  que  PlSomne  ejl  soi  (15)  Animal  doûx  de  fa  sutu- 
re. Mais  il  remarque  ailleurs,  que,  (iS)  pous-  juger  île  ce  qui  ejl  siauirel , ilfuuconfi- 
dèrtr  les  fnjets  qia  font  bien  difpufez  félon  leur  si.iture , non  pas  ceux  diou  lefquels  il 
y a quelipie  thofe  de  eorrompiL 

§.  XIII.  Voila  pour  ce  qui  cft  du  Droit  Naturel.  L’autre  forte  de  Droit,  que 
nous  avons  appelle  Droit  CÔ  Volontaire,  cll  celtû  mû  tire  fois  m igme  de  la 
volonté  de  qsKlmie  Etre  InteSigesit.  U fe  divife  en  Droit  Divin , Si,  Droit  Hiim.ûn. 

§.  XIV. 


inJ  norohre:  Qa-f  [confoctuifo]  J?  tx  ro  tptcâ  flurtt 
inni , aomm  Qtaf  'urt  4aHt  pr,^irfkm^ 

I ayilj , ftd^  mqtn  Qif , ti'rrf’. 

/T!im  Untwm  Âa/,  ut  fiùfihu»  ^ mtae  fUetmett 

Le  pnfTage  dcJTOfffPH.fft  tmmt  â ccd  i <)oe  h rratl- 
ouc  de  U Juftfm  cft  ^^emeut  trttk  À tous  les  H^m* 
nett  éL  il  n'f  a dtm  <)uî  in^ué»  que  tous  les  Hotn> 
mes  oin  les  rnduct  iUm  6t  la  Jufticc. 

Ceft  dtos  le  même  codrpit  du  Philolbphe  Pyp*i 
rhmueii*  que  j*ai  déj^  indiquer  Tm  m Wr  «Mm 

^r.  , , . 

««««**<'.  StlkiPtlft  KmVI&IC.  êdvrrf.  Alatbem^ 

Lib.  VlLf^ 

(^)  R^Vir*»  Wjifrmf  tvfttuXêyir- 

wc  r«4>  UB’uttftUtU,  Je  ne  d*où  ccU  cft  ttr^  : & 
le  ne  te  trouve  en  aucoo  Jci  Livres,  où  Ton  potirroîC 
croire  que  fc  PhiloTuphe  a dit  quelque  chofe  de  ftinblablc. 

(7)  imttnt  mrf  Cûri/h^  fitmtium  nuttum  tix  tvx- 
imu  putmttu  rfie  Tufrotau.  Quzft.  Uk  L ri^.  XIU. 

{$)  d9fud  iret  svrrfdfjir  arjurnTMiam  ütfami  mai- 

km  vidm,  Kpift.  CX\1I. 

Cr)  Drmde  fpro  certis  habemm}  ta  ht  (fuee  nmmttm 
afàMteHt  cxitfiyum  t/t,  Inftitut.  Otator.  Lib.  V«  Cap.  X. 

Edita' Durm^\  il  en  ali^guc  pour  cvempla 
ra^criniKe  d’uitc  Diviiutr$  la  maatme  qui  porte  que 
les  ChriiH  doivent  avoir  de  raftcctioii  d<  la  rtcun- 
ODiffkjit^e  t«mr  leurs  Tére  & Mcre:  Dtm  ejè$ 
deim'  fstUttm  PittfeUihit, 

(ïO)  T»çi  Jf  rit  rdrt»  ij  Jd  5«- 

k«  « rut  rin 

Pft  nuiupiefihO'f-  (kfictut.  De  <\biUnenüa , Ism  IV. 
fTdt  /%d  1^30. 

iVmr^^  fait  cette  cjcctption:  uav 
• nMi  ûri 

Çmtsfién  - h.  nipun 

, rmt  <>trrAilr  irnku  * Hormis 

^ (eux , qui  ctiut  pollédex  fat  des  ETpdta  impurs , St 
)>»rromp(n  pur  mic  mauvaHcEdiicattoa,  par  de  mao> 
^ mccurs  db  de  mauraitei  Lolx  , ont  ctouft?  Us 
^ idcès  naturelloi.  CoUrou.  eum  Tryfkart.  Philosi, 
/<•//’•  i etoimr  que  bidi  m gen\  fulc^  aS&t  aveucUs , 
pour  ik*  pas  :pperecvoir  cerisinei  pnipriénls  des  cnorev, 
daàfes^rwm^  U A»»  «*  v.r  rîs 

^ammt  fur  •rrm  éiiunrtu  ^ «rvr* 

■ . 


uiftTttt.  Lib.  Omnttn  tdOm  tji  irl^tntm  (pag.  97t.  B. 
£C  PsOfif.)  St.  C U R y & o f tPô,rV.  s dit,  q'rü  ne  faut 
pn$  eu  ipjHïllcr  au  ingement  df^ccuK  qui  ont  r»fpri( 
gbtd.‘  Alf  T«d«»  Pu<k^mdftâvtn  nri 

TUS  Héirut  «MU  ri»  Ur.1t.  Chijhtm  Dfum  \ 

r/i:  (f  II  0 T I ü S.  ^ J 

(la)  Sm  /k  fC  WMfS*  mp.9(Jw$tt  rwr  ri  rj  vy*^ 

tXxf***  M XfÿSTdu.  il 

rcTr  *«r  r, a hmt  iUmm 

«vVk  éeo^i^i  * «il  y^p  • PJtym  ri  fiiXd  >A««r  iimm 
v<vJhrMt  itirt  r«ir  Mivni  ù rnirt»  Pktw,  In  £tkuc 
ad  Nicomoelu  Lik,  V.  Ci^.  X.  nmn.  s.  F.diu  Htinf, 

CwJ  rvi  «T»  «oti 

•yui*  *»r‘  if  if  itufâi^it  1 èx/P  mpuarm  > «W 

nu  f r II  % np»  ^ir.t  ^ 1^  r«^ 

w*tf  tC*â*u  mTMi9^>M4e  tÈütf^Srrm  StCi  In  vita  fooipeji, 
TW.'^L  jMg.  6?;.  D.  £4.  frrvb, 

.<14)  Eif  M,  uMXif  **îm9u 
• tw  e/iii.*  Topic.  lab.  V 
i.  TW.  l Ed.  rmi: 


B 


(15O  St.  Cl  r SobtA  M t dit  la  menu  ebote , 
SSeUm , Ont.  Xr.  PhiLOM,  Juif.  l'cxpliiiae  idiit 


kii);  : ’ La  Nature , dit-U , en  produiUmt  f Homme , 
celui  de  tmi<  let  Animaux  ,ui  eft  le  plut  doux  & 


„ le  pins  (àeile  i appriroifer , ra  fait  de  trlle  maiiicrCr 
U qu'il  efl  propre  & dirporé  à vhtre  aecc  Tes  fcmlila- 
n bien  par  où  elle  Tuivite  i la  Socitt^  & à la  Con- 
„ cvrdc  ; lut  donnant  anlH  la  parulté  de  parler , ^ui 
^iert  i {brmer  l'union  de*  EfpriU  & h confbmulA 
,,  de*  nuiare.  ’AyiSmçpuw  iÇ  <nm..n,  {Jm,  » r. 

htxSjn , x.y*.  Sir*  ry.*y*yr,  air  lù  km- 

r»  »ÎSr.  In  Dccalog.  (m.  ?«J.  A.  £3.  Parifêj  El 
ailMut'r  " L’Homme  tft  le  phu  doux  de*  Aithnaox . 
,,  «tcc  «uTl  a tcçA  eapréümt  de  U Nature  la  faculté 
,yUC  parler,  A la  Eivcnr  de  (aoucUc  le*  Paflion*  les 
„ plus  BiricuCix  font  comme  oMnautMe  & auprivoSiées. 
'UÜ.f*T*Tii^y*f  CU.^0  “Aidpn^ySây»  i*jM*eû.rt 
qirutf  mÙt»  yifti , *t  r*  i£rye.**n*  men  **n~ 
wm'iSn,  li'nfamiirii.  De  Muudi  immortalit.  (fag. 
54t.  E.)  G » O r „ 

0^)  Ali  Sl  rM»irit.  I,  rtfr  Jutr*  ^Irn  tsceri  iwJA.. 
xisêrn  . id  UKi,T.frl.xp#.^/*i»ie.Politic.xié.l.  Crf.\, 
f.XUi. 'VO  CcK  ee  ,uc  l'on  uonunc  otduuircmenc 


f'. 


r 


Ce  tpie  c*ejl  que  la  Guerre  £f  le  Droit.  L I V.  L C H.  I. 

§.  XIV.  I.  Commençons  par  le  Droit  Hmiuiu,  qui  a été  connu  d’un  plus  grand 
nombre  de  gens.  Il  y en  a de  trois  fortes:  le  Droit  Cvil  ) un  Droit  Hivnam , >nom 
itentiu , que  le  Civil  j & un  autre  pha  éteiiilu. 

2.  Le  Droit  Civil,  clt  celui  ipti  moue  Ae  l.i  PwJJlnue  Civile.  La  Pmjfance  Ci- 
vile, c’en  celle  qui  gouverne  l’Etit  l'Etat  cil  m Corps  (i)  parfait  At  perjbmies  li- 
bres , qui  fe  font  jointes  asfemble  pma'  jmùr  p.ùfiblematt  de  lao's  ds'oits , & pow  leur  uti- 
lité conumate. 

3.  Le  Droit  Hioiiaiit,  mohis  éteiuin  que  le  Gvil,  quoi  que  fubordonne  & fbï/misk 

, la  Puiflànce  Civile,  ne  vient  pas  d’elle (2)  originairement  ; & il  y en  a différentes  for- 
tes. H renferme  les  ordres  qu’ira  Père  donne  à fou  Difant , un  AI, titre  à fon  EJ'dtvej 
ou  àfon  &autreslemblables.  ^ 

4.  Le  Droit  lEmiiùn , plus  étesÿjCi’ie  le  Chili,  eft  le  Droit  des  Cens,  c’efl- 
à-dirc , ce  qui  a aquis  force  d’obliger  par  (3)  im  clléc  de  la  volonté  de  tons  les  Peuples, 

" ou  du  moins  (4)  de  plufieurs.  Je  dis , de  phfiatrs  ; car , à la  referve  du  Droit  Natu- 
rel , qui  clt  aulii  appellé  Droit  des  Gens , ou  ne  trouve  ^ércs  d’autre  Droit  qui  fait  com- 
mun a toutes  les  Nations.  Souvent  même  ce  qui  dl  du  Droit  des  Gens  dans  une  par- 
tie de  la  Terre , ne  i’ell  pas  dans  l’autre  ; comme  nous  Ip  uijjntrerons  en  (D  ioQ  ^ 

l’é- 


Drnii  PaRüf.  Il  ronle  fur  Jet  chnfim  îmlifTi^rnitea  en 
cUet-mèrnts , ou  <jni  ne  Tont'ins  bmilêei  fur  b cnnlH- 
tmintiilc  nitre  luturr,  R:  iini  ptc  confi^nent  pruTcnt 
être  aificremnent  rclen  la  ten»,  la  lieux, 

tiL  Im  autm  ciiconluncesi  le  tout  linfi  que  le  juge  À 
f ropoe  le  Supérieur , iluiit  b volaaté  cfi  l'uitiqiie  iun- 
ilemciit  de  cette  forte  de  Omit , qui  il  cinlé  de  ceb  clt 
appellé  JlrUtreirt.  Voiee  l*L'rfNIKiar,  Dnit  dt t, Nt,u 
(4  ,1a  Gm,  Uv.  I.  Chip.  VI.  §.  IS. 

$.  XIV.  (t)  L'Auteur,  ta  ajoiitaut  cette  épithéte  de 
Hr/aii , bit  In  idéci  d'Aait  roTS.  qui  reganloit  U 
'fiocifte  Cieilc  conune  nue  ShâM  fwrfmtt, 
dini  laquelle  ou  troure  tout  ce.  qui  cR  ncceOicire  pour 
vivre  commoilémeat  & beurcsremciit.  'H  ï •«  mSMt- 
awv  'oaru«é  ROIKUNIA  TE'ABtOE  • «éxir,  a/a 


qii'cna  ont  les  unes  avec  laJinuee.  Ceb  parolt  par 
rcxcuiplc  det  Rtfripàtlu , qui  font  foudvcv  fur  cetto 
maxime  générale  du  Droit  de  b Nature  & da  Cet», 
ijm  leJhmmait  M itrr  reforS;  ,ear  un  Homme . ilaua 
l'Ütat  de  Nature,  ne  peut  pu,  pour  tirer  fativfaéfa'oa 
de  oucique  injure  mi'U  a rcqiii  d'un  autre  Homme  qui 
vit  non  de  toute  Société  Ctvilc,  l'en  prendre  ) qiicW 
cuu  de  (ce  Parein  on  île  fn  Amie , qui  n'y  ont  reclle- 
•ment  aucimc  part.  A l'égard  Jn  Coutumes  reçues  de 
b pldpart  da  Fcujda,  & qui  fout  telles,  qu'il  n'y  a 
rien  qui  Toit  ptefem  on  déiviidu  par  le  Droit  Naturel  I 
û l'on  ell  Kun  de  ty  fojjitKttre , ce  n'eS  pu  qu'ellca 


rar  i;t;ims  «sMw  var  , âe  i«riir*  J foieut  ohligatotics  par  ellesdncmrs:  mais  parce  que, 

asini  uir  U,  TV  éjr>  Sn  fi  ré  ev.^âs,'  .1’°“^  des-U  'qu'mt^  fait  çu'une  ebofe  b ^rariqnc  cominnné- 


Lit:  t.  Cif.  L Viiea  aam  M.  UI.  Of.  YJ.&  lib.  VIL 
. . r>ip.  IV.  & et  que  l’Auteur  dira  oi-dciTatis , Zip.  II. 
J,  C^ap.  V.  4 A t'égprd  de  la  défioition  de  l'£>al , ou 


peut  lire  PurCNPOkF , Dnil  de  U t/el.  èf  des  Gm, 
Liv.  VIL  Chip.  IL  $.  I}.  arct  b A'ete  i.  uir  ce 
praphe. 

(a)  Car  il  y avoît  des  Ftm  & des  Bj/iutf , da  J/m‘- 


ce  para- 


très  ^ dn  dirrninoi  &x.  avant  qu'il  y cAt  desA'ioscr. 
roMi  & da  SbjeU.  Et  l'Autorité  iTun  i*<VrrnrroaEu- 
/mi,  d'un  Maître  for  Cm  Arvütur  Arc.  u'eil  millcmcat 
fondée  fur  la  volonté  det  PuHIànoa  Civiles , & fut  la 
enqegemens  où  l'ao  eft  entré  comme  Membre  d'un  £. 

tac;  mais  elle  vient  ifaillcun  , comme  on  le  fera  voir  _ j.  ,uiu  u 4, 

en  lim  tien , & tout  ce  qw  te  Souvetsin  peut  id , c’eft  Eibns  une  de  ba  Lettres  : 
de  rcftrtindrc  oefic  Autorité,  autant  qu'il  eft  néceSù-  n’I’taitc  de  Cfia-M 
re  pour  le  Biaii  publie. 

f})  Ce  Dnil  des  Gau,  Pofitif,  & diilinâ:  du  Droit 
tionirel,  eft  une  pute  chimère.  Volez  Pi'FtNDOkf , 

Droit  de  Ut  Kta,  y des  Gtm . Lhr.  II.  Chap,  IlL  $.  a|. 
ivTo  la  Notes.  JVoné , au'il  y a da  Lioix  commlt- 
na  à tous  la  Pcupks , ou  aa  chufes  ^ tous  lu  Peu- 

fla  doivent  obbrvcr  la  uns  ciivcrt  les  autres  : & fi 
on  veut  appcUcr  ceb  DrrO  da  Om , «11  le  peut  tiés- 
hieu.  Mais,  outre  que  le  eonbotemeut  da  Peupla 
u'eft  pu  le  fondement  de  l'obii^tion  où  l'on  oli  d ob> 
ftever  ces  Loix , & ne  binait  mcmfi  avoir  lieu  ici  en 
aucune  iorle  ; la  ptiinipcs  ét  leà  léglcn  d'anvtel  Droit 
font  au  fond  la  mémM  que  celle,  dUjPci'il  A’alwef, 
proprement  aiub  uommt'  : toute  b diSffcace  qu'ft  y a , 


ment , on  eft  & fou  peut  être  cerne  b*  conformée  A 
riifage,  tam  mie  l'on  ne  donne  point  à entendre  le 
contraire.  Aiub  toute  l'oUigadon  vient  de  rette  con- 
vention taeho  & paniculiére , bni  bquclle  In  Coutu* 
na , dont  U s'agit , u'ont  aucune  force.  Nous  aurons'.  ' 
ailleurs  occolion  de  frire  voir  ibavent  l'utilité  de  cette 
temaeque. 

■■  (♦)  Voici  VAXdtJtZ,  II.  Ct/rfmmf.  iliijlr.  LIV,  4. 
G « O T I O s. 


ff ) Voiex  efa^otu , /iv.  III.  Chef.  VT1.  & IX. 
{dJJs.oe./ut  ùSeaérM  ihùt , flü'  uni  as 
Orat.  LXXvl.  Dr  Cmloetiidnt, 


$.  XV.  ()}  Vdld  ce  que  dit  liaieiTua  ndtre  Auteur, 
" très:  "SaUmAISE,  *hu»  fo“ 
, diftmte  fousvnt  fur  da  mots..  Par 
„ exemple . il  s'étend  tort  f/ay.  ytp.  A ï riftl- 
„ ter  repithétc  de  vo^avre , dont  je  me  fuis  Icrsri,  pour 
„ cariAérifcc  Â difUiigucr  par  nue  expreOion  comriina 
„ de  le  Droit  Divin  uoa-iiatutcl.  Mais  il  n'a  ras  prta 
„ ^dc  que  C t C K XO  N qiialibc  une  manvaife  action 
,,  roein»  vobBUerium  ; & qu'aiUctirs  il  oppofc  voUatto- 
,,  riia  i nmj’oriiu.  Il  étoit  lihta  à IliRf  , de  n«  pa 
,,  créer  VHommeJ  Du  momeut  qu’il  s'eft  iléicrmiué  a 
„ créer  l'Honinie,  c'cft4-dire,  une  Nature  raif  iou»" 
y,  hlc  A frite  pour  une  Société  d'un  ordre  cxde'Icnt , 
yy  U approuve  ncalTnircmcnt  la  AcHuiis  conhimie*  a 
„ cette  Sature , A il  dénpptoovc  uécelûirement  e*J" 
,, la  qui  V fout  contraira.  Mais  il  y m plulieura.au^ 

„ très  choies , qu'il  commande , on  qu'il  dtfeiid , paj* 

« on 


A 


1^:  ' Ce  que  c'ejî  que  la  Guerre  le  Droit.  Li v.  I.  Ch.  I. 

pl’fgard  des  Prifmmiers  Ae  Ciinre , & du  Droit  de  Pojlliiniitie. 

<'^■'5.  Or  le  Droit  des  Gens  fe  prouve  de  la  même  manière  que  le  Droit  Civil  non-ècrit , 
favoir,  par  la  pratique  perpétuel  le,  & par  le  témoignage  des  experts.  Car,  comme 
le  remaraue  tres-bien  l’Orateur  D i o N C h a y s o s T 6 m e , ce  Droit  eft  (<î)  l'oiange 
An  Teiiif  çÿ  Je  l'Ufige.  Et  de  là  vient  que  les  Hiltoriens  célébrés  fervent  ici  de  beau- 
coup. 

§.  XV.  I.  I L n’e  s T pas  difficile  maintcnajit  de  favoir  ce  que  c’en  que  le  Dro;V /)/- 
•vin  Fo/oiit.ure  : les  termes  feuls  donnent  d’abord  à entendre , que  c’elt  celui  qui  doit 
fon  orimne  uniquement  à la  (i)  volonté  de  D i e c : par  où  on  ledifbngue  du  Droit 
Naturel , qui , comme  nous  l’avons  dit  ci-dcfliis , peut  auffi  en  un  fens  être  qualifié 
divin.  Id  a lieu  ce  que  le  Philofophe  At.Lxanpie , au  rapport  de  P i,  u T a r q.u  e > difoit 
trop  généralement,  (2)  que  les  chofes  queD  1 e u veut,  il  ne  les  veut  point  parce 
qu’elles  font  juftes,  mais  qu’elles  font  jultes  , c’ell-àJire,  qu’on  y dt  indilpenlàble- 
ment  obligé , parce  que  Dieu  les  veut. 

2.  Or  ce  Droit  Divin  a été  étal)li  ou  pour  tout  le  Genre  Humain , ou  pour  un 
feul  Peuple.  Nous  trouvons  que  Dieu  a publié  des  Loix  pour  tout  le  (^enre  Hu- 
main, à trois  diverfes  reprilès;  favoir,  immédiatement  après  (3)  la  Création;  puis, 

L (4)  après 


9f‘fe  Ta  ainO  )iis^  2 f^opos  > & non  psK  qu’ÎI  ne 
y^pitiue  poifU  agir  autrement.  Je  ne  vois  p:ts  pour 
^ moi  t quel  nom  plus  convenable  on  auroît  pû  trou« 
pour  exprimer  cette  forte  de  Dmît  qui  ne  fuit 
pu  invariablement  de  la  n.iturc  de  l'Homme,  & dans 
^ r étobUflvmcnt  duquel  il  intervient  une  libre  dctcrmi< 
JH  oatûm  de  la  Voloôtd  Divine.  Epist.  Part.  11. 

(a}  J*aî  îipporté  & expliqué  le  pafTiçjc  de  Pî.vtar- 
4V&«^auquel  iibire  Anttur  allulion  , dans  mev  Rc- 
narqilM  fut  Pu?ftNPO&P,  Droit  dr  ia  Nàt.  ^ der 
Qita , ilv.  II.  Quf.  ni.  4»  Noir  i. 

(?3  pû  trop  bien  de  quelles  Loix  Pontives 

ünivcrlcllcs  l'Auteur  veut  parler , que  Difu  ait  publiées 
au  commencement  du  Monde , & qui  obligent  encore 
xUjuurJ'liui  tous  les  Hommes  , du  moment  qu'elles  font 
fuÂfammnit  rennes  à leur  connoiirancc.  Il  y a appa> 
ttinc  Qu'îl  entend  par  là  les  défenfes  des  divc^  fortes 
À'ïncrjie  en  li^e  collaterale,  qui  fe  rapportoient  au 

Snatriéine  des  üx  Friceftti , qu'il  ftippofe , avec  les  Rab> 
inSf  avoir  été  donnez  à Âiutm  & à AV,  quoi  qu'on 
les  appelle  fimplemcnt  les  Préceptes  dn  AVdvdr/,  aufli 
bien  que  le  feptiéme,  qui  regarde  rabilincncedii  Sang, 
& ^nc  nous  trouvons  preferit  à Gfnese,  IX, 4. 
Voies  le  iwrwrc»  du  paragraphe  fuivant  î & Chap.  11. 
4r  ce  livre,  y.  mon.  5.  & 2Jv.  il.  Chap.  V. 
nsm.  a , ç , 6.  comme  auIB  Sbldfn  , de  Jure  PénU  éf 
■ Hent,  juxkk  difcipl.  Jlehr.  Lib.  I.  Cap.  X.  Mais  tout  ceU 
«*eft  Iiindé  que  fur  une  Tradition  fort  incertaine,  qui 
Ae  finrdt  avoir  force  de  Loi  générale , duément  noti- 
ce ( comM  il  pafoltra  encore  mieux  poi'  ce  que  nt>its 
Attoms  fut  Ici  endroits  que  je  viens  de  citer.  Et,  à l'ê* 

Çifd  de  ta  conf^ence  qu'on  tire  des  paroles  du  Lr« 
ITIQI  E,  XViJi,  04.  êJ  futv.  nous  montrerons  aiL 
leurs,  fur  Jlic.  n.  CKip.  V.  §.  Nctet.  qu'elle  n'cR 
gat  bien  fondée.  IXantres  (comme  Mr.  HocKSrirpa, 
de  Tuhh^;ue , dans  fon  CoBr^ita»  Pu/mdrr^tt.. 
toipiif,  Excrcit.  III.  19.  ) rapportent  ici  avec  plus  de 
' b déféhlè  que  Dieu  fit  à Wdoni  & à Êve , de 

' fhariÿer  do  'firnit  dé  PArhrt  de  Science  du  hios  ib  ma/, 

. 6 B K n i \6 , 17.  111 , 3 , Mais , quoi  que  fans 
4outc  cette  Loi  Poritivc  regardât  leurs  DefeenJans , auf> 
fi  bien  qu'enx^  fiippofe  qu’ils  euflent  toujours  dcmcn> 
vé  4uis  le  Fandb  Tenefirc  t cependant , comme  la 
lUlMto  des  déftttfo  ne  fnbfiJfta  que  très-peu  de  tems , 
dt  farl»  Loi  nb  p6  depuis  «voir  jamais  lieu , Ü eft 
T o M.  L 


afte*  inutile  tVcii  tirer  un  exemple  d'une  ÎA»i  Pofitîre 
Univcrfcllc.  Le  mémo  Auteur,  & pluficurs  autres, 
après  Mr.  Thom.\sii  S , qui  avoit  le  premier  réiluit  en 
fyftcme  ces  fortes  de  I..oix,  mais  qui  depuis  a Uii-mè> 
me  renverfé  fon  édifice  \ ces  Auteurs , clts-je , mettent 
encore  au  nombre  des  Loix  Pofitivcs  Univcrfelles , don- 
nées à AJdttt^  la  defenfe  de  la  Polygamie  & du  Di- 
<H>rcey  que  l'on  prétend  être  contenue  daiu  ce  qui  eft 
ditGENKS.  11 , 24.  robfcTvation  du  verf.  j. 

l'autorilc  d’un  Alari  fur  fa  forwe^  HI , itf.  l'ufagc  de* 
S(tcrifctSy  IV,;.  Mais  1.  Quand  MoïSE  dit,  que 
r Homme  quittera  fm  Père  ^ J a Alére^  pour  s’attacher  à 
fa  Femwt , éj  qu’iis  dnnendnnt  une  feule  chair  i eda  ne 
fait  tien  ni  pour,  ni  contre  la  ou  le  Divn- 

et,  L'cxprellton  , De^ceuir  une  foùe  chair  ^ figiiifie  feu- 
lement par  cUc-mêmc , qu'il  y auroit  entre  un  Mari  9c. 
une  Femme  une  union  très-ctroitc  : mais  elle  n’em- 
porte point  qu'un  Mari  ne  puifte  avoir  en  même  tems 
une  femblabie  luifnn  avec  deux  ou  plufieurs  Femmes; 
& à l’égard  de  U dilfolutioii  du  Mariage , tout  ce  qo’oa 
en  peut  inférer , c'eft  qu'il  ne  doit  pas  être  rompu  lé- 
gèrement & fans  quelque  bonne  raifon.  Selo«i  le  Stile 
Hébreux  y le  mot  de  cf*arr  marque  toute  liaifon,  tant 
d'atfinité,  que  de  coniàiiguinité  « comme  Ta  remarqué 
Mr.  Lb  Clerc.  Ceft  ainfi  que  lAhan  dit  h Jacob: 
Tu  es  mon  as  (J  ma  chair:  G EN  ES.  XXIX,  14.  c’eft- 
à>dire,  je  vous  rccomiois  pour  un  de  mes  Parens. 
Comme  donc  tout  autant  de  Parens  <m'a  une  perfonue 
fontÂ  v/’oir;  de  même  rien  n'cmpêchc  qu’un  Homme 
ne  puifle  être  dit , fclon  ce  ftile , une  mime  chair  avec 
plufieurs  Femmes.  II.  A l'égard  du  Sabhat , tes  pli» 
judicieux  Théologions  recenmotfient  que  ^uaml  Moïse 
dit , après  avoir  raconté  l'Hiftoirc  de  la  Création  : Dif  V 
a le  feptiéme  jattry  ^ fa  fantijic  i c'eft  une  lutici- 
pation;  I Hiftorien  faeré  aiant  voulu  marquer  en  paf- 
làut  la  raifon  pourquoi  DiRC  avoit  inftitue  dans  la  fin- 
te  la  Fête  du  Sabbat , fi  coiifidcrable  chez  les  Hébreux. 
HL  Lors  que  Dif.l*  dit  à 1a  première  Femme;  Ton 
cours  fera  ours  tm  Alari , èf  H aura  dehw:a1ion  fier  toi  f 
la  peine  confifte  plutôt  en  ce  que , par  une  fuite  du 
Péché , les  Femmes  feroietit  réduites  à 1a  néteflîté 
d'obéir  à des  Maris  fâcheux , qii'eii  ce  nue  les  Maris 
auroient  quelque  droit  de  leur  commander  à certains 
égards  & iufqu'à  un  certain  point:  car  cc  droit  eft  fon- 
dé d'ailleurs  fur  la  Loi  Naturelle  , & non  pas  feulement 
fur  une  Loi  Divine  Poiitive  ; comme  nous  le  verrons 
U en 


f8  Ce  que  c'ejl  que  la  Guerre  ^ le  Droit.  Ll  v.  I.  Cil.  t 
(4)  après  le  Déluge  ; enfin,  fous  l'Evangile,  dans  le  rejiouvellement  fpirituel  & p/uj 
confidérable  du  Genre  Humain  (5)  par  J es  u s-C  h h i s t.  Ces  trois  fortes  de  Loiv 
Divines  obligent  fims  contredit  tous  les  Hommes,  du  moment  qu’elles  font  fulHlàm- 
ment  venues  à leur  connoiüânce. 

§.  XVI.  I.  I)  E tous  les  Peuples , il  n’y  en  a qu’un  fcul , à qui  Dieu  ait  daigné  doii- 
(«)  Daitt-  ner  des  Loix  en  particulier  ; c’ell  le  Peuple  Hébreu , h qui  Al  o ï s e (a)  parle  ainfi  : Ta- 

rm.  IV , 7.  quelque  N.itiou  mjji  g>-t»Ae  que  l.i  itùtre , qui  uit  des  Dieux  ,wtjt  prés , ip<e  l'eji  de 

tsvsis  le  ^ipiseur  sûn-e  Dieu , toutes  les  joif  que  mus  lui  ud)-e(fjsis  nos  vsestx  P T j-t-il  quel- 

qsie  N.itims  fi  grioide , qui  ait  des  Coujlitutiuiss  ^ des  Lùx  jujles , telle  qii'efi  toute  cette 

h)i , que  je  vosss  propofe  aujossrdhui P Le  Pfàlmidc  ne  manque  pas  de  célébrer  une  cliolè 
fi  glorieufè,  & fi avantageufe  à fa  Nation:  (b)  Dieu,  dit-il,  découvre  fies  paroles  à 
30.  ’ ’ Jacob  , fies  Statuts  Çÿ  fies  Loix  à Jfraél  ; si  si  est  a pas  fuit  de  siséssie  aux  asstres  Natiosss  } 

c'ejl  poso-qmi  elles  ne  conssoijfesst  poisst  ces  Loix. 


2.  Ceux 


en  Ton  lîcu.  IV.  Enfin  • le  IV.  Chap.  de  ta 

nous  préfentc  feulement  im  exemple  de  Sacrifiées  'jfferts 

par  deux  Enfans  du  premier  Homme  ; mais  il  n*y  a 

ras  h moindre  chofe  qui  inlinue  que  Dieu  lc\ir  ctit 
oi*mcmc  ordonné  de  lui  reudre  cette  forte  de  culte  ex* 
tériciir.  A la  vérité,  il  y a apparence,  que  Ic^  Hom- 
mes ne  s’en  icroient  fi  rot  avifez  d’eux  - inëmct , 
comme  le  remarque  tres-bicu  Mi.  Le  Cif.ec,  dont 
ou  peut  Voir  le  Commcaliirc  fur  cet  endroit.  Mais  U 
ne  s’enfuit  point  de  là.  que  Dieu  leur  ait  preferit  cct 
ufiu;c,  en  ftirme  de  Loi  univeifclk  pcrpctudle  pour 
tout  le  Genre  Humain. 

(4)  On  rapporte  ici  la  défenfe  de  du/utu', 

qui  ur  trouve  au  Chap.  I\.  de  la  Genesf,  verf.  4.  & 
la  f-ufiîtian  des  Uùmia'des , dont  il  cft  parle  au  même 
endroit , vnf.  6.  Mais  I.  La  defenfe  qae  Dieu  fit  â 
AW,  de  uum^er  la  chair  des  Animaux  atve  Ittte  «j«r  au 
leur  janf^  êtoit  mie cfpéec de  Izii  Symbolique,  pour  ilc- 
toiiriu-r  les  Hommes  tle  la  cruauté  envers  leurs  fcmbla- 
blés  , dans  uu  tems  où  il  importait  beaucoup , I^ur  la 
multiplication  du  Genre  Humain,  que  l'on  s'abftiat  de 
rendre  le  fang  les  uns  des  autres.  Voicz  le  Commen- 
taire de  Mr.  Lf  Ci.EFC  fur  cct  endroit.  Du  refie,  il 
A'y  a tien  qui  inftniic  que  ccUc  Loi  dût  être  pour  tous 
Ici  tetm  & tous  les  lieux , hors  ce  qu'il  y a de  mo- 
ral : A:  Von  a fnffifammciit  réfute  ceux'  qui  prétendent 
que,  fous  VKvaiigilc  meme,  il  n'cft  pas  permis  de 
«ranger  du  fang  d’aucun  AnimaL  IL  Pour  ce  oue 
Dieu  ifit  : d#  UîtcloM , porn»*  tes  Hommes , refnmd  le 
Sauf;  Httmaên , /on  Jaug  fera  répandu  : ce  n'efi  pis  une 
Loi  proprement  aiiili  nommée.  C’eft  feulement  une 
déclaration  de  la  )ufic  peine  que  les  Homicides  ont  h 
craindre  ou  ilc  la  part  des  Hommes,  ou  meme  de  la 

Çart  lie  Dieu  , par  un  effet  de  la  Providence  & de  la 
engeance  Divine.  Voiez  cinlcfTous,  Cha^.  fuivant, 
5.  aVoU  2.  Cela  paroit  |Kur  les  paroles  qui  précédent, 
où  Dieu  dit,  tjuii  redrtumidera  le  Jong  de»  Hommes  de 
ta  maht  de  toute  Bètr  ,*  ^ tpCil  rfitsnandera  Pâme  désta 
Homme  de  la  meau  de  tout  h>imme , qui  anm  tué  fou  fem- 
bl.sbic.  S$  efuclam  (ajoûte-l-il  pour  plus  gramic  expli- 
cation) * por»»/  tes  HotnmeSy  réfmi  h fans  hu- 

pîoin  y fou  Jnng  fera  ripanduy  nrrÜlEU  a fait  i' Itmumt 
è fon  hnuge,  Dc  ce  paff-ige  mal  eurendu  qiwlqnes  Jn- 
riscoafultcs , comme  feu  Mr.  CocÇFit'S,  Profeircur 
est  Droit  à fur  rOder  , {ÜWX.  de  Sacrofsustto  Ta-» 

üvnü  tstre^  §.  2!?,  infsrent  encore  aujeurd’huî, 

qn’aiiuinc  Piriffaiicc  Hnmainu  uepeut  Faire  grâce  de  la 
peine  de  mort,  que  mérite  un  Homicide,  ünpcutcon- 
Éihcr  !.i-dcflu*  une  Difleftation  de  Mr.  ThomaSiuS, 
imprimée  à //ntf,  en  1707.  & intitulée  De  jure  aggra. 
Piattdt  rrtnçifù  EvangeUii  in  cauffts  Ilamuidti  j où  il  COm* 


bat  cette  erreur.  Votez  encore  le  Chapitre  fuivant  « 

5.  uutn.  ;. 

(5)  Voiez  fur  ceci  le  Chapitre  fuivant,  $.6.  wm,  s. 

$.  XVI.  (1)  (Quelques  Cgmmcntatcurs , tant  Jiiris- 
confnlus  ou  Cntiqucs,  que  Théologicus,  mais  qui  les 
nns  & les  autres  ne  font  auc  copier  les  Lieux  Cora> 
muiis  de  la  l’héulogic  Schoiaffiquc , fe  déchaînent  ici 
contre  nôtre  Auteur.  Ils  auroient  pii  s'cii  épargner  l.i 
peine,  s'il*  avolcut  conUdéré  que  la  queftion  du  SWut 
des  Pstieus  doit  être  mîfe  à quartier , comme  ne  f-iifaiit 
rien  au  fiiiet.  Car , que  les  Pareils  aient  pù  ou  ii’aicnt 
pas  pu  être  Ciuvcz  fans  quelque  conaoin'jncc  iIcJr'sus- 
Chmst  ou  diffinéle,  ou  typique  &.  fyfnboliqtic,  il 
n'en  cil  p.is  moins  vrai  que  la  toi  de  auvïTe^  cnnfuté- 
réc  comme  telle,  n’ohligcoît  nullement  les  Païens. 
Cette  Loi  certainement  iic  s'ailrclToit  qu’aux  // î'ofVrfer , 
comme  le  remarque  nôtre  Auteur  $ & un  nombre  infini 
de  Pains , qui  ne  favoient  pas  & ne  pouvaient  pas  ra- 
voir s'il  y .avoit  au  monde  un  Peuple  Juif,  .^qui  Dieu 
eut  donné  îles  Loix,  étant  par  là  dans  une  impoHibi- 
lité  abToluc  de  les  cniuioltrc,  on  ne  faiiroit  dire  raifon- 
nablemcnt  qu'ils  fulTcnt  tenus  de  les  uhlervcr.  Aînfi 
fuppofé  que  .la  vertu  du  Sactitiec  de  jï'SL’s-CHRrxT  ne 

f»ùt  pas  s’étendre  Fur  ceux  à qui  le  tecours  de  la  Révé- 
ation  a manqué  fans  qu'il  y eiit  de  leur  faute,  quel- 
que moralcnieiit  bien  qu'ils  aient  vêeii)  leur  condamnn- 
tion  ne  fera  point  fumKe  for  ce  qu'il*  ne  fe  font  par 
fournis  à des  Loix , dont  iU  n'avoicut  ni  tie  potivoient 
avoir  coiinuinbnec , mais  fur  ce  qu’iU  s’étoieut  d'aiU 
leurs  rendus  coupables  de  raille  péchez.  La  privatiou 
d’un  tri  mrHcn  de  Salut,  que  Dieu  n'étnit  pas  obligé 
de  leur  fournir , fera  pour  eux  nn  malheur , éi  non  pas 
un  crime.  A l’égard  même  des  Fioe)is , qui  habitoient 
daas  le  voifinage  de  la  Jmiée , & qui  par  là  ctoient  à 
portée  d'cmhrafler  le  Judaifme  ; comme  Dieu  n’empé- 
choit  pas  qu’on  ne  les  rcqiit  lors  qu'ils  vcnolciit,  il  ne 
leur  ordoniiüit  pas  «on  plus  de  fc  faire  circoncire , 
pour  avoir  pan  aux  avantages  de  la  Loi  Mofaïqne. 
GaOKov’UJS  le  rcconnolt,  & il  en  rend  lui-mcmc  iiih; 
raifou  qui  montre  clairement  «lue  la  Loi  de  JMm'ife 
comme  telle,  n'obligcnit  point  les  Abo.*/ 1 r’r/?,  dit-il,  que 
les  Prespt'itrs  ne  des’oimt  pas  empiéter  fttr  les  fonêHmts  du 
Mtÿie , à qsà  a (toit  r^lervé  de  rtütsir  les  Hatimts  , ^Tap- 
PtHer  tous  les  Hommes  ^ de  rendre  fEgtife  Vuit^erfelle, 
Else'be,  dans  Ç3  DémùMjtrntion  HtMngélique , dit,  que 
la  ^i  de  Jltàje  avoit  été  donnée  h I.a  léulc  Kation  des 
J*ôfs^  & cela  pendant  qu'elle  demcurerolt  dans  fon 
propre  pais»  d'nu  il  infère,  que  l’on  avoit  beioi»!  d’un 
autre  Prophète,  & dune  autre  Loi:  "or<  #*. 

fUtps  thft  rwTf  lui  Tnf 

nirTi  t MwoitOitnTMê  I *t*  Jmi  t£t»  èri/r  u-fo^tru 


I 
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2.  Ceux  donc  d’entre  leajui/i,  qui , comme  ftifoit  autrefois  T r y p h o N dans  fa 
nifpute  avec  Justin,  -W.orjr , croient  qiiclesKtrangersmémcncpouvoicntétreiàu- 
verCOfans fubirlc  jougdcln  Loi  des  anciens I fébreux , ceux-là,  dis-je,  fc  trompent 
cert.tincmcnL  Car  une  Loi  n’obliae  point  ceux  à qui  elle  n’a  pas  etc  donnée  : or  la  Loi 
même  de  Moïse  nous  apprena  (a")  à qui  clic  eteit  donnée  ; tcoutc,  Israël.  Et 
en  une  infinité  d’endroits  du  Vieux  Tefhijient  il  dt  dit , aue  rASi.mceaététrjitée  mk 
/«Israélites,  Sc  que  Dieu  les  a ilxùfis  pour  être  Ion  Peifle  p.n-tiaiüer.  Cdt 
aulli  ce  que  rcconnoît  le  Rabbin  I\1oïse  , Fils  deMiwimi,  qui  allègue  là-delTus  un 
paflàge  du  (cj  Detttérmmme. 

3.  Bien  plus:  il  y a toujours  eu  quelques  Etrangers , hommes  (3)  pieux  ^ cr.ùguats 
Dieu , telle  qu’etoit  la  (d)  Syroplxiikiewie , Sc  (e)  ConuUie , qui  vivaient  parmi  les 
Hébreux:  gens,  que  les  Rabbins  appellent  (4)  les  pieux  d'esme  les  Nations,  & qui 
font  defignez  dans  la  Loi  par  les  mots  d'Etr.aigers  (0  üinplement , ou  (O  d' Etrangers 


irUu  Lib.  î.  Gnp.  I.  Vofez  ks  PrtUg^^ 

mém  «le  ÏHiUmtt  Ec<lùiajîhnt  île  Mr.  Ls  Ct.  me, 

fkü.  i.Ur.  vrn.  §.  ta 

v2)  l.e  Savant  GlOMOvtut  obicAc  ici , que  IcsLnix 
du  D.'t'ularur  ohligmt  toui  tct  Hommes , quoi  qitc  h 
petite  Prcfacc  «ju'on  voit  i In  ttte  s’adrcITc  à VJ[/M 
que  DftU  tWdff  fait  firtir  d'iigyftf.  Maîs,  outre  ^lic 
K qitatricmc  Commandement , qui  regarde  l'obrcrt'atKiO 
du  SabHat , .n'etoit  que  pour  les  Jwfi^  comme  toute 
b teneur  des  paroles  «lins  Icfquclles  il  ell  coiKti  le  fait 
voir*  ce  qnî  parolt  au0i  par  In  raifon  dn  cinquiene 
Commandement,  fier  tn  jaurt  fiitnt  pr^m^ez /itr 
LA  Tcrrc,  que- l'Etshnsl  ton  Dieu  t'a  pun- 
NEï,  (on  te  icnera')  outre  cela,  dis-je , filesPaieus 
étoknt  obligez  de  pratiquer  ce  qu'il  y a de  mortl  dans 
le  D<\-uIe>gm  y ce  n’étoit  pas  comme  totant  de  Lotx  pu- 
bliéet  du  Ctd  fur  la  montagne  de  Shutïy  mais  parce 
que  c'etoient  des  ehefes  que  la  Rsifou  naturelle  peut 
^prendre  à tous  les  Hommes.  Aiiifi  c'efi  en  vain  que 
Zir.âf.BE  critique  aulB  nAtrc  Auteur,  comme  s'il  n'a- 
emt  pu  difHngué  la  /.oi  JformU  d^vcc  Ici  Loix  Oéri~ 
menitits  Si.  Juficimrtt, 

(j)  ^veiâHt  r«y  & noO  pat  rt- 

C§Mâr*t , comme  dit  l'Auteur , qui  t tiré  ceci  de  l'épi* 
èiéte  donnée  4 CameiOty  le  Centciiier,  Actes,  X,a. 
Ces  iôrtcs  d'Etrangers  font  uifii  appeliez  tout  fimple* 
ment  0<  r#C*.«uMf’£aM»<r«  Grecs  tfui  entignaem  ou  tpd 
mdrroifnt , c'cil-à-dire , Dieu  : Ac T.  XV0 , 4.  Car  neii 
n'eft  plus  mal  Condr,  que  ce  qtic  dît  Geonovius, 
qulh  Ibnt  ainli  appeliez  par  rapport  d leur  converfion 
• au  CHriftiaiiirme,  & non  nr  rapport  à leur  état  pré* 

rent.  Pour  peu  qu'on  Iife  avec  attentiun  les  paroles 
St.  Luc,  on  ne  fauroit  tomber  dans  cette  penfée. 
(4)  En  Hébreu , r^lOW  *n'On  ♦ ///'îÆif 
Dans  le  Talmud,  Tit.  DeKege:  &Tit  de  Syneérhy 
Cap.  XI.  Grotius. 

La  citatiou  du  Titre  deRegty  eft  fauHe,  à ce  que  dit 
BoCCi  fU  , for  b foi  de  Wagbnsiii.  : Knt.  fAg.  175. 
(ty  LsviriQUP,  Chap.  XXII.  vert  ac.  ^33  p Ben 
Volez  anfli  Exud.  XII,  4f.  GtoriVs. 

(6'.  |ùi  Hébreu,  ffroq/fhJu  Lsvi* 

TIC*  XXV , 47.  Far  nii  un  td  Etranger  cft  dtlHngué 
des  Pr^fi^ies , c'eft*à-dirc , des  Etrangers  qui  l'etoient 
fûts  circoncire  ; comme  il  parolt  par  ce  qui  eft  dit , 
Nombres,  IX,  14.  Le  Rabbin  Motst  f'ilt  de  Mai~ 
mon  parle  beaucoup  de  ces  Pieux  tncirconcii , dans  (bn 
'fratti  de  Cap.  X.  6.  11  pedè  en  fait  ail* 

leurs,  {Comment,  ad  JJùnafetb  , Sif  tdtbi  Jafe)  que  cts 
perfonnes  nieufet,  quoi  que  Paicnocs,  auront  p-vit 
aux  biens  du  Stkk  à venir.  St.  C’HtrsosTdME, 
expliquant  le  Chip.  IL  de  l'EpHre  aux  Somm , dit  : 


& 

,y  De  quel,  /w/,  de  miels  CrA,*r , croiez-vous  qu’il 
r,  s'agit  Ici?  I ’Apdtre  prie  *!«  ceux  qui  vivoient  avant 
yy  b venue  de  .Jf'sus-Christ;  car  tl  n'eft  pas  cnctfe 
„ anivé^ aux  tems  d:  b Grâce.  n«<a»  W«îW 

Pac7»,  I)  vifi  xfian  T sa  «>•  tvS 

T»  Xeurw  VMfttriJtf'  éitira  yàf  tit  ras  syc 
Snot  vttnte  « Grtc§ , ajoute-t-il , dont 

yy  l’Apotre  paile,  ne  font  pas  des  IdoÛtres,  mais  des 
qui  naignolent  Dieu,  des  gens  qui  fuivoiciit 
,>  la  Railbu  Naturelle , & qui , à cela  près  qu'ils  n'ol^ 
yy  fervoivut  pas  les  Cérémonies  Judaïques,  pratiqiioicnt 
yy  totit  n que  demande  h Piété.  ''EftamU  h 

, a XP*  ùSaX»>MT^i»rue , si»t.n  r»r  ^mrtStnrat , 
r»t  Ta  ■wtsfofûmt  Xoym  , rnt»  %Xxf  rS»  ‘l«o* 

Istixia  > «h#t«  ni  teféC  tCrt^tsm  ot>  ru 

finu/irrar.  H eu  lionne  pour  exemple  J/e/chi^ 
fedek.,  jTof',  les  Niniviiei  y & ÇomàBty  le  Cciitenier. 
Et  il  répété  encore  plus  bas , que  pat  le  Grec  Q ftiut 
entendre,  non  pas  un  Idolâtre,  mais  un  homme  pieux, 
vertueux,  & qui  feulement  n'eft  pas  foûiois  au  jong 
des  Cérémonies  de  la  Loi  i h wmtu»  • « r4  Ûp 

htXsXMTfv*  oMm  ri»  içj  tMtptrm  » tC.  r*v 

K*v  ^4x1.  Il  fuit  les  mf* 

mes  idées,  en  expliquant  ce  mot;  &tvers  ctttx  qm 
font  /ans  Lot , fai  comme  S fétm  moi-mfnu  fans  ÎM. 
’Xôit  msdftoit  t ài  \f*  E^tre  mtx  CoilN* 

T H l B N • , Chap.  IX.  rerf.  11.)  Voie!  encore  ce  qu'il 
dit  dans  fa  XII.  Harangue  drr  ^atnts  : **  L'Ap6tre  n'eti- 
yy  teud  point  ici  par  le  mot  de  Grec  y un  IduÙtce , ouk 
,)  un  homme  qui  adore  nu  féal  Dieu  , fans  ^re  néan* 
yy  moins  aflrcint  à obierver  les  Rites  Jmlaïques , com- 
),  me  le  Sabbat , U Circoucibon  , les  diveifcs  fortes  de 
» purifications}  & qui  d'ailleurs  dans  toute  fa  (./rndul* 
1,  te  fi;  montre  attache  à l'étude  de  U SagefTe  Si  de  la 
Piété.  k«Am,  ir  r«#  , «XMi 

rot  jnooKvtitTto  pùt  rot  $mtm , ûtt  iohhfttsot  xp 
rit  IniktitSt  watttrxfrnotr  «W>>p  , rnâ^rsotmiit  xèym 
tuot  ntfsroHf  1^  ««^Mrats7r  maÇôfttf , ^sXoropuiê 

atmoat  tC  iJotntta*  ith*Mn,'ooetm%  G R 0 T I US, 
L'Auteur,  au  commencement  de  cette  Note,  fcmblc 
aftcAcr  le  terme  de  ProféMt  aiix  Païens  qui  avoient 
«ntiércment  cmbralle  le  Jiida'ume.  Mais  ou  fait  que 
les  autres  Etrangers  , dmnicilica  |iarmi  les  Juifs , Soient 
auffi  appeliez  rroj7lytesy  parce  qu’eftv^vemeut,  quoi 
qu'ils  ne  fe  foumifient  pt’int  à robfcrs*ation  des  Céré- 
monies Mo&tques , U mlloit  nécenâiremcm  qu'Us  re- 
nouqafrcnt  à l'IdoUtric  Paienne,  & qti  ib  fifTent  pro- 
fefiiun  dbilorcr  le  Créateur,  le  fènl  vrai  Dieu;  ce  ^ui 
étoit  le  grand  Si  fondamental  Article  de  b Religion 
Judaïque.  AioH  ou  les  »pcIloit  Prtftiftei  de  U périr, 
pour  les  diftingoet  dec  rr^ihtts  it  la  Jaftict , ou  de 
Ü a ceux 


(râ  Cïsit. 
XXXIII. 
verf.  4. 

Cd)  Matth. 
XV,  aa, 

(e)  AiLXyk. 


(f)  Dnif- 


(s)  Voin 

/.  jici,  vni, 

41.  Il.JIàc. 
t*h,  IIÎ  , 

^c/.VlU,a7. 
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^Habitmui  fur  quoi  le  Paraphralle  Chaldécn  ajoute  l’épithéte  dTi/r/j-cw/ti/.  Or  ces 
gens-!à , comme  les  Docteurs  Juifs  eux-mémes  le  remarquent , étoicnt  bien  tenus  d’olv 
ferver  les  Loix  données  à AtLan  & à Noé,  de  s’abltenir  des  Idoles  & du  Sang,  & 
d’autres  chofes  dont  nous  parlerons  en  l'on  lieu  ; m;üs  non  pas  de  fe  conformer  aux  LoLx 
particulières  des  Ifraèlites.  Ainfi  il  etoit  défendu  aux  Ifi  jëlites  de  manger  de  la  chair 
d’une  Béte  morte  d’ellc-mérae  ; ce  qui  étoit  permis  (f)  néanmoins  (7)  aux  Etrangers 
qui  demeuroient  parmi  eux.  11  y a feulement  (8)  quelques  LoLx , où  ü cit  déclare  ex- 
prelfémcnt,  qu’elles  étoient  pour  lesfitbitans  étrangers,  aufli  bien  que  pour  les  Na- 
turels du  païs. 

4.  Les  Etrangers  meme  qui  venoient  de  dehors , (9)  Sc  qui  ne  fc  foùmcttoient  en 
aucune  manière  aux  Loix  des  Htbrmx , pouvoient  aulfi  adorer  Dieu  dans  le  Temple 
de  JérifJeiii,  & lui  offrir  (g)  des  vicluiies,  mais  ilfalloitq^u’ils(io)fetin(rentpoiir 
cela  dans  un  lieu  particulier , fcparé  de  celui  où  les  Ifraélites  fail'oient  leurs  dévotions, 
ün  ne  voit  pas  non  plus  (11)  c^x'ÜiJh  ait  jamais  dit  à le  Syrien;  ïà  Jouas  , 

aux 


cetne  qui  étoicnt  natvnlirc*.  Anrcffte,  le  S:tT3ntGito> 
NOVIUS  pretcutt  mal-à'pcr^s  « |ue  ConmOct  le  CctUc- 
nkf)  ne  p;>s  proftHiuii  ouverte  du  Jndaivioc. 
pour  ne  pa  perdre  Tm  l^ploi  : autrcflSebt  « dit-il  « fl 
n'auroU  pos  pu  être  Cltoimi  Rom.iiii , cdmme  il  falioit 
fétre  pour  porter  les  armes  dans  les  Troupes  Romaî- 
nci,  uir  tout  pour  aroir  un  polie  Comme  celui  qn'il 
•ccupoit  Mais  » outre  qu'U  u'y  a rien  d.ius  ^itte  b 
narration  de  St.  JUu%  ( Acrt.St  X.  ) qui  dunue 
Ucu  de  ihupqouucr  que  ComtiBt  ne  fut  pas  tout  ouver- 
tement Ffiffiytr  tir  la  forte;  Vexcmple  de  St*  Foui., 
qui , quoi  que  Juif  de  ruiflancc , étuit  Citoicn  Ro- 
main , ne  fliffit-it  pas  pour  détruire  b raifoo  de  ndtre 
CommenUteur  ? Et  n'y  a-t-il  pas  lieu  du  l'ctonuer , ou 
•u'il  ait  oublié  un  exemple  fi  cuumi , ou  qu’il  n'y  ait 
nit  anenue  atteudon  ? Voies  l’CH'i/  Rommua  de  fen  Mr. 
k Baron  deSFANHElM,  Exrrrit.l.  Cap.  17.  où  Too 
trouve  des  cicmplcs  & dev  autoritez  en  naud  nombre 
fhr  ce  fu)et.  Voica  encore  cc  que  nôtre  Auteur  dit  ci- 
deflous,  CNp.  fuivant*  $.  7*  tutm.  5.  an  commencement. 

(7)  Le  Savant  GftUNuvtus  répond  ici  « me  ecb 

Eonve  fculcmeDt  que  Dieu  laiflbit  la  liberté  de  Con- 
coce  d ces  Etranj^ , & qu'il  ne  s'enfoit  point  qu'üs 
fuITv'Ot  hors  de  toute  oblii;aUon  de  fc  foûmcttre  à la 
Loi  entière.  Mais  pais  que  Dieu  exi^oU  d'eux  iié- 
•cflâircaient  robfcrvation  de  edrtaints  Loix,  comme  ceU 
jc  qui  défeodoit  l'idobtrie , en  forte  que  bns  ceb  il 
ne  kur  étoit  pas  permis  de  demeurtr  dans  le  rais  i U 
ks  décbar^oit  clairement  par  ccb  même  de  l'obUga- 
tion  de  pratiquer  ks  autres.  «La  railbn  all^&éc  dans 
k palÉi^  «iont  U s'agit,  l’infinuc:  cor,  dit  Dieu, 
fci  rj  im  Peuple  Cùtifiur/  au  CWWrar  i<m  Dieu}  c'eft-â- 
dire , Voue  autres  Ifnelitcs , vous  ne  devez  manger  que 
de  CO  qui  cfl  permis  par  les  Loix  étabUes  pour  voue, 
en  partkulkr  : mais  ces  Etrangers  en  Ibnt  dtfpenrcs , 
parce  que  ce  n'eft  pas  pour  eux  que  ces  Loix  {ont  fai- 
tes. AinH  il  cft  fnrprcnant  que  nôtre  Commentateur 
donne  pour  preuve  cee  paroles , qui  fout  maoifcilcment 
oositrc  lui. 

(t)  Comme,  par  exemple,  la  défenfe  de  faire  qaeU 

?ic  ottvran  ou  quelque  travail  k jour  du  Sabbat, 
xoDf,  XX,  la 

(y)  Aux  paflages  de  l'Ecriture  alléguez  par  nôtre 
Auteur,  on  peut  akuter  ce  qnc  dit  Joseph  , De  BeM. 
Jui*  Lib.  IL  Cap.  XXX.  W09 ,9\o,  Ed.  Jjpf.  Vok» 
Mr.  Ll  Cliec,  Xnr  ESOEAS , VI , la  Le  Savant 
GaONOViui  prétend,  que  b raHbn  pourquoi^ D 1 e u 
avoit  perma  attx  Etrangers  de  le  prier  Si  de  lui  offrir  des 
viâimea  dans  k 'Temple  de  JérifaUm , c’etoit  imiquc- 
^eu(  pour  ka  rcadre  pu  U ca  quelque  faqoa  Uibutaî* 


ret  des  Jai/f  t de  mime  qu'il  avott  permis  que  Ton  Te 
fervit  des  VuilTeatix  d'or  des  & qu7//Vj»H, 

Roi  de  7>r,  fournit  des  mitcriaux  pour  biltir  k Tem- 
ple de  Saleutoti.  M?iv  ce  grand  Critique  n'a  pas  pria 
nrde  à ce  que  dit  S.tlomm , dans  la  prière  qu'il  adref- 
ic  i Dieu  ^nr  U cootocradeo  du  Temple,  1.  /.ivre 
Ja  Rois , /.es  Etr>mgm  vinulront  ^ fnmd  leurt  pn'ér^ 
Joju  eelte  Tei^  à Diel' , EXAVCB-l.ES  ALOKS 

du  eVr/,  qitf  le  lieu  de  ta  dtpteurt^  ^ rAis  Tuu  r 
CB  PONT  L'ErRANCBB  TB  VKIEEA,  afin  que  TOU9 
LES  PEUfLEE  bl  LA  TfRKB  CONKOlE^ENT  TDK 
N(‘M  , Cr  TE  ClAIONESr,  COMME  TO.N  PtUPLg 
d'Tse AEL  &ç.  D'où  il  paroit  rr.aDifcftemciit  que  Diitt; 
avoit  pour  agréables  les  hommages  des  Etrangers , ren- 
dus avec  des  difpobtions  pietlfes,  comme  les  paroles  do 
Sulomat  fuppoknt  quili  pouvoient  l'être  f & qu'aiiiÛ 
Dieu  fc  propofoit  tout  autre  choie  que  ce  que  dit  nôtre 
Cnounemateun  Le  paiTa^e  de  Tacu'I,  qu'il  allègue, 
uuur  montrer  que  c'étmt  des  offraudes  & des  prefeno 
mts  par  les  P.iiens  que  h»  Jtü/s  s'enrichiflbiem , n cfl 
pas  nou  plus  bien  appliqué;  F^fiutm  qiq/qMr,  Jfiretù  >r-  t 
ùgiowkm  ^rn'iir , trrkirta  fiip*t  iOue  emverehant  : tetuU 
auîlsa  JuxLrorum  rrr.  HiETOt.  JJKV.  Cuf.\.  tuem,  i. 

11  s'agit  U de  l'argcfit  que  les  Juift  eux-mémes , qui  fe 
tronvoieut  réf^ndus  en  divers  endroits  dn  monde  , ciw 
voioient  tous  les  am  i Jéru/<ale»ti  argent,  qui  prove- 
nuit  de  b vente  des  prémicn  fruits  de  b 'Terre.  Cclft 
cfl  ebir  pv  les  pa(fam  de  Pim.ox  & Je  Joskph  , 

Îui  font  citez  dans  b Note  de  Jcsrs  Lipsr  , laquelle 
rKONt)VlU8  a lits-méme  inférée  dans  fon  Edition  d# 
rHifloricn  Latin,  d'où  cft  tiré  k padage  de  queftion. 

(10)  Vuiez  Joseph,  dans  readroit  où  il  fait  rhlT- 
toire  du  Tcmidc  de  SaJemn.  G E 0 T 1 u S. 

Le  lieu  où  les  Etrangers  pouvoient  entrer , a'appclloit 
k Fart/m  des  (/miilt.  L’Miftorien  Juif  park  en  plu- 
fteun  endroits  de  la  défonfe  de  palier  pins  loin.  Voies 
Autiqu*  Juà*  Lib.  XD.  Cap.  111.  pag,  40a  B.  IJb.  XV- 
Cap.  edi*  p^  54Ç.  E.  De  BtU.  Jud*  Lib.  VI.  Cap.  XIV. 
paç.  91Ô.  ü.  Centra  Apien.  Lib.  IL  peg.  \oC6.  il  n'elk.* 
point  fait  racurinn  de  ce  Parvis  dans  k Vieux  TefEw 
ment  : mais  il  t a un  pafTage  d'£z  g c H i r 1. , Chap. 
XLIV.  verf.  7.  furv,  d’où  l’on  a lien  d'inférer  , qu’il 
devoit  y avoir  dès  le  commeoccmcut  quelque  cncciat*  t. 
autour  du  Faretù  It/jraéi,  dans  laquelle  il  étoie  iievima  > 
anx  Eaangers  d'entrer , pour  y foire  Icora  clévotimnr. 
Voiez  Sgt.DBN  , De  Jeort  Nat.  /à  Gent.  feewU,  Ihh.. 
Ub.  JII.  Cap.  VL 

(il)  On  trouve  une  réflexion  fvmbbhk  datas  Se.  Hi« 
LAtti , fur  Jtaitb.  XII.  G R O r I U s.  , 

Nôtre  Auteur , daus  Iba  Tniri  dtie  Hrité  de  U ’ 


i 
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Ce  que  (?ejl  que  la  Guerre  £<f  le  Droit.  L I V.  I.  C H.  I.  6l 
&UX  Nbiivites  i ni  Daniel,  au  Roi  N^éiitliodonofor } ni  les  autres  Prophètes  aux  , 
aax  Moabites,  aax  Egyptieta,  à qui  ils  écrivoient;  la  moindre  chofe  qui  tendit  à leur 
faire  entendre , qu’ils  avoient  beloin  d’embradèr  la  Loi  de  Moïfe. 

Ce  que  j'ai  dit  de  toute  la  Loi  de >V/oiyê  en  général , je  l’entensaulTi  delà  Cfr««- 
cifioH , qui  étoit  comme  l’introduclion  à la  Loi.  Toute  la  différence  qu’il  y a , c’en  que 
les  Ifruètius  léuls  étoiént  Jbùmis  à la  Loi  deMoîjè}  au  lieu  que  toute  la  Polférité  d’--i- 
èrJjjm  étoit  obligée  de  recevoir  la  Circoncifion  : d’où  vient  que  les /«//>(  12)  ont  con- 
traint quelquef  ois  les  làuntéeus  à fe  faire  circoncire , comme  nous  le  voions  & par  les 
Hiffoires  àe  Juifs , & parcelles  des  Grec/.  AinC  il  y a apparence  que  les  autres  Peu- 
ples , parmi  lesquels  la  Circoncilion  étoit  en  ufàge  (&  il  y en  avoit  plulicurs , dont  (i  3) 
iltROüOTE,  Strabon  (14),  PhilonOO  Juif  > J us  T I s Martyr , 
ü R I G EN  E C17),  ClEMENT  (18)  «f.f/evWne,  St.  (19)  EpIP  H ANE,  St. 
(20)  Jerome,  Theodoret(2i),  font  mention)  que  ces  autres  Peuples , dis- 
je,  ctüientdclcendusd’(;warf,  ou  d'Efaii,  oudcla(22)poliéritédeAe/W4. 

6.  Mai  s 


?ri«M  Lib.  V.  $.7.  joint  à tmit  eda  Tocem- 

e Je  Mc^'t , qui  n'exhorta  pas  Ton  Bcau*pcrc  Jttho 
cmbrafTcr  \è\  cérémonies  de  la  Loi  qu’il  «s'oit  doiiiice 
aux  Ij'r.  èhtiide  U part  dcUtKU.  II  remorque  là  aiifiî, 
daiu  une  Note*  qu'U  y a Quckues  LoiKdc  AUi/ct  qui 
étnient  impraticables  pour  la  plupart  des  autres  Peuplcst 
comme  ccUes  qui  rendent  les  Prêtées  des  fruits  de 
la  terre,  on  Ici  Dîmes,  on  les  Fêtes  IblcmncUcai  car 
ces  l<t>ix  ilcYoiciit  nccciTairctuent  s'ohrerver  dans  un  fcul 
endroit  de  la  Judâ , oi'i  ü ctult  impoiGUc  que  toti^ 
les  Nafciuos  du  monde  fe  rain-mblaireiit 
(i3^  Votez  J0S6PH,  Auùa*  Jtd,  Lib.XllI.  Cap.W^. 
Prot.KM&us  , l.ih.  I.  dt  nu  Htroàù  (cité  par  Ammo- 
Nltfi,  au  mot  Set-ORN,  dt  Jur.  SaU  ^ 

Gtr.t.  fteumd.  Htht.  Lib.  II.  Cap.  IL  pag.  147 , 14$. 
que  je  dis  un  peu  plus  bas  dons  la  Ntît  19. 

( t Ce  Pcrc  des  HJlloricns  parle  dn  Efi>ftitns , des 

EÙuopicm  , & des  Peuples  de  la  CtLiiûk  : Tih.  IL  Cap. 
XCl.  & CIV.  U dit  que  c'ell  des  prémîçrs , ou  des 
JEfyftinu , que  l'uCtj^c  de  la  Cirroncilinn  a paffe  aux 
deux  autres  Peuples,  comme  auâi  aux  Fb^ciens  Sc. 
aux  Syriens , qui  demeurent  dans  !a  Fa/f/ihtt  i par  où 
U entend  les  Jut/s , qui  ovouent  la  chofe  « A ce  qu’il 
dit,  pour  ce  qui  les  concerne.  Voies  aufiî  DioooiB 
dtSidJi , Lib.  L Cap.  XXVllL  & Lib.  IIL  Cap.  XXXIL 
paç.  17.  & Il  y.  Ed,  //.  SttfhnM. 

(14)  Voiea  fa  GéofrafHtt  Lib.  XVI.  pag.  771.  Ed. 
Ftwif.  (aag.  iiitf.  C.  £'d.  où  U s’aat  des 

, fêuplei  d'Ethiûpii  : Et  pj|r.  77tf.  Fari/,  (usa. 
A.  Ed.  Âmft,)  au  fujet  des  Trogh^ny  mirmi  lc;^ucls, 
dit-il , qudques  • uns  font  eirconch  « i u manière  des 
Bgyptina,  dont  il  parle  ZiK  XVU.  pag.  124.  Farif. 
(nsa  A.  Ed.  Amfi.) 

(15)  Voiea  ion  petit  Traité  dt  la  Circmc(^mty  pag. 
Iio,  «II.  ELFarir, 

(16I  Dans  Cou  Diaiepa  ax*tc  Ttyfbon  t où  U parle 
des  Fttitnfxni. 

(17)  Ceft  dam  (il  Réponfe  i Ceifty  Lib.  V.  où  il  re- 
auuqoe  que  U raifem  pourquoi  les  Egyptiens  & les  Peu- 
ples de  la  Cpkl'idt  fe  ctrconciltucal , n ctoU  pas  la 
me  que  celle  pourquoi  les  Jsàfs  pratiquoietit  eette  céré- 
monie ; éL  que  1rs  Jm/s  même  UîftinxuoiciU  leur  eir- 
xoncifion  d’avec  celle  qui  étoit  en  uC^e  parmi  les 
smuiùUs  d'Afmkte  » quoi  que  ceux-ci  fuflent  defeendus 
d'AhrtthaM , Sl  que  ce  Patnarchc  eût  lui-même  circon- 
cis //taiaH , l'Auteur  de  leur  Nation  : n^uv>mrm 

udbMf 

Tmt  X*Aa:47  ’ ’Atyvnltm  «qur*|ct<  . mJtUt  «à  râf  *lr. 

fâa^irm  Aç»d*>  * tm>«  àni  ri  nocM 

Afoapi  ti  Ir/ÉMiA  cm  miàm  wifersft» 


s4pJf¥.  P*g-  a<f?*  Ed.  Ùmfahr;^, 

(s y)  Ce  Pcrc,  dans  Tes  Shvsnatay  (Lib.  L Cap.  XV» 
mg.  )f4.  Ed.  Oxm.  ) dit , que  Fyihag^  étant  allé  en 
s*y  fit  dreoneire,  ponr^nroir  être  initié  aux 
myitcrcs  des  EgypUm , & apprendre  la  PhilcTophie  du 
leurs  Prêtres. 

(rp)  11  dit , {Uétrtf,  XXX«  §.  jo.)  que  les  Eryptiem^ 
las  Smasm , ou  If>m^tts , les  Samaritains , les  /da- 
tnétm , & les  Ilasnéritts , qui  font  partie  de  cei  derniers 
Peuples,  fe  circoncirent , aulG  bleu  que  les  yto/i;  mats 
que  U plupart  le  font  par  coùtume  fans  lavoir  pour- 
quoi, & nullement  eu  vue  d'dbfetver  la  Loi  Divine* 
qui  le  preferivoit  Ce  qui  nous  donne  lieu  de  remar* 
qiicr , contre  nôtre  Auteur , qu'encore  que  les  premiers 
quiacgligéTentlaCtrcondüon,  & qui  furent  caufe  que 
la  pratique  de  cette  cérémonie  t'ahulit  parmi  les  Na- 
tions dcTccndues  du  Patriarche  Aimihmnty  cufTent  mal 
fait } U Loi  de  la  Circoncinon  cefTa  d'obliger  leur  PoC- 
térîte , qui  o'en  xvoit  aucune  connoHfance.  De  forte 

ÎjUe  l’aâion  d'Uyrcmty  qui  controiçnit  \ct  Idstméens  à fc 
aire  circoncire,  ne  peut  être  re^dét  que  comme  une 
violence  injude , à laquelle  il  n'etoit  point  aotorifé  (faiU 
leurs  par  celui  qui  fcul  ed  le  maître  des  Condciences. 
Au  rette,  k meme  VTagk.^siil,  doue  on  a parlé  fur 
la  Xvte  4L  de  ce  paragraphe , remarqoe  anOt , au  n]^ 
port  de  BotCLSt,  qnc  le  Rabbin  Moisi,  Fils 
de  ÂTuimtsêy  dit  le  rontraire  de  ec  Que  nôtre  Autenr 
avance  ici , que  tonte  U PodêhtI  tTAhirahasm  étoit  obli- 
gée de  fe  faire  circoncire  ÿ & qltc  les  Jn{ft  y contni» 
gnoient  les  Iitusst/tns. 

(}o)  Ccd  dans  (on  Commentaire  fur  te  Cbop.  IX.  dn 
Jir/naty  Tom.  V.  pas.  agy.  D.  Edi$.  Bâfi. 
fail  Dans  fa  Sd^tfiien  HL  Jttt  /’ExODS. 

(aa)  Ceux  fTcatra  Us  EtNepsau , qn'H  « i o p o T K 
met  au  rang  des  Peuples  ches  qui  Vufage  de  la  Cir- 
eoncifion  étoit  établi,  (emblént  être  vemts  dequdqucs- 
uas  des  DeTcendaas  de  AVtbwm.  St  KPiPRAN» 
les  appelle  Hamwrrtn,  G l 0 T 1 U S. 

Les  Hmiérittt  faifoicnl  partie  des  Lhm^i  $ ft  nôtra 
Autenr  ne  s'eft  pas  fuuvenu  qn’il  l'a  dit  tei-méme  , 
après  St.  Efiphank,  dans  Ces  Notes  fur  le  Livre  dr 
la  Vérité  dt  la  Rxliptts  Cbréiieme , Lib.  1.  ^ td.  pag.  dOw 
EL  Amft.  Cieric,  Au  rede , U fuppofe  là , comme  ^ 
l'opinion  commii&c  de  (un  tems , su  fujet  de  l’origioe 
de  la  Ctrconeifion , que  l'oo  aoioit  «voir  pa(Té  des  Bd» 
àrmx  à tons  les  autres  Peuples.  Mais  s’il  avoit  pù  lire 
les  Onvreges  de  deux  famenx  Anglois,  Maisham  ft 
Spincei,  je  m'imagine  qu'il  suroît  changé  de  kft- 
timent,  & qu'il  aucoit  reconuu  que  la  Ctrconcifioa 
étoit  Ctt  ufage  panai  que  Dieu  oa 
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62  Ce  que  c’eft  que  la  Guerre  Êf  le  Droit.  1^  i v.  I.  C H.  I. 
e.  Mais  pour  tout  le  rclte  des  Paiens , il  tklloit  leur  appliquer  ce  que  dit  St.  P a u l : 

Ch)  Repi.  (Tl)  ]jtrs  que  les  N.t/ions , qui  «'ont  point  Lt  Lui,  font  tutioellemeiu  (c’eil-à-dire , (23) 
en  fuivant,  dans  leurs  mœurs , des  régies  qui  découlent  delà  fourcc  primitive,  ou  de 
la  Nature  : à moins  qu’on  n'aime  mieux , en  rapportant  le  mot  de  natureilanent  à ce 
qui  précédé , l’entendre  de  la  connoillànce  que  les  Gentils  aguéroient  d’eux-niémes 
& fans  inltrucHon,  (24)  par  opjxjlition  h celle  qu’avoient  les  y;ü/>  par  le  muien  de  la 
Loi,  qu’on  leur  enfeignoit  presque  dès  le  berceau)  tort,  dis-je,  que  les  Natioiu , qui 
tt'ont  point  ta  Loi , finit  naturellement  les  chofet  que  U Loi  ordonne  ; ces  gens-là  n’aiant 
point  la  Loi,  fe  tiemient  lieu  de  Loi  à eux-mêmes  ; puis  qifils  montrent  que  ce  qui  fait 
la  matière  de  la  Loi  efi  écrit  dans  leurs  Efprits , leur  confcience  leio-  rendait  en  mente 
tems  témoigiuige , & leurs  penjèes  iMufoit  ou  fe  défendant  toio-i-tour.  A quoi  on  doit 

(0  Verf.  16.  ajouter  ce  que  le  même  Apôtre  dit  un  peu  plus  bas  : (0  Si  le  Prépuce  ( c’elt-à-dire , un 
homme  indrconcis  ) obferve  les  Connnioulemens  de  la  Loi , fini  prepuce  ne  fera-t-il  p,a  re- 

(k)  Aiitia. 

Ju,L  Ub.XX. 

C-ll'.  5. 

(l) 

V.  5. 

(ni) 

XV. 


vorable,  même  làns  être  circoncis.  Car  li  plulieurs  Ktrangers  fe  làifoient  circoncire , & 
parlàs’engagcoientàobfcrverlaLoi,  comme  l'explique  (1)  St.  Paul;  ils  le  lailbierit , 


Obères  au  Peuple  Hébreu.  J’avouè  néanmoins , que  dans  les  derniers  Siècles , quel- 
ques-uns y étoient  pouH'cz  outre  cela  par  cette  fàulte  penfée  qu’on  leur  inlpiroit , qu'il 
n’y  (29)  avoir  point  de  falut  hors  du  Judaïsme. 

7.  De  ce  que  nous  venons  d’établir , il  s'enfuit , qu’aucune  partie  de  la  Loi  des  an- 
ciens Hebreux , entant  qu’elle  (30)  elt  proprement  une  Loi , ne  nous  regarde  & ne  noü* 
lie , noms  autres  qui  ne  lommes  pas  j uits  ; parce  que  toute  Obligation , hors  celle  qu’im- 
pofe  le  Droit  Naturel , vient  de  la  volonté  du  Législateur  ; & qu’il  n’y  a rien  qui  nous 
donne  lieu  de  croire  que  Dieu  ait  voulu  alUijettir  à la  Loi  deAfo/yè  aucun  autre  Peuple, 
que  les Ainli,  par  rapport  à nous,  il  n’ell  nullement  néc-edâire  de  prouver 
que  cette  Loi  ait  été  abrogée  : car  elle  ne  pouvoir  pas  être  abrogée  à l’égard  de  ceux  qui 
ii’y  avoient  jamais  été  l'oùmis.  Alais  pour  ce  qui  di  des  Ifraelitet , il  faut  montrer  com- 
ment & en  quel  tcnis  ik  en  ont  été  déchargez  ; ce  qui  arriva,  en  madère  des  ürdon- 


nan- 


flt  un  fipie  de  Ton  Allianoe  ivee  AhrOnm  Se  fet  Def- 
cendai» , â qui  U prcTcrivit  cette  cérraonie  tfunc  autre 
manière  & oins  une  autre  tue , qu  elle  o ctoit 
quèe  chez  ce  Peuple.  Votez  Mr.  Le  Clckc  , fur  Gb- 
WBSt  » Clup.  XVII.  terC  S * /ttiv. 

(aj)  St  CHBtSOSrôMB  euplique  cela  dee 
tnrm  iwfwrWi;  7*tt  rit  "Cè  qu’U 

,,  y a de  merveilleux , ajoûlc-t-il  plut  bts  » c’eft  qu’ili 
t,  n*ont  pas  befoin  de  laoi  : U Confcience  & IHiCa^  Je 
U Rzifon  leur  fuBît  Aui  rm 

«Mf»!  t ftptw  tr*  ihîittrm» *ApKtî  «m  ri  W- 

US,  ri  rvrtêiii  T 1 » T V i- 1 1 K N aflùrc, 

qii'avint  la  LoiMe  J/«ryé  il  y svoit  une  Loi  noo^écrite, 

Înc  Ton  pouvoU  conooitre  naturellement , Sc  que  les 
itrisrches  oWenroicot  DfuûfMf  âktt  /tgem  Moylw/în- 
ftâm  in  Uthtiià  tf%m  fnije  conttndo  **m 

Xu  «afidm/rfer  inttiififhatmr , fir  * Patrihm  eiijtfeJ/fWtr. 

JterCJuJsot.  II.)  Oii  petit  mpnortcr  ici  uoe 
peofve  d'IsoCKATK,  qui  eft  fort  npproclimte:  Au  il 
T»r  IV  ir«x<riv*^tirvf . » rùt 

Td»»  «A  ô «Ml  ^***u».  '’illautque 

^ ceux  qui  veulent  bien  ronJuire  im  Eut , penfent  non 


il  remplir  tes  Portiques  Je  Lotx  écrites  fur  des  plan- 
Yf  chel , mais  à hire  en  forte  que  les  mnxitnes  dt  M 
))  JufBce  (oient  proF^ondèment  graréct  diiu  1‘efprit  des 
Citoiens.  ( dirtrfagitiç,  pag.  14t.  Edit,  11.  Sittfb,  } 
G R O r I U 6. 

Le  d'kocitATl  eft  tiré  d*an  peu  loin.  Car 

les  Lotx  mvine  Pofittves , & ptufieun  autres  chofes  qui 
ne  découlent  p.vs  des  lumtérct  naturelles  communes  â 
tous  les  liummcs,  peuvent  être  gravées  daiii  lc^  cfpntt 
à force  tTmftniv^ion  & de  pratique.  Ainfi  ce  que  dit 
l'Orateur  Grec  fiippofe  plAlm  par  Ini-mémCt  les 
Régies  de  la  JafUces  quoi  que  fondées  fur  la  RaHbn 
naturelle,  &iit  peu  ooimuês  & négligées  de  U plupart 
des  Hommes. 

(04)  Ceft-tt  le  Tcritnhle  fent  de  l'Apdtre.  Les  mots 
de  mttnrt  & n«twfBrmm  fe  trouvent  fouvent  emploiez, 
dam  les  Auteurs  Grecs  & Latins  , par  optK>fition  i la 
voie  (}e  rinftruéHon , qui  noos  (ait  cnnnoltre  certaines 
chofes.  Nous  vokms  4)ue  St.  Paul  , parlant  d'une  coû- 
tume  établie  de  Ion  tems,  dit;  La  Katuas  eUt-mti- 
mt  nt  vmtt  at/agm4-fMe  jmt  ^ qtu  fi  un  Homnt*  ftru  dts 
fhtvtmx  Imgt , teh  bâ  tjr  hontttoc  f an  titu  fo'amr  tm 
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nances  CérénionicUes , aufli  tôt  que  la  Loi  de  l’Evangile  eût  commencé  à être  publiée  , 
comme  cela  fut  re'vclé  clairement  (n)  au  premier  des  Apôtres  : & à l'égard  de  tout  le  (■>)  Aï.x.ij. 
relie  de  la  Lui , lors  que , par  la  ruine  & la  défolation  de  Jirufdem , fans  aucune 
elixirancc  de  rétablilfement , ce  Peuple  ceflà  d’étre  un  Corps  de  Peuple. 

8.  Ce  que  nous  avons  gagné  par  la  venuë  de  J e'  s u s-C  h r i s t , nous  autres  Etran- 
gers,  ne  confilledonc  pas  à être  exemtsdelaLoide.il/u/J(f;  mais  voici  l’avantage  oui 
nous  en  revient.  Nous  ne  pouvoius  avoir  auparavant  que  des  elpérances  aflez  toibles 
en  Li  Bonté  de  Dieu,  dont  nous  n’avions  pas  des  aflurances  bien  claires  : nous  les 
trouv  ons  aujourdhui  dans  l’^Uliance  exprcllc  qu’il  veut  bien  traiter  avec  nous , Sc  en  ver- 
tu de  laquelle  nous  fournies  reqûs  àne  hiire  qu’une  même  Eglife  avec  les  Hebrtux , deC- 
cendiuis  des  Patriarches , depuis  que  la  Loi  qui  leur  étoit  particulière , & qui , com- 
me (o)  une  doilbn , nous  l'eparoit  d’eux , a été  heureufenient  abolie.  («) 

§.  XV 11.  I.  11  paroit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  Loi  donnée  par  le  mi- 
niltére  de  M o ï s e ne  Ciuroit  nous  impofer  aucune  obligation  direde.  V oions  mainte- 
nant n elle  ne  pourroit  pas  avoir  quelque  autre  ufage  & dans  ce  qui  regarde  le  Droit  de 
la  Guerre.,  dont  nous  avons  à traiter , & dans  l'examen  d’autres  femblables  Quellions. 

Car  il  importe  beaucoup , par  rapport  à pluüeurs  choies , d’étre  éclairci  là-deifus. 

a.  Je  remarque  donc  l.  Que  la  Loi  des  anciens  Hebreux  nous  fert  h ceci,  qu’elle 
nous  donne  heu  de  croire&  d’être  alliuez  que  ce  qu’elle  commande  n’elt  point  contraire 
au  Droit  Naturel.  Car  le  Droit  Naturel , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , étant 
immuable  & d'une  obhgation  perpétuelle , Dieu,  qui  n’ell  jamais  injurte , n’a  pu 
rien  preferire  qui  y répugnât  le  moins  du  monde.  Ajouter  à cela , que  le  Plalmilte  ap- 
pelle la  Loi  de  Moïse  (a)  une  Loi  /mu  tatlye  & droite  t & l’Apôtre  Sx.  Paul  (b),  fa)  Pfrmim. 
îmc  Loi  foute,  W. 

3.  Au  relie,  je  parle  ici  des  choies  counii.nulées  par  la  Loi  des  Héheux,  &non  pas  pic)  vn/.  t. 
des  choies  pertnifet , à l’égard  desquelles  il  y a quelque  dillincbon  à faire.  U faut  donc 
favoir,  que  la  PermiJJku , accordée  pofitivement  par  la  Loi , (car  il  ne  s’agit  point  id  ’ 
de  celle  qui  eft  (i)  purement  de  fait , & qui  emporte  feulement  une  exemtion  d’oblh- 
clc  de  la  prt  de  la  Loi  ) que  cette  Permillion , dis-je , ell  ou  pleine  ^ «hfoine,  qui  donne 
droit  de  faire  quelque  tnolë  avec  une  entière  hberté  à tous  égards  ; ou  imp.n-jMte , qui 
allure  feulement  l'impunité  devant  les  Hommes , & le  droit  de  faire  une  diofe  en  forte 
que  perfonne  autre  ne  puifle  légitimement  nous  en  empêcher.  Lors  qu’une  diofe  ell 
pennife  abfolument  & fans  referve  dans  la  Loi  de  il  s’enfuit  de  cette  permillion, 

aulli 


rfi  btturâiit  i «nv  ftt.  Ceft  qn*il 

Bc  que  voir  la  eho&$  qui  fe  pratiquent  tous  les 
loMai  : 00  tci  apprend  faot  aisitre  ^ & oa  les  regordt 
ttffin  comme  des  eboCa  que  l'on  fait  naturclieiocnt 
A plut  forte  roilôn  pcm-on  dire  que  les  Grtitiùt  qui 
étoictit  privez  de  la  Révélation , coimoiflbicnt  tTeiix* 
mimet,  fam  ce  fccours,  les  Préceptes  de  Monle  que 
kt  lumières  naturclUs  de  b RaÜon  leur  bifoient  dé- 
couvrir, & inii  étoient  Ici  memes  que  ceux  que  la  Loi 
«le  Méüff  enkipioit  aux  Jtà/t  | de  (brte  que , qtiaad 
no  Païen  ajiiflbit  félon  cet  Préceptes , il  mUiriU 

tmnti  et  JM  In  Loi  ( de  Moïse  ) ^c/rr/vcit  : il  mm- 
tnit  p.ir  4,  ^ rttuvrt  it  U Lm  (c’cft4>dûrt,  ce  au! 
PaUbit  U mztiére  de  b Loi,  ^ Commandemens  Mo* 
reux^  rtoft  icritt  dapu  /m  cmttr , ou  dans  (bii  £T|>rit , 
c'efUd*tUre , qu'il  |>ouvoit  atTcracnt  fe  former  de  tellce 
idèce , & Ict  retenir  dans  (a  mmoirc  Voirz , fur  cet- 
te deruiére  cxpref&on , l'A  z 9 C z i t i c a de  Mr.  Li 
C L i i C,  Tom.  I,  pé;L  Id)  , Edit.  4« 

Aimai.  Ijh.  Ail.  XIV.  num,  Dans  Id 
demiérct  Edltii>n«  de  cet  Hiftorien , & dam  cellci  oui  paf- 
fciikpour  Ici  meilleures,  on  a malvttui  St  c'dt  appa- 


remment le  mi  nom  de  ce  Roi  Jet  Aüe^émtm^  qui  fe  co»« 
vertit  entièrement  au  Jtidajfmc , avec  fa  Mérc 
(ad)  Le  Juif  Trj^m.,  le  rclirhant  de  l'opimoa  ou- 
trée qu’il  foûtenoit  for  cet  article , avone  que  Justin^ 
auroii  en  quelque  efpéranec  de  ulut,  en  fai* 
Tant  Ici  lumières  d'une  bine  PhilofoplMC.  o« 

i»  Mis»  Tfiwm  birir  yntXtiittf 

fu’tfMf.  Diatog.  oom  iryfhon.  GeotiuS* 

(s7)  C’eft'cc  que  remarque  J U 9 T l M , Martyr,  xi(o* 
rcAvT<^  If  e*^  * kt» 

0<  Colloq.  aun  Try^ônc.  G a o r t U 8. 

(a8)  De  U vient  que  cee  ProitHytec  ètoieut  admis  i 
célébrer  la  P&qoe , coimne  les  Jta/s.  G a o T t U S. 
Votez  £ X i)  D.  XIL  19 , 47  * 49. 

(39)  Ceft  coQtrc  cette  opinioa,  que  TApôtre  S r* 
Paul  dilpotc  Ibuvcnt , fui  tout  dans  V&phrc  aux 
Momanu , Si  dans  l'Epitre  aux  Gaiuttt, 

()o)  Vviez  ce  que  j'ai  dk  dans  la  LLoit  s,  tvn  ce 
paragraj^c. 

XVII.  CO  C'e(l*Lnlire,  qui  conTdle  aoïqnemeitt 
dans  le  ülcncc  de  la  Loi.  Car  ce  lilcnce  kul  ncR  pas 
une  nuiquc  iacuuuiUble  que  k LégisLucur  approuve 


(Î4  Ce  que  (?ejî  que  la  (Suerre  Çf  le  Droit.  L l v.  I.  Ch.  I. 

• aullî  bien  quedescommandemens,  que  la  chofe  en  eUe-mérae  n’eft  point  contraire  au 
Droit  Naturel  : au  lieu  qu’on  ne  peut  pas  l’inférer  (2)  de  l’autre  forte  de  Permiffion. 
Mais  il  arrive  rarement  qu’on  ait  lieu  de  tirer  furement  cette  conféquencc  (3).  Caries 
termes  qui  expriment  la  Permilfion  étant  équivoques,  il  ell  plus  à propos  d’avoir  re- 
cours aux  principes  du  Droit  Naturel  pour  découvrir  de  quelle  ibrte  de  Permilfion  il  s’a- 
git ; que  de  condurre  de  la  manière  dont  la  Permiflion  dt  conquë , que  la  choie  permilè 
elt  ou  n’eft  pas  confonne  au  Droit  Nattirel. 

4.  Une  autre  remarque  approchante  de  celle  que  je  viens  de  faire , c’cft  II.  Que  les 
Puillànces  qui  ont  en  main  l’Autorité  Souveraine , parmi  les  , peuvent  aujour- 

dhui  faire  aes  Loix  de  même  teneur  que  celles  de  M o ï s e : hormis  celles  dont  le  fond 

Kurroit  être  tel  qu’il  regardât  uniquement  le  tems  auquel  le  Alelfie  étoit  attendu , & 
vangile  non  encore  révélé  ; ou  à moins  que  J e s us-C  h r i s t lui-méme  n’ait  établi 
le  contraire,  foit  en  (4)  général  ou  en  (5)  particulier  : car,  quand  il  n’y  a aucune  de 
ces  trois  raifons,  jene  vois  par  pourquoi  il  ne  feroit  pas  permis  aujourdluii  de  tommaii- 

der 


Ici  chofes  qu’i!  ne  4cfcnd  points  & tout  ce  qtii  s'en- 
fuit lie  U*  c'eft  (|u’ü  lie  veut  pus  empbier  les  moiens 
qu’il  a en  main  pour  emivêchcr  mion  ne  Kaffc  île  telles 
chofes.  11  n'y  a qu'un  feul  cas , où  l'on  peut  prendre 
le  lUcuce  pour  une  marque  irap^robatioii  » c'cit  lort 
qu’il  paroît  claîremcitt  que  le  Legisl.itcur  a prétendu 
^^endre  tout  ce  qu’il  jugeoit  mauvais.  Or  on  n’a  au- 
cune raîTon  de  croire,  que  Dieu  ait  voulu  défendre 
po&tivcmcnty  par  la  Lii  de  toutes  les  chofes 

qui  font  en  quelque  faqnu  maiivaifcs  : hten  loin  de  là, 

A étoit  même  uéccnàire  qu'il  n’en  défendit  pas  qud- 
ques-uncs.  Ku  effet , O i E V , en  donnant  des  Loix 
^ites  à h Kttion  Judaïque,  n’agiflbit  p.iH  tant  com- 
me l'Etre  tout  (aiiit  & le  Ooâeur  parfait  des  Hommes 
eu  général , quc  comme  le  Maître  &:  k Souverain  tem- 
porel de  cette  Nation.  D’où  vient  que  les  peines,  dont 
il.meuaqoit  les  contrevenaos , étoient  toutes  des  P^nes 
tonporcUcs.  Comme  donc  il  n’y  a point  tie  aociétc 
CivAc , dont  l’intérêt  permette  que  tout  ce  qui  c(l  con- 
traire à quelque  Vertu , ou  à qucicunc  des  Loix  Natu- 
relleq , foit  fu>ct  à quelque  peine  : Dieu  auroit 
contre  fa  Sagefle,  li,  en  qualité  de  lA-gislateiir  Civil 
des  Juift-,  il  n’avoit  pas  lailTe  impunies,  êé  pafTé  fous 
filence  par  conféquent , pludciirs  chofes  maiivaifos  en 
cUÔ-mémesi  fur  tout  aiant  à faire  à une  Nation  & 
pofliére  & fi  rcs*éche.  Afnfi , par  exemple  • l'Homici- 
de  etoit  puni  dément,  (LEViriQUE,  C7*«p.  XXIV,  ai. 
Nombers,  C^ûp.XXXV,  ï6,  17, 30.)  &avcc  raifou: 
ane  Société  Civile,  où  l’on  p'iurruit  impunément  s’é- 
gorger les  uns  les  autres , ne  fauroic  fubfificr  : mais 
IK  emportemens  de  colère , qui  a'aboutifîeiit  qu'à  queU 

2ue$  inùires , n’étoient  défendus  nulle  part , parce  que, 
le  Législateur  avoit  puni  une  chofe  comme  ccllc*là, 
fi  commune  parmi  tons  les  Hommes , & dont  les  Jià/t 
fur  tout  auroient  eu  beaucoup  de  peine  à s'ahfteuir, 
cela  auroit  produit  (dus  de  mal  que  de  bien.  Voies 
Matthieu  , Chap.  V.  ai , ^ jukt, 

(s;  Voies  St  C H R r S O S Tô  m K,  fur  la  fin  du 
Chapitre  V 1 1.  de  l'Epitre  aux  Rommns,  Gro- 
tius. 

(3)  Urne  fcmblc,  ponrmoi,  qu'il  faut  raifonner  ici 
RUtrcmciU  eu  matière  des  Imx  Ùiwats , qu’en  matière 
des  Loix  Ùumaints.  La  oerniiffîofi  des  Loix  Humaines, 
de  qudque  manière  qu'elle  fe  falTe , n'cmportc  iamais 
par  clic- meme  aucune  approbation  du  Législateur,  & 
fuppofe  feulement  qu'il  a jugé  à propoi  de  ue  point  pu- 
nir la  choit  dont  il  s'agit  La  raifon  en  cfi,  que  le 
but  des  Législateurs  de  la  Terre,  conliderez  comme 
tels,  cil  de  régler  les  adinm  extérieures  de  chacun  le 
mieux  qu'il  cft  pollible , pour  nuinttnir  U fureté  & la  « 


tranquillité  publique  t & non  pas  proprement  de  ren- 
dre les  Hommes  gens-de-bien.  Mais  ou  ne  peut  par 
dire  la  même  chofe  de  Dieu.  De  quelque  maniéré 
qu'il  agilTe,  U fc  pTOpofe  toûjoun  de  porter  les  Hom- 
mes à la  Vertu  : éc  ainfi  tonte  permilfion  politivc  de 
fa  part  efi  une  marque  certaine  d’approbation.  Il  peut 
bien  palVer  fous  lilcncc  certaines  chofes  qui  renferment 
quelque  viiT,  Su  les  iailicr  impunies  ici-bas,  par  la 
raifon  alléguée  cî-ilcifus , dans  la  Ao/e  1.  fur  ce  para- 
graphe : d'autant  plus  que , 11  ou  y fait  attentinn , on 
trouvera  que  ce  qu'il  y a de  mauvais  dans  ces  furtet 
de  chofes  peut  être  aifement  découvert  par  des  coiifd* 

Silences  tirées  de  leur  conformité  avec  ce  qui  cil  aillcnrs 
éfendii  cil  termes  exprès,  ou  de  leur  incompatibilité 
avec  cc  qui  cfk  clairement  preferit  Mais  Dieu  ne  fau- 
roit  permettre  pontivcmeiit  la  moindre  chofe  qui  foit 
Diaiivailc  tic  fa  luiture , lors  même  qu'il  agit  eu  quali- 
té de  Monarque  temporel;  car  cc  caraclere  ne  le  dé- 
pouille point  de  fil  Sainteté,  & n’empéclie  pas  qu'il  ne 
puilTc  & ne  doive  être  cenfé  approuver  du  moins  com- 
me innocent  tout  cc  qu'il  permet  ou  eu  termes  formels, 
ou  par  une  fuite  nécenàirc  de  quelque  Loi  ou  quelque 
Ordonnance  cxpreHe.  Voici  donc,  .i  mon  avis,  les 
conféquences  qu'on  peut  tirer  de  la  Permilfion  Divine,  ^ 
lors  QUC  les  raifons  tirées  de  la  nature  même  des  cho- 
fes , a hiquelk  il  iâut  toùjqiirs  faire  attention  , peuvent 
paroitre  douteufes.  1.  Qwmd  Diru  ^rmrt  une  ch^e  m 
ctrtaint  ctu  , ou  «1  ctrItÙHO  , oh  yar  rapport  à err- 

t<mm  j^ent } on  doit  i^Ji  cr  de  Ai , tptc  crtte  chofe  pfrmife 
t^tjï  mtuevuift  àc  fa  nature.  Car  il  fc  tontrediroit 
lui-meme , s'il  autorifoit  rien  de  mauvais , en  quel  cas, 
en  quelles  ciroonfhnees , ik  à l'égarj  de  quelles  per- 
fonnes  que  ce  foit.  Par  exemple,  au  Chap.  XXIÎ.  de 
l'E  X O D E , vtrf.  3,3.  il  eft  permis  de  tuer  un 
àf  nuit , mais  non  pat  un  Voleur  de  jour.  De  là  on  peut 
coiicliirrc  certainement,  contre  la  penfee  de  quelques 
DoéKmrs  trm)  rigides , que , quand  on  rcpoulTe  un  in- 
jufte  Ai^greffcur  jufqu’à  le  tuer,  quoi  qu  il  n'en  veuil' 
le  qu'à  nos  biens  ; cette  manière  iie  délcnfe  ii'cll  point 
vieieufe  par  cllc«mèmc , & n'a  rien  de  contraire  an 
Droit  Naturel.  Dieu  défendoit  aux  Jtàfs  de  fc  prêter 
à intérêt  les  uns  aux  autres  : mais  il  leur  permettoit  de 
prêter  à intérêt  aux  EUraugers , fans  en  excepter  ccü* 
qui  étoient  Profélytes  de  U Porte.  Donc  le  Prit  à in- 
térêt ifefl  point  déshonnête  A:  illicite  Je  là  nature, 
quoi  qu'en  difciit  certains  Théologiens  & certains  .Ju- 
risconiultcs  : la  conféqttcnce  ell  démonllrativc , ét  il 
n’en  fauJroit  pat  ilavantagc  pour  juiUficr  cette  forte 
de  contraél,  réduit  «Tailleurs  à fies  légitimes  bornes* 
Il  ell  défendu  aux  i?eàr,  par  1a  Loi  àcAIa'é/ft  (Dbi/- 


Diyi  ' b.  I '3^^ 


r 


Ce  qtte  c^eji  que  la  Guerre  ^ le  Droit.  Liv,  I.  Ch.  I.  6Ç 


der  ou  de  défendre  ce  qui  étoit  autrefois  commandé  ou  défendu,  & de  la  manière 
qu'il  l’étoit , mr  la  Loi  Divine  de  M o ï s e. 

S.  Ma  troiuéme  & dernière  remarquçefl  III.  Que  tout  ce  qu’il  y adanslesCom- 
mandemens  de  la  Loi  de  Moïse,  qui  fe  rapporte  à quelcune  des  Vertus  que  J e'sus- 
Christ  exige  de  fes  Difdples,  doit  être  aujourd’hui  pratiqué  par  les  Cltrétinis,  pour 
le  moins  auili  exaélement  & dans  une  auni  grande  étendus , (6)  que  les  Jiùfs  y étoient 
tenus  autrefois.  Le  fondement  de  cette  remarque  eft,  que  les  Vertus  que  le  Chrillia- 
nifme  demande,  comme  rilumilité,  la  Patience,  la  Charité,  il  les  demande,  &avec 
raifon,  dans  (7)  un  plus  haut  degré , que  D i e u ne  l’exigeoit  l'ous  la  Loi  Judaïque  ; 
parce  que  les  Promellès  céleftes  font  propofées  beaucoup  plus  clairement  dans  l’Evan-  vu , 19. 
gile,  que  dans  le  Vieux  Tellament.  D’où  vient  qu’il  elt  dit  de  la  Loi  Ancienne, 
comparaifon  de  l’Evangile,  qu’elle  (c)  «’étoit  p,u  parfaite,  ni  telle  qu'il  »’y  (d)  eAt  rien  (cj  R«a. 
Â redire.  Jesus-Christ  eft  aufli  appellé  (e)  la  fin  de  la  Loij  & la  Loi,  un  (f)  Con-^-*: 
duHeiar  jufqit'd  J E S U s-C  H R 1 S T.  Àinli  l’ancienne  Ordoimance  au  fujet  du  Sahbat,  & iii,^ 

(8) 


TC'RO  V.  17.)  cTavoir  m trop  grand  nombre  de  Ftm» 

tnti  « de  penr  qu'elles  rtc  les  poneut  à violer  la  Loi  : 
par  li  le  Lé^sutcur  jpermet  tacitemem  & à eux,  & à 
tout  Ici  autres,  d'avoir  plot  d'une  Femme;  Cuis  quoi 
U dcfrnfe  feriMt  fort  fopmiiè.  Donc  1a  Polypumie  n'cft 
pas  orauvaife  de  illicite  de  {a  nature,  i.  Lors  qui  Dieu 
rdgk  U mamtrt  iunt  cèq/r,  om  qu'il  fait  par  rapport  à cet- 
tr  ebtfe  qttdqiu  asitre  règlement  qm  /itppo/e  u^fairement 
raVfr  ejt  permife  } il  ftad  voit  s'ils  apt  Sun feul  aHepof- 
* d sott  chqfe  qui  far  eSe~mhmr , ou  par  /es  fstitei^ 
ft  rÙtti/t  à une  haèihtde^  um  pratique  cotttmueBe.  Dans 
le  dernier  cm,  la  permUIkm  emporte  toûiours  une  vé* 
riublc  approbation  de  1a  ebofe  dont  il  s’a^t,  comme 
liette  par  elle-même.  Il  eft  tmpoflible  que  Driu  per* 
mette , par  exemple , le  métier  de  Brigand  , de  Pirate, 
d'/^q^,  de  DueHifie  &c.  {bus  quelques  conditions  que 
ce  Toit.  Lort  donc  qu*on  voit  qu'il  prcTcrit  1a  manié* 
re  des  Divortos^  & qu'il  règle  certaiiis  cas  qui  ftippo* 
fent  lâ  Pofygmmie  permife , comme  dans  le  0 s u TS* 
X O N O M I,  XXI.  verf.  oo  a tout  lieu  d'infé* 
rcr  de  cela  fciil,  que  ni  le  Ùivorct , ni  la  Polygamie^  ne 
font  pas  eflcntïeuemcnt  contraires  au  Droit  Naturel; 
comme  il  paroltra  d'ailleurs  par  ce  que  l'on  dira  en  foo 
lieu.  Voicz  l'anplication  que  ndtre  Auteur  fera  de  ce 
principe,  dans  le  Châtre  luivant , ^ a.  nsm.  a.  pour 
montrer,  que  toute  torte  de  Guerre  n'eft  pas injufte  de 
là  nature.  Mais  quand  il  s'aÿt  d'un  feul  aâe  . qui 
n'eutraine  après  foi  auciioe  fuite  cooftantc  de  p^cx, 
U pcrmUTiun  peut  emporter  fimplemeiit  rimpunité,  ümt 
préjudice  de  la  Sainteté  de  O i B U.  Je  rapporte  ici  la 
^miflion  que  U Loi  de  Moïsi  accordoét  au  Fengeurdu 
£«iqr  « c'cft*«-üire , au  plus  proche  Parent  ou  Héritier 
d'une  perfonne  tii^  par  quelque  cas  Fortuit , & ùat 
aucun  deiTdn  de  celui  oui  avojt  été  l'Auteur  de  (à  mort 
Il  étoit  pems  à ce  reugtur  du  jsasg , s'il  trouvoit  le 
Metntricr  involontaire  hors  des  ^mes  de  l'Afyle  j de 
le  tuer  Fans  autre  faqon,  encore  meme  qu'il  eût  été  dc- 
dare  innocent  par  les  Ju;^  : ü ne  fora  point  coufabk  de 
•rarfSrr,  dit  le  Lcgislateur,  N O M B I B S,  XXaV  , 37. 
n ne  s'enfuit  point  de  U uéanmoins  que  Dieu  remur* 
dit  ce  meurtre  comme  innocent  devant  le  Tribunal  de 
k Confcicoce,  & félon  le  Droit  Naturel:  mais  Cnile* 
meut  ou  il  svoit  jui»  à propos  d'accorder  l'impunité  en 
ce  cM*a,  devant  les  juges  Civils,  à un  homme  qui 
tn  aveit  tué  un  antre  par  011  efprit  de  vengeance.  Cé* 
toit  un  aâc  unique,  dout  l'Auteur  pouvoit  reoonneltre 
l'iniufticc  & fe  repentir , après  que  let  premiers  mou> 
Tcacns  de  la  colère  étoient  paCTez  ; A:  fl  y avoit  d'ail- 
leurs de  U faute  -du  Mort , qui  auroit  dû  ne  pas  ftirtir 
da  bornes  de  l’Aiylc , comme  D 1 s u l'avoit  défendu 
pour  de  très-bonnes  rai&os. 

Ton.  L 


C4)  Par  exemple,  Kdtrc  Seigneur  jB'süS-CHttST  a 
aboli  en  général  toutes  les  Loix  nui  regardent  la  dtf. 
tinclion  des  Viandes.  Si  donc  quelque  Piiiflànce  Civile 
ou  KccléGaftique  veut  obliger  i s'abftenir,  par  un  prin* 
cipe  de  Religion,  d'tme  certaine  forte  de  Viandes  ; elle 
donne  atteinte  par  U vifibilemcnt  à U Liberté  Chrétien- 
ne , que  ce  grand  Sauveur  a établie.  Je  fuppofe,  au 
refte , que  ce  Toit  par  atn  principe  de  Religim  que  cette 
abftiaence  {bitimpofee:  Car  autre  choie  eft,  hl’ou  dé- 
fend ruiâgc  de  certaines  viamiec,  pour  de  bonnes  rai- 
fons , tirées  de  nntérét  de  l'Etat  Le  Souverain  peut 
certainement  le  faire  dans  cette  vue  : tout  de  meme 
qu'il  peut  fe  difpcnfer  de  prenÂ^e  pour  modèle  les  ré» 
elemeot  Politiques  les  plut  Giges  de  la  Lot  de  M 0 i 5 B, 
Ion  qu’ils . ne  coovieiuiciit  point  à la  conftitution  de 
l'Etat,  dont  il  a en  main  le  Gouvernement 
(5)  Ainfi  Jb'sub-Chbibt  aiant  aboli  b pcrmifiîoo 
Ulimstéc  qu'avoit  un  Mari,  de  répudier  £1  Femme  pont 
queBe  tea/e  out  et  fit , 6c  bit»  autre  nUbu  que  fon  boa 
pUifir  : un  rrinee  Chrétien  ne  peut  point  bire  de  Loi, 
par  b^uelle  il  permette  le  Divorce  de  cette  manière , 
en  obligeant  feukment  un  Mari  à témoigner  par  un 
Ecrit , donné  à b Femme,  qn'il  ne  veut  plus  d'elle. 

(d)  Libertae  n Chrifto  sson  fedt  hmoemtiee  vtjteriam  : 
manet  Ux  Ma  PietaU'^  SimiiitotiSf  lisanonüatùy  f'erita» 
tif,  Cenjlsmti0^  CaRttaiUf  fs^ititOf  Afi/rricordiee^  BenO" 
nvlentieef  Pstdidtùe,  ,,  La  Liberté  Chrétienne  n'a  donné 
))  aucune  atteinte  à l'Innocence  & à b Probité.  Les 
3)  Loix  de  b Pieté,  de  b Sainteté , de  l'Humanité,  de 
33  b Vérito,  de  b Fidélité,  de  b Bienveillance,  de 
y,  b Pudeur , demeurent  en  leur  entier.  TiBTUt- 
L 1 A K.  de  Pudiettia  ( Cap,  VI.  ) G R o T 1 u S. 

(7)  Ceft  b pciibe  de  St  CHRirsosréMB:  ^i^om 
metdiamiodsu  hit  rut  mgtrnf  » art  waMji  à ri  Ihivsmri^ 
Xsk*t  uuuxtrrtu  me , rv  XAvv  wunoMi 

i 3)  11  but  montrer  maintenant  plus  de  Vertu, 

,3  puis  que  l'on  arcqù  une  grande  eftuRoa  de  b Gra- 
33  ce  de  l’Hfprit,  & que  b venue  Je  J b'  s u B-C  H R 1 a T 
n eft  une  riche  Source  de  dons.  De  FirgnhaU.,  XCIV. 
Voies  M que  dit  le  même  Père,  dans  fun  Dilctmrs  o4 
il  montre  ks  Picot  vinmeut  de  négügeuce  » & Do 
Jeîtotm^  IlL  & fur  l'Epitrc  aux  Rmtains  ^ VI,  14. 
Vil,  y.  comme  xiti!i  St  Irb.vb's,  Lib.  IV.  Cof, 
>D(V1.  L'Autaur  de  b Synoplù  Sacuo  J'cnptiir^,  qui 
b trouve  pirmi  les  Oeuvres  de  St  Athanabb,  dit 
en  parlant  «lu  Chap.  V.  de  A.  ASattHen„  que  Nttro 
^gufur  y empmtnte  la  fmm  êfi  fcSmdm  des  Coomtattde» 
mens  do  la  Loi:  £Îro  bnridn  rmt  i»  tu  Hot»a  wreXmo, 
(Pag.  133.  A.  Tom.  IL  Opp.  \ùasu’ Eiu,‘CoUm,  y. 
Lifi,  l6%6.  ) G E O T 1 u B. 
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SS  Si  la  Guerre  peut  itre 

(8)  celle  qui  regarde  les  Dîmes , montrent  que  les  Ûn  étieiu  font  obligez  de  ne  don- 
ner pas  moins  que  la  fcptidinc  partie  de  leur  tems  au  Service  Divin  ; ni  moins  que 
la  dixiéme  partie  de  leurs  revenus , pour  l’entretien  de  ceux  qui  vaquent  aux  dio- 
fes  faaées,  ou  pour  d’autres  ulages  pieux. 


CHAPITRE  n. 

Si  la  Guerre  peut  être  quelquefois  juste? 


I.  Que  le  Droit  Natto-el  ne  couAnnate  pas  ahfolionent  la  Guerre.  Preuve  de  cela.  i.  PlW 
des  raifoiis  tirées  de  U clnsfe  niênte.  11.  2.  Par  l'Hijloire  &mUe.  111.  J.  Par  le  caufesi- 
ter, lent  des  Hommes.  I\^.  Que  la  Guerre  iPeft  pas  non  pim  contraire  par  elle-même  au 
Droit  des  Cens.  V.  Si  ,m  Droit  Divin  Pojitif,  piélié  avant  P Evangile.  Rgpouje  aux 
obje^iom  qtéou  fait  fur  la  dernière  forte  de  Droit.  VI.  Rfmai-qrus  préliminaires , potis- 
Jèrvir  à décider  la  quejlion.  Si  la  Guerre  efi  huwupatible  avec  les  Loix  de  l'Evangile  ? VJl. 
Et^tifons  de  la  négative,  tirées  de  l’Ecriture.  VIII.  Solution  des  diÿîcidtez  dont  ceux  qui 
foûlieiment  Paffimuitive  croient  trouver  le  fondement  daiu  cette  même  Ecriture.  I.X. 
Extonen  de  l’ opinion  coiiamoie  des  anciens  Chrétiens  fier  cet  article.  Qiéil  n’y  avait  que 
quelques  Pa)-ticuliers  qui  crûjjhit  que  l'Evangile  défend  la  Guerre , Çÿ  cela  en  forme  de 
confeil , plùtit  que  p,rr  wi  précepte  d’une  obligation  mdijpenftble.  X.  Preuves  de  la 
cré.mce  oppofee , par  l’autorité  publique  de  l’Egl^ , par  le  cotfentemeut  génér.d , Çv  par 
la  p'atupte. 


§.  I.  I.  ^Ous  venons  de  voir  les  fourccs  du  Droit  PalTons  maintenant  k la  pré- 
Iv  miére  & la  plus  generale  queftion,  que  nous  nous  fommes  propofez 
d’examiner,  favoir.  S'il  y a quelque  Guerre  juste,  ou  s’il  dt  quelquefois  permis 
de  faire  la  Guerre  ? 

2.  Pour  traiter  comme  il  faut  cette  queftion,  auflî  bien  que  les  autres  oui  fe  pré- 
fenteront  dans  la  fuite,  il  faut  commencer  par  examiner  ce  que  demande  ici  le  Droit  de 
WiDt  H- Sature.  CicERON,  fuivant  les  idées  des  Stdiâens,  dit  (a)  en  pluiieurs  endroits, 
qu’il  y adedeux  ibrtesdep  wojw/ les  uns  qui  précédent,  & que  l’on  appel- 
UI.  é aUH  le 


(s)  Denx  Pères  de  l'EgUrc  font  le  même  nfage  de 
•et^  , par  rapport  aux  r/Wr>nu , ie  venx  ftire«  St. 
IftBSF.'B,  hh.  IV.  Ctp.  XXXIV.  &St.  CH&YSosr6- 
MB , fur  la  üu  du  demier  Chap.  de  la  I.  Ep.  aux  O- 
| & fur  les  Kph^/kns  , Chap.  ü.  verC  la 

éftOTIUS. 

Chap.  IL  !•  (i)  [ Stoïets 3 

ratio  mibi  , Jimat  atéfue  metunt Jti  dîntma/,, 

iffitmjéhi  ctmciHtxn  ^ irmmmdtTn  tti  ft  i onf  h vatpàum^  ^ 
ad  fusim  fiahm^  riujue  ifa*  {c'eft  ainfi  «ju’il  faut  Hrc,  h 
aaon  avis}  eo>ti'frvwttia  J'unt  tjw  flattity  dilifméa:  alit» 
«on  attftm  ah  rnttritUy  rrhm  qtue  intfritum  fidemo^ 

ter  at^rrre. &ttù  autrm  orjrutHmtx  videtstr  , 

rtamokrtm  iSt  y tptét  naturh  frima  /tott  asycita , imTard 
tfi  atmoy  qtÙHy  d«m  atrumvis  licrat,  aftm 
wudit  ^ fHtqprm  omnet  fartet  corferipy  quàm  u/a 

ituminuLm  oÊit  dtiortm  hahere Frimam  rji 

nom  ( ni  nnm  adftUo  fe  coafervH  in 

Tét  /atu  : drinceft  ui  en  teueaty  qiut  /(cvndum  fiatia-am 

Jmt.  feiaiipte  contraria. attiem  ctfit  tnteOi~ 

fentimuy  tW  natienan  fctimy  quam  a^eiaui  ommu  iBiy  vi^ 
Mtque  rtruM  ageadanm  ardiaem,  art  êta  dirom,  coa^ 


cvrilûuii  ; mft/ta  fluris  eaw  afHuun'it , qndm  oauiia  lAo, 

qusT  ftimùm  tii/extrat Jf/nm/pte  boneftam  , tfuùd  in 

bonis  dudtuTy  tfKtmquam  Po/i  orrrnr,  tamen  rd  fclumy  vi 

Jint  diftnitraey  exfetendmn  tH Std  queTnadma» 

dmn  fe£ft  fit,  ut  isy  qui  commendatut  Jrt  atiaà , fluris  eum 
faeiaty  cm  ccmmeNdàtw  Jxt,  quàm  iOum  à qw  : Jic  m»t>- 
Btr  mimm  ejly  frhsw  nos  Sapientia  commendari  ah  rmtih 
/Raturer,  foÜ  autens  iffatn  Sofientiam  nthis  cariarem  fit~ 
ri,  quàm  iOa  /btt  à quibw  ai  hanc  venerhnm.  De  Fî- 
nihiB , Uh.  fll.  Caf.  V.  VL  Vil.  Voi«  anffi  Uh.  V. 
Cuf.  Vil.  & PupRNDaKP  , Droit  de  ta  Kat.  ^ des 
Gens,  Liv.  11.  Chap.  111.  $.  14. 

(3)  C'eft  ce  queditSlNE  QUE:  j^ueenadtuadum  emnh 
notera  bonum  /tmm,  niji  eoafummata , uo»  fm/ert  : ita 
Hotnhtis  homm  um  ffk  in  Homùne , nifi  nuum  in  Ole  Ha» 
iM  perftfia  efi.  yq  Comme  tonte  autre  Nature  ne  motw 
9,  tre  ce  qai  ^it  Ibii  bien  t que  quand  elle  eft  parve* 
n mit  au  ^int  de  perfediou  oui  lui  convient  : de  me- 
yy  me  le  bien  lic  l’Homme  ne  le  trouve  dans  l'Homme, 
>9  que  quand  la  Kaifon  eft  parfaite  en  lut  £psf}. 

CX3üV.  Gaonus.  , ^ 

{))  Id  in  quoque  aftimmrjlf  ad  aqfdtsiry  quo  rm/iu 

tttr. 
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liitt  (b)  jj^WaMrcr  impr^Jhm  Jk  U N^iture  : les  autres,  qui  viennent aprèst^nnis qui  (b) 
néanmoins  doÎTent  être  la  n^Ci  de  nos  adions  préférablement  aux  préniiers.  (1}  U 
rapporte  ?t\à  p'émiirefimprçijiom  de  l.i  K,ttin-e,  ce  fentiment  commun  à tous  lesÂni-Grfr,  ub. 
maux,  par  lequel  chacun  clt  affedioimé  à fli  propre  conlérvation,  & porté,  d'unc6-  xat^v. 
té,  à aimer  foii  état,  & tout  ce  qui  tciil  à le  maintenir;  de  l’autre,  à fuir  fé  det 
truClion , & tout  ce  qui  paroît  capable  de  ramener.  De  là  vient  qu’il  n’y  a peifon* 
ne  qui,  s’il  le  peut,  n’aime  mieux  avoir  tous  les  Membres  de  fon  Corps  bien  for- 
mes & en  leur  entier,  que  difTormes  ou  mutilés.  Par  conféquent,  ajoûte-t-on,  le 
premier  devoir  de  l’Homme  ell  de  fe  conferver  dans  l’état  où  la  Nature  l’a  mis  ; de 
recherclicr  ce  qui  ell  conforme  à la  Nature,  & d’éloigner  tout  ce  qui  y ell  contrai- 
re. Après  cela  fuit,  félon  le  même  Auteur,  (2)  la  connoilTance  de  la  conformité 
des  chofes  avec  la  Raifon , qui  ell  une  Faculté  plus  excellente  que  le  Corps  : & 
cette  convenance,  en  quoi  confille  l’Ho;«Ktf,  doit,  dit-il,  être  ellimée  & recherchée 
i^l^que  ce  à quoi  le  leul  délir  naturel  nous  porte  d’abord;  parce  que,  quoi  que 
les  prémiéres  imprelhons  de  la  Nature  nous  renvoient  à la  droite  Raifon , & nous 
fervent  comme  de  recommandation  auprès  d’elle  ; la  droite  Raifon  mérite  néan- 
moins de  nous  être  encore  plus  chère  (3)  que  cet  inllinél  naturel 

3.  Rien  n’cll  plus  vrai,  que  ces  penfées  de  Cicéron,  que  nous  venons  de  rap- 
porter ; & ceux  qui  jugent  fainement  des  chofes , en  conviendront  aifément  fans 
autre  démonllration.  Ainli , quand  on  examine  ce  qui  ell  de  Droit  naturel , il  faut 
voir  d’abord  (4)  fi  la  chofe  dont  il  s’agit  ell  conforme  aux  prémiéres  jmprellions 
de  la  Nature;  & enfuite,  fi  elle  s’accorde  avec  l’autre  principe  naturel,  qui,  quoi 
que  pollérieur,  ell  plus  excellent,  & doit  non  feulement  être  emhraiië.  Ion  qu’il 
le  prélénte , mais  encore  recherché  en  toutes  manières. 

4.  Ce  dernier  principe,  que  nous  appelions  l’//oi0i,°rr,  ell  plus  ou  moins  déterminé, 
félon  la  nature  des  diofes  fur  quoi  il  roule.  Car  tantôt  il  confille,  pour  ainfi  dire,  dans 
un  point  indivifible,  en  forte  que,  pourpeu  (D  qu’on  s’en  éloigne,  on  fait  mal:  tan- 
tôt il  (6)  a quelque  étenduê,  de  manière  que,  fi  on  le  fuit,  on  fait  quelque  chofe  de 
louable,  & que  néanmoins  on  peut,  iàns  rien  commettre  de  deshonnêtë,  ne  pas  le 
fuivre , ou  agir  même  tout  autrement  A peu  près  comme  entre  les  choies  contradic- 
toires on  paife  tout  d’un  «jup  d’une  extrémité  à l’autre  ; la  chofe  ell  ou  n’efl  pas,  il  n’y 
a point  de  milieu  ; mais  entre  celles  qui  font  oppqfées  d’une  autre  manière,  comme  e». 
tre  le  Blanc  & le  Noie,  il  y a un  milieu  <pii  ou  tient  des  deux  extrêmes,  oueneili' 

üii  A qmt  ttl  Sati». 

^ SI  de  xnetlkar  dans  chaque  Etre  « c'eft  ce  h quoi  il 
99  cft  deftiné  par  la  Nature , & ce  qui  fait  fon  ckccI- 
D Wnce  propre.  Or  qu'y  a-t-il,  qui  folt  tel , en  rHom- 
p me?  C'eft  U Raifon.  , ÈpiJÎ.  LXXVI. 

Voiez  auOi  l'Epitre  CXXÏ.  & CXXIV.  JuvtN.^L  dit. 


que , felini  les  Préceptes  de  Zéwm , Chef  des  Stoïdens, 
Il  y a des  chofes  qu'ou  ne  duit  jamais  faire  | quand 
même  U y iroit  de  U vie,  . 

■!'  ' — MiBéu  m6f‘  . 

Znank  frdBmfm  %umtni  : nec  eiiim  otmiia , qatiedem 
Put  tfitn  /aciftiiia jrutaL  ■ ■ 

«sSSa^r.  XV.  (vcrf;io6,  £?' /rqq*  ) Grotius, 
AuLU-GaLLE,  que  nôtTc  Auteur  cite  en  marge  « 
dk  au(E  que,  (luand  on  ne  peut  hire  autrement,  il 
&ut  s'cxpolcr  à foLiiïVir  quelque  ebofe  de  fâcheux,  ultU 
tàt  que  (te  manquer  aux  Régies  inviolables  de  l'Hon- 
q^.  Pofltj  Ptr  inîThMttU-T' kstaSu  rxerta  è fawnibm /ms 
MOii0  ejty  ^ tttenM  cvfjîlti  refuiatio^  uti» 

UtMSi/tisu'  vcf4t  CPHttmflaùo  , fuhùiiûrqsu  0*  txfloraùw 
eùwmùianoH  AeUHut  : aUpte  ita  fret  crirris  <nwu>jirr  iw« 
tmi  ôf  Dacm  éf  Uanefii  HgmUm  | ar,  ^ ti 


eM«aateoe  meommohaa  txirh/eetêt  ajtqstoi  cè« 
ftearri , contemium  eft.  Lih.  KIl.  Cap.  V. 

(4)  Voiez  l'application  que  fait  nôtre  Anteor  de  ce 
prtjuripe  , aux  mouvemens  naturels  qui  portent  à la 
VengfaHct^  Liv.  U.  Chap.  XX.  y.  mkm.  i. 

(5^  C'eft  ainfi,  par  exemple,  qu’il  ii’cft  jamais  hon- 
nête, ui  par  conleqociit  ^rais  par  le  Droit  Naturel, 
de  manquer  de  rcconnomàucc  envers  un  Bienfaiteur  ; 
de  prendre  le  bieu  (Taiitrui , fur  lequel  on  n'a  aucun 
droit  ÿ de  violer  une  Promeffe  ou  une  Convention  va- 
lide ; d'attenter  à l’honneur  de  qui  que  ce  foit  ; d'uter 
la  vie  à un  Innocent  &c.  Il  peut  y avoir  en  tout  cela 
divers  degrez  de  turpitude,  félon  la  variété  des  cireoitL 
taiKes , qui  font  que  l'Ingratitude , le  Larcin,  l'Infi- 
dclité , rAffrout , on  l’Homicide  , (ont  plus  ou  moins 
atn>ccs  : mais  , par  rapport  À la  qualité  de  l'aélion  eu 
général,  la  moiivdre  Fraude,  par  exemple,  n'cfl  pas 
moins  contraire  aux  Régies  de  l’Honnéte  & du  Droit 
Naturel,  que  h pins  grande. 

(6)  11  ne  s'agit  point  ici  de  rat^Hcation  des  maxiines 
générales  de  l'Honnête  & du  Droit  Naturel  aux  cas 
particuliers , comme  l'cutendent  les  Commentateurs  de 
1 3 ect 
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lenient  éloigné.  La  dernière  forte  d'Honnéte  fait  le  plus  fouvent  la  matière  des  Pqîx 
& Divines,  & (?)  rluniaines,  Iciquelles  en  prcfcriyant  des  choies  qui  s’y  rapportent, 
les  rendent  obligatoires , au  lieu  qu'auparavant  elles  étoient  feulement  louables.  iUais 
il  ne  s’agit  ici  que  de  ce  qui  elt  honnête  dans  le  prémier  l'ens.  Car , coimne  nous  l’u- 
ft)  Ck,f.  vons  dit  (c)  d-de(lus , quand  on  reclierchc  ce  qui  ell  de  Droit  Naturel,  on  veut  ûvoir 
fi  telle  ou  telle  chofe  peut  le  laire  fans  injullicc  ; & on  entend  par  iiijiyle,  ce  qui  a une 
difconvenancc  nétellàire  avec  une  Nature  railbimable  & fociable. 

5.  Si  l’on  conlidére  les  prémiéres  imprellions  de  la  Nature,  on  n’y  trouve  rien  qui 
tende  à condamner  La  Guerre,  &tout,  au  contraire,  en  favorife  la  permilfion.  Caron 
fait  la  Guerre  pour  la  confervation  de  là  vie  ou  de  les  membres,  & pour  maintenir  ou 
aquérir  la  pofléflion  des  diofcs  utiles  à la  Vie  ; ce  qui  ell  très-conlurme  aux  prémiers 
mouvemens  de  la  Nature.  Et  il  n’y  a rien  qui  y foit  contraire , à emploier  pour  cet  ef- 
lét , s’il  en  ell  befoin , les  voies  meme  de  la  Force  ; puis  que  la  Nature  n’a  donné  des 
forces  à chaque  Animal,  qu’afin  qu'il  s’en  ferve  pour  la  défenl'e  & pour  Ibn  utilité.  Xe - 
KOFiiON  a remarqué , (8)  que  /oit/e  forte  d’Aiimuux  faveiit  quelque  ntMÜère  de  Combat  , 
que  1,1  N.itio-e  feule  lew  ,t  appris.  11  y a un  fragment  d’un  ancien  ( 9 ) PoSme  La- 
tin , qui  porte , que  tous  les  Âuiuuiux  cmmoijjèiu  luturellemeiit  leur  emiemi , ^ les  fe- 
cours  qu'iù  ont  posa-  lia  réfijleri  ils  fenlait , ajoùte-t-on , le  pouvoir  ^ la  trempe  des  ay- 
vies  dont  ils  font  pourvus.  La  dent,  dit  floKACE,  (10)  fer t de  difenfe  au  Loup,  Çÿ  la 
corné  au  T,u<reau:  D'où  vient  cela  , fi  cen'ejt  de  l'inllincli'  Lucre'ce  va  plus  loin:  cha- 
que Aninud , dit-il,  (ll)  a je  ne  fù  quel  prejfentiment  de  fis  fiailtez,  avant  mime  qu'il 
fuit  en  état'  de  s'en  fervir.  Un  l'eau  fient  fis  cornes  , av,ait  qu'elies  p.troijfiiu  fia-  fon  front  : 
(12)  i/  menace  & donne  de  la  tète,  lors  qu'il  eji  irrité,  ün  trouve  la  même  penice 
Galien;  (13)  qui  remarque  encore,  (d)  que  l’Homme  elt  un  Animal  né 
Ub.L  pour  la  Paix  & pour  (14)  la  Guerre;  lequel  à la  vérité  ne  vient  pas  au  monde  avec 
des  armes , mais  avec  des  mains  (15)  propres  à eu  iàire  & à les  bien  manier  ; en  forte 

que 


Mt  Ouvrage  « qai  ilnnnent  pîmr  exemple  les  diflvrentes 
«univre$  Jont  on  peut  exercer  Ira  devoirs  de  la  Béiié- 
£cence , de  la  Ldbéralitd , de  l’Amitié  ^c.  St  qui  ren- 
voient ^ ce  que  nôtre  Auteur  dit  ci^dciruos , ÏJv.  II. 
Cbttft.  I.  {.de  rétei»due  du  tcm&  auquel  commence  & 
finit  la  jufte  défenfe  île  fohmemc.  Mb»  il  s'acit  de 
Ja  nature  des  AôUoni  en  gciiéral , -comme  il  inroit  par 
les  exemples , auxquels  nôtre  Auteur  InUmMe  applU 
m Ton  princiM , Â ^ue  j’ai  indiques  dam  b /^ote  6, 
lur  le  la  du  Chapitre  precedent  Ainfi,  indépe»- 
dammeot  des  Loix  Poutives  qui  défeodent  la 
U cft  beau  & honnête , fckm  nôtre  Auteur,  de  ^ cou- 
teuter  d’une  Femme  : mais  ccpentlant  on  ru  foH  pm 
mu/,  Inrs  qu'on  en  prend  deux.  Cela  n'eft  point  eotw 
traire  à b première  iurte  d’//c>nff/rr,  auquel  (c  rapporte 
le  Droit  de  Aalmv,  proprement  ainR  nommé. 

(7)  L’Empereur  Justinirm  ie  félicite  d’avoir  don- 
né fmee  de  Loi  i une  chofe  de  cette  n.iture , que  les 
anciens  Jurkconfultcs  n'aveient  fait  <|ue  coufcillcr  ; c’eft 
au  fiîjct  4c  l’inconi^iité  qu’il  y avott  en  ce  qu’un  Hé- 
ritier, 00  ceux  qui  étoient  fons  fa  puinauce,  fiilfcnt 
Témoins  dans  le  TeRament  meme  « par  lequel  il  étoit 
oiftitiié:  fJeetir  [vetefra]  fur  id  p%rmjttrk(OTt  [utlêiL 
Hxres , & ^i  in  ipfius  poteftate  errmt , telles  cflcnt  in 
Telbunento  J hoc  jure  trnnrmi  ahuti  eos  debere  /uaiebanf  ! 
tamtM  nor.  a . , . QUOP  A»  tLM$  SVASUM  ssr, 
LEGiS  NCCES8fT.\TIM  TXANSrEKRNTES  &C.  IN- 
tTiTUT.  Lih.  II.  Tit  X.  De  Te/f.  ordinatidii  ^ €.  10. 
Voies  l«  CoOBTHB'ODotitN  , Lib.  III.  Tit.  Vifl.  De 
/ecwfd,  A'irpt/»,  Lcg.  II.  Si  li-dtirus  le  favant  Com- 
mentaire de  J.KQVfs  Godbfkoi  , Tom.  I.  pag.  ag{. 
i%)  'Hp  [««•XV']  iyro  ifüwuentfmêfmfÇoon  mr<c«- 


pUffte,  V*  tv/enr*/  rtm  V- 

KMç»,  évi*  wmp*  me  tüJi.9  uMt»rrm»  v mm  rifr  ^vetue. 
De  Cyri  InllHut.  JJb.  U.  IlE  5*  Ôxott» 
(?)  " — ■ — — Ommkm 

Frtejidiimtque  datum  ftntirt , uefçtre  teli 
P'intmte  tmotktmqut  fiâ  - — 

Halicotic.  frig*»».  nter  Opéra  Ovidu,  verf.  7,  ftife. 
Il  y a un  panrage  de  Pli  me,  qui  explique  bien  celui- 
ci  : CuBertt  emm  in  hoc  ewUh  atimaüa , fcitatiqtte  mm 
fua  tHoda  çommodu , vemm  ^ bo/ittm  adver'/a:  nvrmt 
fua  tria , norunt  occ^nts , paritftme  i^J^dentlum  imheieu 
Hift.  Natur.  Lib.  VflL  Cap.  3DCV. 

(10)  Dente  Lmpm , cornu  Taurut  petit  : unde,  uij 

tfîiUt 

Alonflratumf  ■ ■—  ■ — » — ■ 

Lib.  II.  Satyr.  1.  ya,  yj. 

(11)  Stntit  enim  vtm  qtt^que  ftutmy  éjuàm  p^fftl  ahtti, 
Coeuua  nota  priiii  «Ttn/e,  quàtn /rr^rrtjhtt  exjient^ 
ISii  nvT/srr  aisme  infettfiu  inwrf^ 

Lib.  V.  verl.  loja, 

(la)  Marti.si.  l’a  auflt  remarqué: 
yituittfqut  inernti  fronie  prurit  ad 

(Epigramm.  III.  yg.  verf.  11.) 

PotPHTBB  dit,  qne  chaque  Anima)  connolt  fbn  Bail 
ic  fou  foiUe$  qu’il  fe  fertdu  prémier,  St  <)n'i]  pré. 
cautionne  pour  l’autre.  La  Paitthcre  , ajoûte-t-il,  n 
pour  armes  les  deuts)  le  Lion  , les  dents  & les  on- 
gles} le  Ches’al , b corne  dn  pié}  le  Sauf,  les  cor- 
nes. nfZré»  pûf  vtmrt»  aHrr  « firi  ù*iim  Wt»  » tirt  î- 
oxu^r  pù»  Jpv>,m-ritrM4  t rôti  ^ Xfvr««*  «ir 

MAïf  pùr  oLica  » di  A'4*r  iiÇrtt.  Jht 

nxn  , Sis  De  AbiUo.  attinuü.  Lib,  III.  ({Mg. 


Diy,  -::nDy  . 


quelquefois  jujle.  LiV.  I.  Ch.  H.  69 

que  l'on  voit  les  Enfàns  même  fc  défendre  avec  cet  inflrument  naturel,  Ikns  que 
perlbnne  le  leur  ait  enfeigné.  Et  Aristote  (iO  dit,  que  les  Mains  tiennent  lieu 
a l’Homme  de  pique , d’épée , & de  toute  forte  d’armes , parce  qu’elles  peuvent 
empoigner  & tenir  toute  autre  chofe. 

6.  Pour  ce  qui  cil  de  la  droite  Railbn  & de  la  Sociabilité , dont  nous  devons  cnftüte 
coniulter  les  principes,  & avec  plus  d’attention  encore  que  les  autres,  quoiqu’antérieurs  ; 
elle  ne  défend  pas  toute  violence,  nuis  feulement  celle  qui  ell  contraire  à la  Société, 
( 1 7)  c’eft-a-dire,  celle  qui  donne  atteinte  aux  droits  d’autrui.  Car  le  but  de  la  Société 
eft  au  contraire,  que  chacun  jouïllè  paifiblement  de  ce  qui  lui  appartient,  avec  le  fecours 
& par  les  forces  réünies  de  tout  le  Corps.  On  conçoit  aifément  que  la  néceflTité  d’avoir 
recours,  pour  fe  défendre,  aux  voies  de  feit,  auroit  eu  lieu,  quand  même  ce  que  uous 
appelions  la  Propriité  ,ks biais  n’auroit jamais  été  introduit:  car  b Vie,  les  Membres, 
la  Liberté,  atiroient  toujours  appartenu  en  propre  à chacun,  & ainfi  perlbnne  autre 
n’auroit  pu  ûns  iniullice  en  vouloir  à quelcune  de  ces  chofes.  Le  prémier  occupant  au- 
roit eu  droit  aufli  de  (c  fervir  des  choies  qui  étoient  en  commun,  & de  les  confumer 
autant  qu'il  étoit  néceflàire  pour  Ibbvenir  à fes  befoins  naturels  ; de  forte  que  quiconque 
fe  feroit  mis  thms  l'cfprit  de  l’en  empêcher,  lui  auroit  fait  véritablement  dn  tort.  Alais 
on  voit  beaucoup  mieux  combien  l'ufage  de  la  force  ell  néccQàirc,  depuis  que  les  Loix 
ou  la  Coutume  ont  alligné  à chaain  fa  part,  & réglé  les  droits  des  Proprietaires.  Je 
m’exprimerai  ici  avec  (i g-)  Cicéron:  S cktque  Mcuéyc  de  nitre  Corps,  dit-il,  iseit 
cepable  de  rèfiexion,  & qu'il  s'im-ighiôt  que,  mo-  être  at  boit  étjt,  il  doit  tirer  à lui  le 
fuc  de  fou  voijîiii  tout  te  Corps  s'ifoiblùcoit  £>  pérhvit  eiifii  iiécejfureiiieiit.  De  mime,  fî 
cluctoi  de  uoiu  cbei'che  à s'aiqi.o'er  des  ciiofes  qtù  font  utiles  aux  autres , Çÿ  leur  prend 
tout  ce  qu'il  peut,  pour  fat  accmimioder i il  eji  mpojjible  que  la  Société  Hmmmie  fub- 
Jîjle.  U ejl  patiut  a cbaam  d’aimer  mieux  aquirir  pom-  foi  , que  pour  autrui , ce 
qui  fort  aux  befoius  de  la  Vie , ^ U îdattoe  tse  s'y  oppofe  point  ; iitais  elle  ne  patt 

fouf. 


ttff.  Ed.  Ijtfi,  i^sa)  Vmd  encore  M 4JIIC  Jit  IWcfliis 
Su  ChkT50ST6m8:  T«  wtüu9  nrS  rm 

tXfh  Tiiff  ^êPTttç  i rvf  • 

• Aftw».  ifut  ii  d*  hrn  rS 
Mdi^éêtr0  0^  ©mV  » m>St'  rm 
éti  Tn 

09M  «•/  0m  rm  2wXm  r«vr«»  ««afic.  ymç  WêAA^ef 
^ ^0Ti^4^$  MêMéimf  A 1/  V» 

ftm  rm  0W>tm*  mdt*  r«r 

çin0n  Mtm*  Ttiifiéit.  yylact  Aniiiiau)(,ddatues <lc Rai- 
U Ton,  portent  i\'cc  eux  Icun  ormes  ^ans  leur  propre 
19  Corp^  Le  Bceuf  a Tes  eoniCT,  le  Sanglier  fes  dents,  le 
jy  Lion  fcf  oncteu  Mais  ponr  moi,  qni  Tuif  Homme, 
U Dtlu  m'a  donné  des  armes,  qull  a mrfes  huri  de 
yy  mon  Corps  ; pour  me  faire  voir,  qne  je  fnh  un  Ani- 
yy  mal  Sociable,  & que  je  ne  dois  me  fervir  de  ce« 
n armes  en  tout  tems.  Car  tentât  )e  prens  mon  Danl, 
yy  Si  tantôt  je  le  quitte.  Atin  donc  que  je  fuife  plut  H- 
yy  bre,  Sc  que  je  ne  fnOc  pas  contraiut  de  porter  tmi- 
yy  jours  mes  armueavec  mot,  il  a*  Feit  en  forte  qu’elles 
n foient  ITparées  de  ma  nature.  Dr  d’f.tfMt,  Xf.  Les 
^nicrcs  paroles  l'accordeot  mervctUcnrcmcnt  bien  avec 
le  wllr.jve iie  GAUrw,  cité  dam  le  texte.  Gioticts. 

, fHMÇ00  Utùm  Tf  uépit  rS 

mfir»0fup00  t • ri»  m>Xm  Kt'(fr?a», 

*<*'  rm  m^xrm , wlX  ^ XmKTiÇ^t 

W0t  ftfbmJf  rm7(  imÀmif*  irwtf  yt  r*  fihrKvXmMt  Àu» 
Mo  iwiXUfS*  * xft  tt^mrifvr  tyte  rut  ijbVr«r. 

yy  Nous  Toioiis,  quc  chaque  .\nimal  le  ferf,  pour  dé.. 
yy  fetuire  (ba  eor^  de  celui  de  fes  Membres , par  où 
» U eft  le  plus  fort.  Un  Veau  heurte  de  la  avant 


yy  que  «Tavofr  des  cornes  au  front  : un  Poidain 
yy  avant  que  d'avoir  de  U corne  au  pié  on  petit  Chien 
))  mord , avant  oue  d'avoir  de  bonnes  dents. 

(14)  Mais  en  lurtc  ou’il  eft  né  pour  U Paix,  plûtdt 
que  pour  la  Guerre.  Vuica  PurCNDOtr , Droit  de  âv 
A'ar.  des  Gens,  Liv.  VlJl.  Cbp.  VI.  §.  a. 

( I f ) £r  nesfite  cenm^  meifue  deitte , ntiftte  fu» 

jtâ,  Jictd  atia  Jlnimmitm,  eorporis  hummi  forma  fe 
itt  t*mirV<irr,  robn/hês  iSi  tfvrwr,  hracHa^ 
srt  /AstiiM  ny’itriam  pttvm  àfftwitret^  & okjetiu 
ipitxfi  çm^am  efyfeo , yy  Le  Corps  de  l’Hom^ 

3)  me  étant  faut  de  telle  manière  , qn'il  n’a  point  de 
yy  cernes  pour  fe  défendre , & qu*tl  ne  peut  ni  le  ftii* 
yy  re  avec  fes  dents , ni  fc  mettre  du  moins  d couvert 
yy  des  iufultct  par  nne  fuite  légère,  comme  les  autre» 
yy  AnimaiTX  : la  Nature  lui  a donné  une  poitrine  forte» 
ÿ)  ft  des  bras  ( aHn  qu'il  fe  défendit  avec  fes  mains, 
yy  & en  prcfentaiit  Ion  Corps  , comme  un  bouclier. 
CaSSIODOR.  de  Anima  '(  pag.  a^d.  Ed.  Earif.  1(99. 
Grotius. 

(id)  ’H  » fè 

9 sC  0^  t «vA« 

0fym?0t  ifmrTM  ymf  «v*«4  rmorm  , Suc  vt  ‘wturm  dW 
>mrim»  Xj<M4«rri»  rmvrwt.  De  partibus  AnimaL  Uh.  IV.. 
Cbp.  X.  pag.  IOJ4.  D.  Ed.  Farif, 

C17)  Voies  PupiNDOKV,  Droit  de  la  J^at.  Slf  in 
Gtns^  Liv.  II.  Chap.  V.  $.  t. 

(1 1}  C^r , jf  ioi$mtjttoi.jta  mrmbrum  fhfum  htnc  bahr» 
rety  ai  So/é  futrret  fe  vj/erey  ffrotHni  memhi  9aHtw~ 
dSnefM  ad  je  trajÊLxiJet^  iehUitari  ^ intfiirr  tatum  corfsof 
necffe  : Jh  y Jî  stnmtfnftfM  nofhkm  rafiot  aà  /t  com- 
mala  lùiormm , Jefrahat^ne  q«»d  eidf«r  emaùnnenti 
I S /w 


T 
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fonffrir , que  Pou  Paccommnile  que  Pnn  Penrichiffe  Jet  Jépotiillet  (P,tutnû. 

7.  II  n’dl  donc  pas  contre  la  nature  de  la  Société  Humaine,  de  penfer  & de  travail- 
ler à fon  propre  intérêt,  pour\'êi  qu’on  le  fafTe  Ikns  blelTer  les  droits  d’autrui.  Et  par 
conféqucnt  l'ufage  de  la  Force  n’elt  point  injulle,  tant  qu’il  ne  donne  aucune  atteinte 
aux  droits  d’autrui.  J’alléguerai  encore  ici  l’autorité  de  (19)  Cick'ron  ; Il  y a,  dit-il, 
deux  uumiires  de  vtùder  tm  difèrend:  Pwie,  par  la  dijaijjimi  paiftble  det  raifnts  que  clutcu- 
ne  des  Parties  avit  avoir  : l'autre , par  la  force.  La  préwtere  ejl  p.n-ticulière  à l’Hotu~ 
nie  : l'.attre  convient  proprement  aux  Bêtes,  Il  ne  faut  donc  en  venir  à celle-ci , que  quand 
il  n'y  a p.u  inoien  d'ratploier  Pâture.  Et  (20)  ailleurs  : P^te  peut-on  oppofer  A la  Force  , 
fi  ce  n'eji  la  Force  meme  f Selon  les  Jurisconfultes  üi.pien  & Cassien,  (21)  il  efl 
permù  de  repoujfer  la  force  p.tr  la  force  f c'ejl  un  droit  qui  vient  de  la  Nature  même.  Et 
le  Poète  Ovide  (22)  avoit  déjà  dit  avant  eux,  que  les  Loix  permettent  de  prendre 
les  armes  contre  ceux  qui  finit  iirmez  pour  nous  att.iqiier. 

§.  II.  r.  Cela  fuftit,  pour  montrer,  que  toute  Guerre  n’eft  pas  contraire  au  Droit  Xa- 
turel.  Je  puis  néanmoins  le  prouver  encore  par  l'IIijloire  Sainte.  Lors  qu' Âbr.tkmt,  avec 
l’aide  de  fes  gens  & de  les  Alliez,  eût  vaincu  les  quatre  Rois,  qui  avoienc  iàccagé  la  Vil- 
le de  .Sodewr;  Dieu,  pai  la  bouche  de  A/f/c/j/yr/icL  Ion  SacTiheateur,  approuva  cet  cx- 
ploit;  car  voici  conunent  Mehbifedel^  iélicite  le  Patriarche,  (a)  ÙenJ  Jbit  le  Dieu  très- 
’ ' kmt,  qui  a livré  tes  Ennemis  en  ta  iitaiii.  Or  AbrJhPii , comme  il  paroit  par  la  Uiite  de 
l’Hiltoirc,  avoit  pris  les  armes  fans  aucun  ordre  de  Dieu  : ainli  ce  perfonnage  très- 
pieux  & très-f^e,  au  jugement  même  des  Etrangers,  comme  de  (i)  Be’rose  &C2) 
d’ORPHEE,  a^iflbit  en  cela  uniquement  félon  le  Droit  Naturel  Je  n’alléguerai  point 
ici  la  déiàite  des  fept  Nations,  que  Dieu  livra  aux  Ifraelites  pour  être  exterminées; 
car  il  y avoit  là  un  commandement  particulier  du  Créateur,  qui  voulut  fe  fervirdu 
miniltere  des  Ifraelites,  pour  exécuter  la  fentcnce  de  là  Jullice,  contre  des  Peuples  cou- 
pables des  plus  grands  crimes  ; d'où  vient  que  ces  Guerres  font  appellées  dans  l’Ecritu- 
re au  pié  ae  la  lettre,  des  Guerres  if)  de  Dieu,  à caufe qu’elles  étoient  entreprifes  par 
fon  ordre,  & non  par  une  pure  délibération  humaine.  Il  ell  plus  à propos  de  remar- 
quer, que  les  Hebreux,  fous  la  conduite  de  Moïfe  & de  Jofue,  aiant  reptmifé  pr  les  ar- 
* Kvïi  Nmi.ilélqtes  qui  les  attaquoient,  (h)  Dieu  approuva  la  conauite  de  fon  Peu- 

ple , quoi  qu’il  ne  leur  eût  rien  preferit  la-delTus  avant  l’adtion. 

2.  Maisilyaplus:  on  trouve  dans  le  (c)  Deute'ronome  des  Loix  générales  & 
perpétuelles , que  Dieu  établit  fur  la  manière  de  faire  la  Guerre  j par  où  il  donne  à en- 
ten- 


te) Cluq. 

XX.  10.  y 

Jiitv» 


fui  /octets  fwmimtm  evfrtahir 

^ejji  efi  : tuun^  Jihi  $tt  quWjue  malit  ijuod  aJ  n/îau  t 
fert/nftit , çiàm  alteri , ttâ^nirerr  , cmctÿim  eji  ^ nenri^ 
fMftumtt  ntttur*  : iBud  naittra  nm  fatiiitr  , ut  aliorwm 
fpoÜm  nofirut  facultaiti  ^ , ofts  auxttunm.  De 

iSffic.  /iK  III.  Cf.  V. 

(19)  .Mun,  quum^t  âuù  fitnera  âeenUmàiy  unum 

alUt'ttm  ftr  vhn  i quumque  iOuA  frofrnm 
fit  bcttùnût  beSttarum  : efi  oA  ^Jtrrim, 

fi  uti  non  Uetî  /ffriarr.  De  Orne.  Ub.  I.  Caf.  XI. 
{so)  enint  e/l  ptod  ciMfr*  tnm^  fimt  vi' , fiai 

* EpHt  PamÜ.  lib.  XII.  Ef.  III. 

(ai)  ttm  vi  reffSat  Hcat^  CAStitS  fcrt%tt:  id^e 
fus  MJtturà  comptrratur.  ^Jfaret  att/rm  (nou/t)  ex  a, 
arma  itnms  reteiae  tkat.  DiGFJT.  Lib.  aLUI.  Tit 
XYl.  De  en  ^ de  vi  armeU , Lcg.  I.  37. 

Cl  3)  Armatpte  in  armata  fumttt  jttra  finuytU 
Oc  Arte  amatidi«  111.  vetC  49X 
J.  II.  Çi)  Voie*  Joseph  » Âniifj.  Juà.  Lib.  I.  Cap. 
V1IL  où  il  rapporti:  le  pillage  de  cct  Hiftorico  pro- 
fane. 

(3)  Ou  plùtdt  d'un  Ancien  Anteiir,  qui  a emprunté 


le  nom  de  ce  foëte.  Clb'ment  D'Ar.pXAVDRts , 
bramai.  Lib.  V.  pag.  73J.  Ed.  Patta.  Oxm,  fi  Else- 
htp  Prxa.  At;ai^.L4b.  XIII.  Cap.  XII.  nom  ont  con« 
ferré  le  fragment  eu  vers,  auquel  nôtre  Auteur  F^itaU 
Inlion , & qu’ii.  cite  lui-méme  dans  les  Notes  fur  foa 
Livre  de  Ut  Eérité  de  ta  Rei.  Chrtuennt , Lib.  1.  $.  id. 
pag.  66.  Ed.  1717.  & dans  fon  CommcMtaire  fur  Su 
Jllotthieu , V\  ?!.  à 1a  fin. 

(;)  Nôtre  Auteur  trouvoit  cette  capreflGon,  en  ce 
fenst  dam  ic  I.  hvre  de  samUIL,  où  Daxid  dit  i 
Tante  cette  mujtstude  vtm^  que  F Etetnel  ntdé- 
livrtni  avec  f/TptV,  ni  avec  la  Pique  f car  LaGueEEB 
EST  DE  LUl«  O it  \*au<  livrtru  an/ottriCi'm  en  nos  maius. 
Mais  il  eft  plus  niturel  d'entendre  pur  ces  mots  * in 
Gteerre  ejl  de  lui . que  le  fuccéi  tic  la  Guerre  dépend  de 
Dieu  ; comme  l^xplique  Mr.  i.c  Clerc.  nôtre 
Auteur  n'allcgue  l)Ulcmu  aucun  autre  paflâge.  11  ex* 
ptiqne  même  autrement , à la  Kn  de  ce  paragraphe  « 
un  pilTage , qui  pourrait  «TaborJ  oaraitre  fe  rapporter 
ici.  U a eu  dans  l'efprh  la  diftinâion  des  Rabbins,  en 
Gaerrtt  catmmaadéest  & Guerrtt  vatafitairei  j fur  quoi  on 
peut  voir  CUNAUE,  De  Ref.  Uebr.  Lib.  IL  Cap.  XIX. 

Scmc- 
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tendre  que  la  Guerre  peut  être  jufte,  lors  même  qu’elle  n’eft  point  entreprife  par  fon 
ordre  : car  en  cet  endroit-là  il  dilliugue  clairement  le  droit  qu’il  donne  contre  les  fept 
Nations  maudites , d’avec  celui  que  les  Ifraêlitcs  pouvoient  avoir  contre  tous  les  au- 
tres Peuples.  Et  comme  il  ne  dit  rien  en  même  teins,  quienfeigne  quelles  font  les 
caufes  légitimes  de  la  Guerre,  il  fuppoie  fans  contredit  qu’elles  font  naturellement 
alfez  coiuiuês.  On  en  trouve  ailleurs  des  exemples , comme  quand  (d)  Jephté  fit  la  (J)  /“S"» 
guerre  aux  Huiiiinoiütcs  pour  détendre  une  partie  du  pars  que  le  J’euple  à'IJrMl  pof- 
iédoit,  & qu’on  vouloir  lui  enlever;  ou  quand  (e)  D.aidpiit  les  armes  contre  les  (c)  n. 
memes  Peuples,  pour  tirer  railbn  de  l’outrage  qu’ils  avoient  fait  à fes  Amballàdeurs.  ^ 
AulH  une  Fenune  diilinguée  par  fa  fageflê  (f)  difoit-elle  de  ce  Roi,  qu’il  fuij'oit  des  ( f) 
Ctterres  Dieu,  c’elt-ii-dire , des  Guerres  jultes  & légitimes.  w' xxvf' 

3.  11  cil  encore  à remarquer  que  l’Auteur  divin  de  ^ N-q/lti-t  mtx  He  breux  dit,  a».  * 
en  p;ulant  de  Oédéou,  de  de  Sunifon,  de  Jepbti,  de  David , de  S.mnul , & de  plufieurs  x/ 
autres,  que  pM-  U foi Qs  ont  défait  des  Rois,  montré  leur  courage  à la  Guerre, /wà.*  ’ 
mis  en  fuite  les  armées  des  Etrangers.  Le  mot  de  Foi , comme  il  paroit  par  toute 
la  ûiite  du  dilcours , renicrme  ici  la  perfuafion  où  l’on  ell  que  ce  que  l’on  fait  ell 
agréable  à Dieu. 

§.  111.  I.  Ce  que  nous  venons  de  dire,  fe  prouve  auffi  par  le  cnnfmtaHait  de  toiuet 
les  N.uiojis,  & fur  tout  des  plus  éclairées.  Chacun  fait  ce  beau  pallàge  de  Cicé  ron, 

011  traitant  du  droit  d’avoir  recours  à la  force  pour  défendre  fa  vie,  il  rend  ici  témoi- 
gnage à la  Nature  ; (l)  Cejl  suie  Loi , dit-il,  qui  ii’ejl  point  écrite , mais  qui  eft  née  avec  nota  / 
suie  Loi  que  siout  11' avons  ni  apprife , ni  reçue  , ni  lue  , mais  que  nous  tenons  de  U Natiwe 
même , soie  Loi  à laquelle  nous  n’.tvons  pae  été  formez , mais  poio'  laquelle  nous  fommes  faits, 
dont  nom  n'avons  pas  été  infruits,  nuis  imbus  i Que  quand  nôtre  vie  ejl  attaquée  ou  pisr 
des  embûches,  ou  par  soie  force  ouverte  , quand  on  eji  expofé  aux  infultes  d'toi  Brigand 

on  d’ioi  Bmeini , tout  moien  de  Je  tirer  d’aff,tirts  ejl  alors  beau  honnête 

Cejl  tâte  cln^  que  la  Baifon  enfeigne  aux  perfowses  écLtii'ées , la  nécejjlté  aux  Ignoi'ans 
aux  Barbares , U Coûtmne  aux  Nations , la  Nature  aux  Bêtes  mime  ; de  mettre  en  ufa- 
ge  toute  forte  de  moiens  , pour  fe  garantir  d'une  violence  qui  menace  leur  corps  , leur 
tète , ou  leur  vit.  Le  Jurifconfuîte  C a ï u s pôle  pour  maxime , ( 3 ) Qste  la  Bai- 
fon  naturelle  permet  à cbaaoi  de  fe  défendre , lors  qu’il  a à craindre  quelqiu  chofe  de  la 
part  d'autrui.  Et  FLORENTIN,  (4)  Qiie  tout  ce  qu’on  a fsit  pour  défendre  fon 
corps,  eji  regardé  comme  fait  légitimement.  J OSE  F H,  Hiltorien  J lût,  dit,  (5)  Que 

tom 

Ibn  Ach'crfaire.  jQua  in  jfwrrr  frmfer  friar  ÿ?  dtietit 
ddfrnfie  : Frimumf  quia  mtkrà  (fi  faim  quàm 

ëJvfr/arri  femkits.  Inftitut  Otatür.  Lih.  VU.  Ctf.  II. 

( pag.  40^  Elût.  Ohrtcht.  ) Ceft  donc  avec  raifoo  qnt 
BOPHOCLK  dit,  en  parlant  à'J/erdu/ef  que,  t'il  ciie  tué 
de  bonne  gnerre  & dan^  une  jufte  défcolè  dr 
foi-méme , ne  Ten  auroit  pas  poni. 

“ ^ iuptibit 

Ztvf  T m*  rxmt^ét  (vf  hnn 
Trtchin.  (cyt/.  agt»  3ga.  pag.  }4i.*  Eiit.  Strfh.  } 

Voica  auflî  les  Loix  des  WisiGirTHS  , Lîb.  VL  Tft*  L 
Cap.  VL  GtoTius. 

Le  paflâge  de  Q.t;iNTtLiiN  ne  lait  pas  préeifémeal 
tu  fojet. 

(9)  Ita^  Jt/enmm  tsao»  /atrorstmy  ntfiUrntiem  mibiy 
aeddéroy  fteserm  en  : nam  oMteffm  ferrçtUnm  naiwtUh 
ratio  ffrmittit  fe  defmdert.  DtGftST.  Lib.  IX.  Tit.  IL 
AJ  Lef.  Aqml.  Leg.  IV.  fr7*te^. 

(4)  Nam  jure  boe  evemt,  ut  qitoé  qmffsa  oh  tutetam 
earforis  Îm  freerit  , jwt  fedjfe  txiflhneUtr.  DiCIST. 
lib.  L Tit.  L Dr  Jujiit.  iS  jmty  Leg.  III, 

C5)  ^unutyàp  ([.e  ^^***‘^ 

im 


SCHICITAtD,  De  Jure  Eegio  y Ct».  V.  & SELDItf , 
De  Juf.  Nat.  y &c.  Lib.  Vj.  Cap.  XII. 

$.  ni-  CO  ^ igètsfr  hreCy  fudices , tmn  fcrrftoy  ftd 
nota  tex  : qmam  non  dèdicimm , aerf^'vmri  Irgimut  : 
ram  ex  natura  if/o  adrrpuitmuy  hau/um$$ft  exfr^ffrmm  : ad 
qamm  nom  daiUy  fed  fÔHi  i non  infiihttiy  ftd  fit- 

wmt  : ta  y Ji  vita  mfira  in  ainfUM  tufidÎM , m vim , 
^ in  Uia  Ota  latraman , aut  immicorwm  , htâdiffel  , a- 
mms  houtfia  ratio  ^et  rxfcJimte  fabdir.  Ont.  p;o  Mi- 
lone , Cap.  IV.  «Lt  bac  ^ retic  dciik , ^ utteJfitM 
harhtoit  y mes  gejüilmt  , feris  nahtra  i^a  fraferi- 
ffity  ut  omnem  ftvtptr  vhtty  qmacum.-rte  ope  d cerpo- 

rty  À ntéte,  à viUfma  jn-o^farent  ^c.  loiii.  Cap.  XI. 

(a)  SsNl'QVg  dit,  que  le  moien  le  pim  lïtr  de  fe  dé- 
fendre eft  tout  près  de  cbaeuii  ; en  ce  que  chacun  eft 
chargé  dti  foin  de  Ci  propre  dé^fe  : Tutela 
ex  proximo  eii  : fH  tpjfqme  eommijim  eft.  £ Ep.  CXXI. 
paç.  404.  EJ.  Gron.  ritr.  ] Oui NTtuEN  donne  Pour 

Be  à uii  Orateur , de  parler  pour  la  déftnle  de 
é,  avant  que  de  rcjtUer  le  crime  fur  l’AccnCi- 
teur  snémci  par  la  ruifon  que  naturellemeut  chacun 
penle  i £i  propre  cunicmtioii,  plùtdt  qu'à  la  perte  de 


quelquefoif  jujie.  Liv.  I.  Ch.  U.  7Î 

Guerres  non-folemnelles , il  n’y  cft  pourtant  pas  contraire , poum'i  qu’elles  aient 
une  caufe  légitime  ; comme  nous  l’expliquerons  ailleurs  (?)  plus  au  long.  Il  eji  tbi 
Droit  des  Gens , dit  T I T E L I v E , (4)  que  Pmt  ptiffi  nppofer  les  armes  aux  firmes,  fit 
le  Jurifconfulte  Florentin  rapporte  au  Droit  des  Gens,  (s")  la permijjlon  de 
reponjjir  la  violence  & les  mfultes  d'aittrni , ^ de  défendre  vitre  Corps , par  les  voies  de 
la  Force. 

§.  V.  I.  Il  Y A plus  de  difficulté  pour  ce  qui  regarde  le  Droü  Divin  Arkitral- 
re.  Sur  quoi  je  remarque  d’abord , que  ce  feroit  en  vain  qu’on  objederoit , que , 
le  1 )rolt  « Nature  étant  immuable , D i e u n’a  pù  rien  établir  de  contraire  aux 
ISLiximes  de  cette  forte  de  Droit  Car  cela  n’elt  vrai  qu’à  l’égard  des  chofes  pre- 
ferites  ou  défendues  par  le  Droit  de  Nature , & non  pas  en  matière  des  chofes  que 
le  Droit  de  Nature  permet  fimplement;  lefquelles,  à proprement  parler,  (i)  font 
hors  des  limites  du  Droit  Naturel , & par  conféquent  peuvent  être  ou  défendues , 
ou  ordonnées , comme  on  le  juge  à propos. 

2.  Le  prémier  ar^ment  qu’on  fait  id,  pour  montrer  que  la  Guerre  cft  abfolu- 
ment  défendué,  fe  tire  de  la  Loi  donnée  à ffoé  & à fes  Defeendans,  au  Chap.  IX. 
de  la  G E N ES  E , verf.  s,  S.  où  D l e ü parle  ainfi  : Je  reJem.mder.û  même  vitre  fmg, 
c'ejl-a-drre  1 le  fang  de  vos  atnes,  je  le  rede)iiiVtde)-ai  à tonte  Béte.  Je  redriihmderai  .mjji 
l’aine  d'tôt  Hotinne  de  la  main  d’itn  antre  Homme , comme  était  fon  Frère.  Quiconque  att-' 
ra  répinidu  le  fang  de  l’Homme , fon  foig  fera  rèp.mdii  ) p.arce  que  D 1 E U a fait  l’Hoimne 
à fon  image.  Ce  qui  eft  dit  là , que  Dieu  redemmidera  le  fmg  qui  aura  été  répan- 
du , quelques-uns  l’entendent  généralement  de  toute  eft'ufion  de  iàng , faite  en  quel 
cas  que  ce  foit  & de  quelle  manière  que  ce  foit  Et  pour  ce  qui  eft  ajoùté , que  le 
Jang  de  celui  qui  aura  répinidu  le  foig  d’tot  autre  fera  répandu  à fon  tour , Üs  prétendent 
que  c’eft  une  fimple  menace  de  la  punition  du  Ciel , & nullement  une  approbation  en 
vertu  de  laquelle  les  Hommes  puident  innocemment  ôter  la  vie  à celui  qui  a voulu  lui- 
méme  en  priver  un  autre.  Mais  je  ne  faurois  fouferire  à aucune  de  ces  deux  explica- 
tions. Car  la  défenfe  de  répandre  le  fang , n’eft  pas  plus  étenduë  que  le  Commandement 
de  la  Loi , Tu  ne  tuerm  point  ; or  il  eft  clair , que  ce  Commandement  n’a  rendu  illicite  nt 
la  peine  de  mort  infligée  aux  Criminels , ni  les  Guerres  entreprifes  par  autorité  publique. 
Ainfi  & la  Loi  de  Moïje , & la  Loi  domiée  à Noé , tendent  plutôt  à expliquer  & renouvel. 


poifé  la  tienne  : (ans  cela  fattrois  cru,  qu’il  avoit  lui* 
même  un  feul  paffage  de  deux  pafTages  d'Auteurs 
différent,  comme  cela  lut  eft  arrivé  ailleurs,  rà  U mê- 
le des  (Kirolcs  de  S K M R'  q u B , avec  d'autres  qui  font 
de  S s B V t U s le  Grammairien  : Uv.  II.  Vbttp,  11.  ^ 
ij.  Soit  18. 

5.  IV.  (1)  Kr  Jtrrt  Gmthm  intrvdulÎ€  beSt». 
D I O t S T.  Lib.  1.  Tit.  1.  Dt  Juflit,  Jtirt , 
V. 

(»)  L’Auteur  Latin  des  P*ietda  Hommts  lUufirtt  (Co&- 
NELius  Nbvos)  dit  au  fujet  de  Titemiflorlt : ,,  Il  dé- 
99  Clara  hanlimcnt  aux  jMctdémanims , que  c'étoit  par 
))  Ton  confeil  que  les  Ath^nient  avoient  enviruiiné  de 
murailles  leurs  Temples  & leurs  Mai fons , pour  être 
en  état  de  repoufter  plus  aiféincnt  l'Kimeini , comme 
le  pouvaient  par  lr  Droit  commun  dr  rot'- 
,,  TFS  t.RS  Nations.  Afuà  ns  (Ijcedxmcmk>$3  H- 
hmitM  p'p/tfm  tfi  : Atheuienfes , /ho  cetyilso , 
COMMUNI  JURB  OFNTtt'M  fùCtVf  foftiiti,  DtOS  ptf- 
hheoi  y /itr>/(ju*  Patries  ne  PenaUs , quo  faàliits  ho0t 
Po/fwl  àe/mint  y mttris  Vit  ThcmiftocL  (Cap. 

VII.  ««rm.  4.  Edit,  ) G R OT  i U s. 

(O  Voiex,  par  exemple,  ce  que  notre  Auteur  dira 
liv.  111.  Chnf.  VL  $.  37.  on  dernier. 

(4)  Sin  uuSon  boc  ^ tx  fmdfrt  üctàt  • ^ Jttre  Gon-. 
Tom.  I. 


îium  ita  compmsstum  fjÜ , ut  arma  asrmù  prapti(/fntuT  Scc, 
Lib.  XLll.  Cap.  XLL  nttm,  it. 

(ç)CJüS  GSNTlUMcft,  vim  atqaeiufu* 

riam  frofuljemm.  DiCBST.  Lib.  I.  Tît.  L DeJuBit.  ^ 
Jttrty  Le^llI.  Mais  voira  cequei'ai  dit  furPuFEN* 
DUR  F,  Droit  de  la  Kat.  dts  Gens  y Liv.  II.  Clup. 
111.  ^ ).  Note  it.  & $.  a|.  Nme  t d'où  il  parott, 
que,  dans  cetteLoi,  le  Juruconfnlte Florentin  par- 
lûitdecc  ^le  nôtre  Auteur  appelle  Droit  <ViK»re/,’  foit 

ÎjU'il  s'agilUslÂ  du  Droit  A^olwre/ , ou  du  Droit  des  GenSy 
don  la  manière  dont  les  anciens  Jurifconfultes  cxpli- 

3 noient  cette  diltindion.  Il  faut  dire  la  même  choTe  , 
e la  Loi  V.  du  même  Titre , que  nôtre  Auteur  a ci- 
tée b première , .Vc/.  1.  Car  quand  les  Jurifconrul- 
tes  rappurtent  b Guerre  au  Droit  des  Gens  y ils  veulent 
dire  reulcmcnt,  qu'au  lieu  que  XinjiwH  naturel  y com- 
mun à tom  les  Animaux , porte  les  Hommes  d fc  dé- 
fendre , de  quelque  manière  que  ce  foit  ; b Raijhn , qui 
eft  le  principe  & b régie  du  Droit  des  Gens  y veut  que 
les  Hommes  ne  bftent  b Guerre,  pas  même  pour  (c 
défcmlrc , que  quand  ils  eu  ont  un  jiifte  fujet , & en 
fe  tenant  dans  certaines  bornes.  Voiea  C u 1 A s , fur. 
les  Loix,  dont  il  s'agit,  Tom,  VU.  0pp.  EMt.  pisbrot, 
pae.  3?,  sp,  £5* 

y V.  (s)  Voica  ci-detiTus,  Cb<^.  L p.  Kote  q, 
K (5) 
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1er  le  Droit  de  Nature , obfairci  & comme  éteint  par  les  mauvaifes  coûtumes  qui 
régnoicnt  alors , qu’à  établir  quelque  chofe  de  pouvcau.  De  forte  que  l'effitfim  Mi 
fmg  défendue  par  m Loi  donnée  à Noé , doit  être  entendue  dans  un  fens  qui  em- 
porte quelque  chofe  de  mauvais  & de  criminel  : de  même  que  par  ï' Homicide  on 
n’entend  pas  tout  ade  par  lequel  on  ôte  la  vie  à un  Homme,  mais  feulement  ce- 
lui que  l’on  commet,  lors  qu’on  tue  un  Innocent,  & cela  de  propos  délibéré.  U 
me  lemble  aufli , que  ce  qui  eft  dit  enfuite  de  l’effulion  du  fang  oe  celui  qui  au-  ' 
ra  répandu  le  fang  d’un  autre,  ne  marque  pas  limplement  le  fait,  ou  ce  qui  arri- 
vera, (2)  mais  emporte  encore  un  droit  que  les  Hommes  ont  d’ôter  la  vie  aux 
Meurtriers.  Void  comment  j’cTOlique  la  chofe. 

3.  U n’eft  pas  injulle,  par  le  Droit  de  Nature,  que  chacun  foudre  autant  de  mal 
qu’il  en  a fait;  félon  ce  qu’on  appelle  (3)  Droit  de  Hkidmiiatulie.  Penfée  que  Sen  e- 
Q.UE  le  Père  exprime  ainli.  (4)  Il  arrive  fmrjent  que  l'on  eji  pimi,  par  tôt  très-jiijle  re- 
tour , de  la  même  mmtiére  qu’on  .raoit  imaginée  pour  pioiir  les  autres.  Ceil  par  un  len- 
timent  de  cette  maxime  de  l’Equité  Naturelle , que  Cdm , agité  des  remors  du  parricide 
(»)  6«nû>,  qu'il  avüit  commis  en  la  perionne  de  Ibn  Frère , dilbit  avec  traieur  : (a)  igtùconque  me 
’ trouvera , me  tuera.  Mais  dans  ces  prémiers  tems , Dieu  jugea  à propos , foit  à caulè 

du  petit  nombre  de  gens  auquel  le  Genre  Humain  étoit  encore  réouit , foitpwce  qu’y 
aiant  peu  d’exemples  d’Homicide , il  n’étoit  pas  tant  nécellàire  de  le  punir  ; Dieu  ju- 
gea, dis-je,  àpropos  défendre  ce  qui  étoit  natureUement  permis:  & il  voulut  bien 
qu’on  évitât  le  commerce  & (t)  l’attouchement  même  des  Meurtriers,  mais  non  pas 

2u’on  leur  ôtât  la  vie.  Le  Philofophe  Platon  (6)  établit  la  même  chofe  dans  les 
oix  de  fa  République  en  idée  ; & cela  fe  pratiquoit  aéhiellement  dans  l’andenne  Grè- 
ce , où  l'on  le  contentoit  de  bannir  du  palS  les  Homicides , comme  il  paroit  par  ce  qui 
elt  dit  dans  une  (7)  Tragédie  d’EuaiPiOE.  Cen’elt  pas  que,  dans  les  prémiers  tems, 

D 1 E U eût  cxpreQcment  fait  là-deiïùs  une  Loi  générale  : mais  l’exemple  de  Cam , tout 
unique  qu’il  étoit , frappa  fi  fort  les  Hommes,  qu’ils  crurent  pouvoir  en  tirer  une  con- 
jecture ae  la  Volonté  Divine , aflez  forte  pour  faire  palier  la  chofe  en  loi;  car  on  voit 
que  (b)  Lamecb , après  avoir  (8)  commis  un  femblablc  crime , fe  promettoit  la  même 
’ im- 


(7)  Voîrx  ce  que  fai  dit  far  le  même  Gupitre , 

IJ.  AVfr  ^ 

(?)  Km  r«t  y*  tSr«  xiyttp  ig  ri 

hkmiéPt 

(Akistotbl.  Ethic.  >ocom.  Ub.  V.  Caf.  VIII. /*/t.) 
Apollodori  rapporte  1a  Loi  de  Rbmiamantkt , de 
cette  manière  : ^ Que  celui  qui  aura  fait  du  mal  à un 
n iojufte  , Ibit  reconnu  innocent 

» xiypTPt  y 0<  tu  mfàCtnTMt  rtp 

ê»n  fiiM.  Biblioth.  Ub.  IL  (C. 

IV.  9.  £tbt.  Th.  G^ie  ) G a O T I U S. 

^4)  juÜüJima  fùtitnii  vict\  quod  ifuinpif  ahtno  ex- 
topUivtt  fufpiicio  , yâefr  expiât  fue.  Coutroverf.  lit. 

V.  Pnrfat  pag.  ?ja  ÈdiL  Grui.  Ehtx’ir. 

(<)  Cofila//ym  «c  cvmmerciitm.  L'Auteur  Fait  allulion 
•ci  a la  fouiâùrt  ou  ViimptrtU  que  les  Aacknt  croiotent 
qu’on  contrsAoitt  en  touchant  urtc  perFopne  qui  en 
a?oit  tué  une  autre , mémo  innocemment  ou  légitime- 
ment.  Voiez  Pupindoep,  Droit  de  /a  A'or.  des 
Cens,  Lîv.  IL  Chap.  V.  ^ 1^.  a.  Sc  Elibn  , yar, 
Jlifi.  Lib.  VUL  Cap.  V.  avec  1a  Note  4.  de  feu  Mr. 
PE'tizoNiva  ; comme  aulU  Evekhakd. 
F s I T H t yintitf.  netmrric.  Lib.  I.  Cap.  VL  Mais  ces 
idées  coiifulcs  & obfcures  ii'ëtoîeut  pas  encore  uées  du 
tems  de  Ca/W. 

(tf)  Voiez  Ion  Traité  det  IMx , Lib.  IX.  p:^. 
fetpH.  Ton.  U.  Edit.  lU  Steph. 


(7)  KjcA«e  Tmvrn  nWjif  m wmXm*. 

’Ei<  iuptmrtn  fù»  in  puet 

(<r  % Xett  tiipè 

i'  ieHs»  t mrrnxénnimt  dl 

jy  Nos  Pères  avoient  lagemenC  établi  • dao«  les  teoin 
yy  ancieits  . que  quiconque  anroit  trempé  fez  mains 
yy  dans  le  fang  d'autrui  ne  fe  préfentàt  ulos  aux  yeux 
))  de  chacun  liant  le  pais  : l’exil  étoit  n peine  qu'on 
yy  Ini  impofoit  pour  expiation  du  meurtre  * & il  n* étoit 
yy  pas  jxrmts  de  lui  ôter  la  vie , comme  il  l'avoit 
yy.2u  Défunt  ( Orxst.  verf.  jii,  yi^.)  On  peut 
npporter  encore  ici  cette  remarque  de  TKUcrDiDs: 
Km  *iMé9  ri  wmXm  rtm  Myértw 

r*ptu  luieSm  myrme  Çifâubr)*  A 

r»  WM»  t r«r  ^«MSTM  M W4XXM4  Y)  H y a 

lieu  de  croire,  qu'autrefuis  les  (dus  grands  Crimes  étoient 
yy  iHinis  lie  peines  trés-legéres.  Mais  comme  elles  faW 
loient  peu  d'imprcHkHi , on  en  augmenta  avec  le  tema 
la  rigueur  i n bien  uue  la  Mort  fut  le  fupplice  le  plus 
yy  commun.  De  BeS.  DHopotm.  Lib.  111.  ($.  45.  Rd.  Oxon.  ) 
tsC  Grammairien  Stt  vtus  dit.  Que  toutes  les  Peines  ou’ox 
inAigeoit,  parmi  les  Ancicm,  ^ient  péomixirca.  Lu 
TIS]  PerfoitietM.  Et  b c ferme  à preunin  dejctttdit  : 
nomm  emm  pmue  omnes  pen/mari^  fiienmt.  In  1.  Lib.  Æit. 
Virg.  (ve*f.  i?4.)  ExplKDtSSS]  TreUium  ejl  « peçwûü, 
Namapudmajoret,  pecumtmm  peenm  emjiat  jfuijty  tpmm 
adhtc  r»i{i  tere  prcunia  poadmirrt«r  ,*  (fuod  ad  caW  es  Pwnam 
dejurt{\ti^dthaàe)MiurpatMm  ej?.LiÛ.Lib.Æu«(vn;/.329.5 

Pkn« 
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queiqu^ois  jujle,  LiV.  I.  Ch.  H.  7f 

impunité , en  vertu  de  la  défenfe  faite  au  fujet  de  C»«.  Mais  les  Meurtres  étant  deve- 
nus fort  fréauens  & fort  communs  dès-avant  le  Déluge,  du  tems  des  Gimtsi  Dieu  , 
pour  empéener  oue  cette  funelle  licence  ne  vint  encore  à tourner  en  coutume  depuis  le 
renouvellement  au  Genre  Humain , trouva  bon  de  la  réprimer  par  des  moiens  plus  ri- 
eoureux  & plus  efficaces.  Aiant  donc  aboli  l’indulgence  des  prémiers  fiédes , ü remit 
les  Hommes  en  polTeflion  de  leur  droit  naturel  ; il  permit  lui-meine  formellement  ce  que 
la  Nature  feilbit  regarder  comme  n’aiant  rien  d’iiijulle , & il  déclara  (9)  innocente  tou- 
te perfonne  qui  auroit  tué  un  Homicide.  Les  Tribunau-X  Civils  aiant  été  enfuite  établis, 
cette  permimon , pour  de  très-fortes  raifons , fut  lai(Ieeau.x  Juges  feuls;  de  telle  forte 
pourtant  qu’il  fe  conferva  queluue  relie  de  l’ancien  ufage  dans  le  privilège  qu’avoit , 
même  depuis  la  Loi  de  Moïfe',  le  plus  prodie  Parent  ae  celui  qui  étoit  mort  de  la 
main  d’un  autre  ; comme  (10)  nous  le  dirons  ailleurs  plus  au  long. 

4.  J’ai  un  trèiJwjn  garant  de  l’explication  Que  je  viens  de  donner , c’en  le  Patriar- 
che Abrtiymi.  Ce  faint  homme  n’ignoroit  pas  la  Loi  donnée  à Noé  : il  ne  laiflà  pour- 
tant pas  de  prendre  les  armes  contre  quatre  Rois , croiant  fans  doute  ne  rien  faire 
par  la  de  contraire  à cette  Loi.  Afoîfe  auffi , lors  que  les  Humulét^tes  vinrent  atta- 
quer le  Peuple  à'ifraïl , commanda  qu’on  les  repouilàt  (c)  par  les  armes , fans  autre  CO 
railbn  que  le  Droit  de  Nature  ^ car  U ne  paroit  pas  qu’il  eût  particuliérement  con-  ’ 
fulté  Dieu  là-deffus. 

î.  Ajoutez  à cela , que  non  feulement  chez  les  Peuples  étrangers,  mais  encore  parmi 
les  Patriarches  qui  étoient  inllruits  dans  la  doctrine  de  la  Révélation , la  peine  de 
mort  a été  en  ufage , non  feulement  à l’égard  des  Homicides , mais  encore  par  rapport  xxxvui, 
à d’autres  fortes  de  Criminels.  Car  ces  feints  perfonnages , par  une  conjecture  fondée 
fur  les  lumières  mêmes  de  la  Raifon  naturelle , appliquoient  aux  cas  femblables  les  dé- 
clarations exprefles  de  la  volonté  de  Dieu:  ainii  ils  crurent  que  ce  que  Dieu  avoit 
établi  contre  un  Homicide , pouvoir  fens  injuftice  être  décerné  contre  d’autres  perfonnes 
coupables  de  quelaue  Crime  énorme.  Eif  effet , il  y a des  chofes  qui  font  miles  au  mé- 
riierang,  que  la  Vie,  conune,  par  exemple,  l’Honneur,  la  Réputation , la  Pudeur 
d’une  Fille,  la  Fidélité  Conjugale  : & il  y en  a aulli  qui  font  de  telle  luture,  que  fens 

elles 


Éai. 

f- 


PESDItll  Stilvert:  fW,  nt/apra  dixfmm  t trafbtm 
êft  à ficunijria  iamnniiant»  In  VI.  £n.  ( wrf.  sa)  Pi  I- 
Nia  rcman)Dé , que  le  ^émicr  Juj^ment  à mort  fc  tit 
dans  le  Tribunal  de  ÏÂteofoft  : jadienan  cafitit  iu  Arta» 

Cif}  f-y-imum  aàium,  Hift.  Natnnl.  L/b.  VU.  Cap. 

VI.  471.  £d. //eré.)  LactanCI  dit  anlTt , que 
ptfi«<ajii  uo  temk  «voit  crû , qu'il  ii'rtoit  pat  permit 
de  fdire  mourir  Ict  Hommci,  qui,  quelque  m échina 
qu'ik  Lient , font  toujours  Hoaunei.  G K o T i u s. 

TêTJWlèurt^rdden , que  ndtre  Aiiteut  cite  îe  «der- 
nier Jana  cette  Note  tirée  en  partie  du  Texte  « parle 
det  anciens  Ramaitu^  qui  ne  failèient  mourir  aucun  CV 
toicn , & ne  le  bamhflbient  pas  même  forraellcment  : 
mais  défeudoieut  feulemcut  à chacun  de  fournir  quoi 
que  cc  fût , pas  même  du  feu  ou  de  l’eau , à ceux  qui 
«voient  commis  quelque  crime  digne  de  mort»  par  où 
ils  réduifoient  le  Criminel  à h ncccflité  de  fc  bannir 
luUmémedu  paii:  Exfuhbm  ifuoqae  aifua 

terdtei  foUbat  : aibuc  mim  viÀthatw  ntfm  , (iwmvit  ma. 
hi  « Utmm  hominei , fafpHcia  capilû  aàfctrt.  Inftit  Di» 
yin.  Lib,  11.  Cap.  X.  iium.  a).  Ed.  CtBar. 

(t)  Ou  plùtdt  il  n’avoit  pas  encore  commis  de  fetn* 
blahlc  crime*  mais  il  fe  promettoit  rimpiinité  au  cas 
qu'il  vint  à le  commettre.  Car  les  paroles  de  Muisi 
j^uvent  recevoir  cet  autre  feus.  Grotius. 

Il  oe  paroH  pat  bien  * que  ce  ftit  en  vertu  de  la  dé- 
fenfe de  Oisu  par  rapport  I C'«»i  * que  lionrch  le  pro- 
mettoét  fimpuuité  * quand  il  difott  : Je  taeraé  un  Honu 
me  d enq/v  ét  mm  blejfme  * ^ im  jemt  bemme  à taufe  de 


ma  m/itrtrrj^ire  : Carjî  Caïn  efi  vewgf  feat  fmi  mu  don» 
b/e , Lamech  le  fera  ftH  fais  pim  mrprr.  Je  trouve  beau» 
coup  plus  vraHcmblaole , que  ce  o'eft»U  qu'nne 
romume  de  Lamecb  , qui , pour  fe  faire  craindre  * fe 
vantdit  fièrement  de  fes  forces  * par  le  moien  deTquet» 
les  il  fe  crokdt  en  état  de  tarer  une  plus  grande  vengeui- 
ce  des  moindres  injures  ^n'on  lui  feroH  * que  ne  feroit  1a 
punition  dont  avoient  été  roenacex  ceux  qui  tueroient 
Càtn.  üu  n’a  qu'à  voir  le  Commootaire  de  Mr.  Ll 
Ct/ilTC  * pour  fe  convaincre  qne  c'eft-U  fei^icatloii 
la  plus  naturelle  des  paroles  de  Lameeb.  Ainh  elles  ne 
fervent  de  rien*  pour  établir  la  eonféquencc  que  notre 
Auteur  en  tire.  MaisilfuflfTt  pour  fon  but,  qu'on  u'esi 
Piiifle  tirer  aucune  en  faveur  du  fentiment  qo'Ü  com- 
bat * de  la  défenlc  c^iic  D l s u Ht  au  ftiMrt  de  Cû/ii  | 
puis  que,  fuppofémeine  que  cette  défeoLfiit  été  éten- 
due à tout  les  autres  cas  femblables,  il  y’ avoit  une 
raifon  manifcllc  fur  quoi  elle  étoit  fondée , 8c  qui  ve^ 
nant  à ccifcr  * comme  cela  arriva  dès  que  le  Geure  Hu- 
main fe  fut  un  peu  multiplié*  la  défeofe  s'évanouir» 
foit  alors  it'elle-mémc. 

(9)  Voici  comment  J O S K P H exprime  cela  : „ Je 
,)  veux  qu'on  s'abHicime  Ibignciifemcnt  de  l’Humicide* 
yy  Si  que  ceux  qui  auront  trempe  leurs  mains  dans  le 
yy  fang  d’autrui , fuient  punis.  ptir  r«<  r^mynt 

uw*Ztebx4$  ^ MufmpeMi>  06tai  tC  ieâearrâf 
Ti  Ttâf  a .Ajÿrfa,.  CAiiHii.  Juü.  Ub.  f.  lo^.  IV. 
pag.  10.  G.  Él.  liff.  ) G K O T I U s. 

{10)  Voici  à.acirou<,  liv.  U.  Ct.f.  XX.  $.  |.  mm.  ,. 
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elles  011  ne  fauroit  vivre  en  fureté , comme  le  refpecl  dû  à l’Autorité  de  ceux  qui 
ont  en  main  le  (iouvernement  d’une  Société  Civile;  de  forte  que  quiconque  donne 
atteinte  a de  pareilles  choies  ne  paroit  pas  moins  méchant , qu’un  Homicide. 

6.  L’explication  que  j'ai  donnée  delà  Loi  dont  il  s’agit,  le  conhrme  encore  pr 
une  ancienne  tradition  des  Hebreux,  qui  porte,  qu’outre  les  Loix  doiuiées  aux  £11- 
fânsde  Moé,  & rapportées  dans  le  Livre  de  la  GenLsc,  üieu  leur  enimpolà  & no- 
tifia d'autres,  dont VHillorien Sacré  ne  dit  rien,  parce  qu’elles  turent  depuis  com- 
prilcs  dans  le  Corps  des  Loix  particulières  au  Peuple  d /^a«/,  & qu’il  fulKfoitpour  le 
but  de  Moiji  que  ces  anciennes  LoLx  lé  retrouvallcnt  là  avec  les  nouvelles,  ün  voit , 
pr  exemple , au  Chap.  XVIll.  du  L e v i t i q.u  e , qu'il  y avoit  une  ancienne  (i  i) 
Loi  contre  les  .Mariages  inccitueux , dont  Al  o ï s e néaiunoins  ne  prie  point  en  fon 
lieu,  ür  les  lecteurs  Juils  dilént,  (12)  qu'une  des  choies  que  Dieu  commanda 
aux  Enfans  de  Noe  étoit , que  l’on  punit  de  mort  non  feulement  le  Meurtre , mais 
encore  l’ Adultère,  l’Incclle,  & l’attentat  de  ceux  qui  veulent  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui à main  armée  : ce  qui  paroit  aulli  par  un  pallage  (e)  du  Livre  de  J o b.  Et  la 
Loi  même  de  Moïfe , en  décernant  la  pine  de  mort  contre  ceux  qui  commettroient 
de  tels  crimes,  y ajoute  des  (f)  raiious  I13)  qui  ne  conviennent  pas  moins  aux  au- 
tres Peuples,  qu’au  Peuple  Hébreu.  11  cil  même  dit  du  Meurtre  en  particulier,  ig) 
que  le  I‘a'ù  tu  peut  être  pitripé  que  par  l’eÿttjton  du  J,atg  de  F Hmnicide. 

7.  D’ailleurs,  il  ell  abfurde  de  s’imaginer , que,  pendant  qu’il  étoit  permis  au  Peu- 
ple d’/yivi^/ non  feulement  d’en  venir  julqu’à  infliger  le  dernier  lûpplicea  un  Crhnincl, 
pour  maintenir  l'ordre  dans  l'Etat , & pour  la  liireté  publique  & particulière , mais  enco- 
re de  prendre  les  armes  pour  hi  delénle  contre  les  autres  Nations  & les  autres  Puiifances, 
celles-ü  n’ailfent  pas  la  même  permiflion  ; làns  que  pouremt  les  Prophètes  aient  jamais 
rien  dit  à ces  Nations  & à ces  Puillànccs  étrangères , pour  leur  faire  comprendre  que 
Dieu  condanuioit  toute  forte  de  Guerre  «&  tout  uiage  du  Ghive  de  la  JuUice , comme 
ils  les  ont  fouvent  averties  des  aun  es  fortes  de  péchez  dont  elles  s’etoient  rendues  coupa- 
bles. N’efl-ii  pas  au  contraire  de  la  dernière  évidence , que  les  LoLx  de  Mo^e  au  fujet 
des  affaires  criminelles  portant  un  caractère  fi  viüble  de  la  volonté  de  Dieu , les  au- 
tres Nations  auroient  très-bien  fait  de  les  prendre  pour  modèle?  Il  y a même  appa- 
rence, que  les  Gmr  du  moins,  & fur  tout  les  Aei>aiiau  en  ont  ainü  ufé  : d’où 
vient  qiie  l’ancien  Droit  Attique,  Sc  ce  que  les  Ppuuinu  en  empruntèrent  (iD  dans 
leurs  Douze  Tables,  a tant  de  coiÀbrmité  avec  les  Loix  des  Hébreux. 

§.  VI.  I.  Es  voilà  allez , pour  montrer  que  le  fens  de  la  Loi  donnée  à Noé  elt  tout 
autre  que  celui  qu’y  trouvent  ceux  qui  en  tirent  un  argument  pour  prouver  que  tou- 
te forte  de  Guerre  ell  abfolumcnt  illicite.  Lesrailons  prifes  de  l’Ev.mgile , ont  quel- 
que chofe  de  plus  Ipécieax , qui  demande  que  nous  les  examinions  avec  foin. 

2.  Je  ne  liinpolcmi  pas  ici , comme  font  plufieurs , qu'à  la  relérve  des  Véritez  propo- 
fées  à notre  roi,  & de  l'ulàgedesSacrcmens , il  n'y  a rien  dans  l'Evangile  qui  ne  fuit 
de  Droit  Naturel  ; car  exila  n'elt  pas  vrai , à mon  avis , au  féns  que  l'entendent  la  plupart 

des 

•r* 


(x  t)  Votci  ee  que  Toa  dira  ct*4enbus , Liv.  II.  Chap. 
V.  I). 

(i:Ji  Ou  peut  voir  fur  tout  rcci  le  Traitv  Je  $ i l* 
P E N , /V  Jurr  aViff.  ^ Gctit.  Jrav:dum  dt/iiyi.  Hehr. 

00  Outre  les  paüagcs  du  L E'  V t r i Q L'  K , que 
Tat  cottkX  cil  marge  , iK>tre  Auteur  cite  encore  id 
PSEAUM.  Cl,$.  PKUVEIlh.  XX , X.  Maû  il 
n'y  a rien  U,  ui  aux  euvirous , qui  & rapporte  an 
fujet , dont  n K*agiu 

(14)  Votez  ce  que  dit  ixitrc  Auteur  dam  fon  Tnité 
ât  la  Viriti  de  la  KrUfi,  O ret.  Lih.  1.  $.  1$.  à la  Kn  , 
avec  U Kottf  de  Mx.  Lb  Cluc  Lut  cet  endroit , pig. 


sS.  Eût-  uîi,  1717. 

(iç)  Un  niicien  Jiirifconriilte  a hit  une  comparailbn 
dev  Luix  de  M U i s E avec  le  Droit  Romain , tous  ce 
titre  : C o L L A T i o M d s .\  l C A E u m E T Ro- 
•M  A s A R U M L E O C M.  P I E B R R P 1 T H O U 
puldiii  cet  Ouvrage  pour  U première  Fois  ^ rarts  eu  1973. 
& liuut  eu  avons  depuis  peu  une  belle  Ldition  dans  la 
Jitrî>Ÿt^4eutta  di‘ite^Jit0iiàuMca  de  Mr.  ScHLLTIMO« 
Célébré  ProFcncnr  en  Droit  à LeiJt. 

^ VI.  (1)  L'Auteur  cite  ici*  dans  une  Note,  unpaT- 
de  St  J f'r  ô H E , que  je  UiHe  tout  exprès  parce 
qu'il  le  rapporte  lui'mémc  ailleurs,  6i  plus  au  iuo'.;, 

fur 
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des  Dodcurs.  J’avouê  que  l'Evangile  ne  nous  prcfcrit  rien  qui  ne  foit  conforme  à 
rilonnétetc  Naturelle  ; maé>  je  ne  vois  aucune  raifon  d’accorder , quelesLoLx  deje- 
sus-Christ  ne  nous  obligent  à autre  chofe  qu’à  ce  que  le  Droit  de  Nature  demandoit  dé- 
jà par  lui-niénie.  Et  ceux  qui  entrent  dans  cette  pcnlée,  font  étrangement  cmbarrall'ez  à 
faire  voir , que  certaines  choies  qui  fe  trouvent  défendués  par  l'Evangile , ( i)  comme  le 
Caiictibiiuge , le  Divorce , la  Polyg.onie , font  aulli  condamnées  par  le  Droit  Naturel.  A la 
vérité , ces  lortes  de  chofes  font  de  telle  nature , qu’à  confulter  la  Raifon  toute  feule , on 
juge  plus  honnête  & plus  beau  de  s’en  abltcnir , que  de  fe  les  permettre  : mais  non  pas 
que,  làns  la  Loi  Divine  qui  les  défend,  on  y trouvât  rien  de  criminel.  La  Religion 
Chrétienne  veut  que  nous  (a)  nous  expofions  au  danger  de  mourir  les  uns  pour  les  au- 
tres; dira-t-on,  que  le  Droit  de  Nature  (a)  nous  y obligeât  déjà  ? Justin,  Murtyr, 
pôle  en  lait,  Cî)  que«//o  qui  fe  contente  de  vivre  feion  U N.itnre , n'a  p.it  encore  h Foi. 

3.  Je  ne  fuivrai  pas  non  plus  ceux  qui , fuppolmit  un  autre  principe  trés-conlidéra- 
blc,  s'il  ctoit  vrai,  prétendent  que  Jesus-Christ,  dans  les  Préceptes  qu’il  donne  aux 
Cb<ipf.  V.  & fuivans  de  S t.  M a t t h i e u , ne  luit  qu’interpréter  la  Loi  de  -M  o ï s e. 
Cette  petifée  cit  détruite  par  les  paroles  qu’on  y voit  li  fouvent  répétées:  Fo:n  avez 
appris , qtt'il  a été  dit  intx  miliciens  : M.tis  moi  je  vous  dis  : üppoûtion  qui  montre  quc 
les  termes  de  l’Original  doivent  être  traduits  mcc  Ànàens , comme  porte  la  Veruon 
Syriaque  & d’autres  Verlions , & non  pas , par  les  Anciens . de  même  que  tout  le  mon- 
de traduit , Je  vous  dis , & non  pas , Je  dû  par  isous.  Or  ces  Anciens  font  certainement 
ceux  qui  vivoient  du  tenus  de  Moïfe  : car  les  paroles  que  Notre  Seigneur  allègue , 
comme  aiant  été  adrellces  aux  Anciens , ne  font  pas  des  Dodctirs  de  la  Loi , mais  de 
Moïse  même , dans  les  Livres  de  qui  elles  fe  trouvent  ou  mot  pour  mot , ou  en  lub- 
Ihmce.  Par  exemple , (b)  Tu  ne  tueras  point , ell  un  des  Commandemens  du  Décalo- 
gue, Exode,  Osap.  XX.  vert.  13.  ckui  icj  qui  attra  coninui  wi  Ixtmkide , eh  fera  pu- 
niJfsUe  dev.oit  les  Juges  ; voiez  LE  ViTia^’E , XXlV,  21.  No.MBRES  , XXXV,  16,  17, 
30.  Tu  ne  connnettrat  (d)  pobit  d’adultère  : ce  font  encore  les  propres  termes  du  Dé- 
calogue, Exod.  XX,  14.  Qiie  (e)  celui  qui  répudiera  fa  Fetmne , lui  domie  lot  Acte 
de  Divorce:  cela  elt  ainli  prcfcrit  dans  le  Deuteronome,  XXIV,  i.  Tu  ne  (f)  te 
pitrjureras  point , mais  tu  t’aqiütteras  emsers  le  Seigiteur  de  ce  que  tu  astrat  jto'é  : le  fens  de 
ces  paroles  ell  contenu  dans  l’E  x o d E , XX , 7.  & dans  les  N o >1  b r e s,  XXX, 
3.  Oeil  (fO  pour  ail , ^ dent  pour  detu  ( c’clt-à-dirc , pourront  être  demandez  en  Juf- 
tice)  Cep  ell  en  autant  de  termes  dans  le  Le'v  1 t i q.u  e , XXIV,  20.  & dans  le 
Deuteronome,  XIX,  21.  Tu  aimeras  ton  Procham , Celt-à-dire , tout  ll'raëli- 
te  : Voiez  Le  v 1 t i q.u  e , XIX , 1 8-  Çÿ  hatras  ton  Emiemi , (4) c’eft-i-dire , les 
fept  Peuples , avec  qui  il  étoit  défendu  aux  Ifraelites  d’entretenir  amitié , & dont 
ils  ne  dévoient  pas  même  avoir  compaflion , comme  il  paroit  par  ce  qui  ell  dit  dans 
Exode,  XXXIV,  n,  12.  & dans  le  D e u t e'  r o n o m e.  Vil , i , & fiths. 
A quoi  il  faut  ajouter  les  Hamalélqtes , auxquels  les  Hébreux  avoient  ordre  de  dé- 
clarer une  guerre  imphcable , Exod.  XVII,  16.  D e u t e r o n.  XXV,  1 9. 

4- 


far  Liv.  II.  C^p.  V.  $.  9.  mm.  4. 

(i)  Cce  exemple  n’ell  pis  totitXfait  juHe.  Le  Droit 
^ Nature,  bien  entendu  , dcminJc  qu'en  ccftiini  eu 
quelques  perfonnes  fe  (âcritient  pour  d'autret , lorfou'il 
CD  i^ut  revenir  à b Société  un  avantage  confiilérable. 
Aiinî  votons>no\is  que  les  figes  Païens  fc  font  Fait  un 
devoir  de  mourir  pour  leur  Patrie.  La  Religion  Chré* 
tienne  ne  fait  donc  que  ftiuruir  des  motifs  bcaiiconp  plus 
puiflansà  la  pratique  de  ce  devoir,  en  oropofant  ['cfpé* 
rance  certaine  d'une  Vie  h venir,  par  laquelle  on  fera 
abondamment  dédommagé  de  la  perte  de  ccllc-ei.  N6- 
tre  beigueur  veut  anfû  qu'on  (boâre  b mort  pour  !'£< 


▼angile)  mais  ce  n’efl  <ra*ane  extmfîon  on  nne  appli> 
cation  de  b Loi  Naturelle  i puis  qu'il  n'y  a rien  de 
plus  avantageux  à b Société , qu’une  prufe^on  fiiii-é* 
re  & éclairée  du  Chriflianifine , & pAT  coufeqaeot  que 
b counigeiifc  réfolution  de  ceux  qui  facrifient  leur  vie 
pour  l'imérèt  de  cette  fainte  Doârine. 

(?)  T«  MT»  ^tiîr<r  ikw  * 9V0tW»t 
Epift  ad  Zmam,  On  trouve  une  fembbbic  peiim  dana 
0 R I G s N E , in  phiocalia.  G R.  O T t U S. 

(4)  Le  célébré  Rabbin  A R A R B A N S l.  dit , fur 
D R u T E K.  XXIII,  31.  qite  h Loi  permettoit  de  haïr 
ces  Fcoples.  G R u T 1 u t. 
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(a)  r.Jean^ 
111,  14. 


(b)  aVitUK 

V. 

(c)  Ihiâ. 

fd)  nid, 
verC  S". 

(e)  Ihii, 
verf.  p. 

(f)  Ihii. 
verf.  n* 

(ff)  Ihii. 

ven.  3l. 


Si  la  Guerre  peut  être 

4.  Mais , pour  bien  entendre  les  paroles  de  Nôtre  Seigneur  J e'  s u s-C  h R i s T , il 
&ut  certainement  faire  attention , que  la  Loi  de  Moïse  doit  être  envifagée  fous  deux 
faces;  Ou  en  ce  qu’elle  a de  commun  avec  les  Loix  purement  Humaines,  c’ell-à- 
dire,  entant  qu’elle  travailloit  à détourner  les  Hommes  des  Crimc’s  les  plus  grofliers, 
par  la  crainte  des  peines  lenlibles , & à maintenir  par  ce  moien  l'ordre  de  la  Sodétc 
(11)  K'-  Civile  parmi  les  anciens  Hébreux  i par  rapport  à ouoi  elle  elt  appellée  la  (h)  Loi  dti 
iwï,  vu,  lonmuaidemens  chMtuls,  & la  (i)  Loi  des  Oeuvres.  ÜU  bien  on  la  conlidcre  en  ce  qu’elle 
'*'(1)  Ko,,!,  a de  particulier  aux  Loix  Divines,  je  veux  dire , entant  qu’elle  demande  de  plus  la 
•n.  pureté  du  Cœur , & qu’elle  exige  certaines  aétions  dont  on  peut  le  difpenlcr  fans 

(k)  Kom.  craindre  les  peines  temporelles  ; & à cet  égard  elle  ell  appellée  une  (k)  Loi  Jpirituelle, 
' & une  Loi  (i)  qui  réjosus  l’.mie.  Les  Dodeurs  de  la  Loi . & les  Hsas  ijiesu , lé  conten- 

xixl(xvuL  tant  de  la  prémiéie  partie  de  la  Loi  de  Moïse,  méprifoient  l’autre , qui  ell  néan- 
damiaVui-  pioins  la  plus  excellente,  & négligeoient  d’en  inltruire  le  Peuple;  comme  il  paroit 
sait)  verc  s.  feulement  piar  les  Livres  du  Nouveau  Tcllamcnt , mais  encore  par  ceux  de 
Joseph  & des  t^ibbùu. 

Pour  ce  qui  regarde  même  cette  fécondé  partie  de  la  Loi,  il  fàutfavoir,  ou’en- 
corc  qu’elle  prelcrive  ou  qu’elle  confeille  aux  Hebrewe  les  mêmes  Vertus  que  l’hvan- 
gile  demande  des  ChrésicHs,  ce  n’ell  pas  pourtant  (p  dans  un  fi  haut  degré , ni  avec 
tant  d’étenduë.  J e'  s u s-C  h r 1 s T oppofe  les  Préceptes  aux  anciens , à l’un  & à 
l'autre  de  ces  égards  ; d’ou  il  paroît  que  fes  paroles  ne  reutérmeiu  pas  une  fiinple 
explication  de  la  Loi  de  Moïse. 

6.  Toutes  les  remarques , que  je  viens  de  faire , font  utiles  non  feulement  pour 
le  fujet  dont  il  s’agit , mais  encore  pour  bien  d’autres , où  l’on  pourroit  fc  fervir  mal 
■ à propos  de  l’autorité  de  l'ancienne  Loi. 

§.  Vil.  I.  Laissant  donc  à quartier  les  raifonnemens  qui  ne  me  paroüTcnt 
pas  folides , je  vais  montrer , par  des  preuves  direéles , que  la  Loi  de  Jésus- 
Christ  n’ôte  pas  entièrement  le  droit  de  taire  la  Guerre  : après  quoi , j’exami- 
nerai les  objections  de  ceux  qui  prétendent  le  contraire. 

2.1. 


(;)  Voicz  li.acfl'us  n mi  > dit  à la  fin  ün  Cht- 
Bitre  precedent.  11  y a (ur  tout  un  beau  paflasc  de  Sb 
CHavsoSTOMB  , 9ue  je  »aù  rapporter:  ,,  Autrefois 
~ [dit-il]  Disü  n'exigeoit  pas  de  nous  un  Chaut  dej^ 
,,  de  Vertu.  Mais  il  étoit  permis  & de  fe  venger  de 
„ ceux  dont  on  avoir  rcsù  queltiue  injure  i & de  rendre 
„ outrage  pour  outrage  i Si  de  clwrcher  J amalfcr  de  l’ar- 
- gciit  i & de  jurer , pourvu  que  ce  fût  en  bonne  coo- 
„iciuicci  St  de  crever  l'ail  à celui  qui  nous  en  avoir 
„ crevé  uii  t & de  hau  un  tjmemi.  Il  n'etoit  pas  non 
,,  plus  défendu  de  vivre  dans  les  délices  , ni  de  le  mettre 
,,  en  colère , ni  de  répudier  une  Femme , pour  en  pren- 
......  «ca»«ea  ! tqioii  nliic  . ta  1.01  nerffl«ttall  il'avûir 


,,  le  chemin  eft  devenu  beaucoup  plus  étroit.  T«  uh 

vaAaio  « Têrtrrm  ibut  Mptriif 
tC  tipiv.ttràm  rir  tiiiMgrrm  » MfTtXtti’furétu  rS 

. ....  as.  a.e\a>^.'»aeea  a>.s.  MMJ 


StMÔfvatf  • *;  i»««*xV.r<a4  ifî. , a»  ivajl- 

a^a  ofuiMt  T «ai  if. safai  . 

aai  luéèea.  v.',  ari  T»i/fâr  . »ri_  ofyi- 

(iréai , an  ywaîaa  vw  ^ iaAaXA<i>_.  rit  f, 


» t#ht«  » «4M  J ^ 

rmvréf  itii  yx/HU*MS  iraj»»/  ' tC 

tC  ù rtÛTêti  i W «aèbâéf 

rif  if*  h TV  t5  XÊtri  supucut» . r«Mirf- 
; i;;..  Uc  Vi?ginitaZ  C.,.  XLIV.  Ce  Pe. 
it  Uic  eu  un  autre  endroit  do  meme  Ouvrage,  )ue 


Dut;  n'exigeoit  pas  des  Aneiens  Jiti/i  le  même  degré 
de  Vertu  • qu'il  exige  des  Chrèîens  : ’Qy  ri  »vri 

Cap. 

LXXXiU.  kt  dans  un  de  les  DifcourSt‘  il  remarque 
que  l'Evangile  reuferme  un  plus  grand  nombre  de  Pré> 
ceptes , & de  Préceptes  portez  à un  plus  haut  poiiU  de 
perfeélion  , irtJMTtf  rZ»  mtrAm.  Orat. 

Ftlhatt  Patri dtipiuütm  ejfe^  Tom.  VI.  Ei.  S’irvit.  Gro  ri  t'f. 

Plufieurs  des  exemples , que  cct  ancien  DoeJeur  de 
l'Eglife  allègue*  doivent  être  entendus  fclou  la  difliiidiou 
que  fait  notre  Auteur,  entre  & la  /cttrr  de  la  Loi. 

VII.  (i)  Sbne'que  failant  t'Apolngie  des  vériti> 
blés  Philofoones , que  Ton  aceufoit  mal*à-propos  de  mé<> 
prifer  les  >tagi(lrats  & les  Rois;  dit,  qu'au  contraire 
u n'y  a point  de  Sujet»  plus  fidèles  qu'eux , parce  qu'il 
ii'y  en  a point  oui  aient  plus  d’obligation  au  &>uvcraiii, 
oue  ceux  qui , a l’ombre  de  leur  protection , juuïlfcut 
d'un  loifir  tranquille.  EniOt  mthi  videittMr^  qta  exi« 
Jlimant , Pbihfofhier  fidtiitn  dtditoi , cmtumsccs  êjjc  tic 
n/>-a£i«riojf  contrmUnrs  Alagijhatumn  ac  re- 

rKiM«;r  ftütUcü  Bdmùâjlrantur.  R coittriirio  enim^ 

imSi  alxmfm  îOm  gr»iiortt  funt  : nec  inmerito  ; wJUy 
tnim  pim  ^eefiatü , Tudm  ^hut  fini  tr{uuf>ôBo  otic  ércfl. 
Kpift.  LaXIIL  ( imr.  ) U dit  plus  bas , qu'cncure  que 
chacun  ioutlTe  de  U tranquillité  publique , procuré  par 
les  Princes  & les  Magiitrats,  ceux  qui  font  un  bon 
u&ge  de  ce  bienfait , fimt  ceux  qui  le  fentent  plus  vive- 
ment : Sù’  hhjm  pocM  henr^ium  , ad  omnei j^ttHentê/  , 
aitikf  ad  nu  p^cnir , qtâ  i6a  btnt  utmtur.  Tout  U relie 

de 
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2.  I.  Le  prémier  & le  plus  fort  argument  qui  fe  préfente  ici , fc  tire  de  ce  que  dit 
St.  Paul,  éms  ü (a) pt^iére  fyltre  li  T iviothke  : fexhorse  Jom , av.oit /mues  chofes , CO 
qtte  fou  fajjè  des  fupplications , des  prières,  des  intesxejjimu  , des  aiiioiu  de  grâces,  ** 

tous  tes  Hotimusi  pour  les  Hpis , Çÿ  pour  /mu  ceux  qui  fout  élevez  a qtulque  Dignité:  (l) 
apii  qtte  tiota  menioiu  une  vie  piüfible  Çg*  trjuquUle , avec  toute  forte  de  piete  ^ d'homiéteté. 

Car  cela  ejl  bmt  ^ agréiible , dei-mt  Dieu  ui/tre  Sauveur , qui  vetu  qtte  tous  les  Houmiet 
fomtt  fiievez , ^ qtiils  viemieut  à recomioltre  U Vérité.  Nous  apprenons  de  là  trois  cho- 
ies. I.  (^u’il  ell  agréable  à Dieu  , que  les  Rois  fe  faffent  Chrétiens.  2.  Qu’il  approu- 
Te  que  les  Rois  convertis  au  Chrillianifine  (a)  demeurent  Rois.  j.  Enfin,  qu’il  prend 
plailir  à voir , que  les  Rois  Chrétiens  procurent  aux  autres  Chrétiens  les  nioiens  de 
vivre  tranquillement  Or  comment  peuvent-ik  le  làire  ? L’Apôtre  l’eimlique  ailleurs  ; 

Oj)  Ix  Magiprat , dit-il  , ejl  le  Mmijlre  D I E U pmtr  vitre  bien.  Mais  fi  vom  faites  mal , _ ÇO 
craigttez,  cttr  ce  n'efl  ^at  ett  vain  qu’il  porte  FEpe,  puis  qu’il  ejl  le  Miuijire  de  Dl  E ü,  *• 
établi  pmtr  punir  ceux  qui  font  tn.il.  A la  vérité  le  droit  du  Glaive  renferme  ici  figuré- 
ment  toute  forte  de  punition,  comme  ce  mot  fe  prend  (?)  aulfi  quelquefois  diez 
les  Juri^onfultes  : mais  en  forte  pourtant  qu’il  n’exclut  pas  l’ulàge  réel  (4)  & effectif 
de  f'Epée,  qui  fait  h plus  conlidérable  (0  partie  du  Pouvoir  d’infliger  des  Peines. 

Ce  pallâge  peut  être  beaucoup  éclairci  par  le  P s e a u m e 11.  qui , quoi  qu’il  ait  été 
accompli  en  la  perfonnede  David,  regardoit  Je'sus-Christ  dans  un  fens  plus  plein 
& plus  pariait , comme  il  parolt  par  l’application  qui  lui  en  ell  faite  dans  les  (c)  Ac-  CO 
TES,  & dans  ï’Epitre  ,atx  (d)  Hebreux.  Or,  dans  ce  Pfeaume,  tous  les  Rois  font 
exhortez  à recevoir  avec  refpeCtle  Fils  ic  Dieu  , c’elt-à-dire , à fc  montrer  fes  Mi-  (d)mr. 
nidres  entant  que  Rois,  comme  l’exq^lique  très-bien  St.  Augustin,  dont  voici  Ics'^* 
paroles  qui  font  à nôtre  fujet  : (5)  Les  /(où  fervent  Dieu  , entosa  que  Rpù,  comme  le  St. 

E/Jrit  le  leur  ordonne,  tors  qu’ils  ordonnent  le  bien  Çÿ  qu’ils  défendent  le  mJ  don  leurs 
États , non  feulement  en  ce  qui  concerne  la  Société  Hionaine , mais  encore  en  ce  qui  fe  rapporte 
à la  Rfligion.  Et  ailleurs  : (7)  Comment  ^-ce  dmtc  que  les  Rpis  fervent  le  Seigneur  avec 
crainte,  fi  ce  n’ejl  en  défendant  punijfant  avec  soie  Jèvérité  religieufe  ce  qui  fe  fait 


de  11  Lettre  mérite  fort  iTétre  It.  GtOTiUA 
(3)  Ceft  et  Que  Justin,  Aîtrtyr^  exprime  ainfi  : 
^Nou\  demaiMonsà  Otiu,  ^ue  le«  Rou  & ks  Prii>- 
^ CCS  aknt , mrec  b puii&ncc  Roule  , iks  fetitixneRt 
^ Ci^  & ratfonirabln  : 

HMai«r  » éj  - •“** 

5î»d.  (Apolog. 

CoflftitDtloiU 


T»»  iZwr*t  iftit  tiêi~ 

I.  pag.  ta.  EAit.  Oxm,  ) Ht  tlans  les 
attribua  è St.  Cli'msnt,  rEglifc  An- 
cknne  prie  DilU  «le  loi  donner  des  Maçiftnts  Chrd> 
tiens,  rm  On  pourrott  neanraomi  eiw 

leoJre  par  U onc  fin  nréticnne.  G i o T i U f. 

( O Voies  le  Traité  de  Mr.  N o o D T , J}t 
Qimi  ^ Imfmo , Üb.  1.  Cap.  IV. 

(4)  C*eft  tiitC  qoe  les  Juritconrultet  Jiftiaguent 
üiwwment  le  dr«^  im  &mvr , d’avec  le  ponvoir  de 
punir  les  Crimes  d’oae  autre  maot^ , oue  par  la  mort 
du  Coupable.  Par  exemple,  dans  cette  Loi:  AVnvpo* 
tf/t  OLADll  foteflatrm  jih  dètam  , ve/ enju*  ALTKRIUt 
COERCITIONIS,  ad  alium  trmsferre.  DlGESr.  Lib.  L 
Tit.  XVII,  Di  iivii^  Jaris  , Leg.  LXX. 

Voies  le  même  Auteur , one  je  vietM  de  citer. 

(f)Qaoi  ouc  U preuve  de  nôtre  Auteur,  & plofienn 
tvtrcs  (Te  celles  qu’il  emploie  dans  h fuite,  ne  tendent 
diredemeot  qu'à  montrer , que  les  Princes  & les  Ma^ 
rilhxcf  peuvent  & doivent  même  punir  de  mort  certains 
Crimes  ( clics  fout  néanmoins  à ton  fujet  : non  feule- 
ment par  la  raifon  qu'il  donne  lui-même  ci-deiTous,  à 
la  fin  du  M».  la  de  ce  paragraphe  i mais  encore  pu 


vue  antre  pins  forte  & plot  direâe , qu'il  aurnl  dû  n« 
pas  onblier.  Ceft  qtte  eeiix  qui  condamnent  ablblu- 
ment  h Guerre,  ne  peuvent  avoir  d*aittre  fondement 
piaufible  de  leur  opinion , que  l’incom^ibilité  ^‘il* 
croient  trouver  entre  U Douceur  ou  U Clémence  Chré- 
tienne , ft  le  droit  (Tôter  la  vie  à un  antre  Homme, 
fur  tovt  quand  U s'agît  de  Quelque  intérêt  temporel. 
Or  fi  un  Priuce  peut  & doit  mire  mourir  quelques-uns 
de  fes  Sujets  • lors  qu'ils  fe  font  rendus  coupables  da 
certains  CYlines , <mi  ne  font  qnelqncfoh  nuiubles  qiM 
par  rapport  à ^uc^oe  intérêt  temporel;  pourquoi  où 
pourrort-il  pas  mnocemment  preihirc  les  armes  contra 
des  Etrangers?  Pourri  rcfpeâeroH-tl  la  vie  des  Etrao- 
gers,  plutôt  que  celle  de  les  Sujets?  Au  refte  il  faut 
aioôter  encore  ici  ce  qm  nôtre  Auteur  dira  allleuit  9 
jÜv.  n.  ChMp.  ?0C.  la.  & i|. 

(6)  In  bac  nam  Ârges  , And  nir  dtvinitm 

Dec  fnviKM , in  tpmmimn  Mtpn  fwtt , Ji  in  ngna  juo  ôo- 
»«  jnbrwit , maJa  froHbennt , nm  fahtm  qvtt  pertinint  ad 
bnmofiam  AfcieiaUm , verum  ettam  quat  ad  sUvniJm 
itriamm.  Contra  CaiacONiUM  Grammaticum • 
Ziô.  lU.  Cap.  U. 

(7)  S^uomedo  rrpo  Regn  Domina  fennunt  m timarrp 
ra  tftui  ctmtm  jnfi  Damini  fiait  ntigiqfm  fiveritatt 

prohibtndo  atqut  fie^imdo  t j9btir  nim  frrvit , quà  ba* 
ma  tfk , aliter  quà  ttiam  rtx  efi,,, . In  hoc  ngv  /mitait 
Domina  Regtt , in  fMmUoN  fimt  Rtpn , qutatt  ta  faciuat 
ad  fervitninm  iBi  , f»«e  non  pajjiait  facm 
AdBoniEtf,  Epifi,  L. 

(O  rouf 


go  Si  la  Guerre  peut  itre 

contre  les  Commandetnens  in  Seigneur  ? Cw  un  Prince  fert  D I E U auirenwtl  entant 
qu’ Homme , autrement  entant  que  Prince ....  Les  Pÿù  donc , ajoute-^  plus  bas  , 
fervent  te  Seipteur  entant  que  Pÿù , lors  qu'ils  font  pour  fan  fervice  des  chofes  qu’ils  ne 
peuvent  faire  qtu  comme  Hgis. 

3.  11.  Le  fécond  argument,  dont  je  me  fers,  cft  pris  du  même  palEige  dont  j’ai 
(OTit/  cité  une  partie,  je  veux  direduChap.  Xlll.  de  VEpitre  aux  Romains,  (e)  où  il  dt 
I,  dit  que  les  Swrt’w.i/'iw , tels  que  font  les  Rois , vieioient  de  Dt£U  : & l’Apô- 

tre les  appelle  aulli  un  établijfement  de  Dieu:  d’où  il  infère , qu’on  doit  lem- être  fomiüs , 
les  rejpecler  Çç?  Ixmorer , & cela  n/  confcience  i en  forte  que  leur  réfijier , c'efl  rififler  à 
].)iEU.  Si  par  le  mot  d'établijfement  il  làlloit  entendre  limpleinent  une  cliofe  que  Dieu 
ne  veut  pas  empêcher , comme  il  fait  à l’égard  des  Actions  mauvaifes  ; cela  n’engage- 
roit  à rendre  aucun  honneur  ni  aucune  obéïHànce,  fur  tout  en  confcience  : & l’Apô- 
tre , en  élevant  & exaltant  ii  fort  cette  Puillànce , ne  diroit  rien  qui  ne  convint  tout 
auflt  bien  aux  Vols  & aux  Brigandages , puis  que  Dieu  permètauin  qu’ils  arrivent. 
Si  qu’il  lui  feroit  facile  de  l’empêcher.  Le  fens  de  St.  Paul  doit  donc  être,  que 
les  Puiflànces  Souveraines  ont  été  établies  avec  l'approbation  de  Dieu:  & cet  Etre 
tout  fage  ne  pouvant  pas  vouloir  des  chofes  incompatibles , il  s’enfuit  de  là  que  l’é- 
tabliflément  des  Puilhuiccs  Souveraines  n’a  rien  (g)  de  contraire  à la  volonté  de 
Dieu  révélée  dans  l’Evangile,  & obligatoire  pour  tous  les  Hommes. 


4.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire , que  ceux  qui  avoient  quelque  part  au  Gouverne- 
ment des  Etats , dans  le  tems  que  St.  Paul  écrivoit  ceci , n’étoient  pas  Chrétiens. 
Car  premièrement , cela  n’elt  pas  vrai  fans  exception , puis  que  déjà  long  teins  aupa- 
f f ) Aêki,  ravant  Serge  P, ml.  Propréteur  de  l’ile  de  Cly>fre,  ( f)  s’étoit  converti  au  Chrillianilîne  : 
pour  ne  rien  dire  de  l’ancienne  tradition  au  lujet  du  (9)  Roi  d’Edefe , laquelle , quoi 
que  peut-être  un  peu  corrompuê , femble  fondée  fur  quelque  chofe  de  vrai.  De  plus, 
il  n’ell  pas  qucltion  ici  de  favoir  li  les  perfonnes  qui  exerçoient  de  tels  Emplois  étoient 
Fidèles  ou  Infidèles , mais  fi  ces  Emplois , e.xercez  par  des  Infidèles,  avoient  par  eux- 
mêmes  quelque  chofe  de  contraire  à la  Piété.  Or  je  foûtieus , que  l’Apôtre  prétend  le 
contraire,  puis  qu’il  dit  que  la  Puillànce  Souveraine  dl  établie  deDiHV,  dans  le  tems 
même  qu’il  parloit , h caufe  dequoi  il  veut  qu’on  la  refpede  & qu’on  l’honore  par  rap- 
port même  à la  Confcience,  qui  à proprement  parler  ne  relève  que  de  l’empire  de 
Ainli  eSt  NfjOT/ , & le  Roi  que  &.  Pari/ e.xliortoit  (g)  fl  inllamment  à fc 
faire  Chrétien , auroient  pù  devenir  lujets  de  Je'sus-Ciirist  , fansqueleprémiar  fût 
obligé  de  renoncer  à l'Empire,  ni  l’autre  à la  Romuté  ; deux  fortes  de  Puilfances  , qui 
ne  làuroient  être  coiu^ës  fans  le  droit  du  Glaive  & le  pouvoir  de  faire  la  Guerre. 
Comme  donc  les  anciens  Sacrifices  ne  lailfoient  pas  d’être  faints  félon  la  Loi  ; quoi 

Su’ils  fulfent  offerts  par  des  Sacrificateurs  impies  : (10)  de  même  le  Gouvernement 
àvil  elt  làint  & facré , quoi  qu’il  le  trouve  entre  les  mains  d'un  Lnpie. 

111.  xMon  troifiéme  argument  cil  tiré  (11;  de  la  réponfe  que  fit  Jean  U.qstijle  à 
des  Soldats  Juifs , qui  lui  dcmiuidoient  fort  férieufement  ce  qu'ils  devaient  faire  pour  évi- 


ter 


(*>  Pour  achever  le  raironnement  île  l'Aotcur , il  faut 
ah'ùtcr  cc  qu'il  dit  Iiii-méme  plus  bas  que  le  Pouvoir 
Souverain  cniiwrtc  par  lui-niéinc , & ftdoii  l'uihgc  de 
toutes  les  Nations , le  droit  de  ftiirc  la  Guerre , & le 
droit  de  punir  de  mort  eertains  Urim».  Voici  auffi  cc 
«ite  j'ai  dit  daia  la  Note  %.  fur  ce  paragraphe. 

(p)  r.Mft  eft  une  ville  ieVqftoenn  & le  nom  d'jJIi- 
rarr  cft  fort  eommmi  ilans  ces  i»ai$-lâ  i ctimme  il  pa- 
roit  parles  Médailles,  parTACirB,  AppitN,  DiON, 
Cnn  roLIN.  Voici  UioN  , dans  les  Fngmcns  publici 
dcpiiU  peu  ( Excertt.  l'oteP.  pag.  74«.  ) bien  que 


dans  les  Lhrret  qu'on  avoit  depuis  longtems.  G p o- 
T 1 1 s. 

Cette hiftoirc de  la  Lettre (T.^igorr .à  Js'Sus-Chpist. 
(ou , comme  d'autres  écrivent , d'/IgArre)  &■  ,Ic  la  fil 
ponic  que  Notre  Seigneur  lui  fit , toutes  deux  rappor- 
ts par  E U .s  F.'  B e , tliJK  Ecdrf.  I.ib.  1.  Cap.  XIII. 
ii'ell  qu'une  pure  fàhlc.  comme  les  Savant  l'ont  rccoii- 
liu  il  y a loilgtems.  Voici  la  DiJ'n-tattoH  r^étimèiuàre 
de  feu  Mr.  Du  ?\n  fter  U Bible,  Liv.  U.  CKap.  VI. 

(to)  C’eft  ce  que  St.  CuiYSOSrfiME  montre  parfai- 
te- 


a: 


qttelqu^ois  jujie.  Liv.  T.  C H.  H.  8l 

ter  les  effets  Ae  It  colère  ite  Dieu  (car  nous  apprenons  par  Joseph  , & par  d’autres 
EcTivains , ou’il  v avoit  plulieurs  milliers  de  Juifi  à la  lôlde  des  Romains).  Ce  làint 
Préciirfeur  au  î\lcl!ie  n’ordonna  point  à ceux  qui  le  confultoient , de  renoncer  à leur 
prot'eUîon,  comme  il  l’auroit  tait  lims  doute,  li telle  eût  été  la  volonté  de  Dieu: 
il  leur  recommanda  feulement  (h)  /le  u’ufer  point  d'extorjîm  ni  de  fr.mde , ^ de  fe  emt- 
teuter  de  lestr  pMe.  Par  où  il  approuve  l’exercice  des  Armes , d’une  manière  allez 
claire,  quoi  que  tacite. 

6.  Plulieurs  répondent  li-dcfTus , cju’il  y avoit  une  fi  grande  différence  entre  les 
exhortations  de /fii»  B.frÿe , & les  Préceptes  de  Je'sus-Christ,  que  Nôtre  Seigneur 
a bien  pû  enfeigner,  fur  le  fujet  dont  il  s’agit,  autre  choie  que  Ibn  Précurfeur. 
Mais  void  les  raifons  qui  m’empêchent  d’entrer  dans  cette  penfee.  Je.m&  j e'sus- 
Christ  fe  font  fervis  du  meme  Exorde , pour  donner  un  abrégé  de  la  Doctrine 
lu’ils  annonçoiait  : (i)  Repentez-vous  ; cm-  le  Rèipte  du  Ciel  s\ippmche.  Nôtre  Seignair 
lit  lui-méme,  que  (k)  /iepus  le  tems  de  Jean  Baptille  on  4 connnencè  /le  s’empn-n-  /wee 
violence  du  Rnimone  /lu  Ciel,  c’ell-à-dire , à embralfer  avec  avidité  la  Loi  nouvelle; 
car  c’ell  le  Itile  des  Hébreux,  d’appeller  la  Loi,  un  Rni.twite.  Sr.  Marc  dit,  que 
(1)  Jean le  batéme  de  repentmue , nécejftire  pour  obtenir  la  retnijjimi  des  pecliez: 
St.  Luc  nous  apprend , (m)  que  les  Apôtres  en  tàifoicnt  autant , au  nom  A;  leur 
Maître.  Jemi  (n)  veut  que  T on  pro/Uùfe  des  fruits  convetubles  à la  Repentance , & il  me- 
nace d’une  entière  dcllruction  ceux  qui  ne  montreront  pas  de  tels  fruits  dans  leur 
conduite.  11  e.xige  des  (o)  œuvres  de  Charité  plus  conlidérablcs  que  celles  que  la 
Loi  de  Moïse  demandoit.  11  elt  dit  de  b Loi,  (p)  qu’elle  a duré  jufipt'à  Jean,  ce 
qui  donne  à entendre  que  c’clt  par  lui  qu’r  commence  la  nouvelle  Doctrine , plus 
parfaite.  Et  l’époque  au  commencement  de  PEnmigile  (q)  elt  fixée  il  Je/m,  par  deux 
Evangélilles.  Jean  lui-méme  elt  dit  (r)  pim  grand  que  les  Proplsétes , comme  aiant  été 
envoié  ( f)  poitr  donner  au  Peuple  la  cowioiffatce  de  fan  falut , & pour  (t)  /amoncer  PE- 
vmtgile,  ainfi  que  St.  Luc  s’exprime  formellemenL  Tout  ce  qu’il  y a,  c’ell  que 
J ES  U s-C  H R I s T , comme  étant  (u)  la  -véritable  lumière,  expliqua  clairement  & dif- 
tinclcment  les  chofes  que  Jean  n’avoit  fait  qu’indiquer  d’une  manière  plus  vague  & 

fjlus  générale,  en  forme  de  fimples  Elémens.  Du  relie,  Jean  ne  met  nulle  part  de 
a différence  entre  Jésus  & lui , par  rapport  à la  nature  & au  fond  de  leur  Doc- 
trine , mais  feulement  en  ce  (x)  que  Jésus  étoit  le  Meflie  promis,  c’dl-à-dire , 
ce  Roi  fpirituel  & célelte , qui  (yj  devoit  communiquer  à ceux  qui  croiroient  & 
qui  fe  confieroient  en  lui , la  vertu  du  S T.  Esprit. 

7.  IV.  Voici  un  quatrième  argument , qui  me  paroit  très-fort  pour  prouver  la  théfe, 
que  je  foûtiens.  S’il  n’étoit  pas  permis  de  punir  de  mort  certains  Criminels , ni  de  dé- 
fendre les  Citoieas  par  les  armes  contre  les  Brigands  & les  Corlaires  ; il  ne  pourroit  que 
naître  de  là  un  horrible  débordement  de  Crimes , & un  déluge  de  Maux  ,(12)  puis 
qu'au jourd’hui  même  qu’il  y a des  Tribunaux  établis , on  a bien  de  la  peine  à réprimer 
la  har^eflè  des  Scélérats.  Suppofé  donc  que  Nôtre  Seigneur  J e s u s-C  u r i s t eût 

VüU- 


(h)  Lh>, 
UI,  1*. 


fi)  JfTmK 
III.5.  IV.  17. 
(k)  Mmh. 

XI,  13. 

0)  vV-rc, 

^)  Æ7. 

U,  ?*. 

(n)  iiFatth, 
lit,  t.  10. 

(0)  Lme, 
UI,  II. 

(p)  Alatth. 
XI,  1;. 

f,)  Afar, 
I,  I.  Ei<i,  I, 
77- 

(0  Af  att, 
XI,  ».  Im, 

vu. 

(T)  Luc, 

I,  77- 

(t)  Luc, 
III,  It. 

(u)  J/m, 

t,  »■ 

(x) J/m, 

I.  5».  Ad. 
XIX,  4 

(y)  ALruh. 
ni,  u.AI.arc, 

I.t.  Lmc, 

ni,  is. 


tmKtit  bico , (iir  et  pallàge  de  l'Epitre  lux  Rem/âm. 
G t OT  ■ O t. 

(11)  Dint  In  A«tn  de  TeSMAk,  on  cite  deux  pat 
{àgn  de  Se  AucvsriN,  où  il  Te  fertile  cct  exemple, 
pour  faire  voir  que  l'Evintilc  ne  coniUmne  pai  aMu- 
Ininent  la  Guerre.  Voici  le  prémier;  Si  ChrifUma  ii- 
fàftmm  ommtu  bett»  cttlfartt , bn  fesitn  miiitmtibM  , can- 
jSkum  faiutù  unmtihm , in  Ev/mgtUa  tUerrrtur  , ut  abf'kr~ 
rnt  mrmu  , jequi  oumruo  nàiitiut  fubtrnbnent.  DUtum  /R 
manu  lù  : Ncminem  MoculTcritit , iiiilli  calumoiam  fo* 
ctritn:  fnfficiat  vobii  ftipendium  TtiUuai.  J(éuibmfr»- 
Tom.  I. 


frium  Jlifrndium  fnjgictrt  Mm  fractfH , miStm  nti- 
«(  iMO  frdnbttur,  Epift.  V.  L'antre  paflâge  eft  de 
l'KpItre  CV.  où  ce  Pere  tire  auffi  un  argument  de 
l'exemple  du  Roi  David  , & des  deux  Centenien. 
(la)  St.  Ch  X TtoSTd  M I dit,  que  c'eftpour  rê- 

K'mcr  kx  Médnm  qu'ont  étd  établis  les  Tribunaux  , 
Liiix , Ica  SuppUÔea , ft  tant  de  dilferentet  lortca 
lie  Peinca.  Ont  rérarr  Limufiifia  , iC,  Mfati , riuah. 
êmi , fd  ha/pacu  naS.matua  ScrmuU,  ad  PaSrtm 

fitkm.  C a O T 1 u a, 

l (1?) 


f 
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82  Si  la  Guerre  peut  être 

voulu  abolir  ce  droit,  Sc  fidrc  ainfi  un  réglement  tout  nouveau,  dont  on  n’avoit  ja- 
mais entendu  parler  ; il  aiiroit  dû  fans  doute  déclarer  en  termes  très-clairs  & très-ex- 
près, que  perlonne  n’cùt  à prononcer  fentcnce  de  mort  contre  aucun  Coupable,  ni 
à porter  les  armes  pour  la  défenfe  nrème  des  Citoiens.  Or  c’elt  ce  qu’il  n’a  fait  nulle 
part.  On  allègue  à la  vérité  quelques  paflàges , pour  prouver  le  contraire  : mais 
ces  paiüiges  font  ou  fort  vagues , ou  obl'curs  ; & l'Equité , ou  , ce  qui  elt  la  même 
choie , le  Sens  Commun , demande  non  feulement  qu’on  rellcrre  les  termes  géné- 
raux , & qu’on  donne  une  interprétation  favorable  à ceux  qui  font  équivooues , 
mais  encore  qu’on  s’éloigne  un  peu  de  la  propriété  des  termes  & de  l’ulàge  ordinai- 
re, pour  éviter  un  fens  qui  entraineroit  de  très-làcheux  inconvéniens  (13). 

8.  V.  En  cinquième  lieu , on  ne  fauroit  montrer  par  aucune  bonne  raifon , que  les 
Loix  de  Moïse  , qui  regardoient  la  punition  des  Crimes , aient  été  abolies  avant  que 
la  Ville  de  Jcrnfitm  fut  détruite , & avec  elle  la  forme  de  l'Etat , làns  aucune  efpéran- 
cc  de  rétablillcment.  Car , dans  la  Loi  même  de  Moïse  , il  n’eft  fait  mention  d’au- 
cun terme,  au  bout  duquel  cette  partie  de  la  Loi  dût  être  abrogée:  & ni  Je'sus- 
Christ,  ni  fesApôtrc's,  ne  parlent  jamais  de  fon  abolition , fi  œ n’ell  entant  qu’elle 
peut  être  renfermée,  connue  je  viens  de  le  dire,  dans  la  deflruction  du  Gouvernement 
dcsjwfs.  Au  contraire.  St.  P.nd  dit,  (z)  en  parlant  d’im  Sotneraiii  Pontife  d’alors, 

’ qu’il  ètoit  etiM  pmtr  juger  félon  U Loi  de  M o ï S E.  J e's  U s-C  H R I s T lui-méme , au 
(aa).wa«i.  commencement  du  î)ilcours  ou  il  propolé  fes  Préceptes,  allure,  (aa)  qu’il  u’ejl  pus 
vftai  pour  tibulir  Li  Loi , Mail  pour  la  rentplir.  Paroles , dont  le  fens  elt  clair  , pour  ce 
qui  regarde  les  Cérémonies:  car  les  traits  d’une  ébauche  fe  rempUjfent,  lors  que  le 
Portrait  paroît  dans  toute  fa  perfedion.  Mais  comment  pourroit-il  être  vrai , par  rap- 
port aux  Loix  Politiques , que  Je'sus-Christ  les  a remplies  ou  accomplies  en  venant  au 
monde,  s’il  les  avoit  dès-lors  abolies , comme  quelques-uns  fe  l’imaginent?  Que  fi  ces 
fortes  de  Loix  ont  confervé  leur  force , tant  que  le  Gouvernement  des  Juifs  a fublilté  ; il 
- s’enfuit , que  les  Jiàfs , même  ceux  qui  s’étoient  convertis  au  Chrillianifme , ne  pou- 
voient  pas  refûfer  la  Magillmture,  ( 1 4)  lors  qu’ils  y étoient  appeliez, & qu’ils  ne  dévoient 
juger  C 1 5 ) que  félon  ce  que  Moïse  avoit  ordonné.  Pour  moi , tout  bien  compté , je  ne 
vois  pas  la  moindre  raifon  qui  fût  ç:ipable  de  faire  entrer  dans  une  autre  penléc  tout  hom- 
me de  bien  qui  entendoit  prononcer  ces  paroles  à Nôtre  Seigneur,  l’avoué  qu’avant  le 
teins  de  l’Evangile,  il  y avoit  certaines  choies  permifes,  ou  d’une  fimpic  permilfion  d’im- 
punité , ou  même  en  confcience  (car  je  n’ai  pour  l’heure  ni  befoin , ni  loifir , d’examiner 
exaclement  cette  quefiion)  ; il  y avoit , dis-je , des  chofes  permifes  par  la  Loi  de  Moï- 
se , lefquelles  Je'sus-Christ  a défendues  à fes  Difciples , comme,  par  exemple,  de  ré- 
pudier une  Femme  pour  quelque  fujet  que  ce  lut;  d’appeller  en  Jullice  toute  perfonne 

de 


(t?) Ajoutez  ici  que,  (tTEvandle  condamnott  afafiv 
Innicnt  l»  Guerre  & TuCigc  ihi  ucniirr  fnpplicf  « let 
Chrhims , qui  ohrcrvcroîeiit  le  plus  exaAcment  les  Pre- 
cepte*  de  leur  RcU^ion , icroient  par  là  ittevitablciacnt 
expufea  à être  U proie  des  Ururpatciirs  & tles  Scèlê- 
nts  : ce  qui  ne  s’accorde  point  avec  b Bonté  & b Sa« 
getfe  de  D i s u. 

(14)  Ou  U y a ici  quelque  chofe  d'dmist  qnoi  que 
tontes  les  Editions  {bioit  conformes}  cm  nôtre  Auteur 
s’exprime  d'une  manière  pcti  jufte.  Car  de  cc  l’o* 
Million  des  Loix  Politiques  rubfiftoit  encore  « >1  s'cn« 
üiithien,  que  les  conTcrtiN  an  Chriftiaiiifine,  s’ils 
étoient  Mai;(ftnits , dcvdeot  jut;er  (eion  ces  Loîx  ; m:iis 
fl  ne  s’enfuit  point  de  b,  qu’ils  ne  puflent  en  aucune 
manière  « ni  pottr  aucune  raflbn , fc  dtl'pcnfer  d’accep* 
ter  b Magiftratiire.  L’Autenr  veut  dire  apparemment, 
qu'Us  ne  poovoicut  b refuicr  pu  cette  (eule  raÜbu  que 


Texereice  eu  ètoit  accompa^c  de  l’oblipHon  de  con- 
damner à mort  ceux  qui  avuient  commis  certains  Cri- 
mes. Je  ne  fâche  rîcn  du  moins  dans  les  Livres  de 
rAncien  Tcftainent , d'où  Ton  puifle  inférer , que  tou* 
te  perfonne  appcUtfe  à quelque  Magilfratiirc  devoit  l'em- 
brafTcr , bon  gré  mal  i;Téqo*clle  en  eût  Les  ne 
le  croioient  pas  non  plus , comme  il  paroit  par  un  paC* 
fage  du  T A Î.  M Ü D , Cquc  B U X T O R P Cite  dans 
fon  Flonlegiwn  Hthrtù'c.  pag.  Igj.)  où  il  eft  dit,  que 
les  anciens  Sages  fuioient  la  Magilfraturc , & qir'Us  fe 
dèfcndctient  bcanco^  d’accepter  la  Fbnéliun  de  Juges , 
iufqu’à  ce  qu'ils  viflcnt  que  iierfonnc  autre  ne  fc  prè- 
fi-ntidt  : même  alors  ils  ne  prciioiciit  place  dans 

le  Confeil , qti'uprês  en  avoir  été  iufbmmcnt  priez  par 
le  Peiipl  , éc  les  Audens. 

(if)  Les  ^fi  * ne  pouv’oteut  pourtant  pas,  du  tema 
de  Nôtre  Seigneur  Js  sus-Chkisi  , faire  mourir  juena 

Cri- 
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quelquefois  jujle.  LiV.  I.  Ch.  H.  8 J 

de  qiii  l’onavoit  été  offeiifé,  en  quelque  manière  que  ccfi'it,  pour  tirer  vengeance 
de 'Kn jure  &c  Mais,  quoiqu’il  y ait  Quelque  diverfité  entre  les  Préceptes  de  J e- 
s c s-C  H R I s T , & ces  fortes  de  permiflions , il  n’y  a pourtant  aucune  contrariété. 

Car  celui  qui  garde  & Femme,  & celui  qui  lé  relàclie  du  droit  qu’il  avoit  de  tirer 
vengeance  d’une  injure,  ne  font  rien  contre  la  Loi:  bien  loin  de  là,  il  n’y  a rien  de 
plus  conforme  ( i (5)  à l’intention  de  la  Loi.  Autre  chofe  elt  d’un  Juge , à qui  la  Loi  ne 
îé  contente  pas  de  permettre , mais  ordonne  exprelTémcnt  de  punir  de  mort  un  Ho- 
micide, fur  peine  d’étre  lui-méme  coupable  devant  Dieu.  De  Ibrte  que,  fi  Nôtre 
Seigneur  avoit  défendu  à une  telle  perionne  de  faire  mourir  les  Homicides , ilauroit 
établi  quelque  chofe  de  directement  contraire  à la  Loi , il  auroit  aboli  la  Loi, 

9.  Vl.  L’e.xemple  de  Camcillt  (bb)  me  fournit  un  lixiéme  argument.  Ce  Cente-  CW>j  Aa. 
nier  nçitt  de  Jesus-Christ  te  Smit  Ejprit , ligne  infaillible  de  julHfication , & fut  bà-  ^ 

tizé  au  nom  deCltriJl  p;ir  l’Apôtre  St.  Pierre:  mais'on  ne  voit  pas  qu’il  ait  quitté  le 
lên'ice,  ni  que  St.  Pierre  l’ait  exhorté  à y renoncer,  il  y en  a qui  répondent  là-defi. 
fus , que  l’Apôtre  doit  être  cenfé  avoir  adreffé  une  telle  e.xhortation  à Corneille , par 
œla  même  qu’il  l’inftruific  dans  la  Religion  Chrétienne.  Mais  c’eii-I.à  fuppofer  ce 
qui  eii  en  queltion.  Car , afin  que  cette  réponfe  eût  quelque  poids , U faudroit  qu’il 
fût  certain  & indubioble , que  la  défénfe  de  fiiire  la  Guerre  elt  un  des  Préceptes  de 
Je'sus-Christ.  Or  on  ne  la  trouve  ailleurs  nulle  part  d’une  manière  claire  & ex- 
preffe  : ainfi  il  auroit  été  certainement  à propos  d’en  dire  quelque  chofe  du  moins  en 
cet  endroit , afin  ciuc  les  Chrétiens  des  fiécles  fuivans  ne  piilfent  pas  ignorer  les  réglc*s 
delein  Devoir.  D’ailleurs,  il  paroit  par  (cc)  divers  endroits,  que  ce  n’ell  pas  la  fcc) Voie* 
coutume  de  St  Luc,  de  pafl'er  fous  lilencx:  les  qualitez  des  perlbnnes , où  il  y avoit 
quelque  chofe  qui  demandoit  un  cliangement  particulier  de  vie  & d’état  ‘ ' 

10.  Vil.  Le  feptiéme  argument,  femblablcau  précèdent,  fe  tire  de  l’exemple  de 
Serge  P.aJ , que  nous  avons  déjà  allégué.  Car , dans  I hiltoire  de  fa  converlion , il  n'j 
a pas  la  moindre  chofe  qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  ait  quitté  fon  Emploi , ou  qu’il  ait 
été  exhorté  de  s’en  démettre,  ürlefilence,  en  matière  de  chofes  dont  on  a eu  une 
occalion  naturelle  de  parler,  & qu’il  ctoit  très-néccllàire  de  ne  pas  omettre,  em- 
porte , comme  je  viens  de  le  dire , qu’elles  n’ont  jamais  été. 

TI.  VIH.  On  peut  donner  pour  un  huitième  argument,  ce  que  (17)  fit  .î/.  Am/,  lors 
qu’il  (dd)  eût  appris  que  les  Juifs  lui  dreffoientdes  embûches.  11  en  avertit  d’abord  le  j. 
Commandant  de  la  Garnifon  Romaine  : & celui-ci  lui  aiant  envoié  une  bonne  efcortc  de  fuj  **' 
&ldats  pour  le  conduire  à Céfo-te , il  ne  s’y  oppofa  point , il  ne  dit  rien  ni  au  Comman- 
dant , ni  aux  Soldats , qui  leur  donnât  à entendre  que  Dieu  n’approuvoit  pas  qu’on  re- 
poullàt  la  force  par  la  force.  Ce  faint  Apôtre  étoit  pourtant  d’un  caradére  à ne  lailTer 

paf- 


Criminel  de  leur  pore  autorité , mais  il  (alloit  quils 
obtinflent  pour  cela  pemrHGon  do  Gouverneur  Romain, 
Voies  ce  que  dit  n^tre  Auteur  lUnt  fon  Commentaire 
fur  St.  C^ap.  V,  verf.  oa.  & fur  St  JbaN  « 

XVIII , Ainfi  ilü  fe  contentoient  de  déclarer,  que, 
Celoa  leur  Loi , tcUc  ou  telle  perfoniit  avoit  commis  un 
crime  dlsne  de  mort  ; ce  qui  (uppofe  toûjoun , que  les 
Lois  Politiques  ne  Fiircut  point  abolies  par  J r's  u s- 
* Christ,  & fufllît  par  conféqiKnt  pour  le  but  de 
n6trt  Auteur  i quoi  qu'en  dife  O s i a X D C R , Théolo- 
l^cn  bilieux , & tfe  peu  de  jugement. 

{i6'j  Car,  outre  que  chacun  peut  renoncer  au  béné- 
fice d’nne  Loi , lâmrifn  faire  de  ciintr.tire  à cette  Loi; 
le  but  de  U 1.0! , qui  permcttnit  le  Divorce , n’etoit 
de  porter  les  Maris  h répudier  leurs  Femmes  : mais 
pourvoir  à la  fureté  des  Femmes,  (iiii,  de  U maniè- 
re qu'étoiatt  faits  les  Jmfi , anroient  m eapoleea  à de 


tres-maurais  tnitenem , ü un  Mari  n’avmt  pas  eu  la 
liberté  de  répudier, celle  qui  lut  déplaHbit  Ainfi  le 
Législateur  voulait  par  la  prévenir  le  moindre  de  deux 
tnconvtniens  : du  relie , rien  ne  lui  auroit  été  plus 
agréable  « que  de  voir  les  Maris  garder  leurs  Femmes, 
tant  qu*cllc«  ne  lenr  donnoient  aucun  jufte  fujet  défié- 
paration.  Ccll  ce  que  demandoit  l’efprit  île  b Lot , 
ou  la  plus  noble  partie  de  b Loi , quoi  que  b moins 
conaue  & la  moins  étudiée  «lu  commun  des  II 

faut  dire  la  même  chofe  de  b fiitisFAâjon  que  b Lot 
olfroit  en  Juftict  à toute  perfonne  oITcnfife , pour  etn- 
perher  que  Ici  Particuliers  ne  fv  fiflent  ntlfon  à etix- 
rnéme?  par  des  volet  de  fiait  i à quoi  les  Jidf»  avuient 
beaucoup  de  penchant. 

(17)  Le  ConaU  iT^riicuf  fe  fiert  de  cc  palTage  pour 
juméer  b rrfoltition  4’tmplorer  le  fccours  de  l'Autori- 
^ publique  contre  det  Fameux  .*  evntrm 
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i^.  XII.  Le  douzième  & dernier  argument  qu’on  peut  alléguer  ici , confifte  en 
ce  que  la  Loi  de  J es  u s-C  h r i s t n’a  aboli  la  Loi  de  31  o ï s e , qu’à  l’egard  des 
choies  qui  fervoient  à féparer  les  Hébreux  d’avec  les  GvttUs.  3Iais  pour  celles  qui 
Ibnt  regardées  comme  honnêtes  ou  iLlon  le  Droit  de  Nature , ou  par  un  conléntc- 
ment  tacite  des  Peuples  bien  policez  ; elles  fe  trouvent  au  contraire  recommandées 
fortement  dans  l'Evangile,  ou  elles  font  comprifes  fous  le  Précepte  général  de  (kk) ^ 
t'uttjcber  à tau  ce  qui  ejt  bowiéte  & ve)-tuetix.  ür  l’établillèment  des  Peines  décernées  vSc*  i.  a>r. 
contre  les  Criminels , & l’ulàge  des  Armes  pour  empêcher  ou  repoud'er  les  injures,  i*- 
Ibnt  des  choies  qui  pallênt  pour  être  naturellement  louables  , & que  l'on  rapporte  à 
l'exercice  de  deux  excellentes  Vertus , de  la  Jultice  & de  la  Bénéticence. 

i6.  Ici  il  eit  bon  de  remarquer  en  palTant,  combien  ceux-là  fe  uompent,  qui 
croient  que  tout  le  droit  qu’avoient  les  Ifraelites  de  faire  la  Guerre,  venoit  de  ce 
que  Dieu  leur  avoit  donné  le  Pars  le  CnuMi.  Cétoit  bien  là  une  raifon , qui  les 
autorifüit  à prendre  les  armes  contre  les  Peuples  de  ce  Pars  : mais  ce  n'elt  pas  la  feu- 
le qui  pût  rendre  julles  & légitimes  les  Guerres  entreprifes  par  eux , ou  par  d’au- 
tres. Car  il  y avoit  déjà  eu  alors  des  perfomics  pieulès  qui  a voient  fait  la  Guerre, 
en  fuivant  les  lumiérc's  de  la  Raifon  : & les  Ijr.ulites  eux-mêmes  prirent  depuis  les 
armes  pour  d'autres  fujets,  comme  quand  le  Roi  Aiw//(11)  voulut  tirer  làtisfaétionjJj'^j/^- 
de  l’outrage  fiüt  à fes  Ambadàdcurs.  D’ailleurs , ce  me  cliacun  pollede  en  vertu 
des  Loix  Humaines , ne  lui  appartient  pas  moins , que  ü D i e u le  lui  avoit  domié  ; 
or  ce  Droit  n’elt  nullement  aboli  par  l’Evangile. 

§.  VIll.  I.  V o I o N s nuintenant  les  raifons  du  fentiment  oppofé,  afin  qu’un  Lec- 
teur pieux  puillé  juger  plus  facilement  laouelle  des  deux  opinions  ell  mieux  fondée.  • 

2. 1.  ün  allègue  prémicrement  un  Oracle  (i)  d’EsAiE , où  il  ell  prédit , (a)  qu’un 
jour  les  Peuples  JiMigermU  leurs  Epées  ess  Hoyaux , £g'  leiws  Loices  eu  Serpes  : qiéils  ue  Si- 
rerosst  plus  l’Epée  P uu  coutre  l’autre , £5  ipt’ils  u\ippreuJr<iist  plsts  à faire  la  Guerre.  3Iais 
cet  Oracle  peut  être  entendu  conditioimellement , comme  plulicurs  autres , en  for- 
te au’il  marque  l’état  où  feroient  les  cliofcs , li  tous  lt*s  Peuples  (2)  embralToient  la  Loi 
de  Jésus-Christ,  & 1 obfervoient  e.\aclement;  pour  lequel  eliét  Dieu  n’oubliera  rien 
de  tout  ce  qu’il  doit  faire  de  fon  côté.  Or  il  elt  certain  que , li  tout  le  monde  étoit  Chré- 
tien , & vivoit  chrétieimement , il  n'y  auroit  point  de  guerres  i comme  l’ont  remarqué 

(3) 

))Core  qa*ct1«  lunéneni  une  tranquilUté  fur  la 

,,  Terre  i Qtic  les  Gouvememens  AriRocratlqucs  & Mo> 
narebiques  qu'il  y avoit  dans  chaque  Etat , feront 
))truits,  & qu'il  n’y  aura  plus  qu'un  fenl  Rotanmc* 
yy  qui  ilominen  Cur  tous  les  autres  , & dont  la  plus 
Yi  ]^ude  (partie  jouira  d’une  prufonde  paix.  Eu  ctf'cti 
yy  au  lieu  qii'aunaravant  l«  Ariifans  & k%  Omtcort  mf- 
jy  me  étoieut  obligea  de  premire  les  armes  & <1e  tnar* 

, y cher  à la  Guerres  depuis  la  venue  de  Js'svs-Christ» 
eette  coutume  a ^ abolie , & les  cxcrcket  militaires 
ont  été  aÎTeâcz  X uu  certain  ordre  dp  go».  Km  in 
w nzym  tr*  a**'**'  \ 

TJ*  9»>U4i  KATJCAtN^^MrM  • JKM  M 

* fcU  h nt  4ftu  BtttûJm  Ui  wusrttf 

T«  «tliTÎIr  *r  iW f «b  T* 

r«Aju«t  vjurir  ^ «eXJt 

Té»  tS  XftçS  A 

péuhéi  » Mrr«*  U«m»  ^ 

Tti  tm  Orat  On/lum  efe  DeM  On 

trouve  prcriféincm  U même  explication  dans  Ë u s i'* 

BR,  Df  Pr^f<tr,  Ewmftl.  Lib.  I.  Cap.  X,  ( pag.  I. 

Eût.  JÇfê.  .SYiyfc,  ) G B o T 1 L’ S. 

fa)  Ku  effet,  comme  te  remarque  Justin  , iWiotWt 
les  Ckntitms  cati'eiix  u'ont  point  d'Kniifinis , contre 
L J ÏCT- 


conformément  un  Pneeptes  de  l'ETUigrle,  & qui  ne 
font  Chrcticiu  que  ilc  nom , foient  punis , & les 
I Chritûti  mêntn  : Ko^âTiHm  rwt  irx  tncêXiÜMf  r««e 
’ititlyfuwté  mCtS  SiSïTeH  ■ XiyéM»é»e<  it 
téf  » K » mfiMéUP,  Apolog.  11.  G B o T 1 u s. 

(as)  L Auteur  Fait  ici  allufioo , i-ommc  l'a  remarqué 
k Savant  Gaunovius,  à ce  que  dit  Tacitr,  lufu- 
jet  de  FiSON  : PftttMm  lentw  Krm^bücam^  utmtt  ram 
, ecfVsrré/j0M.  Arunt  Lih  lll.  Cap.  XlLl.  in  /bt, 
faO  Ceoiisiémc  chef  fc  trouve  6c  daus  U prèmicre 
KAUtion,  &’daus  ccHe  dctdja.  que  l'Auteur  témoigne 
avoir  revue  avec  foin»  Je  runarque  ech,  parce  qu'il 
manque  dans  plurWtirs  Editions , apparemment  par  1a 
faute  lies  Imprimcors,  quifauKrentdccxiigiict,  àciu- 
fe  de  la  relTcmblauee  des  mots  Üstdc'iimum  6c  DussUxi- 
tman.  Cet  article  manquoit  tiéh  l'Edition  de  264:. 
la  dernière  nv.urt  U niort  de  l'Auteur.  Mais,  avant 
mon  Edition , il  avoit  été  remis , comme  il  doit  l’être  « 
dans  celte  de  171a.  qui  l'a  précédée  imméiUatcmeiit. 

^ VU!.  (O  C’H^yS'isrÔMR  explique  cela  de  b 
Paix  unn  crHlU  qu'il  y eut  dans  le  Monde  y à b faveur 
de  l'établiircnicnt  de  l'Empire  Romain , qui  fe  forma 
■ cLuiv  le  txiiri  qua  Kâtre  ^‘igneur  vînt  fur  la  Terre. 

P.oj^rh:,  dit'il,  nr  pré«iit  pn  feulement,  que 
cette  Kcliyou  kra. ferme  & iuébnuiliblcy  mais  cis- 
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(3)  A R N 0 B E & (4)  L A c T A N c E.  Quc  fl  l’on'  cxpliquc  à la  lettré  les  paroles 
d’É  SAIE,  U eft  clair  par  l’cvénement , que  l’Oracle  n’a  pas  encore  été  accompli , 
& qu’il  tàut  en  attendre  raccompliiTcment , aulfi  bien  que  de  celui  qui  regarde  la 
converlion  générale  des  ]wfs.  Mais  de  quelque  manière  qu’on  l’entende , on  n’en 
fauroit  rien  conduire , qui  tende  à perfunder  que  la  Guerre  foit  abfolument  illidte, 
tant  qu’il  y a au  monde  des  gens  qui  ne  veulent  pas  laillèr  vivre  en  repos  les  au- 
tres , & qui  infultcnt  les  amateurs  de  la  Paix. 

3.  Les  partifans  de  l’opinion,  que  je  combats,  tirent  plufieurs  argumens  du  Cha- 
pitre V.  de  VEvimgile  Je  St.  J\1  a t t h i e u.  Sur  quoi  il  faut  d’abord  le  fouvenir 
de  ce  que  nous  avons  dit  un  peu  plus  haut , que , fi  Nôtre  Seigneur  Je'sus- 
Christ  avoir  eu  ded'ein  d’abolir  tous  les  Jugemens  à mort , & toute  pcrmiflion 
de  iàire  la  Guerre , il  fc  iéroit  exprimé  en  termes  aufli  formels  & aufli  précis  qu’il 
auroit  été  pollible  : l’importance  & la  nouveauté  de  la  chofe  le  demandoit  ; d’au- 
tant plus  que,  fans  cela,  aucun  Juif  n’auroit  pu  s’imaginer  que  lesLoixde  Aloï- 
6E  concernant  les  Jugemcnis  & les  autres  aft'aires  politiques,  ne  dùll'cnt  pas  confer- 
ver  leur  force  par  rapport  aux  Juifs , tant  que  leur  Gouvernement  fubliltoit.  Après 
cette  remarque  générale , examinons  chaque  pallage  en  paiticulicr. 

4.  II.  Le  fécond  argument  qu'on  nous  oppolé , elt  donc  pris  des  paroles  fuivantes 
0’)  Mauk  du  Chapitre  dont  il  s’agit  : (b)  Po»  .rjes  esuesuhi  qu'il  a ésé  dit  i Oeil  pour  tcil , dent 

P^°  réjîjiez poiiu  à celui  qui  voie  fût  du  w,il  ( c’elt  ainlî 

, que  le  terme  Hébreu  (c)  qui  répond  au  mot  (d)  Grec  de  l’Original , & que  l’on  tra- 

‘^fc)’vo«x  nuit  pour  l’ordinaire  elt  (e)  rendu  quelquefois  par  les  Sept, mte  Interprètes): 

Eco,!.  Il,  ij.  mais  fi  quelcm  vom  donne  toi  jbujfiet  fur  la  joue  droite,  préfentesjJui  encore  l\uttre.  De  là 
quelques-uns  concluent,  que,  félon l’Iivangile , il  ne  faut  ni  repoufler  aucune  injure, 
’ ’ ni  en  tirer  raifon  : fans  diftinguer  fi  on  le  fait  de  fbn  autorité  particulière , ou  par  auto- 
rité publique.  Alaiscc  n’elt  pas  ce  que  dit  le  paflàge.  Je'sus-Christ  y parle  uni- 
quement à ceux  qui  font  infultez , & non  pas  au  Magillrat.  11  ne  parle  pas  non  plus  de 
toute  forte  d’injures , mais  feulement  de  celles  qui  font  de  la  même  nature  qu’un  Souf- 
flet ; car  les  dernières  paroles  reflreignent  à cela  les  précédentes , quelque  générales 
qu’elles  paroiflént  d’abord.  Il  en  eft  ici  de  même , que  dans  le  Précepte  qui  fuit  immé- 
diatement : S quelaoi  veut  vom  intenter  procès , poto'  avoir  vitre  Ttoiiqiie , aiaiuloimez- 

hà 


ItffqncU  aient  à fe  battre  : *Ov  w«\ffiSwut 
ê^î.  Ceft  prvdfcment  ce  que  Philon,  Juif*  tliwit 
des  „ On  ne  trouve  parmi  eux  auetm  Ou- 

,,vnerqui  fabrique  ücsDariU,  tl«  Javelots  des  fc'pces, 
,^<les  Caf<|i!cs,  des  CuirafTc^*  des  Boucliers,  ni  au* 
„ cuue  forte  d’Annes  ou  de  Machiucs.  BixS»  » i mxtt~ 
n t n ^ jü 

xmt'  xCraïf  tu  • « 

0Xê*tf.  Lih.  Omtrati  Hcmitti  ejt  lihmott  ( p«, 
177.  A.  Eà.  Farif.')  St.  C H R Y S O S T d M E dit  aiilîi, 
que,  n tes  floinmcs  s'aimoient  comme  ils  doivent,  il 
n'y  auroit  point  de  jusement  à mort  In  I.  ad  C o- 
K t N T H.  XIH,  ^ Grotius. 

(i)  » Si  f dit-U , tous  ceux  gi-ncralcment  qui  pen* 
9)fcnt  qu'ils  roiitHoinmes,  non  pas  à caul^  de  la  fur* 
,,  inc  extérieure  de  leur  Corps , mais  parce  qu'ils  font 
yy  douez  de  Raifon  , vouloieiit  im  |^i  prêter  l'oreille 
^ aux  Leçons  patfibles  & falutaires  de  N6tre  Sciicneur 
Jf/SVS-Chbist,  & dépouiller  rupinioi)  préG}tntacu- 
55  le  qu'ils  ont  de  Icnw  lumières , pour  fmvrc  fes  cx- 
hortntions , plutôt  que  leur  propre  fantaifte  » toute 
ÿ)  la  Terre  jouiroit  depuis  long  tems  d'iuic  profonde 
traiMuiUité , & vivroit  dans  une  union  itidiüôlnble. 
))Le  Fer  Icroit  emploie  à des  ufagee  plus  doux,  & on 
))  en  fcioit  des  Inftrumcns  moins  dangereux , qnc  ceux 


n anxqtieUfl  fert  iufqu’ici  jÇucil  fi  enttiet  mminct  qui 
lymshiti  fe  ejfi  , ttsn  jfteif  c<nptoT/m , /ed  Ratimû 
gwn  petefiate^  fühttinihnt  ejîH  [ Cbrifti  ] pcicijtiüquf  de- 
erttù  ntrfin  tifBait  ccMUKsdcvf  fuuiijhr  , y um  f<\Jlu  ^ 
/uftiriith  luMhiù  , fuù  fatiiu  fetythm  , ipoim  iBiw  corn- 
WùnitionihH  wtivfvfw  orbù  ^ 

ra  in  ofera  i9m>rrjh  ujilmt  fhri , tranquiUjUrte  in 
tna  dt^cTft  * ^ in  cmcrrdjjfn  fahetartm  incmruptii  fttdt- 
tntm  futtéUcnibw  nnvenirrt.  Adverfus  Gentes , Lib.  I, 
|>ag.  6.  Ediu  Lugd.  B.  S^lmqf. 

(4)  C'cR  dans  un  endroit  où  il  reproche  aux  Païens 
1a  détlùatioii  des  Conquérans;  fur  quoi  voici  comment 
il  raifonne:  Si  on  ne  peut  aquerir  l’Immortalité , qu’en 
rcpamlaut  le  fang  des  Hommes  , pcrroniic  ne  feroit  di* 
gne  du  Ciel,  îiipponi  que  tous  les  Hommes  fufTcnt 
gens*de>bicii , puifqu'en  ce  cas-Ià  il  n'y  aurait  point  de 
G Ucrrcf  : Si  ô/rlrr  rmirmiaiitm  porari  non  Mrji , ni^ 

Jonguricm  f quid  fitt , Jî  entnts  tn  cmcorMitm  cttufen^ 
ferintf  ctrtt Jîeri  pmmrç/ô  iff  intfio  fu- 

rtrf  pi  ojcHo , innoerntti  ffe  ne  jufii  Utrm  iptier 

uemo  nü  cala  Axgntu  } ïnlUnU-  Divin.  Db.  I.  Cap. 
XV III.  ftutn.  itf.  Edit.  Ceûar. 

(5)  St  Cyprirn  explique  cela  ainfi;  Ne  redeman- 
dez point  ^ qu'on  vous  a pris:  Ut  tua  ablata  non  rtft- 
tm,  Dt  Fatientia.  Et  St  IxtNB'fi  dit,  que Nétre  Sei. 

gneur 
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lui  encore  le  AlMtenu.  (5)  Par  où  Nôtre  Seigneur  ne  défend  pas  abfolument  d’avoir 
recours  à la  Juftice,  ou  de  prendre  des  Arbitres,  pour  terminer  un  différend.  J’en 
appelle  à l’interprétation  de  Sl  Paul  , qui  ( f ) n’interdit  pas  toute  forte  de  Procès , ff  ) /.  ». 

mais  veut  feulement  que  les  Ooétiew  ne  plaident  ps  les  uns  contre  les  autres  devant  des  ^ ^ 

Tribunaux  Paiens;  & cela  à l’exemple  des  Juifs,  parmi  lefquels  c’étoit  une  maxime 
commune.  Que  celui  qui  ftifoit  preiub-e  cumtoifince  mx  Gentils  des  ajf.tires  qu'il  y avait  en- 
tre les  Ifraëlites,  deshosioroit  le  noi»  de  Dttv.  Le  but  de  Je’sus-Chrisï;  e<f  donc 
d’exercer  nôtre  patience , en  nous  défendant  de  plaider  pour  des  chofes  aifées  à recou- 
vrer, comme  une  Tunique,  ou  le  Alanteau  avec  la  Tunique , s’il  arrive  qu’on  coure 
rifque  d’être  dépouillé  de  l’un  & de  l’autre  ; & voulant  qu’en  de  pareils  cas  nous  ne 
pourfuivions  pas  nôtre  droit  par  les  voies  de  la  Jultice , quelque  bien  fondé  qu’il  foiL 
ApoUonim  de  Tyme  (fi)  foûtenoit,  qu’iV  ejl  indigne  d'm  thilojbphe,  de  pLüiler  po;er  quel- 
qtu  peu  d'argent.  Ulpien  dit,  que /e  Préteur  (7)  ne  défqprotcje  point  l'ailion  d’tôt 
Hotmite , qui  a mieux  aimé  perdre  fon  bien , que  de  plaider  plufteurs  foà  pour  le  recouvrer.  ^ 

Ctr,  ajoùtc-t-il , il  ne  fuit  p,u  blâmer  unelyouiiête  averjîou  des  Procès.  Ce  que  ce  Jurif- 
confulte  témoigne-là  être  louable  dans  l’efpritdes  Gens-de-bien , Nôtre  Seigneur  le 
commande  exprelféinent,  failànt  ainfi  la  matière  de  fes  Préceptes  des  choies  les  plus 
honnêtes  & les  plus  approuvées.  Mais  on  auroit  tort  d’en  conclurre , qu’un  Père, 
qu’un  Tuteur,  nepuilicpas,  quand  il  y efl;  contraint , avoir  recours  à la  Jultice,  pour 
enjpêclier  qu’on  ne  retienne  ou  qu’on  n’enlévc  ce  qui  elt  abfolument  néceflkire  pour 
l’entretien  de  fes  Enfàns , ou  de  fes  Pupilles.  Car  autre  chofe  cil  une  T unique , ou  un 
Alanteau  ; & autre  chofe , les  biens  dont  on  tire  toute  fa  fubiillance.  Dans  les  Üm- 
Jlittitions  de  Cle'ment  , il  efl  dit,  que,  (8)  Ji  un  Chrétien  a toi  procès,  il  doit  tâJ\-r 
de  s'éiccoimnader , qtt.otd  mime  il  devrait  perdre  quelque  chofe.  11  faut  donc  appliquer  id 
ce  que  l’on  dit  ordinairement  des  Chofes  Morales  en  général , qu’elles  ne  conlillent 
pas  dans  un  point  indiviiible , mais  qu’elles  ont , à leur  manière , quelque  étenduë. 

Cela  a lieu  aulli  dans  le  Précepte  qui  fuit  celui  que  nous  venons  d’axpliquer  : (g)  S (i)  raf. 
qttelctoi  vont  contriihit  de  faire  un  mille  de  chemin  avec  lui , fiites-en  deux.  Nôtre  Seigneur 
ne  parle  pas  de  &ire  cent  milles , ce  qui  détourneroit  trop  une  perfonne  de  fes  affaires  ; 
mais  feulement  un  mille , ou  deux , s’il  le  faut,  ce  qui  n’eil  qu’une  efpéce  de  promena- 
de , dont  la  peine  & le  retardement  eil  compté  praque  pour  rien.  Le  fens  de  ces  pa- 
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gnenr  d«ds  oriTonne  ptt  U,  dt  ne  pas  nom  abandmi- 
Dcr  *0  chagrin  & à la  trifteife  , mais  d'étre  ioieitic , 
comme  fi  nous  ations  üoiuic  de  nôtre  pur  mouvement 
ee  ^ nous  a été  pris.  ToS<wti  tiki  ttweam , rtmitH 
ti  ^ foAitan  : ftà  run  , nùUntts  frattittri , eoatri» 

fUwutw , fed  t vùituta  dffnmxTrimm , fmtdtamm,  Kt 
fi  <|utt  te  q mquti , angariaverit  mille  paiTus  « vade  cum 
CO  ^ (lia  : mS  mm  , ^}/i  ferrm  /eMmrù  « fed , f 
hber  t fretcrdem,  I.ib.  IV.  Cap.  XaVJI.  LidaviuS, 
^01  aroic  lù  lc«  , loue*  « dans  une  de  fet  Ha* 

rattgacs  {De  cttflodim  rhrvm  \ seux  qui  ik  nlxidoieiit  pas 
pour  UN  Manuaitou  ime Tonique.  St  Jl'iiômi  dit, 

Jue,  qinnd  une  perCbnoe  veut  nous  appelTeren  Ju(tice, 

: notts  drponUlcr  de  nôtre  Tui^ne  par  des  cûctncs, 
û Elut , (Uoa  rfivangile , loi  laiflcr  aoffi  le  Manteau  : 
Dmî  Eveatf,Himm , n tfm  nobifeum  t*ekt  juàiciù  coNtru- 
ifirv,  ^ far  Htei  ^ tmferet  tuyac.mb , etiem 

/tÈum  eje  çtierdtndtwi.  Diolt^  I.  advcrfns  PehgiDm 
( Tom,  II.  pag.  274.  C.  Edtt.  ) G I 0 T i U i. 

Le  paflà^  (leStCYPtiEN,  que  nôtre  Autror 
indique,  ic  trouve,  daia  le  Traité  De  b0io  BatkmîU^ 
pa&  Edit,  FtM.  Bretti.  Mais  il  n'efi  pas  bien 
diur,  que  œ Père  veuille  expliquer  par  là  Ica 
de  l'Èvtflgüe,  qui  luivent. 


CO  s»  i it  ir 

2pe  I r«r  « AiXm  ri  aiet  Mvriv  htufirêtrtm  rpit. 

Vit  ApoU.  Tyin.  Z/ô.  U.  Vif,  XV.  (X»üX.  Editn 

Otear.  } 

(7^  Kon  titmrn  tint nnfrebat  me  tmtd 

hahiat  rt  eorerr,  ne  frnfter  rem  fefim  ÿtipartt  : Bece  enim 
wreetptda  evvMio  ejm , tfm  Utn  tj^'ecmteer , nm  e_0  vû 
tnfertmdm,  Digist.  lub.  IV.  Th.  VIL  De  nMenaf, 
judiin  muttndi  ceMjfh  feiila , Leg.  IV.  1.  Jxi  traduit 
cette  Loi , félon  le  fens  que  nôtre  Auteur  doit  y don« 
ncr  • dans  VappUcatiou  tm’il  en  fait  Mais , à a con- 
fiüértr  en  ille*méinc , il  ne  fBgk  point  là  de  Eterifier 
quelque  chofe  de  fon  propre  bien , pour  éviter  un  Pro« 
cét  Le  cas  eft  fort  diiferent , puis  que  celui , que  Tott 
dit  vouloir  éviter  de  plaider  plufietirs  fois , rft  un  Po(» 
leâèor  do  bien  d’autrui , qui  voit  k Propriétaire  difpoféô 
k Téveadiquer  entre  les  maim.  On  peut  lire  lâ>deffu9 
la  beau  Cummentarrr  de  Mr.  Nooor  fur  la  1.  Partm 
du  UtOK.sr&,  pag.  ao;,  204.  car  il  fandroit  trop  s*i« 
tendra  Ici , pour  Elire  comprendre  les  fondement  da 
cette  txpllcaàini  « qui  fijppul'cnt  la  conooUEuice  d*uae 
dee  OMtiéres  fubtiles  du  Droit  Romain. 

(I)  Xfr«vd«<  ImSéuim , kA  /in  fUatqfinu'  ri. 
Lib.  L Cip.  UV.  ' ' 

C?) 
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rôles  dl  donc , qn’cn  matière  de  chofes  qui  ne  doivent  pas  nous  incommoder  beau- 
coup  , nous  ne  devons  pas  preflèr  notre  droit  à la  rigueur , mais  (9)  en  céder  plu- 
tôt  au  delà  même  de  ce’ qu’on  nous  demande,  (10)  pour  taire  voir  à tout  le  monde 
Oi)  Tr/  nôtre  patience  & nôtre  bonté.  Notre  Seigneur  a joute  : (h)  Donnez  à celui  cpù  vota 
demande,  (il)  Çÿ  w renvoyez  pat  celui  qtû  veut  emp>-ioiter  de  vous.  Si  l’on  entend  ce- 
la làns  re&iâion,  rien  n’elt  plus  dur.  Ceux  qm  n'ont  pat  foin  de  leia-  F.nnitle,  fontpi~ 
(i) I.  77-  res  que  des  bipdélts , dit  (i)  ST.  Paul.  Suivons  donc  ici  l’explication  du  même 
meih.\,  ».  qui  Jâns  doute  entendoit  très-bien  la  Loi  de  ion  Maître.  Voici  comme 

il  parle  aux  Corhalnttis , lors  qu’il  les  exhorte  à la  charité  envers  les  Pauvres  de  Jértt. 
(V) II.  Cer.  fuient  i (k)  Je  ne  t<et<x pat  que  vous  vous  mettiez  à l'étroit,  pour  fmda^er  les  mitres,  malt 
VlU,  13.  „,>y/  y att  de  Pégalité,  çÿ  (12)  vi/tre  aiu)nd.aice  fttpplée  pour  l'heure  à leur  difette,  c’eft- 

â-dire,  pour  me  iérvir  des  paroles  de  Lite  L 1 v e lur  un  Ibjet  afl'e/  femblable, 
{\f)afin  ipte  de  vôtre  fiqierfin  vous  fiéveniez  aux  nécejlltz  d'autnii  i comme  (14)  t'aifoit 
Ç)rm  envers  fes  Amis,  au  rapport  de  Xekophon.  Ufons  donc  de  la  même 
équité , en  expliquant  le  Précepte  de  Nôtre  Seigneur  oii  il  défend  de  réfijler  à ceux 
qui  nota  font  du  m.il , & il  nous  ordonne  de  péfenter  la  joué  gauche  à celui  de  qui  l'oit 
tt  reçu  un  foufjiet  fur  Poutre. 

{.  Pour  en  mieux  comprendre  le  feus,  confidcrons  une  oppofition  ou’il  y a dans  ce 
Précepte.  Comme  la  Loi  de  Moïse  accordoit  la  liberté  illimitée  du  Divorce , pour 
empêcher  que  les  iMaris  ne  maltraifallént  leurs  t'emmes  : de  même , pour  prévenir  les 
Vengeances  particulières , auxquelles  les  IJraelites  étoient  extrêmement  portez , elle  per- 
mettoit  à l'ütfeulë  de  liiire  Ibunrir  à l’ült’enlcur  la  peine  du  ( 1 0 Talion , non  pas  en  fc 
tàilànt  jultice  à Ibi-méme,  mais  en  recourant  aux  Juges,  qui  dévoient  décerner  cette 

Einc:  comme  cela  iüt  aulli  établi  depuis , parmi  les  l{qnt,iins,  (i6j  dans  la  Loi  des 
ouzE  Tables.  11  n’en  ell  pas  de  même  des  Loixde  Jesus-Ciirist.  Comme  il 
demande  de  lés  Difciples  un  plus  haut  degré  de  Patience , bien  loin  d’approuver  que 

ceux 


(9)  Ceft  le  lage  Précepte  que  tienne  C i c o N t 
JUiUtA  miUtif  de  jure  /uficrdetitem:  à hUhutvero^  tfuan^ 
Èutn  iietitt , £5'  nefeio  an  fauio  ftlut  etiain  quàm  iu'tat , 
Mtt'orrenteitt.  De  üffe.  ùb,  II.  Cap.  XVIII. 

(10)  Justin,  dit,  que  Notre  Seigneur 

Js'si'S'CHRisr  veut  nous  engager  par  laÀétre  patiens, 
officieux  envers  tout  le  momie,  non  colcrcs.  ^ 

TW  fitéu  > fC  vTrffTt*if  wirt , tù  a»pynirut, 

m » TuZrti  if*e  Apolog.  11.  G R O T I U S. 

(xi)Lc  mcnic  Père  de  rEclife,  qui  vient  ifètre  ci- 
té  , explique  cch  de  l'emprcilemeiit  avec  lequel  on  doit 
^re  part  de  fes  bicm  à ceux  qui  en  ont  befoin,  par 
un  pur  principe  de  buiit^  , & fans  offentation.  *£if 

T*  Têîf  sTtr  V4*tî$  , 

TtiZrn  i<^n  * Iliuri  t»  tdC.  JUSTIN, 

ifpo/og.  II.  Kt  ailleurs;  natn  Mimiwref.  St. 

Cyprien  dit  à peu  prés  la  ménie  choTc : 2/emmi 
Mefçaiidatn  eleemejyntmu  Item  iSic  : Omni  pofceiiti  te 
dato , & .ab  eo  qui  vohicrit  mutuari , ne  avcrfatits 
iàieri«.  TeJUwon,  Lib.  III.  Cap.  f.  Grotius. 

(13),,  Je  donnerai  h celui  qui  en  a befoin,  pcwrtvl 
pu  je  n'en  aie  befoin  tupi-nthne.  Ceft  ce  que  dit 
très-bien  SbnB'quE  : Daho  ef^mti , feit  ut  iffetum  efpeam. 
De  BencHc.  IJb.  II.  (Cap.  XV.)  Su  Chryeostôme, 
ûir  le  pafl^gc  de  aux  Corinthiens  , cité  dans 

k Texte,  dit,  que  Dieu  demande  de  chacun  fclon  les 
moiciis  qu’on  a,  & pas  davantage:  *p  0r«V  r«  lurti 

mwutTit , xatê'  S iX**  » v ttui  « ùtt 

L’Apdtre  (a;oûte-t-1l , pour  mieux  expliquer  fa  pcnlcc) 
rAp6trc  loue  à la  vérité  les  Thejhiomdctts ^ d'avoir  fait 
ludeU  de  cc  qu'ils  pouvoient.*  mais  il  ne  veut  pascon* 
traîodre  ceux  d'Jkbujt  i eu  faire  autant  : jtXt 


r«  ini(  * a*  teixytut^u  rovrirr  r 

uCt».  Grotius. 

O?)  « qîto.i  ttJ/uit  apihm  vejfrii , fttJîinenAa  »mu 

ç^itatts  atioTum.  Lib.  V'I.  Cap.  XV.  mtm.  9. 

(14}  hxuliU  Ai  , « ut  icm  v<f(r7«  <rr«  rm 

îu«4  tLpxutrm  y Tterut  rxs  r‘  uitms  rit 
Cympïd.  Lib.  VIIL  Cap.  IL  §.  ii.  EA,  Oxon. 

(iç)  Ce  n'êtoit  pas  une  peine  de  Talion  au  pic  de 
la  lettre  : car  on  ne  crevoit  les  yeux  è aucun  Criminel, 

& on  ne  mutiloit  perfonne  d'aucun  Membre,  fclunlcs 
Loix  de  Moi.SRi  qui  d'ailleurs  ne  condamnuicnt  qu'à 
une  amende  ceux  qui  avoient  bldic  quclcun , fans  que 
U mort  s'enfuivit.  L'exprcfiiûu,  Oeil  pour  cril  ^ ^ 
dent  pour  dent , n'cft  donc  qu'une  ïaçou  île  parler  pro- 
verbiale , dont  le  fens  fc  réduit  à ceci , Q.uc  ch.vcun 
lcroit  puni  par  les  Juges  félon  1a  gravite  du  fait.  Voicz 
M R.  Le  Clerc,  fur  £ x u o e , XXJ,  34.  & 
D E U T r'  R O N.  XIX,  31. 

(lO  Loi  portoit  ipie,  fi  quelnm  avoit  rompu 

quelque  Membre  a un  autre,  on  devoit  Un  en  f^re 
autant , à moins  qu'il  ne  s'accommodât  avec  U pcrfoiw 
nc  lézée.  Si.  memirum.  rupit.  ni.  cum.  ro.  pa- 
cir.  TAUO,  ESTO.  Volez  Auu.  Gf.ll.  AWL  Attic. 
Lib.  XX.  Cap.  L & Ffstus  fur  le  mot 
(17)  Voicz  St  CHRYSDSrâHE , dans  l'ciulroit  que 
ic  viens  de  citer  (Nou  12.)  Grotius. 

(ir)  ,,  Diftinguom , s'il  vous  plaît  ôfit*il)  entre  l‘/«- 
& ÏAi'ro^.  La  prémierc  cft  plus  facheiifc  de 
,,  fa  nature:  l’autre  cft  plus  léger,  & n'cft  tlifHcilc  à 
9)  digérer  que  pour  ceux  qui  font  fort  fciirible;:  y il  oF- 
9,  fenft,  mats  il  ne  fait  aucun  mal.  L'cpciutant  les 
))  Efpriü  ibot  ordiiulrcmcnt  ii  >aiiu  & li  fgibles  , qu'il 

33  y 


quelqu^oif  jufte.  L I V.  I.  C H.  H.  - 8$ 

ceux  qui  ont  été  achiellemcnt  otf'enfez  pourfuivent  de  cette  manière  la  réparation  de  l'in- 
jure; il  défend  même  d’emploier  les  voies  de  la  Force  ou  debjullice,  pour  prévenir 
certaines  injures  dont  on  le  voit  menacé.  Mais  quelles  font  ces  injures?  Celles  qucTim 
peut  ailëmcnt  fupporter.  ( 1 7)  Non  qu’il  ne  foit  louable  de  foufffir  ainli  des  injures  atro- 
ces , làns  en  demander  làtislàclion  ; mais  c’elt  que  Nôtre  Seigneur  fe  contente  d’un 
moindre  degré  de  Patience  ; d’où  vient  qu’il  donne  pour  exemple  un  Soufflet , qui  ne 
met  en  danger  ni  nôtre  Vie,  ni  les  membres  de  nôtre  Co^s,  & qui  emporte  léulement 
quelque  mépris , dont  l’effet  ne  diminué  rien  de  nôtre  mérite.  Celt  aiiill  que  les  Sages 
du  Paganisme , comme (i8)SESE  auE,PACUVE  (19),  Ce  cile  (20)  & (2 •) 

I)  e'  M O s T H E N E , Ont  dilliiigué  entre  une  btjto-e , & un  Aÿ'rwu .-  & le  premier  de  ces 
Auteurs  raifonnant  en  Philol’optie,  iz‘2.)  foùtient,  que,  iiVAfrmit  elï  plus  lénliblcà 
bien  des  gens , c’ell  un  effet  de  leur  vanité  & de  leur  foibledè , qui  les  rend  fi  fenfibles  à 
quelque  action  ou  quelque  parole  peu  obligeante.  C’elt  dans  des  circonftances  comme 
celles-là  que  Nôtre  Seigneur  J e s u s-C  h r i s t recommande  la  Patience.  Et  afin  qu'on 
n’objecte  pas  ce  mot  commun,  (23)  fouffi-Mit  wu  injure, ou  {eu  Mtireime  tiott- 
■vellei  il  ajoute,  qu’il  faut  plutôt (24)  fupporter  une  fécondé  injure , que  de  repouH'er 
la  prémiére  ; parce  que  tout  le  mal  qui  en  revient , ne  conlilte  que  C2O  dans  une  taulfe 
imagination.  Il  but , dis-je , fouffrir  patiemmait  ces  fortes  d’injures  : car  c’ell  ce  que 
fignilie  prcfeuier  la  joué  , félon  le  Itile  de  ( 1 ) b Langue  Hébraïque.  Tacite  (26)  Ht 
& (27)  T e'  R E N c E ont  dit  dans  le  même  fens , prefeuter  la  face.  L^nt.  ai  * 

6.  LU.  Le  troifiéme  pallâge  dont  on  fe  lèrt  ordinairement , pour  montrer  que  l’E  van-  /<”"•  ?• 

gile  condamne  ablblument  Ta  Guerre  , c’elt  celui  qui  fuit  les  paroles  que  je  viens  d’exa- 
miner ; (m)  Vous  avez  eiaenAtt , qu'il  a été  dit  i Tu  aimeras  tou  Procktiu , & harr.u  ton  (m'iJfnté. 
Bmemi.  Mais  moi  je  vous  dis:  Aimez  vos  Ettiiemû , bénijfez  ceux  qui  vous  matedif-^ i *>• 
feiit , priez  pour  ceux  qui  vous  trmtesa  mjurieufement  çg'  qiù  vous  perjecutent.  U y a des 
gens  qui  s’imaginent  que  la  Guerre  , & le  droit  de  punir  de  mort  les  Criminels , font 

in- 


y a des  gens*  qui  ne  trouvent  rien  de  pUumfuppoN 
yy  table , <}u'un  Afiront.  Ceil  ainfi  que  tel  Eiclave  ai- 
y^  rocra  mjcui  être  fouette , que  fouttlctté.  DnidamM  , 
JUibi  w'detttr  ^ SsaBNR,  Injuriam  d Contirmelia.  Prier 
iUa  naturd  grttvior  : h*c  levier ^ tnttum  delicaiM 
gravü  f ynd  nen  lstd:mtur  , ftd  eÿendioUur.  Tenta  tjl  U^- 
mat  (oamontm  iijfelutie  vomUu , ut  quidam  mhil  actr» 
him  pMfmf.  Sic  rrrewV/  iVrt'KW* , qmjl^eSis , quàm  C9> 
laphtf  Céedi  malit.  De  coaftantia  ^pientis  , Csp.  IV.  Le 
meme  Philofo^  remarque  aiUcuri,  que  les  Loix  mê- 
me n'ont  pas  jugé  qu'im  ARVont  méritât  d'être  puni  : 
Eji  miner  injuria  [Contiimcliaj  : quam  aueri  mugi/, 
ei/equi  }>e^umm  : qmm  leges  quoqut  mJlà  dignam  vrâdf- 
Ûàputaverutrt.  Ibid.  Cap.  X.  GaOTlUS. 

(^19)  Patior  facile  injuriam  ^Ji  e/l  vacua  d centumelia. 
In  Peribaa.  Voiczla  Note  fuivantc. 

(io)  Facile  érruttmamferre  pe^um , înie  ahejl  injuria  : 
Etiamque  itiiuriam , ni/i  centra  ccnjfat  contmuelie. 
Ces  vers  font  tirez  d'une  Réce  intitulée , PaSacia.  On 
les  trouve  citez  par  NuNtirs  Marcellus,  C^g. 
430.  Edit.  Pnrif.  üîercer.  ) aulTi  bien  q^ue  celui  de  la  No- 
te précédente  : & GROKOVIUS  conjeaurc  que  dans  les 
dernicrcs  paroles^l  faut  liretN^x* circum  aJJJ^tnt  cattumeliee. 

(ai  ) Il  dit , que , quelque  (acheux  qu'il  foit  à un  Hom- 
me Libre  d’etre  battu , ce  ne  font  pas  tant  les  coups  rcqus 
4ui  l'ofiR^nlent  « que  île  voir  qu'on  les  lui  donne  par  mé- 
pris.^ Od/*  r*  T^7trtm*  reif  ÎAiv-'HfMf  ifi  /tirii' , 
urtf  é»  hip*t  * ttHèM  r»  ip  vBeii.  OraL  adverf.  Midiam, 
B.  Edit.  Gaw.  te  palTage  fe  trouve  cité  par 
les  Juricconfultcs  Romains , D i G E s r.  Lib.  XLVlII. 
Tit.  XIX.  De  Punit , Leg.  XVI.  §,  6. 

. Iftmc  ed/eclum  movet  hufmliiut  animi  J contrahen* 

•û  Ji  eh  faflum  dUlumve  inbmerijicum.  De  Conftant. 
XOM.  1. 


^ap.  Caf.  X.  Volez  les  pafTages  du  même  Philolôphe 
qui  viennent  d'être  citez,  A'ate  ig. 

(aj)  Fetrrem  fnendo  mjuriam  ^ imriiet  nevam.  Ceft 
une  des  Sentences  dePuRLius  Syrus,  ou'Aulu- 
Gbllr  nous  a confervée , NeH.  Attic.  Lib.  XVII.  Cap. 
XIV.  Elle  eft  1a  75?«  du  Recueil  de  Grutbej  fur 
quoi  volez  Tes  Notes , publiées  en  170t.  à Lride. 

Qx4)  m Ceft  uuc  belle  victoire,  de  donner  è l'OSen* 
yy  leur  plus  qu'il  ne  veut,  &de  furpafler  par  U grau- 
yy  deur  de  (a  propre  patience  l'étendue  même  des  mao- 
,,  vais  défirs  iTun  tel  nomme.  Tnére  « Xnuufù  m'. 
iui , r*  wXtiêW  nvrm  irnqnrziu  m ^«wAirKx , rirs 
ftr  Wêmqit  màri  rq  rîk  •tmmt  d- 

ui(&n*n4  ChxVsostum.  in  Vil.  ad  A#- 

tnanot.  GrotiUS. 

(a^^  Le  même  Père  de  l'Eglife,  qui  vient  d'être  ci- 
té, <m  aillcnn  , qu'un  Al&ont  porte  coup  ou  tombe, 
félon  les  fciitimeiis  & la  ilifpoütioii  Je  celui  qui  (ouf- 
fée,  & uou  pas  félon  l'intcotioii  de  celui  qui  le  Rüt 
*Tâ(4r  «V  ùwi  ytufeni  » « A*  èixi  ris  /us. 

^rtut  rm  mneyirrm  , n eutifurm  • a «iwi)tcvr»t.  C’H  R Y- 

sos  r.  Orat  1.  deStntuù,  Grotius. 

(ad)  Alex  ut  PR%BER1  or  a ceniumeliitt  Sic.  Hift. 
Lib.  111.  Cap.  XXXI.  num.  $.  Il  dit  ailleurs  : Os 
OFFERRE  centunteliù.  Ibid  Cap.  LXXXV.  tmm.6.  Et 
TiTB  LtVt  : Pr«BERE  ed  ccntutnelient  et.  Lib. 

Cap.  XXXV.  i«v«.  la 

(a?)  Sa.  .P»  petui  melintt  qui  kodietffqut  OS  PRÆBITI^ 
Adclph.  Ait.  U.  Sceu.  III.  verf.  7. 

Voiez  aolTi  Cicb'ron  , Epijl.  ad  Attic.  I , i|.  pnc.  14^, 
Tom.  I.  Orat.  fro  Sext,  R^c.  Amerin.  Cap.  XLdX.  paz, 
30t.  Ed.  Gravit  i & in  Ferr.  III , id.  pag.  5a.  ou  U 
‘ ; ïet 


même  exprcf&on  fc  trouve  dans  le  même  10». 


(3») 


90  Si  ht  Guerre  peut  etre 

incompatibles  avec  ce  devoir  d’aimer  fes  Ennemis , & de  leur  faire  du  bien.  Mais  il 
fera  aile  de  réfuter  ime  telle  penfée , fi  nous  confidérons  bien  les  paroles  mêmes  de  la 
Loi  de  JM  O ï s E , auxquelles  îs  ôtre  Seigneur  oppolé  le  Précepte  qu’il  donne  ici.  Il  étoit 
/«S  xî‘”  ordonné  aux  mcKm  Hcbreiix  (n')letir  h ochmn,  c'clt-à-dire,  (28)  ceux  de  leur 

17.  ’ Nation.  Mais  cela  n’enipéchoit  pas  que  les  Magillrats  ne  fulfent  tenus  par  la  même  Loi , 

avec  le  verf.  mourir  les  Homicides,  & autres  Criminels,  coupables  de  Crimes  énormes. 

* ■ Cela  n’empêcha  pas  non  plus , qucles  onzeTribus  (o)  n’entreprillcnt  légitimement  la 

Guerre  contre  la  Tribu  de  Baijjiniii , à caufe  d'un  grand  forfait  dont  elle  s’étoit  rendue 
complice.  Cela  n’cmpêclia  pas  que  D.ivid,  dont  les  Exploits  militaires  font  appeliez 
(29)  Comb.its de D\tv  , ne  prit  les  armes  contre  Ifoofeth,  pour  fe  mettre  en  pollellion 
du  Roiaume  qui  lui  avoit  été  promis.  J’avouë  que  le  mot  de  Prochain  s’étend  aujourd'hui 
à tous  les  Hommes  : car  ils  font  tous  admis  à une  Grâce  commune , & il  n’y  a plus  de 
Peuple,  que  Dieu  ait  condamné  à être  exterminé  fans  rellburce.  Mais  on  n’en  a pas 
moins  pour  cela  la  liberté  de  faire  contre  tous  les  Hommes  ce  qui  étoit  alors  permis  con- 
tre 1l>s  Ifraëlites , puis  qu’il  étoit  aufli  bien  commandé  de  les  aimer , qu’il  l’eft  aujourd’hui 
d’aimer  tous  les  Hommes.  Que  ü l’on  dit , que  la  Loi  Evangélique  demande  un  plus 
haut  degré  d’amour,  je  le  veux  aufli , pourtii  que  l’on  recomioilfe  avec  moi,  comme  une 
choie  certaine  , que  nous  ne  devons  pas  aimer  (30)  également  tous  les  Ploinmes,  mais 
qu’il  elt  julle  aujourd’hui , comme  autrefois , d’aimer  Ibn  Père , par  exemple , plus  qu'un 
Étranger  : & oue , félon  les  Loix  d’une  Charité  bien  réglée , l’utilité  de  l'Innocent  doit 
être  préférée  à t’avantage  du  Coupable , le  bien  public  au  particulier.  Or  l’ufage  de  la 
(p)  Voira  Guerre , aufli  bien  que  celui  du  dernier  fupplice , font  venus  de  l’amour  qu’on  (p)  avoit 
mraïc  ScSa-  Innoceiis.  Ainfi  l’obligation  d’aimer  chacun  en  particulier , & de  procurer  l'on 

LOMov.  i'rA- utilité,  fe  doit  toujours  entendre  avec  cette  reftrichon , qu’il  n’y  ait  pas  quelque  raifon 
t-fri.  XXIV , amour  plus  fort  & plus  juite , qui  en  empêche  : (3  0 ih  “ de  cm  tuié  à a~ 
voir  de  l’ivdii/^eitce  poio-  tout  le  monde , qtt’à  ne  p.irdointer  à perfoime.  Ajoutez  à ccla  , 
que  quand  J E s u s-C  H R i s T nous  ordonne  d’aimer  nos  Ennemis , il  fe  fert , pour  nous 
V ^‘*^5'^^’'”*'’  y porter , de  l’exemple  de  Dieu,  qui  (q)  /«/  lever  fou  Soleil  fur  les  Méckou , aniji 
biett  que  fia-  les  Bons  : or  D i E U punit , dès  cette  Vie  même , quelques  Méchans , & il 
les  punira  un  jour  très  - févérement  Par  où  tombent  en  même  tems  les  raifons  qu’on  ti- 
re 


(îR]  Les  Projelytei  ëtoirnt  mis  an  même  rang  qnc 
les  flebrtitx:  & les  Loix  qui  «fércmloienl  de  faire  du 
mal  Â autrui , s'êtendoicnt  aiiffi  à ceü  Habitans  iiKir- 
concis,  dont  nous  avons  prié  cî-dciluc,  Chaf.  I. 

H».  Ccd  ce  que  rccoimoinent  les  Tulmuiijia.  Gio- 
Tiirs. 

(39}  Voiez  ci-dclfus,  a.  de  ce  Chap.  now.  à 
la  fin. 

(jo)  TFRTi'LliFN.dit,  qu'il  V a lin  degré  de  bon- 
té envers  les  Etrangers , gui  cft  inferieur  aux  fcntimeni 
que  l'on  doit  avoir  pour  les  Proches,  fectmàM 

grttdftf  hemiUttit  ffi  in  rxtraneot , ffta  in  proxrmos , trimm 
efi  &c.  Adverf.  Afarcion.  Jjb.  IV.  (Cap.  XVI.)  St.  Jn'- 
FômP  trmivc  fort  étrange  de  dire,  qu’on  doive  aimer 
également  fes  Enuemts&fes  Parens  : Pretecfrtumtji  mi~ 
h , stt  inimicos , ^ errm  fro  ftrftcutnrihui.  \um- 

tfitiâ  jujibnnefi^  ut  ita  diligam  ^ frnximot  ^ conlm^ 
fwrtftt  t tà  inter  arnhUrm , ^ nept^.iriwm  , nuBa  Jtt  ii- 
fimiito } Adverf.  Pelag.  Diulof.  I.  (Tom.  II.  pag.  27+. 
C.  Eà.  Bajû.}  G Mm  US. 

(51)  Ce  fout  les  propres  paroles  de  Srnk'o.vp  i Xtun 
Urm  wtftihtt  ipf^cne  crttdffrUu  ejl  ^ ijuàttt  nuBi.  De  Clé- 
ment. fJh.  I.  Crtp.  II.  St.  CHXYSnSfÔMF,  traitant  des 
Peines  Humaines  , dit  guc  les  Hommes  les  infligent 
par  un  principe  de  boute,  & nullement  dans  un  efprit 
de  cruauté.  oJ)l  litùrr.rt  rstru 


ÇiXmiffiewUe  In  I.  adCmnth.  HT,  fe^. 

Selon  St  Augustin,  comme  il  y a quelquefois  une 
Compallion  qui  punit,  3 y a andî  une  Cruauté  qui  par- 
donne : Sicuti  enim  rji  aliquanJe  mt/ericerdia  ftatmis  ; ita 
crudcütas  parent.  ( Lpift.  LIV.  ad  Afactthn.  Judi- 
cm.)  Il  y aune  Ix>i  de  Vai f.ntinien , ThrIido- 
SE,  &Arcapius,  dans  laquelle  ces  Empereurs  rccom- 
mantlcnt  d'cmpéchcr  que  certaines  perfonim  puifTantes  ne 
protègent  les  Brigands , & n’cnhardilTcnt  par  H d’autret 
Scélérats  à commettre  de  femblables  crimes.  PemoveoM.^ 
tur  patrcdtüa  f qua  favortm  reù  ^ auxilium  facinorojts 
impn  tiatdo  .f  Mitturari  fceiera  feetnast.  COD.  Thbodos. 
Lib.  1.  Tit.  XI.  de  Dt/tfiforih.  Cix-iM.  Lcg.  III.  [Cette 
Loi  retrouve,  à peu  près  dans  les  memes  termes,  au  mê- 
me Titre  du  Ctnie  JufUnirn , Leg.  VI.J  7Vfi/«  mettoit 
au  mt-mc  rang  ceux  qui  commettent  un  Crime,  & ceux 
qui  empêchent  que  le  Crime  ncfoitj^uni:  T*  r< 

r*  Tf.p  tU  TV(  iiutêrn^TMf  riM».- 

êûtt , f (MA#  , i»  trtt  ift.  Proco-*.  Gotthic.  Lib.  III, 
(Cap.  VIII.)  Voicz  ce  que  Ton  dira  ci-deifous , Liv.  Il, 
Chflp.  XXI.  §.  5.  Grotius. 

(?2)  Voiez  ce  que  dit  lànlclTui  St.  CraiLUt,  d.in* 
fou  V,  Livre  contre  l’Empereur  Julien  (pag.  lyj , ^ 
feqq.  Ed.  Sp.vi''cm.)  GrOI'IUS. 

Conférez  ce  que  dit  l'Auteur  ci-dcüôus,  U II. 
Chap.  XX.  n. 


Dtÿiïii-f: 
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re  ici  de  la  Douceur  qui  ell  prel'crice  aux  Chrétiens.  Car , quoi  que(r)  Dieu  foit  (t)  /«<«, 
Aoiix , mifèricm-Aieux , p.itiait , cominc  il  elt  qualifié  dans  l’Ecriture  Sainte  ; cette  même  Incjav^**’ 
Ecriture  ne  laide  pas  de  lui  attribuer  par  tout  de  la  ( f)  colire  envers  (32)  les  Péchem  s ' ^ f x Voi(i 
obilinez , c’eft-à-dire , une  volonté  de  les  punir.  Et  le  Magillrat  nous  ed  repréicnté  .Vo».4.  xiv, 
comme  établi  pour  être  (t)  le  Afnüjire  de  cette  colère.  M oïs  e ell  loué,  à caulé  de 
fa  douceur  extrême  : cependant  il  a puni  des  Criminels , jufqu’à  les  faire  mourir.  La  xuf , 4I 
douceur  & la  patience  de  J e s u s-C  h r i s t nous  cft  fouvent  propofée  à imiter  : mais 
c’en  lui  qui  (3  3)  a puni  três-rigoureufement  (v)  les  Juifs  rebelles,  & qui , au  jour  du  (r)  Voi« 
dernier  Jugement , condanmera  les  Médians  diacun  félon  Ion  mérite.  Les  Apôtres  ont 
imité  la  douceur  de  leur  Alaitrc  : (34)  & neanmoins  ils  fe  font  fervis  du  pouvoir  extra- 
ordinaire  que  Dieu  leur  avoit  donne,  pour  (x)  punir  des  perlbnnes  coupables  de  (x)  v<iî« 
grands  Péchez.  /.  cir.iv.ai. 

7.  IV.  Le  quatrième  paflàge  qu’on  objede , eft  celui  de  l’Epitre  de  St.  Paul  aux  Lihm,th.  i, 
Rÿnuùus,  (y)  où  r Apôtre  dit:  Ne  reuAez  A pafomte  le  m J pour  le  vuü:  aiezfoin  ^ 
tie  rien  fùre  que  A'bomtite  Aev.mt  tous  les  Hontmes.  S'il  fe  peut  , vivez  en  p,ùx  uvec  xu, 
tous  les  Hommes,  autant  qu'il  Aipe^iA  Ae  vous.  Ne  vous  (3^)  vengez  pas  voia  - mimes 
mes  bien  aimez , mais  Aomiez  lieu  à la  colère  ; car  il  ejl  écrit  i Ceji  à moi  qu'appartient  la 
Vmgeance  : je  ptmirai , Ait  le  Seigneur.  Si  Amie  ton  Esmemi  a faim , Aonne  - lui  j vunigei-  ; 
s'il  a foif,  Aonne  - lui  à boire  ; car  en  faifant  cela  , tu  amaJfei  M Aes  charbam  Aefeu  fur  fa 
tète.  Ne  te  laiffe  pas  vaina'e  par  le  nul,  nuis  furmonte  le  mal  par  le  bien.  Ici  la  mê- 
me réponfe  que  nous  avons  laite  au  fujet  du  paflàge  precedent,  fe  préfente  d’elle- 
méme.  Car  dans  le  tems  que  (36)  Dieu  avoit  dit,  Cejl  à moi  qu’app.irtient  la 
Vetigeance , c'ejl  moi  qui  polirai } dans  ce  même  tems  la  peine  de  mort  étoit  en  ufage, 

& il  y avoit  des  Loix  écrites  touchant  la  Guerre.  On  trouve  même  dans  la  Loi  un  com- 
mandement exprès  (z)  de  raidre  fer  vice  à fes  Ennemis , c’eft-à-dire , à ceu.x  qui  ctoient  . ri)  End. 
de  la  même  Nation  ; l^s  préjudice  néanmoins  du  droit  de  punir  de  mort  les  IfrMlites^^^^’*’^' 
même,  & de  prendre  les  armes  contr’eux  pour  de  juftcscaufes,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-dcflùs.  Ainfi  les  mêmes  paroles , ou  d’autres  qui  contiennent  des  Préceptes  fem- 
blables , quoi  que  plus  étendus , ne  doivent  pas  non  plus  fous  l’Evangile  être  preflees  à 
la  rigueur , comme  û elles  condamnoient  de  pareilles  cliofes.  Ün  a d’aurant  moins  lieu 

,,de 


Cîî)  Voiez  encore  M.atth.  XXI , Luc,  XIX, 
13,  14,  37.  Sl  ChrysustAi4R , après  avoir  rzcoii* 
te  les  nuux  que  roaffrit  Jértfalein  , s'écrie  : C'cH 

Christ  qui  a fait  tout  cela:  Ecoutez  comment  il 
^ l’a  prcilit  lui-même , & fous  l’cnTcloppe  des  Parabo- 
y,  les,  tout  ouvertement,  en  termes  clairs  & for- 
yy  mcU.  On  «t/Vttf  m- 

«urv  rir»  > tC 

In  Roman.  Xlv.  Voicz  auHi  la  It. 
Haransuc  contre  les  Ju^s , où  il  dit  quelque  chofe  de 
l'cmbliblc.  Grotius. 

C?4)  n Fcrai-ie  mourir?  Détruirai-je  «quelque  Mcm- 
bre?  Car  il  y a un  erprît  de  fcvcrïtc  , aulU  bien 
yy  qu’un  efprit  de  douceur.  XnXti , y 

wtiZuti  t li  waZutt  «tV  r^aTJrK^.  CHRY- 

SOSf  ÙM.  tn  J.  L'arrntb".  IV  , ‘ai.  Votez  aiiiQ  ce  que  dit 
St.  Augustin  , dt  Strmonib.  Damini  in  monte  ^ Lih.  I. 
& autres  Kcriv;tiiu  Eccléfuftiques , citez  dans  le  Droit 
Canon,  iauf.  XXIII.  VIII.  Grotius. 

II  y 3 ici  dans  b Vulgate,  de/efulentet  : mais 
ce  mot  fe  prend  fouvciit , chez  les  Auteurs  Cluéticns, 
poQryé  venger}  comme,  par  exemple,  dans  Trrtüi.- 
LIRN;  Jam  ji  leviut  t FPENpaeiR  , i^faues  : fi  tùje- 
riW,  entraberti.  mihi  cum  ultionef  cujtu  modum 

r^rrr  non  pojum  ftr  imbatirntiam  daiorts } De  Patieniia 
(Cap.X.)  ËtaUleurt:  JVen  püm  itytoiét  mtiluo  rxircen~ 


dee  lictrttiam  /a»:t , fid  ht  toium  ccbibetule  violentU 
j^icit , ut  quia  anri/^'ma  iitfideli  ht  Deum  f>ùfuh  à-ngum 
vel etiam  incredibiie videt'ttwr  à Dto  exfitHarc  OErEN'SAM, 
ediiendant  ÿoftea  /vr  frrspheUiuty  Mi6i  OEFENS.AM  , 
ego  DRFF.NPAM,  dicit  Domînns  : httet'hn  contmi^io  in- 
jtm.it , mriu  vint  Jiatim  oci:ttrfur4f  refajiinarettir  ; ^ //- 
etntia  retribuU'iittù  frohihitio  ejèt  prsn-DCutionù  f uf fie  /»t- 
prvhitas  aftuta  cejfaret , dum  jeewida  ^ermifia  , l»rima  Irf. 
retur  , çff  frima  ieterntâ  , nec  fecunia  cotumiaitttr  , qua 
^ aliai  fiicilior  timor  Uiiitmit  ftr  eumJem  faforem 
MÙ.  Xif’ii  atnariru  , qwitM  id  if/um  fait  , ffjerit 
aliù.  Adverfns  Marcion.  Uh.  II.  (Cap.  XVlII.)  Aux 
DUtn'ium  initmifatrs  frovocavtrmst  ^ fnnfer  pirrRNii,* 
quuleieutnqu*  /uevunt , non  tamrn  ft}tuagics  fePties , i7«i?d 
duo  matmnoitia  mertHrntiL  De  Monogamia.  (Cep.  I\^) 
I.C  palTage  de  St.  Paüi.,  dont  il  s'agit,  ii'cU  pas  mal 
expliqué  par  St.  Augustin,  de  rette  manuTc:  11 

))  cH  défendu  de  même  de  réfiltr  uu  A/.rlwitt  aHii  que 
yy  nous  ne  prenions  pas  plaiiir  a la  Vengeance , qui  fe 
„ repait  de  la  vue  des  maux  d'autrui.  J/inc  autew  di- 
ïiunt  eji , Non  rcfiflamus  malo  ^ ne  ttos  ^nsuUc/a  dtîe^iet , 
qudC  iilieuo  tnaJo  animtttn  fi[/cit.  EpüK  CLIV^.  Voicz  CC 
uiie  l'un  dira  ci-deiTous , IJv.  II.  Chaf,  XX.  $.  & la 

Grotius. 

(jd)  Voicz Le  VITIQUH  , XIX,  I8.  DFUTE'ftONO» 
Mt , XXXll , 35.  où  Ton  trouve  le  feus  des  paroles. 

M a (37) 
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p2  Si  la  Guerre  peut  être 

de  leur  donner  ce  fcns , que  le  premier  verfet  & les  fuivans  du  Chap.  XIII.  qui  commen- 
ce ainfi , Qfte  toute perjotme  fait  Jhûmife  aux  Ftùffmues  Snpèrmtresi  écoienC  autrefois  joints 
tout  de  fuite  avec  les  Préceptes  dont  il  s'agit , où  la  V engeance  eit  déf énduë  (car  la  divi- 
lion  des  Livres  du  Nouveau  Teflament  en  Chapitres,  n’elt  pas  des  Apôtres,  ni  même 
de  leur  tems  ; elle  a été  (37)  laite  beaucoup  plus  tard , pour  la  commodité  des  Lecteurs, 
afin  qu’on  pùt  dter  & trouver  plus  aifément  un  pallàge.)  Or  dans  le  Chap.  XllI.  St. 
Paul  dit  que  les  Puillànces  établies  par  autorité  publique  font  les  Afitiiflrei  de  Dieu, 
& les  Vmgewri  du  crime  pota-  la  colère , c’ell-à-dire,  pour  punir  cei«  qtü  fout  mal.  Par 
06  il  dillingue  très-clairement  la  Vengeance  oui  s’exerce  de  la  part  de  Dieu,  pour  le  bien 
public , & qui  doit  être  rapportée  à celle  que  Dieu  s’efl  refervéc  ; d’avec  la  Vengeance 
particulière,  qui  n’a  pour  but  que  de  fatisfàire  le  rellèntiment  derOffenfé,  &quidl 
celle  que  l’Apôtre  avoit  défenduë  un  peu  auparavant.  Car  fi  l’on  renfermoit  dans  cette 
défenle , la  Vengeance  même  qui  fe  lait  pour  le  bien  public , qu’y  auroit-il  de  plus  ab- 
furde  que  de  dire , qu’il  faut  bien  fe  garder  de  punir  de  mort  les  Criminels , & d’ajou- 
ter immédiatement  après,  que  les  Puiflànces  Souveraines  font  établies  pour  punir  au 
nom  & en  la  place  de  Dieu? 

7.  V.  Un  cinquième  pallâge , que  quelques-uns  allèguent , c’ell  celui-ci,  tiré  de  la 
Oa)il.Ctr.  IL  tpHre  aux  Corinthiens:  (aa)  S^oi  <jue  wm  uurcbioiu  datu  U tlmir  , itoiu  ne 
fiiifmu  pas  la  guerre  fêlas  la  chair.  Car  les  arsttes  de  uitre  milice  *te  fait  (38)  poirtt  char- 
ssetles , mais  puilfmtes , par  la  vertu  de  DltV  , poser  restverfer  les  forlerejfes  &c.  Mais 
il  n’y  a rien  là  qui  falfe  à notre  fujet  Car  il  paroit  par  ce  qui  fuit , & par  ce  qui 
précédé , que  St.  Paul  entend  par  la  ckùr , l’etat  Ibible  de  fon  Corps , tel  qu’il  pa- 
roillbit  aux  yeux  du  monde,  & à caulc  duquel  on  le  méprifoit  lloppofe  àcelalesar- 
nics  dont  il  était  pourvu , c’elt-à-dire , le  pouvoir  qu’il  avoit  reçù  du  Ciel,  comme  A- 
pôtre  , de  punir  les  réfrachircs  : pouvoir  dont  il  avoit  ufé  contre  contre  l’In- 

cefhieux  de  Corinthe , contre  Hymetiée  & Alexandre.  U dit  donc  que  ce  pouvoir  n’eft 
point  cbasrtel,  c’elt-à-dire,  foible:  & il  foûtient  au  contraire  qu’il  elt  très-fort  & très- 
efficace.  Qjie  feit  cela  au  droit  de  punir  de  mort , ou  d’entreprendre  la  Guerre?  Au 

con. 


(j7)  Ou  attribué  Ta  diflmAîon  motTrrne  des  Chapî« 
tm  * â de  Si.  Cher , Cardinal , oui  vlvoît  dans 

le  XIII.  Siècle  ( ou  i d’autres  « qui  ne  font  g;uéres  plus 
anciens.  H y avoit  avant  eda  une  diÀinâkm  beaucoup 

Ç lus  ancienne*  faite  fur  b fin  du  IV.  Siècle.  Voiez  let 
WtÿomtR/i  du  Doéicur  MtLL*  nttm.  E~ 

Ait.  Kufier.  Selon  cette  prémiérc  dtvifioti , le»  Cnapi- 
tre»  Xil.  XIII.  & XIV.  de  bo»  Etlition»  , n’en  font 

Iu'un  9 comme  on  peut  le  voir  dans  la  belle  Edition  dv 
loueur  Auglors , que  je  viens  de  citer. 

St.  CHRYSOSTéMe  tHt,  fur  ce  paflàg:e,  qne 
TAi^StTc  eutend  piir  les  Ârmes  CbânttSa , le»  Richefle» , 
h Gloire,  la  PuinTuce*  l’Eloqueuce * rAtbrcfTe,  les 
Rripic»,  les  Flatteries,  les  Tromperies  r HAeré., 

1 httirtpTm* 

a4M»r,  wiMsfM'iJc.  Grotius. 

(jp)  Initie  hoc  X'itiumejiaarii  net  hfOa/uentntf 
fatinw  adjliihet  (ftnm  Sc^hm  mtr  defn^ 
Lfb.  ï-  E^g.  XI.  verf.  7 % 8.  fwt.  Broekhvyu 
f4o}  Voie»  parcRcmple  /i>.  VII.  Mg.  ?oo.  Éi.  Po- 
rt/! (4^a  Ed,  Amfielod.  Almriw.)  IJb.  XJV.  pag.  dyd. 
(970.)  Lib.  XV.  p»g.  7»?-  Oo40-) 

(41)  PkilOW,  jnif,  hit  li  même  retnarqiüe , De 
nta  ( pag.  A.  B.  FA.  /’arf/ } en  citant 

_ ce  ver»  d'IIOMR'RE  (iliad.  Lib.  XIII.  verf. <5.^ 

O * mâivfTr  * hoMioranm  àAfmectn. 

Gtui  ifki  Ae  Uit , yw  f</nt  fatwres , ««tir  itmt 

muU ^niit/.  Justin,  ch  parlant  des  d’orbe», a- 
prés  avoir  dit , qo'Hs  mépriCnit  fOr  & I Argent , aa- 


taot  qne  kt  antres  Hommes  en  font  pafTionnez  ; tjoù- 
te  , qne  c'eft  de  cette  manière  de  vivre  fimple  & mo- 
dérée qne  vient  l'innocence  de  leurs  meenrs  ; parce  qne, 
ne  connoiflimt  pas  les  Richc0cs  , ils  o'ont  que  raire 
de  convusM’  le  bien  cTantrui.  Aunm  ^ argnt»tm  per- 

inAe  edj^rimowtvr , ac  refiijm  morieln  

H.te  emtinenite  iSm  montm  quotpte  jufïioam  inAidit.  fL’E- 
drtfon  de  G&avius,  fnivie  au|onrJ’lnii , porte  rdidit: 
mais  peut-être  que  les  exemples  qii'il  allégac  ne  foist 
pas  tottt-à.liiit  jiiRcs  , \ enufe  de  la  conftruâion  t de 
forte  que  la  manière  tlont  ndtre  Airtcur  cite  ce  paflage  » 
fcmblcLi  meilleure,  & approche  fort  de  celle  des  deux 
M$8.  où  l'on  trouve  ^d.ndif3  » nibil  ahenum  ctmcv^fceie- 
tihtu.  X^ppe  ihidtm  âh’itjarttmiUŸido  uki  £</  ufm. 
(Lib.  n.  Ca^  II.  Mioii.  8 , ^ Nicr'phorr  Gbr'.. 
GOBAS,  IJnPIL  dit  qnelquechofe  île  femblablean  fu- 
jet  des  le  palTagc  mérite  d'être  lû,  Taxile^ 

run  des  Kol»  des  ItidirjUy  pnrloit  atnfi  à AlextmAre  le 
Groml;  ,,  A quoi  bon  entrerions-noos  en  guerre  l'un 
9,  contre  Fantre,  puis  ouc  vous  n'étes  pas  venu  ici 
yp  ponr  nous  priver  de  notre  eau,  ni  des  a'iment 
9)  ceifaircs  ponr  vivre  ? Car  et  font  les  feules  chofes 
9,  pour  tcfqueUes  des  Hommes  raifonnables  veuillent  en 
„ venir  anx  armes.  Ti/i7 

$ù  puty.nf  nu4f  t « v^'r  «UuçAvr  , $i  psgrr  o- 

ûirtf  étf  mrmf  ttfâynn  Atututyteê^u  lyren 

^lutabch.  i«  Alexandr.  pag.  6$t.  B.  Tom.  1.  FAi$* 
fFecM.)  Le Fhibicq^he  XbsfMT  difiwt,  que  ce  u'eftpas 

par- 
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contraire , c’cft  prcc  que  l Eglife  étoit  alors  privée  du  fecours  des  Puiilânces  Tem- 
porelles , que  Dieu  avoit  communiqué  à quelques  Particuliers  du  Chrillianifme, 
pour  & détenlb , ce  pouvoir  miraculeux , qui  comment?»  à ceirer  dès  que  l'Eglife 
eut  des  Empereurs  Chrétiens  : de  même  que  la  M.ome  avoit  dilcontinué  de  tomber, 
aulli  tôt  que  les  Ifr.ülites  lurent  entrez  dans  des  Païs  cultivez. 

8.  VI.  ün  objecte  en  lixiéme  lieu  ces  paroles  de  l’Epitreaux  Tfhéfiens:  (bb)  Rfvi- 
tez-voHS  de  toutei  tes  annes  D I E U , ^poso-  pouvoir  réfijier  aux  artifices  du  Diable:  car 
nous  n'avmu  pat  à combattre  (ajoiâtcz  feidemetu , félon  le  ftile  des  Hébreux  ) contre  le 
S.oig  ^ la  Chair  ^ ntaù  contre  les  PiàJJasices  &C.  Mais  il  s’agit-là  des  Combats  que  les 
Lisrétieus  ont  à foiitenir , comme  Chrétiens , & non  pas  de  ceux  qui  peuvent  leur 
être  communs  avec  les  autres  Hommes  en  certaines  occafions. 

9.  Vil.  Le  Icptiémc  padâge , qu’on  allègue,  eit  de  St.  Jaques:  (ce)  D'ok  vien- 
nent les  Guerres  ^ les  Cotnbats  entre  vomi’  N’ejl-ce  pas  de  vos  Voluptez,  qui  conihat- 
tent  dans  vos  mentbres?  Vous  dtfirez  avec  ardeur , ^ vom  n’avez  pas  ce  que  vom  foithai- 
tez:  vom  êtes  etsvieux  Çÿ  j,doux,  fou  pouvoir  néanniohu  obtenir  ce  que  votss  fotdi.iitez: 
vom  combattez  vom  faites  la  Cuetre , ntaù  vom  n'avez  p-u  pour  cela  ce  pourquoi  vom 
vom  querellez , parce  que  vom  ne  le  demandez  pomt  ; Vom  denuoidez , vom  ne  re- 
cevez pas , parce  que  vom  le  demattdez  mal,  pour  le  dépenfer  en  vos  wduptez.  Alais 
ces  paroles  ne  renferment  point  de  maxime  générale,  qui  condanme  abfolument 
l’ulàge  des  Armes:  elles  nous  apprennent  feulement  que  les  Guerres  & les  Com- 
bats , par  lefquels  les  Juifs  diiperfcz  fe  déchiroient  alors  miférablement  les  uns  les 
autres , & dont  on  peut  voir  une  partie  dans  (dd)  Joseph  , doivent  leur  origine  à 
des  principes  honteux  & criminels  ; comme  eda  n’arrive  que  trop  aujourd'hui  même,  à 
nôtre  grand  regret.  Le  Poète  Ti bulle  fait  une  réflexion  approchante,  lors  qu’U 
dit:  (39)  Cejl  l’Or  qtd  ^ la  canfe  de  tant  de  querelles:  il  tfy  eut  point  de  Guerres,  Umt 
mt’on  beuvoit  d,tns  des  Gobelets  de  bois.  Strabon  remarque  (40)  en  plufieurs  endroits,  que 
les  Peuples  (4 1)  qui  vivoient  avec  le  plus  de  fimplidté  étoient  ceux  parmi  lefquels  l’In- 
nocence & la  Tranquillité  régnoient  le  plus,  ün  trouve  des  penlëes  lemblables  dans  (42) 

Lu- 


Çirmi  cenx  qui  TÎveot  M bonîllie , qn*on  tronye  des 
ol^rs  t on  lies  Gncfriers.  *0^  ^ Ik  tSiw 
m «il  wxifuét,  PoAPHriB  rcgsfile  u oour« 

ritnre  qui  coûte  peu , comme  une  chofe  oui  cootribuè 
beaucoup  à aiTcmiir  U Piété  , & à la  rendre  commune 
pamii  les  Hommes  i t«  wm  rv> 

iCriAitm  rorrtxi?*  r«»  «iriOTM.  ib- 

Ibn.  animai  Lélt,  U.  ( pag.  144,  £d.  Lugd.  itfsa  ) 
G 1 O T 1 U s. 

Dans  le  vers  ü'Homb'iir,  cité  au  commencement  de 
«ctte  Note,  l’Auteur  fuivant  l'explication  ordinaire, 
prend  pour  une  epithéte;  au  lieu  que  c'eft  le 
nom  propre  d'une  partie  des  anciens  Scythes  ^ comme 
k remarque  le  petit  Scholiafte  ; ouoi  qu'il  ait  (Taillcnrs 
donné  lien  à cette  fauflè  interprétation,  ün  n'a  qu'i 
voir  Stbaron  , 6'rogmpb.  Ub.  VII.  pag.  296^  joo.  Eii 
Pari/.  (454,  4^  Ed.  Amft.')  AaaiR.v,  de  ExfeiiU 
Alex,  Lib.  IV.  Cap.  L Q.  CURT.  Uh.  VII.  Caf.  Vt 
mon.  II.  StIPHANUS,  deUrbih,ia  pour 

fe  convaincre  qne  le  Poète  parle  des  Ahirns^  comme 
d'une  Nation  particulière  : & il  eft  farpresiiMt  que  Ma* 
da^  Dacier  foit  la  prémiére  des  Traduâenrs  d'//o- 
mô'r,  qui  ne  s'eft  pas  méprifê  dans  cet  midroit  Car 
non  feulement  la  petite  Edition  de  fVetJlein^  mais  eiw 
core  la  grande  & belle  Edition  de  feu  Mr.  Bar  NES, 
font  ici  conformes  aux  précéiteutcs.  Dans  la  dernière 
même  ( pour  le  dire  en  jpailant  ) l'Imprimeur  a Cuité 
toute  h Scholic  Gréque  tur  le  vers  6.  fans  que  l’Edi* 
leur  s’ea  kit  apperqn , quoi  qu'U  dÜc  ravoir  rangée  en 


meîUenr  ordre , qnVUe  ne  Pétott  aopfiravant  Pour  re« 
venir  à mon  Auteur  . te  mot  de  Diogène , qu'il  rappor- 
te fans  dire,  d’oû  U l’a  tiré,  fe  trouve  daiisPoRPHT- 
RE,  Qu'il  cite  enfuite,  IJb.  f.  Et  je  remarque 

eda  d'autant  plus  volontiers , que  cc  mot  cft  un  de 
ceux  qui  ont  échappé  aux  recherches,  non  rculeraciit 
de  Stanley  , dans  Ion  Hiftrire  Philo/otbüpte , compo- 
sée en  Angloisi  mais  eiKorc  de  feu  Mr.  Ole.arius, 
qui  avoit  pris  à t&che , en  traduilaut  cet  excellent  Ou- 
vrage en  Latin , d'y  kire  les  fuçplcmciu  oéceŒures. 

(4a) O Luxe  prodigue  (dit-u)  qui  ne  fc  contente 
9,  jamais  d’un  ^it  ordinaire  ! Vain  & ambitieux  defîr 
9)  dcmctschcrcncz  de  tous  eûtes  pu  mer  & par  terre! 
yy  pompe  fuperbe  d'une  Table  délicate  ! Apprenez , A 
jy  Hommes , combien  peu  de  chofe  il  faut  pour  vivre, 
9)  & combien  peu  la  Nature  demande.  Il  n’eft  pas  be- 
99  foin , pour  guérir  un  Malade , d'un  Vin  exquis  , cou* 
99  le  fous  un  Conful  dont  le  tems  a fait  oublier  le  nom  ) 
99  il  n'efl  pas  o^enâire  qu'il  boive  dans  des  TafTcs  d'or 
99 ou  de  porcelaine:  c'etl  de  l’Eau  bien  claire,  qui  le 
99reftaure.  Une  bonne  Source,  avec  du  Pain,  voilà 
99 ce  qu’il  kut  aux  Hommes.  Malheureux  mortels! 
99 pourquoi  donc  fonUils  la  Guerre? 

— — - ■■  ■ 0 yradiga  rrrum 
iMxuriet , mmujwun  farw  cmüenUs  porata, 

Et  quirjitorum  terra  rihoeum 

Ambitioja  famés  y lasOx  glana  ruet/x! 

Di/cite , qudfA  farvo  tictai  fraducert  vitam, 

£1  mantssm  natsera  yetat.  Non  erigst  xrrat 

M J Kéa 


(bb)  Eph, 
VI,  II,  la. 


fcc)  daf. 
IV,  i,(p/iav. 


(JJ)  Aatiy. 
Jud.  Ub. 
XVllL  Cap. 
XII.  & Lib. 
XLX. 


94  Si  la  Gmn-e  peut  etre 

L U c A I N , dans  (43)  Plutarq.ue,  dans  (44)  Justin,  dans  (4O  C i c E- 
R 0 N , dans  (46)  i\I  A X I M E de  Tyr , & dans  (47)  J a m b l 1 au  b. 

10.  VJII.  Pour  ce  qui  elt  du  paflàge , où  J es  u s-C  h r i s t dit  à St.  P i e r- 
(m)  M-tth.  R E : (ee)  Ceux  qui  auront  pris  l'épee , périront  par  l'epée  ,■  cela  regarde  proprement  l’u- 
XXVI,  5=-  fage  des  armes  de  Particulier  à Particulier , & non  pas  la  Guerre  en  général  : car 
(tf)Jtm,  Notre  Seigneur  lui-méme,  lors  qu'il  parle  (ff)  du  delTein  qu'il  avoit  formé  de  ne 
XVlii,  pas  fe  détendre , & d’empécher  même  que  d’autres  ne  vinllènt  à fon  fecours , en 
rend  cette  railbn,  jÇ^ie  fin  ^gne  n'ejl  pat  de  ce  monde.  Ainli  il  faut  renvoier  la  folu- 
tion  de  la  difficulté  qu’on  tire  de  ce  pallâge , jul’qu’à  ce  que  nous  ayons  (48)  occa- 
fion  de  l’expliquer  en  fon  lieu. 

§.  IX.  I.  En  voila  alléz  pour  répondre  aux  objeélions  tirées  des  Livres  même  du 
Nouveau  Tellament.  ALiis  comme,  dans  l’interprétation  du  léns  d’un  Ecrit,  l’ufage 
reçu  depuis , & l’autorité  des  perfonnes  éclairées , ell  ordinairement  de  grand  poids  ; 
on  ne  peut  fe  dilpenfer  d’y  avoir  égard , lors  même  qu’il  s’agit  du  léns  des  Auteurs  Sa- 
crez. Car  il  n’ell  pas  vroifeniblable  que  les  Eglifes  fondées  par  les  Apôtres  lé  lôient  é- 

loi- 


Nohilii  ignoto  Con/uU  Bacchut 

oirro  hibimt , Jrd  gtny^tf  pur* 

Vita  rtAit.  Sutu  tjl  papuiis  Jùtvhtrquc  Certfqne. 

Heu  miferi  , qui  heOa  f'erunt.  — — 

Pharl'al.  IV,  verf.  47?,  ^ feqq.  ^ 

(4?^  ‘Ouhif  >«V  urtiwxtts  mrtit 

tcimf.  Têt  » Têt  tt  wXtanSi»  , rot  di  ÇiXt~ 

dkfiu  rtf  i ÇiXicp}eû*  rttiptiytv*!,  >>  Il  n'y  a point  de 
,,  Guerre,  qui  ne  vienne  Je  quelque  principe  vicieux  : 
car  Vunc  eft  proiUiltc  par  l'amunr  des  Plaifirs , Tau- 
3,  trepar  l’Avarice,  l’autre  rar  l'Ambition.  De  Stoic*r. 
contnuïici.  (pag.  1049.  D.  Tom.  II.  Edîi.  IVech,)  C’eft 
une  pcnlVc  trcs-vcritablc,  mats  à laquelle  on  fait  peu 
d’attention.  Il  n'y  aura  point  Je  mal  i la  contirmer 
par  d'autres  paflages  atilTi  beaux , que  ceux  qui  vicn« 
nent  d’étre  citez.  Le  premier  fera  du  Philoruphc  .Athe- 
KF.'b,  qui  difuit,  dans  une  Epigi'amme  Gréque:  » O 
3,  Hommes , pourquoi  prenez-vous  tant  de  peine  pour 
-,  de  maiivaifes  chofei?  Pourquoi,  par  une  avidité  in- 
utinbie  de  ^n,  vous  engagez-vous  dans  des  Qiiércl- 
les  & des  Guerres  ? 

*'Art^«firé4  » p*4i:fi7T$  rî  SCiîftNt  * /bc 
*^AirAl!V«r  MlKM  WéXittétt  { 

DtOGFN,  Lap.  &T.  (Uh.  X.  f.  13.  Edit.  Amfiel.) 
Le  Second  eft  d'un  ancien  Rhéteur,  nommé  Fabia- 
NUS  P.APIRIUS:  Ecce  mJhru£H  excrchut  ^ fttpt  chivm 
ceputtvi  u$néju£  conferturi  Manfti  ^ conJHterunt  ^ ^ caBes 
tqvii  utrimqut  compîmttn'  , ^fuhiudt  otnitû  rfjpio  trucida- 
hrttm  corporibm  ci»f/?frm7w , iBatorum  tttvliùudint  cada~ 
venim  , vrl ^iautium.  Si  qiurjlrrit  aHquJs  , qua  (vufa 
hominem  *M>trfnf  h^nuinem  in  facinru  coixit  f uant  nrqut 
ffi  ù ihterfe  htBafxott:  ntc  -,  jî  fûrmt , ttxdan  bowintm  dcm 
Cfoiit,  pUteidum  prox-irnttinque  divin*  finmf.  ^4- tipflo  tvr 
fert  ira  , ifUtan  uao  fUrpi  identque  fanguù jitù  } xtiqueefu- 
rite  in  muUmm  funguinem  cp^irt  f j^tedjaftUan  mainxt  hu7H*t~ 
nog,eTitri  vtlfortrvei/ato  ihvedivm  f Au  ut  cm^’itûa  poptt- 
Hs  iufhvimtur , £ÿ  te^a  attn  fulgrarj  , p.nrict\Uu»i  tauti 
fuit?  Alapna  e7àtmTro  ^ lüudattda  Jirnt^  prcpttr  quet  mtn~ 
fam  ^ tat  tmoriafua  potitu  qu»m  lut  em  iaiincmtct  itrfufTï 
nwlnerint.  An  ^ ne  quid  ‘ventriHefetw  hhiditiique  ^ orhh 
ftrvifiHm  expeitndum  ejl  f quid  tandem jfc  prftifertc  ifitc  di- 
vitia  expetuntuY  ^ Jî  ne  in  hrc  quidem  ut  Ûbetri  relinquat^ 
turf  3)  On  voit  des  Armées  rangées  en  bataille  , où 
,3  foiivcut  les  Coiiciloiens  & les  Parens  vont  fc  Iwrttre 
,3  enfembte  ; les  Collines  de  part  ^ d'autre  font  plci- 
,5 lies  ilc  Cavalerie;  tout  le  pats  eft  couvert  de  Corps 
3^  morts,  ou  de  gens  qui  les  dcpouilleiit.  Qu’cft-cc 
3,  qui  porte  les  Hommes  à cette  rage  criminelle  contre 


33  leurs  fembL-ibles  ? Les  Betes  ûuvages  même  ne  fe 
33  font  pas  la  guerre  les  unes  aux  autres  : & , quand 
33  cela  feroie,  1 Homme,  cet  Anim.a!  doux  & pailibic, 
33  celui  qui  approche  le  plus  de  la  Divinité , ne  devroit 
33  pas  en  ufer  de  même.  Vous  êtes  tous  d'un  même 
3, rang:  pourquoi  vous  laKTez-vous  emporter  à cct  ex- 
,3  CCS  de  colcrc?  quelle  fureur  vous  anime  à répandre 
33  le  Cing  les  uns  des  antres  ? Par  quel  hazarJ,  par 
33  quelle  fatilite,  une  coûtuiué  ü funefte  s'eft-eÛe  m- 
33tr(Hluite  parmi  le  Genre  Humain?  FauGU  commettre 
3,  des  parricides , pour  avoir  de  quoi  faire  de  magniti- 
33  ques  Feftius , & de  quoi  orner  des  Palais  Itmer- 
33  bes  ? Il  doit  y avoir  (ans  contredit  quelque  chofe  Je 
33  grand  & de  beau,  qui  falTc  ^i‘on  aime  mieux  à ce 
33  prix-là  admirer  chez  foi  une  Table  fomptueufe  & de 
33  riches  Lambris  , que  de  voir  , en  confervant  fon  inno- 
3)Ceuce,  la  lumière  du  Soleil  à découvert.  Faut-il  fon- 
„ haiter  de  rendre  cfclavc  l'Cnivcrs  , pour  être  en  état  de 
33  ne  rien  refufer  à fon  ventre  & à fes  pafTioiu  ? .A  quoi 
3,  bon  rechercher  ces  richelTcs  pemicieufes,  fi  ce  n'cft 
33  pas  même  pour  les  laiflêr  à Ces  £nfans?  S s N EC. 
CoHtroveyf.  ( Lib.  II.  Contr.  IX.  pag.  IÇJ.  Bi.  EUevir, 
1672.)  Le  troifiéme  paffage  cft  de  P H i L o N , Juif; 

Xmttxruf  i^0(  t « yutmiUf  t n « r<r:^  uxxu  rcr 

mnt,ym4$inipétp  t iC  rm  rvjcdfrm* 

•yittrm  «•«»»»  «f  dut  ruTé  rtyytrtnti  fùr_  WA^•- 

rtiirrMe  * tni  Çurnui»  |pr«<«r  «rii- 

W»  i puyatXut  K. 

rn  hnftimti  > ^ /V  fù"^iix*rlx  wXt-tirut  rZ» 

KtKUttYfy*Hi*ee>  Ml  rv,uq>*iûr  * mueuty^utit  tC 
rç»rtui(\  *i  ymq  iC  vçiç  ri  luvri* 

tC  vçif  *»v,Xit<  r(uyud'i(fittri!  9$Xjum  * vùtrtç  «t» 
ptùtt  uny^f  ütbitcaf  * nrift/ume  i e 

i}  nMr.  33  Camuur  des  Kicheftes  , ou  des  Femmes  , 
33  ou  de  la  Gloire  , ou  de  toute  autre  chofe  qui  caufe 
3,  Juplaitir,  a-t-elle  produit  feulement  de  petits  maux, 
,3  éi  des  maux  communs?  N’cft-ce  pas  ce  qui  divife 
33  les  plus  proches  Parens,  & qui  change  en  une  liai- 
3311e  irréconciliable  l'affeclioii  naturelle  qu'ils  avoient 
,3  les  uns  pour  les  antres?  N‘eft-cc  pas  ce  qui  fait  que 
33  des  P.!»  vaftes  & fort  peuplez , deviennent  tleferts 
33  par  des  Séditions  él:  des  Guerres  inteftiiies?  N’eft-ce 
33p.isce  qui  couvre  la  Terre  & la  Mer  d' Armées  ter- 
33  rilJes , qui  y cattfent  des  malheurs  dont  011  eft  iii- 
33  géniciix  à inventer  tous  les  jours  Quelque  nouvelle 
33  matitêre  ? Les  Guerres  fanglantes  îles  Urea  & des 
,3  Harharti , ou  les  nus  contre  les  autres , ou  contre  cenx 
3)  de  leur  i>roprc  Nation , ces  Guerres  dont  les  Poètes 

» Tr». 


Dioi!  . ' ; , (.  lOO^^Ic 


quelquefois  jtijle.  L I V.  I.  C H.  U.  5?f 

loignées  tout  d’un  coup , ou  toutes  à la  fois , des  Maximes  que  les  Apôtres  leur 
avoient  données  par  écrit  en  peu  de  mots , mais  qu’ils  avoient  expliquées  plus  au 
long  de  vive  voix , ou  dont  ils  avoient  eux-mémes  introduit  la  pratique  dans  le 
Chnllianiliiie  nailTant.  ür  ceux  qui  condamnent  toute  forte  de  Guerre  lans  excep- 
tion , allèguent  quelques  pafl'ages  des  anciens  Auteurs  Chrétiens  : fur  lefquels  voi- 
ci ce  que  j’ai  à dire. 

2.  I.  Je  remarque  d’abord , que  tout  ce  qu’on  peut  conclurre  de  ces  palTages , c’eft 
que  quelques  Particuliers  étoient  dans  le fentiment  que  nous  combattons:  mais  il  ne 
s'enfuit  point , que  ce  fût  l’opinion  commune  des  hglifes.  Ajoutez  à cela , que  les 
Docteurs,  qu’on  cite , font  la  plupart  des  gens  qui  aimoient  la  lingularité , & qui  fe 
plailüient  à propofer  des  idées  plus  fublimes  que  celles  du  Commun  des  Onétieiis  i com- 
me, par  exemple,  ürige'ne  & ïertullien.  D’ailleurs,  ils  ne  font  pas  tou- 
jours d’accord  avec  eux-mémes.  Car  Orige'xe  dit,  que  ce  que  font  les  Aheilltsell 
un  modèle  naturel  que  Dieu  donne  aux  Hommes,  de  (i)  la  manière  jujle  & réglée 
rlunt  ils  Aoiveiit  s’y  p'etiAre,  pmir  faire  la  Guerre , lors  qu'il  en  eji  beforn.  Et  T E R T U L- 
L I E N qui  femble  délkpprouver  en  quelques  endroits  l’ufagedu  dernier  fupplice,  dit 


Tnsiqnc!^  nous  font  Jercriptions  fi  lûçubrcs , font 
toutes  venues  d‘unc  feule  fource  , du  défir  des  Richef- 
feSf  ou  de  la  Gloire,  ou  dcsPlaiUrs.  Dt 
(paj».  7<îy.  D.  E.  EMt,  Pttrif)  PuNFdit,  que  la  ma- 
gnihccncc  des  Rîchefles  alioutit  à des  meurtres  & des 
Guerres  fanglantirs:  PUttntiort  Uwnt  Dta  [Terra]  oh 
hoc  tftimta- , quoi  omacf  H fyitut  ad  fctltra 

cif  h<8a  ttniunt  : quatnque  fanguine  no(hû  iriigantM, 
Viftfuitii  é^fihm  trgimm.  Hift.  Natur.  iJb,  II.  C*»f.  LXIII. 
Le  Philofiiipbe  Dicgôie  ^ difult,  au  rapport  de  St 
ndMB,  que  ce  n'efi  pas  pour  avoir  uequoi  vivre  finV’ 
plemcntt  avec  des  Herbages  & des  Fruits,  «yifon  cher- 
che à s’emparer  du  Gouvernement  d'un  Etat,  qu’on 
faccagedes  Villes,  qu'on  fait  la  Guerre  anx  Etrangers, 
ou  même  à fes  Concituiens  $ mais  TOur  manger  des 
viandes  exquifes,  & pour  couvrir  fa  Table  de  mets  dé- 
licieux: Diogfmes  TyraruKSt  ^ fubvrrforts  [ Il  y a 
dans  mon  Edition  j Vrhiam^  htBaqtu  xtl  i*o- 

Jliüa  , vtl  crvilm , non  pro Jmtfiiâ  vUiu  oientnt  pomorum^ 
Me , fed  pro  carmutn  ^ epulartnrt  diüciis , (ulferit  excitari, 
ÜieitONYM.  Adv.  Jovinian.  Uh.ll.  (pag.  77.  A.  Tom. 
IL  C(Ùt.  BajU.)  St  Ch  &YSGST0ME  remarque  , que,  fi 
les  Hommes  s'aimoieut  les  uns  les  autres , il  o’y  au- 
roit  ni  Meurtres,  oi  Guerres,  ni  Séditions,  ni  Frau- 
des , ni  Rapines.  ’£<  ymg  mMmt  «*i>  ny*ir2f~ 

T«  , niie  09  n^ùcn€i$  lièiir  » nitn  tuti  <p»fOi  » mm»  futxnt% 
wo>af4ét , itm'i  rnnu , im*  , mi 

M0t  wiurM  iw  rà  In  I.  «hi  Co- 

KiNTH.  Xlll,  Et  ailleurs  U fait  regarder  les  Riches, 
comme  la  caiife  des  Guerres,  & d'une  infinité  d’au- 
tres maox  de  la  Vie:  Ov  ii  îiuiîirr  [ vAwiVr]  nutir, 
MÎ  wôxiu^  » luù  pmxeu  1 mi  w»\un  mtmx«  «i,Mi 
» Ml  /vvAiiki  » mi  x'(X»**>mxU*  , mi  ^*- 
M4 , KMt  T0  f»  r»  âif  MMv  Ad  Patrem  fidelem. 

Clacdifm  dit,  que',  (1  l'on  favoU  fe  contenter  de 
peu,  & tic  ce  que  la  Natnrc  demande,  on  n'enten- 
droit  pas  le  bniit  des  Trompettes , qui  appellent  au 
Combat , & Pon  ne  feroit  pas  expofé  a des  Sièges  : 
l ltfititr  exijpuQ  melhtf  : \ittura  hentù 
Onmihub  ej)t  quü  cognoMnit  uti. 

UeecH  not>t  fareni , feueremtar  jhaplU  t euHu  : 
C/iuA^  fyevitroit:  non  JlriitUa  fraxiuui  irei  : 
2sfon  veuitet  miutrt-rf  prrppf/ , non  ioaehina  wwot, 

( Iii  Kufin.  IJb.  1.  vert  aitf, 

Aoathias  foùticnt,  que  le  dcUr  d’avoir  & PlnjufH- 
cc,  à UqueUe  les  Hommes  s’abajidonueut  voloutaire- 


ment , font  la  Source  des  Guerres  & des  troubles  dont 
le  monde  cil  rempli.  pt  vAiMt|ik»  «^«int  m tiw 
u»êfiéx0p  ’iyxnt  Mvfnî/ttT»  KmTtXioémtnom  , WêXtpufr  $ù 
rngttxif  mxxfTM  llillor.  IJb.  I.  (Cap.  I.j 

Finiilons  par  un  mot  de  Pulybe  , qui  ne  fera  pat  mal 
aflbrti  avec  tous  les  be.iux  pafTages  que  nous  venons 
de  citer  : 'Atrrxfxiéx  ri  âi's , «»r»^i^«xr>^. 

Quand  on  fait  fe  contenter  de  ce  qui  cfi  nécefiaire 
,}  pour  U Vie , on  n'a  pas  befoin  d'autre  Philofophie, 
y,  ni  d'autre  Maître.  [ Apud  S U x D A m , voc.  *A»- 
TiâpM.it0.  j G & O T I V $. 

(44)  C*eft  à roccafioii  des  anciens  dont  il 

décrit  & loue  les  mœurs  : yJtque  utinasn  rtliquis  morfa^ 
iibtif  JànilïS  moderatio  abjiinetttia  atieni  fortî  ! profe^ 

lio  non  tantim  beUorum  per  omm'a  fecuia  terris  emmbue 
conthnairetur  j neque  plw  bominumferrron  ^ itrma.  qwrm 
natttralts/atoruJH  condition  raperet.  Il  feroit  à (ouhav 
yy  ter  que , parmi  le  refte  des  Hommes , il  y ciit  au- 

tant  de  modération  , Sc  un  attachement  fi  feruputeux 

à s’abfienir  du  bien  d'autrui.  On  ne  verroit  pas  de 
yy  tout  tems  Sc  par  tout  paxs , tant  de  Guerres  prefi* 
,,  que  cuiitinuelles } le  nombre  de  ceux  qui  périf- 
y,  (eut  par  le  fer  ne  furpaiferoit  pas  celui  des  zens  qui 
yy  meurent  de  mort  naturelle.  IJb,  II.  Cap.  IL  num. 
11,  èJ*  ftqq. 

(45]  Ex  cupiditiitibtif  oiin , iH/îHa  , di/cvrds4r  , /rJi^ 
t'ones  y beSa,  n>{;[iortur.  De  Finibus  boa.  & mal.  Ub» 
I.  Cap.  XIII. 

(4^)  Nvi  ii  pue»  wânn  woXtfin  1^ 

iseiêvpum  wX»»£rrxt  wmrrxyn  , w$és  wuomr  yx>  t«S 

wXimisxi  'tmyùfvoMà.  Di&rtat.  XllL  pag.  143.  EdiU 
D<nnf, 

^ C47)  Risi  rmrfif , 

xmpiXi*»  9 T0  oSuM  y $C  M4  Titrt/  isrtévMdMt  ' i*ti 
ymf  rôt  rif  yiitrsujef  «T«ri*  êSWéXiuo*  yiyrérrms.  Pro- 
trept.  Cap.  >011.  pag.  143.  Ce  Philuforhe,  auifi  bien 
que  celui  qui  vient  d'être  cité  dans  la  Kotc  précéden- 
te , difent  en  un  mot , que  toutes  les  Guerres  & toutes 
les  Divifions  qui  s'élevait  parmi  les  Hommes  , vieu- 
sent  des  délits  déréglez  & cxceiTifs,  qui  portent  il 
vouloir  s'accommoder  aux  dépens  d'autnu. 


(48)  Dans  le  Chapitre  fuivant,  §. 

IX.  (t)  n#*f  T«  ^iMiirr  ttâti  TOTM^uénrf  woXiM-tsft 
iïvoTi  iiês  » yrynehu  tr  xtPfxotéti.  Noire  Auteur  ne 
cite  que  ces  paroles , fans  indiquer  l'cadroit  d’où  il  les 
a prifes. 

(O 
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96  Si  la  Guerre  peut  itre 

ailleurs:  (2)  Tout  le  »wt$Je  cottvieut,  qu'il  ejl  (3)  kon  de  punir  les  Coupablet.  Il  n’a  pas 
non  plus  une  opinion  bien  fixe,  au  fujet  de  la  Guerre.  Car,  dans  fon  Traité  de 
V Idolâtrie  , il  forme  cette  (4)  quellion  : Si  les  Fidèles  peuvesst  pretsdre  le  parti  des  Ar- 
tues,  & fi  les  Cens-de-guoTe  petrueut  itre  adsitù  m Chrijlianifine  t’  Sur  quoi  il  l'emble 
pancher  vers  la  négative  ; mais , dans  le  Livre  tosuhunt  la  Courmoie  du  Soldat , après 
avoir  fait  quelques  1 éHexions , contre  la  tiuerrc , il  dilhngue  entre  ceux  qui  exer- 
çoient  la  profeflion  militaire  avant  leur  Batéine , & ceux  qui  l’ont  embralTéc  de- 
puis; CO  tout  Mitre  choj'e y dit-il,  lurs  que.  quelaot,  eu  deoeuant  Fidèle,  s'ejl  trouvé 
engagé  dans  le  métier  des  Armes  : tels  qiiètoient  ceux  que  Jean  Baptilte  recevait  à jiui  B.Ui~ 
me  i ces  datx  Centeniers  très-pieicc , dont  l'ioi  eji  loué  par  J E s U s-C  H R l s T , çÿ  l'au- 
tre mjlriiit  par  St.  Pierre.  Bien  entendu  que  ces  geus-la , après  (6)  leur  converfion  c£?  leur 
hatême , o«  renoncent  aujfi  tiit  à la  Guerre , cosmne  plufieurs  l'ont  fait , ou  du  moins  aient 
toute  l'attention  imaghuhle  à ne  commettre  d.nis  cet  ètiit  ttuaine  aclion  qui  ojfenfe  Dieu. 
Nôtre  Doâeur  a donc  recomiu  que  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  pris  le  parti 
des  Armes , ont  continué  dans  cette  profellion  depuis  leur  Batéme  ; or  ils  ne  l’au- 
roient  pas  fait  làns  doute,  s’ils  eulTcnt  cru  que  l'Evangile  défend  abfolumeut  la 
Guerre  ; & on  ne  leur  auroit  pas  plus  permis  de  làire  toujours  le  même  métier , 
qu’on  ne  le  permettoit  aux  H.trujpices , aux  Magiciens , & (7)  autres  perfonnes  qui 
exerçoient  des  Arts  illicites.  Tertullien,  dans  le  même  Ouvrage , tàifant 
l’éloge  d’un  Soldat,  &d’un  Soldat  Chrétien,  s’écrie:  (8)  O Soldat , comert  de  gloi- 
re devant  D I E U ! 

3.  II.  Ma  fécondé  obfervation  eft , que  les  Cbrètieiu  ont  fouvent  condamné  ou  fuï 
le  métier  de  la  Guerre , à caufe  des  drconllanccs  du  tems , qui  ne  permettoient  guéres 
de  porter  les  armes , Cms  commettre  des  actions  contraires  aux  Loix  du  Chrillianifme. 
En  quoi  ils  imitoient  les  fentimens  & la  conduite  des  Juifs , par  rapport  à la  violation 
des  Loix  de  Moïfe.  Car  il  y a une  Lettre  de  DolabelLt  aux  Ephéfieiu , que  Joseph 
nous  a confervée  , dans  laquelle  on  voit  que  les  Juifs  (ÿ)  demandèrent  d’être  exemtez 
des  expéditions  militaires , à caufe  qu’y  étant  mêlez  avec  les  Etrangers,  ils  ne  pouvoient 

pas 


(3)  Bvnum  tTt  ^ qitum  ftoàmrtur  ntetntet , ntmo  m* 

Îat.  Ceft  ainnciuc  ii^tre  Auteur  rapporte  le  paflaee, 
aus  manquer  même  le  Livre  il  l'a  tire.  Il  fe 
trouve  dans  le  Traité  (Ui  SpeâaclMt  & il  y cH  coikû 
d’une  manière  plus  énergique  : Boman  ejt , otutm 
mvntur  nccttiiei.  jQw  , ntp^abit  f Cap. 

XIX.  Ccfl  patler  bien  fortement»  que  de  dire»  com- 
me  f^t  ce  Père,  qu'il  n’y  a que  les  Criminels,  c'eft* 
d^ire,  ceux  qui  méritent  d'etre  punis,  qui  puiffent 
condamner  l'uiage  d«&  peines  oui  vont  jufqa'à  6ta  U vie 
au  Coupable  : car  c’eft  de  celles-là  qu’il  s’agit , comme 
il  paiolt  par  U fuite  du  difeours. 

())  Le  même  Père  dit  aiUcun  « que,  Iclon  l'Apd- 
tre  St  Paul,  U Jultice  Humaine  n’eil  pas  année  en 
vain  du  Ghivc , & que  U rij^cur  des  Supplices  tend 
à l'avantage  des  Hommes  : non  fra/d'at  f^cnli  ju^ 

JHtiaiu  , quitm  ^ Apoftotm  u<m  fikfha  gl*tdio  acetnéinm 
tfiiîtejinhir , quet  Pfo  kçmînr  fècvrendo  retigii^a  eJi  f Üt 
Anima.  (Cap.  XXXlll.  ) Voici  encore  de  quelle  manière 
il  parle  au  Proconful  S\aputa  : yy  Nous  ne  pcnlbn&  pas 
vous  é^iouvaiiter , quoi  que  nous  ne  vous  craignions 
yy  point.  Mais  nous  voudrions  fauver  tout  le  monde , 
,,  en  les  cxJiortaiit  à ne  ças  combattre  contre  Dieu. 

Vous  pouvez  exercer  votre  JurUdidion,  fans  oublier 
^néanmoins  l’Humanité  i ne  fùt>ce  que  parce  que 
jy  vous  autres  êtes  auflî  foiunis  d une  Fuilliuicc  armée 
yy  do  Glaive.  Non  te  Urrtnmt , qui  tue  tiinemtu,  Xed 
veitnty  ut  omnes  falvos  foitre  , manetido 

0mXe»h^  éf  oJiaoJurisdUhmtù  hut/ungi  y ^ tu» 


mtuàtatù  meminij? , vel  atpa  ^ vot  feà  gleAio  efiû. 
Ad  Scaput.  (Cap.  IV.  ) (»  a o r i U S. 

(4)  At  mne  de  ijlo  nturrîtur  ^ an  Ftielù  ml  militiam 
conve.'ti  pojjît  ^ ^ an  Aliiitea  ad  fidew  admette.  &c.  De 
Idololatha , Cap.  XIX. 

(î)  Plane  Ji  quos  miütià  pruventos  /î*(er  pejîerter  m- 
^enit , aiitt  conditio  ejï  : ut  îBorum , quoi  joannes  admit- 
\ebat  ad  lavacnom  } ut  Centurionum  JsJelij/imcrum  , quem 
Cbrilhis  probat  y ^ quem  Petrus  cuteci’izat!  dum  tamen 
fqfceptà  fide  atque  Jif^nata , aut  d(ferendum  Jlatim  Jà  , ett 
muitü  oaèltem , mxtt  tmtnhiu  tuadte  caviUaudum  (cela  ügni> 
fie  cavendum  : mais  GftONOViUS  croit  avec  raifim 

Îju'ilfaut  lire  cai*etanduMy  parce  que  ce  Père,  qui  fit 
ert  fouvent  du  mot  raviOari^  ne  l’emploie  ailleurs  que 
pour  tromper , chùmer.  ) ne  qued  odverfm  Deum  corn- 
mittatur.  Cap.  XI.  Il  Faut  encore , daiu  ce  paflage  , 
mettre  Centunonem  jidelijjlmum , an  lieu  de , CrM/r<rx*- 
nom  fMtiJimorum  j comme  l'a  remarqué  Mr.  L t 
Clerc*  dans  fon  I/iJloérr  Fcd(/iajhqui  des  deux  pré- 
mien Siècles,  pag.  y^t. 

(6)  Teetullibn  aimlique  ailleurs  cette  diftindioa 
au  Mariage , & dans  (on  Traité  de  Aïenogamia , St 
dans  fim  Exhortation  à la  CiSq/Iefé.  G K O T 1 U $. 

(7)  Tsetulmrn  dit,  qu’on  ne  reçoit  point  dam. 
l'Eglifc  Chrétienne  dessus  qui  exercent  quelque  profef- 
lion  condimuéc  par  les  Loix  Divines.  Ad  BÀxlejMta  nom 
admitttmtur , omi  artfi  exercent , quai  D(i  difeipiim  non  re- 
cipit.  De  Idololatria,  {Cetp.  V.  où  les  paroles  ne  font  pas 
précifemeut  conques  de  cette  manière , quoi  que  le  Icm 


quelquefois  jujîe.  Liv.  I.  Ch.  H.  qrj 

pàs  bien  obftrver  les  Cérémonies  de  leur  Loi , & parce  qu’ils  étoicnt  {baTent  obUgez 
d’exercer  des  fonéUons  militaires  ou  de  faire  de  grandes  journées  pendant  le  Sabbat  Le 
meme  Hiftorien  nous  apprend,  que  les  yw// obtinrent  (lo)  de  L Lciitulm,  pour  les 
memes  lailbns , d’étre  dilbenfc-z  diHervice.  11  dit  ailleurs,  que,  quand  on  Ht  Ibrtir  les 
JuiJ'idc  onencntôlla  (ri)  quelques-uns,  & on  en  punit  d'autres , parce  qu’ils 

ne  vouloicnt  pas  s’enroller  p;u’  relped  pour  les  Loix  de  leurs  Ancêtres,  c’cit-a-dirc,  pour 
les  deux  railbns  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y en  avoit  quelquetbis  une  troiliéme 
qui  les  en  empéchoit , c’ell  qu’ils  avoient  à fervir  contre  ceux  de  leur  propre  Nation , 
perfécutez poiu"  caufe  de  Religion  : auquel  cas  ils  (ta)  croioient  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  en  conlcience  porter  les  armes.  Mais  toutes  les  fois  que  les  Juifs  n’avoieiit  aucun 
de  ces  inconvéniens  à craindre,  iis  entroient  dans  le  fervice  même  des  Princes  étran- 
gers, à condition  (13)  de  ptrjifer  mvioiivlemau  A.ms  lu  profejjlon  tÿ  robfrrvtUion  des 
Loix  de  leur  I{elMo>i i ce  qu’ils  llipuloient  avant  toutes  choies,  comme  Joseph  le  té- 
moigne. Les  Onésieiis , qui  alloient  à la  Guerre , étoient  expofez  à des  thiiigers  fort 
femblables,  du  teins  dcTERTULUES’,  comme  il  le  leur  reproche  dans  Ibn  Traité  de 
l'Idolâtrie:  (14.)  Le  Seruieut  de  f délité  que  l’o)i  prête  à Dieu,  ue  s\tccar de  pis , dit-il,  uvec 
celui  qu'on  prête  uux  Hotmnes  î les  Etendiirs  de  J E S U S-C  H R l S T ne  font  p u bien  ujjhrtù 
uvec  ceux  du  Ditéle.  C’elt  qu’on  faifoit  jurer  les  Gens-de-guerre  par  un  Jupiter,  par 
un  Mirs  , & auües  Divinitez  du  Pag.inifmc.  Le  même  Docteur  parle  ainli  , dans 
le  Livre  touchmt  la  Couronne  du  Soldit  : (iD  ^uoi.'  wiCiirétien  fera  fentinel/e  devant  les 
Temples  des  Idoles , auxquelles  il  a renoncé  ! Il  foupera  dans  un  lieu , ois  l’Apêtre  le  lui  dé- 
fend.' Il  fera  conmus,  peiuLmt  la  nuit,  à la  g,trde  des  Démons,  qu’il  a chaffez,  de  jour  par 
fes  exorcifines Et  plus  bas  ; (l<î)  Combien  d’autres  fonclions  militaires  n'y  a-t-il piU,  que 
l'on  doit  regarder  comme  des  Péctsez  ? 

4.  111.  Une  troiliéme  & dernière  réflexion  au’il  faut  faire  ici,  c’ell  que  les  Chrétiens 
des  premiers  fiécles  afpiroient  avec  tant  d’ardeur  au  plus  haut  degré  de  perfection , 
qu’ils  ont  fouvent  pris  les  Confeils  divins  pour  des  Préceptes  d’une  obligation  indifpenfa- 
ble.  Atue'nagoras  dit,  (17)  que  /rr  Chrétiens  ne  plaident  point  en  jujiiee  con- 
tre 


s'y  treuvt.]  Ou  ne  rcceroit  à la  Communion  de  TE* 
giife,  ni  les  CourtiOincs,  ni  les  Comédiens , ni  autres 
geiu  de  ce  c.iradérc , qu'ils  n’cu(Tcnt  renoncé  à leur 
manière  de  vivrez  comme  le  témoigne  St  Augustin  : 
J^usmSo  Mentrictt  ^ UifhientSy  ^ <miühti  aüiptbticdÊ 
iMt  fîUaiinà  froft^orts , ttyi  folutù  mtt  cUniptic  taUbm 
ctiiù  t wd  Chrifti  Sturane/rta  fioti  venititt¥>itur  acctdfrt.  De 
Fidc  & Operibifs  XVIII.;  Voieiten  un  exemple, 
an  ftijct  d'un  Comédien  , dans  St.  Cyftricn  , Afxyî.  LXI. 
éEp.  II.  iàeiit.  IfS.)  au  fniet  des  QadiateiirS)  des  iii* 
nmes  Entremetteurs  de  débauche , de  ceux  qui  Fai* 
loient  trafic  de  Vidimes  pour  les  Sacrifices,  dans  Te  a* 
TüLMEN:  [De  IiioloUtna , ra/>.  XL]  D'nn  Cocher  det 
Jeux  du  Cirque,  dans  St  Augustin.  Geotius. 

(î)  O Militrm  in  Z)w  F/er.’V«*"  C’eft  d;ms  le  Livre 
à(  Corew  AtUHù , où  le  Férc  vient  de  dirtf , en  par- 
lunt  de  cc  Soldat: f.rpoyîtfikrjrr , Chriftitnus  rum, 
reJf'n>tJ:t.  Cap.  L 

(9)  Ihrcan,  Soiiveraia  funtife  & Pniiee  de  la  Na* 
tion  , aroit  députe  pour  cct  cfiet  d iZet/.-e  uu  ocrtalu  ^^/r* 
XMdre,  fil*  de  r/'é«larr. 

t£» 

Wt  fUt  r»  ràs  T«A<V«r 

rê  • hti  r*  ftir$  âmçmCtir  ^ri 

'««drirf  if  riuf  ri»  » pinxê  rm 

tù  rvnifm  xmr  avriif  ti/xtftït&Ç.  Antiq.  Jud. 
2A  lüv:  Caft.  xvn.  pag.  4S«.  c.  El  IJpf. 

Oo)  Ccfl  immédiatement  après  Tendroit  que  j'ai  ci* 
té  dans  U JVôtr  précedeatt. 

Tom.  L 


C^O  [•  ri  ’lëhûnit  TKr'pJ* 

fuff  M vx»Téi  TfT^mrxtXiits 

««T4M»  ff«r«A*^V«Hrfr  » ixfpt^at*  it  ni»  viîro' 

wXiirnf  dî  tJfKnqiu , SiA*rr«r  rfmTiutHAi  iui  <Py- 

rü  wsTéùtf  Autiq.  JuX  Lih.  XVIII.  Cap. 
V.toy.  63J.  F.  ^ ^ ^ 

O*)  Kj»rai  Ttit  »xXm  xü4fUT4f.  CeS 

paroles  font  apparemment  de  J o S R P H , ou  de  P H l* 
L O N : mais  )c  n'ai  pû  leit  trouver  nnlle  part. 

Ci?)  C'eftee  que  dit  Joseph  , au  fujet  d'ÆexanJn 
te  CirtMd^  <|iti  leur  proprii'a  de  fervir  i ces  cmiditiuns: 
£'iar»»r^  ^ *vri  ri  il  r«* 

n(  XbTm  ^bXffrrm  ç(itT$vu$  > r«ri  wxT^fétt  iêtxtf 
fûrtrref  iC  kxtx  TmZr»  ^üirTtf  * tTftumt  mtaixii^ixécUi 
artXbtt  Tfr  ni»  «Jr«  rç«r»»i«»  vymxxcxt.  Autîq.  Jud. 
Lib.  XL  Cap.  uU.  pai;.  Jtâ,  B. 

(t4)  .Viw  cûmtnit  J'a(.ramenta  éhihte  ^ hém<nto,Jîg7i^ 
Chrilii , ^ Diabcii  &c.  De  Idololatr.  Cap.  XIX. 

(Iÿ)  Et  cx'-'nf'ahit  pro  TempUr  ^ qtnhm  rtaunciavit  > ^ 
cmuibit  iilit  uhi  Apofa'o  non  ptacet  f ^‘qms  interdiu  rv* 
orcij'tnù  fifpM’it,  noéétbnt  defaifxùntt  &c.  De  Cufona 
Milit  Ctip.  XL 

Cld)  J^cmtaaGa  mdebitü  (c'ed  aînG  qu'il  faut  lire, 
au  lieu  ^ deliéHt,  félon  la  corrediondu  Mivant  Gao 
NOVIUS)  ch'cuw^d  foftmt  caJhtn/Tiprt  ntmiuni  ftnmh» 
gTfÿioni  interpretaniia  ? Ibid. 

(17)  0*0)1  0tM»  t*7<  M'yatft  «ené^^n»  iiftMt 

miéxànKoTtf  &c.  Légat,  pro  Chriftiaii.  Cap.  l.  pag.  lO. 

Oxott.  irod. 

(iS) 


K 


P8  ^ Guerre  peut  itre 

trt  ceux  qui  Us  dépaûBait  de  Uurs  bieus.  Salviek  (ig)  pofe  en  £kit , que  Je'sus- 
C U K 1 s ï a ordonne  pofitivcmciU  d’abandonner  les  choies  mêmes  qu’on  nous  contclle, 

quel- 


ClS)  Jtihft  Oiriftoif  nt J^ijubtnti  rfcinw- 
ftraî  } AV  fdutnjuhtt , fr4  in  t 'jf  juhti  ^ ut  ta  iufa 

nos  ^ dtffuihttt  Ht  eji  ^ rrlinipierf  ^ dsautnadlo  iitihut 
exuimxur.  De  Gubcnint  Dci , £ib.  III.  pag.  74.  Edit,  Pa» 
rif.  1^45.  St  B A s 1 1.  R , fumominc  /r  Grand  , rr^tcml 
au(B  que  VKvitnplc  il^cnrf,  parnne  Loi  cxpreirc«  dV 
voir  )»mais  aucun  Procès.  Ots  [X<<rAsr«4(}  ri  tLÎi 
n.iZjta^tu  ♦ if*'.  Homîi.  A: 

Grxctr.  S.ih,  7.  ESit.  0\9it,  1694.  Voici  la  2Cctt 
fuivantc. 

(19J  S-ms  mVn^ijçr  ici  dam  les  Difputcs  Jes  Théob- 
nens  t je  ferai  fculcincnt  quelques  remarques,  qui  fuf> 
firiint , \ muii  avit , pour  montrer  le  peu  de  fondement 
de  tout  ce  que  l'on  a débité  aiitrcfoU , & qu'mi  débite 
encre  aujourd’hui  en  bien  des  endroits,  tuiiehant  ces 
prétendus  Vmfnti  Evar,^:li<jutt  i & en  meme  temspour 
dciouviir  ce  qui  a donné  licti  h la  dilKnélioii  des  (W 
fe;is  y & des  frJcci>ttf,  Je  dis  donc  I.  Que  , s'il  y amt 
des  Cf»/r(!s  , proprement  ainfi  nommez , ilbii» 

droit  qu’ih  coiKernan'cnt  des  chofes  qui  fiifTcnt  d'im 
côté,  toujoins  lounblcs,  excellentes,  & a(;Téablcs  il 
Dieu  par  eilvs-mtlmcsi  de  l'antre,  laifTées  entière- 
ment ü la  liberté  de  chacun , en  forte  qii'cUcs  ne  puC- 
feut  éTfcobU^r.roircstn  aucun  c^t.  Or,  Il  on  examine 
bien  les  c\ctn|Ls  même,  que  ndtre  Atrttur  allég^nc  ici 
«prés  les  aucicm  Pères,  & qui  fout  aufli  les  pins  conû- 
dvrables  de  ceux  qu'on  rapporte  aux  Confcils  tvangéli- 
ques;  on  trouvera,  qu'ils  roulent  fur  des  chofes  qui  ou 
ne  font  ni  bonnes  ni  nuiirarfes  de  leur  nature , ou  font 
vcritablemcnt  obligatoires  par  rapport  i certaines  per- 
fonnes,  é^en  certaines  circonHames.  1.  Commentons 
par  l'abitineuce  des  StconAts  filets , & par  le  CVür^l  en 
«aérai , que  nétre  Auteur  met  ailleurs  dans  cette  clafle, 
JJv.  ni.  Cf'np.  IV.  3.  wmw.  I.  Il  eft  certain  que , foit 
qu'on  fc  marie  ou  qn'on  ne  fe  marie  pas , 00  ne  fait  en  ce- 
la ni  bien , ni  mal , il  eculidércr  la  choie  en  elle-même. 
Comme  l'ctat  du  Mariagç  n'engage  pas  néceiraircmcntau 
Vice , h vie  hors  du  Mariage  n'cft  pas  non  plus  un  moiea 
inbilUblc  pour  porter  à la  Vertu.  On  p^t  être  hon- 
■ête  boaiW  ou  maUionnête  homme,  ^ns  l'état  du 
Mariage:  on  peut  Tètre  aufli  dans  le  Célibat.  L'expé- 
rtcQce  ne  pronec  que  trop,  que  ceux  qui  ont  fait  vau 
de  vivre  dans  le  Célibat , ou  de  ne  pas  Te  marier , font 
tombez  pour  la  plùpart  dans  l'un  on  dans  l'autre  de  cci 
mcüuvéïüens , ou  qu'ils  n'ont  pas  vécu  chailemeut , oti 

Îu'ils  n’en  ont  pas  été  moins  Titjeta  à d'autres  prtfiions 
i a d'autres  trêadndigaes  d'un  Chrétien , com- 
me à la  TAviricc , a h Hatrtc,  i l'Orgueil, 

i rdÿtit  dfe  HMjaation  , à l'Oflîvcté  &c.  Quand 
Bénie  on  letuit  (fon  tempérament  à pouvoir  fc  paf. 
ict  faeflement  do  Mariage  , b en  vlraot  dam  le  Cé- 
t DD  n'cfl  FM  pour  cela  plus  utile  h la  Société, 
en  état  de  s'aquitter  de  fes  devoirs , il  eft  afin 
indiflercat  de  fe  ixinricr  nu  de  ne  pas  fe  ma- 
ris. fi  on  a tout  liuii  de  croire  que  l'on  pourra 
>fl«nT  I mbfiyiilî  fon  te  ms  , & rendre  plus  de  fervUe  au 
jIMUo  i MNp  dfi  Mariage  (ce  qui  dépend  de  l'état  8t 
ifc  cirwMifcuteq où  l'on  fc  trouve  , & dont  chacun  efi 
le  Juge  ponr  iui-mime)  ; on  cil,  eu  ce  cas*ld,  in- 
dsfpcnlablcfncnt  tenu  de  ne  pas  fc  mtriEr  , fiipjNjfé 
M'on  fv  croie  enficrcment  il  l'abri  des  émtatinns  de 
nmpiireté)  ou  de  ne  point  itafTer  h de  fécondes  nôce^  Kj 
lors  fur  fout  que  par  cemoien  011  peut  mieux  pou n'oit  J 
aux  intérêts  de  fa  Famille,  a.  FoUr  ce  ^ui  eft  »k  m 
pas  pieUtry  & d'ainver  mieux  perdre  fon  bien,  que  de 
pomfuirrc  en  JuBice  une  perwaai  .gai  aons  Ta  pris  00 
nous  le  reticac  iuiufteBent  » c’eft  bât  mÊSSiM  ^icra- 


le  , que  Ton  doit  relâcher  de  foo  droit , toutes  les  fois 
qn'on  le  peut  fans  s'incommoder  béaticoup  , & Glbs 
qn'il  en  rHulte  d’ailleurs  quelque  mcoiivénient.  Le 
bleu  de  la  Paix , £.  h Fnidonct , le  demaudent  égale- 
ment. Aiuli  les  Procès  étant  d’ordinaire  une  fource  fu- 
nrftc  de  haines,  d'anîmuütez  , de  divifions,  de  chr- 
grills,  dcmbarrjs,  de  dèpeiife*.  &c.  il  faut  les  fuir, 
autant  ^u'iHi  ptut,  s’expefer  h «ne  perte  fupporta- 
blc , plutôt  que  de  s'çjigjqwx  dans  toutes  ces  fuites  ft- 
chcide^  de  la  pourfuite  tics  dmîti  les  plus  légitimes.  Ce 
n dt  point-là  «u  Cofifcil , m.us  un  vrai  Fréccptir  , ék 
de  rEvan^lç , ^ de  la  l ui  de  Kahire;  fnr  tout  lors 
que  certaines  circoiiftiiiKCs  parmtilivrcs  exigent  «ne  tel- 
le modération  , cumme  au  cooitnencçmciit  du  Chrif* 
tiaiiifine,  oii  il  inux»rti>it  bcauc>:3up . pour  ne  pas  don- 
ner maiivaife  opinion  de  b KePgûm  Chrétienne , & de 
fes  Sertatcurx , qnc  les  ChrrUn»  11  dUalfcnt  point  pbider 
devant  des  Juges  Païens.  Voiezee  que  nôtre  Auteur  a 
dit  dans  le  paragraphe  8.  de  oc  Chapitre  mim.  4.  Mais 
fuppolc  qu’il  n'y  eût  â craindre  aucun  iiiconvcnicnt  (èm- 
bUble  , ni  par  rapjiort  à nous , ni  par  rapport  h autrui , 
& mi'il  l’agit  (Tiin  intérêt  de  conféqiicncc  : bien  loin  que 
ce  Tût  iitK  aâion  fort  louable,  de  fa  laiflcr  tranquille- 
ment enlever  ou  retenir  fon  bien , il  y auroit  même  du 
mal  à cela  , puis  qu'on  enc<»urageroit  |»ar  là  les  Méchans 
à mal  faire  i & cette  modér.itloiJ  kxoit  d'autant  plus  bGl- 
mabie,  que  l’on  pourroit  parrts’tiuonimodcrdavantan 
foi  ou  les  fiL'iis.  Atnil  ou  la  patience  en  matière  du 
tiont  il  s'agit , cftiniitilc  ou  nuifiblc , & alors  elle  ne  fau- 
roit  être  louable  t ou  elle  eft  un  véi  itablc  de\  oir.  Il  faut 
dire,  à peu  près,  la  même  chofa  des  cas  oCi  l’on  s'abftieut 
de  faire  la  Gfttrre.  j.  Quand  les  premiers  Cbr/fAw  r«* 
furoiciit  VEditité  ou  11  iVtWr , c’êtoir,  félon  GeuNO- 
V I U s , parce  que  les  Edt/tt  &.  les  Préteurs  étuient  oblî- 
gez  de  donner  ait  Peuple  des  Jeux  publics  , oùilyavott 
qiielqnc  mélange  d'Idolatrie.  Mais  les  hiées  outrées  qu'on 
fc  faifoit  i l’égard  de  pliilicnrs  autres  chofas  , donnent 
lieu  de  croire  que  plutieim  tics  anciens  Dûéieurs  de  l'iv- 
gUfa  condamnoient  en  général  tous  ceux  qui  rechcrchoicnt 
on  qui  acceptoieut  tes  Hoonrutsft  k«  Digiutcz.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  ebofe  en  cUc-méme , les  Ronnetirs  que 
Ton  recherche  , ou  qu'oii  acce^ , ou  font  de  vains 
titres  , & des  dillinc*lious  frivom  , qui  ne  ruppofaut 
aucun  mérite  & n'ont  rien  d'utile  i la  Société  ; on  bien- 
ils  detnandent  , fUa«  em  i Aui  on  les  confère , ccr- 
taius  talent  flh  pour  pou» 

1b  ffinmas  qui  y (ont  att»> 
Il  tff  «em,  à négliger  ou 

rcletter  les  TffélfcrU  «‘'A  fort  dangereux 

qu’ils  B'iiifpircut  lice  , on  iluit  mê- 
me les  fuir  ptr  «rite  lalfaik  A autres,  on 

l’on  a les  nafltez  reqoHcs  pevr'tttrcit  les  faïuftious 
Bt^  â'U  société . qul^^fonrifn  mt  l'ou  eft 
MW  jdè  ces  ^ ràjt'fftieftftlié  de  ces  qua- 

Mimil  {i^  rnüiqem  qui  ki  vH)iré- 
MttuAp  plus  haot  iieeré;  on  fait  mal 
If  JÉjTacccpttr  feulement  Icii  Üignitez , dont 
inrM^eUet  oo'iie  fauroit  jamais  avoir  trop 
fi  l’oa  eft  coovaùictf , non  fculemcut 
on  peut  fe  faire  lU 
fw  avantageux  & im- 

IB  fixlbiwcs  éclairées^  q[ii'on  eft  beaucoup  plus 
proraBÿ%  bien  aguitter  d’oB  Emploi  honorable  , aii- 
a^Ilé , que  tût  autres , qui  y pr^euJent  : 
ce  (ci|||PBO  porritoi'^  ^fle  modcibc,  que  de  le  rt- 
fiifarl,  ' s on  ne  Mèrérit^  faire  raifomtablement  « que 
M y fane  cdjp^  fir  quelque  autre  obligation 

e p]Qg 


quelquefois  jujïe.  Liv.  I.  Ch.  H.  99 

quelque  bien  fondé  que  foit  le  droit  qu’on  y a , plùtôtque  de  s’engager  dans  un  pro- 
cès. Cette  maxime  ainfi  prife  dans  toute  fa  généralité , (i  9)  eft  peut-être  une  de  celles 

qui 


pliK  fbrtc»  00  fuppoTé  oo’on  ie  connût  cTun 
ment  à «voir  beaucoup  i craiiiitxv  le*:  tentations  ik  la 
Vanité , qui  ferokut  J'aiDeurs  capables  de  6itre  abitfer 
roifVCiit  des  droits  & du  pou\oir  dont  un  ferort  revêtu. 
4^  LactamcK  i)cvcutpasqu*un  Chrétien  «de  >îcr  nrer, 
pour  n^oder : „Qu'iroit*tl  chercher,  dit* U,  dans  les 
Pais  arangCTS , lui  qui  & contente  de  ce  qu'il  tronre 
ebex  lui?  Qarefom  «Migrer,  tx  aüm* 

Lib»  V.  Ccq>.  XVlI.  niati«  ts.  Mais 
TApôtre  St.  Jaqufs  fuppofe  manifcttcmcnt , Qu'un  peut 
it  cit<  J'^utrr  fwêar  m^odir  ^ • Cliap,  IV. 

verC  IJ,  14.  Cefi  doue  uuc  ebofe  itulincrcntc  en  elle* 
méfloe  : de  forte  que , oomme  on  peut  trafiquer  ou 
iirnoccmment  , on  tTune  manière  contraire  à queU 
que  Vertu  i il  n’y  a non  plus  rien  de  louable  à 
i^abftenir  du  Négoce  , à moins  que  ce  ne  (bit  pour 
ne  pas  donner  prHc  à faviditc  m£itiable  do  Gain, 
k Uqucllc  on  ie  fent  quelque  dirpofitioii , ou  pour 
enter  quelque  antre  tentation  danmeufe  : en  ce 

de*  là  4 ce  n'cft  plus  matière  I un  prétendu  Confeil  de 
perfedion  extraordinaire  , c’dl  une  obligation  indifpen* 
ublc  4 tmpoièe  à tout  Cbrético.  %.  L*ufa^  du  Smuent  eft 
Quelquefiiis  iTunc  nécciïtté  Indirpcnfabic , comme  quand 
U t'agit  de  choTes  qui  Intéreflciit  la  gloire  de  D i x u, 
ou  le  ûlnt  des  Hommes  j ou  auand  le  Magiftrat  feai- 
ge  pour  de  juftes  canfes.  Et  à Végard  des  cas  oû  il  ne 
s'apt  qnc  de  ndtre  propre  intérêt , qui  Ibat  aufB  ceux 
où  la  diftiuâ^n  des  Cmftüs  Si  tics  Pr^tftis  pourroft 
le  plus  avoir  lieu  ; il  faut  en  juger  par  les  mêmes  prin* 
clpes,  que  nous  avons  établis  en  parlant  des  Procès. 
C.  A tous  ces  exemples  de  GaoTiUS,  aioùtoBs*cn 
un  autre , allégué  pair  leDodeur  Hammond  , qui  auffi, 
par  rcfpc^  pour  TAntiquité  Eccléluftt^ae , avoitadop* 
té  ta  dtftioaion  des  C«i/n'/f  Si  des  Prtctftn^  comme  il 
parolt  par  fa  longue  Kote  furCoLOSS.  I143J.  Cet 
exemple  eft  Hré  de  la  rénérofité  que  témolnu  Si. 
en  prêchant  l'Evangile  fuis  aucun  {aUirc , 7.  Efitrt  aux 
CoaiNTH.  IX,  t$  4 tg.  Mais  , fi  on  examine  bien 
1a  chofe  , on  trouvera  qu’il  n'y  a rien>là  qui  fc  rap- 
porte à un  Ceq/ér/,  proprement  ainfi  nommé.  Quand 
l'Apétre  fe  gMJît  de  ce  qu'i7  n'a  fat  nfl  du  pmrtw 
i^il  avoit  d'exiger  quelque  &Uire , Sl  quand  il  atttni 
d*m  êriT  l’fccaapettff  i il  ne  s'enfuit  point  de  U que  ce 
hit  pour  lui  on  a^  entièrement  libre  , qui  n'eut  au- 
cun rapMrt  avec  foo  devoir.  Il  donne  lui-même  i co- 
tendre cWcmcnt  le  contraire , Ion  qu'il  dit  que , s'il 
ne  t'eft  pas  fervi  de  fan  pouvoir , q'a  été  pMr  ne  ponrt 
«ft«frr  ScbllâHe  à tEv^k  de  Jc'sus-Chmst.  Ku 
cm  4 n étoit  de  la  dernière  importance , que  les  pré- 
miers  Prédicateurs  de  rEvaneile  évitafSmt  (bignettre- 
mept  toot  ce  qui  poitvoit  les  taire  foupqonner  le  moins 
do  nsonde  » quoi  que  nul-à-propos , d'annoncer  la  Re- 
ligion Chrétienne  pour  en  tirer  du  profit  : & on  petit 
dire  en  général , que  tous  ceux  qui  le  mêlent  cTenfin- 
gner  aux  autres  cette  Ùnte  Religion , oc  fanrotent  )a- 
mais  montrer  trop  de  désincércÛemcnt  , comme  ils  ne 
fauroient  avoir  trop  d’hiimüité.  Ainfi , quoi  que  ceux 
À qui  les  Apûtrcs  préchoient  TEtandle  , ne  piifTent 
nullement  exiger  avec  raifon  qu'ils  le  âlTcnt  fims  aucun 
falaire , St  qu'ainfi  .fl.  /'««/  o'y  fût  point  oblt^  il  1a  ri- 
gueur dèi-Iil  néanmoins  qu'il  cnit  que  fou  minmêre  en  fe- 
ruit  plus  efficace  « (ce  qu'il  avok  peut-être  lieu  de  penfer , 
pour  Quelque  raifim  particnliérctque  nous  ne  favons  pas& 
il  fcaolc  même  qu'il  en  infinue  une  aillenrs,  //.  Epitn  aux 
Coa.XItp.io,!  i,!!,!}.)!!  y avoit'U  une  véritable obliga- 
tion4foodée  fur  l'engagement  général  oh  eft  toute  pctfbnae 
de  chercher  Sc  d'cmploter  tous  les  mûieni  nécefiÀircs  pour 


s'aquitter  le  mieux  qn'll  eft  poftiblc  (Tnn  emploi  im- 
portant, dont  on  eft  chargé.  Cependant,  comme  eu 
matière  de  pareilles  chofes  on  relâche  de  Ion  droit  par 
Mpport  à ecuX  avec  qui  Ton  a à faire  , Sc  qu'ainfi  il 
faut  un  plus  grand  fonds  de  vertu  pour  (e  moudre  à 
un  tel  lâcrificc , que  pour  manquer  a ce  que  les  autres 
ont  droit  d'exiger  k u rigueur  { on  a aum  plirs  de  fu- 
jet  de  s'cii  Miciter  , & on  peut  atUndre  de  Li  Eoilté 
de  Disu  une  jplus  grande  recompenfe.  D'ailleurs , l'A- 
pdtre  regarde  ici  le  déslntcrcflemcot , dont  il  s'applau* 
dit  4 comme  un  devoir  qui  ne  lui  avoit  poiut  étc  pref- 
crit  formellement  par  quelque  ordre  particulier  du  Ciel, 
ou  qnf  du  moins  n'étoit  {ûu  'uécelTaircment  attaché  .à 
Pexerctcc  du  Miniftére  Evangélique  $ par  of^fition  é 
/a  ijtà  im  îtoit  imftfle  de  prtd'er  TEvat^/e , (va/. 

i6.)  comme  en  atant  reçu  un  ordre  exprès  de  Nôtre 
Seigneur  Jx'8vs-Ch a tsr  4 Actes,  Chap.  XXII.  %rrf. 
14,  If.  On  peut  voir  ce  que  dit  hl^cfrus  Gaoriirs  lui- 
même,  dans  tes  Notes  fur  Luc  , XVII,  10.  Et  ccU 
nous  mené  à dcconvrir  la  nifon  qui  a donné  Heu  â 
la  fiiufTe  diftinAioj)  des  Ca^feiis  Si  des  PrSccftet  j c'eft 
la  féconde  remarque  , que  fai  à faire,  il.  Les  Ap^ 
très  fc  font  quelquefois  fervit  du  mot  de  Corfdl , en 
parlant  aux  àhrkiens  de  U couduicc  qu'ils  dévoient  te- 
nir en  certaines  circonftances , par  rapport  k certaines 
chofes,  ou  indifterentes  en  elles-mêmes  , ou  fur  Icf* 

2ueUcs  il  n'y  svoit  aucun  ordre  rnirticnlier  de  Jt'sus- 
HtiST,  ni  aucune  Loi  génmlc  de  l'Evangile,  qui 
impoHit  à chacun  une  nécraité  conftsnte&  tndirpcn!^ 
blc  (Tagtr  ou  de  ne  point  agir  de  telle  ou  telle  manière. 
Ceft  ainfi  que,  dans  Ia  /.  E'prh-r e»x CoxiN riittNS, 
Cbep.  VU.  St.  Paul  traitant  du  Mariaac , eû  egard 
aux  affliifionj  & aux  perfécutions , auxquelles  les  Cli/V- 
tSem  ctoient  alors  expofez  (tvif.  id , a| , èf  fiév.)  dit , 
qu'à  la  vérité  ceux  qui  n'ont  pas  le  don  de  continence  peu- 
vent & doivent  U marier  ( vtrf.  a.  ) & que  ceux  qui  font 
mariez,  ne  doivent  ni  fc  refufer  l'on  à l'autre  Tufage  de 
leur  Corps , à moins  que  ce  ne  foit  d'un  cooTeotement  mu- 
tuel i nffe  réparer  l'un  de  l'autre , quand  même  l'un  d'eux 
ne  feroit  pas  Chrétien  (ver/,  j ^ fidv.  10,  ^ fmv. 
mais  qu'il  s'uadrert  m/raxpour  les  peribnnes  qui  n'ont  la- 
mais  été  mariées , & pour  celles  dont  le  lien  conjugal  a 
été  rompu  par  la  mort  de  l'une  ou  de  Tantrc , de  demeurer 
comme  elles  font  (verf.  8 , ad,  )g , 4a)  U déclare ce- 
peudant , qu'f/  N’a  AUCUN  comuanoimint  dv 
SElGNXUa  là^efiuf , puàfM'iUeurdmmMuCùS%tix^ 
comme  étmtt Jtdtle , far  ta  miimearde  d«  Seigneur , St  com^ 
me  aimi  ie  DiFU  ( tw/I  Sf  , 40.  ) c'eft-à-dire , 

comme  étant  un  bon  Interprète  de  U volonté  de  D 1 x U , 
dans  U détermination  de  ce  qu'il  fiUoit  faire  par  rap^rt 
aux  rirconftances  où  l’on  fc  trouvoit  alors.  En  quoi  néan- 
moins il  ne  pouvoit  que  leur  donner  certaines  régies 
générales . dont  chacun  devoit  en  fuite  fc  faire  appli- 
catsoo  à (m  - même , fehn  tHat  où  il  le  trouvoit , verf, 
17.  De  forte  que  « comme  il  étoit  obligé  de  bilTer  la  cho- 
ie au  jugement  & à la  confcictice  de  chacun , il  appd- 
le  à caufe  de  cela  fes  exhortatiooi  un  fimpic  Cm/eii.  11 
en  nfe  de  même  , lors  qu'il  exhorte  les  Cvriuthiem  à U 
libéralité  enven  les  Pauvres , Vertu  dont  l'exercice  doit 
être  volontaire , St  proportionné  aux  facultea  de  cita- 
cun , //.  Efirre  aux  CoxinthisNS  , C!*up.  VIII.  ver/, 
10.  De  là  on  en  a prit  occafion  de  s’imagiiKr  mil-kpro- 
pos , qu’il  y a des  choies , qui , quoi  qit'exccncntes 
& trèvas^éaDlct  à Ditu  par  elles-mêmes , font  entiè- 
rement laiflees  à la  liberté  de  chacun , en  forte  qu'il 
n'y  a point  de  mal  à les  négliger , & qu’on  n'a  pas  à 
iraindrecTeu  être  puni)  mais  que,  fi  00  forme  le  00- 
N a ble 
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quife  rapportent  aux  Confeils  Evangéliques , (20)  & au  deflèin  demeneriroe  vie^u* 
iublinic  que  leConaaïui  des  Fidèles  : mais  elle  ne  fauroit  être  regardée  comme  une  ré- 
gie , à laquelle  diacun  foit  tenu  de  fe  conformer  néceffairement  11  en  ell  de  même  du 
Smuent,  dont  {^licurs  des  Anciens  ont  condamné  (21)  Tufage,  £in$  aucune  excep- 
tion; quoi  que  (22)  l’Apôtre  St.  Paul  n’ait  pas  fait  dilHcuIté  de  jurer  en  matière  de 
chofes  de  conféquence.  Tatieh  (23)  tait  ptirlerainfi  un  Chrétien  : Jercfiife  U Lhtrge 
Je  Prêteur,  TertüLLIEN  dit,  qu’a«  Chrétien  ne  i-echercbe  (24)  point  PBltploi  J’Edilf. 
Lactance  foùdent , qu’un  Homme  véritablement  Jufte , tel  que  doit  être  un  Chrétien, 
nelcra  point  la  Guerre:  (2t)  mais  en  même  tems  il  lui  défend  aulfi  les  Voiagesfurmer. 
Combien  n’y  a-t-il  pas  d’anciens  Docteurs  de  l'Eglife , qui  veulent  que  les  Chrétiens 
s’abfliennentabfolument  des  Secondes  Noces?  Toutes  chofes  louables  en  elles-mêmes, 
cxallentes,  & trcs-agrcablcs  à Dieu,  mais  auxquelles  il  n’y  a aucune  Loi  qui  nous' 
oblige  indilpeniàblemcnL 

§.  X.  1 . Ces  remarques  générales  fulHront  pour  rélbudre  toutes  les  objections  qu’on 
tire  de  l’Antiquité  Eccléliaftique.  Pour  confirmer  maintenant  nôtre  opinion  par  des 
preuves  pofitives , puifees  dans  ta  même  fource  ; il  ell  certain  d’abord  que  nous  pouvons 
produire  des  Auteurs , & même  des  Auteurs  plus  anciens  que  ceux  qu’on  nous  oppofe, 
qui  ont  cru  que  l’uiàge  de  condamner  à mort  les  Criminels , Si  celui  de  faire  la  Guer- 
te , dont  l'innocence  dépend  de  la  jultice  du  prémiar , n’ont  rien  d’incompatible  avec  le 
Chriltianifme.  Cle'ment  d’ALEXANDRiE  (i)  dit,  qu’un  Chrétien,  s’il  cft appel- 
lé  à gouverner,  ccunme  le  fut  autrefois  Moîfe , fera  une  Loi  vivante  à fes  Sujets,  &. 
qu’il  récompenfêra  les  Bons  & punira  les  Médians.  Le  même  Docteur  renarque  ail- 
leurs , Cl)  en  parlant  de  l’extérieur  d’un  C3iréticn , qu’il  lui  fied  bien  d’aller  pieds  nuds, 
à moins  qu’il  ne  foit  Homme-de-guerre.  Dans  les  Constitutions  qui  portent  le 
liom  de  Cle  ment,  iforfraoi,  &qui  lcrablent  écrites  fur  la  fin  du  fécond  Siéde,  (3) 
il  efl  dit  formellement , qu’ow  w fait  pas  toujours  mal  eu  etmu  la  vie  à mt  Honmu , ntak 
fiulesnent  lors  qu'au  l’ète  à tôt  Innocent  : bien  entendu  que  ce  droit  de  faire  mourir  quelcmi 
tji  refervé  au  Magifirat  feul. 

2.  Mais  MEmt-là  l’opinion  des  Particuliers , palTons  à l’autorité  publique  de  l’EgHlê, 

la- 


We  «rptirr,  on  t'rfere  â nn  de  per- 

fc^iou  ntranrdinnire  « on  imit  des  aAcs  de  V’ertu  qui 
Biériteiit  une  rétompenie  tottte  paitîculiére.  üne  autre 
taifon  apprachanttf , qui  peut  avoir  donne  lieu  à cette 
didincHoa,  c'eft  qne«  comme  OlEU  exige  des  Hom- 
«ici  des  Devoirs  plus  étendus  & en  plut  graml  nombre, 
à pruportlon  du  plin  de  lumières  de  (ecoort  qu'lit 
ont  p'*nr  les  etmaokre  Si  les  pratiquer , ü y a certaiot 
aAcs  de  Vertu , ou  laème  ccrtainei  Vertus , dunt  uo 
{rand  nombre  île  gens  fembtent  dirpenfez , parce  qu'îl 
a en  il  peu  qui  fc  trauveot  dans  des  circonftanees , qui 
^ y appellent.  On  avoit  remarqué  fur  tout,  que  Die  v 
demande  àet  Vl’rttinn  une  plus  grande  (alntcté , qiril 
a'en  dcmandoii  Jet  auciens  Juifs.  Mais  ou  devoit  con- 
ftdérer,  que  fi  quclcuii,  fiius  le  Judtàme^  étolt  pr* 
Tenu , a torct  de  méditation  & de  réflexions , à aque- 
rir  mte  conuoinauce  aii0i  exaéle  & auQî  étendue  de 
fes  Devoirs,  que  celte  qu'un  trouve  dans  l'Evangile, 
eomme  on  le  poiivoit  en  bien  examinant  les  princiM 
qui  ctoieot  ré^ndiis  dans  les  Livres  de  Jfoïf'f  & des 
autres  Prophètes  ; ce  Jtà/  alors  anroit  été  obligé  k mte 
conduire  auffi  rrpiUérc  Sc  auflî  faintc  , que  celle  des 
vr.is  Chritimf.  lll.  Enfin , U faut  remarquer , ^e  la 
diAinâiou  des  CeftSh  & des  Ft  ecp^ta  , bien  loin  d’ê« 
tre  de  quelque  uPigc  pour  porter  les  ffomsaes  k h Ver* 
tu , cft  capable  ilv  les  en  détourner  à cataine  égards» 
Les  Hommes  aiment  le  merveilleux  , & tout  ce  qui 
teod  à fiatter  U vanité.  Ainfi  3 cft  fort  dangereux» 


qu'ils  ne  (è  laiftènt  éblouir  aux  filées  pompenfes  d'une 
^rfcéUon  imaginaiTe , qui  les  éléve  an  demis  dit  Com* 
muni  & que,  pour  y ^rvenir,  ils  ne  n^limt  pin» 
Cenrs  de  leurs  véritables  Devoirs , dent  les  oaCuons  leur 
rendent  quelquefois  la  pratique  plus  diflReiic,  quelefo- 
crifiec  qu'ils  font  en  s'abftcnant  des  chofes  i^nnifes. 
On  peut  même , fous  prétexte  Je  cette  falntcté  extra» 
ordinaire,  fe  faire  de  grandes  illufions  an  fiijet  des  De- 
voirs fimples  & cofuimins , & croire  pouvoir  s'en  dii^ 
penfer  d'une  manière  on  d'autre , pour  fe  dédomma* 
ger  des  efforts  que  demande  l’abUincuce  des  chofes  dont 
ou  fe  levre.  L’expértcuce  le  prouve  bleu  k l'égard  de  ceux 
qui  font  vœu  de  Célibat  & de  Pauvreté.  Volez  les 
additious  deMr.  Lr  Clbrc  à la  Note  de  Hammond, 

3UC  j'.ti  citeef  conme  auffi  fes  Notes  fur  U fl.  Epitre 
c RuLPiCfi  Ss'VC'kr,  dans  rEdîtioo  de  Zeif/ÿ, 
1709. 

(ao)  Le  IV.  Ccmcilc  de  Cmitafie  défentl  aux  Evêques 
de  plaider  pour  des  inté^ts  temporels  , quand  même 
os  les  attaqueroit  en  Jnftice  : nec  fruivcatm^ 

de  rrbtft  ttaufiurim  M'tttU  Voicz  Si.  AmbfoiSE,  Dr 
Ofic.  Lih.  iL  Cap.  XXI.  & Grr'uoirr  Vr  firnutd,  Lib» 
IL  InJ.  XI.  Kpift.  LVIIT.  G R 0 r i v s. 

(ai)  Voicz  nôtre  Auteur,  dans  fies  Notes  for  Mat> 
THiFC  , Cl, ‘op.  V.  s'ir/ 74.  le  Sermon  XXII.  dcTit- 
L O T 8 O N » dans  le  111.  Tome  de  ceux  que  fai  tra- 
duits. 

(la)  Ptf  exemple,  dans  aux  Eom.  1 , 9.  /T 

Eftu 
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laquelle  doit  être  de  très-grand  poids.  Je  dis  donc , que  l’on  n’a  jamais  refufé  le 
Batérac  aux  Gens-de-guerre , & qu’on  ne  les  a non  plus  jamais  excommuniez.  On 
auroit  dû  néanmoins  le  faire , & on  l’aùroit  t'ait  tans  aoute , fl  la  profeflîon  militaire 
étoit  incompatible  avec  les  conditions  de  la  Nouvelle  Alliance.  Dans  les  Con- 
stitutions, que  je  viens  de  citer , l’Auteur  traitant  de  ceux  à qui  l’on  accordoit 
ou  l'on  refufoit  autrefois  le  Baténie,  dit:  (4)  Qitand  loi  Soldat  ft  prtjhntra  pom-  itre 
, ijuoii  Pexhorte  à ne  iitiltraiter  peifomie  iiijiijlemetu , a tftifer  point  de  fr.vtdt , ^ à 
fe  couecuter  defap.iie.  S"il  fe  conduit  de  cette  ntaitiere,  qu'au  le  reçoive.  Tertl'LLIEN  , 
dans  fon  Apologétique , dit  au.x  Paiem,  en  parlant  au  nom  de  tous  les  Lh-etirus  : (3) 
Nom  voiageoiu  Jiir  mer  avec  vom , nom  fervons  à Li  Guerre  avec  vom.  11  venoit  de  dire 
un  peu  auparavant  : (d)  Nous  ne  p.u-oijibiu  que  depu/s  qsutre  jotas , pour  ainjî  dire , çÿ 
ceptn.d.tHt  nom  rentplijfons  déjà  tout  vitre  Empire,  vos  Villes,  vos  EortcreJJis , vos  lies, 
vos  Provinces , vos  liottrgs , Çÿ  vos  Années  même  &c.  Il  raconte , dans  le  même  Li- 
vre , (7)  de  quelle  manière  des  Soldats  Chrétiens  obtinrent  (a)  du  Ciel  de  la  pluie  par 
leurs  prières , en  faveur  de  l'Empereur  Marc  Aurele.  Dans  fon  Traité  de  la  Ono  'iu- 
ne,  (8)  il  dit,  que  ce  Soldat,  qui  avoir  jette  La  Couronne,  étoit  plus  courageu.x 
que  fes  autres  Frères  ; & il  nous  apprend  qu’il  y avoir  plufleurs  Chrétiens  qui  fer- 
voient  avec  lui. 

3.  Ajoutez  à cela,  que  quelques  Soldats,  qui  avoient  foufFert  de  cruels  tourmens 
jufqu’a  la  mort  pour  le  nom  de  Christ  , ont  été  honorez  par  l’Eglilé  de  la  même 
manière  que  les  autres  Alartyrs.  Tels  font  (9)  les  trois  Comp.ignons  de  Paid  i Cé- 
ritdis,  qui  foutfrit  le  Martyre  tous  l’Empereur  DeJmi  Marinm,  fous  V.ilerieiti  cin- 
quante, dont  rililloire  Etcléfiallique  tait  mention  fous  l’Empire  d’.:t(Ht//>«  ; Viclor, 
Àfaiirm , & Vtdentm , Lieutenant  Général , fous  Maximim  i Marcelim , Centurion , en- 
viron le  même  tems;  Slvérien.  fous  Ucinius.  Voici  ce  queST.  Cyprien  (10)  dit  de 
Laiirentiu  8c  Ignace,  Africains:  Ces  f.iints  \xnmtus , qui  avoient  mttrefoù  fet-vi  dam  les  Ar- 
mées de  ce  monde , mais  qui  étaient  vérit.iblemetit  Sold.tts  de  Dieu  tLms  la  Milice  Jpirituelle, 
ont  terrajjè  le  DiMe  par  la  confeijlon  du  nom  de  Christ,  Çéf  remporte  , p.tr  leur 
martyre , les  palmes  ^ les  couroimis  glorieuj'es  du  Seigneur.  De  la  il  paroit  alfez , 


Ef/trt  nr  Co»ISTHiIMS  , I,  U,  3J.  Gai.at.  I, 
ao.  PHteiPP.  I,  *.  /.  mix  Thsssalo': te.  II,?. 

(ejJ  ZrMTwyjW,,  [Orat.  ul  Grxcos,  Cuti, 

XVII.  pag. %}.  FJit.  rjxcn.j 

Chhjlimm  vtn  me  ÆdiliUtlrvi  [nlfcüit]  Apo- 
logetiV.  cif.  XLVL 

(»1)  Cm  tsûm  mnif  ft  [ Jliftus  } , aut  ijHsi  petat  tx 
aAetta  terra , ctà  Jmfficil  fua  f cttr  autrw  briigtrti , ac 
/c  aUtnii  furor^m  inifceat  ^ in  cujm  mumo  pax  aonha» 
minibm  ferfeUfM  Vfr/rtttr  t ln(b't.  Diviu.  A».  V.  O». 
XVII.  nttm.  13.  Ed,  CeSar, 
y X*C  i)  L«  paHage  fc  trouve  au  Z/r.  Vll.dcs  Strautateu 
lÛp  hf  TrrI  * ^ 

rjrraÇ<«  rm  ^ T*  ayft**  mwf 

r*  > rmn  fùp  rSn  mttrm  * KêAtiru  ii  T»r 

MH  pag.  Sj7.  Oxon, 

i^)  C'ejl  dim  le  Pcdi^^ie:  )i  tu  {•mXa  <•{- 

« itvmrixrm  ’ ff  ^ Lib.  II. 

Cap.  XI.  jwg.  »40. 

C O ^ prurit  > ÛMM 

M*fX  TM  TW  hiUa  àtêéêtrtutx» 

Eb.  VII.  cip.  m. 

C4)  £r^ATi*V4r  vf^tm  «a{ 

r»KT*fr*'‘"‘  * TMf  vf»- 

Lib.  VIII.  Ctp.  XXXII. 

(f)  Sofvirfrtum  ti#f  vrhiJ'ciim  ^ ^ tmUiamtft  ftç. 
Apolo>;ctic.  Ca^,  XI. IL 

w U^jkÊmfnmm  y ^ vrfkra  mmiu  hnplcvimmt  (Jr- 


het , Infu'M , Cx(}eOx , .1/t/wV/W» , OHciliahnix , C*\Jha 
ipfa  &c.  Ibid.  Vap.  XXXVII. 

(7^  At  nos  i amtrari»  tdimm  protaftoran  [Cbriiliano 
t\sm\  i Jî litfTce  Marci  Aurelii,  gjntiffimi hnprrutoris  u - 
màrmttur , qwbm  iBasn  Germ^nica»»  jkim  0rij}ianenm 
/àrtr  milHutts  prtcaiioiahui . impttrato  imhri  « éifeu^am 
cmiefittiar.  Cap.  V.  Le  Prre  Paoi  , dans  fa  Critiqne 
de  BAtoNitJ.5,  Tcm.  I.  fait  voir,  qu'il  y a bien  «lr> 
Fihirs  mclées  dam  cette  hidnirc.  Mais  ilfufbt,  pour 
le  bot  de  ndtre  Auteur  « qu'il  y eût  des  SoMats  Cltré- 
tiens  dam  l'Armée  de  Marc  AuriU  i ce  (^n'on  ne  (auroit 
révoquer  en  doute  » & qtii  a ikuuie  hcii  à toutes  les 
merveilles  qu’ona  pu  inventer  au  fu>ct  de  cette  I.Kftom 
fu'.minantt  ^ commeCcSfc'HF,  & d’autres,  la  qualUîetit. 

(1)  AÀbihftur  qmdam  itüc  •tapis  Dà  tnites , etteris 
confiaistiiar  fratrihn< , t\ià  ft  \\nckm  AamiHsi  fervirt  non 
pejt  pTdrfmuferat , faim  bbtro  rapitf , comnamnota  in  ma* 

nu  ntitifo fohtt  fiiUcti  fartit , inttr  tôt  fimtru  com^ 

militentt  folu!  Cbrifliams.  Cap.  I. 

(9)  ’Ajoùtez  il  tous  oeux-U  , un  Soldat,  qui  «^oit 
été  bütîzé  par  C<rmeiSty  &.  dont  Aros  fait  mcutiou 
( Hans  fon  Martyrdof'e  ) G ||0  T X U S. 

(to)  Itnn  patru/a  rut  ç^avtmaAm  ^ Laurentijiua 
^ Igiiatin^ , ûs  caÂns  ^ ipfi  mmAnm  Jhnktrihm  miü^ 
fenfr/ , /rti  xeri  £7  /j/intu.u'cs  /)»  nfiiiiett  .dtüH  Diako^ 
Item  ChrilH  conférant  projU'.ttmt  ■,  tyomim  ii  en- 

rmrm  iOufiri  pt^jj-r^na  mrruerifftt.  kpilt.  XXXIX.  £Hrt. 
FtU.  (XXXlV.  Fntml.) 


N 1 


(11) 


.V.p'-N 

/;■!.  d.Ul.  IVil- 
,lr»nt  o»i  •!  ra- 
conte cette 
kiltuirc. 
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quelle  étoit  l’opinion  commune  des  prémiers  Ûsritient  au  fujet  de  la  Guerre , avant 
même  que  les  Empereurs  fùflent  Chrétiens. 

4.  Que  fl  les  Oritims,  en  ce  tems-là , n’aiïiftoient  pas  volontiers  aux  (ii)  Juge 
mens  Criminels , où  il  s’agilToit  de  la  vie  ; il  ne  faut  pas  s’en  étonner , puis  que  la  plu- 
part du  tems  f étoit  à des  Chrétiens  même  qu’il  falloir  faire  le  procès.  Ajoutez  à cela, 
qu’en  matière  d’autres  chofes  les  Lnix  Rgnubm  étoientplusféveîcs,  que  la  Douceur 
Qirétienne  ne  le  permet  : il  ne  faut , pour  s’en  convaincre , que  jetter  les  yeux  fur  le 
Sén-ümconfulie  (12)  Silmùen.  Mais  lorsque  Omflmitht  eût  embraifé  la  Religion  Chré- 
tienne , & commencé  de  travailler  à fon  avancement  ; l’ufage  du  dernier  iùpplicc  ne  fut 
point  aboli  pour  cela.  Au  contraire,  le  même  Empereur  publia  entr’autres  une  Loi, 
qui  fe  trouve  dans  le  Cona,  parlaouelleilordonnoit  (13)  que  les  Parricides  feroient 
coufus  dans  un  fac  de  cuir.  Cepenoant  il  étoit  d’ailleurs  fi  doux  enven  les  Criminels, 
ouc  pluficurs  Hiltoriens  le  (14)  blâment  d’une  trop  grande  indulgence.  Il  eut  aufli 
dans  fon  Armée  un  mnd  nombre  de  Orétieiu,  comme  il  paroft  par  l’Hiltoire;  & il 
fit  mettre  le  nom  de  Christ  (iD  fur  fes  étendars.  Ce  fut  aufli  depuis  ce  tems-là 

Sic  Serment  de  fidélité , que  pretoient  les  pens-de-guerre , fut  changé , Sc  conçù 
s les  termes  fuivans,  que  Ve'gb'c*  rtffipoite  (ifijî  Je  pare  far  le  uom  de  Dieu, 
p.ir  le  mm  de  J ES  U S-C  H R I S T , fitr  le  mm  du  ÿf.  S P R I T , Ç?  par  la  Majejlé  dt 
l'Empereur , qui , aprèr  D I E U , do^4tre  aimée  ^ reJpeSlie  du  Genre  Hwiiaiii. 

5.  De  tant  d’Evéques  tm’il  y avbif  alors , dont  plufieursavoient  fouffert  de  violentes 
pcifccutions  pour  caiife  de  Religion , on  n’en  trqpve  pas  un  fcul  dans  toute  l'Hiftoire 
Eccléfiailique , qui  ait  exhorté  Confianthi  à ne  faire  mourir  aucun  Criminel  & à s’enga- 
ger dans  aucune  Guerre , ou  qui  ait  dilfuadé  lés  Chrétiens  de  ièrvir , par  la  crainte  de 
la  colère  du  Ciel.  La  plùpart  de  ces  Evêques  étoient  néanmoins  tr^rigides  défen- 
feurs  de  la  Difeipline , & fort  éloignez  de  rien  didimuler  de  cc^ui  fegardoit  les  de- 
voirs tant  des  Empereurs,  que  des  autres  Hommes.  St.  Ambroise,  qui  étoit  de 

ce 


(il)  Tl  y a td  ^ans  tontes  les  Editions,  aar 
€tt  ie  mort  : fitfftmh:  mais  ce  qui  fait  mon> 

tre  clairement , que  l’Auteur  a vmüa  dire  C^puUihm 
judmiu  n l'agit  d'exercer  Toffice  de  Jufi*  ; & non  pas 
d'étre  Cmple' fpeébtcnr  du  riipplice  d'un  Criminel  con- 
damné à mort , comme  l'cxpiique  ridiculement  T I S- 
M A 1 , qui  B-deOus  va  citer  & 

S K N l'<^  U S.  Il  parolt  parTstTULLllM,  que 
U nécedité  iTaflidcr  à de  tcb  jugemens  étoit  une  dea- 
rai&ns  pourquoi  l'on  fdTbit  ürrupule  de  porter  les  ar- 
mes: & dans  le  paQage,  que  je  vais  rapporter,  il  y a 
prccilcmcnt  les  mêmes  mots  que  J’ai  rétablis  , en  (ui- 
vant  la  penfee  de  mon  Auteur:  an  JUttitia  êd/tàtm 

edmtri , rtiam  niigata , tW  iitfrnor  tfiutifue , cm  mou  JH 
ntcffitas  imma/aiiampm  vri  CAflTALlVU  JUDl- 
Cl  0 a 17  M.  Oc  Idolotatr.  X^C*  Ntkre  Auteur  a 
cité  cl-deflus  ce  qui  fuit  & ce  qui  véeédc  cci  patulct, 
auxquelles  il  Fait  apparemment  alltiibn. 

(la)  Ce  SénatuwosfuUe , Fait  (omAupdlct  poitoit, 

J me,  tiiui  Maître  venoit  à étrcafTadlué  dans. U Mai- 
ou,  on  devoit  faire  mourir  tons  les  Efdavct  , qui 
étoient  fous  le  meme  toit;  encore  même  qu'on  n’eût 
aucuag  preuve  qu'ils  fulTcnt  du  complot,  ou  qu'ils euC- 
fent  cuicadu  quelque  chofe , Quand  le  coup  arolt  été 
Eût.  On  tronve  un  exemt^  du  cas , dans  les  Amtalcf 
de  Tacitx,  .W.XIV.  n|f  XLIl,  ^ few.  L’Empe- 
reur JJadruvt  comme  te  remarquoit  nôtre  Antcurdans 
nnc  Note , dcpnb  U rigmOr  d«  ect  Arrêt , en 

ordonnant  qu^  ne  mit  à h torture,  que  ceux  qui 
s’étalent  truuqez  prés  de  Pendrolt  oû  le  Maure 
xToh  été  tué,  Mur  pomoir  entendre  quelque  bruit 
JHt.  ‘ " ‘ ‘ 


SfAITlBN, 


dlfoit  au(H , dans  la  meme  Note , qu'on  peut  s}oûter 
aux  Loix  trop  (êvéres  des  Jfamaim , celle  oui  ordon- 
noit,  qu'on  ne  re<;iit  le  témoignage  d’un  Érclarc,  que 
quand  il  l'anroit  rvadu  conftamment  dans  les  douteurs 
lie  la  Torture.  Voiez  CoD,  Lib.  VI.  Tit.  I.  De  Si:r* 
tmjmirittvù  &C.  Leg.  IV.  Si  les  J*rchühiÜa  Jurii  de 
Mr.  K 0 O O T,  LIb.  1.  Capr  XUI.  in  /«. 

(ij)  & f(fû  pvrnvSr/,  ûittemnino  a^eüimm 

tjm , fHat  Htmenjatione  parriclaH  eentintuir  , /eto 
rtcvrrl. . hjntnt  cuüoy  cnm  cerne  ^ 

^ vifcra , ^ JImn.  «...  vti  in  rramon  nmrt , vei  iu 
amnem  fre)iciatnr,  Lib.  IX.  Tit  XVIL  De  fvi  fué 
rentes  , lAeros  eceiderunt  Leg.  un.  Cétort , comme 
OR  lait , rancieAne  manière  de  punir  Icf  PairicKlet , 
parmi  les  JUmniia : mais  l'ulbgc  en  avott  éti aboli;  on 
orûloît  les  ParrîelJffs , ou  bien  ou  les  expofoft  â fe  bat* 
tre , dans  l'Aréne , avee  des  Bêtes  féroces.  Voicsvlçe 
IiUcTprètes , fur  les  InstitutBS  , Lib.  IV.  Tit  XVIIL 
De  Fsshlicit  Judiciit  y f.  d.  & les  RfctPUe  Sententi/e  du  ' 
Jurifconfulte  Paul,  Ub.  V.  Tit.  aXIV.  avec  Us 
Notes  de  Mr.  8 c H r L T 1 W 6. 

(14)  Il  diibit,  qu'il  ftlluit  bien  couper  un  Membre 
poufri , de  peur  ^u  il  u'inFedàt  ks  (iûus , mais  non  pas 
un  Membre  guéri , ou  qui  commence  i guérir  ; & dam 
cette  pcnCëc , il  fe  montroit  dément  enven  ceux  qui 
tcmoiçiofent  revenir  de  leur  mauvais  train  de  vie:  T*Tr 
fttriêân$^pttm(  wonçuee  ^utrtSnpaee^y 

«n  T*  MTS»  /tiAM  mroKoefliopt  nre^t»  tm 
fje  vp4M^«  AyjnMttirm*  « as  ftif  tm  ùytt^me 
ZONAR.  f'ny&r.  i it.  Co%m 
ftantm,  Voiex  auw  Ensc'aB , (Dr  Ht,  Cetyf^mtm  , Lib. 


//iiirioa.  Cap.  XVni.  Nôtre  Auteur  IV.  Cap.  XXXL)  Cmnme  Im  Chrèiem  fe  plaignoêent 
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quelquefois  jiijle,  LlV.  I.  Ch.  H.  loj 

l3Éfc  caraâére,  du  teins  de  liùxhji,  (17)  dit  formellement , qiiiJ  u'y  a point  de  m,ti  à 
porter  les  armes , nuis  que  c'eji  wt  pèche , de  le  faire  en  viu  du  butin.  Et  C • 8}  ailleurs  : 
A4  Valeia-  n'a  rien  tpte  de  jujte  zÿ  d'éqstit.ible , lors  ipielle  tend  ou  à défendre  par  Us  armes 
L Patrie  attaquée  par  des  Barbares , ou  à protéger  iBI  dedans  Ut  t'oibUs , ou  à fecourir  der 
Conipjgnoiu  toiabei  enh  e Us  vuins  des  Brig,nu.  Cette  preuve  cft  11  forte , qu’il  u’en 
faut  pas davautage,  à mon  avis,  pour  prouver  le  fentiment  de  l’anuenue  Eglife 
touchant  l’innocence  de  l’uiâge  dé  la  Guerre , conlidéré  en  lui-méme.  , 

6.  -je  n’ignore  pas,  que  les  Evêques,  & le  Peuple  Chrétien,  ont  louvent  ftç) 
intercédé  en  faveur  des  Criminels , l'ur  tout  de  ceux  qui  étoient  condanuiez  à mort. 
Je  fai  aufli , qu’en  vertu  d’une  coutume  qui  s’étoit  introduite  parmi  les  Chretieos, 
li  un  Criminel  s’étoit  (20)  réfugié  dans  une  Eglifc , on  ne  le  rendoit  qu’aptès  avoir 
exigé  promellc  de  lui  lailferla  vie  fauve.  11  ell  vrai  encore,  que  vers  les  Fêtes 
de  P.icpa  (21)  on  avoit  accoutumé  d’ouvrir  les  Priions  à ceux  (qui  y étoient  déte- 
nus. JMais  fl  l'on  examine  bien  tout  cela , & autres  chofes  lémblables , on  trouvera 
que  ce  fout  feulement  des  effets  d’une  Bonté  Chrétienne , empreflee  à chercher  & à 
cmbrail'er  toutes  les  occalions  qui  pouvoient  donner  lieu  à l’exercice  de  la  Clémen- 
ce ; & nullement  des  fuites  d'une  ophiion  Hxe  & arrêtée , qui  condamnât  générale- 
ment & lâns  rcltriidions  tous  les  Jugeruens  à mort  Audi  voions-nous,  que  cés 

E races  n’étoient  pas  univerlélles , mais  attachées  â certains  tems  & à certains  lieux. 
CS  interccllions  même  étoient  modifiées  (22)  par  certaines  e.xceptions. 

7.  Quelques-iuis  objeêlent  ici  le  XII.  Canon  du  Coiuile  de  Nie  e e dont  voici  la 
traduction:  (23)  jQue  tom  ceux  qui  ont  été  appeliez  p.sr  la  ürace,  qui\  après  avoir 

luontré  leur  ardeur  ^ leur  foi,  ^ quitté  U métier  des  armes  , font  etfmte  retournez, 
connue  Us  Chieiu , à lem^  vomijfenient  , en  fip'te  que  quelquet-iou  même  ont  dointé  de 
l’,n^ent  Çÿ  fait  des  brigues  pour  rentrer  dans  U fervice  : que  toits  ceux-li , dis  - JC, 
avoir  été  fmtpUs  EcotUaiu  pendant  trois  années , tUmeurent  pendant  dix  am  au  nombre  de 

ceux 


de  U trop  gnnJe  doocettr  ilo  CenpjnUa , lot  DoMcii  en 
fâiroicnt  luUDt  il<  cdto  Je  kiu  Roi  iltttÈtU,  oinli  ouc 
le  téiaoii;iie  Saxon  U GrÊnmuîrirji , ilxiit  R>n  Hi»iû 
te  du  Xotil.  ( Lit.  XI.  p«g.  JJ},  IJ4.  EU.  IVkImL 
J 17*3  OxoTliri. 

f*î5  Voki  Iss  Note*  de  fen  Mr.  Ccrcx,  furtAC- 
TANCR,  Dr  martiiut  ttrptaomp, , Cep.  XLlV. 

{yClJmmt  aaSm  ftt  Dmm,  ÿ ftr  Origwm , fif 
Saséhtm , VfHrr  A^jrftatem  Imper aSarit. 
jMr,  freirnilim  Dètm , Gsmri  " rir  MUervia  ejl 
ttSewü.  Vte*T.  De  Ht  JUrUpm , Lib.  II.  Cap.  V. 
Elit.  dSTnur. 

(17)  Km  rrâi»,'  militwrf  , ietSOem  ifl  t fed  pejfinr 
pceenlem  tfi.  Sen».TlI.  OUtn/UTC 


IB  mot  tout4-£iit  loiibl.iMe  de  SCAugOstim  , _»ni  nja 

& inlérc  dam  le  Daotr  C/tKONiQCE,  <W.  XXlll.  ^ 
L Gau.  V.  comme  tiré  -k  Lib.  de  vrrhk  Domiid, 

’ÇriS.  ftve  Setm.  XIX.  AulE  ndtre  Aitleur  cite-t-il 
ailleut»  le»  néme,  paralct,  foui  le  nom  de  ce  dernier 
^ Pire,  dm.  XXV..$.  j.  i Ufin.. 

Siéjtmdtm  /«rtrlbJ»,  qttiÊ  tf/  iV  hiCo  ^*9^ 
féttriiun , vtl  é»m  de/tndit  mfirmmy  \'H 


^ - ...J  infirmât  y \'H  l 
trmihit  yôhb , finta  /t  iufiitm.  De  Offic.  lih,  /. 

XXVIL  Ce  paflap  fc  troove  tuflî  npportédins 
!•  Titre  du  Dcoit  Cako&^qub,  que  i’ii  citéi  où 
il  5 a pittficun  autres  peni^  lonbUbles  de  divers 
tn  àt  t Eftift, 

(19^  St  .\U0USTIK  diti  qu’il  eft  du  devoir 
<Tuo  Eccicitalb'que V «Thitcrccdcr  pour  les  Criminels: 
Offkinm  Smtfàetk  tfi  , râtertvnm  pro  firff.  On  voit 
dam  les  Lettres  de  ce  {ne  plufieurs  exemples  d'uAtcl 
aâc  de  liontc.  G x u r t u s. 


LepafDi^  même  » que  nôtre  Attteuf  cite  id,  fetro»* 
ve  dans  une  Lettre  de  ce  Père , doot  ilraÿor^c  aiUeun 
divers  coilroifcsi  c'ell  la  LIV.  écrite  au  Ju^  Afnetiom 
tÙMt  ; Q.U  A B 1 li  d Mf , rtrr  êfiicü  ÜMfrdctri  nefirr 
iicamm , ifthnptmre  frû  rm  Arc.  On  voit  là  eafoite  la 
répoufe  aux  objeAions  de  ce  Majpftrat. 

<5Cj  Voie»  St.  C H B T ri>  t T ô M B , Orat  XVI.  de 
: le  CovciLl  ^Orkitm , Cap.  lU.  & la  Les 
(U4  WlflOOTHS,  lik.  VI.  7^.  V,  lô.  Uh.  IX. 
Tit.  IL  Otp.  }.  G B O T I U 8, 

(ai^  é/’ài  pritnm  dia  Pafehetis  fjç/fcfrr»#,  inium  fe- 
urul  c^ter  ifteh/um  i emt:itimvinciiladife!\>mtitra  CoD. 
Ub.  L Tit  IV.  De  9cc.  Lej.  HL 

Cela  u’àvoit  pourtaiot  Ucw  qu’à  l^égsrd  Je  certaiiB  erî- 
I»  comme  il  paraît  par  le  refit  de  là  Loi  Vole»  le» 
dftTW  S/  /'MM»  jkrtfy  imprimées  i Petit 
ctt'“f^4,  fùg.  45,  Babnaib' 

BesssOS»  rreudeut  illuftie  par  fou  Civoir.  Au 
relie • à coutume.  Joui  il  s*ant,  étoit  Jéia  reque  ptr- 
mi  l«  Jjiiifi  y comme  chacun  Pa  pû  voir  dans  les  Kvaa- 
güe».  Et  nôtre  Auteur , dans  les  Kotes  fur  Mat- 
thieu, XXVII , 15.  cofl|e^fc , que  ce  fut  Au- 
qui  leur  accorda  ce  privilège. 

Css^On  trouvera  eei  exceptitius  daus  Cassïodûbi, 
rer:  Lib.  XL  XL.  Voici  auffi  les  ÜecbBta- 
14S , Lib.  111.  Tir.  XLIX.  De  Eetiffia- 

C^itrrü  Ac.  Cap.  Vî.  G B>ï  i U». 


rmm  y c\i,«  v«^.  . r*  l f_A 

(»7)  SiMS'ON  I S MajT>»  exprime  aiaS  enibreg* 
1*  fcM  de  ce  Canonl'To,  tiiprrii  «rri»- 

TW  , »».  MtnTÎstnet  tit  mtiàiiar  «.»{»«..»- 
fum  , imearuu  «f „ (lue  Ceux , mu, 
y>>prà  Moir  d'almd  ceUA  i U viokace  «uon  Iw 
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104  Si  la  Guerre  peut  Pire 

ceux  qui  fe  prnjlémeta  Aam  f&liji.  M.ùs  à Pégard  de  tom  ces  geiu-là , il  f.mt  prendre 
garde  dam  quels  fentimem  ils  paît,  (ÿ  de  quelle  tnaniére  ils  font  pénitence.  C.ir  ceux  qui, 
par  leur  crainte , p.rr  leurs  larmes , par  leur  patiente , 0’  par  leurs  haïmes  tarares , témoi- 
gneiit  la  jiucérité  de  leur  costverjion  i après  avoir  aclxvt  le  tetns  pendait  lequel  ils  doroeUt 
être  EiOiitaiu , poioroiit  ajjtfier  aux  Prières  piéliqius  ; ^ il  fera  tdtsrs  permh  à l'Evtque , 
de  les  tr.iiter  plia  dmuemeiu.  Mais  pour  ceux  qui  .airuni  reg,rrdé  avec  iiitliÿereiite  leur  pie- 
nition,  Çÿ  qui  fe  feront  im,tginez  qu'il  fi^t , polir  fe  convertir , d’entrer  Jmis  mie  Bglijif 
qu'ilPacIstvMt  tout  le  tenu  qui  leio-  ejl  prefrit.  Voilà  Cü  que  porte  le  Canon.  La  lun- 
guair  ftuledu  terme  de  h pénitence  preferite,  je  veux  dire,  de  treize  ans,  mon- 
tre aflez  qu’il  i3i^s*agit  pas  d’un  pédié  léger  ou  douteux , mais  d’un  crime  énorme 
#incontellM)lc.  Ce  crime , c’dt  fans  contredit  (24)  ridolatrie  : car , dans  le  Ca- 
non Xt  qui  précédé  immédiatcnicnt , il  dl  fait  mention  des  tems  de  l’Empereur 
Lichiimi  arconibnce,  qui  doit  être  ccniée  tacitement  répétée  dans  celui-ci , comme* 
on  Toit  fouvent  que  l’intelligence  d’un  (a)  Canon  dépend  de  ccnix  qui  prc'ccdeuL 
Or  Uciitius,  coinhic  nous  (20  l’apprend  E u s e b e , aijjhit  les  Gens  de  gutne , s’ils  re- 
fupiieiit  de  (2^  fmrijier  aux  Dieux.  L’Empereur  (27)  Jiditn  en  ufa  depuis  de  mê- 
me; & ce  lut  pour  cela  que  HHritius,  & autres  dont  rililloire  Eccléi'ialHque  parle, 
renoncèrent  au  mdier  de  la  Guerre , qu’ils  ne  pouvoient  exercer  làns  abandonner  le 
ChrilUanifhie.  11  y avoir  déjà  eu  , fous  l’Empire  de  Dioclétien , onze  cens  quatre  per- 
fonnes  en  Arménie , qui  avoient  fait  b même  diofc  pour  la  meme  'ïaifon , comme 
on  le  voit  p;it-lcs  Afartyrohges i & en  Egypte,  un  Meima,  &un  Hifychiia.  Du  tems 
donc  dt'JJehàui , il  s’en  trouva  plufieurs,  q^ui  quittèrent  le  fervice,  pour  éviter  l’I- 
dolatrie;  entre- Idqucls  fut  Ajfacim  , Conldrcur.^  ék  Anxeuce  , depuis  Evêque  de 
Moptvejle.  C’dl  pourquoi,  foiiscçt  Empereur,  ceux  qui,  jjÿ"  un  mouvement  de 
conltiencc,  s’étoient  dctàitsdc  leurs  Emplois  iMilitaires , ne  pouvoient  plus  y am- 
trer  qu’en  abjurant  le  Cliriftianifme.  Et  comme  cette  abjuration  étoit  d’autant  plus 
criminelle , que  ceux  qui  la  laifoient  avoient  témoitmé , par  leur  ab^cation  préce., 
dente , une  plus  graïuie  coiuioilbncc  de  la  Loi  de  Dieu:  l'Eglilé , a caufe  de  ce- 
b , punirtbit  plus  rigoureulément  ces  A^xiftats , que  ceux'  dont  il  elt  parlé  dans  le  Ca- 
non ^réwent , lefquels  avoient  renonce  au  Quiltianifme  fans  y étic  contraints  par  le 
danger  de  pÉidrc  leurs  biens  ou  leur  vie.  Il  ferolt  d’ailleurs  tout-à-làit  contre  la  rdfon, 
d’expliquer  le  Canon,  dont  il  sbgit,  comme  s’il  condanmoit  la  Guerre  généralement  Sf 
làns  rellridion.  Car  il  parole  clairement  (28)  par  l’Hifloire  Eccléfiallique , que  l'Em- 
pereur Cuiijimuin  donna  le  choix  à ceux  qui  n’avoieutpoint  voulu  rentrer  dans  le  fcrVi- 

ce 


Faifut , ont  fuccombé  â f impi^  ^ fe  fini 

à portef  In  armn;  tbicm  ponr  ÆrÜI  ' 

Yf  de  la  vommniuon.  Ceft  Atfü  de  H même  moiêre 
qne  le  fens  de  ce  Canon  fe  trouve  ptr  Bal- 

sa M u N , par  ZciNASi,  & patRUfiN,  Ub. 
X-  Cap.  VI.  Gso'rtus. 

(24)  Ce  crtoie  eB  appellé  par  TitTUXLftK  de  /U- 
Ulatria  , ( Cap.  1.  ) le  pins  graikl  4ie  tous  In  criraet, 
cràmert  g^nfrit  imtfMm  , fummui 
St.  CyptiCN  le  Qualitîe  de  même,  gFwe^hnwm  &f  tx^ 
tnmvm  Miâkm , LpîlL  {XV.  £^t.  Gsqtius» 
(af)  iaiXin»  mwBtitkiHm 

, fl  u§  rqjf  KtêHrTê,  Ot  VtU 

1.  Ca^  {4. 

(è6)  C4i  ^tOcSULMClSs'Vf'RltfœoigncaufC: 
Sanr  tum  Lkiulus,  mdb  «dtwi|/ÎN(  Olplbim^  de  im- 
feriû  (Mmnt,  miliiti  jjm  f^-rcefenet  : ahmfntes,mi- 

btià  rrjkithtd,  (Hiftiir.  Saà:«  LiF.  II.  Coè.  XXXHI.  9um, 
s.  Edit,  /W/Mf/mra,  <)4n  fut  dm»  Kmperrar, 

avott  été  dépo^lé,  pour  h meme  raiiuo,  d'oa  Em- 
ploi Biilttairc,  {bus  Jitiim  [coraaïc  ccU  eft  rapporté 


per  Rcri^VPHn.nslft>au.  Tfif^opofts , So7.ohs^ 
NK  ftc.}  11  yia^eh^uc  cBMc  d'aoprech.iQt  en  ce'out 
«lit  Victor  iViupte , q<e , (bus  le  R4I  Umerne  , piu- 
rtenrs  c|fiittéreDt  le  fcrrict«  parce  4dDs  iie  uwvuk'ilt 
y demeurer  Cuit  fe  déclarer  GaoriUS. 

Fay)Voite  SozomS*kk,  HHI.  ùh.  V.  Clip.  X^l.* 
^38)  C*eft  ce  qne  noua  apprenonr  d'ftuss'AK  , dans 
hrrteëe  Ce^tmtin,  LIb.  If.  Cap.  XXXIIU 
{39)  CuijÈrètium  eji  mtutme  Ecc/f/m0itifrrgiikt , 

aiSmmm  • rrilnY  <r4  milüiemjAxuiarfm.  Epilk  Iw.v 
(nXCU.J  fd  Rnfiicftm  Cap.  X.  Oiitm- 

ve  ce  raOlte  dura  le  Daorr  Canon  iq v i , 
XXXUI.  111.  Dt  DiftÎHét  V.  Cao* 

Je  vois  awfi  U même  chofe  dam  les  Cefhuimitwr‘  de 
Chakumagni,  Lib.  Vi.  Cap.  364.  Edit,  Pia^.iG^ 
(jo)  Le  Pape  Le  ON  dit,  dans  1a  même  Lettre  XC* 
à Ja/eiemt  que,  pour  obteoir  le  pardon  des  Piicbca 
qu'on  a commis,  il  Faut  t'abftcoir  de  pluficurs  ehoiri 
permiTes  : IBiatcrum  xrmmn  , cpvrtet  ttmn 

rnnitit  Uatù  ehfiinere.  On  trouve  à peu  pria  la  même 
peufee  daui  la  Ixttn  du  Evupm  dLôuiS»  Roi  de 


quelquefois  jujle.  LiV.  I.  Ch.  II.  lOf 

ce  fous  l’Empire  de  Ucmim , pour  ne  pas  renoncer  à la  Foi  Chrétienne  ; que  Cmfiatttin, 
dis-je , leur  donna  le  choix  de  fervir  ou  de  ne  pas  1èr  vir  ; & il  y en  eut  fans  douce  plu- 
fieurs  qui  prirent  alors  le  parti  de  retourner  à la  Guerre. 

g.  On  objecte  encore  ici  une  Lettre  de  (29)  Le  on  , où  il  dl  dit , que  /«  Bf^les  de  U 
Difdp/me  EccléfiaJUque  ne  permettent  p.u  de  Je  rengager  dans  la profejjkoi  des  Armes , i^ès  avoir 
faitpémtence.  Mais  il  faut  l'avoir , qu’on  exigeoit  des  Po/ifnw , aufli  bien  que  des  Gens 
d’Eglife  & des  Religieux , un  degré  éminent  de  Ciinteté , fort  au  ddl'us  de  celui  du 
commun  des  j afin  (30)  qu’autant  que  leurs  mauvais  exemples  avoient  feanda- 

lizé  , autant  leur  vie  extraordinairement  pure  fervit  déformais  à édifier.  Il  feut  donc 
dire  ici  la  même  chofe,  que  des  défenfes  tîntes  aux  Ecclélialtiques  fur  le  mêmefujet 
Dans  un  Recueil  de  très-anciennes  Coutumes  de  l’Eglile , auxquelles  on  donnoit  ordi- 
nairement le  nom  de  Casons  AposTouauEs,  pour  les  rendre  plus  refpeétables;  il  y a 
un  Canon  > C3O  qui{X)rte:  (Jn'aucwi  Evéqne , Prêtre,  ou  Di.urre,  sufajfe  le  métier  de  la 
Gtmre,  ^ ne  pojjède  en  mime  tetns  toi  Emploi  R{imam^  mie  Osarge  Sacerdot,Je.  Carfaioùte- 
ton)  HfautrendreàQéintceqiùappirrtientàCéiAï',  EÿàDlEU,  ce  qui  ,ippartient  àuit\}. 
Cela  fuppofe  manifellement , que  la  profefflon  des  Armes  n’étoit  pas  défendus  aux  Cfcré- 
r/flw  en  général  & fans  exception;  autrement  il  n’auroit  pas  été  néceUàire  de  l’interdire 
en  particulier  à ceux  qui  afpiroient  aux  Emplois  Ecclélialtiques.  Et  011  fàifoit  bien  plus 
à l’enrd  de  ceux-ci.  Car , fi  un  homme , depuis  fon  batéme , avoit  exercé  quelque 
Em^oi  Civil  ou  Alilitaire , il  étoit  défendu  de  le  recevoir  Alembre  du  Clergé  ; comme 
il  paroit  par  les  Lettres  de  Syrice  & d’IssocEST  , & par  le  Concile  deioLi  de, 
C’eft  Qu’on  vouloit  que  les  Eccléfialtiques  fulTent  choifis,  non  d’entre  f 32  ) toute 
, forte  « Otritieiu,  mais  d’entre  ceux  qui  avoient  mené  une  vie  extraordinairement 
* làinte  & régulière.  Ajoutez  à cela , que  les  Eccléfialtiques  ne  doivent  être  détour- 
nez de  leurs  fondions  par  (33)  aucun  autre  foin  ou  aucun  autre  travail  qui  de- 
mandât une  application  continuelle , tel  qu’elt  le  Service  à la  Guerre , & l’exercice 
de  certains  Emplois  Civils.  C’elt  pourquoi , dans  le  VI.  des  mêmes  Canons  Aposto- 
liques, il  dl  défendu  aux  , zuxPréti  es,  8c  aux  Diacres , de  fe  mêler  des  af- 

faires lëculiéres  ; & dans  le  LXXX.  d’entrer  dans  l’adminiltration  des  affaires  publi- 
ques ; Le  VI  Caston  des  Eglifes  d’ApRiauE  veutauffi,  qu’ils  ne  fallènt  la  fondion  ni  de 
(34)  Procureurs,  ni d’Avocats.  Et  Sx.  Cyprien  vajufqu’à  foûtenit,  que(3D  c’eft 
mal  &it  de  les  établir  Tuteurs. 

9.  Les  autoritez  qu’on  allègue,  ne  concluent  donc  rien  en  faveur  du  fendment  que 

nous 


tMÆwr/.*  jQus/Tbet  témto  àft  lidla  drhft  alfchtâert , quontoft 
mcfnhùt  ^ iBiciU  El  Jaiis  les  Capituleùres  cU 

CharI-C!»  /eCt'iori'e:  Taijto  tpoftjTte  majora  qu^ai  bonorutn 
cftertan  /liera  , quanio  gntvicrra Jihi  intuliX  damtut  cu/^ 
paiM.  Grotius. 

fC  HMTtXUrt 

Tii  ^Mgri 

T*  tS&iSst»  f)ii.  Canon.  LXXaII. 

(J3)  Evss'üEt  dans  le  I.  Lis-^rc  ilc  ù D^ofj/lruüm 
£<'a»ge7jque , dit,  que  la  vtc  des  Cbrctims  cft  tic  Jeux 
lottes,  lune  par/aitt,  j»  rf  AjiV  , l’autre  aii-JcfToiis  de 
I4  J1  ajoute  que  ceux  qui  mènent  la  Jer- 

nière  doivent  * cntr’autrcs  chofes , reprcfcnlcr  leur  de- 
voir .1  ceux  qui  fervent  dans  une  Guerre  jufte:  Tms 
Tf  r*  fÇUTiv/it/ute  ni 

(Cap.  VllI.  Grotius. 

(2?)  Voie*  le  Canon  du  CoWîVe  de  M.ayknck  , rap- 
porte diins  le^  DfiCRKrAi  ES  (Lib.  111.  Tit  L.  ) AV 
C/rrici  vcl  Saiuiarthiii  negotUi  fe  imm{fctaut. 


Cap-  I.  Grotius. 

Voicz  laLettre  deSt  Jfi  r6>iE  iA^^^r’LGâOTiUS. 
Tou.  !• 


Le  Canon  des  Concilet  if  AriiQUit  « cité  par  ndtre  Au- 
teur, n'cll  pas  le  VI.  mais  le  XVI.  comme  Zieglek. 
le  remarque  ici. 

(J5)  Si  (que  tipud  a/tare  Dei  meretvr  neminari  m Sactr^ 
detum  prece  , qui  ah  altwri  Sacerdotes  £?'  Afmijbros  volmt 
atfoeart.  Etideo  Victor,  qunm  emtra  formamnuper  in 
Cancilioù  Sacrrdatibur  datam , Geminium  FauUinutn  i’m- 
fyterum  aufw fît  tuterrM  cemfUtuert  i non  efl  quod  pro  dor- 
mil/cwe  trer/al  ob/oli'd  , aut  de^ecaiif  aliqua  ne- 

mine  dm  in  Eede^Sa  frequenUtur  &c.  Lib.  I.  Epill.  IX. 
( Ep,  i.  Eii,  EeS.  ) AJ  Prejb)irro( , Diac-mas , Pie- 
f*r/jrî  Eurui*  Voicz  aulTi  le CuoE  dejusri- 

NiRN  , Lib.  î.  Tit  III.  De  Epifcop.  elf  CUric,  6tc. 
Lee.  LIl.  Grotius. 

Le  pafTagede  St.  Cyp&iem  , que  nôtre  Auteur  ne 
Eiifoit  que  entier  , fc  trouve  rapport  dans  le  Droit 
CASON'KiVB,  DHlinii.  LXXXVllI.  EpiJcjd  ^ EccU- 
JisJiid  ftecuiaritt  tiegalia  non  curent , Can.  Xlv.  Â:  Cauf. 
XXI.  Quaeft.  llï.  AnprocurütioncsfcctUaTinmncgotiafum 
Ciericis  Uceat  fufJptre , Can.  U'.  On  voit  par  là,  que, 
félon  ce  Père , le  DcFunt  mérité  d’étre  pum  en  ffuclquc 
majiiérc  aptèilàmon,  pour  avoir  ofe  nommer  Tuteur 
O un 
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nous  combattons.  Mais  nous  avons  au  contraire  pour  ik)us  lui  jugement  formel  de 
l’Eglife  , dans  le  p émier  C'muile  d'A  r l e s , tenu  fous  Coujiioithi.  Car  voici  ce  que 
porte  le  111.  Canon  de  ce  Concile:  (36)  On  a trouvi  bon  de  fiifpeuiîre  Ae  la  CommoUoit 
ceux  qui  jettent  les  armes  en  tenu  Ae  paix , c’elt-à-dire , qui  quittent  le  Service , hors  des 
tems  de  perfécution  : car  c’elt  ce  qu’on  entendoit  alors  par  le  mot(37)  de  paix,  com- 
me il  paroit  par  les  Ecrits  de  St.  C yprien  & d’autres  Autairs.  Ajoutez  à cela  l’exem- 
ple des  Soldats  qui  lervoicnt  fous  l’Empereur  Julien , & qui  avoient  fait  de  fi  grands 
progrès  dans  le  Cliriftianifme , qu’ils  étoient  tout  prêts  à fécller  de  leur  làng  la  vérité 
de  l’Evangile.  Voici  ce  qu’en  dit  St.  Ambroise:  (38)  Julien , quoi  qu’A- 

pojlat,  avait  à fou  fervke  des  SolA-its  Cl^rétieiu.  Lors  qu’il  leia- Aijbit , Marchez  m combat 
pour  la  défenfe  de  l’Etat,  ils  lui  obéijfoient  aulji-tit.  Mais,  quand  il  leur  difoit.  Pre- 
nez les  armc'S  contre  les  Chrétiens  ; ils  refpe&oient  alors  les  ordres  de  l’Empereur  celef- 
te,  préfèrablrnent  à ceux  de  l’Fjnperetir  tetrejire.  Telle  avoit  été  , long  - tems  aupa- 
ravant, la  conduite  de  la  Lésion  Tisébéesme,  qui,  Ibus  Dioclétien,  fut  inltruite  dans 
la  Religion  Chrétienne  par  Z^ibda,  trentième  Evêque  de  Jérufalem,  & qui  donna 
enfuite  un  exemple  immortel  de  conllant*  & de  patience  Chrétienne  ; uont  nous 
parlerons  plus  bas. 

10.  Je  me  contente  ici  d’alléguer , en  finilFant  cette  matière,  quelques  paroles  de  ces 
illultres  Confclfeurs , qui  renferment  exaftement  & en  peu  de  mots , tout  le  devoir 
d’un  Soldat  Chrétien  ; (39)  Nom  vous  offrom  tiitre  bras,  difoient-ils  à l’Empereur, 
contre  tout  Eimemi  que  vous  aïo'ez  à combattre:  mais  stom  croirions  commettre  un  grand 
crime  , fi  nous  trempions  sios  mains  Amis  le  fimg  des  Innocesu.  Elles  apijjhu  vipoureuj'ement 
cmitre  les  Impies,  Çÿ  les  Eamemis  de  l'Etat  : tuais  elles  n’ont  plus  de  force,  quand  il  eji  quef- 
tion  de  majficrer  impitoiablement  des  gens  pieux , nos  Concitoiem.  Nous  nom  Jbuvenons , 
que  c’eft  pour  la  défenfe  des  Citoiens , ^ non  pas  contr'eux , que  nom  mm  fournies  engagez 
à prendre  les  armes.  Nous  avoiu  toujours  combattu  pour  la  JuJIiee,  poiO'  la  Piété,  pour 
la  confervation  des  Imiocens  : dtjl  jufqu’ki  la  récompenfe  que  nom  avons  eue  des  doigers , 
utixqiuls  nous  nous  fomnes  expofez.  Nom  avmu  combattu  avec  fidélité:  coimnmt  vous  la 
^rderions-nom , Seigieto- , fi  nom  en  m.mquions  envers  Dieu  ? Ajoutons  ce  que  dit  St. 
Basile,  au  fujet  des  anciens  Oo-étiens  : (40)  Nos  Æuétres  n'ont  pas  regardé  com- 
me de  vr.tis  Homicides,  ceux  qui  fe  font  à la  Gueire:  c'efi , à mon  avis  , qu’ils  ont  cru 
devoir  exeufer  toute  petfowte  qui  tiite  la  vie  à une  autre , que  pour  la  défenfe  de  la  Vertu 
^ de  la  Piété. 


CHA- 


on  Prêtre  : pni«  qu*il  dêfcntl , à catfTc  de  eeh , de  fû- 
re  en  Ton  njm  des  Obbt ions  ou  des  Prières  publiques, 
le  jour  de  rAnniverfaire  de  Ci  mort,  félon  la  coûnime 
qui  sVtoit  iatroduite , & qui  fraia  cnfinte  le  chemin  à 
la  Superftition.  Voiez  la  Note  Je  rKvêqiie  d'Oxfeni, 
Jr.sn  Feu,,  fur  ce  & h V.  Cy- 

frianiipte  de  DoowKLt  : à quoi  on  peut  hdndre  ce  que 
dit  Mr.  LeCteAC,  dans  fa  fie  de  Cyfrieu^  fiiBU 
Univers.  Tom.Xrr.  p»ç.  394,  fuir, 

(^6)  Dehùy  (pâ  arma  prondioft  in  focr,  placuH  ab~ 
fiittere  eoi  à cotnmiffieHf. 

(^7)  Kn  voici  de*  exemples:  Immo  ettam  in 

PACS  tmUti'htf  TRftruLi.fAN.  de  Idololatf.  (Cap. 
XIX.}  ^ofîr.i  VACt  ^ qtutin  perfevutio  f I- 

dem  , lie  /nf:a  J*erfeeui.  ( Cap.  ill.  } J^jotndo  ipjh  antt 
muter  aojtra  EccltjU  PACEM  de  mifeïicmr^A  Dcmini  prier 


fymferit.  CfPKlAN.  Ffifl.X.  (XVI.  Ei,  FeS.)  Jpua^ 
Dominn^  cnperit  ip/i  Eccieftr  PACBM  dare:  Idem,^//Î. 
XXII.  EcHeJist  f ACtH/f^inendtaH  (td  eft , exj^dandaun'y 
Kpift.  XXXI.  (XXX.  E^t,  FeB.)  Et  ifuia  trmiitam 
dif'àpli*nm  PAX  loupa  nrrutfrat:  litcm  , De  (pag. 

I3J.)  Pojl  Uadriamim,  Autonino  Fb , paX 
Fccle/ttj  JFuit.  Si  VPiT.  Skvks.  (Hift,  Sacr.  Ub.  II.  Cap. 
XXXII.  inim.  I.  Edit.  l'or^.  ) Interyrifù  dehuie  amtM 
VJJI.^XXX.  PAX  Cbri^ivm /nit.  Ibid.  ( mrw.  2^ 
Exiftde  truMéju/Sù  rebut  PACS  perfrttmur.  (Cap.  XXXIIT. 
nuM.  J.)  Et  au  cummencemeiitde  fon  HiHoire  : f’txvtio^ 
wftpte  f-Tptth  Chrijîmtt  ^ fcf  mox  P.\Clj;  tempera.  (Lib.  i. 
Cap.  I.  num.  J.  ) Grotius. 

O*)  JuHamis  Impéraierf  quomvü  ejfcl  Eo- 

htit  tamev/ub  fe  Chri/Uaxet  militef  : qtJbut  quum  cücrJmt  $ 
Producite  aciem  pro  defroüone  Kc.pubiic*  » cbcJicbint 

e/  : 


Digitizedby  Gooc^Ie 
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CHAPITRE  III. 

Où  l’on  traite  des  differentes  sortes  de  Guerre;  & l’on  explique 
la  natiue  de  la  Souveraineté'. 

I.  Divi^oii  de /.I  G U ER  R B eu  P VBLiCLve,  Prive'e,  & Mixte.  H.  jQue, 
depuis  l'ètithliffement  sles  Tribtotaux  Civils , toute  Guerre  Privée  tiejl  pas  illicite , filou  le 
Droit  NatiO'el.  Exemples  des  cas , où  cela  a lieu.  lU.  (Sue  la  Loi  même  de  l'Evangile  sie 
s'y  oppofi  point.  Rgponfi  aux  objeilions  qu'au  fait  là-dejfm.  IV.  La  Guerre  Publique  ejl 
o!(  Sülemnelle , oh  Non-foleinnelle.  V.  Si  101e  Giutre , faite  par  autorité  dlioi  M^if- 
trai  qui  tfejl  pas  Souverain,  peut  être  apspellée  publique  ? VI.  Bi  quoi  cnnfijle  la  Puilto- 
ce  Civile.  VU.  Cf  que  c'ejl  que  la  Puissance  Souveraine.  VIU.  Riftaotion  de 
la  penfie  de  ceux  qui  prétendent  , que  le  Pouvoir  Souverain  appartient  toujours  au  Peu- 
ple : ^ réponfi  aux  rmfons  qu'ils  allèguent  pour  le  proiaer.  IX.  ^te  le  Roi  £5'  le  Peu,- 
pie  ne  font  pat  non  plus  toùjows  dépendons  l'ioi  de  P Mitre.  X.  Avis  nécejfaires  pour  Pin- 
telligeace  de  la  véritable  opinion.  I.  Ü fait  renun-quer , que  les  mêmes  titres  ne  figni- 
fient  pas  toitjours  la  même  chofi.  XI.  2.  Il  f.mt  dillinguer  entre  le  droit  , çÿ  la  nu- 
niére  dont  on  en  ejl  revêtu.  XII.  Qu' H y a des  Souverainetez, , qie  l'on pojfide  avec  lot 
plein  po/rvoir , c'eft-à-dire , avec  la  faculté  d'aliénation  : XUI.  Et  d'autres , qion  ne 

peut  <üiéner,  XIV,  (StCil  y a même  des  Seigneuries  non  foimeraines , que  l'on  pojfide 
tiianmohis  avec  le  pouvoir  d'aliéner.  XV.  Presne  de  cette  diJlinSion,  p,i>-  la  manin'e 
dont  on  régie  la  Régeiue  des  Rpiatones , pétulant  la  minorité  du  Prime.  XVI.  3.  (Jue 
Us  engagetuens  où  entre  im  Prime , en  .promettimt  même  des  chofis  qui  ne  font  ni  de  Droit 
naturel,  ni  de  Droit  Divin,  n'etnpéchetit  pas  qu'il  ne  fait  Souverain.  XVII.  4.  (Sue 
Li  Souver.ihieté  fi  partage  qtelquefois  ou  entre  plufteurs  perfomtes , qii  la  poffédent  par  in- 
divis i ojs  en  plufteios  parties , dont  Ptoie  ejl  entre  les  m.iins  d’une  perfoime  , Pmitre 
entre  les  maitu  de  Pmitre.  XV UI.  (êtiil  n'y  a point  de  partage,  lors  qi'ioi  Prince con- 
Jènt  que  les  a&es  qui  n'ont  pas  été  approuvez  par  toi  certain  Corps  de  fois  Rpiaume,  foient 
sutls.  XIX.  Autres  exemples  qu'on  allègue  mal-à-propos.  XX.  Exemples  bien  appliquez. 
XXI.  (>ue  les  engagemens  d'iote  Alliance  inégale  n’empéckent  point  que  l’Allié  hiférieur  ne 
puijfi  être  Souverain.  Reponfe  aux  diffiadtez  qu’on  oppofi  là-deffus.  XXU.  Les  Rois 
tributaires  ne  laijfint  piu  pour  cele  d'être  Souverains:  XXUI.  Ni  ceux  qui  font  Feu- 
dataires.  XXIV.  U ne  fait  pas  confondre  le  droit , mec  l'exercice  du  d»oit.  Exemples 
de  cette  diJHnilion. 

§.1.  I. 


ri:  quum  atdnn  iictrei  ri$  i ProifDCÎtc  arma  în  Chridùv 
noK  , Ucr.c  adputfctbant  ImpcrcUarem  C'mlL  Ce  paflàgc  n'eft 
point  üc  St.  AmhküiSC  I quoiqu’il  lui  Toit  attribué  dans 
le  Daoit  CANONitiUS,  Cauf.  XI.  Quarft.  IH.  C.  94, 
où  l’on  a remarqué  , qii  il  y en  a un  tout  fcmblablc 
de  St,  Augustin,  fur  le /VI’oKwif  C*XX1V.  quieftaulÜ 
rapporte  dan»  le  Canon  9*.  Voicz  la  Notede  PiTHOü. 
Nôtre  Auteur  lui'incme  cite  alUeiirs  fous  k nom  du 
dernier  Pere , qticlqiie  chofe  de  fcmblablc  « Liv.  11. 
Chap.  XXVI.  §.  ?.  num.  9.  dans  une  Note, 

OjfrimM  nojhét»  in  qurmlibet  bofiem  manw  t qum 
ftmptiue  inuoetntium  crumtstre  ntfm  AwtMW.  Dcxtfr.r  iffsc 
pu^are  êdtftrjhf  imfiot  cÿ  immîcotfàunt , Lwiart^  fioi  ^ 
cives  nef ciunt.  Mentimtnm  nas  procivikw,  potiùi  qu.èm 
mkverfm  cives  f arma/umj/e.  fugMvim»$t  Jhnfer  fro  jn^ 


Jf/tta  , pro  pieUiti  , pre  înrtocentitm  faluU  : htte  /Wmod  hn» 
éientt*  pretia  pirktdorion.  Fugn^vimm  tre  fdc  : qtutm  qw 
confer  vtmHr  tibi , jf  Imnc  De»  tofiro  non  exhibemm  ? 
Ces  paroles  fout  tirées  de  b Rélatinii  du  Martyre  de  la 
Lé%im  ThéhCtnne  ^ attribuée  à St.  Eucktb  , bvêaucde 
Lyon.  Mais  Mr.  DuHOUROisu  , Minière  de  l'Edile 
de  /a  Sae'oie  il  Lomlres , a public  en  i/Of.  une  DiÎTcr- 
tation , où  il  montre , cette  Relation  cft  une  pié* 
ccruppofccy  & que  la  Légion  Thtbeewte  n'a  jamais  ex- 

m. 


(4®),  T¥f  tf  wékiffte  ^ovr  M varute  • rwr 

tp$»»éS  tJuyiOMrr»  » itui  iïxiîr  , epyy»tit^  èirrtt  v- 

rêttPfqioééRr.s  tùet^ias  tiuvttfâifétf.  Nôtre  Auteur 
ne  dit  ricr  qui  pnillc  faire  conjeâurer  de  ouel  endroit 
de»  Oeuvre  ,de  St.  Sasilc  ü a tire  ce  paliiuc. 

O a »I.(i) 


Io8  Des  différentes  Jhrtes  de  Guerre  y 

§.  L i.TL  Y A me  Guerre  Privée,  une  Guetre  Publique,  & une  Guerre  Mixte}  c’cft 
(»)  S^ft.  diviüon  la  plus  générale  & la  plus  néccHàire.  Ca)  La  Guerre  Public^ue, 

*erbo  BiMms,  c’ell  ccllc  qui  fc  làit  de  part  & d’autre  par  l’autorité  d’une  Puillance  (i)  Civile.  La  Guer- 
RE  Privé  e , c’ell  celle  qui  le  fait  de  Particulier  à Particulier,  fans  autorité  publique. 
La  Guerre  Mixte,  c’ell  celle  qui  lé  tait  d’un  côté  par  autorité  publique,  & de 
Pautre  par  de  fimplcs  Particuliers.  Parlons  préniiéremcnt  delaC/OTrefj-iw>,  com- 
me de  la  plus  ancienne. 

2.  11  n’elt  pas  beloin  de  s’arrêter  ici  à faire  voir , que , félon  le  Droit  Je  Nature , la 
Guerre  eft  quelquefois  pcrniife  Je  P.ntiaJier  à Particulier;  cela  paroitalfez,  à mon 
avis , par  ce  qui  a été  dit  ci-dcH'us , (b^  lors  que  nous  avons  prouvé , que  le  Droit 
Naturel  ne  délcnd  point  de  repoulfer  par  la  force  Ic-s  injures  qu’on  reçoit , ou  dont  on 
ell  menacé.  Mais  quelcuii  pourroit  s’imaginer,  que  depuis  l’établilfement  des  Juges 
Publics,  cette  permillion  ne  lublille  plus.  Car,  quoi  que  les  Tribunaux  foient  pure- 
ment l’ouvrage  des  Hommes  ; la  Nature  ne  donnant  à peribnne  le  droit  de  connoître 
des  démélez  d’autrui,  & de  les  terminer  avec  autorité  : cependant,  comme  il  ell  beau- 
coup plus  honnête  & plus  avantageux  pour  le  repos  du  Genre  Humain , de  remettre  la 
décilion  des  ditlérens  & des  quércTles  au  jugement  d’un  tiers  défuitérelfé,  que  dcTJermet- 
tre  à chacun  de  fe  faire  lui-ménie  raifon  en  fa  propre  caufe , où  les  illufions  de  l’Amour 
propre  font  li  fort  à craindre  ; l’Equité  même  & la  Raifon  naturelle  veulent  qu’on  fe 
conlbrme  à un  établilfementli louable.  OiuuJoitpiufoufrir,  ditle  JurifconfultePAUL, 
(2J  que  les  P,a-tiaJiers  fajfeut  Je  leto'  chef  ce  que  le  Miigijirat  peut  faire  par  fou  autori- 
té } iaitremeut  cela  Jotuuroit  lie;;  à Je  graiiJs  troubles.  La  railbn  pourquoi  les  Loix  ont 
été  inventées , c’elt , félon  The’odoric  , ancien  Roi  des  Ojirogoths , (3)  afin  que perfmme 
n'uftt  Je  voies  Jt  fait,  & ne  fe  fit  jujiiee  a foi-nténte:  car,  ajoùte-t-il,  quelle  différen- 
ce y auroit-il  entre  wt  tenu  Je  Guerre , w;  teins  Je  Paix , fi  les  P.n-tiaJiers  t foient  Je 
violence  pour  vuiJer  leurs  Jéntilez.i'  Et,  lélon  les  Jurifconfiütes  Romains,  on  ufe  de 
violeiue , qu.otJ  (q)  on  veut  fe  fiûre  reluire  ce  que  l’on  croit  nous  être  JU , fieu  avoir  re- 
cours au  Juge. 

§.  II.  i.Il  est  hors  de  doute,  que  la  permillion  qu’on  avoit  à cet  égard  dans  l’E- 
tat de  Nature , a été  beaucoup  rellreinte  par  rétablillément  des  Tribunaux  de  Jullice. 
11  y a pourtant  des  cas  où  ce  droit  fubfilte  encore  aujourd’hui , c’ell  lors  que  la  voie  Je 
la  JttjUce  n'eft  point  ouverte:  car  la  Loi  qui  délénd  de pourfuivre  fon  droit  par  une  au- 
tre voie ,'  doit  être  entendue  avec  cette  rellridion  d’équité , que  l’on  trouve  des  Juges 
à qui  l’on  puillé  avoir  recours. 

2.  Or  la  voie  de  la  Jullice  peut  manquer  (a)  ou  pour  quelque  tems,  ou  abfolument 
”*■  Elle  manque  feulement  pour  quelque  tems , lors  que  l’on  fe  trouve  dans  un  tel  état , que 
Il  l'on  attendoit  le  fecours  du  Juge , O)  on  leroit  expofé  à un  péril  ou  un  dommage 

cer- 


5.  1.  CO  Ceft  ce  que  nôtre  Auteur  entend  par 
n ifià  jwiftUâienfm  babft.  Et  la  raifon  pourquoi  il  l’ex- 
prime aifUi , c'eft  d'uu  côté  qu’il  entend  par  le  mot  de 
Gufrrtt  toute  prifed’Armes  qui  a pour  but  de  viiider  une 
quércUe , par  oppoGtion  à la  manière  de  décider  im  «lifK- 
rend  , en  recourant  à un  Jiiqc  commun  : de  l'autre , qu'il 
rtiircrmc  four  le  nom  de  (rturre  J*ftbitqut , celle-là  même 

Îui  fe  fut  par  une  PuiGîince  S'ubalterne  , fans  ordre  de  la 
uiffance  ^uceraine,  comme  il  parolt  par  ce  qu'il  dira 
plus  bas , 4.  & 5.  Aiiifi  tuml^nt  toutes  les  critfQUet 

des  Commentateurs , qui  ne  coniidérent  point  « qii'U  «toit 
libre  à nôtre  Auteur  de  détiiur  les  termes  comme  il  le  jn- 

8eoit  à propos  , poiirvû  ou'îl  leur  attachât  eiifuite  con> 
amiDcnt  la  même  idée,  & qu’il  niformàt  U>dcfTus  eon- 
ftquemmcnt 

(a)  Am  jS»iMÜt  cotteedniditin  y qued  ptr  J/agim 


/hatum  pHhhci  pojfft  fini  y nt  oçtqfipjit  mq;ort>  ttanulhu 
facitttâi,  DiGEST.  Lib.  L.  Tit.  XVII.  XJif  Jiverfif  Heg., 
Jnf.  Lcg.  176.  Volez  le  Commentaire  de  J ES  Go- 
DFFBOi«  fur  cette  l.oi. 

(3)  //itte  eji,  /.egvjH  rrpcrtM  ffifiicra  iwere»rt/a, 

ut  Ttthtl  manu  * ttibii  proprtc  agfrftttr  impufftff  enim 

M htUictt  pax  tranquffa  diflat , Ji  ptr  xiim  /*#»• 

patrrminantuTt  Cassiüi  oa.  Var.  EpiftoL  Z/b.  IV.  £>. 
X.  Voica  aiifli  YFAit  de  Theodoiic  , Cap.  X.  & 
tXXIV.  G a O T I U 8. 

(4)  Fù  efi  ^ tuMC  t quotirm  qtiù  id % (fttod  drbni  Jt'H 
butât  y tumfn  Jtté^am  rtf^ât,  DlG&ST.  Lib.  IV.  X.t. 
II.  QinAmttut  ntuff'n  Leg.  Xlll.  C'eft  ce  qi-e  les 
Latin.s  rippellcut , en  ftile  de  Droit»  voient  ma  mn  , 
mettre  la  main  dcfTusi  comme  le  remarque  Sfrv.us  , 
aocieu  Coouncutatcur  de  ViiGiLfi  : INJSCI&S  ma- 

num 


r • 
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certain.  Elle  manque ou  de  droit,  ou  de  fait.  De  droit,  lorsque  quel- 
cun  fe  (2)  trouve  dans  des  licu.x  qui  n’ont  point  de  maître , comme  fur  mer , d;ms 
un  Défcrt , ckms  une  lie  non  habitée , & dans  tout  autre  endroit  où  il  n’y  a point 
de  Gouvernement  Civil.  De  , quand  les  Sujets  ne  veulent  pas  fe  foùmettre  au 
Juge,  ou  Que  le  Juge  lui-méine  refufe  (3)  manitellement  de  prendre  (b)  connoil- 
iance  des  altaires  que  l’on  a à démêler. 

3.  Le  Droit  Naturel  ne  condamne  donc  pas  fans  exception  toute  Guerre  de  Particulier 
à Particulier , même  depuis  l’éttblilfement  des  Tribunaux  de  Jultice.  Et  cela  paroit  aulli 
par  la  Loi  des  anciens /ru/x,  où  Dieu  parle  ainli  par  la  bouche  de  Moï.se:  (cjS  loi  Tu- 
Uiir  eji  fta-pris  perçant  Li  mto-Me , qu'au  le  blejji,  en  forte  qu'il  en  meure,  on  ne  fera 
point  coupMe  de  metn'tre,  à monu  qu'il  ne  fût  déjà  jour  alors.  Car  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  cette  Loi , qui  dillingue  fi  e.xaclement  les  cas , n’emporte  pas  une  fimple  im- 
punité , mais  qu’elle  renferme  une  explication  du  Droit  de  Nature  ; & qu’elle  n'elt  pas 
fondée  fur  une  volonté  particulière  de  Dieu,  mais  furies  Régies  communes  de  l’E- 
quité. Aulli  voions-nous , que  les  autres  Nations  ont  fuivi  le  même  principe.  Cha- 
cun lait  ce  que  portoit  la  Loi  des  XII.  Tables,  tirée  certainement  de  (4)_  l’ancien 
Droit  d'ddseius  : (D  Si  qsielctot  dérobé  de  nuit,  çÿ  qu’on  le  tue,  il  fera  bien  çÿ  dnement 
tué.  C’elt  ainfi  encore  que , par  les  LoLx  de  tous  les  Peuples  qui  nous  font  connus,  un 
homme  qui  s’ell  lérvi  de  quelque  arme  pour  défendre  fa  vie  contre  un  injulle  Aggreffeur, 
elt  dcxlaré  innocent  Preuve  évidente  qu’il  n’y  a là  rien  de  contraire  au  Droit  Naturel. 

§.  111.  Mais  U n’ell  pas  auffi  facile  de  décider , fi  cette  défénlé  de  foi-même  elt  per- 
miié  par  le  Dioit  Divin  Pofitif,  plus  parfait  que  le  Droit  Naturel,  je  veux  dire, 
par  \' Evangile.  Il  elf,  à mon  avis , hors  de  doute  , que  Dieu  , qui  a plus  de  pou- 
voir fur  nôtre  vie,  que  nous  n’en  avons  nous-mêmes,  a pù  exiger  que  nous  nous 
hiflàflions  tuer , plutôt  que  de  tuer  l’Aggreffeur , dans  le  cas  dont  il  s’agit  Mais 
la  quelUon  elt  de  lavoir,  s’il  a voulu  actuellement  nous  obliger  à un  fi  haut  de- 
gré de  patience  ? 

2.  Ceux  qui  tiennent  ici  l’affirmative , allèguent  ordinairement  deux  pallàges , 
que  nous  avons  déjà  expliauez , lors  que  nous  avons  examiné  fi  la  Guerre  en  géné- 
ral elt  permilè  ; (a)  l'un  elt  tiré  de  l’Evangile , où  J es  u s-C  h r i s t fb)  parle  ainfi  ; 
Mais  moi  je  vosts  dit,  ne  réfijlez  point  à celui  qui  vous  fait  dti  mal:  l’autre  , de  (c)  /’£- 
pitre  mtx  Ffimaists,  OÙ  St.  Paul  dit;  Ne  vom  vengez  p.u  vom-mimes , Mes  bien 
sthnez:  cc  que  la  Verfion  Latine  traduit , Ne  vote  défeitdez  pM.  11  y a un  troifiéme 
pallage,  dont  on  fe  fert  encore  ; c’elt  ce  que  J e's  u s-C  h R i s t dit  à Pierre:  fd) 
Bfmets  ton  Epée  au  fourreau  i car  tous  ceux  qui  asiront  pris  P Epée , périront  p.ir  P Epée. 
Quelques-uns  ajoùtent  ici  l’exemple  que  J e's  u s-C  h R 1 s T lui-même  a donné , en 
mourant  (e)  pour  fes  Ennemis. 

■ 3-  Par- 


(b)D» 
Di(p. 
C.  thàium 


(c)  £rMi. 
3. 


c»)  Cbuf. 
IL  §,  t* 

V,î». 

(c)  Rom, 
XU,  19. 

Cd)  Matlb, 
XXVI,  5*. 

(e)  Rom, 
V,  Bi  10. 


NUM  PAftCif.]  TVaWrif  dehitum  JShi.  Et  ftrvKmt  nfus 
ofl  Jurü  : netM  manm  inje^io  dicitur , tiupüats , nuBi 
Jttàicit  euiioritijtt  , rem  nchû  dehitam  viudica» 

mm.  In  Æncid.  X.  419.  G K O T 1 u s. 

II.  (i)  Comme  quand  on  eft  attaqué,  on  de  nnit, 
on  en  plein  joiir , mai«  dans  det  endroits  a l’écart , on 
du  moins  en  forte  que  cenx  qui  nous  voient  en  dans^ 
ne  veulent  011  ne  peuvent  pas  nous  fécourir , & mettre 
ainfi  rAf^cITeur  en  état  de  répondre  de  fa  conduite  en 

iuIHce.  Vuiex  cc  que  l'on  ^ra  lûns  le  C'hap.  L du  IL 
ivre. 

faj  Voitz  ci-deflTotts,  Uv.  IL  Chtf.  XX.  §.  8. 

C’cfl  le  cas  où  fe  trmivoit  JUoift,  lors  quWtmt 
un  d*  fti  Frérti  ( c’cft«à>dirc  un  IfracUte  ) à tfui 
feùfoit  tari , il  U défendit , vmffttt  tri  i*omme  offrime\ 
n tuont  un  Egyftien , £xOD.  U.  Actss  9 VU*  34.  Car 


ftlon  les  l/raélites  n’avoient  aucune  juftice  à attcDilre 
des  JiiECî  Epptiens. 

(4}  Voici  la  Loi  de  Soim  : yy  Si  qnelcun  dérobe  de  jour 
9,  au  delà  de  la  valeur  de  cinquante  Drachmes , oa 
9,  pourra  le  faire  venir  ai  JuOice  devant  le  Coiifcil  des 
99  Onze.  Mais  ü quelcun  dérobe  de  nuit  quoi  que  ce 
99  foit , il  fera  permis  de  le  tuer , ou  de  le  blcn*cr  en  le 
99  pourfuivant  &c.  £<  pUp  rir  paS"'  ifiipup  vnie 

r«««rT«  uXhrrt  • miemyefytf  r»r 

lus  iiMU.  i't  a Tit  nsHTup  • , r«  évt  sAItTwi  , rSrm 

tù  Àir9KTtîm4  > is  &C.  ( D 6* 

M O S T ft  E N.  Ont.  advtrfi  Timoerat.  pag.  47^.  C* 
Ed.  RM  1573.)  Confnltcz  ce  que  l'on  dira  ci-delîbus, 
Liv.  11.  Cbnp.  L $.  la.  (oi\  l'on  traite  plus  amplement 
de  la  raifon  de  cette  Loi)  G R 0 T 1 L s. 

(f)  Ct&  Maciobb  , qui  nous  a cotilervé  cette  Loi, 
O } en 
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3.  Parmi  les  anciens  Dofteurs  de  l’Eglife  Chrétienne , il  y en  a qui  ne  défapprou- 
vant  pas  les  Guerres  Publioues , ont  cru  néanmoins  que  la  Défcnfe  de  foi-méme  de 
Particulier  à Particulier  clt  illicite.  Nous  avons  dte  (f)  des  paiTages  de  St.  A.m- 
BROISE  , en  faveur  de  l'innocence  de  la  Guerre.  On  en  trouve  là-delfiis,  dans  St. 
Augustin,  beaucoup  plus,  & de  plus  clairs , que  tout  le  monde  coniioit  Cepen- 
dant voici  ce  que  dit  le  premier  de  ces  Pères , à l’occalion  du  paflàge  de  l’Evangile, 
dont  je  viens  de  parler:  (i)  CeJI paa-étrt poto-  ctU  qite,  qtuoid  Pierre  préfente  Jeux 
Epées , Nôtre  Seignettr  lui  dit , C’ell  allez  : comsne  s’il  eutauloit  p,ar  ht , que  jttfpéà  l’E- 
vangile il  avait  été  pennit  de  fe  fervir  de  P Epée , Çg*  que , coiiune  la  Loi  ettfeigiioit  là-def- 
fie  ce  qui  ejl  jnfie , l'Evangile  esifeigne  ce  que  deniaïule  une  Bonté  portée  au  pim  liant  point  de 
perfeSkm.  Et  ailleurs  : (2)  Si  wt  Oirétien  ejl  attaqué  par.  soi  Brigand , il  ne  doit  point 
le  repotffer  en  U frapp.mt  à fan  tmo-}  pour  ne  pat  défendre  fa  propre  Vie,  aux  dépens  delà 
Piété.  St.  Augustin  déclare , (3)  qu’i/  ne  blâme  point  U Loi  qui  permet  de  tuer 
les  Voleurs  , Çÿ  autres  Aggrejfeurs  feniblablesi  mais  qu’il  ne  voit  pat  bien  continent  on  peut 
exeufer  ceux  qui  les  tuent.  Je  n'approuve  point,  dit-il  (4.)  ailleurs  , la  maxime,  de 
tuer  celui  par  qui  l’on  a-aint  d’étre  tué  foi-ménie  i à moins  qu'on  ne  fait  Soldat , ou  chargé 
de  quelque  autre  fonSion  publique , eu  forte  qti,tlors  on  agijfe  non  pota-  foi-tuéme , mait 
pour  les  autres  , eu  vertu  du  pouvoir  légitime  dont  on  ejl  revêtu.  St.  Basile 
étoit  de  meme  fentiment , comme  il  paroit  par  là  (5)  Seconde  Lettre  à Am^iUo- 
chitn. 

4.  Malgré  tout  cela,  l’opinion  contraire,  qui  e(t  la  plus  commune,  me  paroit 
aufli  la  plus  raifonnable.  Je  crois  donc,  qu’on  n’elt  nullement  obligé  de  porter  la 
patience  julqu’àlè  laiU’ertuer,  plutôt  que  de  tuer  un  injulte  Aggrellèur  : car  l’Evan- 
gile nous  ordonne  bien  à'mnier  nôtre  Prochain  connue  nom-mimes , mais  non  pas  plus 
que  nous-mêmes.  Bien  loin  de  là  : lors  que  nous  avons  à craindre  le  même  mal, 
qu’une  autre  perfonne , nous  pouvons  légitimement  peniér  à nôtre  propre  intérêt, 

(|)  ctof.  (g)  plutôt  qu’au  fien  ; conmie  je  l’ai  montré  ci-dellüs  (g)  par  l’autorité  de  S t. 

IL  J.i.  Paul,  en  e.xpliquant  une  régie  qu’il  donne  fur  la  Libéralité. 

On  objedera  peut-être , que  la  permilfion  de  préférer  l'on  propre  avantage  à celui 
du  Prochain  n’a  pas  lieu  en  matière  de  biens  inégaux  ; & qu’ainli  l’on  doit  plutôt  facri- 
fier  fa  vie , que  d’expofer  l’Aggrellcur  à être  damné  éternellement  Mais  il  n’elt  pas  dif- 
ficile de  répondre  a cette  difficulté.  Car  celui  qui  elt  attaqué , a fouvent  belbin  lui-mê- 
me de  quelque  tems  pour  fe  repentir , ou  du  moins  il  le  croit  avec  allez  d’apparence. 
Et  il  peut,  d’autre  côté,  refier  alTez  de  tems  à l’AggrelTeur , pour  fe  repentir,  avant 

que 


eii  la  donnant  pour  exemple  do  mot  »9x  pris  pour 
chez  les  Aiiciciu  : Ski.  nox.  Pt’ETtM.  fa- 
ctum. E&IT.  SBl.  IM.  OCCUIT.  JOUEE.  CAISUS. 
SSTU.  SatuniaL  Uh.  I.  C<rp.  IV.  ^ 

ni.  (ij  Et  iàtc  foruj'e  Petro  duos  gladios  ojeren» 
tt,  Satis , diciti  Iscurrit  t ad  Exumgtliutn: 

ut  Jit  i»  Ixzt  dtijuitati:  tmditioy  in  Et'oiKt/h  bomtatà 
per/e/h'o.  Lib.  X.  in  Lucam,  Càf.  XXli.  pag.  178a. 
C.  E(L  PaHf.  1Ç69. 

(2)  Vtpott  qui  [Chriftianus] , tfiam  Jî  in  Latrontm  <rr- 
ptathiii  inadut , ftrinrta»  rtftrive  non dstm/a/u- 
$n/t  df/imditf^ptatrm  contamiu/t.  De  Orne.  Ui-  ULCo/.IV, 
(^)  quiJptn  non  rffrehtmio  j quec  tu^ 

tes  [latroncs  &:  alios  invalbrcs  violcntusj  huer~ 

ftci:/eii  quo  faih  ijlos  defeudatn  y qui  inter^ciutfti  non 
ptvtmo.  Lib.  I.  De  Lihero  Arbitrio^  Cap.  V. 

(4)  De  occidendh  lycmimbur  ^ ne  ab  eü  qttijquam  occi^ 
àatur , non  mihi  letacrt  etmfUivsn  > njfi  farte  jtff  miles , 
ont  fubUca  funiUone  teneatstr , ut  tsou  pro  fe  hoc  faaat^ 
Jed  pro  eUiü  , tv/  pro  civitate  ubi  rtiam  ipfe  ejl , ari’c* 
pta  legitimà  ptîtjlate  &c.  £pift.  ad  FubLicobus,  CUV. 


Cap.  XLnr.  & LV.  Voiez  encore  im  Canon  du 
Concile  ifO  i L E'  A N S , qui  fe  trouve  cite  dans  le 
Droit  Canonique  , par  G ft  A T i R N , Casf. 

Quafi.  IL  CaiL  X^^ll.  Grotius. 

{€)  Cassiodorr  dtt«  qu'il  n'y  a aucun  Corn- 
mandemeut  de  l'Evangile , ni  aucune  raifon , en  vertu 
de  quoi  on  (bit  tenu  de  préférer  le  falut  éternel  de  (bu 
Prochain  au  ücn  propre*  ou  de  pcrtlrc  fa  propre  vie 
pour  lauvcr celle  du  Prochain,  lors  qu'on  n'cfptTc  pas 
de  lui  procurer  par  la  le  Salut  ctcrneL  dlw  nuilm 
que  prtectpto  * vel  aliqua  ratime  « tmetstr  fulutrm  aninut 
Proximi  perdîtiont  rntitnae  /sue  * oui  corporü  ejttf  hbrram 
tiantm  , citra  JJesn  perpetux  falutu  | proprii  evrperis  in-- 
tesitu  procsirare.  Oe  Amicitia.  G R u T 1 U S.  Ce 
Traite  que  nôtre  Auteur  cite , eff'de  PiBKR.Bde 
Bioü , au  jugement  des  Critiques. 

(7)  On  peut  ajoûter  à cela  * qu'il  n'eft  nullement 
certain , que  celui  * rar  qui  on  le  laifTcra  tuer , pour 
UC  pas  rexpoCcr,  en  ic  dUenJuit,  au  péril  de  U Dam- 
nation éternelle,  foit  pour  cela  à l’abri  de  ce  danger. 
U peut  anivei  mèmC)  qu'il  ne  fera  que  devenir  plus 

me- 


^ de  la  Sonverahieté.  L I v.  L C H.  III.  1 1 1 

que  de  rendre  l’ame.  De  (7)  plus , à en  juger  moralement , on  ne  doit  avoir  au- 
cun égard  à un  danger  où  quclcun  s’elt  jetté  lui-même , & dont  il  peut  fe  tirer 
quand  il  voudra. 

6.  Les  Apôtres  du  moins  fcmblcnt  avoir  été  bien  éloignez  de  croire , qu’on  ne  doi- 
ve pas  lé  détendre  jufqu’à  tuer  un  AggrelFcur  injulte , qui  en  veut  à notre  vie.  Car  il 
y a beaucoup  d’apparence , que  quelques-uns  d’eu-xportoient  l’Epée  en  voiage,  au  vû 
& au  fù  de  Nôtre  Seigneur,  pendant  tout  le  tems  qu’ils  raccompagnèrent.  C’ell  une 
précaution , que  les  C.üikms,  leurs  Compatriotes , prenoient  ormnairement , quand  ils 
alloient  de  chez  eux  à Jémfümt , parce  que  les  chemins  en  étoient  remplis  de  Voleurs, 
comme  nous  l’apprenons  de  (8)  Joseph  , qui  dit  la  même  choie  des  Ejféuieus , gens 

Îu’il  nous  reprélénte  comme  les  plus  doux  & les  plus  pacifiques  du  monde.  Quand 
e'sus-Christ  difoit,  (h)cjue  bicn-tôt  il  fàudroit --Wre  y»/ /wê/t , pour  «dwte>- 
tou  Epée  i les  Apôtres  lui  répondirent  incontinent , qu’il  y avoit  deux  Epées  dans  leur  ' 
troupe  : or  la  troupe  n’étoit  compofée  que  des  Apôtres.  Les  paroles  même  de  Nôtre 
Seigneur , quoi  qu’elles  ne  contiennent  pas  un  vérirable  commandement , mais  feule- 
ment une  façon  de  parler  proverbiale , par  laquelle  il  donnoit  à entendre , qu’on  étoit  à 
h veille  de  très-grands  dangers , comme  il  paroit  clairement  par  l’oppofition  qu’il  fait 
COdecetems-làau  tcmspallc,  oui  avoit  été  heureux  & tranquille  : ces  paroles , dis-je,  {ï)\yerf. 
iémblent  pourtant  faire  allufion  a une  pratique  conunune , & à une  pratique  que  Ic-s 
Apôtres  regardoient  conune  innocente.  Or  poia-qtioi  frivit-il permis  Je  porter  l'Epée, 
s’il  n'éioit  piu  permis  Je  s’ai  fa-Jtr  ? ainfi  que  le  dit  très-bien  (9)  C i C E'R  O N. 

7.  Pour  venir  maintenant  aux  pafTages  qu’on  objeéle , quand  Nôtre  Seigneur  défend 
de  réftjia-  àcaixqtû  mm  fout  du  mal , cette  maxime  n’eft  pas  plus  générale , que  celle 
qu’il  preferit  un  peu  après , de  Jomur  à toute  perfomu  qui  nous  JemmJe  ; or  il  y a ici 
une  exception  foufentenduë , c’efl  que  l’on  puillè  donner  fans  s’incommoder  beaucoup  ; 
on  peut  dOTicaufli  entendre  avec  quelque  reftriiflion  la  défenfe  derélilter.  Et  on  efl: 
d’autant  mieux  fondé  à le  faire,  que  les  termes  généraux  du  précepte  de  donner  ne 
font  accompagnez  de  rien  qui  infinuë  la  rellritlion , laquelle  fe  déduit  uniquement  des 
régies  de  l’Equité  : au  lieu  que  la  défenfe  de  réfifter  efl  l'uivie  d’une  explication , 
contenue  dans  l’exemple  d’un  Soufflet  ,■  car  cet  exemple  fait  voir , qu’on  n’elt  indif- 
penfablement  tenu  de  fouffrir  fans  réfiltance , que  quand  il  s’agit  d’un  Soufflet , ou 
de  quelque  autre  femblable  injure.  Autrement  il  auroit  été  plus  naturel  de  s’expri- 
mer ainfi  ; Ne  réfijiez  point  à celui  qui  vom  fut  Ju  mal,  mais  facrifin  vitre  vie , plùtit 
que  Je  voui  JéfmJre  à main  armée. 

8.  Dans 


■léchaDt , & qoe  nnh’e  rfc  plus  en  plus  i h Société. 
D'ailleurs,  dans  rcpou\*ante  où  iette  la  crainte  d’une 
mort  prochaine,  dont  on  eft  menacé  de  la  part  d'un 
injtifte  Ag^clTeor , on  n'a  pas  le  tems  d'examiner  tou* 
tes  chofes  : & , apres  tout , on  ne  Fait  qu'ufer  du  ilroit 
naturel  qu’ou  a de  traraiilcr  à fa  propre  conferration. 
Bien  plus  : il  y a ici , à mon  avis , une  cfpéce  d'obli^* 
tion  comme  )c  l'ai  remarque  fnr  PurFNDOur,  D/oit 
4t  i(t  AVr.  ^ des  Gmt , Liv.  II.  Chap.  V.  a.  A’ffr  J. 
de  Ui  3.  Edibon.  Ajoutons  encore , avec  feu  Mr.  la 
P L A C E T T s , que  , fl  U Charité  s’oppofoit  à ce 
,,  ^u'on  fit  mourir  des  rerfonnes  qu'on  lâuroit  être  en 
„ étal  de  pcchc  & de  damnation , il  s enfnivroit , que 
les  Ma^drats  ne  lymrruicnt  faire  rouHrir  le  dernier 
}>  Supplice  .1  des  Scélérats , qui  feroietu  voir  par  leurs 
yy  paroles  & par  leurs  actions  qu'ils  n'ont  pas  les  dif- 
Tentions  nétclTaires  pour  bien  moinrir.  Ces  mircni- 
))  61l-«  ii'aurni'ent  qu'A  proférer  dc^  blafphénics  & des 
impiétez  , pour  le  mettre  à couvert  de  la  punition 
93  qu'ils  out  méiitcc  ( ce  qui  cft  abfuiJe  & iunipporta- 


3)  ble.  n s’enfijTTTQit  encore , qu*Ü  n'y  auroit  point  de 
33  Guerre , qui  fiit  permife  : car , comme  U cil  morale* 
33  ment  impoflible  que  la  moins  fanglante  de  toutes  lc« 
33  Guerres  n'cmportc  un  ^nd  nombre  de  miCenblcsy 
33  qui  meurent  dans  de  mauvaifes  dHpofitions , on 
33  n'en  pourroit  entreprendre  aucune  fans  s'expofer  ù 
33  ce  danger,  d par  eonféquent  fans  violer  les  Loixde 
3,  la  Charité.  Traité  du  droit  qut  cl'acun  <t  de /f  dtrfm» 
mr , Cbap.  V.  Concluons , que , fi  un  AggrcHeur  in* 
jiifle  vient  h être  tué,  celui  qui  le  tue,  pour  iltfcn- 
dre  fa  vie,  elHe  minière  innocort  de  la  Providem;c& 
de  la  V'ciigeancc  Divine. 

CO  II  dit,  que,  quand  les  gens  de  cette  Sefte  vois, 
gent , ils  n'ont  ni  bagage,  ni  proviCons,  & qu’Us  (c 
contentent  de  porter  des  armes,  ï caufe  des  Voleurs 
de  grand  chemin:  ùio  ■sotSyrAt  * •*.*- 

utf  , ^iù  /i  Tkr  * (mtAm. 

De  Bell  Jud.  Xjb.  11.  Cap.  Xll.  (Vli.  in  iMin,)  pag. 

7*5.  D. 

(9)  .0^4  ccmkatmnqlhi y qmdgiadùveimit  f qttesha^ 

hert 
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1 1 3 Des  différetJtes  fortes  de  Guerre^ 

Ck)  ’EiJi-  8.  Dans  les  paroles  de  V^itre  attx  Romains  , le  mot  de  l’Original  Ck)  ne  figni- 
**Vn  Juiitb  défendre , mais  Je  venger , comme  il  paroît  par  (1)  d’autres  pallàges  où  ü fe 

I,  la.uTi.  ’ trouve.  Et  la  fuite  du  difeours  fait  voir  manifellemcnt  qu’il  ne  lignifie  ici  autre  cho- 
dit  un  peu  plus  haut;  Ne  rendez  d perfoime  le  ntj  poio-  le  mal)  or  cela 
’ donne  l’idée  de  la  Vengeance , & non  pas  d’une  fimple  Dcfenfe  de  foi-méme.  De 
xiii,  4-  /•  plus , l’Apôtre  appuie  l'on  exhortation  fur  ce  que  Dieu  dit  dans  le  (m)  D e u t e- 
R ON  O me:  Cejl  à moi  tpi’appar  tient  la  Vengeioue,  c'ejl  moi  qui  rendrai  la  p, treille:  on 
».  i.  J'ioW,’  voit  bien  qu’il  ne  peut  s'agir  ici  de  la  Défénfe  de  foi-méme  ; & le  (n)  mot  Hébreu, 
”m/>xxn,  propre  & naturel , fignifie  la  Vengeance. 


JJ.  9.  Pour  ce  que  Nôtre  Seigneur  dit  à i’/oTf,  il  y a là,  je  l’avoué,  un  ordre  pofitif 

(ujcapj'^  denepas  fe  fervir  de  l’Epée,  mais  cela  ne  regarde  point  le  cas  dont  il  elf  queltion; 

car  l’Apôtre  n’avoit  pas  befoin  de  lé  défendre.  Je'sus-Christ  avoit  déjà  dit  aux  gens 
(aiJim,  qui  venoient  pour  le  prendre , en  parlant  de  fes  üil'ciples  ; io)  Laijfez  aller  cenx^i  ; p.tr 
XVIU,  8,  s.  ^ comme  le  remarque  l’Evangéhlle , ce  qtdil  avait  dit  atqi,ir:ru:mt  j Je  n'ai 

perdit  anctot  de  ceux  que  tu  in’iu  donnez.  11  n’étoit  pas  non  plus  néceilàire  de  défendre 
Nôtre  Seigneur , qui  vouloir  fe  laillér  prendre  : d’où  vient  que , dans  l'Ev,m£ile  de 
St.  Jean,  il  ajoute  pour  railôn  de  ce  qu’il  dit  à Pierre  f Remets  ton  Epée  au  jom-reau; 
(p)  nu.  (p)  Ne  ioirois-je pas  le  calice , que  mon  Père  m’a  donné  ? Et  voici  de  quelle  manière  il  s’ex- 
’'(q)  jr-rti»'.  prime  dans  St.  Matthieu:  (q)  Comment  feroient  accomplies  les  Ecritures,  qtti  dij'ent 
XXVI,  $4-  que  la  chofe  doit  ahtji  arrraer  P 11  ell  donc  clair , que  , qui  étoit  d’un  naturel  ar- 
dent , penfoit  à la  vengeance , & non  pas  à La  défenfe.  Ajoutez  à cela , qu’il  vou- 
loir prendre  les  armes  contre  ceux  qui  venoient  par  ordre  des  Puillànces  : & je  ne  fai 
s’il  elt  jamais  permis  de  leur  réfilter  en  aucun  cas  ; c’elt  une  quelfion  particulière , que 
(t)  D«ns  le  nous  (r)  traiterons  en  fôn  lieu.  A l’égard  des  paroles  fuivantes  : Tom  cetix  tpù  auront 
pis  l'Epée,  périroitt  p.tr  P Epée  i OU  ç’elt  un  mot  proverbial,  qui  lignifie  que  le  làng 
fait  verfer  le  fang,  & qu’ainfi l’ufagc  des  Armes eft toujours  périlleux:  ou  bien,  fé- 
lon l’explication  d’OniGE  ne  , de  Theôphylacte,  deXiTE,  & d’EuTHVMius,  ce- 
la veut  dire , qu’il  ne  faut  pas  empiéter  furies  droits  de  Dieu  , en  anticipant  la  ven- 
geance , qu’il  iaura  alTez  prendre  lui-méme  en  fon  tems.  C’elî  précifément  en  ce  fens 
(Ç)jlfee.  qu’il  ell  dit  dans  I’ApoCALVPSe:  (f)  Si  qtselctm  tuï  aoec  l’Epée,  il  fuit  qu'il  meure  atiji 
XUI,  la  p,„.  pEpée:  en  cela  conpjle  la  patience  ^ la  foi  des  Saints.  A quoi  fe  rapportent  les 
paroles  fuivantes  de  Tertullien:  (lo)  Dieu  ejltm  bon  dépoftt.tire  de  la  Pa- 
tience, Si  vote  remettez  entre  fes  mabts  P injure  que  vom  avez  repiï,  ilenejl  le  Vengeia- : fi 


hrrt  errie  non  Uctrtt , Ji  utt  tBù  mBo  pa^fo  Ëctrei.  Oral, 
pro  .Milon.  IV. 

(lO)  AJpo  fatù  idmaut  fütifntîi*  ftoutfln  Dst’S.  Si 
ittjuriiim  dr^Juerü  prttft  tum  , uHcr  : Ji  liammem , rr- 
ftihtUr  tj}  : ft  Aaiorem  ^ medient  ejl  : Ji  wortrm  ^ rtfufà* 
M4T  eft.  J^uwtum  fatimtrji  ücet , Ut  Dtum  huhtut 
bitorem.  De  Paticiitia  , C**f.  XV.  ftu  uit. 

(iiJCeft  cc  «i«c  tigiiitie  le  mot  de  Frttt  ^ dont  fe 
fert  rAfôtre.  D'ailleurs  , il  fuppofe  fans  doute  que 
ceux,  cù  Bkvcur  ddquch  on  cxpulc  ik  vie,  méritent 
un  ii  grand  facriticc,  & qu'ou  ait  tout  lieu  de  croire 
qu’on  iexir  procurera  par  là  un  grand  bien;  cc  qu'on 
ne  peut  )K)iut  dire  irun  Brigand , ou  de  tel  autre  Ag- 
grdVfur  iiijuClc. 

^ Le  voici  : ‘'e*  ru 

mwa  ri  itàf  ri« 

meoxiutnt  uvTM  ’ li  it  aW<»<r  Irm  * Cauoü 

L5v1V'.  Au  refte,  iidtre  Auteur  cite  ici  en  marge  deux 
Cauüus  des  Df'cre'TAi  ES  : run  , qui  porte , que,  fi 
un  Laïque  blelVe  un  Eedéfiaftique  , en  fe  iléfendant 
contre  fut,  ou  latAnt  trouvé  couché  avec  la  Femme, 
ü 4>lére,  fa  Sieur,  ou  là  FiUc{  il  a'cncourra  poiut  la 


fciitencc  d'Excommimication  ; Zifc.  V.  TU.  XXXIX.  De 
fententia  Excommua.  Cap.  III.  L’autre , qui  fait  ilivcr- 
fes  diHindions  (iir  les  cas  où  l'on  tué  un  Aggicllbur, 
Si  qui  fuppofe  , comme  le  premier , qu’on  peut  le  tuer 
cutti  ttuuienminr  inatiyata  tutd*  : Lib.  V.  Tit  XII.  De 
lEtniaJiovoiuntitrio , vti  cqfuali  ^ Cap.  XVI.  Dans  l’un 
& tUins  l’autre , on  jwfe  en  fait , que  toutes  les  Loix 
perraetteat  de  repoufler  1a  force  par  la  force:  l^im  vi 
reprOere , emnes  ï.f^rs  omniatftic  jttra  permtttujtt. 

(t;)  St.  A M R R O I S E explique  ainli  ce  que  J e • 
S U S-C  H R 1 s T difoit , qu'il  fcaudroit'sYWiù-e  yt(jqu\)  J'on 
i’fiivi,  pour  acbftfr  une  Epie:  ,,  O Seigneur,  poui^uoi 
„ m'orduimcx-Tous  d'acheter  une  Epée , puis  que  vous 
,,  me  défendez  de  frapper?  Pourquoi  exigez-vous  que 
,,  i«h  tire  ? C’ell  peut-être  aSn  que  j’ak-l.i  dcaiioi  me 
,,  dcfcudrc,  & non  pas  afin  que  je  me  venge.  O Do- 
mi  N i , cur  rmtre  me  juhes  ghdium , (fui  ferire  me  ftre- 
hibd  f Cur  haberi  ^eccipit , qutm  vflm  pvomi  / A*///  /bt*- 
te  ut  Jit  paruta  àtjtijio  ^ non  ultio  nectjor^ia.  Lib.  X.  iu 
Lucam  {Cap.  XXII.  pag.  1782.  C.  EMi.  Eayif.  I5%ÿ.) 
Grotius. 

(14)  Nôtre  Auteur  trouve  cela  dans  b jDueftion 

LXkXiV. 
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^ de  la  Souveraineté.  Liv.  I.  Ch.  III.  IIJ 

vom  vom  repefiz  fur  lui  Je  lu  réparution  du  Jommuge  , U m eji  gcermt  ; Jî  vom  lui  confiez 
lu  Jonleur  que  vont  rejfeitlez  , il  en  efi  le  Médecin  : fi  vont  lui  remettez  vitre  vie  , il  efl 
celui  qui  rejfufcite.  ifiie  ne  doit  p.u  fiire  la  Piitience  , pour  avoir  tôt  Débiteur  tel  que 
Dieu?  II  fembleaulli  que  les  paroles  de  Notre  Seigneur  rcnlmiicnt  en  même  teins 
une  prédiction  des  peines  que  les  J/uyi  cruels  & iiingu maires  aur oient  à foulfrir,  par 
l’Epée  des  Kpmuitts. 

10.  L’exemple  de  Te'sus  - Christ  , qui  ell  mort  pour  fes  Ennemis,  ne  fait  rien 
ici.  j’avouë  que  fes  actions  portoient  toutes  le  caraCtére  d’une  Vertu  confomniéc  : qu’il 
ell  beau  & louable  de  les  imiter , autant  qu’il  fe  peut  ; Sc  que  cette  imitation  ne  man- 
quera pas  d’être  bien  recompenfée.  Mais  toutes  les  adions  de  ce  grand  Sauveur  n’é- 
toient  pas  de  telle  nature , qu’il  les  fit  pour  obferver  une  Loi  iiidifpcnlàble , ou  qu’elles 
faflént  loi  elles-mêmes  par  rapport  à nous.  Car , s’il  elt  mort  pour  fes  Ennemis  & pour 
des  Impies , ce  n’cit  pas  qu’il  y fût  obligé  par  quelque  Loi , mais  en  vertu  d’une  cfpéce 
d’accord  particulier  qu’il  avoitfaitavcc  fonPére,  &par  lequel  le  Père  lui  avoit  promis 

en  récompenfe  de  l’élever  non  feulement  à une  grande  gloire,  mais  encore  (t)  de  lui  o)  E/ui, 
donner  un  Peuple,  qui  fubfilterolt  éternellement.  St.  Paul  déclare  d’ailleurs , que*-”'* 
c’ell  une  action  (v)  linguliére , & dont  à peine  trou  ve-t-^n  aucun  e.xemple.  Et  quand  7/'''  ’ 

Jésus -Christ  nous  (x)  ordonne  d’expofer  nôtre  vie,  ce  n’efl  pas  pour  tout  le 
monde  ; mais  feulement  pour  ceux  (i  i)  qui  font  proféllion  de  la  Religion  Chrétienne.  ^ 

1 1.  Enfin , les  paUà^es  des  Docteurs  Chrétiens , que  l’on  cite , ou  proiU'ent  tendre 
à donner  un  Conleil  (Je  perfection  extraordinaire , plutôt  qu’à  établir  un  Commande- 
ment exprès  ; ou  renferment  feulement  l’opinion  de  quelques  ParticuUers.  Car , dans 
ces  Canons  très -anciens  qu’on  appelle  les  Canons  des  Apôtres,  il  y en  a bien 
un  (12)  qui  prive  de  la  Communion  ceu.\  qui  tuent  quelcim  en  fe  défendant,  mais 
c’en  feulement  lors  que , dans  une  quérelle , on  a tué  fon  homme  du  préniicr  coup, 

f’<ir  UH  (13)  occM  d'emportement.  Et  St.  Augustin,  même,  qui,  comme  nous 
’avons  vû,  s’eft  déclaré  d’opinion  contraire , femble  entrer  (14)  ailleurs  dans  cette 
penfée.  , 

§.  IV.  I.  Voila  pour  ce  qui  regarde  laGuerre  de  Particulier  à Particulier.  Les  Giter~ 
res  Publiques  font  ou  ( I ) ^eimieHes  félon  le  Droit  des  Gens  , ou  Hon  - folemnel’ies. 

J’entens  par  Guerre  folesmtelle , celle  qu’on  appelle  ordinairement  (a)  légitime , ou  faite  (») 
dans  les  Ibrmes  : au  même  fens  qu’on  dit  un  TejLmietu  légitime , (2)  par  oppolition  aux 
Codicilles  i & un  Marine  légitime , par  oppofition  à la  (3)  cohabitation  des  Efclaves 

(4): 


LXXXIV.  fur  le  Livre  de  I’Exook.  MaisSt  Augus- 
tin ne  flic  ü qu’expliquer  h raifon  pourquoi,  fcloii 
la  Loi  de  M O i s c , on  pouvoiC  impunément  tuer  un 
Voleur  de  nuit,  & non  pas  un  Voleur  de  jour:  c'eft, 
dit-il,  que,  pendant  le  iour,  ou  peut  diftinjçiicr , u 
le  Voleur  vient  à dcQcin  de  tuer , ou  fimplcmciit  pour 
dérober  ; auquel  cas  il  ii’cH  pas  permit  de  le  tuer , 
pour  raiirer  Ion  propre  bien  : noc  tji  nûm  ^od  ait  : St 
orictur  fiipcr  eum  Sol  : Fatcrat  nuif^  di/etnà  ^ quiadfu^ 
ro3idum , ns  tt  occiilmiUon , t'evijet , iJto  non  dthnei  oc- 
ddi.  Ce  Pcrc  ne  fait  point  d'autre  iliftindHou  : & il  ue 
parle  pas  non  plus  de  ce  que  les  Loix  de  r£\'angUe 
peuvent  exiger  iur  ce  fnjet. 

IV.  (1;  Voiexee  que  l'on  dira  fur  Zrv.  lit.  Cbaf. 

m. 

(3)  Dans  la  déRiiition  même  , que  le  Droit  Civil 
donne  du  Ttfianwit  ^ l'cpithétc  dclégitimt  fc  prend  en 
ce  fens } car  le  Ttfiamtnt  dl  ttétiiii  une  déebration  de 
ndtre  dcniiérc  volonté , faite  dans  les  formes , & cela 
eft  exprimé  par  le  mot  de  jufla , qui  eft  le  même , dont 
fe  fert  ici  notre  Auteur:  TrsrAMSNru.M  ejlwiuntatù 
nojhet  }\:STAfenttntia  y detequed  quis  fofi  marUm  fuam 

Tom.  I. 


fierivfiitc  DîGKSr.  Lib.  XXVTII.  Tit.  I.  Qui  Tcdamtn- 
ta  facert  Ÿ^^unl  &c.  Lee.  I.  Voiez  suffi  les  FngmeiK 
d'ULPiEN  , Tic.  XX.  $.  I.  Du  relie  , je  uefai  ü l'on 
trouve  dans  le  Corps  du  Droit  Civil , Jujlum 
tum , précifément  par  oppofition  aux  CvdidOti.  Car  dans 
une  Loi  qu'on  cite , du  OtOESrE,  Lib.XXIX.  TitlL 
Dfadqiàr,  vel  oiRjftrmfa  hercÜtatt , Lcg.  XXIL  Jufium 
7 tfiavunttan  eft  oppofé  il  T({ia>nfnttf>n  , c’eft- 

ii-dire , i un  Tcibmcnt  qui  ii'ell  pas  fait  dans  les  formes  : 
& c'cfl  de  eelui-U  feulement  qu'il  s’agit  d.ms  le  Titre, 
INJÜSTO,  rumotoy  inito  faiio  Ttjlam.  DiGEST.  LIb. 
XXVIII.  rit.  lit.  On  fait  auffi , que  les  VodiciSet  dc- 
mandoient  certaines  formalitczt  quoi  qu'il  nVii  tàllùt  pas 
tint,  que  pour  un  TeiHmeut  bon  & valide;  du  moins 
lors  qu'il  n'y  avoit  point  de  Tcflament,  hit  avant  ou 
après , qui  leur  communiquât  toute  la  force. 

C?)  CtmUihfrmum.  Et  celle,  avec  qui  un£fclavcha« 
bitoit  , s'appelloit  Contubrrnaii!.  Lors  même  qu'un 
Homme  libre  habitoit  avec  uue  Femme  EfeUve,  ce  n'é* 
toit  point  un  Mariage  légitime.  7»ter  Srrvos  ^ libcrot 
Matriraoiiium  : CuNTiniFiOliUM  p<^• 

Ujl,  Jul-Paulus,  Stnttnt.  Lib.  IL  Cap. 

^ ^ P XIX. 
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114  différentes  fortes  de  Guerre^ 

(4)  : Non  qu’il  ne  foit  permis  à chacun  de  faire  des  Codicilles , quand  bon  lui  femble  ; 
& àunEfclave,  de  prendre  une  Femme  avec  qui  il  habite:  mais  parce  que  les  Teffa- 
niens , & les  Mariages  dans  les  formes , ont  (O  > en  vertu  dû  Droit  Civil , certains  ef- 
fets dont  les  Codicille , & la  cohabitation  avec  une  perlonne  Efclave , font  delUtuez. 
Et  c’eft  ce  qu’il  faut  remarquer  foigneufement  : cir  pluücurs , faute  de  bien  enten- 
dre le  mot  de  légitime  , dont  on  fe  fert  ici , s’imaginent  que  l’on  ordonne  comme 
injuffes  ou  illicites  , toutes  les  Guerres  auxquelles  cette  épithéte  ne  convient 
point 

2.  Or  il  faut  deux  chofes  , pour  qu’une  Guerre  foit  Soleimielle  félon  le  Droit  des 
Gens  : la  première , Qu’elle  fe  faffe  de  part  & d’autre  par  autorité  du  Souverain  : b fé- 
conde, Qii’elle  foit  accompagnée  de  certaines  fomialitez,  dont  nous  traiterons  en  fon 
lieu.  Ces  conditions  Ibnt  élément néceflaires , en  forte  que , l’une  manquant,  l’au- 
tre demeure  inutile. 

3.  Mais  la  Guerre  Publique  Hon-folenmetle  peut  fe  faire  & faas  aucune  formalité, 
& contre  de  fimplcs  Particuliers , & par  l’autorité  de  quelque  .Magillrat  que  ce  foit 
Car , à en  juger  indépendamment  des  Loix  Civiles , tout  i\lagillrat  (O  ièmble  avoir 


XIX.  §.  COVTUBBINALÏS  tptctint  Sfrvùnttn  , id  r/?, 
•uwri  y ^ natûs  * inûruifo  fundo  contineri  vtTtoH  tji.  Dl- 
CEST.  Lib.  XXXIlL  Tit  VII.  Df  htfinulax’fihjiptm. 
Aytr/t» , I.eg.  XII.  §.  Jî.  Cum  Andtiii  n<m  ^rfttjjtcvn- 
Huhiwn  : ttutn  ex  eju'motu  CONTL’BER  N 10 /end  wji'utttur. 
COD.  Lib.  V.  Tit.  IV.  Dt  incefiit  ^ inutibbetr  nuftiit  ^ 
Lcg.  lil.  Varron  app«Uc  les  Femmes  des  Kfebves 
ConjutUiee  : Dandaque  opéra  y Kf  [$er\'i]  habtant  pecultumy 
^ C0N;UNCTA5  conservas,  i quibni  habeant  filiou 
De  Re  Ritft.  IJh.  I.  XVII.  Et  cette  cohabitation 
eft  exprimée  parle  mot  de  , dans  les  1nsti> 

TUTFS,  Lib.  III.  Tit.  VIL  De/ervili  cofinatieme. 

(4)  Entre  ceux  même  qui  étoient  Citoiens,  Sc  par 
coniequciit  libres  , il  y avoir  des  Alariimes  uon-Jipitimeiy 
d’où  naiiroienl  des  Et/ans  iB/^times.ŸAVihXiS^  Sentent. 
Lib.  IL  Tit.  XIX.  éc  Digps  r.  Lib.  XLVIII.  Tit.  V.  WJ 
Ixg.  Jui.  de  Adulter.  Leg.  XIII.  §.  I.  Sene'QUR  , Üt  Vi- 
ta  Beatay  Cap.  XXIV.  & Sue'tonb,  in  OÜav.  Cap. 
XL.  parient  aiiRi  d'une  forte  de  UbtrU  non  • L’gitime. 
Grotius. 

Les  Aîkiriapti  nonMptivfiti , dont  l’Auteur  vent  parler, 
ceux  des  EnFans  , qui  étant  fous  la  puilfance  pa* 
temclie,  fc  marioient  &ns  le  confentement  de  leur  Pè- 
re: car,  fcloului,  ces  Mariages  ne  fe  eaifoient  point, 
lors  qu'ils  étoient  une  fois  coiitraâez  : ils  étoient  feu- 
lement deflitncz  des  effets  de  droit,  qu’ils nuroicnl eu, 
s’ils  enfient  été  autnrifez  par  l’approlution  du  Pérc. 
Ceft  ainfi  qu'il  explique  le  pafTage  du  Jurisconfulte 
Paul,  dont  void  les  paroles:  Eorunty  qui  inpnUfiatt 
Eatrù  futit  y fine  Vi  tmtaU  rjut  tnatrittioma  jure  non  contra^ 
htmtur  i fed  antraffa  ncfi/ohwtiur.  En  qnni  il  fuit  l’o- 
pinion de  Cujas,  dont  on  peut  voir  les  Ob/irvat.  Ju- 
ris  y Lib.  III.  Cap.  V.  Mais  il  y a tout  lieu  de  croire, 
UC  le  Jurisconfulte  Romain  uarlc  feulement  du  pouvoir 
té  aux  Pères  de  rompre  le  Mariage  de  leurs  Kiifaiu 
encore  fous  miHrancc , lors  même  qu'ils  y avoient  don. 
né  leur  conrcntemeiit.  On  peut  voir  là-delTiis  les  Ko- 
tes  de  Mr.  S.Hbt.nSG,  pag.  500.  M^ajurii^udentia 
Ante^Ju/imuHea.  Pour  ce  qui  eft  de  r6’xormfft//a , dont 
U cft  parle  dans  la  /.'x  i;.  €.  i.  D.G.  AA  Leg.  Juï.  de 
Adulter.  Cuj.'^s  itiî-meme  fcmblc  s’étre  retradé  lUns 
un  aiTtre  endroit  du  même  Ouvrage,  où  il  con;céturc, 
Qu'il  s'agit  dans  cette  Lc<i  d’une  Femme  qui  ii'a  pas 
né  époufte  awc  les  formalitcz  ordinaires,  qu.t  sumfo- 
kptSiiUr  acceptât^  aoua  ipti  y OhsfRVAT.  Ltb.V\, 
Cap.  XVI.  Car,  chez  les  aïKiens  Jtewaim  y quand  on 
avuit  omis  ces  formalitez  , qui  coDliftokut  eu  ce  que 


au- 

l'on  appelloit  Cos^arreatio , & Cdfmptio  j une  Fille  , quoi 
qii’eUc  eût  été  menée  dans  U maifen  de  celui  qui  von* 
luit  en  faire  fa  Femme  , n’étoit  pourtant  pas  cenfée 
pleinement  & légitimement  m.'triéc  : elle  n'étoit  pas 
encore  entrée  dans  la  Famille  & fous  la  pulirance  du 
Mari , ce  qui  s'apjjclloit , Iti  snamott  Etri  conx>enire  : el- 
le n’avoit  pas  droit  de  fvn:éder  à fes  biens , on  entiè- 
rement, ou  par  portion  égale  , avec  les  Enfans  pro- 
créez  d'eux  : il  falluit , pour  fupplccr  à ce  défaut  des 
formalitez  requifes  , qu’elle  cttt  été  an  an  complet  a- 
vec  fon  Mari,  fans  avoir  découché  trois  nuits  entières, 
félon  U Loi  des  XIL  Tari.  ES,  qu’AuLU-GKu.B , 
.AV/.  Attk.  Lib.  III.  Cap.  II.  & MacROBK  , Satumal, 
Lib.  I.  Cap.  XIII.  nous  ont  confervee.  Jufques-là  donc 
cette  Femme  étoit  appcllcc  Vxvr  inju/a,  f comme  le 
Prcfidcnt  Brieson  rcxpliqnc  aufti  dans  fon  Traité  Ad 
Leg.  Jut.  De  AdulteriMy  pag.  m.  aja,  tmblié  avant  le 
VL  Livre  des  (Jhfervatims  de  CujAS)  c’eft-i-dire , qn’cU 
le  étoit  bien  regardée  comme  véritablement  Femme , 
& nullement  comme  fimplc  Concubine , mais  en  ftirte 
qu’il  manqtioit  quelque  chofe  à cette  union , pour  qu’el- 
le eût  tous  les  Droits  d'un  Mariage  légitime.  Au  lieu 
qu'nn  Mariage  contradé  Cms  le  confentement  du  Père, 
ou  de  celui  Ibus  puilfance  de  qui  le  Pere  lui.niémc  étoit, 
avoit  par  là  un  vice  qui  le  rendort  abfolument  nul  & 
illcÿtime,  de  même  que  les  M.-rriages  inccftueiix,  ou 
le  Mariage  d’un  Tuteur  avec  fa  Pupille,  ou  celui  d'un 
Gouverneur  tic  Province  avec  une  Provinciale  Sic.  Aiiffi 
nôtre  Autenr  foup<;t>nne-t-il  ailleurs , {Liw  IL  Chap.  V. 
$.  14.  Note  II.  ) qirc  les  dernières  paroles  du  paflàge 
des  Reerpt/e  Srittrntr.e  du  Juriwonfwlte  P A ü L , font 
Une  addition  d’ANiFN,  Rcfcrentlaire  du  Roi  des  fl'^- 
roffj.  Il  eft  certain,  au  moins,  que  le  JurisconruTte 
Romain  dit  ailleurs  tout  le  contraire  : Nuptia  ctn’/ÎJiere 
non  pn/nni , àji  cw/entimrt  enines , xrf  c/?  , «no  e^Munt , 

Î-jorkinque  in  potrUate  funt.  DiGCSf.  Lîb.  ?0(IIL  Tit 
I.  De  ritu  Nupltterstm  , I.eg.  U.  Pour  ce  qui  cft  de  la 
iJbn  tm  mn  iajia , que  nôtre  .tuteur  donne  eucorc  pour 
exemple,  c'étoit  une  cfpécc  d’AftranchiflVment  , qui 
n'étoit  pas  entier,  ni  irrévocable.  On  peut  voir  là-deP> 
fus  le  dofte  Türr  ENTIL'S , dam  fou  Commentaire  fut 
le  pafiage  dcSt'E'TONE,  cotté  ci-denus  j &J.  LirSE, 
fur  Tacite  , Amiul.  Lib. Xlll.  Cap.  XXVII.  comme 
aufti  Mr.  NnoDT,  dans  fon  Commentaire  fnr  le  Di- 
CESTB,  Lib.  I.  Tit.  V.  pag.  jj. 

(f)  C’eft  ainfi  ou’on  ne  oouvoit  pa.s  dircvftemcnt  Inf- 
tituer,  par  codicUiu,  un  Heritier,  ou  deshériter  ceux 

qui 
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0f  de  la  Souveraineté.  L I V.  I.  C H.  III.  1 1 f 

autant  de  droit , en  cas  de  réfiltancc , de  prendre  les  armes  pour  exercer  fa  jurisdidlion 
& faire  exécuter  les  ordres  ; que  pour  défendre  le  Peuple  qui  ell  confié  à fa  protedion. 
Cependant,  comme  la  Guerre  met  en  danger  tout  un  Etat,  lesLoLx  de  prelquetous 
les  Peuples  ne  permettent  de  l’entreprendre  que  par  l’ordre  ou  avec  l’approbation  du 
Souveraia  On  trouve  une  lèmblable  Loi  dans  (7)  Platon.  Et  félon  le  Droit  Romain, 
c'ell un CS) crime  de  , que  de  f.iire  la  Guerre,  de  lever  des  Troupes,  ost  de 

suettre  fur  pié  taie  Armée  , fois  ordre  de  l’Emperein-  : ce  cjui  n’étoit  pas  permis  aupa- 
ravantordre  du  Peuple,  comme  porte  la  Loi  Cornélienne,  (9)  propoféc  par 
L.  Coniélim  SyHi.  Il  y a dans  le  Code  de  Justinien  une  Conllitution  de  Valen- 
tinien & Valens,  où  ces  Empereurs  déclarent,  que  (10) perfowie  liait  à mmier 
auaote  forte  d' Armes , fois  qu'ils  le  fâchent , Ç?  fuis  en  avoir  obtenu  d’eux  la  permijjion. 
Selon  St.  Augustin  , (i  i)  l’ordre  naturel , & la  tranquillité  du  Genre  Humain , de- 
mandent que  la  cliofe  fuit  ainü  réglée  dans  tout  Etat. 

4.  Cette  Loi  néanmoins  doit  être  entendue  avec  quelque  rellriétion , félon  les  régies 
de  l’Equité , comme  on  en  ufe  à l’égard  de  toute  maxime , quelque  généraux  que  foient 
les  termes  dans  lefquels  elle  elt  conçué.  (b)  Car  il  elt  hors  de  doute  , que  toute  per- 

fon- 


Jui  avoient  droit  k U SocceiTioa.  CodiciBü  ÊuUmhtrt^ 
itM  nepie  dort  ttetfut  adimi  fotefl.  INSTITUT.  Lîb.  II. 
Tit  XXV.  De  Ca^dOit , $.  a.  Un  efclave  ii’avoit  pas 
les  droits  de  la  Puilfaiice  Paternelle  fur  fes  £nf^  : ni 
meme  un  Père  de  condition  libre  » fur  les  £nfiuis  ^u'il 
avoit  eus  d'une  Femme  Efclave  &c. 

(d)  PufBNDoas  critioue  cette  penfée  , Zfv.  VIII. 
Chttp.  Wl.  §.  10.  du  Droit  ae /a  det  Gens.  IHais 

il  eft  aifé  d’accorder  nos  deux  Auteurs.  H n'y  a en- 
tr*cux  qu'nne  difpiite  de  mots.  Gbotius  attache  au 
mot  de  Guerre  une  idée  plus  générale , comme  il  paroit 
par  la  définition  qu’il  a donnée , Cbej^.  I.  ^ 3.  Voicz 
ce  que  j'ai  remaraué  ci>dcfius,  dans  fa  Note  i.  fur  ce 
Chapitre.  Selon  fui  aufll , lors  qu'un  Magilbat  fubal- 
terne  prend  les  armes  pour  maintenir  fon  autorité  , & 
pour  mettre  à laraifon  ceuxquircfufcntdes'y  foùmct- 
tre  il  cft  ceufé  le  faire  avec  l'approbation  du  Souve- 
rain , qui  en  lui  confiant  une  partie  du  Gouveruement 
de  l'État , l'a  revêtu  en  même  tems  du  pouvoir  oécef- 
faire  pour  l'exercer.  Ainü  il  s'agit  uniquement  de  fa- 
voir , fi  tout  Magifirat , comme  tel , a ici  befoiii  d'un 
ordre  fxfris  du  Souverain , en  forte  que  U conllitution 
des  Socictez  Civiles  en  général  le  reouiére,  indépen- 
damment des  Loix  Civiles  de  chaque  Etat  Or  je  de- 
mande t fi  un  tel  Magillrat  peut  ufer  de  la  voie  des  Ar- 
mes pour  mettre  k la  raifun  une  ou  deux  perfonnes , ou 
dix  t on  vingt , qui  ne  veulent  pas  lui  obéir  » on  qui  veu- 
lent reropècher  d'exercer  (a  Jurisdiâion  ; pourquoi  ne 
pourroit-u  pas  fe  fervir  du  même  moien  contre  cinquante  , 
contre  cent  perfonnes, contre  mille, contre  dcox-millc  &c  ? 
Blus  le  nomore  fera  grand,&  plus  il  aura  befoiu  d'empbier 
la  Force , pour  vaincre  1a  rcfiftance.  Or  c'cll  ce  que  nôtre 
Auteur  comprend  fous  le  nom  de  Guerre.  Si  l’on  dit , qu’il 
peut  être  dangereux  delaifîer  tout  ce  pouvoir  à un  Ma- 
gillrat  fuboltemei  cela  prouve  feulement,  que,  pour 
prendre  le  parti  où  il  y a le  moins  d'iticonvciiicnt , les 
Législateurs  font  bien  de  mettre  des  bornes  à ce  qui 
autrement  feroit  noc  fuite  du  bot  même  pour  lequel  le 
Magiftrat  a été  établi.  Ainü  c'efi  mal-à-proi^s  que 
les  Interprètes  de  nôtre  Auteur  fe  déchaiiiciit  ici  contre 
lui  , comme  s'il  choquait  groffiéremeut  les  premiers 
principes  du  Droit  Public. 

(7)  Voici^  le  pafiage  1 Ém  ii  r$e  ih'm  WMnrmt  r<- 
itpvm»  V ««XiMM  , mrir  ri  mûri  » tru 

rir.  Gfua  . ■«  il  Tt  ri<  iifiinr  S 

âM»  W»9f  TiH$f  iui/Tf  Wàt^TUt  , f «I  ràmttiy^i 

rmirnt  rit  tfrmyinm  tit 


Il  tru  llK«.  » Si  quelque  Partktiüer  fiiit  la 

» Paix  ou  la  Guerre  de  fon  autorité  privée , fans  ordre 
))  de  l'Etat , qu'il  foit  puni  de  mort  Que  fi  une  par- 
))  tie  de  l'Etat  fait  la  Paix  ou  la  Guerre  de  fon  chef, 
))  les  Conmandans  Militaires  feront  venir  les  auteurs 

de  l'entreprife  par  devant  le  Confeil  de  Guerre  i & 
yy  quiconque  fera  trouvé  coupable,  fera  aufli  ^>ni  de 
n mort.  De  Legibmt  Lib.  ^I.  pag.  B.  C.  Tom. 
11.  Ed.  H.  Steph. 

(h)  Éadrm  rjuli»  Majeftatis]  tettefur, 
snjujfu  Principis , beSum  gefferrt , deiedum\‘e  babuerit , cr- 
eratum  eomparetverit.  DiGEST.  Lib.  XLVllL  Tit  IV. 
Ad  1er.  Jui.  Mojtfi.  Leg.  IH. 

( 9)  Cell  par  conjcâurc  qu'on  attribué  cette  Loi  k 
Z.  Com.  S^Ba.  Tout  ce  qu’on  en  lait , ell  fondé  fnr 
un  paflTage  de  Cick'ron  , où  l’Orateur  parle  d'une  Loi 
Coridùetmt  fur  le  crime  de  Uu-AIoJeft/:  Mitto  exire  de 
provinda , educere  exerdtum  , beSum/un  J^onU  gerere  , in 
rtpium  injuffu  Populi  mtt  Senatüt  aceedtrt  : qiM  , dkm  p.'u- 
rhtut  Leget  veteres , Umt  Lex  Cornelia  Mojefloth , JuUa 
de  fecumù  rtpetwtdii  y pUmiAtme  vetaxt.  Orat  in  Pifoo. 
Cap.  XXL 

Cio)  KuBi  pTorfitt  ynobis  ÎHfdm  atque  inconfuitùyouorum* 
libet  armorum  Movendomm  copia  tribuatur.  Lib.  aI.  Tit 
XLVI.  XJt  armorum  itfw  y igfdo  Prindpe  y itürrdidtm  y 
Leg.  unie.  Daus  cette  Loi  U ne  s’agit  nullement  du 
ponvoir  de  faire  la  Guerre , de  quelque  manière  qu'oa 
i'entciidc:  mais  IcsEmpcreurs  Vai  b.ntinien  & Va- 
LENS  y dcfcndoieiit  à ceux  qui  n'étoient  pas  Soldats, 
de  porter  des  Armes  en  volage.  On  peut  voir  là-dcfiiit 
le  uoéle  Commentaire  de  Jai^UES  Godrpeoi  , fur  U 
L Loi  du  même  Titre,  dans  le  Code  Thb'odosiek, 
Lib.  XV.  Tit  XIV.  Tom.  V.  pag.  4*9.  ^ «f 

explique  fort  bien  l’occafion  de  cette  Loi  $ & il  fiut 
voir  que  movere  arma  firaifie  limplemcnt,  porter  des 
Armes , foit  qu'on  s'en  ferve , ou  qu'on  ne  s'eu  ferve 
pas. 

(11)  Ordo  Umten  iBe  naturalù  » moriahum  fad  aicom» 
tHeduUtt , hoc  pofdt , ut  fufdpieadi  beSi  aucioritas  atque  cm» 
Jilium  penes  Prindpet Jh.  Lib.  XXII,  cotüra  /ow/?»!».  Cap. 
LXXIV.  CepalTage  cft  cité  dam  le  Droit  Canosi» 
QUI,  Cti(/IXXIlf.  An  tmlitarejit  peccatum  y 

Can.  IV.  comme  le  duoit  nôtre  .tuteur  dans  une  No- 
te 'y  OÙ  il  remarque  encore , que  les  Doêleurs  Juifs  ap- 
pellent toute  Guerre  qui  n'elt  pas  faite  par  un  ordre 
particuber de  DiBÜ  , /mcnn  nùlkamaih  baro- 

fçbeth  y c'eft-à-dirc , uue  Guerre  da  Pmjhu.'ts.  Voies 
P 2 Sel- 


0>)  fram. 
yiheria , De 
Jure  Belli , tu 
p.  AIclin.  Di- 
fpiit  C.  ^ 
Idem  ViHoiria, 
Bond.  iiiLeg. 
Ex  boc  Jure  , 
Dxgdk.de  Juft, 
£5*  Jure  : 5«r- 
tol.  de  RcprzC 
J.  principali 
ad  rccund.  n. 
d.Afart.Lusai, 

de  Bello , Qp. 
a. 
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fonne  qui  a cjuelque  Jurisdiffion  (12)  peutfe  fervir  de  fes  Huifficrs  ou  de  fes  Archers, 
pour  mettre  a la  railon  un  petit  nombre  de  gens  rebelles  à fes  ordres , toutes  les  fois 
qu’il  n’cit  pas  belbin  pour  cela  de  plus  grandes  troupes , & qu’il  n’y  a d'ailleurs  rien  à 
craindre  pour  l’Etat.  De  plus , lors  que  le  danger  elt  fi  predant , qu’on  n’a  pas  le  tems 
d’en  donner  avis  au  Souverain , la  néceflité  tait  encore  id  une  exception.  (13)  C’ell  en 
(c)  77t.  ijr.  vertu  de  ce  privilège  que  Liuim  Phutrim , Gouverneur  d'Boia  en  Sicile  pour  les  AP- 
Ub.  XXIV.  muiiis , fâchant  (c)  avec  certitude  que  les  Habitans  tramoient  de  fc  ranger  fous  l’obeif- 
Cap.xxxix.  Cirtkige,  fit  main  balle  fur  eux,  & fauva  ainli  la  Place.  Hors  un  tel  cas  de 

ncccllité,  les  Habitans  d’une  Ville  n'ont  nul  droit  de  prendre  les  armes , pour  fe  ven- 
ger des  injures  dont  le  Prince  néglige  de  tirer  raifon.  Je  fai  bien  que  François  de  Vic- 
toria n’a  pas  fait  difficulté  de  foùtenir  le  contraire  : mais  d’autres  rejettent  avec  rai- 
fon fa  penlee. 

§.  V.  I.  De  dire  maintenant,  fi  dans  les  cas  où  l'on  convient  que  les  Magiftrats 
fubaltcmes  ont  droit  de  prendre  les  armes , une  telle  Guerre  doit  être  appellée  publique; 
c’elU’ur  quoi  les  Jurisconfultes  ne  font  pas  d'accord.  Les  uns  (a)  tiennent  l’affirmati- 
'ib.tcjp.iî!  ve;  les  (b)  autres,  la  négative.  Pour  moi , je  dis , que , fi  par  public  on  n’entend  ici 
CobSiot”'  autre  chofe  que  ce  qui  fe  tait  en  vertu  du  pouvoir  d’un  Magiltrat,  ou  d’une  perfonne 
ibi , revétué  de  quelque  Emploi  par  autorité  publique,  il  elt  certain  qu’une  GucTre com- 
me  celle  dont  il  s’agit  elt  publique  ;&  qu’ainfî  ceux  qui  en  ce  cas-là  s’oppofent  aux 
Magiltrats , encourent  les  peines  que  mérite  toute  pcrlonne  rebelle  à fes  Supérieurs. 
,7/».#o7.  n.  I.  Mais  li  le  mot  de  public  lignifie  par  excellence  ce  qui  fe  fait  folemnellement  & dans 
toutes  les  formc's,  comme  il  elt  indubitable  que  cette  épithète  fe  prend  fouvent; 
il.  ramrl  uiic  tcllc  Guertc  n’cll  point  publique , puis  que , pour  remplir  toute  l’idée  de  ce 
Cens,  il  faut  une  rélôlution  exprelle  du  îwuvcrain,  & plufieurs  autres  circonllances. 
//ô/io,  a Je  Eli  vain  objederoit-on , que  dans  ces  fortes  de  démêlez  on  (i)  dépouille  ordinaire- 
V • ^ donne  môme  le  pillage  aux  Sol- 

car  cela  n’cll  pas  tellement  attaché  à une  Guerre  folcmnelle,  qu’il  ne  puilfe 
ubi  rupta , avoir  lieu  en  d’autres  fortes  de  Guerre. 

««..7.  ^ JJ 


SbldKN  « De  Jure  NtU,  Geitt  juxt»  iifcifl.  Htbr.  Lib. 
VI.  tap.  XII.  init. 

(i3J  C*efl paurquoi  lesHuidicrt  ou  Officiers  Jes  Jtt- 
{CS  , Umt  appeliez  JUasttu  milifarù , «lans  le  Druit  Ro 
siaiii  : fJui  rtfiitHtre  jujfiu , Judici  tnu  porrr , cmtndent 
mn  fcjr  rtftiturrr  tji  quitinn  l^theat  rrm  , MASV  Xll.I- 
*TAS1,  ,/ttâicit  t ûbto  ptrfcÿto  tram/ertter.  ÜltifST. 
Lib.  VI.  Tit.  I.  De  Rci  VtnâtcaîieHt  ^ Lcg.  LXVIII. 
Voicz  là-ilcfrus  Jeux  graiiJs  Jurisconfultes , J A Q U R S 
GoDFFKOi,  fur  le  Coor  Thk'odi<sien  , Dt  oji<. 
Jud,  rntliL  Lib.  1.  Tit.  IX.  Jxg.  wûe.  Tom.  I.  pag.  ^4. 
& Mr.  Je  Bynckcrshoek  , Ohftrv.  Lib.  Ut.  Cap. 
XIV. 

(ij)  Voicz  Pufendorf»  Droit itU  Kat.  in  Gens^ 
Liv.  VIII.  Cbap.  VI.  §.  lo&ii.  avec  les  A'or»;. 

^ V.  (1)  Ajofttez  aux  Jiirisconfiiitci  citez  en  marge  • 
Francisc.  a et.  Loti}'.  XiV.  muM.  g.  Gaimus,Jc 
Fuctiukiica,,  C.SP.  II.  mnvi.  30.  Le  CariUnal  TUSCHUS» 
fftici.  Lv.  liter.  B.  verbo  lieffum , num.  ao. 

GoEDDEtS,  i'ClV^/.if/«trp«rj;.XXV]ll.  num.  302,^/eqq. 
Grotius. 

(3)  Voicz  la  Lot  de  l’Empcmir  FbidsriC  I.  Jans 
Conrad»  Abbé  ii'Urtffrg.  Grotius. 

Crttc  Lf«i  regarde  les  Membres  de  l’Empire 
HMgne.  Voicz  U-dcITus  imc  DiflTertatwn  de  feu  Mr. 
UrrTIUS  » De  Sttpfricsriutte  TerriteiiAU , ^ Jl.  où  U re- 
marque atiffi . après  le  Père  M.ABif.u>N,  Dt  Jie  Di^ 
fîomat.  Lib.  IV.  Cap.  XXX.  ^ ^ au'autrcfots  » en  Fran-e 
tty  chaque  GeutUhéminc  pouvait  izirv  la  Guerre  i fes 


Voifuis  de  Ton  autorité  privée.  Tl  renvoie  cocore  là-Jeffm 
aux  Remarques  Je  Mr.  Du  Cangf  fur  tirSt 

Louis,  par  Joinville»  & au  Journal  des  Sa- 
vans  de  Vannée  M.  DC.  LXXVL  Jans  l’Extrait  d’un 
Livre  du  P.  MaimrOURO. 

C’eft-A-Jire»  encore  qu’il  uc  fort  point  arrivé  de 
mal  aéluiUcmcnt  » de  ce  qu'un  Gouverneur  aentreprh 
U Guerre  fans  attendre  les  ordres  du  Souverain.  Voiez 
ci-dcirooR  , IJif.  II.  Ct'ap.  XVI.  Zf.  mon.  1. 

(4}  Sue'tone  die  eu  un  emlroii , que  Caton  avoitjuré 
plulicurs  fois  d'acculer  Cifer , dès  qu’il  fe  feroit  dél^t 
du  Commandement  de  l'Armée:  S^nnm  M.  Cato  rdoa- 
tiàem  » nec  Jm*  jurcjurtatdo  itnunàaret  ^ itiaturum  fe 
men  ejut  yjtmuiac  frimum  exfrrrftoM  dimifijêt:  Cap.  XXX. 
Et  dans  un  autre»  il  parle  en  généré  de  quelqun  per- 
formes  oui  opîncrcnt  à ce  qu'on  livrât  Cèfar  aux  Enne- 
mis : Ac  nonnuSi  Atiemittm  non  koffihiu  enffurrint.  Cap. 
XXIV.  Mais  Plutarque  rapporte  le  d'une  ma- 
nière circofiftanctéc.  Il  nous  apprend»  qn'après  1a  vic- 
toire remportée  par  Céfar  dans  la  Gmdt  Deigique , con- 
tre les  (//iyétes  & les  Tenchtertent , oui  avoient  tnfTé  le 
Shein  ^ pour  tâcher  ilc  s'établir  quelque  part } le  Sénat 
ordonna  des  Prières  Publiques  & des  Proceflîoni  » fe^ 
loii  la  coutume  » pour  rendre  grâces  aux  Dieux , Si  cm 
l'bonncur  du  Commandant  de  l’Armée.  Coion  alors  dit 
que , pour  lui , il  étoit  d’avis  de  livrer  C^ar  aux  Grr- 
ntains , pour  expier  U pcrtîilie  ou'il  avoft  commilc  cm 
violant  la  foi  donnée  à ces  Peuples , & pour  détour- 
oer  de  dc0us  l'Eut  la  malédiâÛMi  que  cela  pounoit  lui 

atti- 
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^ de  la  Souveraineté.  Liv.  I.  Ch.  IH.  II7 

2.  Il  peut  arriver  encore , (d)  q^uc , dans  un  Etat  de  grande  étcnduë , les  Puif-  (J)  nnmr. 
fances  fubaltemes  (2)  aient  permiflion  d’entreprendre  la  Guerre  ; & alors  la  Guerre 

doit  être  cenfée  faite  par  autorité  du  Souverain  : car  celui  qui  donne  à quelque  au-  fccîma. 
tre  le  droit  de  taire  une  chofe,  en  ett  réputé  l’Auteur.  l'îtic  r’ivfe 

3.  11  elt  plus  difficile  de  décider,  fi,  lorsqu’il  n’y  a point  de  permiffion  cxpreffe 
comme  celle-là , une  limple  conjeéhire  de  la  volonté  du  Souverain  fuffit  pour  autorifer  " Jj- 
à prendre  les  armes  fans  ordre  & à fon  infû?  Pour  moi , je  ne  làurois  me  le  perfuader. 

Car  ce  n’ell  pas  aflèz  de  voir , dans  telle  ou  telle  lituation  des  choies , quel  parti  on 
a lieu  de  croire  que  prendroit  le  Souverain , fi  on  le  confultoit  : mais  il  faut  plutôt 
conlidérer  en  général  ce  qu’il  voudroit  qu’on  fit  tans  le  conJülter , lors  qu’on  en  a le 
teins , ou  que  l’affaire  ell  douteufe , fuppofé  qu’il  établit  là-dclfus  une  Loi  fixe.  En 
effet , quoi  que  dans  tel  ou  tel  cas  la  railon  qui  détermine  la  volonté  du  Souverain  à 
exiger  qu’on  attende  fes  ordres  (3)  ceffè  pour  l’heure , à la  confidérer  en  particulier  ; 
cela  n’empéthe  pas  que  la  meme  raifon , prife  en  général , ne  Ibblille  toujours , je 
veux  dire,  le  motif  de  prévenir  les  dangers  auxquels  l’Etat  feroit  inévitablement  ex- 
pofé , fi  cliaque  Magiltrat  s’érigeoit  en  juge  de  l’utilité  ou  de  la  nécellité  de  la  Guerre. 

4.  Ce  ne  lut  donc  pas  à tort  oue  les  Lieutenans  de  Okhs  (e)  l’accuférent 

d’avoir  entrepris  la  Guerre  çontre les  Ga/a/w  fans  l’ordre  du  Pafle  l{m>Lmi.  Car,  quoi  xîoivîii. 
^e  les  Ga/ar« euflênt  fourni  quelques  Troupes  à Àntiochmj  cependant,  la  paixaiant 

été  faite  avec  ce  Prince,  ce  n’étoit  pas  à MohUm,  mais  au  Peuple  Ppmtt'm,  a voir  s’il 
falloir  fe  venger  après  cela  des  CMtes.  Lors  que  Jules  Ctftr  eût  fait  la  Guerre  de  fon 
chef  aux  Ce^-nuins,  (4)  Caton  opina  à ce  qu’on  le  leur  livrât  ; non  pas  tant,  à mon 
avis , parce  au’il  croioit  la  chofe  julle  par  rapport  à eux , que  parce  tm’il  vouloir  déli- 
vrer la  République  d'un  homme  qui  chcrchoit  à s’en  rendre  maître.  Car  les  Cn  iuahts 
avoient  fecouru  les  Cauloù,  Ennemis  déclarez  du  Peuple  Romain:  & ainli  ils  ne 
pouvoient  pas  raifonnablement  fe  plaindre  qu’on  leur  eût  fait  du  tort  en  prenant  les 
armes  contr’eux , fuppofé  que  la  Guerre  du  Peuple  Pmiutiu  contre  les  Gaulois  fut  jufte. 

Avec  tout  cela , Céfas-  devoit  fe  contenter  d’avoir  chailé  les  Cennaitu  de  la  Gaule , dont  il 

étoit 


atHrer.  ?lutaiq.ub  donne  U-deCTtis  gannt  an 
Hiftoricn  Latin , nommé  TmnJtHi  Ghninm  : T«rv7<(^ 
(c’ed  ainfi  qu'il  faut  lire , comme  porte  même  tin  MS. 
& non  pas  dS 

» «K  ift  Têt  1/imtTtê^  TM  f 

Wé?n^t  1 ic  nî» 

•M'  t'u  Tt  mtTiép  Tfiifêrrtu.  Vit.  CadTar.  . 718T  E. 
Tom.  II.  Ed.  /rrefr/.  Volez  anili  ce  qu'il  dit  aiUetirf 
Cmpar.  Fit.  Crqffi  Kicia , pag.  5^7.  B.  AinCccn'é* 
toit  point  à cauîe  que  C^ttr  avoit  entrepris  la  Guerre 
contre  les  Gertnaim  Uns  un  ordre  exprès  de  U RépublU 
que,  que  Caton  opiiioh  à le  livrer  aux  Ennemis}  mais 
parre  que  C^Tar  «voit  attaqué  les  Germains  contre  la  pa. 
rôle  doonec , & arrêté  prilonniers  leurs  Députez  ; com- 
me n pardt  par  ce  qu'il  dit  lui-meme  dans  tes  Mtmà- 
res  de  la  Guerre  des  Gmsties , Lib.  IV.  Cap.  XI,  (jf  fttjq. 
Il  cll  vrai  qu'il  tâche  de  colorer  cela  : mais  ou  a grand 
fujet  de  croire , qu'ici , comme  en  (Tantres  endroits , 
U déguife  les  chofes , pour  les  tourner  ï fon  avantage. 
Voiez  les  Commentateurs  fur  cet  endroit , dans  l'EJI- 
tlon  de  Mr.  Davibs;  &lcs5't/^/^frll/deFilEXNSHF.• 
Mius  fur  Titi  Liî£  , Lib.  CV.  Cap.  U, 

Edit.  Cleric,  La  manière  ilont  Caton  opiai , fuffit  (Hiur 
faire  conjefturcr,  qu'à  Rome  on  étoit  perfitadé  qu'il  y 
avoit  eu  de  la  maovaife  Foi  de  la  part  de  C(far , dans 
Taâioii  dont  il  s'agit  Quoi  qu'il  en  Ibit , il  paroît  par 
U , que  ndtre  Auteur  expofe  mal  le  fondement  fur  le- 
quel Coton  avoit  opiné  à ce  qu’oo  livrât  aux  Grr. 


mùm.  11  confond  auffi  la  déRiite  des  ÜJ^tet  Sl  des 
Tenchtériens  y arrivée  avant  que  C^ar  fit  faire  pour  la 
prémiére  fois  un  Pont  fur  le  Rhein , avec  la  viéloire  qu’il 
remporta  environ  deux  ans  après , contre  ceux  de  Tri^ 
vts car  ce  Fut  alors  feulement , que  Ctfar  alla  porter 
la  Guerre  dans  le  pais  même  des  Germmm , pour  fe 
venger , comme  il  û dit  lui-même , de  et  tptUs avoient 
tnvoit  du  ftcoters  d ceux  dt  Trêves , BeO.  GaB.  Lib.  VL 
Cap.  IX.  Et  cette  expédition  même  fut  très -courte, 
& fort  peu  conftdérabfe.  Les  Ennemis,  à l'approche 
de  Cifar  y le  retirèrent  dans  leurs  Forêts:  & lut,  crai- 
gnant de  mamufcr  de  vivres  ( Ihid.  Cap.  XXIX.)  ou, 
comme  le  dit  Diun  Cassius,  (Lib.  ^L.  pw.  i^i.  C. 
£il  N.  Steph.)  appréhendant  i'EInnemi , repalla  le  Xêvni 
peu  de  jours  après.  Cck  exemple  eft  donc  mal  appli- 
qué. Mais  pltifieurs  Interorctes  de  nôtre  Auteur  ont 
«ficore  plus  brouillé  les  chul» , en  entendant  ce  qu'tl  dit 
de  la  Guerre  que  C^far  fit  ^Arioviftt^  Ion  que  ce  Prin- 
ce fc  fût  emparé  d'une  nartie  du  pais  des  Sit^uanoit  i 
comme  on  le  voit  au  1.  livre  des  AUmoires  de  la  Guer» 
re  des  Gaules.  Le  Savant  Obxkcht  aaufli  donuédans 
cette  cnéprife , comme  il  parolt  non  feulement  par  fes 
Notes  fur  cet  Ouvrage , qu'un  de  fes  Dilciples  publia  à 
(do  infû;  mais  encore  par  un  Corollaire  mis  à la  Ha 
de  fa  Drffertation  de  Ceiîfu  AsegstlH , qui  eft  1a  IX.  do 
Recueil  imprimé  en  1704.  Car  U Bit  dire  là  à Plu- 
TAfii^UB:  Finito  htBo  ^ tpted  non  Ariovifio  Cxfargc^ 
Cutonem  cet\fspjt  8cz.  & il  fbutlent,  te  Fe^le  R9* 
tmin  alors  n'a/XMt  md  droit  de  fiatir  Cciàr } suaû  fue  les 
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étoit  Gouverneur , & confulter  le  fn^le  Romain , avant  que  d'aller  attaquer  les  Ger- 
vuùns  dans  leur  propre  pars  ; d’autant  plus  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  de  ce  côté- 
là.  Ainfi  les  Germains  n’a  voient  nul  droit  de  demander  qu’on  leur  livrât  Céfar:  mais 
le  Peuple  Hgmaht  étoit  en  droit  de  le  punir,  par  la  même  raifon  dont  les  Cothaginoù 
fe  fervirent  en  répondant  aux  Ppnums , qui  leur  demandoient  ü c’étoit  par  ordre  de 
l’Etat  (fp HmoiibaJ  avoit  afliegé  Agonie:  (s)  U n'ejl pas  quejtion  de  fraoir,  fi  Hamribal  a 
entrepris  ce  fiigepar  autorité  publique  y ou  de  Jbn  autorité  privée,  iniiis  fi  e)t  cela  il  vous  a 
fait  dtt  tort  ou  non.  Car  âeji  nôtre  affaire , de  voir  fi  nôtre  Sujet  a agi  ets  vertu  de  nos 
ordres  , ou  de  fim  cisef  : tout  ce  qu'ii  y a d démêler  entre  vous  Çÿ  nous , c'ejl  fi  la  cljofe  a pis 
(f  ) De-  fe  faire  fiais préjttdice  de  nos  Traitez.  OcTAVius  (f),  & Brutus , aiant  depuis  pris  les 
leur  autorité  particulière  contre  Marc  Antoine , Cicéron  (,6)  s’attacha  à 

les  juftifier  là-de(Iüs.  Mais,  quelque  aflirré  qu’on  pût  être  que  M,irc  Antoine  avoit 
mérité  d’être  traité  en  Ennemi,  il  falloit  attendre  que  le  Sénat  & le  Pejffle  I{pmaiit 
euflent  décidé  s’il  étoit  de  l’intérêt  de  l’Etat  de  ne  pas  prendre  connoilmice  de  la 
conduite  d'Antoine , ou  de  chercher  à en  tirer  raifon  ; d’entrer  dans  quelque  accom- 
modement avec  lui , ou  d’en  venir  d’abord  aux  armes.  Lors  même  que  M,arc  An- 
toine eut  été  déclaré  Ennemi  de  la  R^ublique , c’étoit  au  Sénat  & au  Peiqile  lipmaiu  à 
voir  quels  Généraux  il  vouloit  choifir  pour  commander  dans  cette  Guerre.  Ceft 
. ainü  que , Cajjius  aiant  demandé  du  fecours  aux  Plsodiens  *en  vertu  d’un  Traité , ils 
lui  (7)  répondirent , qu’ils  le  lui  envoieroient , ü le  Sénat  l’ordonnoit 

y.  L’exemple,  que  je  viens  de  donner  de  l’Apologie  que  Cice'ron  fait  mal  à pro- 
pos , & plulieurs  autres  femblables , qu’on  trouvera  dans  les  lectures , doivent  nous  aj^ 
rendre  a ne  pas  approuver  fans  referve  tout  ce  que  difent  les  Auteurs  les  plus  célé- 
res.  Car  ils  raifonnent  fouvent  félon  que  le  demandent  les  circonllances  du  tems , & 
fouvent  iclon  leurs  propres  pafliuns , en  (orte  qu’ils  accommodent  la  Régie  du  Julie  aux 
chofes,  &nonpaslesdiofesà  la  Régie.  Ainü  U làut  apporter  à l’examen  de  ces  for- 
tes de  matières  un  jugement  libre  de  prévention , & prendre  garde  de  ne  pas  imiter  lé- 

gé- 

alon  le  Sénat  eût  été  libre , & files  entreprifes  de  Mare 
Antoine  avoient  laifle  aficz  de  tems  pour  confulter  le 
Sénat  & le  Peuple.  Mais,  cmnme  fe  dit  très -bien 
Vslle'ius  Patkrculus,  la  République  étoit  comme 
engourdie  fous  la  domination  d'Antoine:  Torpthat 
preffa  dominatione  Antoiiü  dintem.  Ltb,  II.  Cnf.  LXJ. 
Ët  Antoine  liiUméme  n'avoit  • il  pas  « de  la  pure  auto- 
rité , attaque  Bruim } Ne  s’ctoit-il  pas  emparé  de  la 
Gaule  a & ne  teuoit-il  pas  le  meme  chemin  qu’avuit 
lait  julu  Céifar.  pour  parvenir  i la  Tyrannie  ? Les 
Hüiinétcs  gens  ieroient  bien  malheureux , s’ils  ne  pou> 
voient  rien  faire  que  dans  les  formes , pendant  que  les 
Méchans  foulent  aux  pieds  toutes  les  Loix  Divines  & 
Humaines.  Si  Brutm  eût  attendu  des  ordres  de  Romty 
il  étoit  perdu  , & avec  lui  toute  la  Gau!c , avant  mi- 
me  qu'il  eût  pû  donner  avis  de  l'état  des  chofes.  Cé- 
toit  alors  qu'on  pouvoît  dire  véritablement , mt'uaejufie 
préfomtiou  de  la  volonté  du  Sénat  dévoie  palier  pour  un 
Arrêt  formel,  félon  l'avis  que  Cice'ron  donne  à ce 
Bruttu  meme  dont  il  s'agit:  Ut  ne  in  libertate  ^ fahsie 
Pùf.  Rijmcm  cofijervsuidu  atuVnitutrm  Stenatùs  exjpecîts 
nondum  /tbci'i  ^ ne  êff  tuum/sxébtm  conJen$nes  : nuBo  enitn 

Ÿuhlico  cotÿUio  Rtmffultlicam  liberajli Uoluntsm  Se* 

natiu  pro  auéhritate  baheri  debet , quum  auÜntitm  impt* 
ditur  metu.  Lib.  XL  Epifi.  ad  FamiL  Ep.  VIL  Voies 
le  Difeours  de  Caton  au  Fils  du  grand  Pomp^,  dans 
les  Mitwùres  de  la  Guerre  Afrique , par  H l & T l U S* 
Uap.  XXU.  & la  Note  fuivantc. 

(7)  Cet  exemple  n’cft  pas  tout-à-fait  à propos:  car 
les  Kbodivî$  n'étuieut  point  Sujets  des  mais 

leurs  AlUcx  iuférieurs  > comme  iidac  Auteur  les  quali- 
fie 


Germnins  avoient  droit  de  demander  qu'ou  le  leur  livrdt. 
Mr.  B U D D b'  L’  S fait  la  même  fuppofition , dans  fon 
Jurifprudmtiét  Hifloricte  Speàmtn  ^ ÿ lio,  Dasis  l'ap- 
plication même  qu'ils  font  l'un  & l'autre  de  l'avis  de 
Caton  , la  dernière  Propofition  d'O  a K G C H T eft  aufll 
faufle  , que  la  première  eft  véritable } comme  je  le 
montrerai  dans  un  autre  endroit  i où  j'aurai  occafion  de 
parler , après  nôtre  Auteur  » de  la  Guerre  contre  drio* 
lifte,  liv.  HL  Chap.  UL  f lo. 

(y.)  autem  non,  privaUt  fuhlicetfe  ce^/eSagun- 
tum  cppuf^iatum  fît , iptscreuduni  evOeam , fed  utrmu  /u- 
re , an  injuria.  Noftra  tnim  h,tc  quaftio  atque  animad* 
vtrjio  in  ervem  noftium  eft:  neftro,  an  fuo,  fecerit  ar- 
hiuio.  Uohi/cum  una  d/feeptatio  efi  , licueiit-ue  per  fm* 
dw  Jieri.  Ti  r.  LlV.  Lib.  XXL  Cap.  XVIIl.  num.  6. 
he  doâe  Gbonovics  prétend,  que  ce  raifbnnement 
des  Carthaginaù  n’étoit  qu'une  chicane,  parce  qu'^oiv- 
mfiW,  en  attaquant  la  Ville  de  de  fon  autorité 

privée,  avuit  violé  une  chufe  du  Traite d'AUiaucc  en- 
tre les  Rotnains  &.  les  Cajihaginoü.  Il  cil  vrai,  qu'il 
y avoit-là  efftfâivcmcnt  une  iufraâiou  du  Trai^  , &. 
je  le  ferai  voir  en  un  autre  endroit , contre  nôtre  Au- 
teur* Uv.  II.  C/mj*.  XVI.  §.  17.  Mais  c'eft  cela  même 
qui  c\oit  en  qticflion  i,  & jufqu'à  ce  qu'on  eu  eût  con. 
vaincu  les  Cartbaginov , ib  avoient  raifon  de  dire, que 
ce  n'étoit  pas  aux  Ronutim  à s’informer , fi  IJanmbal 
avoit  agi , ou  non , par  ordre  de  fa  République. 

(6)  Ceft  dans  la  IH.  de  fes  Philippiquts , Capp.  ii, 
Uf  Gronovivs  défend  ici  le  Jugement  de  C t- 
C b'r  o n , contre  la  crîtioue  de  nôtre  Auteur.  On  au- 
foit  raifijat  dit-U,  de  blâmer  Oéiave  & Brutur,  fi 
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gérement  ce  qui  peut  être  exeufé , plutôt  que  loué  : en  quoi  l’erreur  eft  pour  l’or- 
dinaire d’une  conféquence  très-dangereufe. 

6.  Puis  donc  que,  comme  nous  l’avons  dit,  une  Guerre  Publique  ne  doit  refai- 
re que  par  l’autorité  du  Souverain  ; il  eft  néceflaire  pour  l’intelligence  de  ce  princi- 
I^,  aum  bien  que  pour  décider  la  queftion  delà  Guerre Solenuielle,  & pour  plu- 
îieurs  autres  chofes  qui  en  dépendent,  de  favoir  exactement  ce  que  c’eft  que  la  Sou- 
veraineté' , & qui  font  ceux  en  qui  elle  réfide.  Cela  eft  d’autant  plus  important, 
que  les  Savans  de  nôtre  Siècle  aiant  traité  la  matière  chacun  félon  l’intérêt  pr&nt  des 
affaires  de  fon  païs , plutôt  que  félon  la  vérité , n’ont  fait  que  rendre  beaucoup  plus 
embrouillé  un  lüjet  qui  par  lui-même  n’eft  pas  fort  cLair. 

§.  VI.  I.  Le  pouvoir  moral  de  gouverner  un  Etat,  ou  la  Puissance  Civile, 
comme  on  l’appelle  ordinairement,  le  réduit  à trois  chofes,  félon  Thucydide:  car 
cetHiftorien  décrivant  un  Etat,  véritablement  tel,  l’appelle  (i)  un  Corps  qui  a [es 
Loix , fis  Mugijir.its  (2) , fis  Tribwutux.  Aristote  dhlingue  trois  parties  du  Gou- 
vernement Civil , (3)  favoir,  la  délibération  touchant  les  affaires  publiques , l’établit 
fement  des  Magiftrats , & les  Jugemens.  11  rapporte  à la  prémiére  claffe , le  pouvoir 
de  taire  la  Guerre  & la  Paix , de  conclurre  ou  de  rompre  les  Traitez  & les  Alliances, 
d’établir  du  d’abroger  les  Loix  : à quoi  il  joint  l’inff  dion  du  dernier  Supplice , de  l’E- 
xil, de  la  Confifeation  de  biens , de  la  peine  du  Péculat  ou  des  Concuflions  ; c’eft-à- 
dire , à mon  avis , les  Jugemens  qui  regardent  les  Crimes  Publics  ; au  lieu  que , dans 
la  dernière  claflè,  il  entend  par  les  Jngemetis,  ceux  oui  concernent  les  Crimes  com- 
mis diredement  contre  les  Particuliers.  Denys  d’IIalicarnasse  marque  (4)  trois 
chefs  principaux,  en  quoi  il  fait  confifter  le  Pouvoir  Civil,  favoir,  le  ff'oit  de 
créer  des  Magiftrats,  le  droit  de. (5)  faire  des  Loix  & de  les  abolir,  & le  droit  de 
régler  ce  qui  concerne  la  Guerre  & la  Paix.  Il  y ajoute  ailleurs  (6)  un  quatrième 
chef,  lavoir , le  droit  de  juger  ; & dans  un  autre  mdroit  encore  (?)  le  droit  de 
régler  les  affaires  de  la  Religion , & le  droit  de  convoquer  l’AIfemblée  du  Peuple. 

2.  Mais 


fie  lui-injine  ci-defTons,  ^ 3i.  mm.  9.  quoi  qu'à  dire 
Tiai  J ils  Funênt  J^mUns  des  RomatHs , maigre  la  li- 
berté dont  iU  joumoient  en  un  fen$.  Voies  ce  que  je 
dirai  fur  le  même  paragraphe,  Kctt  35.  D’ailleurs, 
répondit  aux  Députez  des  Rh^dieru,  qu’ils  fe  ma- 
quoieut , de  vouloir  attendre  le  confentement  du  Sé- 
nat, puis  que  le  Sénat  alors  étoit  fugitif  & vagabond, 
par  ropprelüoQ  des  Tyrans , qui  en  avuient  diTpcrfé  les 
principaux^  Membres.  ^ tlfvnÙHtU 

r«  » ir 

rm  irttfim  iut  rvr  » «ro  TMiUrvr  &C.  ApPIAN.  De 
BcUis  Civilibus,  lih.  IV.  pag.  637.  Ed.  //.  Sttfb. 
(1005.  l'oll.)  Cela  fert  à confumer  les  réflexions  ni- 
tes  dans  la  Note  précédente  ; St  je  m'etoune  que  le  Sa- 
vant Geonovius  ne  l'ait  pas  remarqué. 

VI.  (1^  àtXfis  «uTâMMvr  itmt , 1^ 

Xuf»  «c  Cib.  V.  it.  F4.  OxoH. 

(3)  t)n  peut  auili  traduire  le  root  de  l'Original , «d- 
T*r<A»r< , qui  a ftt  frofrn  Im^clt , c'efl-à-dire  , qui  ue 
Mie  tribut  à perfouiie  i & c’efl  aiafi  que  le  SeboUafle 
Grec  à entendu  ce  tcroïc  équivoque.  Grotius. 

^ (5)*'£o  A r^u»  0i4fm  r£»  wXtTHétf  rnttrit 

tt»  TfiiZ»  Têvrm  t if  M-if  Tt  r«  wip'i 

ri»  , r«  mtptTtit  tSt4  ^ *r<>* 

mf  éêi  y t$m4  mvfMfy  w*t*f  Ttn$  ikt  yrynr.- 

$a*  T^f  mvtSt  * Tfirm  iit  ri  r«  . K»f<w 

i fft  T*  9ifl 

wtft  fipun  * WHt  ^ 

iifpuvriMÇ  » tù  rZ»  iCêvfbt.  Politîc.  Etb.  IVT 
w/i.  XlV.  pag.  179.  D.  K.  EJift.  Rarif, 
v4j  C'efi  damUuiûoit  u.  ü dit,  que  k Peuple  Kb- 


main  avoit  ces  trots  grands  Pouvoirs  dès  le  commen- 
cement , Sl  du  tems  même  des  Rois , qui  n’étoient  uul- 
lemeut  Souverains  abfolus , comme  on  le  croit  ordinai- 
rement, ''hifirrm  ii  v(4r«(**,  «r<  xftm 

putTUf  « rit  péfun  q»,  rm 

n mmymurrâfàtp  ' «Vx«r  , rmt  r$ 

uarm  ««Ai*  » r»<  ^ txt  rp*rnrtht  ‘ M/uvr  ni( 

ixiM.tsp0rm4  y r«f  ^ ’ 1^  vitiWfXffiu  rvnfMf*iftt 

rt  tC.  MftrmXvt/tifü  (c'cfl  aJnli  qu'il  faut  lire , félon  un 
MS.  du  ratiea»  ) huytitm.  Antiquit.  Roman.  Ub. 
IV.  Cap.  XX.  pag.  stf.  Elit.  Oxou.  (334.  Sy/b.)  Voiez 
auffi  Lt>.  II.  Cap.  XIV. 

(5)  Le  Grammairien  SrrviuS  décrit  ainfîlc  Pouvoir 
des  Ramainj:  OMNI  DiTlONE]  Jf/rüm  Omni  y qm}m 
Omnis  : ut  ^gm^cet , ernni  patefiatt , face , irgihui , bel~ 
lo.  InÆncul.  I.  {vrrf.  3;5.)  Grotius. 

(6)  Cciï  dans  la  Harangtic  de  AImius  Etu'trim , où 

il  demande  que  le  Peuple  Toit  admis  aux  Jugemens, 
avec  le  Sénat,  du  moins  dans  lesCaufesJc  grande  con- 
féquence pour  le  bien  de  b République  i comme  il  a les 
trois  autres  Parties  du  Pouvoir  Civil,  dont  on  a parlé, 
kfqucUcs  font  les  plus  conlidérablcs.  'ams.'  «p- 

xàs  ùirfhwvnu  &C.  rm  ufretiy^fTiy 

féÔAtr»  Ctrip  m turtS  titrutt  1;^  ri(i  v«Afp  » 

rmftt  liemymw , { rvfmfthi  r*tvài^fUf^  , « vpm 

rets  Scc.  Antiq.  Komaiu 

Ijb.  VII.  Cap.  LVl.  pag.  44J.’  Êi.  Oxoti.  (4<Î2.  Sylb.) 

C7)  Nôtre  Auteur  a en  vue  l’endroit  ou  Ü eft  parlé 
du  Pouvoir  que  Romuiw  doimà  aux  Rois , lequel  le  ré- 
duifoit  à ces  chefs,  i.  D'avoir  la  direefion  des  choCct 
qui  iLgardoient  b Religiuu.  3.  De  maiatenir  lés  L«>ix» 

Uut 


fa)  Voie* 
Càcl^mMU, 
DcciCPedc- 
mont 
CXXXIX. 

MO»,  t. 
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2.  Mais  fi  l’on  veut  s’attacher  avec  foin  à faire  une  divifion  exaftc , où  il  n’y  ait 
ni  rien  qui  manque , ni  rien  de  tr^  ; il  ne  fera  pas  difficile  de  découvrir  & d’ar- 
ticuler tout  ce  qui  fe  rapporte  au  Pouvoir  CiviL  Voici , à mon  avis , de  quelle 
manière  il  faut  s’y  prendre. 

3.  Celui  qui  gouverne  l’Etat,  le  gouverne  oyxpwrbùsnime,  oa  par  autrui.  Quand 
il  gouverne  pm-  hü-ménte , il  régie  ou  les  affaires  générales , OU  les  affaires  particulières. 
11  régie  les  affaires  générales , en  faifant  des  Loix  ou  les  abrogeant , tant  fur  ce  qui 
regarde  la  Rfligion , autant  qu’il  a droit  de  s’en  mêler  ; qu’en  matière  de  dsojès  pro- 
fanes. Ceft  ce  qu’A  R i s T o T e appelle  la  (8)  Maitreffe  Science  du  Gouvernement 

4.  1.CS  affaires  p.o'tiaJiéres  font  OU  direSeisunt  publiques,  ou  privées,  mais  confidé- 
rées  entant  qu’elles  ont  quelque  rapport  au  Bien  Public.  Celles  qui  font  direde- 
ment  ptàliqties , concernent  ou  certaines  adions , comme  quand  on  lait  la  Paix , la 
Guerre,  des  Traitez,  des  AUiatues  i ou  certaines  c/w_/fr , comme  quand  il  s’agit  de  le- 
ver des  Impôts , & d’exercer  d’autres  ades  fcmblables  ; à quoi  il  faut  rapporter  le 
Domaine  émhusit  (9)  qu’a  l’Etat  fur  les  Citoicns  & fur  leurs  biens , autant  que  le  de- 
mande l’utilité  publique.  La  manière  de  bien  régler  tout  cela  elt  renfermee , félon 
Aristote,  fous  le  nom  (10)  général  de  Politique , & fous  un  autre  qui  fignifie  f arr 
de  délibérer.  Les  affaires  prraées  font  ici  les  différens  des  Particuliers , autant  que  le 
repos  de  la  Société  demande  qu’on  les  termine  par  autorité  publique.  Celt  ce 
qu’A  R I s T O T E appelle  (i  i)  la  Science  de  juger. 

^ Ce  qui  fe  fait  par  asinui,  fe  feit  ou  par  les  Magijlrats , ou  par  d\mtres  ATmiJlres, 
tels  que  lont  les  Ambaffadeurs. 

§.  VII.  I.  Voila  en  quoi  confifte  la  Puiffmee  Civile.  La  Puissance  Souverai- 
ne, c’ell  celle  dont  les  adet  font  indépend.ms  de  tout  autre  Pouvoir  fupérieur , en  forte 
qti  ils  ne  peuvent  être  amtullez  par  aucwte  MUre  volonté  hioii.iiue.  (l)  Je  dis,  par  .mciaie 
autre  volonté  humaine:  car  ü faut  excepter  ici  le  Souverain  lui-même,  à qui  il  eft 
libre  de  changer  de  volonté , auffi  bien  que  celui  qui  (a)  fuccéde  à tous  fes  droits, 
& qui  par  conféquent  a la  même  Puifiànce , & non  pas  une  autre. 

2.  ür  il  y a deux  ftjets , dans  lefquels  la  Souveraineté  réfide , l’un  conmaoi , & 
l’autre  propre;  de  même  que  le  fujet  commun  de  la  Vné  eft  le  Corps Hwn.iin , & le 
fujet  propre , l'Oeil. 

3.  Le  )((;«  cOTJffiw»  dans  lequel  réfide  la  Souveraineté,  c'edPEtiit,  que  nous  avons 

dé- 


tant  Naturelles  , que  Civiles,  en  connoîflânt  lui'iné* 
me  des  injures  les  plos  ceufidérables.  Deconvoqner 
le  Sénat,  & le  Peuple,  d'opiner  le  prémier  dans  les 
Aflcmblées , & de  nire  exécuter  ce  qui  y auroit  été 
réfolu  à la  pluralité  des  voix.  4.  EiiHu,  d’avoir  le 
Commandement  ablblu  des  Armées.  fàr  v» 

r«  ’ wtwrm  put , upm  ^ 

%yiputUt  wtirTtt  fi  huttw  r* 

w^ç  Tiff  0i»r  êfi*  * iititTMf  fiutn  Tt  ««i  varfiâtt 

mu$7fitu  * varrof  rw  narà  * 
n ttMTM  rot^pÊLMf  t ftnMôS  , rm  ri  nlf'tnnptnâTm 

Ta  ptâyiça  pin  Mvrir  ....  BvvAv  rt  cvtâyuty 

ntu  Acu*»  9vynm>.ùt  t ytnpkn<  mf^ut  t tuit  rÀ  fi^at- 

ris  tmV  iwirtXtir nat  in  vttt  rârus  » 

iz***  avT&HfMTéta  tt  VêXtfUif.  Lib.  Il*  Cap. 
aIv.  pag.  84.  Èà.  bxoH.  (8?.  Syw.  ) 

(s)  f»  wut  WêXét  t « étf 

t^rtf , Ethic.  Nicomach.  Zti.  VI.  C’op.VllL 

(9)  Votes  ci-deïïiis , Oap.  I.  §.  6. 

(10^  'h  Tti  zaâ-*  tnartUt  ri  autit 

tyté  i î1«A<r4xit  * avrn  fi  , tù  AévXivti-^ 

na.  Ethic-  Nicomach.  Ub.  VI.  Cuf.  VIH. 

(tO  K«ii  T«irT««»  é é ^ 

Ibidem. 


^ Vn.  0)  tout  ccei.  PuptNDoap,  Droit  dp 
h fiat.  Çff  des  Gnu , Liv.  VII.  Chap.  VI.  peut  fervir 
de  commentaire.  A l’é^rd  de  la  définition , que  mi- 
tre  Auteur  donne  de  la  Pttiffiuur  Sotn'fnuHe , ou  peut 
voir  le  Traité  de  Rakod  Herman  Schc* 
L I ü s , Df  Jure  Iwperh  ^ pag.  |J2,  feq. 

(1)  Voiea  ci-deflToos , /Jx<.  II.  O’np.  IX.  f. 

(î)  Pufendorf  , /iv.  VII.  Chap.  V.  i<ç,  pj  ftàv. 
traite  au  long  de  ceci , & on  fera  bien  de  le  confiiltcr. 

(4)  Xpttum.  Par  exemple,  en  parlant  des  jlmpHc- 
tjr9tts  : Kits  >4  id  rs  AfiÇtiTtmta*»  rw  rtvTtt  rvr- 

Lib.''IX.  pag.  tf4t.  A-  £dtt.  Amflettyd.  (420. 
Fartf.  ) Et  an  fuict  des  I.ycims  : '^aa’  tuinatn  tk 
WMTfift  fiatati^ii  ri  Atiaiani  Lib  XIV*. 

pag.  910.  iîw/?.  (664.  Fanj.  ) 

(f)  Il  appelle  ces  Coqïs,  * Foh'tic.  Lib. 

II.  Cap.  11.  pag.  ji).  C.  Éd.  Farif.  Tom.  II.  & Lib. 

III.  Cap.  IX.  pag.  ^4$.  C.  Ceft  que  ces  fortes  de  Con- 
fédérations fe  font  d'ordinaire  principalement,  en  vue 
de  lie  défendre  les  uns  les  autres , contre  des  Ennemis 
communs. 

(6)  G A 1. 1 S N l'appelle , P^* 

miére  Puiflance  de  l’Etat , ^aatà  Ilippocrat.  Pff  Fia- 
t9nù , Lib.  VL  G i 0 v 1 u 8. 

S.IIL 
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défini  (b)  ci-de(Tus  un  Corps  parfait.  £t  par  là  nous  excluons  les  Peuples  qui  ont  palfé  0>)  Chup.i 
fous  la  domination  de  quelque  autre  Peuple , tels  qu’étoient  ceux  que  les  l{nmMu  a-  ^ “*•  ‘‘ 

voient  réduit  en  forme  de  Proi'H/re.  Car  ces  Peuplcs-!à  ne  Ibnt  point  par  eux-mêmes 
un  Ee.t!  , iclon  l'idée  que  nous  attaclions  maintenant  à ce  terme , mais  feulement  des 
membres  moins  confidérables  d’un  gr.uid  Etat , de  la  même  manière  que  les  Elclavcs 
font  membres  d’une  Famille. 

4.  11  arrive  aulli  quclquetbis  qu’il  n’y  a qu’un  feul  Chef  de  plufieurs  Peuples,  (c)  MFnmdjE. 
lesquels  néanmoins  forment  cltacun  un  Corps  parfait.  Car  il  n’en  elt  pas  de  même  du  ihiiarix  de 
Corps  i\Ioral , que  du  Corps  Naturel.  Il  nclhuroit  y avoir  naturellement  plufieurs 
Corps,  qui  n’aient  qu’une  feule  Tête:  mais  une  léule  & même  Perfonne  Morale , con- 
fidcrée  à divers  égards , peut  être  le  Chef  de  plufieurs  Sociétez  ou  Communautez  diC- 
tindes.  Et  une  preuve  certaine  que , dans  le  cas  dont  il  s’agit , cliaque  Peuple  elt  un 
Corps  d’Etat  parfait,  (2)  c’elt  que,  la  Famille  Régnante  venant  à s’éteindre,  le  Pou- 
voir Souverain  retourne  à chacun  des  Peuples  réunis  auparavant  fous  un  même 
Chef. 


S-  Il  peut  encore  arriver  que  plufieurs  Etats  foient  unis  enfemble  par  une  alliance 
très-étroite  , & fallènt  un  (3)  Cotnpofi , comme  Strabon  s’exprime  (4)  en  plufieurs 
endroits , lans  celfer  néanmoins  d’être  chacun  un  Etat  parlait  Aristote  (5)  l'a  remar- 
qué en  divers  endroits , & plufieurs  autres  en  parlent 

6.  L’Etat  elt  donc , dans  le  fens  que  je  viens  de  dire , le  fujet  commun  de  la  Souve- 
raineté. Mais  le  fitjet  propre  où  elle  réfide , c’ell  tâte  ou  phifietos  perfoimes , félon  les 
loix  & les  coutumes  de  chaque  Nation  : en  un  mot , le  Souverain  (<î). 

§.  Vlll.  I.  Ici  il  làut  d’abord  rejetter  l’opinion  de  ceux  (i)  qui  prétendent,  qi» 

U htijfance  Souveraine  app<irtieia  toujours  £5*  fans  exeepiion  au  Peuple,  en  forte  qu’il 
ait  droit  de  reprimer  & de  punir  les  Rois , toutes  les  fois  qu’ils  abufent  de  leur  auto- 
rité. 11  n’j^  a point  de  peribnne  fage  & éclairée  qui  ne  voie , combien  une  telle  pen- 
fcc  a caule  de  maux,  & en  peut  encore  caufer,  fi  une  fois  les  elprits  en  font  bien  per- 
füadez.  Voici  les  raifons  dont  je  me  fers , pour  la  réfuter. 

2.  Il  elt  permis  h chaque  Homme  en  particulier  de  fe  rendre  Efclave  de  qui  il  veut , 
comme  cela  paroit  par  la  (a)  Loi  des  anciens  Hébreux,  & (2)  par  celles  des  (b)  Pp-  C«)  Ew<i. 
nt  iins  : pourquoi  donc  un  Peuple  libre  ne  pourroit-il  pas  fc  foùmettre  à une  ou  plufieurs 
perfonnes,  en  forte  qu'il  leur  transférât  entièrement  le  droit  de  le  gouverner , làns  s’en  Lib.i.Tiûn; 

refer- 

J»  4* 


Vllf,  O)  Voie*  cc  que  fai  remarqué , fur  Pü- 
FlsNDaRr,  )>«>(  Jr/jf  A’flf.  » Liv.  VII.  Chap. 

VI.  §.  5.  3.  Feii  Mr.  Hertius  a fait,  fur 

cette  une  DiHcrtatioii  entière  , ^ui  cilla  Vlll. 

du  I.  Tome  tic  les  ^ Opiifcula  &c.  On 

y trouvera  un  détail  affez  exad  des  Livrée  qui  ont  étc 
publier,  pour  ou  contre.  Il  ^ut  avouer , que  , fur  tou* 
te  la  matière  des  droits  rerpedUfs  du  Souverain  & du 
Peuple , il  y a beaucoup  de  mal  entendu.  Les  premiers, 
fur  tout,  qui  font  traiu-e  un  peu  au  lon^,  n'aiantqiie 
des  idées  coiiFufes  du  Omit  Naturel , n'cntcudoicnt  pas 
aifez  la  Topique  de  ces  fortes  ilc  quclHons.  Aioûtrz  à 
cela  les  intérêts  particuliers  & les  palTtons , qui  ont  fait 
ici  y comme  ailleurs,  que,  de  part  & d’antre,  on  a 
donné  dans  ilcs  extrémitez  vicieufes.  Mai^  Il  on  cxa< 
mine  les  chofes  fans  prevention,  on  trouvera,  ce  me 
femble  , qu*il  n’cft  pas  fort  difRcilc  d’établir  des  prin- 
cipes, qui  fie  fovorifent  ni  la  Tyrannie , niferprit d‘In- 
dq>cmlaiice  Se  de  Rébellion.  ici  H cfl  certain,  que, 
du  moment  qn'uii  Peuple  s'ed  fuùmis , de  quelque  ma- 
niéré que  cc  Toit  , à un  Roi  véritablement  tel , il  n’a 
plus  le  Pouvoir  Souverain:  car  il  implique  contradic- 
tion de  dire  , que  l'on  confère  un  Pouvoir  à quclcun, 
& que  cepctu!.int  on  le  retkat.  Mais  il  ue  s'enfuit 
T O M.  t 


point  de  là , qn*on  l'ait  conféré  (Tune  mtnière  k ne  fe 
referver  en  aucun  cas  le  droit  de  le  reprendre.  Cette 
r^ervt  cft  qucl^cfojs  erprejè:  &jly  en  a toujours  une 
tacite , dont  l'cnct  fe  déploie , lors  que  celui  à qui  on  a 
conféré  le  Pouvoir  en  abiife  d’une  manière  directement  Se. 
notablement  contraire  k la  fin  pour  laquelle  il  lui  R été 
conféré.  (Voie*  ce  que  nôtre  .Auteur  dira  dans  le  O'ap. 
fuivant,  $.  11.)  Car  je  ne  làt  s'il  y a quclcun,  qui 
ait  ofé  foutenir , que , pour  le  moindre  abus  de  l'Auto- 
rité Siouveraine , un  Prince  Toit  entièrement  dccbù  de 
fou  droit.  Les  Princes  étant  Hommes,  tout  de  même 
que  le  moindre  Particulier,  & par  conféquent  fiijets  à 
tomber  dans  des  fautes  ; c'eft  fur  ce  plé-U  qu’ils  doivent 
être  ceiifez  revêtus  de  leur  Pouvoir.  Et  il  cft  certain  , 
que  les  Peuples  leur  pardonnent  bien  des  injuftices 
même  criantes,  avant ^ue  de  pciifcr  à reutrer  dans  les 
Droits  de  leur  Liberté  Naturelle. 

(3)  11  y a ici , à U marge  de  l’Original , une  cita- 
tion d’AuLU-GELLB  , qui  eft  non  feulement  fautive 
dans  toutes  les  Editions,  avant  la  mienne,  mais  en- 
core mal  appliquée)  comme  l'a  rem.irqué  Gronovius. 
dans  une  Note  fur  cet  Ancien  Auteur , quoi  qu'icî  il 
garde  un  parfait  Ulencc.  Le  paffage , dont  il  s'agit, 
regarde  Dhitnt  le  iynitjtu:  DlOGENES  fttaj»  Cynicus 
Q.  ftr- 
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rcferver  aucune  partie  ? Il  ne  lèrviroit  de  rien  de  dire,  cju’on  nepréfunie  pasuntranC- 
port  de  droit  fi  étendu  : car  il  ne  s’agit  point  ici  des  prélomtions  iurleiquelles  on  doit 
(c)  Voi«  décider  dans  un  doute , mais  de  ce  qui  peut  (c)  le  faire  légitimement.  En  vain  aulli 
gf-  * allégue-t-on  les  inconvcnicns  qui  naid'ent  ou  qui  peuvent  naître  de  là  : car  on  ne  làuroit 
nîJiîi.  s/  a'  imaginer  aucune  tonne  de  Gouvernement  qui  n’ait  fes  incommoditez , & d’où  il  n’y  ait 
fi»-  quelque  choie  à craindre.  On  (3)  il  fiait  prendre  le  hien  avec  le  m.d  qui  l'accoinpiigne , 

(4)  ou  il  faut  rewneer  à Ttoi  Çÿ  a l'autre,  ainfi  que  porte  un  mot  de  l’antienne  Comé- 
ie.  Comme  donc , entre  plufieurs  genres  de  Vie  les  uns  meilleurs  que  les  autres , il 
cft  libre  à chaque  peribnne  d'embraifer  celui  qui  lui  plait:  de  meme  un  Peuple  peut 
choilir  telle  terme  de  Gouvernement  que  bon  lui  femble  ; & ce  n’etl  point  par  l'excel- 
lence d’une  certaine  forme  de  Gouvernement , fur  quoi  les  opinions  font  fort  partagées, 
qu'il  faut  juger  du  droit  qu’a  le  Souverain  fur  tés  Sujets,  mais  par  l’étendue  de  la  (5) 
volonté  de  ceux  qui  lui  ont  conleré  ce  droit. 

3.  Or  il  peut  y avoir  plulicurs  raifons  qui  portent  un  Peuple  à fe  dépouiller  entière- 
ment de  la  Souveraineté , & à la  remettre  entre  les  mains  de  quelque  Prince , ou  d’un 
autre  Etat:  par  exemple,  lors  que  fc  voiant  fur  le  point  de  périr , il  ne  trouve  pas  d’au- 
tre moien  pour  fe  conlérver  ; ou  lors  qu’étant  prefie  d’une  extrême  difette , il  ne  lui 
relie  que  cette  rctfource  pour  avoir  de  quoi  fuhfiller.  C’ett  ainfi  qu’autretbis  les  Cam- 
panois , étant  réduits  à l’extrémité  par  leurs  Ennemis , fe  domiérent  au  Peuple  Ppmaiit , 
avec  leur  Ville  de  Capouë , leurs  Teires,  leurs  Temples  , ^ tous  lettrs  Droits  di- 
vins £5“  hum, lins  (7).  11  y eut  même  des  Peuples , qui  voulant  fe  mettre  fous  la  domi- 
nation des /(ow/awf , en  furent  réfutez,  comme  Appies  (8)  le  raconte.  Et,  dans  ces 
(.0  Pftr.  derniers  Siècles , les  Vénitiens  (d)  n’en  ont  pas  voulu  non  plus  recevoir  d’autres , qui 
vîTrt  Sf’  ptioi<^nt  inllamment  d’être  leurs  Maiu  es.  Pourquoi  donc  un  Peuple  ne  pourroit-il 
VI."  ■ pas 


/tnfiUUtw  ftrfk*iî  : fti  ex  lîhtriaic  ht feyf>ituinH  vfnttm 

Noû.  Attic.  Uh,  II.  Cap.  XVIII.  Noire  Auteur 
a voulu  tloimer  à entendre  p^r  là,  que«  parmi  lej.  an* 
ciens  <rrm,  chucim  putivoit  vendre  Uiî-méme  direâe- 
nent  fa  liberté  \ comme  il  paroit  pir  fes  F i.  u n u m 
SPAItSlONES  Jus  Juflimanptan  yT\\.  Ae  Jtnt  Ftrio~ 
narunt  ^ pa.?.  14.  Edit.  Antffel.  où  il  lefcrtdc  ce  pafla- 

fe,  pour  prouver  h dilFérence  qu'il  prétend  qu'il  y nvoit 
cct  Oçard  entre  Ic5  Loix  Gréqtics  & les  Romaines.  Mais 
le  Compilateur  Latin  d'Obrirvarions  mêlées  vent  dire  fcii* 
kment , que  Diof:hte  étoit  de\*cmi  EfcLivc  de  libre  qu'il 
étoit  auparavant  » car  il  avoit  été  pris  par  des  Pirates,  qui 
le  vendirent,  comme  il  parait  par  des  paffages  de  Dm* 
Gp/.ME  Laprle,  qucGRONOViL'S  indique  fuT  cct  en- 
droit. Il  aurolt  mieux  valu  .vlligiicr  un  pallagc  de  DiotJ 
df  Prttft , que  nôtre  Auteur  lur-même  cite  cùdeQbns  , 
Uv.  H.  Ckaf>.  V.  §,  37.  num.  I. 

(1)  Attt  Ace  cum  iüit  fuut  hattnini  aut  iBa  ctan  bis 
uùtUssd.1  fiait. 

Teren T.  lieMstciit.  Aft.  II.  Scen.  II.  verf.  S4. 
(4)  CefI  ta  rcReMou,  que  lait  CtCE'EON  , en  par- 
lant du  pouvoir  des  Tribunt  in  Ecu^it  Rotntùu  : l’itia  qui- 
éein  Tnhutiatùi  Quinte,  SrdeBisa- 

qu.t^  in  re  acasfaiidâ  ^ fr,tttrmij}:s  bonis  ^ 

osumreaho , ftlrifia Srd  benusn  , que-i 

fli  qti^/itum  in  ea  , Jint  iiltt  nt^/o  von  iHihrrtvtm.  De  Lcgi- 
hais , JJh.  IJI.  (Cap.  X.)  Grotius. 

Cf)  Ceux  ’XAit^tbeurfi  demandèrent  à Cbarles  Q_uint , 
que  les  délibérations  du  Sénat  de  lotir  Ville  nciifTeiit 
aucune  force , que  quand  elles  anroient  été  approuvées 
pr  les  iHaitres  des  Tribus  du  Peuple.  En  même  teins , 
la  Ville  de  \wrmbn  j'  demamla  précifément  le  contraire 
à cet  Empereur.  Grotius. 

L'Auteur  fc  trompe  ici,  en  attribuant  à Charles  Quint 
cc  que  les  Hiftoriens  difeot  de  l'Empereur  Sigifmoud } 


comme  Vn  remarqué  Wagensfîl,  de  yoriherxa  rebm 
notabiùbui , Cap.  XXIII.  pag.  17p.  Il  cite  là-dcffits  Me* 
l.ANCHTHON  , Cbrutàc.  Cariwi.  Lib.  IL  pag.  305.  Je 
tiens  celte  remarque  de  feu  Mr.  Hertius,  dont  on 
peut  voir  la  Diflértation  De  jjuàalibuf  Rom.  Germ.  Im» 
ferii  Rehutpuhiicii  &c.  §.  3^.  dans  le  IL  Tome  de  fc$ 
Contmeutitiiones  ^ Opufcula^c.  pag.  tjd. 

(5)  Itaqut  Popiiliim  Campanum , wbenujffst  Capuam, 
axroi , àtlubra  Dtùm  , dhhuo  bumanatwe  omiaa , in  ve- 
jiratn , Patres  Oî^/Wïf  <f , Pcpulique  Romani , ditionem 
àedimus.  Tit.  Liv.  Lib.  vil  Cap.  XXXI.  «o».  4. 

(7)  Les  Faiifques^  & Ici  Samnites^  en  firent  de  mê- 
me. Voiex  Titr  Live  , JJb.  V.  (Cap.  XXVII.)  & iJb. 
IX.  (Cap.  XLII.)  C'cfl  ainfi  encore  que  les  Epidam- 
niens^  étant  abandonnez  par  ceux  de  Grcjirr,  redon- 
nèrent aux  Corinthiens  y afin  Qu'ils  les  défendinent  con- 
tre les  Ttwiamitns , Peuple  à'jüyrie  , & contre  les  ExL 
lez  qui  s’étoient  ioints  a eux } comme  nous  l’apprend 
Thucvoidr,  Ub.  1.  ($.  34,  ay.  Edit.  Oxon.) Gro- 
tius. 

(8)  Voiez  la  Préfiicc  d'ApPiFK  , pag.  5.  (Jmemaneroy 
Ed.  Tell.)  Le  même  Auteur  en  douiiv  ailleurs  pourex- 
cmide  , ceux  de  IJhyt  pag.  7.  Ei.  Teü.  (?.  H.  ^eph.) 

(9)  L'.^utcur  citoit  ici  un  palTagcde  Virgiik,  que 
fai  chafle  du  Texte,  parce  qu’il  iic  ftiit  rien  au  fiijrt, 
comme  l'ont  défa  remarqué  les  Commentateurs  de  cet 
Ouvrage.  C'dl  celui  du  IV.  Livre  de  r/^é/dc,  wDi- 
de'*  y parmi  les  imprécations  qu’elle  ciitafTe  contre 
fouhaite  qu'aprês  avoir  fait  une  paix  désavantageufe , 
il  ne  ioiufle  ni  du  Roiaume , ni  de  la  lumière , ou  de 
ia  vie: 

AV , quum  fe  fuh  lerts  pacis  iniqtta  , 

Tra^derit , régna  aut  optuU  luce  fruatscr. 

verf.  618 , dtp. 

Nôtre  Auteur  cKajigeant  b poiiâuatioa  & le  feiu , fait 

dire 
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pas  fe  foùmettre  de  (9)  cette  manière  à une  feule  perfonne , à un  puiflànt  Prince  ? U 
peut  arriver  aulfi  qu’un  Père  de  famille , qui  poflede  une  grande  étenduë  de  Terres,  n’y 
veuille  recevoir  que  ceux  qui  fe  rélbudront  à dépendre  abfolument  de  lui  ; ou  que  quel- 
ain  aiant  un  grand  nombre  d’Efdaves , les  ati'randiilfe  à condition  qu’ils  le  reconnoî- 
tront  pour  leur  Souverain , & qu’ils  lui  paieront  des  tailles  & des  impôts.  Telle  ètoit  à 
peu  près , au  rapport  de  Tacite  , la  condition  des  Efdavcs  parmi  les  anciens  Gmitaiiu  ; 

(10)  (J)ttcioi,  dit-il,  a /à  iiiiiifou  Jbii  iiteii.tge  à piirt.  Le  Maître  hù  Je7na»de,  com- 
me li  wi  Fermier  , ce  qu'il  veut  avoir  de  Cr,ti)i  , ou  de  Bétail , on  d’ Etoffes  : après  quoi 
FEfclave  ti’ejl  tenu  à rien,  « 

4.  Ajoutez  à cela,  que,  comme  il  y a des  Hommes  qui,  félon  Aristote,  (ii) 

font  natnreüement  EfcLtves , c’dt-à-dire , propres  à l’Efdavage  : il  y a audî  des  Peuples 
d’un  tel  naturel,  qu’ils  Éivent  mieux  obéir  que  commander.  Les  Cqpatbciens  lem- 
blent  s’étre  reconnus  tels,  puis  que,  quand  les  leur  offrirent  la  liberté , ils  la 

rehiférent,  düànt  (e)  qu’ils  ne  pouvoient  vivre  fins  RoL  Philostrate  , dans  la  (,) 

Vie  «^'Apollonius  , foutient  qu’il  (12)  fàudroit  être  bien  fot  pour  vouloir  procurer  GeoR^ph. 
la  liberté  aux  ri»Mcer,  aux  Myjïetu , aux  Cites,  puis  qu’ils  ne  l’aiment  pas , & qu’ils 

rien làuroient  pas  gré.  ftti'uvs  F»- 

5.  Quelques-uns  encore  ont  pû  être  portez  à transférer  au  Souverain  un  pouvoir  ab-  L^'^Miviii 
folu  par  l’exemple  de  certaines  Nations , qui , pendant  plulieurs  Siècles , ont  vécu  ( 1 3)  ap.  a. 
alTc*z  neureulèment  fous  une  domination  entièrement  delpotique.  Tite  Live  remar- 
que, ( 14)  que  les  Villes  qui  dépendoient  àlEtunéne  n’auroient  pas  (iQ  changé  leur 
condition  avec  celle  d’aucune  Republique. 

6.  Quelquefois  aullî  la  lituation  des  anâires  publiques  eft  telle , que  l’Etat  femble  être 
perdu  Ikns  relfource , (,16)  û le  Peuple  ne  fe  loùmet  déibrmais  à la  domination  abfoluë 

d’un 


1 


» 

I 


dire  à c«tte  Amante  infortunée: 

ATre , quum  ft  fub  le^es  facis  iniqutê 

Traoiof.mt  regno — . 

un  exemple  remarquable  des  mauvais  tours  que  la 
mémoire  joue  a ceux  ^ui  $’y  fient  trop, 

(10)  i'uam  quififut  Jtdrm  ^ /uoi  ftemttrs  rtpt.  Fntmen» 

ti  wedunt  Domiuut , aut  pfc^rù  , aut  , ut  Ceiono , 
injwigit  : X'ft'w  hucttnttt  De  moribus  Germa» 

norum,  Caf.  XXV.  Voiez  une  OilTertation  de  Mr. 
Tho.scaSIUS  ) Ùt  Hfitmniimt  GtrmMvruWy  %.66t 

^ Aqq.  où  il  explique  ce  queditTAClTS  des  difieren- 
tes  fortes  d’Efclavcs  parmi  ces  anciens  Peuples.  On  al* 
lègue  encore  ici  pour  exemple  ceux  qu'on  a^ciluit  Lidi 
ou  /jtj  « dans  le  Moicii  Age.  Voiez  une  Oillertation  de 
feu  Mr.  Her nus  « de  Homimhuf  rrofriti , Sect.  1.  4. 

^ flans  le  II.  Tome  de  Tes  Cammetrlat.  ^ O^t^lcu/a  &ç. 

(11)  Voiez  PuPfiSDOxr,  Drortdeia  Kat. 

Geiu^  Liv.  III.  Chat).  II.  ^ g.  où  il  examine  cette  pen- 
lée  de  l'ancien  Philulbphc. 

(13)  Mwirr  » r(v«r  « i'yXivSm 

fuit**  t Vff  ‘rjT 

Xttîêitftf  » <tr«  « »tuM4 1 Ùk  Mteyeçf 

ViU  Apollonti , VIL  Cuf  .lÙ.ÈM.Ok>tr. 

(i;)  Voicieeque  ditSs  .sbi^UF,  eu  parlant  de  a>/orc 
Byutm  : Ml  H l r7nm  « quian  vir  magmtr  jHent  in  otiü  « in 
hnc  Tt  c'r'iirrxtr  \'cheiHet:tfr  erraje  , urc  ex  injUtutione  Stoï^ 
CA  Je  exijè  : qui  aut  Rejcù  rumen  extimuit  » quutu  optimtu 
civitatù  flatMt  fui  Reyiejufio jft  i aut  ibi  J^eravit  {iheriatem 
Juturam , uti  tant  nuptum  frtemiion  état  imfnandi  ^ 
fvrvicuâi  i aut  extihmavit , civitatem  in  friarem  fermam 
ftijfe  renfocari  yMniJîi  Ÿ'ifkhtù  morihm  ^futtiramque  ihi  ^ 
^ualitatem  cix'ilù  jttrù  , ^ Jiattaas  fualoca  lefts^  tihi  vi~ 
derat  tôt  ntiilia  heminum  puf'tumtia  , non  an  ferxnrent , fed 
tari,  yy  C'étüit  fins  doute  un  grand  homme  dans  les 
autres  ebufes  : mais  il  me  Ccinole  qu'il  le  trompa  ex* 


trémement , & qu'il  ne  fuivit  pas  les  maximes  de  U 
,,  Fhifq/hpffie  ^eteienne , cil  CC  QU'îl  redouta  fi  fort  le 
yy  nom  de  Roi , puis  qu'au  ^md  if  n'y  a point  de  mcil- 
n leur  Gouvernement  que  celui  d'un  bon  Roi  i ou  en 
,,  ce  qu'il  fv  fl.ittn  d'une  vaine  efpérance  de  rendre  la 
,,  liberté  à fa  Patrie  • tlaiis  un  tems  où  U y avoit  de  li 
,,  grandes  récompenfes  à attcmlrc  pour  ceux  qui  afpi» 
,)  roient  à U Domination  » & pour  ceux  qui  s'y  foû« 
))  mettoient;  ou  en  ce  qu'il  s'imagina,  aue  malgré  le 
changement  des  mœnrs  aeriennes , le  (^uveruemeat 
))  poiirroit  être  rétabli  dans  fa  prémiére  forme  ; que  l'é» 
calitc  d'une  République  pourroit  avoir  lieu , & les  Loix 
me  eu  vigueur,  dans  un  Etat  où  il  avoit  vu  tant  de 
milliers d'Hommes combattre,  non  pour  leur  liberté, 

nmais  pour  favoirU  qui  ils  obéiroient.  De  Benefc.  Lib. 

. Cap.  XX.  Voiez  Petr.  Bi2AR.  II:JK  Gemtmf.  Lib. 
XIV.  Mg.  J29.  Grotius. 

(14)  Kiitrutth  heneficiù  muneribmqne  emnts  Gnt» 

cix  civitafes  fef  pierique  Frincifum  ohlîf;ati  ejfent  : Haje 

in  regtto  fuo  gereret , ut  qtue  fub  ditime  ejtu  urhes  ^ent , 
nuOiut  Uhetéc  âvitatù  fortunam  feçwn  mutatam  tnOent, 
Lib.  XLIL  Cap.  V.  rumi.  a , 7. 

(if)  Cell  ainfi  que  ulufieurt  Citoiens  des  Rcptibli* 
ques  de  la  Gr/re , qiiittmnt  autrefois  leur  pais , VHiur 
aller  demeurer  i SiUamine , Ville  de  Chypre , où  régiioit 
Ex>agoras  i comme  nous  l'ap(irenons  d'IsocRATE  (Orut, 
lauxlat.  EtiagoréCy  pag.  199.  B.  Edit,  JL  Stefh.)  G *.{}• 
nus. 

(\6)  PutLOSTRATR  Fait  dire  à Dr>i , Qu'il  craignoit 
bien  que  les  Ronuùnsy  déjà  accoutumez  h Monarchie  , 
ne  puffent  fotiffrir  nne  autre  Forme  de  Gouvernement  : 
Ai^t»  » nùt  )c**f,*^*‘t  Vttpmiui  0.1  *t 

Jir  vixêinuuMt  » igymOâtrrué  rèr  /urmSêf^r.  Vit. 

Apollon.  Tyan.  £b.  V.  (,ip-  XXXIV.  à,  JLipf,  Olear.) 
Grotius. 

Q.a  (17) 
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124  Des  différentes  fortes  de  Guerre, 

d’un  feul  homme.  Ceft  ce  que  plufieurs  perfonnes  (17)  fages  & intelligentes  ont  re- 
marqué au  l'ujet  de  la  Iséjnélique  kffuume , de  la  manière  que  les  choies  y alloicnt  du 
tenis  d’rliteiyte. 

7.  Par  les  raifons , que  je  viens  d’alléguer , & autres  femblables , il  peut  arriver  & il 
arrive  ordinairement  que  lesHommes  le  Ibùmettent  d’eux-mémes  à l’empire  de  quclcun, 
connue  CicE  ron  ( 1 8)  l'a  remarqué  il  y a long  teins.  Mais  ils  y l'ont  aulli  quelquelois 
réduits , bon  gré  mal  gré  qu’ils  en  aient  ; ce  qui  a lieu  dans  une  Guerre  légitimé , C 19)  à 
prendre  le  mot  de  légit  'mu  au  fens  que  nous  avons  dit  ci-deüus:  car.conime  on  peut  aqué- 
rir  par  les  armes  la  (20)  Propriété  des  bien*  de  l’Ennemi , on  peut  auHi  aquérir  par  la  mê- 
me voie  h Dom,tmeCivil,oa  un  droit  abfolu  de  commander  à l’Ennemi  & de  le  gouverner. 

8.  Ce  que  j’ai  dit , au  relie , ne  tend  pas  feulement  à taire  refpeder  & maintenir  l’au- 
torité Souveraine  d’un  Monarque , dans  les  lieux  où  elle  elt  établie.  U laut  dire  la  mê- 
me choie,  & pour  les  mêmes  raifons,  des  Priiidp.aix  de  l’EtJt , qui  ont  autant  de 
pouvoir  qu’un  Roi , lors  qu’ils  gouvernent  à l’e.xclufion  & indépendamment  du  Peuple. 
Un  n’a  même  jamais  vù(2i)deRépubliq^ue  li  populaire , qu’il  n’y  eût,  outre  les  Fem- 
mes & les  jeunes  Gens,  quelques  perlonnes  ou  fort  pauvres,  ou  étrangères,  qui 
ctuient  exclues  des  Délibérations  Publiques. 

9.  11  y a aulli  des  Peuples,  qui  dépendent  d’autres  (22)  Peuples  aulli  abfolumeut, 

3ue  s’ils  étoient  fous  la  domination  d'un  Roi.  C’ell  là-delfus  qu’étoit  fondée  la  dem;m- 
c que  fit  TrrqHiu  l'Aiiùen  aux  Députez  de  CoH,üii , qui  venoient  de  la  part  de  l’Etat 

Eour  fe  foùuiettre  au.x  Rÿinaiiis:  (23)  Le  Peuple  Coll.ttm  eji-il  maître  de  lui -même  P 
ors  que  les  Campmoà  fe  lurent  donnez  au.x  , ils  pajfereiit  foui  tme  dominât  ion 

étr.mgere,  comme  (24)  s’exprime  Tite  Live.  l^Acmumne  if) , & (g)  \' Amphilodoe , 
avüient  appartenu  au.x  Etolivis:  la  (h)  PereeSc  la  (i)  Ville  de  Cawues , dans  la  Caiie  , 

aux 


(17)  Je  me  contenterai  de  citer  U^dcfTns  ce  que  dit 
Tacite,  en  rappcirUnt  les  réflexions  qucfaüoicnt  les 
pcrfomics  Taj'es  (prudoùes)  après  la  mort  Kl'éJrtguJte: 
/iToti  oIitiddtJ'ivrdMlù  fiitriir  remfdiumfuijife^  ^uùm  ut  ah 
utto  rfjztrrtur.  Annal.  Jjb.  I.  Cap.  IX.  ttum.  4.  VoKrx 
aillTl  ihfttr.  Lib.  I.  Cap.  I.  rnttn.  a.  éà^Ft-ORUS,  I.ib. 
IV.  Cap.  IIÎ.  num.  tf.  Lucain  ♦ Phirjiil.  IJb.  1.  670. 
IX.  262.  & Dion  Cassius,  Hifl.  jUb.  LUI.  pag.  $75. 
D.  Fd.  Il  Sufh. 

(itl)  Atque  rtiam  fuhfictunl  /ihewinti  impmo  altrrfta 
, de  flurthw.  DucuutUT  enim  aut  htitc- 
VùitKiia  } «rrf  bmefitii^rum  , aut  tb'^rirtatù 

fiar.t  ’sai  autj^t%  Jihi  id  utHefuturum  i eut  indu  ^ ne  xA 
fertre  ccf;9ittHr  i aut  Jfe  farfeifitetui  y ^omiff^ujuerapti  ; aut 
fe/îrftnc  ^ ut  Jupe  in  tu^fira  Rrpuhixca  xpiiemus , merenie 
çondulii.  De  (HHc.  JJh.  H.  Cap.  VI. 

(ipj  II  y a dans  rOnginal  ; Brftn  iujfe,  utantedixè^ 
muiy^ffcut  adqtari  pctrfl  &c.  Ainfi  il  fcmblc  d'abord, 
que  cette  petite  parcnlhcfc , ut  ante  dsximttr  ^ tombe  fur 
tonte  h pério«Ic , & fur  la  propofttion  qu’elle  rcnFcr- 
nae.  Mais , cuinoïc  nôtre  Auteur  n'a  encore  rien  die 
jiirques  ici  îxir  cette  matitre,  j’ai  crfi  qu’il  falloit  rap- 
porter 1c  renvoi  au  fcul  mot  de  Jufie  ^ dont  il  a expli- 

30c  le  fens  ci-defTus  , §.4.  Hutn.  i.  Et  qnc  cette  tra- 
udiuu  foit  conforme  à fa  jKinfée  , il  pnroît  par  rc  qu'il 
dira  ZiV.  IJI.  L'happ.\'l.  VII.  où  il  traite  de  b maniàe 
dont  on  aqiiiat  b propriété  des  biens  pris  Inr  rEnncmi , 
Sc  de  b perfonne  meme  ilc  l'Emicmi  prifnntiicr , en  vertu 
â'unc  (fMerTtJoitnuuÜr  f OU  /égitime  dans  le  fens  dont  il 


s’agit. 

(20)  Dvtninium prii>atuM.  Voi«:  la  Note  préc'cdcntc. 

C2O  Cette  réflexion  , ( que  nôtre  Auteur  a auIR  mc- 
Ite  ibn^  fes  courtes  remaniiics  forb  yo.WqMf  deCAM- 
PANFXt.A,  pag.  97.  du  Recueil  imprimé  à Atnjlerdirm 
en  1^53.)  teiid  à faire  voir,  qu'il  n’eft  pas  contraire 
XB  bot  de  û Société  Civile  ca  géuéral,  que  le  Peuple 


foit  fournis  à un  Pouvoir  Pindrpendant  ; puis  que , dans 
les  Républiques  les  plus  populaires , il  y a toujours  un 
alTcz  grand  nombre  de  perfooiirs  de  run  & de  l’autre  Se- 
xe , qui  u'ont  .iiicunc  prt  an  Gouveniemcnt  de  l’Etat , 
& qui  dépendent  de  l’AITcmblec  du  Peuple,  entre  lc« 
mains  de  laquelle  cfl  le  Pouvoir  .Souvcniii , autant  que 
les  Sujets  d'une  Monarchie  dépendent  de  leur  Prince  ) 
011  les  Sujets  d’un  Gom'crncment  ArillocTatiquc , du 
Confcil  des  Principaux  de  l'Etat.  Je  remarque  ccb  « 
parce  que  le  fasxnt  Gronovius  Fait  ralfoimer  ainû 
nôtre  Auteur:  D y a des  perfonnes  qui  font  ordinai- 
rement  exclues  des  Délibérations  publiques)  Donc  ü 
n’eft  w rcrmis  au  Peuple  entier,  ou  à b plus  gran- 
de ét  la  plus  bine  partie  dn  Peuple,  de  rcfmer , dans 
une  extrême  nécelf.té , A un  Prince  manifeftement  Ty- 
ran. Li-dcn'crs  le  Commentateur  conclut  d'un  air  mé- 
prifant  : Sic  aJparet  axtumenti  Vimitet.  Et  l’argument 
eft'ct  feroit  tout-.i-fait  impertinent,  s’il  étoit  renferme 
dans  les  paiolcs  de  nôtre  Auteur,  qui  n’étnit  pas  ca- 
pable d’mi  tel  rcnvcrfcir.cnt  d’efprit.  Il  finit  donc  le 
mettre  fur  le  compte  de  fon  Interprète , (Tailleurs  très- 
CTand  Critique,  mais  qui,  fur  cette  marierez  Fur  plu- 
ueurs  autres,  a donné  fonveot  h gauche , en  expliquant 
un  Auteur,  dont  il  n'eiitciuluit  pas  bien  les  principes) 
comme  je  Tai  remarqué  il  y a imig  tems  dans  mes  No- 
tes lùr  PUPENDORV , & comme  fl  pandt  par  ce  que  j’ai 
dit  dans  b Preiace  démon  Edition  Latine  (le  cet  Ouvrage 
de  G R n T 1 U S.  » 

C23J  Ceft  ainti  qnc  file  de  i'n/ammr  ctoit  de  la  dé- 
pendance des  Athéniens , depuis  Rhilée  & Ewj/ace , Fils 
d'Ajax^  qui  la  leur  doniurcnt  en  reconiioïtTancc  du 
droit  de  bourgcoific  qu’ils  en  avoient  rci.ù.  Voscs  Pi.u- 
TARqüK,  i’rt.So/en.  (p.ig.  KJ.  D.  Tom.  I.  Ed.  fCrch.) 
VilmpcTem  AuguJie  ôta  depuis  cette  Ile  aux  Athimra  } 
Si  Hadrien^  \z  Ctphuienît } comme  le  témoigne  XlrKl- 
LiN.  Le  pais  d'Widnre/ , lUiubof/^i  apparvneît 

autre- 


de  la  Souveraineté.  Liv.  I.  Ch.  IQ.  I2f 

aux  Rlfodietis.  Le  Roi  Philippe  donna  aux  Olyiuhiem  Oi)  la  Ville  de  Pydnet,  en  M.i- 
cédoiue.  Qiielques  Villes  qui  étoient  fous  la  domination  des  Licédémmiieiu , lors  qu’el- 
les y curent  été  fouftraites , furent  appcllées  d’un  nom  qui  fignific  (1)  LKiJémaùeiu 
libres.  Xe  nophon  (m)  parle  de  Coywf , Ville  du  Po«r,  comme  appartenant  à ceux 
de  Shinpe.  Strabon  (n)dit,  queiV/Ve,  ville  d’/ra/<>,  futajugée  à ceux  de  Mittfeilhi 
& l’ile  de  (o)  Pitliicufe , aux  Nè,ipolit,mis.  Cditi.i  & CaiAmm , avec  leurs  territoires, 
furent  auflî  ajugées , la  prémiérc  à la  Colonie  de  Ctpotii',  l’autre  à celle  de  Beuevent} 
comme  nous  l'apprenons  de  (p)  Frontin.  L’Empereur  Othoii  (q)  doima  les  Villes 
des  Mjtn-es  k la  Province  (25)  Ée/iç/w  en  Ejf.igne. 

10.  Ou  il  faut  détruire  tout  ce  que  nous  venons  d’établir,  ou  il  faut  reconnoitre 
que  le  droit  de  gouverner  n’ell  pas  toujours  fournis  au  jugement  & à la  volonté  de 
ceux  qui  font  gouvernez.  xMais  il  paroît  encore  & par  l’Ililloire  Sainte,  & par 
frliltoire  Profane,  qu’il  y a des  Rois  qui  ne  dépendent  point  du  Peuple,  conlidéré 
même  en  Corps.  Voici  de  quelle  manière  Dieu  (r)  parle  au  Peuple  d'Ifr.iel;  Si  tu 
disi  f établir. ù fur  moi  un  Rpi , comme  lotîtes  les  autres  N.itions  qui  font  ,uix  environs  &c. 
Et  (f)  h Samuel:  Déclare-leio-  le  droit  (26)  du  Ffii , tpù  régnera  fur  eux.  De  là  vient 
que  le  Roi  ell  dit  oint  fur  le  Peuple , (t)  fur  l’héritage  du  Seigneur  , fio-  Ifrail.  S A L 0- 
M O N ell  appellé  l{pi  (v)  fur  tout  Ifrael.  David  (x)  rend  grâces  à D 1 e u , de 
ce  qu’il  lui  a fo/tmû  fou  Peuple.  Notre  Seigneur  J es  u s-C  h r i s t dit , que  (y)  les 
Bfiû  des  N.itkins  dominent  fto-  elles. 

Chacun  fait  cette  Sentence  d’un  Poète  Latin  : (27)  Les  Epis  redoutables  ont  l'em- 


1 1. 


pire  fur  leurs  Peuples:  mais  les  Rpis  eux-mémes  font  fnitmis  à l’empire  de  Jupiter. 
Voici  comment  SENE’auE  décrit  les  trois  principales  formes  de  Gouvernement: 
(28}  Mous  avotu  quehpiefois  à craindre  le  Peuple  i quelqtiefoü  les  petfomtes  de  crédit  qu’il  y a 

d.au 


(k)  Dh<L 
Sic.  L.Ù.XVI. 
cap.  I.  pag. 

ÎI4.  EJ.  II. 
Stefh» 

Cl) 

thtr&liu'onti. 
Voici  Paujan. 
Lib.  lU.  Clin 
31.  & Strab. 
Geogr.  Lib. 
Vllf.  pag. 
366.  EA.  Pa- 
rif.  (î63.  EAc 
Amfi.  ) 

(m)  De 
Exfed.  Cyr. 
Lib.  V.Cap.ç. 

(n) 

Lib.  IV.  pag. 
184>  (381.) 

(o)  hb,  V. 
pag-  348. 
U81.) 

(p)  De  Ca~ 
ionrù^  pag. 
333.  Kcuchm. 

(u)  ’l'acit. 
78. 

(r)  Deuter. 

xvn,  14. 

C f)  /.Satiu 
VllL  9. 

(t)/.Sa. 
muilf  IX.  1^ 
X.  I.  XV,  I. 


autrefois  à cenx  de  CVieif  aii  rapport  irHfi'aoDOTS, 
Jjk.  I.  (Cap,  CLX.)  & ceux  tic  ctoient  maîtres 
de  {lufiairs  Villes  dans  le  Continent»  ainii  que  nous 
l’apprcuons  de  Str^bok,  Lib.  XIV.  (pag.  639.  EMt. 
P(T^.  946,  ^ Amft.  ) La  Ville  d' Anaéiorittmy 

dans  le  Golfe  Amhracit ^ étoit  moitié  aux  Corinthiem^ 
moitié  à ceux  de  Corcyve  : T H t C Y D t D.  Lib.  1. 
(Cap.  LV.  Edit.  Oxen.)  I^ns  un  Traité  de  Paix  , concin 
entre  les  Romaimi  & les  Eicliens , il  y avoit  un  article 
qui  portoit,  ifue  h llQt  (TOeniade,  avec  fei  Hahitans 
eff  Jet  Terres^  ^artiendroit  aux  Acimanicns  : TlT. 
Liv.  (Lib.XXXvIlL  Cap.  XL  num.  9.)  Pt.iNBparlcdc 
fept  Villes , r]uAirxendrc  le  Grand  donna  à ceux  d'/da- 
licamajft:  HilL  Katur.  Ub.  V.  Caf.  XXIX.  L'Ile  de 
Unduf.,  & la  Ville  de  Cmne,  appakeiioient  aux  Sho^ 
dirtts  : Idem , lib.  XX'XIII.  Caft.  IV.  Ub.  XXXV.  (Cap. 
X.)  CiCRR.  E^jb.  ad  J^.  F.-atrem ^ Lib.  I.  Epift.  I.  ($. 
II.)  Les  donnèrent  pluÜeurs  Villes  aux  iticoks 

Rh'adims,  en  rccouuoiflànce  du  fccourt  qu'ils  en  avoicnt 
reçi'i  dans  la  Guerre  contre  Âfaiaftt*:  Eutro?.  Bre- 
A^ar,  llifi.  Revt.  Lib.  IV.  (Cap.  II.  num.  11.  £d.  CeBar.') 
Cctüieutdes  Vilksdcla  C«rr> , & de  la  Lycie , que  le 
Sénat  leur  ôta  depuis.  Voicz  les  F^xcer^Ut  PoLYBii 
(Exe.  Légat.  Cap.  XXV.  & XClIl.)  Gbotivs. 

li  y a quelques  Fautes  dans  cette  Note  de  rAiitenr, 
qui  poiivoit  bien  d'aülcurs  fe  palTer  d’apporter  nn  fi  grand 
nombre  d'exemples  d'une  choie  connue.  1.  Il  n'eft 
pas  vrai , ait  ôté  aux  Athéniem  l'Ilc  de  ÔWa- 

mine.  Strabcm  , qui  Horiirnit  du  ttms  A'Augufit  & 
de  Tibère,  dit  fcrmellcinent , qu'elle  étolt  alors  fous  la 
dépendance  des  Athètitrut  ; k«<  rZ>  fiùr  tyanr 
mm  ré»  Geogr.  Ub.  IX.  pag.  603. 

C.  £W.  Atnf}.  (394-  Part/.)  Nôtre  Auteur  a confondu 
Salimttne  avec  l’He  d'Egine:  car  c’eft  de  ceUc*ci  que 
XiBHiLiN  dit,  ^u'Au^iJlf  Viita  ivx  Athéniens , ptnir 
le  venger  tfeux:  it  ’Altntmae  ituUttrn, 


l/.Sam.  V,  3. 

Psg.  7î*  B.  Edit.  H.  Steph.  TT.  H n’eft  (v)  /.  Rou, 
pas  vrai  non  plus , Qu'/Zitiinm  ait  ôté  aux  Athéniens  Tllc  IV,  1. 
de  C/pbaiétue.  C’cit  tout  le  contraire:  il  la  leur  dou-  (x)  P/eaum, 
na,  comme  le  témoigne  l'Afabreviatciir , que  nôtre  Au-  CXLIV,  3. 
tour  lui-même  cite  Tw  rt  KtipaAnuat  Zxx*  r$7f  (y)  Luc, 

mm<  ixa{iamrê-  XlPHIMN.  pag.  364.  D.  III.  Ilcfl  XXll»  35. 
faux  encore , qne  IJmU  foit  une  lie.  C'efi  une  Ville  de 
rric  meme  de  Rhidesi  comme  PiiNE  lui-même  nous 
la  décrit , Lib.  V.  Cap.  XXXI.  Uahitata  [RhodusJ  str- 
bibut  Liiido , Camyro,  Jalyfoi  nstne  Rhotlo  &c.  N6> 
tre  Auteur  a été  trompé  par  les  paroles  fuivantes , cor- 
rompues ou  dans  fim  exemplaire  » ou  dans  fa  mémoi- 
re : M I N F R V A Ttmpîum  hahet  Lindos  , h\ftiU  Kho- 
tUorum , in  (ftw  Helena  facravit  cnlicnM  ex  eieefro.  Lib. 

XXXni.  Cap.  IV.  Il  a Ki , /Jades,  infula  Rhaditirnm 
&C.  Je  ne  vois  pourtant  aucune  variété  de  lecliirc, 
ni  en  marge , ni  dans  les  Notes , de  l’£«lition  d'H  c- 
K 1 u s , 1668. 

(33)  Efi^ne  Ptfpultu  CoSatimtt  in  fua  palefïate  ? EJl. 

T t T.  Liv.  Lib.  I.  Cap.  XXXVIII.  num.  a. 

(34)  Adeo  inftaHes  onimQS  %erettl  [Populus  Campa- 
nus  ut  fe  ipfe  fuaque  omnia  p'itejfatû  aiienx  facu  ti. 

Tit.  Liv.  Lib.  VH.  Cap.  XXXI.  num.  6. 

(sy)  Cet  exemple  n’eft  point  à propos  ; puis  qu’il 
s’agit  (fune  Province  de  l'Empire  Romain , laquelle  par 
conréquent  ne  pouvoit  avoir  une  autorité  lotiviraiue 
fur  CCS  Villes , mais  feulement  autant  qu’il  plailoit  à 
l'Empereur  de  lui  en  donner. 

(26)  Voici  ce  que  l’on  dira  fur  le  CHapitre  fuivautt 

S-  i. 

(37)  Rcf’um  timenderum  in  proprïos  peges , 

Rcets  in  ipfos  imperium  eji  Jovû. 

Hur.  Lib.  ni.  Od.  I.  verf.  6. 

(as)  interdum  PoPt’LtS  efb , qutm  timere  deieamprs: 
hfterdsan  , Ji ea  Ch  itatdi  dii'ciplina  tjl , ut  piurima  per 
NArt'M  traii/igmtsar  , gratio^  in  eo  viti:  interdum  Sl.V- 
Q.  ^ OULI, 
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dans  un  Cmifeil , lors  cpu  la  plupart  des  affaires  ftéltques  font  entre  les  m.iiiu  de  ce  Con~ 
feil  ; quelquefois  enjiit  tou  feule  ptrfomu,  qui  a été  revé/ui  dit  pouvoir  du  Peuple  , & fio- 
le Peuple.  Tels  lont  ceux,  dont  Plutarque  (.29)  dit,  qu'ils  chmmoident  non  feu- 
lement félon  les  Loix  , m,m  encore  ,aix  Loix  menus.  H E R o D 0 T E (30)  , & l’Orateur 
Dion  de  Prufe,  détinillciit  la  Monarchie  , le  pouvoir  de  commander  (31)  comme 
on  vaU , fou  être  obligé  d’en  rendre  compte  a perfoime.  Pausanias  oppol'e  la  Hÿiaiui 
(32)  à une  Piiijfnue  comptMe  de  fes  actions.  Aristote  (33)  dit,  qu’il  y a des 
Rois , qui  ont  le  même  pouvoir  que  la  Nation  même  a ailleurs  fur  foi  & fur  ce  qui 
lui  appartient.  Les  Jurisconfultes  Romains  parlant  du  tems,  auquel  les  Chefs  de 
la  République,  commencèrent  à ufurper  dans  Pgme  une  autorité  véritablement  Roia- 
le,  dilent,  (34)  que  le  Peuple  leur  transféra  tout  fin  empire  çÿ  tout  fin  pouvoir,  meme 
SUR  LUI,  comme  l’explique  C3O Théophile,  Paraphralte  Grec  D’où  vient  que 
Marc  Antonin,  le  Philolbphe,  difoit,  (36)  Qtiil  n'y  a que  la  Divinité,  qui  puije 
être  le  Juge  d'im  Prince,  £t  félon  Dion  Cassius  , (37)  les  Empereurs  Romains  étoient 
ahfilument  libres,  Êÿ  maîtres  des  Loix  aiyji  bien  qiu  d'eitx-mêines  , en  forte  qifils  fti- 

fiient 


GUt'l)  foicjlsm  Fofuîî  ht  Popvlum  data  ejt, 

Epift.  XIV. 

(39)  Ce  paflâge  *le  Plu t.arquf.  n’eft  pas  trop  bien 
applicjuc.  il  s'agit  de  Philofeoufit , Gciiéral  des 
& nullement  SouveraiiL  L'HiUoricn  dit , Q.u'il  favoit 
non  feulement  commander  fclun  les  Loix , mais  cnco> 
re  commander  aux  Loix  memes,  quanti  le  bien  de  TE- 
tat  le  demandüit  11  n'attendit  pas  , ajoute-t-il , ^u'on 
lui  déférât  le  Cummandcmciit  i il  le  prit  lui-inemc , 
Quand  l'occalioii  s'en  prefciita:  ^Tfuadé  que  celui  qui 
uvoit  mieux  qu'eux  ce  oiVil  nlloit  faire  pour  leur 
bien , étoit  leur  vrai  Général  ^ plutôt  que  celui  qu'ils 
avoient  élù.  » * ««r<» 

«Aiy*  tù  Tà0  w(»<  r» 

ttùrtt  i tin  <*«  ' 

n r»t  irtr  msiln  • r>;v- 

ntvQh  çwi.y'it.  Cumpar.  Vit.  Philopam.  & Flamln. 
fof.  582.  E.  Tom.  I.  Bd-  frtçb. 

(>0)  T«i  [ 3 tÈifs  v«<fi<r  ru 

Lik  III.  Cap.  LXXX. 

(313  ‘Lirrrmlttf  Orat.UL  Dt  Re~ 


gno. 

(33)  K»i  «iTi  BMfsXtUf  (•  *r 

Mcflcuiac.  Cap.  V.  pag.  116.  Ed. 

/IV^.  l$8?.  , . , , 

O?)  niiMr?**  i"'  ttâ‘^  Bat*-s}tùt<s  •T«v  ^ wi»Tm9*i- 

r<«  *»  » «-«Xir  i««c<  » rtm 

t rtn^ytuita  iuir«n}>  Politic. /iô.  III. 

Çap.  XIV.  in/fn.  pag.  337.  D.  É*l.  Parif. 

( 54)  Quod  Principi  plaasit , Jxgù  hahtt  .*  itU 

foît  quuJH  Lrgb  Rbgia  , Wét  de  impnio  ejtu  laU  </?, 
poptâut  et  ^ in  eum  emne  juum  htprriunt  ^ pctrflatem 
cevr/erW.  DiGES  r.  Lib.  I.  Tit.  IV.  De  CtmfiHut.  i’rr>ï«- 
p«m,  Lcg.  1.  Voici  la-tlcirns  la  Harangue  du  Savant 
Gbon’üvius,  De  Lt%e  Pépia,  que  j'ai  traduite  en 
Frantjois,  avec  des  Notes,  & publiée  en  1714.  dans 
la  fécondé  Ktlition  des  Difcuur\  Je  Mr.  Noodt  fur  le 
Potst  oir  rfrj  Som'enum  ^ de  h JJberté  de  Citufctense. 

(35)  T«r«  KvtZrttrr^  n vt^t 

» wSte-»s  B^rAfi  Mr«  r»  ùnutt  rnt 

iiwfM».  Ad  Institut.  Lib.  I.  Tit.  IL  $.  tf.  pag. 

82.  £dtt.  Fabroti. 

rni  ' AvrtLfZ^f  • 

litmtut.  AlPHiLiN.  in  Marc.  Antunin.  pap.  271.  D. 
Ed.  //.  Steph.  Voicz  ce  que  dit  Milton  , fur  le  fens 
de  ce  pailagc , Dt/enf.  pro  PopuL  Afighi.  Cap.  U.  pag. 


m.  49.  Mr.  de  Tillsmont,  dans  fon  Uiffeire  dn 
Empeentri,  ( Vol.  IV.  pag.  644.  Ed.  de  Bruxeffes.)  lie 
ü:  explique  aiufi  les  paroles  de  l'Empereur , comme 
s'il  avoit  voulu  dire,  jQtt’ü  ne  ertugnait  toi  les  mutine^ 
net  dtt  Soldait,  pence  que  c'ejl  Difü  JhJqtts  eflît  uuiU 
irt  ilfj  Ewfirti.  Et  c’eft  .luiH  ile  cette  manière  que 
GronoviuS  l’explique  un  peu  plus  bas. 

(57)  Ccd  ce  Qu’il  dit  en  décrivant  la  manière  dont 
il  croit  t^'Auguilt  fut  déchargé  de  l'obligation  des  Loix  : 

UitTT,i  ttvTut  ris  rSh  pouétf  «tpmyKne  » ï/** 

«tcwif  tttifrn/  U0i  t «i/r*riAer  ^ 

IC  layrit^K  r**  » v«rr«  ri  tm|i, 

M.  n'mtS  «rm  m»  ^ âtiXoïro  vMrrq.  Lib.  LIi  I. 
P->S'  59^*  A.  Ed.  il.  Sttpk. 

C?8)  Ce  font  les  //ainubm , dont  il  ed  parle 

danslc  Dkute'ronomb , uhap.  II.  vetf.  10.  DcUcll 
venue  aufli  la  Décflc  , Hp3y  % à qui  Cadrmn  bâ- 

tit un  Temple  à Thâiet  j & que  les  Grecs  ont  uommée 
Paüm.  Eschyle  dit,  que  les  /mtcHler étoient /V/^^ 
ges , c'ed-ÈHlirc , des  gens  bannis  de  leur  pats  ; du  mot 
Syrien  premiers  iubitans  du  pais  de  iUr/dr- 

moiu  étoient  aufli  Pihtjpet:  &de  H vient  que  les  £»• 
eéicoi<9N7>»i  fc  Jifuient  defeendus  SAbraham  ; comme  il 
paroit  par  l'Hilloire  des  Macc.\b8ES,  (Lie.  I.  Chap. 
aV.  vert.  21.)  Or  comme  les  Rois  d'.^rj^<>i  étoient  ab- 
£olus  , à l’imitation  de  ceux  de  roWmt , J'où  ü$  étoient 
venus  : ceux  de  Théhet  rétuicut  aufli  ; parce  qu'ils 
étoient  defeendus  des  PÎK'nicîent.  Cela  paroiMnr  les  dif- 
cours  que  Sophocle  fait  tenir  il  C-één  j & Euripide, 
au  Héraut  de  Théhes , dans  ïc\Sitpj>liiVitet.  Grotius. 

Sur  les  Hansüâm  „ & l'origine  d'Inoschut,  voiea  Bo- 
CHART,  Chanaan  Lib.  1,  Cap.  I.  & Mr.  Le  ClERC, 
dans  fon  Ahrfpé  Illtjloire  Vwveiftüe,  pag.  13,  14.  3. 
Fa\H.  a l'énrd  delà  Décfre’'ov««  , on  peut  confulter 
SeiDEN  , Dt  Dsü  Syr/fj  Syiitagm.  II.  Cap.  IV.  Et 
pour  ce  qui  ed  des  PAtogtf*  on  Fera  bien  de  lire  cc  que 
dit  Mr.  LF  ClERC,  dans  V Expüciitiw  hifîariatn  de  ia 
Fabie  de  CtRt's  ^ BlBLIOTH.  UNtVEBSRI  . Tom.  VI. 
pag.  lOf.  L'endroit  de  Sophocle  , dont  parle  nôtre 
Auteur,  eomme  rervant  à prouver  que  tes  Rois  de 
brs,  en  lieetie,  étoient  ablolus,  c'eft  la  Tragédie  de  cc 
grand  Poète , intitulée  A*rtigme.  Le  nouveau  Roi  y 
parle  en  Prince  fort  abfuUi,  au  fujet  des  dtfenfes  <^u’il 
avoit  fiiit  publier  d'eutCTTcr  Pc^'er.  Antigone  convient 

a ne  c'cll  un  des  avantages  de  ia  Tyrartnie , c’ell-d-dire, 
e la  Koiauté,  fclun  le  langage  de  ce  tems-là,  de  di- 
re & faire  tout  ce  qu'on  veut:  & elle  foûtient  que 

c’eft 
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fointi  tout  ce  qu'ils  vmdoieut , qu’ils  ne  faifoient  que  ce  qu’ils  vouloient,  Ceft  flir  ce 
pié-là  qu’étoit  l’ancien  Roiaiinie  (38)  des  defcendans  d’hucbm , à Jrgos,  comme  il 
paroit  par  une  Tragédie  d’EscHVLE,  où  le  Peuple  parle  ainfi  au  Roi:  (39) 
S 1 R E , vous  êtes  U l’ilie , & le  riihlic  ; vous  êtes  un  Juge  inJépendtmt.  Ajjls  fur  vo- 

tre 7t')v«e,  conmie  fur  soi  Asite! , vous  goiroemez  feid  ce  Pais  par  vos  ordres  abfo- 
Ists. 

1 2.  Le  Roi  lidjee  tient  un  tout  autre  langage , dans  E u R i p i~d  e , en  parlant 
du  Gouvernement  à’Atlmtes;  Cette  Ville,  C40)  dit-il,  st’ejl  p.u  gotroentée  par  sm  fetd 
Homme , mais  c’ejl  une  Fdle  lih  e , ois  le  feiqile  régsie , en  éttélijfmt  tous  les  ans  de  nou- 
veMtx  Magijlritts,  tels  qtie  bon  Itti  femble.  En  ett'et,  Tiséfie,  comme  (41)  Inexpliqué 
P L U T A R au  E , n’étoit  que  le  Chef  des  Atlséuiew  dans  la  Guerre , & le  Gardien 
des  Lüix  : du  relie , il  n’y  avoit  point  de  (42)  dilfércnce  entre  lui , & les  Citoiens. 
Aulli  a-t-on  remarqué , que  le  titre  de  Rpi  n’elt  donné  que  dans  un  fens  impropre  à de 
tels  Rois  qui  dépendent  du  Peuple. Cell  ainfi  qu’à  Lacédémone,  depuis  Lyao-gue,  & plus  en- 
core depuis  l’établillément  des  Ephores,  les  Rois  n’étoient  tels  que  de  nom,  félon  (43)  Po- 

LYBE, 


c’eft  pour  cela  que  les  TMairts  n'ofent  parler,  qooi 
que  daiu  1c  fond  de  leur  cœur  ils  trouvent  l'Edit  itc 
CrA-K  iniufte  & iuhumaiu  ; 

’AA*  i Tts*MiiA  T tvi'mfunît 

Ktciift»  oLifT^  5 « d«Jxrr«u. 

tCP.  Xv  r»r«  h K«d)ufiWr  •^r$ 

ANT.  X ^ çtpi». 

KP.  Xù  y V»  I Ttin  Si  Xàtfstf  fi  Çfittilf  j 

wrf.  5i€,  tSf  Voie»  anlU  vtrf.  748, 

Crem  ailleurs  fc  icttant  ftir  le  lieu  commun  de  la  fub* 
ordination  & de  robciflaiicc  necelTatre  tlans  un  Etat, 
dit  qu'il  fout  fuivre  la  volonté  de  celui  que  le  Peuple 
a établi  pour  Chef  de  l'Etat , foit  qu'il  commande  des 
chofes  confidérablcs  ou  non , des  chofes  juftes  ou  in- 
juiles  : 

•»  n#Aif  ncus  t Si  *Xvuf  * 
lüfi  rmiM  , tù  S$tuum  * fù  rtitaUrut. 

^ ver/,  681,  682. 

n déclare,  qu'eu  pnfiftant  à vouloir  qu'on  obferve 
fon  Exlit , il  ne  foit  que  roùtenir  l'honneur  de  (on  Au- 
torité. 

KP.  ‘AfsutftmMâ  r«r  rtBên  ÿ 

f^erf.  759. 

Voici  maintenant  ce  oue  dit  le  Héraut  îles  ThAmnSf 
dans  les  Suf^i<mtes  iTE  U R l ? I D F : 

1I«RK  y iyA  w£fut*£ie»t 

*£wf  MftfU  y BK 

L'Etat , de  la  part  duquel  je  viens , cft  gouverné  par 

Ë un  fcul  homme , & non  mr  le  Peuple.  im/  410,  411. 

t q^ui  là^deffus  tait  l'éloge  du  Gouvernement 

Populaire , tel  que  celui  d'Âthcnes , par  oppofition  à la 
Monarchie,  remarque,  entr'autres  chofes,  que  dans 
un  Roiaume  il  n'y  a point  de  Loix  établies  par  le  Peu* 
pie , mais  que  le  Monarque  y fait  feitl  1a  Loi  : 
Sïtc-ftstirtf*»  wi\U‘ 

OxB  Té  Héf  9téér4Çét  «r»  firi>  .«MM 
» Kfum'  y iit  T«t  féfuy 
AuT*f  »vrm  ' ' ’ — — 

Ver/.  +:?,  £ÿ/fw- 

Je  trouve  aufn  que  Pausanias  donne  clairement  a en- 
tendre , que  les  Rols  de  Tîi'étfi  étaient  abfolus , lors 
qu'il  parle  du  changement  du  Gouveruement  arrivé 
après  la  mort  de  Xanthw , le  dernier  Roi  des  Thébahu  : 
T«  ^ vXuêMty  9é?i>tTtûtrféU  y unS"*  cV 

/»•(  itte  i^TBr.^xt  rm  «iC:r«*  nuisw  r*tV 

c»té$f.  ,,  Depuis  eetemS'là,  ils  trouvcrcm  plus  à pro- 
» pos  d'eCre  gouvernez  par  le  plus  graitd  nombre , que 


„dc  laifTcr  tout  dépendre  iTun  feu!  homme.  Brotic, 
Cap.  V.  nag.  387.  Ed,  /Pireb.  Mais  on  ne  peut  pas  di- 
re tout*^foit  la  meme  choie  des  Rois  d'Argos.  Voiez 
la  N^ote  fuivante. 

(J9)  Zt/'  T«w  TV  il  ri 

ri0»TM4f  ax^tr^  m , 

K.(«rMf(C  ifixf  z^àrif  * 

nvjuMTi  ri^ir. 

In  Supfù'c.  Mais , comme  l'a  remarque  Mi  lton  , dan  s 
fa  De/ntjia  pro  Populo  Anglictmo,  Cap.  V.  pag.  174.  le 
Poète  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  quelques  Fem- 
mes étrangères , qui  demandant  au  Roi  d'Arj^oi  Cii  pro- 
tcélion  contre  la  Flotte  des  E^ptiem , qui  les  pour- 
fuivoit , le  flattent , en  lui  attribuant  une  puiflance  ab- 
foliié  , qu'il  n'avoit  point,  comme  Ü paroit  par  ce  qu'il 
dît  lui-méme: 

XtTéf  ^ tC  9(9  y 1rs  «rfii  Anfiit  râh 

T\(m^auft  été , éCifirt(  - 

3)  Je  VOUS  l’ai  déjà  lUt , je  ne  ferai  pat  cela  fous  le 
3) confeutement  du  Peuple,  quand  même  je  le  pour- 
33  rois  3>.  Eflcâivcment  il  Ût  affemblcr  le  Peufde  , & 
après  en  avoir  obtenu  l'approbation , il  leur  promet  de 
les  défendre.  Cependant  c'etoient  (es  propres  Filles, 
dont  il  s’agiflbit  Voiez  auffî  le  paiTage  de  Pausani AS, 
que  l'Auteur  lui-méme  cite  un  peu  plus  bas , NoU  4^. 
C40,)  ; — 7“  *1 — T 

‘KféS  9féÇ  M*S(êf  y M»s‘  9éXit. 

y OMiTTit  •> 

’Etimvrùurif  ■ ■ 

Supplie,  verf.  404,  fe^jq, 

C4*)  Téir  ÿiimtéts  £$ttTi\tvrt9  véfurfùu  9(»tu^ 
9én  y ytfu*x(«trtmp  » ttvtZ  <f^a:*»rr  9é>,%iXH 

léfim  ^ «aMr» 

c-rr  irêpté^iuu.  P 1.  c T A R c H.  in  Vit  TheC  pag.  ii. 
A.  Tora.  1.  Ed.  IVech, 

(43)  Voici  comme  j^rlc  IXtuophocH , Fils  de  Tb^t, 
dans  une  Tragédie  iTÉ  u & i Fins: 

'Oo  >*«f  , Séçi  Exf3ei(àit  ijt**. 

SixtUM  y^i  y SluMiX  9i9êêUU. 

33  Je  n'ai  pas  un  Pouvoir  Souverain,  comme  les  Rois 
33 des  Barbares:  mais  û je  gouverne  avec  juflice,  ou 
33  agira  aufli  juflement  avec  moi  Heraclid.  (verf.  4:4. 
425.)  Grotius. 

Ûî)  Cet  Hiftoricn  décrit  feulement  1a  manière  dont 
le  Pouvoir  des  Rois  de  LacALhn»»e  étoit  borné , /Jh, 
VL  Cap.  ViU.  qui  cft  l’endroit  que  nôtre  Auteur  a eu 
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(ï)  Voiez 
Dtnyi  S Hüli- 
fitrw.  Lib.  V. 
Cap.  LX./*/«* 
in 

MarccU.  pag. 
313.  E. 
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LYBE,  PtuTARauE  (44),  & (4O  C O R N EX  I U S Ne'pos.  Cela  avoît  lieu 
aulTi  parmi  d’autres  Peuples  de  la  Grèce.  Les  Argiois , qui , dès  les  tems  les  pim  re- 
ndez , MiiwieiU  l’ègiditè  tÿ  /■<  liberté  , rejjèrrèreiit , autant  qu'il  ftit  pojjlble , la  pttijjlmce  de 
leurs  I{i)is , en  forte  qti'ils  ne  laijfereiit  aux  Eiifnis  aux  Défendons  de  Cifus  , que  le 
mut  de  Bpi  ,•  comme  le  remarque  Pausanias  (45).  P l u t a r q.ü  e (47)  nous 
apprend,  qu’à  Cmites,  dans  la  Campanie,  le  Sénat  jugeoit  les  RoLs.  Aristote 
dit , (48)  que  ces  Jbrtes  de  Roiaumes  ne  conllituent  pas  une  forme  particulière  de 
Gouvernement,  parce  qu’ils  font  feulement  partie  des  Républiques  iVrilfocratiques 
ou  Démocratiques. 

1 3.  Parmi  les  Nations  même  qui  ne  vivent  pas  dans  une  dépendance  perpétuelle 
des  Rois , on  trouve  des  exemples  d’une  efpéce  de  Monarchie  à tems , abfolument 
indépendante  du  Peuple.  Telle  étoit  la  Puillkncc  des  (49)  Amymoniens , dans  la 
Ville  de  Oiidef  & celle  des  Di&atetos  (z)  à R<»ne,  (^o)  dans  les  prémiers  tems, 
où  l’on  ne  pouvoit  point  en  appeller  d’eux  au  Peuple  : en  forte  que  , félon  ce  que 
dit  T I T E L I V E , (^1)  rOrdoniiMce  d'wi  Diclateto-  était  refeCiée  comme  b volonté  d'wi 
Dieu;  il  ny  avait  d’autre  (^2)  rejfource , que  celle  de  lui  obéir  e.ca3eme>tt  : en  un  mot, 
la  Diclature  s’etoit  emp.née  de  toute  la  force  de  la  Piiijfatice  Hpi.de,  (î3)  alnli  que  s’c.X- 
prime  C 1 c e'r  o n. 

14.  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  s’enfuit  clairement,  que  la  Puifl'ance  Souve- 
raine ne  rélide  pas  toujours  dans  le  Peuple.  Et  il  n’eff  pas  difficile  de  réfuter  les  raifôns 
dont  on  lé  fert  pour  prouver  le  contraire.  On  Ibiitient  prémiérement , que  celui  qui 
établit  elt  au-delllis  de  celui  qui  eft  éubli.  Mais  cela  n’eff  vrai  qu’à  l’égard  des 
Pouvoirs  dont  l’effet  dépend  toujours  de  la  volonté  de  leur  Auteur  ; & non  pas  quand  il 
s'agit  d’un  Pouvoir,  qui,  quoi  qu’il  fût  libre  d’abord  de  le  conférer  ou  non,  ne  peut 
plus  être  révoqué  par  celui  qui  l’a  une  fois  conféré  ; comme  quand  une  Femme  époule 
un  Mari,  à qui  elle  eft  toujours  indilpenfablement  tenue  d’oWïr,  du  moment  qu’elle 
lui  a donné  autorité  fur  elle.  C’elt  ainO  que  l’Empereur  Valetuhtien  répondit  aux  Sol- 
dats, 


^44)C’cft  tn  parlant  de  Citf>méu:  *AtrrS 

h n'  ii  vxTA  rii  Vit. 

Agid.  & Cïcomco.  805,  Ê.  Tam.  I.  Ei.  JVtch, 
(4O  ffi  r»/m  U Lacirdxmoniis  UatUttUy 

ittiuos  habaaafnn^  » NOMIXK  MAGIS  QUA>4 

I H PF  B 10,  tx  duahm  fstmilîirj  Proclis,  ^ Enryiîbcms 
&c.  Vit  Agclü.  C'a/*.  1.  num.  a.  EA,  Ceüar.  L A c £ D 
M 0 N t U S auttw  AgcHlaus,  nominr,  nom  po* 
% fuit  Rex  : Jicut  Cf/rri  S^jriani.  Idem,  Cap. 
XXI.  àr  Rtphxa , iium.  a. 

C4^)  t ttri  fC  t»  xvrt»4U»f  my*- 

9mtTts  ù vu>JU4Tstru  > rà  rie  iiitri»f  ic 

r«v  Kfié'ir  rau 

y4féiC,  n T4  4f0,u*  fÛ.4P.  Co- 

rinthûc.  Cap.  XIX.  pag.  tfi.  EL  IVfch.  6V<rc. 

(47)  n s'adcmbloît  de  nuit  • pour  commitre  de  la 
conduite  des  Rois;  & il  y avait  un  Magilbat ^établi 
pour  les  mettre  en  prifbn  pendant  ce  temvii.  ’h»  ci 

rte  4iir4\î  ' 4 Tt»*<V».r  '*X**** 

T4f  »it.4t  Xi****  irifUt  tè  % fir  rr.t 

t»  rm  rvKTtçtpZ  ry>X4yt*  tiiyf  rue 

rie  X*‘Ç**  » teartixi  t ^^*Xi*  uvrîêf  fl 

«c’/iitirrjf  « tp  , KfySi'np  ^uirr«  T«r 

A*,.  P U ü T A H C H.  QlUfft.  Gr*c.  iait.  pag.  apt,  3j;2. 
Tom.  II.  El  ÎVech. 

(48)  Le  Philüfophc  ne  dit  pas,  que  ces  fortes  de 
Rois  fajftat  partie  d'un  Etat  Arîtlocratiquc , on  Oémo< 
cratique:  mais  fcttlemcnt  qu’il  peut  y avoir  dans  un 
Etat  .AriPocratique  ou  Pemocratique , dcn  Chefs  qui 
aieut  autant  d'autorité  qu'ctuc  dans  la  Guerre  : O'  Mir 


Kurm  P4f*4p  Xeytu/r^  BxTiXtvs  i*  iftp  ««.W- 

iixo^p , V4XtTitite  ■ it  nnnue  vxiLi^y^tn  ithy;^er»t 

rtuTfi'/M*  **h4P  t *tep  ir  âfl.MM:{«ri«i  *C  'A*tç4tt(mri4e. 

Politic.  Eb.  III.  C.ip.  XVI.  pag.  ?Ç9.  E.  lCd.  ' Faî^.  ' 
(49)  L'Auteur,  & d'autres  avec  lui , écrivent  mal  ce 
mot,  comme  le  remarque  Gronovius;  car  il  Fautdi- 
rc  Anmemcetei.  C'eft  Pi  C TARQUR  qui  rapporte  le  fait. 
Mais  je  fuis  fu-Tiris  qu*on  n’ait  pas  remarqué,  que  Te- 
xcmplc  cft  mal  appliqué.  Car  ces  foixante  hommes 
eboifts,  qui  gouveruoient  les  affaires  les  plus  impor* 
tantes  avec  une  autorité  abfolué,  ctoient  à rtc:  ainü 
on  ne  peut  |»oi«l  alléguer  cela  comme  un  exemple  d’u- 
ne Souveraineté  à tems.  L’.Autcur  citant  de  memoU 
rc,  a crû  que  PtUTARtitrE  dîfuit  irvr,  au  lieu  de 
ou  peiit-ctre  meme  que  venant  de  lire  Bodin, 
qui  fait  la  même  faute  dans  fou  Traité  de  ia  Rcpttbii- 

Î«r,  Lib.  I.  Cap.  VIII.  png.  iî<5.  de  l'Edition  Latine, 
rancef.  uîaa.  il  s'en  cft  rapporté  à lui,  fans  conful- 
ter  l’Auteur  même  , d’où  cchn-ci  avoît  tiré  le  fait.  Ce 
qui  dûjine  lieu  de  le  croire,  ccll  la  conformité  qu’il 
y a cnir’cux , h l’égard  de  la  manière  peu  exaéle  dont 
ils  écrivent  run  & l'autre  le  nom  des  Magif^ts  de 
Chide , Amymonfs  , pour  Âtnnemoftee.  Quoi  ^u’il  en 
fott,  nôtre  .Auteur  pouvoit  alléguer  im  exemple  plus  à 
propos , & beaucoup  plus  à portée  : c’dl  celui  du  Gou- 
vernement de  la  /»i/r,  où  les  Sénateurs  qui  cr>mporcnt 
1c  Confcil  Souverain  de  l'Etat , & que  l'an  change  tous 
les  ans , ont  pend.ant  cc  peu  de  tems , une  autorité  ü 
.ibfolue,  depuis  rannéc  M.  DC.  XXIX.  qu’ils &nt  tout 
cc  qu'ih  jugent  ô propos  » Ikus  confultcr  perlbnne,  fans 

qu'on 
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^ de  h Souveraineté.  Liv.  T.  Ch.  HI.  129 

dats , (jui , après  l’avoir  fait  Empereur , lui  demandoient  quelque  chofe  qu’il  n’ap- 
prouvoit  point:  (54)  d défendait  de  vous  , Soldats,  de  me  cisoijrr  ou  non  potor  Empe- 
retrr  : niait , depuis  que  vous  ni’avei  éhi , ce  que  vous  denuatdez  dépend  de  moi , ^ non 
pas  de  vous.  Cefi  à vous  d'obéir , comme  étant  mes  Sujets  i ^ a moi , de  voir  ce  que 
fai  à faire.  Il  cfl  faux  d’ailleurs,  que,  comme  on  le  liippol'e,  tous  les  Rois 
foient  émblis  par  le  Peuple.  Le  contraire  paroit  alTez  par  les  exemples  q,ue  j’ai  al- 
léguez ci-dcllus , d’un  Père  de  fiuiiille  qui  reçoit  des  Etrangers  dans  lès  terres  à con- 
dition de  lui  obcïr  comme  à leur  Maitre;  & des  Peuples  que  l’on  réduit  fous 
fon  empire  par  droit  de  Guerre. 

I On  tire  un  autre  argument  de  ce  que  difent  les  Philofophes , Que  tout  Pouvoir 
eft  établi  en  faveur  de  ceux  qui  font  gouvernez , & non  [ws  en  faveur  de  ceux  qui  gou- 
vernent: D’où  il  s’enfuit,  à ce  qu’on  prétend,  que  ceux  qui  font  gouvernez  font 
au  dcflüs  de  ceux'qui  gouvernent , puis  que  la  Fin  ell  plus  conlidérable  que  les  .Moiens. 
Mais  il  n’ert  pas  vrai  généralement  & fans  reftridion , Que  tout  Pouvoir  Ibit  établi  en 
faveur  de  ceux  qui  font  gouvernez.  11  y a des  Pouvoirs  qui , par  eux-mêmes , font  éta- 
blis en  faveur  de  celui  qiii  gouverne , (^  O comme  le  Pouvoir  d’un  iMaitre  fur  fon  EfJa- 
vc  : Gir  l’avantage  que  l'Efdave  en  retire , cil  quelque  chofe  d’extérieur  & d’accidentel  ; 
de  même  que  le  profit,  que  fait  un  Médecin  en  traitant  les  .Malades,  n'a  aucune  liai- 
fon  avec  fart  de  la  Mé.iecine.  Il  y a d’autres  Pouvoirs  qui  tendent  à l’utilité  mutuelle  de 
celui  qui  comnrmde  & de  celui  qui  obéît,  comme  l’Autorité  d’un  A/.w/ fur  fà  Femme. 
Ainfi  rien  n’empéche  qu’il  n’y  ait  des  Gouvernemens  Civils  qui  foient  établis  pour  l’a- 
vantage du  Souverain  , comme  les  Roiaumes  qu’un  Prince  aquiert  par  droit  de  Conquê- 
te; fans  que  pour  cela  on  puillè  traiter  ces  Gouvernemens  de  tyranniques  : la  Tyratmie 
emportant  une  injullice,  félon  l’idée  qu’on(^fi)  attache  préfentement  à ce  mot.  Uy 
en  peut  aufft  avoir  d’autres , dont  l’établiffemeet  ait  pour  but  l'utilité  réciproque  du 
Souverain  & des  Sujets , comme  quand  un  Peuple  , qui  ne  fe  lent  pas  en  état  de  le  dé- 
fendre foi-même , fe  met  fous  la  domination  d'un  Prince  puilTaiit.  Je  ne  nie  pas , du 

relie , 


au*on  ptiifle  amiuUer  ce  qu'ils  ont  fût,  & fans  qu'ils 
U)icnt  obligez  d'cti  rentirc  compte  après  qo'ils  font  re< 
devcnits  Particuliers.  Ceft  ce  que  i’apprens  il'im  Ju- 
nsconfulte  rfu  pais  même,  qui  a été  fiicccflivemciit 
PnFeiTeor  & Membre  de  ce  Confeil  Souvertin , d'où  il 
fut  rappellv  enfuite  dans  l'Académie  de  FrioteAn-.  Voiez 
UljkiC.  HuBKR.  de  Jure  Crvitutûj  Ub.  I.  Scd.  VlU. 
Cip.  U.  nut».  J , fif  yîqq. 

Voiez  ci-deflbus,  ii.  où  l'Autciir  traite  plus 
parnculicremcnt  des  Diefeteurs.  J'ai  renvoié  .U  une 
Kute  de  l'Auteur  qu'il  y avoU  ici;  parce  qu'elle  coo* 
tient  011  evcmplc  tiré  de  l'Hifloire  Romaine,  lequel  a 
du  rapport  avec  ce  qu’il  dit  du  Pouvoir  de  ces  MagtT* 
trats  extraordinaires. 

( ç I ) Et  Diclixtorii  eiiiiujH , tro  tiumint  fentper  ckfer» 
tfoium  &c.  Lib.  VIII.  Cap.  XKXIV.  num.  a. 

(5  3)  c^»N,  ut  in  lionfMm  i qui  pmi  poteflafe 

^ruf,  a/lcrwT  auxiHum^  neque  pr&wcath  erat:  tuqdtt  ni» 
StHélifpkJin  y Hiji  in  euro  parmdi  auxiiium.  Idem,  L:b. 
II.  Orf.  XVIII.  trum.  8. 

L'Orateur  Romain  ne  parle  point  du  pouvoir 
propre  & ordinaire  des  Diélatcurs:  mais  de  b manière 
dont  Juits  Ctfiff  l’avoit  exercé,  en  trouvant  moien  de 
1c  rendre  perpétuel , & par  là  de  l'ériger  en  une  vraie 
Roiaute  à tous  é^rds.  Ceb  paroit  par  toute  b fuite 
du  difeouit.  Voici  1c  pciUàge.  Diüaturmft , m/en  xnm 
jam  r/fiet  potefialü  c^nUrat,  fietditm  ex  ftepuNica  fu- 
fiuiit  [ M.  Aotooiut  3 • • • • pTopter  frrpttuee  DUiatUTee 
rtcmteui  metueriim.  Pbilippic.  I.  cap.  I. 

(54)  ^ HUC  rapporte  S0ZOMK  S& , JHfi»  Eecief, 

T O au  I. 


Lib.\l.  (Cap.  VI.  > Voici  comment  les  paroles  de  cet  Empe- 
reur font  conques,  ibns  rHilbire  Ëccié&ailiqiTe  deTnao.* 

OORET:  'tfUrtfe/me* 

\fn*i  Hntt  T4(  TtèritMe'  ix-sj  A 

tym  « im»  * ùx  » T4  rift  rit  km»** 

rx*fr«ii^Ki  winyfimTm.  Lib.  IV.  Ctp.  vl.  G R 0 r t U S* 
($5^  11  eft  vrai  neanmoins , qu'ici , comme  itaas  tou- 
te autre  luitc  de  Conventions , chacune  des  Parties  a 
en  vuè  fon  intérêt,  en  forte  du  moins  ^e  celui  qui 
doit  obéir  n’cft  cenfc  & ne  peut  être  ccnTc  l’eng.igcr, 
qu'autaiit  que  b coHitition  fera  fupportable.  le 

Oi£n>urs  de  Mr.  N 0 o D T , ics  Droits  dt  les  EràT*nct 
Souemenne , pag.  341 , fuiv.  de  b fécondé  Editiou 
de  b Tradudion  Françotfe. 

(fd)  Car  il  n'en  étoit  pas  Je  mime  du  commence 
ment  parmi  les  Grecs , chez  qui  ce  mot  a pnile  dans  la 
Lan:;ue  Latine  , & dans  quclqucs-nnct  des  I.angncs  vi- 
vantes. On  en  a pu  voir  un  exemnie  dans  ce  que  j*ai 
dit  fur  b Kotc  I8.  de  ec  paragraphe.  J’aioùtcrai  ici 
reniement  un  palfagc  de  Cna^tvuüS  NbpoS,  mi  cR 
exprès  b-deCTus,  en  parbntde  ASilUade:  N.\m  C^rÜb- 
nelî , omtsrs  iUn , quos  bobiharat  mmos , perpetnâm  ^imier*tt 
itmeinatianenu,  Tr  RANNUSQUE/zferat  a^eOotttty  Jrd  JC- 
S rus  : non  rrol  enhn  vi  emfccutiH , ftd  Juormn  v0Arrxf<i<r, 
etatupse  putilotem  boniiate  rethnerat,  Oumes  antem 

hentuTy  Tyran  VI,  (jm  POTfisr^  rs  sunt 

PERPETUA.  tN  RA  CfVtTAn  QU*  UBYRTATR  USA 
KRT.  Vit  Mdtiad.  Cap.  VIII.  mas.  q.  £d.  Ceff-tr.  Vokrz  en* 
core  U belle  PrcBicc  de  Mr.CosrR,  fur  ibn  excellente 
Vcrüoii  du  Diérm  de  Xenophon,  pag.  XI, 

R CI7> 


r»a)  Jinnr 
XXV,  U. 


Ijo  Des  différentes  fortes  de  Guerre  ^ 

rcfte , que  dans  rétabliircment  de  la  plupart  des  Gouvememens  Civils  on  ne  fc  propofe 
dircciement  l’utilité  des  Sujets:  &je  reconnoispour  vraiccque(57)CicERON  adit 
après (t 8) Hérodote,  &a.lui-ciaprès(t9)iksioDE,  ü)ue  Ie>  ous  été és.Ms pniûr 
reuAre  jii/lice  à d\ttim.  iVlais  il  ne  s’cnlüit  point  de  là , comme  on  le  veut , uue  les 
Peuples  füient  au  dcU'us  du  Roi  : car  les  Tuteta  s ont  été  tins  doute  établis  pour  le  bien 
des  fitpiSes,  & cependant  la  Tutéle  donne  au  Tuteur  un  (6o)  pouvoir  l'ur  Ibn  Pupille. 
On  dira  fans  doute,  qu’un  Tuteur,  c^ui  adminillre  mal  les  affaires  de  là  Tutéle , peut 
en  être  dépouillé  , & on  conclurra  de  la , que  le  Peuple  a le  même  droit  par  rappon  au 
Prince.  Mais  le  cas  dl  différent  Car  un  Tuteur  a un  .Supérieur,  de  qui  il  dépend  ; 
au  lieu  que  le  Prince  n’en  a point  Connue  il  ne  peut  ici  y avoir  de  progrès  à l'inli- 
ni,  il  faut  nécelliiirement  s’arrêter  à une  feule  Perfonne  ou  une  feule  AHémblée,  qui 
• ne  recomioill'e  d’autre  Ju^ , quel)  i e u.  Acaufedequoi  Dieu  (sa)  s’attribue  en par- 
tiailicr  le  droit  de  connorrre  des  péchez  que  commettent  les  Souverains , en  Ibrte  que , 
tantôt  il  les  punit , quand  il  le  trouve  à propos , tantôt  il  les  tolère , pour  châtier  ou 
pour  é-prouver  le  Peuple.  C’ell  fur  ce  principe  que  (6i)  T a c i t e dit  très-bien  ; U 
faut  fiqiHirttr  le  luxe  ou  Veroarice  des  1‘wjfuitces , coimne  ou  fuit  les  mou  es  de  Stérilité, 
les  Orages , les  autres  déréglemeus  de  la  Natm-e.  Il  y aia-a  des  Vices , tmit  ijiùl  y 
itio-a  des  Bouw/es:  mais  le  mal  u'ejl  q>,is  cuiithiuel , ou  eu  eji  dédommagé  p ir  le  IsieH 
ijiii  atrhe  de  tems  eu  tews.  L'Empereur  M A R c A u R ET-  E difoit,  (62)  les  Ma- 
gijlrats  fout  tes  Juges  des  Partiaditrs  ; les  Princes , ceux  des  Magijlvats  : mais  qu'd  u'y 
a que  Dii.\s  , qui  fuit  le  Juge  des  l’riuces.  Il  y a un  beau  paflàge  deG  R e'g  o i R e 
To/irr,  où  cet  Pivéque  parle  (63)  ainli  au  Roi  de  France;  Si  quelam  de  nous.  Sire  , 
pajfe  Us  hontes  de  la  jujiiee , vous  poiraez  te  d\itier:  mais  fi  vous  Us  p.ffez  vous-utime , qui 
ejt-ce  tpti  vous  châtiera  ? jQiumd  nous  vous  ftifmts  des  reprefent,uioiis , vous  nota  écoiu^ 
s'il  vous  plaît  : mais  fi  vous  ne  voulez  pas  nota  écouter , qsù  ejl-ce  qui  voiu  cnnjam>ierar 
Il  n'y  a que  celui , epti  a décltré  qu'il  ejl  la  JnjUce  mime.  Porphyre  met  au  roug 
des  mxximes  de  la  Secle  des  Ffiissiesis  , (64)  Que  ce  st’ejl  p.u  fuis  une  Providasce  par- 
ticulière de  Dieu  que  U pouvoir  de  cosmu.mder  échet  est  partage  a quelques  pefjounés. 
Sï.  ]nENEE(60dàt  très-bien,  Qsa  celui  par  P ordre  de  qui  Us  Hoswuet  staijfintt , g* 

ce- 


(^7)  .à/iht  ntm  abuÂ  Mctios  ftf 

Hf.RODOi  OR,  /fd  ciùuH  4d>i(d  wùfner  ^ jnfiititt 

fr.itntJLc  , ^'zAty^ur  wm  bon  memti  Jiegts 

tetf.  De  lih.  II.  XII. 

Cffi)  L'Ameur  veut  rarler  4c  rciiJroU  où  cet  Hifto* 
rU'i)  npforte  « Je  qtiellc  gjaitiérc  fut  cicvl  h U 

Kohutc.  CtH  ilnm  U L 'tjvrct  C*tp. 

le*  PtKtc  Jit , que  3îsi/h  tl»mnent  «tut  fini* 
Vart  ac  pcrruatlcr,  tfin  qu’ils  cujfagcr  le*  Peu* 


i Te  loûme-ttre  à leurs  jugcmcos,  qui  eft  ce  pour 
quat  ils  femt  wtiblts  t cat  les  prcinlcn  Kuis  n'étuient 
pr  prement  que  des  Juuo  qui  n’avuient  pas  le  pouvoir 
4'ii^fgcT  tics  peine»  4c  leur  pure  aoturiu,  éc  fim  ic 
poufcntcmçiit  du  Pcwlc.  . ' 

T*  fiir  ijri 

ff-%  ^ ^ * . . 7. 

Ti  f Twt>  l'jt  nîàctXM  * «î  c»  »y 

n4«>Tir  ie  »¥têr  ^turut 

' i «VdieAiws  tiytfUm»  % 

' n tutThr»vfi, 

ymf  •Trfiut 

S^Mw7».uTr$tf  farurftrm  ipy» 

tmiéétf  t Icirrrif. 

^ Thcoquti;  va/,  qj , ’ 

(Co)  £v  wtrtu  /Wr/«  { erf  SsiViuS  t^AoWO 
eti  f UfiiU  tu  vsîfü^  iihtro  &c*  InsTIT.  Lib.  I.  Tit.XIII. 

Df  TuUitt , Ç.  I. 


Mâ/4.*  ita  Itticnm  vtl  avariti/m  daniiiumtmm 
Ai'istf.  fntrtt , dcKte  f-'emtirs  : 5rd  mÿtte  héPc  xm>» 

tTKiio,  fneÜ0rwtr  iftimttntM  ^n/uxtur,  IliU.  Lib.  tV. 
Cap.  I.XaIV.  mon.  4. 

(d2>  NdKe  Auteur  a en  vue  le  paHage  de  XiPHt- 
MN,  que  J ai  cité  ci-dcifiu . XoU  de  ce  paraçftt^ 
]>he;  au  if  le  npportoit  ici  tUos  une  Note,  oit  il  al* 
ligue  encore  deux  paBhgcc  de  deux  autres  Pcioces  • detin; 
ieiqucit  on  trouve  la  mime  pciil'ee.  Voici  de  qu^lo  ' 
manière  II  Ici  exprime:  Fdtt^tt  Rpv  apud  Ca^ioxk>*' 
KUm;  Cauja  reg/^  fnjtfjfùiù  [il  üiUoit  dire 
/apnnù  k.\fha»Jui  iudtaitq  riu&ndaquidem 

vmia  dthH  ùmKivttHiam,  Apud  eum^xn^ 
CaS-^iodoSUm  R«x:  AHfrt  /tthdi  itm 
jartrcf)  trut  tubvmuf.  Ce  dernier  paflagc  Te  tr«>uvc  daot'j 
h Ptee^'btrtt  VrhuHu^  Var.  VJ.  4.  Pour, 

premier,  qui  cft  tiré  du  ZiV. !C  51.  on  a*y  vuiti 
CCS  iiaroles , t^unhquidttn  iûa  i nth  &c.  je 
d'où  nôtre  Auteur  les  a tirées. 

(d?)  Si  tjuis  dt  tiM  y é Rtx  y juftitix 
J^ùtdf!p&  vobterit , « te  c»rri[d  f*Uft  : fi  mv»  tu  exa 
ijMÙ  te  CBrripiiH  * Loéjtamur  enîm  tibi  ^ £ 

itudà : ji  utitem  rmhttrù , fxû  tr  dauinitbit  y jfifi  ù\~ 

fc  pTuuiàct\n>ii  jujlAiamf  Hidor.  Lib.  V.  ' 

t.^4)  Oy  yuf  hyjÊ  Br»  enttym^-at  ttet 

De  AhfdiL  aidm.  Idh,  IV.  pa^.  i%7.  Au  rcflc  * , 

Hifloricu  Juif,  qui,  avccPHt;uN,  eft  celui  éit 
ou  peut  le  mieux  aii)rendrc  ec  qui  xcgoidc  les  ^ ^ 


Ê?  «fc  /«  Souveraineté.  L I v.  I.  C H.  DI.  I j i 

cehù-iA  mime  par  fm'dre  Je  qui  les  l{pis  font  établis,  & cela  tels  qrtil  les  faut  poio-  les 
Peuples  qu'ils  gosevensesit.  Il'y  a une  fcmblabic  pcnfcc  (<>7)  dans  les  C o N s r i r u T i o N s 
qui  palFent  lous  le  nom  de  St.  Cle'.ment:  l'ous  craiiuiiez  le  Pgi,  fâch.mt  que 
c'efl  Dieu  o:u  l'a  élù. 

le.  On  allègue  une  autre  raifon,  qui  ne  fait  rien  contre  ce  que  nous  avons  établi 
jufqu’ici,  c’elt  que  rHilloire  Sainte  nous  parle’  des  Peuples  (bb)  comme  étant  quel- 
quefois  punis  pour  les  fautes  de  leurs  Rois.  Mais  cette  punition  n’cll  pas  infligée  au 


' i«. 


Peuple , à caulc  qu’il  a négligé  de  punir  ou  (<>8 ) de  reprimer  l'on  Roi  ; mais  parce  » r-  ^ 
i,  du  moins  tacitement,  à lés  vices.  Indépendamment  même  de  cela, 


qu’il  aconlenti 

comme  D i e u a un  droit  fouveiain  de  vie  & de  mort  fur  tous  les  Hommes , 
il  peut  en  uler , pour  diâticr  un  Prince , à l’égard  duquel  c’eft  une  grande  puni- 
tion, que  d’être  privé  de  fes  Sujets. 

§.  IX,  E N voilà  afTez , pour  réfuter  la  penfée  de  ceux  qui  vailent  que  le  Peuple  foit 
tofijours  au  defliis  du  Roi.  11  y en  a d’autres , qui  fe  figurent  une  dépendance  récipro- 
que entre  le  Roi , &,  le  Peuple , en  forte  que , félon  eux , le  Corps  du  Peuple  doit  obéir 
au  Roi,  tant  qu’il  ufe  bien  de  fon  Pouvoir;  m.iisaulll,  lorsqu’il  en  abufe,  il  devient  à 
fon  tour  dépendant  du  Peuple.  Si  l’on  prétcndoic  léulemcnt , que  les  Sujets  ne  doivent 
jamais  faire  des  cliofcs  manifcflcmcnt  injullcs , quelque  commandement  qu’ils  en  aient 
reçi'i  du  Roi  ; on  ne  diroit  rien  de  vrai , & de  conforme  au  fentiment  unanime  des 
Gens-de-bien.  Alais  cela  ne  renferme  aucun  droit  de  contraindre  le  (i)  Roi , ou  de  lui 
commander.  Qiie  fi  un  Peuple  avoit  voulu  partager  avec  le  Roi  l’Autorité  Souveraine 
( de  quoi  nous  parlerons  (2)  plus  bas)  ; il  auroit  dii  régler  exaclemcnt  les  limites  de  cc*s 
Jurisaictionsrefpeclivcs,  félon  la  différence  des  lieux , des  pcrforaies , ou  des  affaires  ; 
en  forte  qu’on  eiitpû  ailcmentdilcernerccqui  iéroit  du  rcfiôrt  de  chacune  des  Puiflân- 
ces  collatérales.  Alais  pour  ce  qui  e(l  du  bien  ou  du  mal  moral  qu’il  y a dans  une  ac- 
tion , fur  tout  en  matière  de  cliofcs  civiles , qui  ibuvent  font  d’une  dilcuflion  Æez  épi- 
neufe;  cela  ne  fèroit  point  propre  à marquer  les  bornes  de  la  Jurifdidion  du  Roi , & 
de  celle  du  Peuple  : & il  naitroit  de  là  une  extrême  confiilion , parce(3)  que , fous  pré- 
texte qu’une  action  paroitroit  bonne  ou  mauvailc , le  Roi  & le  Peuple  voudroient  cha- 


cun. 


dit  précifément  h meme  Df  BtB.  fiA.  Ubi.  II. 

’ C^p.  XIJ.  OJÜ,  w /<»<»«.  png.  E,  Aînfi  il  valoit 


I V ~ mÎTvix  citer  le  prfmicr  Auteur  « que  le  Copiée. 

CV«  iujfu  homigft  nêjcwwt  f^ut  itfit 

-..J.*  -V.  Umporibm  , 


fih  igfit  UbÛ  €fip.  XXIV.  Ce  paftige , & 

le»  tiitrcs  alliez»  Uut  dans  le  Texte,  que  dans  la 
aKote  fiiivantc , figuificnt  fetUement , ^uc  c’ed  avec  U 
-,  pcrmiÛiou  «le  la  ProtMcncc  que  tds  ou  tels  Princes 
^ cela  j»c  fait  rien  au  l’ujcti  car  il  s’agit 
'ilu  droit , pas  du  fitit  Et  pnis,  fl'eft-cc  pas 

aulfi  vem  b permifTion  de  la  Providence  que  les  plus 
, grapils  Tyrans  exerecut  leur  domination  ? 

ÙS}'  dit  f que  c’cll  de  Jupiter  que  vient  U 

^ /'pluiTniiite  ditoit^: 
ti  I /*  ii  «r#  “■  ' "■  . 

(///tl  LO).  II.  verC  I97.> 

' l.es  ^mfUrnt , au  rapport  de  Dioi>uaft  de  Sicile , 
^ <u.iroiûirn|  que  ce  u'étoit  pas  Cins  une  iSodtIcnev  Divi- 
ne qaR  Ic^  Rois  parv'CQoient  à la  Souvcrametc: 


fût  »K  tittu  ikiHeojîtt  rmt  lepotoutf  tovrùs  tî- 

TM>  ÔXa/F  l^jfTwr.  Ltb.  I. 


Ki  rrvyMi  r-im  uro.  i.  ( i»^  f7.  EÂ. 

kvf ^ -Âr^  Cnp.  KC.^  Su  AvcTvstin  dit*  qu'un  DornHinty 
r un  Jaté€n  PÂpo0ut , ne  iTenncnt  pat  moin*  leur  Em- 
‘ nitc’dc  Dieu  i que  Tifm^  &tcajittr.tirt.  {bit 


;vciw  l^no  vtl  pirtTT  , t r^Vo  t fuutiiiitt» 

C Duiiiiii  iiiii  »e jttrjltsjcukt  irt  nt~ 

\\  Conibatiuû  Or^ùw,  jpfe  gpteJluU  Julia- 

l^v 


no  [rrgman  dédit]  De  Civit.  Dei , Lih.  V.  (Cap.  XXI. 
Cassiooorb  f^t  dire  au  Roi  yitigiit  toute  élé». 
ration  à quelque  Dignité , fur  tout  à la  Dignité  Roîa- 
le , eft  un  preTeat  de  la  Divinité  : S^amvù  etHnù  fro* 
tifBue  AÀ  Ôivimtidü  e0  mènera  rr/èrefêdu:,  « . , tanin* 

Îtidm  tmvùPti  cQujà  diptitiUù  &c.  ( Var.  X. 
.'Empereur  Titit*  difoit,  que  e'etoit  la  Dtltinéc  qui 
étabUwit  les  PuiOaucos  : faut  don.  (Epit 

Aoari..  Victor.  Cap.  X.  num,  lo.  ou,  comme  l'cx- 
prime  SuRTONRt  Que  c’cR  la  Deftinve,  qui  fait  les 
rrincea:  Brinciyaium  futo  dstri.  In  Vit  Tit.  C>p.  IX.] 
Grotius. 

Voiea  ce  que  j'ai  dit  dons  la  Kot«  precedente. 

. (,67)  Téf  tU'ùf  ou  tu  ÜjuO»  kl* 

« Lih.  VII.  Cap.  XTir. 

Vds)  Cette  reHon  peut  avoir  lien  quelquefois.  Volez 
les  rcncxions  que  fbit  Mr.  L:|:  C i.  s t c au  fujet  de 
b làmtiie  que  Dieu  envoia  peur  punir  tes  J[fr>u6iet 
de  ce  que  S*itil  avoit  extermine  les  Dcfccmlaos  des  ao« 
cicos  ôahaeniirs , II.  S A M U B XXI , t.  - 
^ IX.  (1)  t’rfW-dire,  tant  qu’il  ikmcurc  vérita- 
blement Roi,  & qu’il  n'a  i«s  ahnfii  de  Ton  Pouvoir  à 
un  tel  point,  qu’on  aH  Ucu  de  ne  pltu  1c  rc^af^ 
comme  tel.  Car  celte  rcftriâiwn  doit  tofijnurt  ctit 
fimrcp.tcnduÉQ 

rO  Voici  le  §.  17.  Je  ce  Cbapirre. 

(?}  C’c!l-4*dirc , que,  fi  le  Peuple  étoit  en  droit  de 
fc  icgardcr  comme  iudé^ulaut  du  Kol , Si  d’agir  avec 
R a auto* 
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Des  différetstes  fortes  de  Guerre  y 


cun,  en  vertu  de  leur  pouvoir , attirer  à foi  la  connoiflànce  d’une  feule  & même  chofc. 
Or  je  ne  iàche  aucun  Peuple  , qui  :dt  penfé  à introduire  un  tel  défordre.  , 

§.  X.  I.  Apres  avoir  détruit  les  faulfes  opinions  qu’on  a fur  cette  matière,  U 
faut  donner  maintenant  quelques  avis , qui  pourront  mettre  en  état  de  bien  juger , à 
qui  appartient  le  Pouvoir  souverain  dans  chaque  Nation. 

2.  Ala  ÿrmiire  retuM  ipu  elt  donc , Qq’il  ne  faut  pas  lé  lailTer  inipofer  par  l’ambigui- 
té des  mots , ni  éblouir  par  l’apparence  des  choies  extérieures.  Car  chez  les  Luins , par 
exemple,"  le  terme  de  h hidf.mté , & celui  de  llp/.nowe , font  ordinairement  oppolez  : 
comme  quand  J ULEsCE'sARclit,  (i)  que  le  Père  de  Vercingétorix  avoit  la  Princi- 
faute  de  la  Gaule , mais  qu’il  fut  tué , parce  qu’il  alpiroit  à la  B^oiauté  ; ou  quand  Ta- 
cite tait  dire  à > (2)  que  Ger.n.micm  étoit  Fils  du  Prince  des  Rfltnahts , & non 
pas  du  ifoi  . des  P-n  thes  ; ou  quand  S u e r o N e raconte , (3)  que  peu  s’en  lidlat  que  Ca- 
tSgtda  ne  ’chanéeiit  les  ornemens  d’un  Prince  en  ceux  d’un  %■;  ou  quand  V e l i e i u s 
Pater  cuLUs  (4)  dit,  (\üe  Mitrohodiuts , Chef  d’une  Nation  aes  , feinit 

dans  l’efprit  de  s’élever  liifqua  l'Autorité  PyoiAei  ne  lé  contentant  pas  de  la  Priiuip, no- 
té, dont  il  étoit  en  polfcilion  a\  ec  le  confentement  de  ceux  qui  dépendoient  de  lui.  Ce- 
pendant ces  dciLX  mots  fe  confondent  fouvent  Car  les  Chefs  des  Licedemomens , delà 
pollérité  d’//«-rt(/f , depuis  même  qu'ils  (t)  furent  mis  fous  la  dépendance  des  Pphores, 
ne  Lullbient  pa.s  d’être  toujours  appeliez  Bois , comme  nous  l’avons  vii  (6)  un  peu  plus 
kiut.  Dans  l’ancienne  Ceniunk , il  y avoit  des  Bi>is , qui , au  rapport  de  T a c 1 r e , 
(7)  gou'jernotent  par  lu  déférence  qu'on  ,rvoit  pour  leurs  confeils , pl.itvt  que  par  101  pou- 
voir qu'ils  cifirent  de  cmnmauder.  T i T E L 1 v E dit , (8)  qu’E  v a N n R E , Arcadien  , 
répsoit  dans  quelques  endroits  du  Pais  Latin , par  la  confideration  qu’on  avoit  pour  lui,* 
plûtot  que  par  Ion  autorité.  Aristote  (9),  & Polybe  (10) , & Diodore  ( 1 1) 
Je  Sicile,  donnent  le  titre  de  A'«r  aux  Sufetes,  ou  Juges,  des  Carthaginois:  & Han- 
non  elt  ainfi  qualifié  par  2)  S o L i s.  11  y avoit  dans  la  Troade  une  Ville , nommée 
Scepjë,  au  fujet  de  laquelle  Strabon  (13)  raconte,  qu’aiant  reçû  dans  l'Etat  lesd/»- 
léjtesis,  elle  s’érigea  en  Démocratie,  de  telle  forte  pourtant  que  les  Defeendans  des  an- 
ciens Rois  conlérvérent  & le  titre  de  Roi , & quelques  marques  d’honneur.  Les  Em- 
'feieters  J{g»iains,  au  contraire,  depuis  qu’ils  exe^kot  tout  ouvertement  & fans  aucun 

CJIr.  C^.  JOtn. 

' **  r tttrmutHorhttn  , , lUépa  thotim* 


intorîté  par  rapport  i Ini , tontes  les  f)is  k ret,  Cal 

feroit  (luclqiic  cliofe  qui  p.iroîtroit  injttftci  M *r  iViw  < 

xc  ail  Bien  Publier  ce  feruit  ime  ^ fedrrvofuTjtuitjwe^um  ctnjlimtfm,  inter  fim  0^- 

querelles  & de  dcforJrcs  : parce  [Maroboilnnt]  paiNCiPArt'M,  ^ irrtum 

river  ^tte  le  Peuple,  en  certains  ViMOtK  RiGrAM  ccmf/fxuf  tmimo  yftntut  i 

eu  prejiiiliciables , des  choürs  iioi-'ne^ 

feâivement  Auifi  le  Jloi  alors' Cfbiant  n*ardr  point  Les  Kott  üc  Utcédànone , cumme  I 

abnfe  (le  fon  Pouvoir  « 8c  k Peopk  croiant  k^ntrai*  le  ^vaut  Gaonuvidb,  ne  dépendoient  pas  dei^ 
te , fans  qu*il  -y  eût  i " ” ' . . — 


AmIx 

feâivement  Amfi  le  Jloi  alors' cAiiant  i^*a^r  i^înt  (f)  Les  Rois  ùciàcMnnone,  cumme  le  remarque id' 

, r ..^ontrai*  le  ^vaut  Gaonuvidb,  ne  dépendoient  pas  def^ 

I y eût  aucun  Jum  pour  termiuet'cif:  ^1^*  tuait. Ms  ^fyret  Soient  établk  pour  s'oppolcÿ 

frreiKl:  il  Bindroit  qu’jk  en  vmlwt  à nwe Guctjt  v yiriflknsjjdcs  Rots,  ft  elle  venoit  a dégénérer  êil 


claréc.  Il  t'aut  donc  mieux  que  le  Souverain 
yielqnefois  faire  imounément  des  cboTcr  véritaUcjnei 
ffauvaifes  : rincunviiûent  eft  moiodre^  rie  cc  oM 
rie  l'autre.  Mais  il  ne  S'enfuit  pôirS  de  k 1 tUc  le  PÜ 
ne  piüf&  jamais  juger  dâ  adfous  do 
rioive  tout  fouRrir.  Cela  dl  conUairt  au  U^.batÜre^-' 
rie  toute  Société,  8c  à rotili^lon  06  lea  Peuples  fioiit* 
ttahircUcment , aiiOi  bien  qut'ctiaqae  PutiwerrHr 
fe  eottferver  aix-méBin.  , 

§.  X.  (i)  Cu}M  CVcrdfigett|kà1 
TVm  Galllx  tothit 
RFGKt  u tbhtukêit  êb  avimt 

Gtii  ub.  Vil.  ^lr^  lŸ.  ^ r 

(a)  PiiNcivis  iBseiaint  0ak  Ttrrthf  ntùit/Bt  èas 
tfftùu  drtri.  Anitâl.  UkHC  Cap.  LV 1 L rtipny  7. 

, (pCH  Jiatim  Met^ua  fpmertt, 
XliNCiPÀTUS  M AËtfNt  fomtian  çmvtfU^ 


les  Ttiimm  Au  Peuple  y parmi 
_ établit  pour  s'oppofer  :i  b puHTau 
"Ceft  ceque  dit  V a l a'a  B Maxim] 
■ *Thcoponipus3  tnjlituijfet , $et  Fphoi 
ka/uturi  Peptr  Mrfiitti  s>j 
I Kunui  Con^\tri  imperio  Trilutd  pUt 
liK'lV,  Cap.  I.  iMm.  t.  extern. 


4lUmha*f  tnte  Jiaulnids  y tnt»if  i/mùw  fubnuH: 

Jtate.  QeiM.  Cbp  XI.  nttm.  6. 

'fty  Bfauder  tt<m  ta  y pvc^ag0' ex 
itoriuiUy  vtiigà  quâm  fwprrre,  re^ehatloca, 

Vfl.  fM0R.  tu  ‘ ■ r V tJ  ‘ 

C$)  Tik  h IktrJiW  tfxi  i rSe  Ktfz 
nV  ripxrMe  FollUC.  Zib.  li.  Qip. 

> ■■  . ’wati. 
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dé^ifcmcnt  une  Puiflànce  Monarchique  très-abfoluê , ne  laifîbient  pas  d’étxe  ap- 
TClIez  1‘r'mcts  ou  Chets  de  l’Etat.  11  y a aufli  des  Républiques,  où  les  prindpau.’c 
Alafiiftrats  (14)  font  honorez  des  marques  extérieures  de  h Dignité  Roiale. 

3.  D'autre  côté,  \e%  Et.its  dioi  Rifirntme , c’eil-a-dire , l’Allèmblée de  ceu.x  qui  repré- 
fentent  le  Peuple  divifé  en  certaines dalTes,  ou,  comme  s’e.xprime  un Poëte(iD  des 
derniers  liécles , les  fréUts , les  Craids , Çÿ  les  Députez  des  Villes  i ces  Etats , dis-je , 
ne  lont,  en  (i^  certains  endroits,  que  comme  un  Grand  Confeil  du  Roi,  par  le 
moien  duquel  les  plaintes  du  Peuple , que  les  Miniftres  de  fon  Confeil  privé  lui  cachent 
fouvent , parviennent  à lés  oreilles  ; « le  Roi  ne  lailfe  pas  de  pouvoir  enfuite  ordon- 
ne ce  Que  bon  lui  fcmble , l'ur  les  chofes  dont  il  s’agit.  Mais  en  d’autres  païs , ces 
Alfemblées  du  Corps  du  Peuple  ont  Droit  de  connoitre  des  actions  mêmes  du  Prince, 
& de  faire  des  LoLv , auxquelles  il  elt  teim  de  le  foiimetti  e. 

4.  Plufieurs  croient , que,  pour  lavoir  fi  un  Prince  elt  Souverain,  ou  non  ; il  ne  faut 
qu’examiner , s’il  monte  fur  le  Trône  par  droit  de  S’ucceflion  , ou  par  voie  d’Eleélion  : 
car,  lêloneux,  il  n'y  a que  les  Rtnaumes  S'iiccellils , qui  foient  Souverains.  Mais  il 
elt  certain,  que  cette  maxime  n’elt  pas  vraie  généralement  & fans  rellriction.  Caria 
Succeflion  n'ell  pas  un  titre  qui  détermine  la  forme  du  Gouvernement , & l’étenduë  du 
Pouvoir  de  celui  qui  gouverne  : elle  emporte  feulement  une  continuation  des  droits  de 
celui  à qui  l’on  fuccéde.  Dès-là  qu’une  Famille  a été  choifie  pour  régner , le  droit  qui 
lui  a été  conléré , pâlie  de  Succellêur  en  SuccelTcur , avec  le  même  pouvoir  que  la 
prémiére  Election  avüit  donné,  & pas  davantage.  Parmi  les  Lacô/w/wwfw,  leRoiaume 
étoit  héréditaire , même  depuis  l’établilfement  des  Fphores.  Et  c’elt  en  pariant  d’un  tel 
Roiaume,  c’elt-à-dire , de  la  prémiére  Dignité  de  l'Etat,  qu’AnisTOTE  dit,  (17) 
Qxi'il  y (I  des  Rpiaiaites  Hérédituires , ^ des  Rqitmmes  Üeilifs.  Tels  étaient  la  pli'i- 

[)art  des  Roiaumes  de  la  Grèce , dans  les  Tenu  Héroïques , comme  le  meme  Auteui  ( 1 8) 
c remarque . & avant  lui  ( 1 9)  Thucydide,  fuivi  aulli  m cela  par  (20)  D e n y s 
d’H.dicitnu^.  L'Esnpire  RpmMtt , au  contraire,  (21)  fe  conlëroit  par  élection,  de- 
puis même  que  le  Sénat  & le  Peuple  eurent  perdu  toute  leur  autorité. 

§.  XI.  I.  Ma  fécondé  remarque  elt,  (a)  Qji’il  làut  diitinguer  entre  la  c/iq/ê  même  , 
& la  mojtine  de  la  pojféder.  Cela  a lieu  non  feulement  en  matière  de  Cfsojès  Corporelles, 

mais 

(to)  Ï.«  Car&t^einov  ^ dit  cet  Hlftoricn,  avoient  dc$ 

Roit  t & un  Sénat , revéto  d'un  Pouvoir  Ariftocratîquc  : 
iir«»  v*/  «Jr«7c>  id  ri  rtiivrm 
TV  Lib.  VI.  Cap.  XLIa. 

(iij  ^ parlant  Je  Jlafattt  qu'il  qualifie  Roi: 

VMTgirirMrrts  h fmrnyp  rti>  &c, 

Bibliüth.  Hiftor.  lib,  XV.  Cap*  XV.  pag.  /A 

SUft,  même  titre  lui  eft  domié  au  meme  endroit 
«kux  on  trois  fuis. 

(is)  Prodidir  >^nophon  ÏAmiffixtnwy  Hannonem  P<x* 
noroni  Rtgrm  in  cM  [Iiifulasj  ptrmntxnjji  Cap.  LVL 
L'Auteur  ajoute  id , dans  une  Note  | ce  que  dit  ctltd 
a icrit  t/A»‘'d'UÀNNiBAL  (il  veut  Pirlcr  dcCOB« 

NEMVS  NfPOS«  djnt  les  ilr/  IBuRfn 

/a  fr'wrre  ptfiÎHent  encore  alors  fous  le  nom  d'/f- 
tpais  en  (çrtc  que. les  Savans  doutofent 
fort  qu'cUcs  fuirent  iJç  cc  Grammairien  du  Mcien  .4gc) 

Ct  rnirtt  Rumx  Cvr/Uiti  ; jîr  Carthage  ijtàiiMmm  aratui 
inni  Cap.  Vil. '.’um.  4.  EiL  CeBm\  il 

remarque  .niHli , qu'on  peut  mettre  au  nngdcccs^cutf 
Impruprcaent  a(uC  ruunm,;^,  les  Princes,  auxmieU 
leur  rcft«  veritaMcmçiU  Kÿd,  ilauiioit  U nom  dcKoi, 

(hns  Çe  d^muiBer  jqK m>me  du  Pouvoir  ^uverain  : tel 
qu'cioitec  XX  .m,  Ht  mourir  « après  avoir 

vIl:  ceuvatneu  d'une  oum'piratinn  loutre  luit  (;otnmc  le 
rapvnrtc  PlU  Vit»  Artaxerx»  pag.  load. 

Tuui.  ll.'fîl. 


(ij)  Elle  s'étoît  déj.i  anpflrwsnt  e'rigée  en  Ariftorra- 
tte  : Mrr«  ^ ut  furirnTo»  [ 

» ic  /if- 

^oK^urtKSf  fKtn'  «i  f mxê  yiuts  iK«A?rr« 

'izémf  Ttmf  ripuft.  Geograpb.  Lih»  XITL 
pa*.  9^  C«  Amji,  (607.  Fa^\  ) 

(14)  Comme  le  Vcjçt  de  Vrmft^  qui  a la  Cuuronnni 
& le  titre  de  Sértniùi  quoi  qu'il  ne  Toit  nulkineut 
Prince  Souverain. 

0 S.)  Frxiüti , Erxertt , mÜRfyue  PottnEhru  Urhis, 

^ In  JJpffm, 

(itf)  Voicz,  fur  ceci,  PurBNDOar,  Droit  (U 
la  iVflf.  dti  Grnt^  Liv.  VU.  Chap.  VI.  $.  la. 

T17)  Il  P^flc  ^ de  ceux  qui  n'avoient  <|ire  le  Com- 
mandement perpétuel  des  Armées.  Tirm  d'  [r^ 

mi  uie  Mmrti  >11^  ùrir*  M4  V miotrut,  Politie. 
Uh.ui  Cip.  XIV.  pac.  )S6.  C.  £if.  Par// 

^(i&)  JtrmfTtr  è''  4ti^  âm74?unii , mt  km-» 

r»  t«r  'H4«N«irr  inuiouti  rt,  mmTftJUt  >><- 

mmrm  Ibiil.  r^S-  ÎÎ7-  A. 

(ly)  h i|r«i>  nr/  itc 

rtXÙmt»  Lib.  ï.  $.  19. 

,(ao)  Voict  le  paOâgc,  que  fat  rapporté  tout  du  long 
fuf  P U s r N*  D O R I* , Droit  de  ta  .Y*/.  ^ dn  Gan  f 
Liv.  VII.  Chap.  L J.  7.  ^ote  1.  à b fin.^ 

(:t)  Ün  traitera  au  liHig  d-deflbus,  Art*.  U.  Cbt^ 
IX.  §.  XI.  de  ce  point  iTHiIloirc. 

R } 5.  a. 


C«)  Voia 
Cbarles  Du 
jf/ouiin,  fur 
h Coutume  de 
Paru  Tit.  J. 
^ 2.  gUifT.  4. 
fiuM.  16% 


f J4  , différentes  fortes  de  Cuerrei 

mais  encore  en  mariére  de  0>ofes  bteorporeUes  i car  un  droit  de  Pojfage  ou  de  Ontrroi 
fur  un  Fonds  de  terre,  n’dt  pas  moins  une  chofe,  (i)  que  le  Fonds  même,  ür 
on  polTéde  l’une  & l’autre  forte  de  choies  ou  «j  pleine  propriété,  ou  par  droit  d'U- 
fufniit,  ou  à tetiu.  Ainfi,  parmi  les  Hpni<this,  le  Dichuenr  ctoit  Souverain  pour  un 
teins  (2).  La  plùjrart  (3)  des  Rois,  tant  ceux  qui  font  élus  les  prémiers,  que 
ceux  qui  leur  lùccédent  lêlon  l’ordre  établi  par  les  Loix , jouïflènt  du  Pouvoir 
Souverain  à titre  d’ulüfruit  Màis  il  v a quelques  Rois  qui  podédent  la  Couronne 
en  pleine  propriété  (4) , comme  ceux  qui  ont  aquis  la  Souveraineté  par  droit  de  con- 
quête , ou  ceux  à qui  un  Peuple  s’elt  donné  làns  reierve , pour  éviter  un  plus  grand  mal 

2.  J’ai 


§.  XT.  (i)Votczrur  PcrcKDOftr,  ZVr/#  it  k Htd. 
^ fin  Ornsy  Liv.  IV.  Chap.  IX.  7.  Nott  5.  de  la 
fceondc  Eilîtion. 

(a)  On  trouve  un  exemple  d*uu  Empereur  ch'i  à tenir, 
dans.  NiCftPHOtB  Gregohas  , Lib.  IV.  au  commen- 
cement Giorius. 

Dans  tontes  les  Editiom,  avant  la  mienne,  il 
y avuit  ici,  Uffiti  daûtptr^  pour  i’îfriifut:  La  fuite  du 
dilcours  demande  iicicllàircmcnt  cette  corrctlion:  & 
TAotcur  s'exprime  aiofi  plus  bat:  PLtKAuuft 
fituma  nm  huhtntuv,  ^ 14.  Votez  auin  /iv.  111. 
tV'op.  XX.  5.  nwn.  1.  Au  relie , la  Fniitc  cttiit  fî  croL 
fit^re,  que  Mr.  pbColetin  l’a  coirigée  dans  fnTra- 
duciion,  fans  en  avertir;  comme  ;e  m'eu  nppcrqois. 

(4)  Cette  dTvifion  de  nôtre  Antcur  en  R^rntpm 
. irimiwiisntx  VjMfmihaxiTts  ^ a Sic  mluptcc  p^r  Pl  feN' 
' DOBF,  Drdt  ie  ta  A’..L  îff  drr /r>.« , ‘ Uv.  Vfl.  Chap. 
VI.  $.16,17.  & par  1a  ^ùpnrt  des  Commcntatciin 
ou  autres  b^vains.  Mai':  feu  Mr.  CocCiiUS,  Pro- 
fcHTcur  célwbre  de  TUniverlité  de  Fr^ntcffti-t  fur  l’Orfer, 
Va  rejettée,  dans  une  Ditrcrtatioii  Dt  Tffiamntto  rrin- 
n>ar,  Can.  II.  $.  16.  & Mr.  Thumasius  depuis  a rai- 
Ibnné  U-<U’l1iis  d’une  manière  fort  ludicicttTe , dans  Tes 
fur  UUKtR  , De  Jurt  ehniatü  , l.lh.  I.  Scd.  III. 
Cap.  H.  $.  19.  p.  69, 70.  Vmci , ô peu  prn, ce  qu'H  dit. 
Rien  n'empèche  i la  verite  que  le  Pouvoir  Souveniiii 
‘•ii'entrc  en  commerce:  H n'y  a U rien  de  contraire  Â 
' la  nature'  de  h chofe  ; & li  la  convention  entre  le  Prin- 
ce <&  le  Peuple  i>orte  cxprcirement  que  le  Prince  aura 
plein  droit  d'allcncrta  Couronne,  ce  fera  alun,  fi  l'on 
veut,  nn  Raimimt  Pairhr.jmaiy  par  oppofition  auquel 
on  pourra  .appcUcr  let  autres,  des  Rmatantt  Vfu/rhc» 
tmtrrs»  Mais,  thint  les  quciUuus  qui  ont.  du  rapport 
à cotte  matière,  il  s'agit  ordinafTcmcnt  de  Roiaumes 
établis  fans  une  telle  eonèention  formelle,  dont  les 
'«xeiBplcs  d'ailleurs  font  tr«:a« rares;  car  à peine  cn 
truuvc-t-mi  d’autre  que  celui  des  avec  leur 

B<d,  dont  0 cil  parle  daÂs  l'Hiiluirc  &iintc,  Gsnks. 
Chof,  XLVII.  vrrf,  U , ^ fmv,  & les  dirputet  des  Doc- 
teurs fur  le  pouvoir  d’aliéner  la  Couroimc , re^tkoc 
les  cas  où  il  ti'y  a TOÎnt  eu  de  convention  td^dcmis  en- 
tre le  Prinoe  Sz  le  Peuple.  C’efl  pour  le  tirer  d’eo:^- 
ras,  dans  ce  doute,  que  l'uat  a invente  U difthicllon 
' «laut  il  s'agit,  qui. ne  fait  qn'embruuUlcf  les 
& qui  fc  réduit  À mi  cerçW  vicieux  : car  quand  on  deman- 
de , quels  £>nt  les  Princes  qui  ont  pouvoir  d'aliéner  le 
Roiaume , les  Doélcors  vous  répondent  f que  ce  lont 
ceux  qui  pofTédent  uu  Redaume  Patriu)oi;uU  ; èè  quoml 
on  veut  moir  ce  que  e’eU  nu'tmRoiaitmcPatnmnaiul, 
iû  vous  dîtciH  uiM  c'eft  celui  dont  te  Prince  a pmi- 
Tcir  cTolléner  û Côiironiic.  11  cH  vrai  que  les  unptr- 
tcudcul,  que  les  Rmanu  ii  fonr  Patrimouiamc  : 

les  aunes , ^tl^cc-fent  lv»-^imfi^  li:«*u- 

tm,  que  onsx  qui  ont  été  cv'i/aô,  au  .établis 

de  quelque  âmré'puanién:  |o::  un  v f'tmeitit  4lu 

Peuple.  Ma»  tout  ccU  ne  ^^iQtaucün  fbtidemcru  foÜ- 
dc  d'on  droit  de  Propriété,  pruprcnient  ainli  nommé, 


& accompagne  du  pouvoir  iP  aliéner.  I.a  Sucecfiîün , fé- 
lon G E U T I U s même , ne  fiit  que  coiUimicr  le  droit 
du  premier  Roi.  L'Empire  du  Turc  c(l  le  plus  defpoti- 
qiie  du  monde  ; & ce|'cndaiit  le  {rta»i  Sdptntr  n’a  le 
pouvoir  ni  d’aliéner  l'Empire , ni  de  changer  à fa  fan- 
tailie  l’ordre  de  U Succelliou.  De  ce  que  l'un  s'eÜ  foû- 
mis  par  force,  ou  par  nécenits:,  i la  doiniiution  de 
qiiclcun,  il  ne  s’enfoit  pas  non  plus  qii'on  lui  ait  don- 
UC  par  Lxb  même  le  pouvoir  de  tramtércr  fuii  droit  à 
tel  autre  qn’il  voudra.  En  vain  objederoit-on , que  û , 
en  ce  , le  Prince  edt  ftipiilé , qu'on  lui  donn^ 
le  pouvoir  d’alicner , on  y auroit  coniaitL  Car  le  lU 
leiicc  donne  lien  au  contraire  de  préfumer , qu’il  n’v  a 
point  eu  de  ti.l!e  conccllion  tacite;  puis  que,  G le  Roi 
avoit  prétendu  aquerir  le  droit  d'aliciicr  h Couronne, 
c'etuit  à lui  à s'expliquer  & à Faire  expliquer  là-4icUus 
le  Peuple:  éfe  le  Peuple  ii’cu  alant  point  parlé,  com- 
me on  le  fuppofe , ell  & doit  être  ceirTé  n'avoir  nulle- 
ment penfé  a donner  au  Roi  un  pouvoir , qui  le  mit 
en  état  de  lui  faite  dvinget  de  Maître  toutes  les  fois 
qu'il  lui  cn  prendrait  FanuiRe.  C'dl  ouvrir  la  porte 
aux  chicanes , que  d'expliquer  les  Cuuveotioiis  au  deU 
de  ce  qui  eft  exprime , Vous  prétexte  que  les  Parties  au- 
roient  vraifcniblublcment  étendu  plus  loin  leurs  engage* 
mens , fl  on  les  ovoil  preffecs.  De  telles  conjectures 
n'ont  quelque  lieu , que  qiMiul  il  s'agit  du  fens  d’ito 
terme  ou  d'une  claiife  éqolvoqne.  En  im  mot , le  Pmi. 
voir  Souverain  , de  quelque  nniiiérc  qu'il  foit  cunivre , 
n'emporte  point  par  lui-mcmc  un  droit  de  Propriété; 
cc  font  deux  idées  tmit-À-faii  diftîndet , qui  n'ont 
aucune  liailbn  néctlTairc  rime  avec*  l’antre.  Comme 
tbne  un  Prince,  en  transférant  b Propriété d’uuc Terre 
à quelque  PartieuHer,  ne  loi  donne  pn  par  cch  fcul 
le  droit  dcSouvcrabicré  fur  cette llfrjo-:  demémc,lurs 
qu'un  Peuple  fc  fouAct  à U dorainnRon  de  queUun , 
cria  fcul  u*cmporte  pas  la  concenion  d'un  plein  droit 
de  Propriété.  Ainfi  H Faut  lürc , que  le  transport  Je 
Propriété,  par  lui-même  & Je  .b  nature,  renferme  le' 
pouvoir  d’.inéner,  à i^inv  qu'il  « y ait  dans  l.s  con- 
vention une  clauic  qui  (•tccepoiirdir:  maisquelecrajis- 
port  de  la  Souvciainctc  au  contraire  ue  mifermc  point 
»ar  liit-wéme  le  pouvoir  d’aliéner , h moins  qu'il  ii’y 
bit  ajoû^  pf  une  ejaufe  formcnc,  fl  hc  refte  donc 
p^,  qdéiç  grand  nombre  d’exemples  qu’on  allégué, 
dalâaaÉiDiu  bites  de  tout  tems  par  les  .Souverains. 
MXb  on  ses  alrciutiens  n*cnt  eu  aucun  cf&t;  ou  bien 
CÜtiii  ont  lté  Fûtes  ou  approuvées  par  un  coûlcatcmcut 
GU  exprès,  uu  tacite,  du  Peuple;  ou  enfin  clIcAitte 
en  d’autre  titre , que  h force.  Voici  ce  que  je  dir.ii 
ti-deflbos,  fur  le  $.  ta.  A'tdr  ai.  Qool  qu’il  cnioit, 

U but  pofer,  à mon  avis,  pour  principe,  que-p  tlinf 
im  doute,  tout  Ruînume  iloié.  être  ceale  oon^rtrimo-  ■ 
«bl*  l'Adr^dwit/b  al  Jtn  Ùniverf,  de 

Mr.  Il  O H M r R , pag.  aax. 

Cî)  L’ .Auteur  veut  parler  de  IWmM,  qui  Vcxpliqoë" 
L^lfus  diuu  fou  Traité  ik /a  Liv.  1.  Chap. 

Vni.  ^ qui  a été  depuis  fuivi  par  pluUcurs  Autciirt?& 


^ de  la  Soîweraiueté.  Ll  T.  Ch.  IIT.  rjf 

2.  J’ai  dit  qu’il  pouvoit  y avoir  des  Souverains  à tems , & j’ai  allégué  là-delTus  l’exem- 
ple des  Di3,uems  l(mnahis.  Enqi'oi  ieni’éloigiicdu  feiitiiuent(t)deteuxquicroicnt, 
que  la  Puiliànu;  du  Dictateur  n'étoit  p;is  fouveraine , par  la  raiion  qu’elle  n’etoit  pas  à 
vie.  Mais , comme  on  ne  peut  juger  ue  l’cflcnce  des  Choies  Morales  que  par  leurs  opé- 
rations , les  Droits  ou  les  Pouvoirs  qui  proJuilént  les  mêmes  effets , doivent  aufli  avoir 
Je  même  nom  Or  le  Dictateur  , pendant  tout  le  teins  qu’il  étoit  en  charge , (7) 
exerijoit  tous  les  actes  du  Gouvernement  Civil  avec  autant  d’autorité , que  le  Roi  le  plus 
ablolu  ; làiis  que  ce  qu'il  avoit  fait  pût  être  amiullé  par  aucune  autre  Puillànce.  Et 
la  durée  d une  cliole  n'en  change  pas  la  nature.  Tout  ce  qu'il  y a , c'ell  que , conune 

la 


même  par  PciFNOOR?  « Ihoît  Jt  la  Xat.  ^ des  GenSf 
Liv.  VH.Chap.VI.  15. 

(tf;  Si  tloiic  le  Peuple  conFérc  à qoelainpour  un  tems 
le  droit  «rixercer  toutes  les  parties  ilc  la  ^mverainetê, 
fiiis  conl'ultcr  pcrloimc , & Uns  rendre  compte  3 per- 
fomie  de  fa  conduite  : pu  dift  t que , pcndnnt  tout 
ce  tems-U , il  eft  SouvcTtin.  Je  ne  fai  pas  pourvoi 
divers  Auteurs  p'uljliincut  à vouloir  au’il  ue  ptiiflc  y: 
avoir  dic  Soiiveraiiictê  à tems.  Ou  cc'ft>là  luic  puic 
difputc  de  mots  « ou  les  raifons  qu*ott  aUJ^ic  ac  font 
que  des  petitioM  de  } rliu.ipc.  Le  pouvoir  de  comman- 
der, même  aÜTolumcnt , cf>  de  telle  nature,  que  rtcii 
n'empérhc  qu'il  ne  fuit  conféré  pour  un  tnns,  iHiisceT- 
fcr  ditre  tel.  un  ParticuHcr  \-eml  fa  liberté  pour 
quelques  aouccs  fculdmcnt , il  uc  fera  nos  moins  Ptfcls- 
vc  peudam  cettms  U,  que  s'il  setnit  donne  uii  Maître 
pour  toute  fa  vie.  11  cft  vrai  qu'eu  ce  cac-Ià  te  Mahcc 
u’aura  pas  droit  de  le  vendre  ; nuis  le  pouvoir  iTaLé- 
ner  n'cil  pas*  frlou  le  Droit  Katurcl  tout  fcul,  une 
fuite  néceffaire  de  1'Kfcla^s;c , & moins  enct>rc  de  la 
ScuYci.iiactc  en  scuéraL  On  veut  que  la  limitation  du 
tems  que  iloit  durer  la  Souveraineté  en  detruife  la  na- 
ture: mais  on  fuppofe  gratuitemeut,  que  toute  Soiut- 
rainetc  doh  être  pcipétuvllc.  Un  Pouvoir  Souverain 
conl^ré  à tems , , iKt  - on , par  cela  même  depen- 

dam.  Point  du  tout.  Il  cfl  vrtt,  que  c'eft  le  Peuple 
qui  l'a  conféré , & qu'il  n'a  voulu  le  conférer  que  pour 
un  tenu  : mais , du  moment  qne  cclni  à <uji  on  le  con- 
fère CQ  a été  revêtu , il  cft  nu  défais  du  Peuple , il  ne 
drpeuii  pas  plus  de  lui  « pendant  le  tems  limité , qu'iin 
Prmcc  mbli  à vie:  tout  ce  qu'il  y a,  c'eft  que,  le 
terme  expiré , (a  fupénoritc  & fon  indcpemlance  fiait 
auflu  On  pr^vkiJ  encore,  que  la  Hmit;>üon  d'im  ter- 
me fait  que  la  Soumaincté  ne  mt  s’étendre  qu'à  cer- 
tains aélcs  de  U Suavcnüncté.  Mais  il  fuffit  que  celui 
qui  cft  établi  Souventin  potir  tm  trois  ak  par  là  le  pou- 
voir ircxcrccr  toiu  les  aélev  & toutes  les  partira  de  U 
&«avcraiueté , fcluii  qu'il  le  jugera  d propos , & que 
les  cireonfiances  le  dcmanilcrom  : il  n'cll  \m  oéceUai- 
rc  qu'il  au  aÂucllcment  occalion  de  les  exercer  tuiitcs. 
Autrement  un  Kni , qui  n'a  régné , ou  qui , félon  le 
cours  de  la  nature , ne  peat  régner  que  très-peti  de  tems , 
ne  fk-ruii  pas  Souveraiiu  Ceux  qui  foiitseoncut  que  la 
perpétuitv  de  h durée  a mie  lüuroa  iKCcfniiie  avec  la 
nature  de  la  SouvcniiKté,  ne  prennent  p.i^  garde  que 
icla  méneroit  plus  loin  qu'ils  ne  veuteof.  Car  il  s’en- 
furveuit.  que  toute  Soiiveraineté  doit  s'cteüJre  aufli  luin 
qu'il  efl  pefiihle , & par  conféqueat  être  SuccclTive , 
^tû  que  c’cil  U im  oioicu , 61;  le  fcul  qu'il  y a , de  la 
nndre  per^iu«n^ev  thuis  la  néceflité  ue  niiurir  à la- 
qticllv  lés  Prîrtcç{  fimt  rédiHts . tout  de  même  que  le 
paoindTo  de  L’irrs  biijwts.  11  s'çnluivrrtit  .luQî  de  là,  qu’uii 
Si>m’vTi|ii,  qfÿt  qu'il  FaiTe,  ne  peut  iiunais  être  dejH}- 
fc,  qiiinJ  inSm;.-  il  adroit  tn^rté  ht  t^onie  aux  itct- 
niert  exv;$:  « u du  iTmiui  qu'un  Prlrke  qui  cft  dépofe 
alors  ^ il  a p te  éic  Souverain  peodant  le  tems  qu'il  gou- 
vctaoit  cànuue  il  iiut.  tepvmlaut  on  cunvtcut  avec 


nous , que  les  Princes  les  plus  abfoliis  font  déchus  de 
la  Souveraineté  en  ce  cas-là  : & comme  tout  Prince 
peut  s'y  ttouyer , il  cft  clair  qiAl  cet  égard  toute  Sou- 
veraineté eft  «à  tems.  Que  s'il  ne  rrpmpie  pas  à U la- 
turc  de  la  Souveraineté  qu'elle  fioifle  au  bouc  d'un 
tems , qui  h la  vérité  n'ctoiC  pas  limité , mais  qui  pou* 
voit  arriver,  6:  que  l'un  rcgariloii  comme  pouvant  ar- 
river: je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne  poiirruit  pas  fi- 
nir au  l)Out  d'un  tems  fixe  A;  dérermine.  Il  y a anfU 
bien  d'autrcii  ocndirioiis , Ibus  UfqaeUes  on  p^-ut  con* 
cnoir  que  l'Autorité  .Souveraine  Ibit  conférée  exprefi 
fément  à qttclcun,  en  forte  que  l'cs'cncmcnt  ou  le  dé- 
faut de  CCS  conditions  en  Fafle  un  Pouvoir  1 tems.  Par 
exemple,  ruppofons  que,  dans  un  Koiaume  Ûedif, 
où  1*011  ne  juge  point  â propw  d'ctabUi  un  Ké^’cut  Un 
Roiaume , le  Peuple  vouant  cUrc  tm  FiU  du  dernier 
Koi,  ciKore  en  ba&  àgv,  ctaMitIc  im  autre  Koi,  à con- 
dition , que  ♦ fl  le  jeune  f^ince  pan  icut  â Tàiÿ  ie  Ma- 
jorité, il  lui  remettra  la  CÔürnime.  Cc^a^  m faut 
doute  une  Souveraineté  à cenis.  Ch que , fi 
une  telle  Souveraineté,  taufe  ii’.:trc  ;u<P..  eft 
moins  ax^ntasenfe  à ccl’ui  qui  ^ , é;  pafle  pour 

moins  éclatante;  elle  u'cncP-paï  m'iins,  r-mr  le  fond, 
une  Souveraineté  réelle.  11  ne  s'agit  doiîié  plus , que 
d'examiner  fi  les  exemples  qu'on  aUci^nie  biu  à propos. 

Voicz  la  AVfe  fui  vante. 

(7)  Ku  tbitC|  CRi^btc  nétre  Auteur  ihms  une  Note) 
que  le  Peuple  fut  obligé  d'avuir  recours  aux  prières , 
pour  (auvct  J?.  FM/t  JlnxtMui  Rniioum , Général  de 
U Cav.aleric  ( J/qgT/îrr  ^ntum)  Ion  que  le  OicLitcur 
/.  Ra^irim  Oeffvr  vouloir  le  faire  mourir , pour  avoir 
donne  bataille  fahs  fes  ordres,' Voicz  Ti  rr  L.Vh,  lÂ. 

VIH.  r^. XXIX.  — XX!^V.  L'Auteur,  qui  adéjapu- 
le  ci>de(îus  des  DiHattuti  % comme  fbiiruiflant  uu  excm- 
pic  de  Souveraineté  4 tems , ( §.  a.  lowo.  ij.  ) ^ir- 
quoît  aiiflî  là,  (d,ins  une  A' tr,  que  j'ai  renvoiée  ici,) 
que  Hiixrc  IJvim  Salirmtm  «tint  Oenieur , «afla  toutes 
le*  Tribus  jr/pqiur)  à b Teferve  d'une  firulei 

A.  par  là  montra  qu'il  avuit  iHHivnir  fur  tout  le  Peuple.  ^ 
Voies  Ti  ra  Ltvs , iJb.  XXIX.  Cap.  XXX\  IL  m/m.  19. 

Mais , qiiclqne  grande  que  fût , à certains  é^rds , b 
puHfiincc  des  Vaift^an , clic  n'etoit  pas  umverfcllc , 
comme  celle  des  DUiaituu.  Peut-être  que  notre  Au- 
teur a fait  cette  rvrnnr/iue  fculemeuc  pour  donner  à cii- 
tcndxé,  que  G les  en  ce  qtii  concernoit  leur 

charge , croient  atdblus  & au  denns  du  Peuple  même  < 
à plu.  forte  raiion  doit -on  regarder  comme  tels  les 
Dii’hiti.nf.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  a raifon , àmoiiariti 
de  donner  Ic^  DiCrATiues  pour  une  cfpéce  de  Sou- 
verains À tems , en  düHnguant . c</mmc  il  fait , le  pou- 


voir des  DieUtcurs,  tel  qu’U  étoit  originairement  Si 
ibnis  les  premiers  Siècles  de  b Kcpubltqiic  Romaloe, 
d'avec  celui  qu'ils  Curent  dnm  1a  fuite,  lors  qu'On  y 
eût  apporté  peu-à-peu  des  changemens,  qui  le  dépouil- 
lèrent tilt  c.siaHérc  d iiuc  entière  hidcpeiubnce.  A l'c- 
prd  du  préfitier,  qui  cft  celui  dont  il  l’agit,  Ic^  on- 
cùm  Aiiteucs,  Grecs  tü  Latiut,  uoits  dotuient  l'idéo 

d’uuc 


ir 


(b)  Voicz 

Vtn- 
«blû-.  iJh.  I. 
Cap.  9. 

(c)  V’nicz 
Aiyicifï.  Lib. 
11.  Caf.  20. 

ef  Ijh.  iV. 
on>.  5î- 


Des  différentes  fortes  de  Guerre^ 

la  manière  de  pofleder  une  Dignité  la  rend  plus  ou  moins  honorable  ; l’honneur  attaché 
à la  Souveraineté,  ou  ]aM.iJeJlé,  comme  on  parle , paroit  avec  plus  d’éclat  en  la  per- 
fonne  de  celui  qui  en  eft  revêtu  pour  toujours , que  dans  la  perfonne  de  celui  qui  ne  l’a 
que  pour  un  tems.  Je  dis  la  même  choie  de  ceux  qui , pendant  la  Minorité  de  l'Hé- 
ritier de  la  Couronne , ou  lors  que  le  Roi  ell  tombé  en  demence , ou  a cte  lait 
prifonnicr  par  l’Ennemi,  font  établis  rhi  HoiMuie,  (8)  en  lorte  qu'ils  ne  dé- 
pendent point  du  Peuple,  & qu’ils  ne  peuvent  pas  etre  dépouillez  de  leur  autorité 
avant  le  tems  fixé  par  les  Loix. 

3.  11  n’en  ell  pas  de  meme  de  ceux  qui  font  revêtus  d’un  Pouvoir  précaire , & qui 
peut  être  révoqué  en  tout  tems,  tels  qu'étoient  les  Rois  des  anciens  (b)  V.tmLIam 
Afrique,  & ceux  des  (c)  Goslu  en  Hf.i^ne,  que  les  Peuples  (9)  dépolbient,  quand 
bon  leur  fembloit , s’ils  n’en  étoient  pas  contens.  Tout  ce  que  lait  un  tel  Prince  , 
peut  être  annullépar  ceicx  qui  l’ont  revêtu  d’un  Pouvoir  ainfi  fujet  à révocation:  & 
par  conféquent  l’exercice  de  l'on  Autorité  n’aiant  pas  les  mêmes  effets  que  les  aclcs 
d’un  véritanle  Souverain , elle  n’clt  pas  non  plus  la  même. 

§.  XU.  I.  Pour  ce  que  j’ai  dit,  qu’il  v a des  Sutrjtnihiesez  que  l'on  poJJl-Je  eu  plei~ 
ne  propriété,  c’ell-à-dire , dont  le  Souverain  elt  maitre  comme  de  fon/’.imwroyaf,-  quel- 
ques 


d'une  véritable  Souveraineté  i terne.  On  a déjà  rap- 
porté y<rte  51 , & ^2.  des  pnfTagea  de  Titf.  Ln 
VF  I.We(Tu«.  Dfnt$  d'Ha!  ICAKNASSB , cn  parlant 
de  Titw  JUtrtitu^  qui  fut  le  premier  Didatcurt  i'zp* 
pelle  J£(>*uu’tft4(  : il  dit  t qu'il  «voit  un  pouvoir  obTolu 
^ imiépendant , en  ce  qui  re^duit  la  Guerre  & b 
Paix  « k toutn  les  autres  aSàires  : Qiie  K on  ne  lui 
donna  pat  le  nom  de  ^«i‘,  mais  celui  île  DuUtoir  y ce 
fut  pour  éviter  ce  que  le  premier  a d'odteux  daut  un 
£tit  d'aiUcurx  libre  y mais  qu'au  fond  c'étoit  une  cTpé- 
cc  de  Rorautê  élcdivct  qu'il  appelle  Tyramùey  félon 
le  fens  orijçinaire  de  cc  terme,  li  avott  deja  dit , en 
rippurtant  le  projet  & le  but  de  la  création  d'un  Dic- 
tateur, que  ce  extraordinaire  anroit  une  au- 

torité é^c  il  celle  dei  lyfam  ou  Koit , & qu'il  feroit 
au  dciïuf  de  toutca  les  Loix.  'Lripu*  riMt  fxi*  «v** 
hik  Al  [.ixfiftt  â T«Aiu»  ri  sifirtit  id  irutrit 

9(ityumT^  ttvfUf  « aq 

1»  tvs  3«»A*(T«4  k.  TtfiÜr Té»  irrrvfueff 

[c’en  ainfi  i^u'ilTaut  lire,  félon  un  MS.  du  rWc<Mj 

tKfimr  tri  r»  1 t wttfTtK 

*s|iM  MST?  T«r  Muttf.  rnti<^  Kom.in.  Lib.  V.  Cap. 

Ovt(^  £Tir^  Ams4^J  v^4rr<^>  i»  ic9- 

• ««Xi  KM  Tft  rîfii»«r  « ti  xmtTéi 
K«iv  . «>«mk  i'  auxa  ri^trrtu 

MT>  Itù  Tn9  t^urrnt  rx jtthtvto  iutTttT- 
T<4>  «t  Tl  &C.  . . . «ty  »«»r«  hî* 

• l«/M  TÎj 

«-ivoiVx.  . « . txtiffi  W T?f  i^vrutf  it  • 

àkixTATêtf  9A4rf  /VxfrKi  brii  ri  ê*â$*Ar^’  tri 

•yAf  Ktftril  rvtmuf  t ? ùiKTUtérfiA.  Ibid.  (’ap.  LXXIIf. 
VOICZ  auQi  Polybe,  Hijior.  Lib.  lll.  Cap.  LXKXVII. 
^KutropE-  Brrvîar. /iifi.  Rom.  Lib.  I.  Cap.  XI.  Ef- 
feélivenient  le  DiéUtcur , fclon  la  première  miHliition, 
excrqoit  toutes  tes  parties  de  b Sonvcraiueté  : Sc  fnn 
antotité  a'etoét  reftreinte  qu'ù  l’é^anl  de  certaines  cho- 
Tes  peu  konfidcrabtes  ; comme  il  feroit  aifé  de  le  faire 
voir.  Tous  les  faits  qu'on  allègue,  qui  fcmblent  prou- 
ver le  contraire,  regardent  les  temt  potléricurs;  & fi 
l'on  ex.amtne  ce  qu'ont  dit  Borclf.r  (dans  fes  Notes 
fur  nôtre  Auteur , psg.  a , fif  Aiv.^  O a R £ c H T, 
^daiH  ià  DiiTcrtntlon  Df  rjrfritcrdmandr  Fofufi  Rt’titm: 
imptriù  , $.  41 , ) Pcfindobf  , dans  l'endroit 

déjà  cité,  Si  autres  Kenvainst  on  trouvera  que  ton- 
tes leurs  objetÜons  tombent,  cn  fiippoCint  cette  dif. 
tinâioa.  Un  Sa\*am  même , qui , d^uis  que  tout  ce 


que  je  s*icnt  de  dire  ctoit  écrit , a publié  une  courte  & 
Mnnc  Oiirertation  de  DiHatotihut  FefuH  Rwutni  ÿ fou-  ' 
tient  que,  danv  les  cas  dont  il  s'a'^'t,  les  DiêLiteurs 
ou  o ubieoc  pas  de  tout  leur  pouvuir  p.ir  pitre  bonté , 
ou  cn  ctoient  empêchez  rnr  le  béuat,<  idmfânt  cn  cela 
du  fien.  Voicz  le  VKI.  Je  cette  nifTcrtation  , im- 
primée en  M.  D(.C.  XVII.  dans  U*  /•'rrcM.htm  Uurarium 
de  Mr.  JrNS.  Au  relie.  Aristotr  nous  fournir  tio 
autre  exemple , encore  plus  .iiicicn , d'une  Souveraineté 
à tems  \ c'ed  celui  des  /^ymnétn , qui  parmi  les  an- 
ciens Gi'ta  , étoient  établis  pour  gmtvcriicT  abfulumeiit, 
ou  à vie , on  |soiir  un  tems , tm  pour  ccruincs  fortes 
d^atiaircs  : ‘ Eritm  /’  E^iXiMtr]  èXtf  «»  tf  Ttïf 

KêXfiéir  EZN^riv*  «r  xmXwn  'AirvptmrAf.  ki  i'.  xir» 
tir  iMiir,  «M/fr?  rvfmtit'  r?r  3«^3dt- 

, M r«  |Ué  «KTiM  I mItÀ  TA  êui  fIMIl 

Mf*f,  9rX*»  e***  (U\l  Tiff  Af}ÿtf  TAVTlff'  tl  H 

MEXPl  TIXfÎN  nriilM^.NllN  XPONfiN,  i »Me'i«r. 
Politic.  Ub.  lli.  Caf.  XIV.  pag.  jçiî.  E.  Ed.  Far/f.  Dr- 
SYS  d'Halscarnassb  compare  )o  pouvoir  des  D/r7«- 
ttuTi  d celui  de  cct  .EfpmUttt  ; & il  croit  même  que 
les  Rc.maitis  établirent  les  prémiers  ftrr  le  mcniélc  des 
derniers  : ^4xSn  h fi*i  t»t«  ««/  'Ems'ik»  «i  *P«- 
MMiti  T«^v«Xirfo.KK  XaSfir . *M  yÀp  'AicxsmIttu  «xXiritf- 
MI  wAf  EZftüri  T*  mfX,***»  * M t*  t#»>  xtf  'i  $ttci>.tùu 
WaçtJ  QnpfAf^  y^AiêiTét  Tiffx  «e«»  . ifirrt  Si 

Mvrit  Al  iroAtit , vrt  rie  Àétiçu  an  avttx»*fy 

ÀJibA  Af4<  ràe  HMipàff  éAtn  dVfui  (rvttXt(tity  tC  $it 
T»r«  Antiq.  Roman.  Lib.  Cap.  LXXIII.^ 

(9)  Il  but  bien  rcmaraucr , que  l’.\utcur  ne  parle 
Que  de  ceux  qui  font  ctanlis  Kégens  fur  ce  pic  U,  & 
duut  les  exemples  font  rares  $ car  etnx  qtri  l'ont  cri- 
tiqué U-dcITus,  fcmblent  fiippofcr  qu'il  p.irtc  en  ité- 
rai de  tons  les  Régens  tfua  Koiaume.  11  a indique  d- 
dclfus  A*ore  a.  un  exemple  du  ca.s  extraordinaire  dont 
il  rapjiorté  tout  tin  long 

«btu  PUFFN'DORF , fira/t  de  ht  Nat.  ^ dti  Grusy  Liv. 
VIL  Ciiap.  VI.  Natté^  Feu  Mr.  Hretius,  dans  une 
DilTcrtation  de  Tutela  Rtfia^  qui  bit  partie  do  I.  To- 
me ilc  fes  Camwtntdtitmtf  Sff  Opujlnù»  être,  ajoiito  à cela 
d’autres  exemples.  Jfa  N Jr  orir»w?f,  Viccroi  de  yérir-  ' 
faUm  , Bit  établi  Tuteur  de  Bandoiàn  II.  couronné  com- 
me Empereur,  à coiiJitim  que,  qnind  fen  Pupille, 
qui  des’oit  aii^i  «tic  fon  Gciiurc,  feroit  cji  âge,  il  loi 
rcodroit  l'Empire  fidèlement.  Voiez  ChatM  nu  Fbb«- 
NB,  dans  fon  ilifi.  GuMe-Byterntin.  Lib.  111.  Odon  , ou 
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0f  de  la  Souvercâneté.  L I V.  I.  C H.  III.  I Î7 

qncs  Savans  combattent  cette  penfée,  par  la  raifon  me  les  perfonneslibres  n’cn-  (»)  Fmc. 
trent  point  en  commerce.  Mais  comme  il  y a de  la  différence  eiitre  la 
k,  & le  Pouvoir  d’un  M.ütre  fur  Ion  EfiLruci  il  y en  a au/li  entre  la  fSberté  Civile,  l 
& la  IJbet  ti  perfomieUe  ; autre  cit  la  Liberté  d’un  Particulier , & autre . la  Liberté  de 
tout  le  Corps.  Les  .V/o/é/nw  (i)  faifoientdc  laj^z/c/r/oj/uire  Ibrted’üIcLivage:  &dans 
l’Ecriture  Sainte,  les  Sujets  d’un  Roi  font  appeliez  (b)  lés  Efclavcs.  Comme  donc  la  (t,)  voie* 
Liberté  perfomelle  c.vclut  Ic  pouvoir  d’un  M, titre:  de  même  la  Liberté  Civile  exclut  h 
Rftuuaé,  & toute  autre  forte  de  domination,  proprement  aiitli  nommée.  Aulfi  voions- x%. 
nous  que  (2)  T i T e Liv  e,  C i c e r on  (3) , T a c i t e (4),  Arrien  (O  • Sene-  ÎX.ij. 
cyjE  (fi)  oppolént  manitéllcment  ces  dcu.K  chofes.  Ceux  d’entre  les  Ciiidcm,  qui 
n’obéïllbient à aucun  Roi,  étoient  appeliez  , à cnufedecela,  d’un  nom  quifignifioit, 

C?)  les  Ciliâem  libres.  S T R a d o N (8)  parl;mt  A'Amife , Ville  du  l’ont , dit  que  tantôt 
elle  lût  libre , & tantôt  gouvernée  par  des  Rois.  Dans  le  Droit  Romain , fur  la  matiè- 
re de  la  Guerre , & des  Jiigeums  (9)  Rpeuperatoires , on  dillingue  les  Etrangers  en 
(10)  Rpis,  & Peuples  libres.  Un  (il)  dit  même  en  parlant  de  ceux  qui  n’ont  pas 
cette  Liberté  publique , aulfi  bien  qu’en  p.irlant  de  ceux  qui  Ibnt  privez  de  la  Liberté 
perfonnclle,  qu’ils  wfmu  pM  nultres  (Patx~niémes , mais  qu’üs  appjrtieniieut  à ceux  de 

qui 


Euiortf  Duc  de  Botirgogne,  niant  été  nommé  Tuteur  d« 
C H A R I.  E $ /e  , Rai  de  f fonce  y fut  couronné 

comme  Roi , afin  qu'il  piuvtfnÂt  avec  plus  d'autorité. 
Voicz  le  GMàire  du  meme  Mr.  Du  Cancb,  au  mot 
Htrc\Ui  : & AlEERIC.  Chenic,  üd  amt.  9^4.  comme  aiilli 
BusSierrs,  fliji.  de  /Vflwce,  Liv.  VI.  pag. 467.  Dans 
l’Empire  d'MnutpiCy  P H i M P P B eouvem.a  fous  le 
nom  de  Roi,  pendant  la  minoritc  dt;  fon  Fridcric  //. 

Voicz  la  Chronique  de  l'Abbé  (fUpsPRRO,  pag,  jip.  &. 
celle  du  Moine  Godofridus*  td  am,  1196. 

(9)  On  rapporte  U nième  chofe  des  anciens  Ifcruliertt! 
P R O CO  P.  Gothic.  Lib.  IL  ( Cap.  XIV.  & XV.)  Des 
Lomhardi:  Paul.  Warneprid.  Lib.  I\’.  & VI.  De» 
Bowjutpionj : Ammiav.  Marcellin.  Lib.  XXVIII. 
(Coff.W.  Ed.  Des  Jlddatrt:  Laonic.  Chal- 

COCONDyu  Du  Roi  iVAgadt  en  A/tique:  JoaN.  Lfo, 
Lib.  VIL  Parmi  les  A’croi^/w,  quiconque  avoit  tué 
le  Roi,  devenoit  Rui  luûmrmc;  Gulielm.  Neusrig. 
On  trouve  U même  ciiofc  dans  IcsFragmcns  dcDios, 
au  fujet  des  J^ades , & des  Jasygim.  Grotius. 

§.  XII.  (j)  Etnu  èl  ttAtt*  AavXintf  » ô VT«> 
Diogf.n.  Laert.  Lib.  VIL  §.  132, 

{2)  In  variif  votuniatihu  y rcgiiari  tamm  omnet  iv/r- 
b\v;t  y LIBPRTATIS  ^Uedine  nondttnt  exparià.  Lib.  L 
Cap.  XVII.  fiuwi.  Cui  iiidMpmm  vîdebohtr  y Po^ttium 

Ronituium  SLRVlEN TEM  , yir/t  RcgIUUS  fjfft  y »W- 

io  bcBo  y ntc  ab  hcfiH-M  uBù  ohfcjjitm  ejfe;  LtRRRUM 
ner.iicm  Po^uiwH  ah  ii/detn  Etrufeis  dt/ùUié.  Lib.  IL  Cap. 
XII.  »roK.  2.  Na»  in  HECSQ  P'fotlum  RdiuMum  y fed  in 
LIBER TATE  eje.  Ibid.  Caf.X\,  man.  C't  r»  LU 
BERTATE  gffttet  qu.e  ijjtnt  y tifiittn  cam  Jlhi  pn\>(tuamque 
fuhtutidPoŸuii  Rowmi  (jfe:  ^ quiC  y»b  Kf.GIBUS  t'iue- 
rmt  y in  peje/nu  ietupuf  mitioro  eos  jufthresqne  rejf^Hu 
Pâpu.i  Romain  hahere  je  &c.  aederetü,  Lib.  XLV.  Cap. 
XVIII.  v«w.  3. 

(?)  ^uamobrtm  aiit  exigttUi  HegES  non  fuerwit  : aut 
PIrhi  îT,  tton  itcrbo  y i lRERTAS.  De  Levç.  Ub. 

Ul.  Cap.  X. 

. (4)  Urbetit  Roinam  d prhtdpio  Rbgfs  labutre.  Ll- 
BERTATRM  Cw/uiaiuttt  L.  Brutus  infiitmi.  Annal. 
Lib.  L Cap.  L num,  1.  Quippe  regno  A B s A c i S acAor 
Germanoruin  mbrrtaS.  Idem,  de  tnerth,  Cennan, 
Cap,  XXXVII.  Büm.  6. 

{$)  THf  Téîs  ri  9«eiAi*)e<  tC  rTrr  •wéXtrtp 

têtu  aCjêPCfett  art  «tsê^iqnn.  Htihir.  lodic.  C\tp.  XI. 
Ed.  Grcn. 

Tüm-  L 


f<Ç)  Regxh’e  [fiilmina]  , quortim  vi  tangitur  vtl 
tiumyXHlptindpuIia  UrbiS  LIBERA:  ioca:  quorum Jignifi> 
catio  rcgniim  ctvitait  fninattrr.  Natur.  Quxît.  Lib.  IL  Cip. 
XLIX.  On  trouve  un  exemple  Je  ce  préfage  , dans 
foire  de  Grv»,  par  Pierre  Bi7ar.  Lib.  XIX.  Voicico- 
corc  d’antres  pafTages , que  rAutenr  cite  dans  iinezVofe, 
nr  prouver,  <^uc,  chez  les  ancien»  Auteurs  Grecs  & 
tins,  la  libent  des  Peuples  eft  oppofee  au  (ruuvane^ 
ment  ATofutrdiqfte.  Il  pouvoit»  h mon  avis,  fc  difpen- 
fer  d'alléguer  un  fl  gr;uid  nombre  de  pafTages , fur  une 
chofe  comme  ceüe-l.i:  ainit  je  ne  ferai  que  rapp'Tter 
les  fnKans,  fans  les  traduire,  non  plus  que  ceux  des 
Nota  précédentes,  que  j’ai  crû  pouvoir  & devoir  Mer 
du  Texte,  ‘o  ^ Téÿ*;  • Tg 

Oi'fbrme  ri»  tuynXni  'mt'jtXiti 

«iVsar  7n>,v  •ytec  tC  içt 

(pfgKààtt,  Thucvdid.  Lib.  IL  Cap.  39.  Oxo».  Now 
modo  in  LIBF.R.R  ClVIfATE  ejè  /dtten- 

Uum  y mto  npud  RtGES.  Sf.NFC.  Pater,  Sn>^.  I.  paÇ. 
4*  î>  Èd.  ^zevir.  i<S7a.  rt  «ireïs  srÿ#»  t»  B*v<- 

Xiir  IC  Ai;Vvr  jA«v.S^eyr  ytetunnT*  JOSE  H. 

Amiq.  Jud.  Lib.  XlU,  Cap.  .NVÎI.  pag.  4ft.  A.  Et  Po* 
FULOBUM  LrBKRORUM  ReOUMQUE  J'odmng  attxiHn 
^•edwaariocowparatnjfm  IkC.  CiCER.  ctd  Famil.  Lib.  XV. 
Epifb.  IV.  Jat»  hi  wcnîium , qiii  perpétua  traéitt  Ocffliw 
crawl  tcfienty  hico/a  y LIBEKt  RegUM  c.vpfnes  &c. 

PtiN.  Iliji.  Nat.  Lib.  VI.  Cap.  XX  Grotius. 

(7)  Eietftherodiiett.  Cicf'ron  en  parle , Lib.  XV. 
Ep.  IV.  ad  EantiL  & lib.V.  Ep.  XX.  ad  Attic. 

(8)  Knt  raCTïft  [*Ayci«io»]  »<  I>ienM7r. , • 

dï  un*  ri 

AaeiAiyTi».  , , , nr  tMv^i^g.^4  xmAjs  • usrti 
Tg  AKTig»ià$  vn-»  Kg/oms^rS  Xe.Sxfié  &c.  Geograph. 
Lib.  XII.  |»3g.  832.  B.  Ed.  Amji.  (^47.  Parif.  ) 

(9)  Voici  cî-defibus,  §.  21,  miww.  q. 

(10)  Par  exemple,  dans  la  définition  da  dont  de 
PojUmittie:  PoSTLi minium  ejl  jm  amijît  rri  recipien- 
4.V  y éÿ  iw  Jtatum  priiiinum  reftituend^ , intrr  wtu  , ac 

LiREROS  Populos  Krgesque,  moribui  y Ugibwy  ccer- 
fiitutitm.  DiGES  r.  Lib.  XLIX.  Tit  XV.  De  Ci'p/irw 
Pofilim.  &c.  Lcg.  XIX.  iait.  ' 

( 1 1)  Cette  période,  & la  fiiivante , étoient  mal  rangées, 
à mon  avis,  dans  l’Original:  aiiifi  j’ai  cru  pouvoir  les 
trafifpofcr  h.vdimciit  J'avertirai  ailleurs,  mais  non  pas 
toùiours , de  quclqut^  autres  tnnrpoütions  que  j’ai  été 
obligé  de  faire , pour  l’ordre  & la  netteté  du  dHcours. 

s (lO 
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qui  ils  dépendent:  comme  (12^  dans  cette  daufe  d’un  Traité  de  Paix  entre  les  fig- 
tnaiiis , 8c  les  Etolieiis } Les  Villes , Us  Teires , Us  Peifoioies , qui  oui  été  aiiti-efois  aux 
Etülicns  &c.  Et  dans  la  demande  de  Tarquin  P Ancien  3ux  Députez  de  Coll, nia:  (ij)  Le 
Peuple  Collutin  ell-il  m.iits  e de  lui-ménte  ? Ainfi  l'argument , dont  on  fe  fert , ne  fait 
rien  au  fu  jet,  puis  (14)  qu'il  s’agit  de  la  Liberté  du  Peuple,  & non  pas  de  la  Liberté 
d’une  perfonne.  Mais , à proprement  parler , quand  on  aliène  un  Peuple , ce  ne 
font  pas  les  Hommes , dontilellcompofé , que  l’on  aliène,  mais  le  droit  perpétuel  de 
les  gouverner , coniidérez  comme  un  Corps  de  Peuple  : de  même  que , quand  on  af- 
lîgne  un  Affranchi  à l’un  des  Enfans  du  (lO  Patron,  ce  n’eft  pas  une  alienation  d’u- 
ne perfonne  libre,  mais  feqlement  un  tranfport  du  droit  qu’on  avoitfur  cette  perfonne. 

2.  On  übjede  encore  que , les  Conquêtes  ne  fe  faifimt  qu’aux  dépens  de  la  vie  des  Su- 
jets, & à la  fueur  de  leur  viliige  ; les  Peuples  conquis  doivent  être  cenfez  aquis  aux  Su- 
jets, plutôt  qu’au  Roi.  (lO  Mais  cette  raifon  n’elt  pas  meilleure , que  la  première. 
Car  il  peut  arriver , que  le  Roi  aura  entretenu  (17)  une  Armée  de  fes  propres  deiuers  , 
ou  bien  ( 1 8)  des  revenus  du  Domaine  de  La  Couronne , qui  dans  les  Roiaumes  même 
Electifs , ou  les  Rois  n’ont  que  l’ulUfruit  de  ces  fortes  de  biens , non  plus  que  de  la  Sou- 
veraineté fur  le  Peuple  qui  les  a élus  ; ne  lailicnt  pas  néanmoins  de  leur  appartenir  en 
propre:  de  même  que,  par  le  Droit  Civil,  lors  qu’on  elt  obligé  de  rendre  une  Hérédi- 
té, on  n’en  relti  tue  point  k's  revenus,  parce  qu’ils  font  cenléz  venir  delà  (19)  cliofe 
même , & non  pas  taire  partie  de  l'Hérédité. 

3.  Rien 


(13)  Qlut  urhes  » tftâ  api , qui  bcmhti  Ælnîoruni  Jü- 
K 1 $ tiJi.jiuuido  futiUHt  &c.  Tir.  Ltv.  Lib.  XXXVlll. 
Cap.  XI.  »iuri.  9. 

(ij)  FjUie  Tseftitlus  CoMatittus  lU  SUA  POrSSTATB  ? 
£jl.  Idem , iJh.  I.  Cup.  XXXVm.  num.  i. 

E(14)  Voici  le  raifomicmcnt  Uc  rAu(eiir,  qui  n’eft 
^ allez  développé.  Quand  on  dit  » que  les  rerfonnes 
brc«  n entrent  point  eu  commerce  « ccU  t'entend  des 
Partitniim , & non  pat  de  tout  le  Corps  d'un  Peuple. 
Or  les  Particuliers  , qui  font  Membres  d’im  Peuple , ne 
bilRnt  pas  d’être  titm , quoi  qjic  le  Peuple  entier  ne 
le  fuit  pas  : car  la  Liberté  d'un  Homme  confiftc  à ii'a- 
Toir  point  de  Maître  particulier,  qtri  puîfTe  difpofcr  de 
louut  Tes  aâions , Sc  même  de  fa  perfonne , comme 
foii  bien;  & ceux  qui  font  Membres  d'un  Peuple 
qui  n'cft  pot  libre  , n'ont , comme  toh , qu'un  Maître 
commun,  qui  a droit  de  Iciii'  commander,  comme  â 
fes  Sujets.  Ainfi , lots  Qu'un  Rai  aliène  fa  Couronne, 
en  ne  peut  pas  lUrc  t|u’if  trafique  itc  fes  Sujets , confi- 
dcrcz  chacun  en  particulier:  car,  aprC’s  qu'il  a vendu 
ou  donné  fem  Rolaumc  , chacnic  Sujet  n’en  cft  pas  moins 
libre  qu’auparavant,  il  a feulement  tm  autre  Koi.  Pour 
ce  oui  eft  du  Curais  du  Peuple  ^ par  cela  mémo  qu'il  a 
un  Koi,  véritablement  tel,  il  u'cft  pas  libre:  A;aii]n, 
félon  la  maxnnc  même  qu'un  obicélc  à ndtrc  Auteur  , 
fîcn  n'eirpéchc  qu’un  tel  Peuple  n’eutre  eu  commerce 
à fa  mnuiére,  e'cft'à-dire,  que  le  Prince,  qui  a plein 
droit  de  le  gouverner  pour  toûiours , ue  Unnefére  fon 
droit  \ un  autre»  car  c'eft  en  quoi  coufiftc  ralicnation 
de  1.T Souveraineté.  Mais  il  faut  bien  remarquer,  que 
nôtre  A:iteur  ne  prétend  p-is,  que  tout  Prince  Stmve- 
nin  ait,  eiit.ant  que  Souverain,  plein  droit  d'aliéner 
£1  .Souveraineté;  il  rcHreint  cela  a quelques-uns , c'eft- 
i.dire,  à ceux  qui  ont  aquis  mi  Peuple  par  voie  de  juf* 
te  rouquête.  on  bien  par  IVfilt  d’nne  nrcRàute  oéref» 
fitc  qin  a rbiigéle  Peuple  à fe  mertre  Isns  referve  fous 
ltr;r  dcrmiiiatioii  ; comme  il  paroît  par  ce  qui  a été  dit 
ct-dclîus,  $.  11.  rtutn,  I.  & par  le  $.  14.  ci-ddroli$. 
£n  quoi  pourtant  nous  avons  fait  voir  » ( fur  le  $.  1 1. 
/iotc  4. J que  la  difUnclion  de  l’Auteur  nVft  |»as  bien 
fondée»  aucun  Sr>uveram  uc  pouvant  avoir  le  droit  d'a* 
liéner  G»  Etats  » qu'ea  vertu  d'uuc  coacefiicin  ou  for- 


melle, ou  tacite,  mais  bien  claire,  du  Peuple  qui  cft 
fous  ta  domination , de  quelque  manière  qu'il  s'y  folt 
fournis. 

(15)  Ce  droit  rc^rdoit  jplûtôt  la  fucceflîon  aux  biens 
de  l'Affranchi , que  la  perfonne  même  de  l'Af&nnchi. 
Voiez  Institut.  Lib.  111.  Tit.  ÏX,,  Dt aSffp$aticn( IJ» 
bertcrioH. 

(16)  Vüiez  ci-defTous,  Liv.  111.  Chap.  VIIL  $.  2. 

mtm.  ].  & Pufendorf,  LK\  VIII.  Chap.  V.  S- 
Comme  robjeélion , qui  eft  d'KoTOMAN,  ( Ii> 

lufh.  Cap.  1.  ) proQvcroit  feulement , fi  elle  noit  bien 
fondée  , que  le  Peuple  conquis  «loit  dépendre  du  Pcii- 

{de  Vainqueur,  ou  de  l'Etat,  plutôt  que  du  Roi,  fous 
e commarulcmciit  de  qui  ü a vaincu;  & non  pas 
que  l'empire  aqnis  fur  le  Peuple  vaincu  ne  peut 
point  être  accompagné  d'un  droit  de  Propriété  < 
de  même  la  r^onfe  de  nôtre  Auteur  à cette  objec- 
tion , pçouve  feulement , que , quand  un  Prince  a 
ftiit  la  fîuerre  à fes  propres  dépens,  de  la  ma- 
nière qn'il  l’explique , il  aquîcrt  lui  leul , à rexclufiou 
de  fon  Peuple , la  Souvenitneté  du  Peuple  conquis , foH 
qu’il  ait  un  Roiatime  ntrimonral  , on  non.  Mais  il 
ne  s'enfuit  point  de  U,  que  Taquifitioii  la  plus  légiti- 
me, par  droit  de  tm>quêtc,  emporte  par  elle-même  le 

ruvoir  d'aliéner  le  Peuple  conquis.  Voies  ci-deRus , 
n.  Notf  4. 

(17)  L’Empereur  M>irc  AtOenin  aiaut  épuifé  tontes 
fes  finances  dans  la  Guerre  contre  les  Alarcomtms , & 
ne  pouvant  fe  réfomlre  il  charger  fes  Peuples  de  nou- 
veaux impôts , fit  vendre  dans  la  Place  Publique  de 
7Vq;on,  la  VailTeUe  d'or,  fes  Vafes  de  Cryftal  & de 
P«.'rrelaine , fes  habits  d’or  & de  foie , & ceux  de  fa 
Femme , & un  grand  nombre  de  belles  pierreries. 
G R ü r 1 1 s. 

Voie*  là-tlcfTiis  JüL.  Capitoi.IN.  M.  Antonin* 
Phslff.  Cap.  XVII.  EutROP.  Brtviar.  liiji.  Æom.  Lib. 
VMI.  Cap.  VI.  num.  ii.  Ed.  Crtfur.  Aurü-.  ViCTOE. 
Efitctn.  Cap.  XVL  trunt.  ft, 

(iX)  C"eft  fur  ce  Fondement,  que  /rrirvaW , Roi 
ti'Arragon , s'ap»propri.i  l.i  moitié  du  Rriaume  de  CrF- 
n..Jf , comme  l’aiant  conquis  des  revenus  du  Kai.iume 
de  CaJhMt  y pendant  qu  JlftbîSt  u Femme  é:oit  en  orc 
' eu 
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3.  Rien  n’empéchc  donc , qu’iin  Roi  n’ait  un  droit  de  Propriété  fur  (20)  certains 
Peuples,  en  vertu  duauel  il  pourra  les  aliéner,  s’il  veut:  & on  trouve  dans  l’Hiftoire 
(21)  quantité  d’exemples  deSouverainetez  accompagnées  de  ce  droit  Strabon  re- 
marque , que  l’ile  de  Cytbérc , lituce  vis-ii-vis  du  Cap  de  Téii.ire , (22)  appartenoit  en 
propre  kEiiryclès,  Prince  de  Lué/hnimie.  Le  Roi S)/ohw/ donna  (c)  vint  Villes  au  Roi  (c)lKcû, 
des  Pl'é)ikietn , nommé  Hiroin  (c’elt  ainfi  que  l’appelle  en  GrecPHitON  de  Byl^lus , 
qui  a traduit  l'Hilloire  de  S a N c h o N i a x o il  lui  fit , dis-je , préfent  de  vint  Villes  : 
non  pas  de  celles  qui  étoient  habitées  par  le  Peuple  Hébreu  ( car  il  eft  parlé  ailleurs  de 
Oubid,  qui  eft  le  nom  qu’on  donna  au  territoire  où  étoient  ces  Villes,  comme  étant 
fitué  (d)  hors  des  confins  du  Pais  dc*s  Ifraelites  ) mais  du  nombre  de  celles  que  des  Peu-  W)  M 
pics  conquis , Ennemis  des  Héln  eux , avoient  gardées  jufqu’alors , & dont  les  unes  a-  ^ 
voient  été  prifes  par  le  Roi  d'Egypte,  Beau-pére  de  Sdomon,  & domiées  en  dot  au 
Gendre;  les  autres,  fubju^uées  par  5’.i/owioh  même.  Car  une  preuve  qu’en  ce  tems-là 
elles  n’étoient  point  habitées  par  des  Ifraelites,  c’eft  que,  quand  Hhom  les  eût  (23) 
rcnduês , (e)  Salomon  y envoia  des  Colonies  d'Hébreiue.  Hercule  ( f ) aiant  pris  la  Vil-  (') 
le  de  Sp.irte , (24)  en  céda  la  Souveraineté  à TyuA.trée , à condition  que  fi  lui , Hercule , 
hilToit  des  Entàns , illalcur  rendroit  AmphipoUs  hit  donnée  pour  dot  k Acmn.oi- Sic.uh.iv. 
te.  Fils  de  Tlséfie.  DansHoME'RE,  (26)  Aginaenmon  promet  fept  Villes  à 
Anaxagoras  donna  à Mélampe  deux  parties  de  Ton  Roiaume.  D.trius  le  B 

au 


en  vie  : comme  le  rapporte  Marxama,  Hijior.  Bilhutt. 
Lib.XXVTIT.  Grotius. 

(19)  Ceft'i'UUrc,  Un  chofes  qui  compoTent  te  fond 
5|c  l'Hcr^dité,  & dont  on  avoir  la  pleine  iouilTance, 
tant  que  le  cas  de  Li  rclUtotion  n’étoit  pas  encore  ar> 
rivé.  Ceft  b penfee  de  nôtre  Auteur,  & en  même 
tenu  le  vrai  fens  de  U Loi  qu'il  a en  vue}  de  forte 
que  ZtCGLCR  chicane  ici,  en  critiquant  l'un  & Tau- 
ûc.  Voici  U Loi  : jQwtiens  qn«r  rtgntitr  bertiUtfftrm 
rtfiitune  , id  vicUtur  rogatut  rtddtrt , ifucd  fuit  btreii^ 
UtM  : fruélMt  rwtem  non  bereditati.  fed  ifi/ts  rrbtn  ot'ce- 
ftc /eruntur.  DiGEST.  !ib.  XXXvL  Tit  I.  Ad  ÔWe- 
tusc.  Trtbet.  Lejj.  XVIII.  $.  a. 

(30)  Ceux  qui  étoient  allez  en  Orina , avec  Bm- 
dctûn , lui  UilTérent  la  moitié  det  Villes , des  ih’oviii. 
ces , des  Impôts , & du  Butin , dont  ils  fe  rendirent 
maîtres  dans  cette  expédition.  Grotius. 

(}|)  11  faut  remarquer,  fur  ces  exemples  qu'on  en- 
taife,  I.  Que  nous  ne  bvems  pat  alTez  les  conditions 
Ibos  Icfqucllcs  les  Princes  ou  les  Etats  anciens , dont 
on  parle , avoient  aquis  b Souveraineté  de  teU  ou  tels 
Peuples.  Ainû  il  pourroit  fe  faire  qu'il  y ciit  eu  queU 

ue  daufe  formelle , par  laquelle  ces  Peuples  avoient 

onné  à leur  Souverain  le  pouvoir  d'aliéner  b Souve* 
raineté  même.  a.  Souvent  ces  aliénations  n'ont  eu  d'au- 
tre titre , Que  la  force , comme  U a été  déjà  remar- 
qué fur  le  9.  Mer  4.  à b fin  : & elles  tic  font  de- 
venues légitimes,  qu'en  vertu  du  coiirentemciit  donné 
apres  coup,  lors  que  les  Peuples  aliénez  i'c  font  foii- 
mis  fam  oppoHtion  au  iiouv'eau  Souverain  qu'on  leur 
a\'oit  donné.  Il  a pii  y avoir  aullî  un  confcntcmcnt 
tacite , entièrement  libre , dans  le  tems  même  de  l'a- 
liénatiou , & ceb  en  deux  manières  : ou  <^uand  le  Peu- 
ple, qu'on  vouloit  aliéner,  n'y  témoignoit  aucune  ré- 
^gnancc , quoi  qu’il  ne  Â'it  ^int  contraint  par  une 
force  maieurc  r ou  parce  que , l'ufagc  l’étanl  introduit 
en  Orirnt  fk  ailleurs , d'atiacher  au  droit  ds  Souverai- 
neté abfolue  un  plein  pouvoir  de  propriété , qui  auto- 
tibt  le  Souverain  à aliéner  fes  Etats  comme  bon  lui 
fembloit } ceux  qui  fe  foumettoient  à un  tel  Souveraia, 
étoient  ceiifez  le  foire  furie  pié  de  1a  coutume  établie, 
à awtia  qu'ils  ne  déclarafleat  expreflément  k coutraU 


re,  AinC  tobs  ces  exemptes  ne  prouvent  point , que 
le  pouvoir  d'aliéner  fiüve  nécelTaircmcnt  de  b Souve- 
raineté la  plus  abfoUie,  confidérée  eu  cUc-même,  Sc 
de  qticltj^uc  manière  qu'on  raqniére. 

(asj  H»  tji'tp  Esçi/xAiîr  ô tûê$i  zr^nmf 

Geoeraph-  Lib.  ^11.  pag.  (5g.  B.  Ed.  Amjl, 

( jô?.  Parif.  ) 

(3;)  Il  ii'eft  pas  certain  que  les  Vülci,  que  Iliram 
dofput  à SalotHott  ( car  le  Texte  porte  ainfi , & non  pas 
rmdit)  fuflent  les  mêmes , qu'il  avoit  requés  en  don 
du  Roi  des  Hébreux.  Voicz  le  Commentaire  de  Mr. 
Le  Ci.rrc  , fur  les  piflTagcs  citez  en  marge. 

C24)  Le  même  Hercule  ^ aiaal  vaincu  les 
mi  habitoient  près  do  FamaJèj  en  fit  prcfcut  i vvp»/- 
loMi  comme  le  dit  Ssivtus,  fur  le  IV.  Livre  de  VS- 
nérde  (verf.  146.)  Roi  des  Ihriem , avec  qui 

Hercule  s'étoit  joint  dans  la  guerre  contre  les  Ijif>ithet , 
lui  donna  pour  récompenfe  une  partie  de  fes  Etats. 
Apoli.ODOR.  Bibüctbec.  (Lib.  II.  Cap.  VII.  §.  7.  £i£f/, 
Parif.)  Cychrte,  Roi  de  Siflamine^  n'aiant  point  d'Eu- 
fons,  biffa  par  teftament  fou  Roiaume  à Tékman. 
Idem , ( Lib.  Ul.  Cap.  XI.  7.  ) Pelée  epoub  la  Fille 
d'£/^/en.  Roi  de  PhtHe^  qui  lui  affigna  en  dut  b 
troUicme  partie  de  fun  pats.  Idrm , Ltb.  III.  Cap.  XII. 
4.  I.)  ^rocri.  Rot  d'Aibe^  donna,  par  Ton  tefiament* 
fe  Roiaume  a A*km;W,  l’aîné  de  fes  Fils.  Tir.  Liv. 
Uh.  I.  (Cap.  in.  Huw.  10.)  Grotius. 

(35)  On  trouve  ce  foit  dans  Df  mosthe'.vf  : 

Aumputt  ivl  rlf  yttmf 

Ml  ?<MSiïr  njf  ruvrv  [ AMfifTa>AtA'r]  Orat.'  <k  ma- 

le obita  LegaL  pag.  3si.  A.  tÀ,  Bnf.  içrs. 

(stf)  (C’eft  dans  Lib.  IX.  verf.  149,  Çff /eqq."] 

Voicz  encore  Sfrvius,  fur  la  VI.  Eclugue  ile  Vir- 
GiLi  (verf.  48.  & PAUSANt AS , CorhitHiic.  Cap.  XVIII. 
pog.ôo.  £i.  IVech.J  Ainfi,  d.Tm  Home'kr,  don- 

ne (à  Fille  à BeSernpban , avec  ia  Je  itm  fes  Pon- 
neurs  Ro$\zstx  : ce  que  SSRVtUS  explique,  avec  tme  par- 
tie Je  fen  Roidutne  (Ad  Æncid.  V , 118. 

Amu  ^ M rtfûis  Kfttrv  xiirt;e. 

(lliad.  Lib.  VI.  vefT.  ipj.} 

Pelée  donna  à Phénix  le  pais  des  D'Jjpe: , qui  cil  à l’cxtré- 
nité  de  b Pbtbie  ; comme  Pbémx  liü-niième  le  témoigne  : 
Sa  — fia. 


(g)  VoiC2 
Affien  « Btff. 
JJitbridat. 
pig.41».  & 
DtS.  Crutl. 
Lib.ï.iKi;T.4ro 
Ed,  //.  SUfh. 

(h;  Voiez 
fjitrof.  Lib. 
VI.  Cap.  IX. 
nutrt. 

(i)  Antu/. 
Lib.  XIV. 
Cap.  it-  num. 
3.  Voie»  £>»- 
t>mt  IMni  » 
Lib.  LXX. 


140  Des  différentes  fortes  de  Guerre , 

au  rapport  de  (27)  Justin,  Joiwj  fio-  fojt  Tijlumatt  le  I{pitBoiie  de  Perfe  A Artaxer- 
xès  Jbn  Fils  iiiiiéi  ^ à Cyrus /()«  C.uUt,  les  Villes  doist  il  étoit  Gmivemeio',  Les  Suc- 
celfeurs  àèAlex.nulre  le  Gs-.aul  (28)  duiv  eut  être  cenlèz  avoir  hérité  chacun  pour  fa  part 
du  plein  droit  de  propriété , en  vertu  duquel  il  comniandoit  aux  Peuples  qui  avoient  été 
fous  la  domination  des  Médes , ou  bien  avoir  aquis  eux-mémes  cette  Souveraineté  par 
droit  de  Conquête  : alnC  il  ne  faut  pas  s’étomicr , s’ils  s'attribuoient  le  pouvoir  de  l'alié- 
ner. Lors  que  le  Roi  .dstale , fils  d'Eumene , (29)  Roi  de  Pergmte , eut , par  fon  Tef- 
tainent , inllitué  le  Peuple  Riim.im  Héritier  de  les  biens  ; le  Peuple  Romain  prit  le  mot 
de  biens  comme  renfermant  dans  l'on  étenduê  la  Couronne  même.  Sur  quoi  F l o R u s 
{30)  fait  cette  remarque,  que  le  Peuple  Hpnuiis  s et. me  porté  pour  héritier  .i’Attille, 
gardait  la  Preramee  non  comiiie  wte  conquête , VMis , ce  qui  étoit  wi  titre  plus  légitime , 
en  vertu  du  TejLiment.  Et  dans  la  fuite,  Nkmnéde,  Roi  de  Bithynie,  (g)  aiant  aulli 
éttbli  le  Peuple  Romain  Ibn  I lériticr , le  Roiaume  fut  réduit  en  forme  de  Province  : ce 
qui  fit  dire  à (31)  Cice'ron  ; Nous  venons  d’avoir  un  bon  hérit.ige,  le  Rÿiattrne  de 
Bitlynie.  C’eft  ainli  encore  que  le  Roi  Apion  lailfa  au  même  Peuple  par  Tellamcnt  la 
Cventù'que,  qui  lait  partie  de  h Libye,  & dans  laquelle  étoient  les  (h)  Villes  célèbres 
de  Bérénice,  Ptolémaïs,  & Gyréne.  Tacite  (i)  parle  des  Terres  (32)  qui  avoient 
apjrartenu  autrefois  à ce  Prince.  Et  C i c e r o n dit , (33)  que  tout  le  niostde  fdt  que 

les 


■ «s  ét-rAVi 

(///ifi.  I jb.  IX.  verf.  479 , 480.^ 
Zar.offi  apporta  en  dot  à Pyrrhiu,  Roi  à'Epirc^  1» 
Ville  de  (IrTi^-rr , fon  Père,  Roi  de 

nt'é*  avait  conijtiiic.  PlUTArch.  in  Pyrrh, 

E.  ) G R o 1 I U S, 

(37)  .Artnxcrxi , Ctro  emtofrf , quorum 

ftlitu  crat , ufidusnito  [Darius]  Ub.  V*.  Cap.  XJ. 

uutn.  3. 

(39)  AmmiEN  Marcellin,  en  parlant  de  la  .Prr* 
ft  n dit , quoi  auc  peu  cxaâcmcoi  fclon  U vérité  de 
rhiüoire  « 4ir//.Vj  »iKdrr  it  frrowd , p.ir  fon  Icftament, 
doiiiu  tout  ce  Kuinume  à un  de  fes  Succc(Tcurs  : Ut 
Ma  f’isrterttimM  Alcxandri , tfffitjncnio  natiotum 
ht  fMt\tffvrû  uttîM  fttra  truMsIittant.  Lib.  XXIIL  ( Citf, 
vi.p  J98.  Ed,  Vaîtf.  Grofh)  G S O T t t’  S. 

Voie»  h Note  d’HsNRi  DE  Valois,  fur  ce  paf* 

&RC. 

(29)  Vai-e'rk  Maxime  rapporte,  que  ce  fin 
lecfinnainancc  qu'Atti/e  fil  le  Peuple  Kuinain  heritier 
de  fes  Ktat*:  .Jf.1  Attalus  ftium  trfijnu'uts  eeqtàUite  gra-‘ 
#«• , emmittit  ;\fiani  Populo  Romono  U^rvit  (Ub.  V. 
Cap.  IL  tmm,  fxffi7f.)  SaierîM  diîbil , qu’à  caufe  de 
cela  le  Peuple  Romain  étoit  maître  de  ce  pais-là  à très- 
juRc  titre*.  *il»  ^ r«  iï*m**rKTm  rfixm  »i«> 

Tapiittn  &.G.  Pl.UT.ARCH. 

Sérier,  (pag.  58O.  E.  'Pura.  I.  EA.  ÏEech.)  Grotius. 

( 50]  AÀitÀ  iptur  bereditate , Provinàam  Popuirtt  Ko- 
marna , ntm  quidem  biOo , nee  arMÙ  j fed , qued  efl 
«qabci/,  UflAutenli  jure  rdittrlHxt.  Lib.  II.  Cap.  XX. 
num.  3.  Voie»  le  Sommaire  du  LVIII.  Livre  de  Titb 
Livf. 

f?0  .G"*”*  hcredit^fem  jam  crevimut:  Refcytum  Bi- 
tfa^niz,  qttod  ce>ii  fuUHatm  tjl  Pcpuli  Rcmani  faiitan, 
Orat.  IL  iU  Lege  Agrar.  contra  Rull  Cap.  XV.  pag.  41}. 
Ed.  Gr^tr. 

(î2)  AppibN  d Altx<x*tÀi-ie , dit,  Bâtard, 

de  la  race  des  Lt^ùltiy  laiffa  par  fon  teftunent  le  ]^si 
de  Cyréne  au  Peuple  Romain:  ’Atùw* 

» TV  AayvtZt  yirve  s » ci 

Xiiri  [t#k  'pttuMfsf'}  De  Bell.  Mithridat  (in fin.)  Am- 
MiEN  Marcbilin  parle  aufTi  de  cet  héritage:  Ari- 
Libyam  fupremo  Apiouis  Regù  cvnfeaoi  Jiauw  or- 


bitrio!  Cyrenas,  atn  r^duti  Wxv/at/èwr  Libya  Pentapc^ 
Icos  , Ptolem»  Uheralitate  J';t/ceftmm.  Ub.  XXII.  (in 
fiss.  Caf).  XVI.  pag.  J79.)  Car  ce  Roi  de  lyrcre  VappeU 
luit  aiîili  Pîol‘siHte.  Voiez  le  Somnutre  du  LXX-  U- 
vre  de  T i T E L I V E,  11  avoit  lui-méme  hérité  de  la 
Couronne,  par  le  tcRamcnt  de  fon  Père,  comme  le 
dit  Justin,  Uh.  XXXIX.  (Cap.  V.  «imi.  3.  ) Ecse'« 
RF,  d.in$  fa  Chrsmiquet  fur  Tan  19^2.  fait  mention  de 
l’autre  Apion,  dont  parle  Ammien  Marcrt.un, 

a ni  avoit  établi  le  Peuple  Romain  héritier  ^ pais  ari- 
es  de  h lâhye-  [Mais  voîcz  U>dcfliis  les  Notes  d’îlEN- 
Bi  PF  Valois.  J Voici  d’.iutres  exemples  fcmliLiblcs. 
Le  Roi  Arface,  par  fonteflament,  partagea  VArméttiey 
en  forte  qu’il  en  donna  la  plus  grande  partie  à fon  fils 
Ar/aee^  ^ b moindre  à Procop.  De  Ædtfic. 

(Ub.  III.  Cap.  I.)  L'Empereur  Aueujle  aiant  permis  à 
lErsAie  de  laifTer  le  Roiaume  de  jud  > à quel  de  fes 
FiU  il  voudroit,  ce  Prince  changea  pluftcnn  fols  Ton 
teRamentt  comme  nous  le  voions  dans  Joseph,  An^ 
ti^.  Jtid.  Lib.  XV.  & XVI.  P.irmi  !«  Goths  & les 
J-andalrf,  les  Rois  difpofüient  par  teffament  de  Icnn 
conquêtes.  Gizéric,  Roi  des  ranJalts,  fuivil  cette  eoû- 
tumeà  l'cg-ard  de  ce  qu’il  tenoit  en  EJfiigpne  ; Paocop. 
Va'ulaiic.  Ub.  1.  (Cap.  VII.)  7^‘«rJen'c  , Roi  des 
giith , donna  peur  dot  à la  Situr  Amalttfridr  le  pais 
dc/i/tbeV  CD  i'ici/e.  Idem  , ibid.  (Cap.  VIII.)  On  trou- 
ve le  même  ulhgc  établi  parmi  d'autres  Nations.  Pé. 

aiant  conquis  V Aquitaine,  la  partagea  entre  ^ Fuw 
faiis.  Frfoegar.  L'hron.  in  fin.  On  voit  des  difpo- 
fitions  tcfhmcntaires  au  fujet  de  la  Binirpogne , d.iiis 
Aimoin.  III,  6%,  S:  75.  Roi  de  /îrz  donne  /Va, 
par  fon  Tcftnmcnt,  à Ion  fécond  Fils,  dins  L s'o  N 
trA/riiiue,  Lib.  UI.  Voie»  aiifli  ce  que  le  même  Au- 
teur dit  au  fujet  de  Bufpe,  Lib,  V.  Le  Snltin  A/adin 
biffa  par  fuu  telUmeiit  pluficurs  Villes  à Ormin.  LlUN- 
CLAVIUS,  JJifi.  Tufv.  Lib.  II.  Le  Roi  de  GerrntoMe 
donna  à fa  Fille,  qui  ilcvoit  fc  marier  avec  B.yazet, 
les  Villes  de  Phryfie , qui  lui  app^enoient.  Idem , Lib. 
V.  Mtffitl  partagea  entre  fes  Enfans  les  pais  que  les 
ricm  poffriloiewt  en  Cappadoct.  Nicbtas,  Ub.III.  Ch^fi 
ern  Bep  donna  à film  ai  les  Villes  qui  étoient  près  du 
Pont  Ei/xin.  Lbunclav.  IJb.l.  Bujavet  donna  i 
£'r/c«»c  les  Villes  de  Servie,  eu  l'honneur  de  raFeramt, 
Saur  d’Etiewie.  Idem , Ub.  VL  Le  Sultan  fiIJt>>}m  't 

bilTa, 


^ de  la  Souveraineté.  L I V.  I.  C H.  HT.  I4I 

les  Roniains  éloimt  dex/emu  niMtres  du  Rÿiasaiie  d’Egypte,  eis  vertu  du  Tejlantent  du 
Rÿi  P toloiiüe  Alexandre,  MiihrùLite,  dans  la  Harangue  que  J U S T i N lui  prête,  (34)  , 

foùdcnt , que  Lr  P.tfhlagome  étoit  échuë  à fon  Père , non  par  la  voie  de  la  force  ^ par 
U fipérioi  ité  de  fes  anttes , tnais  en  vertu  d'ioi  Tejlainent , par  teqiul  il  avait  été  adopté , 
au  défait  d'Héritiers  de  la  Famille.  Le  même  Auteur  rapporte  (k)  qu’Qro^if , Roi  (tjM.xui. 
des  P.irtlses,  fut  long  tems  en  balance,  lequel  de  fes  E ils  il  choifiroit  pour  fon 
SuccelTeur.  Polémon,  Seigneur  des  Tikirénieiu  & du  pais  voilin.  G)  HkB  (l)  strjjh. 

me  Héritière  du  Gouvernement  : & M.mfole , Roi  de  Cirie , avoit  auparavant  fait 
la  même  (m)  chofe,  quoi  qu’il  eût  des  Frères  encore  en  vie. 

4.  Au  relte , pour  qu’un  Roiaume  puillè  être  ainfi  aliéné , comme  étant  cenfé  le  (3  0 
patrimoine  du  Souverain,  il  n’importe  que  le  Roi  foit,  ou  ne  foit  pas  Proprié- LiLxiv.pag. 
taire  de  chaque  Fonds  en  particulier,  comme  le  devint  le  Roi  (n)  kpgypte,  à\ayro.ELA«$. 
tems  de  ]ofeph\  & comme  l’étoicnt  les  Rois  des  Indes,  au  rapport  deDioooRE  (o) 
de  Sicile,  & de  Strabon'  (p).  Car  cela  efl  e.\térieur , par  rapport  à la  Souveraineté , Chap.  xlvil 
& n’a  aucun  rapport  avec  fa  nature.  Ainfi  il  n’en  réfülte  pas  une  autre  forme  de  **' 

Souveraineté , ni  une  autre  manière  de  la  polfédcr.  (p)  üi.xy. 

§.  Xlll.  Mais  à l’égard  des  Roiaumes  qui  on  été  originairement  établi?  par  un 
plein  & libre  confentement  du  Peuple,  je  conviens  CO  qu’on  ne  doit  pas  préfumer  , j>^) 

que 


bink  , par  Ton  tc^meot , r£mpir«  à Murat.  IiTem  » 
Lih.  XII.  J*tcuf  Befi , Princç  ilc  Gmnimt , fit  héritier 
lie  fes  Ktats  k Sultan  Alurat.  Iilcm , Lib.  XIV. 
bomrt , Empereur  des  Turct , avgît  pvnfc  à laifTcr  l’Em- 
Dire  de  VEnropt  à fort  Fils  Amurat , & celui  de  VAjtr 
a Mulh/a  fon  autre  Fib  : Challogondyi  . Ijb.lV. 
L’Empereur  Basile  For^iyroxfrmtte , fut  iufiitué  h«ri> 
tirr  par  DawA  Curtj^'utr , du  pais  dont  celui-ci  avoit 
été  maître  en  Jbérie:  ZoNAl.  w Buf.  Porfst*yroft.  Voi- 
ci maintenant  des  exemples  de  Conqueram  Chrétiens 
d'Orituî.  Miiktl  Dfÿtutr  partagea  la  Tbrjulte  entre  fes 
Enfans.  Kicfphuk.  Gaicioa  as  » Lib.  fv.  Le  Prince 
d'EtoJie  laifîa  Athènti  aux  fénitiou , & Tendit  la  Beo- 
tï>  à Antoim^  , Chalcocündyu  Lib.  IV.  Le  Prince 
d'Arcadie  donna  en  dot  à fa  Fille , , Itbimte , 

& les  pais  maritimes  d'Arcadie^  lors  qu'elle  époufa  le 
FiU  de  Tbonutj , Empereur  Grec  : Idem , Lib.  Vr  Le 
Prince  Chmriti , par  fou  tefiament , partage  VAcamame 
entre  fes  Fils  Bâtards  i ft.  donna  des  portions  de  Ti> 
tùiie  à fes  parens  maternels  : Idem.  Les  Roiaumes  de 
Jcrtifaievi  ôc  de  Clyfre  Furent  en  partie  léguez  par 
teRameut,  & en  {ûrtic  aliénez  par  des  contrats. 
Vüicz,  an  fujet  de  celui  de  Chyfrt ^ B^mMis,  Hifl* 
Itai  Lib.  VU.  & Paeuta  , Lib.  1.  Les  Ginoit  rcqù- 
rent  en  don  la  Ville  de  Cajlrum  en  Sttftibiipît  y & au- 
tres lie  la  dépemlance  de  Cagliari:  B t z a R.  lie  BeB* 
Fifan.  Lib.  IL  Robert  donna  à Botmond  fois  Fils  ca- 
det, I>vrrachhaM  y ( on  Duras  ) & Aulone  : AnN.Com- 
NEN.  lib.  V.  (Cap.  11.^  Aifon/ty  Roi  tlArrag^oHy 
Liiflâ  à fon  Bâtard  Ferdinand , le  Roiaume  de  t 

comme  pouvant  en  difpofer  par  droit  île  conquête.  Fer- 
dinmsd  Icgua  à fon  petit-fils  quelques  Villes  du  même 
Roiaume.  M A K i A N A , Htjl.  Hijp,  Lib.  XXX. 
Grotius. 

Vüiez  ci-defiTus,  Note  3i.  de  ce  paragraphe. 

Cil)  Siuis  enisH  wjirùm  hcc  ignorât  dtei  , iOud  regnuMy 
btflatHtnio  Rtgù  Alexauilri,  Fopdi  Rumam  cje  fàltumf 
Ont.  II.  de  iMt  Agrar.  contra  Ru3.  Cap.  XVI.  pag.  415. 

(14)  [Paphlaiionia]  non  vi , non  amiù , Jcd  ad- 

opttme  Ujiayttnti  y Regum  dotMejUcorum  interitu  y be- 
reditiiria  Fatri  /uo  obvenijet.  Lib.  XXXV'IU.  Cap.  V. 

4. 

(m)  'l'omit  cet  à Hnea  fe  trouve , dans  l’Original,  h 
U lui  du  paragraphe  15.  apres  cc  que  l'Auteur  dit  des 


Regeus  (Tun  Roiaume.  La  réflexioo  fera  beaucoup 
mieux  placée  ici , où  l'Auteur  n'a  pas  eucore  traite  des 
Roiaumes  non-patrimoniaux  : au  lieu  que , dans  l'en- 
droit d’où  ;e  l'ai  êtee , ou  ne  voit  pas  qu'elle  ait  une 
liaikn  prochaine  avec  la  fuite  du  dilcours.  Et  ie  foup- 
ijoime  tort  une  l’Auteur  l'aiant  a)oiitée  après  la  coin- 
fition  de  ion  Ouvrage , ne  prit  pas  bien  garde  où  il 
mettoit  i comme  rcla  lui  etc  arrivé  olus  d'une  fois  à 
l'égard  des  chofes  qu’il  ajouta  depuis'  fa  première  £di« 
tion.  On  en  verra  ailleurs  des  exemples. 

^ XIII.  (i)  Du  Sénateur  Romain  difoit  autrefois. 
Que  l’Empire  ne  devoit  pas  être  une  Hérédité , comme 
celle  des  Terres  & des  Efclaves  : AV  Jîc  Rrmpubücam , 
Fatriftfue  C'}i\/cripios  y Fepulumqu*  Ronsemum  y ut  FiBu- 
Utm  tuam , ut  colcnos  tuos , id  fn'vos  tuos , reiinquas. 
Voptsc.  in  Jucita.  (Cap.  VI.)  Salvien,  parlant  de 
Ntbukadittxar , Roi  de  Babylene , dit , qu'il  ne  pouvoit 
pas  donner  aux  Pauvres,  par  tcfbment,  les  Peuples 
qu’il  gouvemoit  : Sermo  enim  et  [ Prophète  ] cum  Kege 
trot  : iff  qitidem  cum  Rege , non  unitu  subi* , ftd , sd 
tmc  videbatur , Utiut  Orbù  : qui  itaque  tson  potes  at  Fa- 
fuioi  y quos  regrbut , fer  ttAameutmn  egenu  tradeve , ^ 
smtioncs  barbarat  inditcntihtu , qu>]/s  numtnos , dore , atet 
in  pauperson  fUpes  dijit/îi  longi  oc  lati  rtgtsa  convertert  .* 
pff  iico  Fropbrta  : Peccata , inauit , tua  in  mifcricordiis 
redime  i hoc  tjl , «ttatast  da  indigentibnf , quia  ston  potes 
regnttm  dure  : /acultates  difîAhte , pote/latem  non 

voies  prserogare.  ( Ad  Ecclcf.  Catholic.  Lib.  I.  pag.  |$d. 
Ed.  Fart/.  164^.)  Grotius. 

J’ai  rapporte  tout  du  long  le  dernier  milàge  , que 
né^c  Auteur  citoit  d'ailleurs  d'uuc  manière  fi  vague, 
que , fi  je  ne  reuHc  trouvé  par  hazard , après  l’avoir 
bien  cherché , on  u’auroit  fu  s'il  s'agifibit  ou  des  Rois 
en  général,  ou  de  quelque  Roi  en  partiailicr.  .Mais 
le  raifonnemeut  de  Salvibn  , ainfi  confidéré  en  fotl 
entier,  & k palfagc  de  Daniel,  Chap.  IV.  qui  en 
cft  roccafioii  \ feront  voir  auili , que  le  Prêtre  peut 
u’avoir  point  du  tout  pciifé  au  fujet  dont  U s'agit.  11 
a grande  appareuce  qu’il  veut  dire  feulement , Qu'un 
rince  n'ciï  pas  obligé  de  vendre  les  Peuples , qui  font 
fous  fa  donunatiun,  pour  convertir  en  aumônes  l’ar- 
gent qu'il  en  pourra  tirer}  & qu'il  ne  feroit  pas  non 
plus  convenable , ni  poüiblc  de  leur  donner  fes  Etats 
par  teftament  : Qu'aiuü  k Roi  de  Uabylctts  devoit  faU 
S I re 
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142  Des  différentes  fortes  de  Guerre^ 

3ue  leur  Peuple  ait  voulu  laifTer  au  Roi  la  permilTion  d’aliéner  la  Souveraineté.  Ainfi  (i) 
ne  fiiut  pas  blâmer  Crantziüs  , d’avoir  remarqué  (a)  comme  une  chofe  toute  nou- 
velle,  qu’Ungtiiit,  Roi  des  Go//w,  donna  la  par  teitament  ; puis  que  cet  Hit 

torien  a pu  avoir  en  viië  les  coiitumes  des  anciens  Cennaim,  parmi  lefquels  les  Rois 
n’avoient  pas  le  pouvoir  d’aliéner  leurs  Etats.  Car  pour  ce  qu’on  rapporte  de  Cl'.n/e- 
magne , de  Lonïs le  DebowLiire , & d’autres  Rois  après  eux,  parmi  les  V.mJ,iles,  & en 
Hmigrie  ; (3)  les  difpofitions  tellamentaires , qu’ils  làifoient , etoient plùtôt  de  fimples  re- 
commandations auprès  du  (4)  Peuple  qui  devoit  élire  leurs  Succellcurs , qu’une  véritable 
aliénation.  A o o n , dans  là  On-miique , remarque  c.xpreflement , que  OurUmngtu  vou- 
lut faire  ratifier  (O  IbuTellament  par  les  principaux  Seigneurs  de  F)\oue;  A peu  près 
comme  on  rapporte  de  Philippe,  Roi  de  M-icéJome , c^ue  ce  Prince,  voulant  cxclurre 
Perfîe  de  la  SuccclHon  à la  Couronne , pour  mettre  a là  place  Antigone  l'on  Neveu  , 
(6)  alla  par  toutes  les  Villes  de  M/tcéJoine  recommander  Antigone  aux  Principaux  de 
l’Etat,  ainfi  que  Ti TE  Li VE  nous  l’apprend (7).  Pour  ce  qu’on  dit  de  Louis  le  Débon- 
vaire,  qu’il  rendit  la  Ville  de  au  Pape  Pajcèa/ (8),  cela  ne  fait  rien  au  fujet  ; puis 

que 


re  dc^  anmdnes  » non  entmt  que  Rot , mais  entant  que 
poflBdint  de  grandes  richeflês.  D'où  le  bon  Pretre  con- 
clut* par  un  ratfoonement  fubtil  & bien  digne  de  foo 
ü^le * que,  puis  que  Danirl  exhorte  le  Kot  en  gé- 
néral à rachrttr  fes  ^chrz  par  des  aumônes  y fans  excep- 
ter rien  de  ce  qu'il  poflcduit , qui  étoit  de  nature  à pou- 
voir être  diftribiié  aux  Pauvres  { Ü entend  par  là , que 
le  Roi  doit  emptuier  toutes  fes  richeiTes  en  aumônes  : 
Jlc  per  hoe  videfur  iuffîje , ut  totum  daret  * i^em  hoc 
felum  non  j'uffît  Aiftrihitre  y quttà  non  poterat  eropare. 
Ainfî  on  ne  peut  tirer  de  ces  paroles  aticmic  conlequcn-* 
ce  fur  la  qucRion.fi  les  Rois  en  général,  & les  Rois 
de  Babylone  en  particulier,  pouvoieut,  félon  Salvibn* 
iliéiier  leurs  Etats  à leur  iàûiitaifie. 

(3)  L'Auteur  en  veut  ici  encore  à Hotomam,  qui, 
dans  fes  Duajïiones  IBuJh  es , Cap.  I.  critique  ta  remar- 
que lie  rHiRoricn  Allemand. 

Ô)  Votez  les  Capitulaires  de  CHAILRS  LE  CHAU- 
VE , Ci^it.  XII.  ConvtTstus  ad  Cariffacum.  On  peut  nijp^ 

Farter  ici  le  Tcftamcnt  de  Péiage.,  par  lequel  il  Uina 
Ej)>agney  (ou  les  Roiaumes  de  flots  y des  Aftwiesy  & 
de  CafiiUe')  à Aiphettfe  & Ormi/mde:  comme  auffi  cer- 
taines chofes  qu'on  trous'c  dans  le  Grammairien 
Saxon  , au  fujet  du  Roiaume  des  Dasioü.  Il  ne  Faut 
donc  pas  s'étonner , que  quelques  Tefhmens  de  Prin- 
ces aient  été  nuis , à caulc  que  le  Peuple  ne  les  rati- 
fioit  point;  comme  celui  d’Ai/on/ey  Roi  d'Arrapen. 
Volez  MariaNA,  Hijl.  Htjhan,  Lib.  X.  (pa^.  4?p.) 
Et  ccUit  d'Aifotffe , Roi  de  Lton , par  lequel  il  avoit 
inftitué  fes  Pilles  héritières , à l'cxdu0on  de  fes  Fils  ; 
comme  le  rapporte  le  même  HiRuricn , Lib.  XIL  Cp>g. 
577.)  Grotius. 

(4)  ZtEGLBR  cite  ici  des  paroles  mêmes  da  Teib- 
ment  de  CharîetfMf^it , qui  fe  trouve  après  fa  Vie,  écri* 
te  par  un  Moine  anonyme  d'AngottAme , & publiée  par 
P.  PiTHOü , pag.  aoy , ^ feqij.  comme  auiB  dans  le 
grand  Recueil  de  Meichior  Golpast,  fur  l’aa 
foô.)  Là  ce  Prince  fuppofe  d'une  manière  aflez  claire, 
que  l’approbation  du  Peuple  étoit  abrolurocut  néccRai- 
re  : J^»od  Ji  filstu  atjwübet  ijlorum  tristm  frutrunt  ssettu 
fuerity  QUBM  POPt’LUS  ELIGERB  VEUT,  ut  putri 
fuo  ^urcriidr  in  hereditaU  repii  &c.  Que  fi  quelcuu  de 
J,  ces  trois  Frères  (c’eft-i^ire , des  Fils  de  CJf’or^n- 
a unKn^tmile,  & que  le  Peuple  veuille  l'é- 
,,  lire  pour  Succcflèur  de  fon  rérc  &e.  Les  HiRoriens 
difent  auffi,  que  Charlemaptty  fur  la  Hn  de  fes  jours, 
fit  aflemblcr  lolenncllemcnt  les  Grands  de  tons  fes  & 
tats , & qu'avec  leur  approbation  il  s'afibeia  & décU* 


n fon  Siicceflèur,  Louis  y B.ox  d' Atptitaine  y dit  «Icputs 
le  pieux  y on  le  Dhomsairt  : [Caroi.US  MaoNüS]  ex* 
trano  vit*  tnnfort , tfuunt  jam  marho  ^ Jhteêfutt  preme* 
retuwy  evocatusM  ad  ft  LUDOVICUM  , ///iam,  Aquitanise 
Relent , eengrep^atit  folenuiter  de  Mo  Repso  Francortim 
Prrmorihmy  CUNCTORUM  CONSILIO  Coq/ertoM to* 
tiw  Repu  bif  Imptrialù  nominss  kn  edetn  conftihiit  : inu. 
pc/itoiiue  capiti  ejru  diu^iematey  Impcratorcm  Angu- 
ftum  jiifft  aJoeOari.  EciNHART.  m Ht.  Carol.  jyfag. 
Cap.  >^X.  Voicz  auffi  Anselm.  Amtai.  /VanrsT.  anu. 
8ij.  Thbganus,  de  gejlis  Ludoenc.  lu^.  Cap.  VI. 

(5)  11  les  fit  même  jurer,  comme  Eoinhait  le 
dit  dans  un  autre  Ouvrage,  on  dam  fes  Atmaits.  Voi- 
ci le  paflTage  ; De  hac  Partitime  ejl  tefiamentum  fa* 
Ibtsn  y Ê3*  jurejttrando  ab  optimatibtu  Francorum  conffr* 
matum  &c.  Le  Savant  B o E C L B R , qui  rapporte  cet 
proies , (dans  fon  Abrégé  de  l'Hifloirc  du  IX.  & X. 
Siècle , Totn.  111.  Dijfert.  pag.  ao.)  croit  neanmoins  av'cc 
plulicurs  autres  Auteurs , qu'il  y avoit  dès  - lors  une 
Succcinon  étanlic , & conRamment  obfcrvéc.  Mais  il 
eft  difficile  d'accorder  cela  as'cc  toutes  les  précautions 

Î^ue  Chitr/esnagne  & (es  Siicceflrnirs  prirent,  pour  s'af- 
ùrer  que  leurs  difpofitions  feroient  fuivies.  1^  chofe 
alloit  )ufqu'à  faire  intervenir  le  fccours  de  la  Religion , 
ou  plùtôt  de  la  Superftition  : car  on  regardoit  ces  Tef- 
tamem,  comme  reffet  d'une  inrpiration  divine  : Su* 

feeptsan  ejl  hoc  cen/îliton  tjtu  [CaroU  Magni]  ah  omnihnfy 
qui  adtratU , tnagno  eum  favtrre  ; nam  iU'rhtitm  et  , pro- 

Îttr  Regni  utiiitatem  y videbatttr  inj^rntuut.  EgiNHART. 
)c  Vit.  Car.  Ma^.  C«>.  XXX.  Voicz  les  antres  auto- 
rités qu'allègue  là-dcUut  Mr.  Schminckb,  le  deruter 
Editeur  de  cette  Vie. 

(6)  Voiez  quelque  chofe  de  Cemblablc  dans  Cassio- 
DORB*  Lib.  VIII.  Epift.  III , ^ CcR  ainfi  que 
les  conventions  entre  Sanliiut  & jttqaes , touchant  la 
fucceffion  réciproque  au  Roiaume  d'/^r«g<m,  furent  con- 
firmées par  les  Grands  de  l'Ktat;  au  rapport  de  Ma- 
RIANA,  HiJl.  Hijp.  Lib.  X.  {pag.  yi3.)  Cet  HiRorien 
dit  la  même  choie  du  TeRament  de  Henri  y Roi  de 
Havatre , par  lequel  Ü «voit  inRitué  Jean  fon  héritier  ; 
Lié.  XIII.  (pag.  t97')  de  celui  d’I/aheffty  Reine  de 
CaJhÜe  : Li^  xXVIU.  ( fiv.  Appendic.  Hift,  Hijp.  pag. 
14;.)  Grotius. 

(7)  i"  Thraeîa  Perfens  abejèty  circumirc  Ma- 

cedioni*  uihes , frincipibmque  Antigoiwm  commendare. 
Lib.  XL.  Cap.  LV I.  nicm.  7* 

(I)  U y a ici  plulicurs  chofes  à redire.  I.  Le  fait, 
dont  il  s'agit , eft  bux.  On  oe  trouve  rien  de  cette 

pré- 


Digitircci  l:y  ( 


0f  de  la  Souveraineté.  L l V.  I.  Ch.  III.  14Î 

que  les  Frmtcs  aiant  reçù  du  Peuple  Romain  la  Souveraineté  de  la  Ville  de  Rgnu , ont 
fort  bicnpû  la  rendre  au  même  Peuple  , que  le  Pape  repréfentoit  en  quelque  manière , 
comme  Chef  du  premier  Ordre  de  l’Etat. 

§.  XIV.  Au  RESTE,  la  diltindion  que  nous  fàifons  entre  la  Souveraineté  ,&  la  ma- 
nière plus  ou  moins  pleine  de  la  pofféder , ell  fi  bien  fondée , que  non  feulement  la  plu- 
part des  Souverains  ne  font  pas  maîtres  de  leurs  Etats  avec  un  plein  droit  de  propriété  ; 
mais  encore  il  y a pluficurs  Puillànces  non  Souveraines,  qui  ont  un  plein  droit  de 
propriété  fur  les  pars  de  leur  jurifdiffion.  D’où  vient  que  les  M,irqitifits  & les 
Ciniitn  (a)  fe  vendent  & fe  lèguent  par  tcftament , plus  facilement  que  les  Roiaumcs. 

§.  XV.  I.  Une  autre  choie  qui  prouve  la  réalité  de  nôtre  diltincnon,  c’ell  b ma- 
nière dont  fe  régit  (a)  la  Régence  d’un  Roiaume , pendant  la  Minorité  de  l’Héritier  de 
la  Couronne , ou  lors  que  le  Roi  ell  tombé  dans  quelque  maladie , qui  l’empêche 
d’e.xerccr  les  fondions  du  Gouvernement  Car  , dans  les  Roiaumcs  non-patrimoniaux, 
b Régence  appartient  à ceux  qui  font  établis  par  les  Loix  ; ou , au  défaut  de  Loi , par 
le  coufentement  CO  Peuple.  Au  lieu  que , dans  les  Robumes  Patrimonbux,  les 

Ré- 


prétemliiè  Donation,  ni  dans  Aimoim  , ni  dans  les  afit* 
HtUtf  d'ËGiNKAKT , nt  dans  ^NASTASR,  ni  dans 
Theganus  , HefflHt  iMAovici  Imf.  ni  dans  un  Auteur 
incertain  , qui  a écrit  la  Vie  de  cct  Empereur.  Tout 
eft  fondé  fur  un  acte  fiippofc,  dont  on  allcjçue  deux 
Copies  différentes I Tune,  que  R.aphap.i.  Volatie* 
RAM  , (Geûjçr.  Ub.  III.)  dit  avoir  tirée  de  U Bibliothé- 
oue  du  raticttx  ; l'autre  qui  fe  trouve  dans  le  Droit 
C.ANONIQUB,  DiftinéL  LXIII.  iUiW,  etiim  Frincifn 
Atdfm  Eji/i'ofos  non  , Cap.  XXX.  Voiez  le  JlyA 
de  Du  Plfssis  Mosnai  , pag.  ^ 
fe^.  Edit.  Salmur,  i6ti.  comme  auffi  Herman  Con- 
RING.  Dr  Germon,  fmprrio  Rom.  Cap.  VII.  & les  Kotes 
<le  Gronovius  fur  cct  endroit  de  nôtre  Auteur.  II.  Il 
paroit  par  THiftoire , que  ni  avant  /.eiCs  U D/botmaire, 
ni  long  tems  après  lui , les  Papes  n'avoient  pu  la  Sou- 
vcniineté  pleine  &,  entière , de  la  Ville  de  Xome  & de 
fes  dépendances.  Lo  Donation  de  Constantin  eft 
une  fable , comme  les  plus  éclairez  & les  plus  fincéres 
Auteurs  de  la  Communion  Romaine  en  conviennent 
Voiex  entr’autres  h Harangue  de  Laurent  Vali  a, 
de  feifo  crédita  ^ ementita  Ceufi.  Imf.  Romani 

ienotionei  publiée  en  1^17.  & dédiée  a X.  Lors 
que  les  Papes  eurent  engagé  les  Villes  d'Itatity  qui  ref* 
toient  aux  Empereurs  d’Onmr,  à feconcr  le  joug  de 
cenX'Ci , quoi  qu'ils  euflent  trouvé  moien  de  s'emparer 
des  revenus  & du  Gouvernement  temporel  de  la  Ville 
de  Rome  & des  environs , ce  n'étoit  pas  néanmoins  en 
qualité  de  véritables  Souverains,  reconnus  pour  tcb. 
£t  quand  Péfin  fut  venu  à leur  fecours  contre  les  Lcm^ 
bords , ce  ne  fut  que  fur  ce  pié-là  qu’il  rendit  aux  Pa- 
M la  Ville  de  Romey  & les  autres  de  l'Exarchat  de 
Mtn  tnne.  Il  y a même  des  Auteurs  qui  difent , que  les 
Romaini  avoleut  promis  à Fe^n  de  le  ^re  Empereur. 
Voiez  la  Vie  de  Charlemapie  ^ par  BoeCiER  , dans  foa 
Htftoire  De  rebm  SacuL  IX.  ^ X.  pag.  a J.  Totn.  III. 
du  Recueil  de  fes  DifTertatious.  Cborlemapie  confirma 
la  Donation  de  Ton  Père  : & avant  meme  que  d'être 
déclaré  Empereur,  il  connut  de  VafRiirc  du  Pape/éo» 
III.  qui  auflî  immédiatement  après  fnn  élévation  an 
Pontificat , avoit  fart  préfenter  à ce  Prince  les  clefs  & 
l’étendard  de  Romt^  le  priant  iTenvoicr  uuclcun,  pour 
recevoir  les  hommages  des  Romains  ^ & leur  Faire  pré* 
ter  ferment  de  fiiicltté  ; comme  cela  paroit  par  des  An> 
nalcs  dt  France  très-ancicnnes:  Annai.  Francic* 
ai  mnum  796.  Votez  les  Notes  fur  Eginhart,  Caf, 
2%.  de  la  dern.  Eilition.  Et  dans  te  Teibunent  de  Char^ 
lemupity  tel  que  le  rapporte  Eginhart»  (Cap.  ) 


il  eft  fait  mention  de  Rome , comme  d’une  des  Villes 
Métropolitaines  de  fes  Etats.  Confiiltez,  fur  tout  ce- 
ci , HenniNG.  AkniSaL'S,  deftthjeitione  txtmftiont 
Clericorum  , Arc.  item  de  tratuJatione  hoferii  Romani  » Cap. 
VI.  VIL  & Hermann.  Conring.  De  Germaiorum 
Imper.  Romano , Cap.  VII.  comme  aufli  un  Livre  inti- 
tulé , Les  Droits  de  f Empire  far  iB^ot  Eccltjiafii^t  &c. 
traduit  de  l'Italien,  & imprimé  en  171}.  Ainu  je  ne 
vois  pas  comment  on  peut  dire , que  Louit  le  D^onnaire 
rendit  à F^fchal  la  Ville  de  Rome\  puis  que,  depuis 
Fipin,  les  Papes  l'avoîent  toiijours  poftedée  fur  le  pié 
que  j'ai  dit;  & qu’aiiparavaut  ils  u’y  avoient  pas  eu 
un  plus  grand  pouvoir , approchant  de  la  Souveraineté} 
qui  eft  ce  dont  ü s’agit  ici.  Un  Savant  Italien  a mê- 
me foûteiiu  , depuis  peu , non  feulement  que  les  Pa- 
pes n’avoieiit  qu'une  jurisdiâion  dépendante , mais  en- 
core que  les  Romains  ne  perdirent  pas  leur  liberté , en 
appellant  les  Rois  des  Francs  i qu’ils  ne  donnèrent  à 
Cl'oriemapne , & à fes  Succeftenrs , que  le  Haut  Domai- 
ne de  Reme{  qu'ils  ne  fe  fournirent  au  Pape,  que  com- 
me b leur  Cher,  ainfi  que  les  Fenitsens  font  au  Dogei 
& que  jufqu'en  1491.  ils  défendirent,  autant  qu'ils  pù- 
rent,  leurs  libertés  contre  les  Sonverains  Pouttfes  de 
leurEglifc.  Voiez  la  Bibliothp'que  Choisie  de  Mr. 
Le  Clerc  , Tom.  XXIII.  Art.  II.  Quoi  qu'il  en  foit» 
de  quelque  manière  qu’on  appelle  le  droit  des  Empe- 
reurs fur  la  Ville  de  Rome  , il  eft  certain  par  l'Hiftoire, 
qii'Üs  l'exercèrent  jufqii'au  ré^  de  PEmpercur  Henri 
}F.  & au  Pontificat  de  Gn^otre  Fil.  c*eft-à-dirc , pen- 
dant près  de  trois  Siècles.  III.  La  réponfe  que  fait  ici 
nôtre  Auteur,  paroit  peu  jufte  & hors  de  propos.  Il 
veut  réfuter  Hotoman  , qui  avoit  allègue  la  prcteii- 
dué  Donation  de  Louis  le  Dfhormaire , comme  un  exem- 

fde  du  pouvoir  d'aliéner  la  Couronne,  qu'avoient,  fe- 
on  lui  » les  Rois  des  anciens  Germaim.  En  fiippofant 
donc  ce  fait  véritable,  comme  nôtre  Auteur  le  rccon- 
noit{  il  n'importe  de  quelle  manière  la  Souveraineté 
de  la  Ville  de  Rome  ait  pafTé  autrefois  aux  Rois  des 
Francs , ni  en  faveur  de  qui  Us  s'en  foient  dépouillez  : 
il  s'agiroit  feulement  de  voir , C ZawrV  le  D^bomairt 
avoit  tait  cette  reftitudon  de  fon  autorité  propre , ou 
avec  l’approbation  de  fon  Peuple. 

^ XV.  (1)  Volez  Mariana,  au  fujet  dAlfo^e  F, 
Roi  de  Léon.  Mais  le  tcftament  du  Roi  Jean , où  ü 
nommoit  des  Kégem  du  Roiaume,  Fut  désapprouvé 
des  Grands  ; comme  nous  l’apprend  le  même  Uàtoritn» 
Hiji.  HiJ^  Lib.  XVIU.  G R UT  t u 8. 


(a)  Voies» 
nu  fujet  de  ta 
Principauté , 
Fr^etif  Ma* 
riixna , Hift. 
Hifp.ZiKXIL 
Cap.  \6. 

(a)  Voies 
Caikmtm , 
ConfultTom. 
I.  Coq/:  XIX 
mon.  11. 


(O 


Ï44 


Det  différentes  fortes  de  Guerre, 

Régens  (2)  font  établis  ou  par  le  Père  de  l’Héritier  de  la  Couronne , ou  par  les  Parens. 
Ainlidans  VEpire  (3),  dont  le  Roiaume  avoitété  fondé  par  le  confentement  du  Peu- 

[>lc,  ce  lut  auflile  Peuple  qui  nomma  des  Tuteurs  au  Roi  encore  Alineur:  & 

es  Grands  de  MacéAome  (4)  en  firent  de  même  pour  le  Fils  poltlumic  à' Alexandre  le 
Cr.md.  Mais,  dans  VAJie  Mniem-e,  qui  étoit  une  conquête,  (O  le  Roi  Eianéuèi  éta.~ 
P/irfJipf,  blit  fon  (b)  Frcrc  pour  Tuteur  d'Aetale  fou  Fils.  Et  Hiéron,  Roi  de  Sicile,  nonmia 
bc  amorc  fra-  voulut  pouT  Tutcurs  de  foii  Fils  Hiérôme  (7). 

§.  XVI.  Une  troijîéme  rem.trqiie  qu’il  y a ici  à faire,  c’eft,  jÇi<e  (i') la  Sauver ahie- 
IVeib.  fjj  pjs  moins  Sonvermiieté,  quoi  que  le  Souverain,  lors  de  fon  hijlallation , s'en- 

gage folemnelletiient  ejivers  fes  Sujets , ou  envers  D I E U , A certaines  (2)  chnfes  , qui  re- 
gitrdent  même  le  Gouvernenient  de  l’Etat.  Et  je  ne  parle  pas  ici  de  l’oblervation  du 


Droit 


fs)  PtolmiM,  Rul  SEoi»,  P«>ir  Tuteur  de 

le  Peuple  Romain.  ValER.  M.wim.  Lib.Wl. 
L«f.  VI.  mm.  I.  G I O T I U S. 

Mais  ces  exemples  peuvent  être  éludez  par  d’autres 
exemples  cootraircs.  Feu  Mr.  C'ocCFtUS,  dans  une 
nilTcnatioii  Dt  Tuteiù  Iliujhium  y publiée  en  \69V  dVé/. 
U.  §.  4.  fait  voir,  que,  dans  les  mêmes  Kuiamnes  qui 
foiu  regardez  par  lukre  Auteur  comme  Patrimoniaux , 
le  Peuple  a quelquefois  difpofe  de  la  Régence , pendant 
b Miiwrité  Je  l'Héritier  de  la  Couronne:  & qu'au 
contraire,  dam  ceux  que  l’on  rccomioit  u’avoir  point 
été  Patrimoniaux,  b Régence  a été  réglée  ou  par  le 
éetnier  Roi , ou , apres  la  mort , par  fes  Pareus.  Voiez 
aulii , pour  le  dcniicr , feu  Mr.  Ii  E a r i u S , dans  fa 
Difl'criatiüU  De  Tuttk  Re^ia , (Tom.  L de  fes  C<rmwent, 
OpH/c.)  5*  & ci-ddfous,  A'ote6.  fur  ce 

paragraphe,  Cchell  caulc  que  Mr.  Thomasius  (dans 
(ïi  Notes  fur  HübBR,  Dt  Jurt  CiviU  pag.  a87,  288.) 
fcmblc  croire , qu'on  ne  peut  établir  ici  aucun  principe 
certain , mm  plus  qu’au  fujcl  des  Succeflions  conteftées. 
Je  tombe  d’accord  avec  lui , que  les  JurisconftiUcs  trou- 
veront toujours  dequoi  foûtenir  le  jioiir  & le  contre  fur 
CCS  fortes  de  fujets , fdou  que  le  demandera  l’intérêt 
du  Parti  qu’ils  voudront  favorifer.  Mais  , A confidércr 
les  choies  en  elles  - mêmes  K fans  prijventioa  , il  n’cft 
reut-ctre  pa.s  fi  difficile  qu’on  pcofc , d’établir  le  Dt  oit  i 
quoi  que  VappUcation  au  fait , dans  la  matière  dont 
U s’agit,  pnific  ctre  quelquefois  alfez  difficile.  S’il  y 
a quelque  Rieimme  RatTittumial^  je  veux  dire  qui  foit 
tel , que  le  Prince  ait  pouvoir  de  l’aliéner , & de  «lif- 
pofer  de  b Sutcvfliou  comme  il  le  juge  à propos , fuit 
que  ce  droit  ait  été  formellement  accordé  au  prémicr 
Roi , ou  que  fes  Succcfl'curs  l’aient  aquis  depuis  par 
une  concclfion  tacite,  mais  claire,  du  Peuple:  il  cft 
certain,  qu’un  tel  Prince  a droit  de  nommer  avant  fa 
mort  ceux  qu’il  veut  être  Regeus  du  Roiaume  pendant 
b minorité  de  fi‘U  SuccefTcuri  & quand  il  l’a  fait,  il 
U y a point  de  difficulté.  Mais , au  défaut  d’une  dé- 
claration particulière  de  b volouté , & de  tout  réglc- 
meut  general  fait  b-dclTus , le  crois  que , comme  le 
Peuple  cft  celui  qui  a le  plus  d’intérct  à ce  que  le 
Roiaume  foit  bien  gouverné  pendant  la  minorité  de  ce- 
lui qui  doit  être  un  jour  fcii  M.ütre,  c’eft  aulU  à jui 
qu'il  appartient  de  régler  U Régence,  félon  qu’il  le  ju- 
gera à i>fupos , ou  du  moins  conjointcmcat  avec  ceux 
de  b Famille  Roinlc.  Quoi  qu'en  ce  cas-lA  le  Peuple 
jic  devienne  pas  libre,  y aiant  quekun  qui  couferve  le 
droit  de  le  gouverner;  ccpcmhuit,  puis  que  celui -ci 
u’dl  pas  encore  eu  état  d exercer  fon  drvdt , c ell  une 
crpcte  d'interrègne , ncutUnt  lequel  le  Peuple  v»eut  pour- 
voir il  b fiirctc  & a fon  bien , comme  fi  pourrojt  le 
faire  fi  f«rt  R<*i  i en  àgc  dr  gnuvciucr , était  abfcnt 
& dans  Vimpuflibilité  de  donner  aucun  ordre  aux  af- 
faires, par  exemple,  s’il  as  oit  etc  fait  prifomüer  par 


les  Ennemis,  & qu'il  ne  trouvât  pas  moieu  de  Faire 
bvoir,  entre  les  mains  de  qui  il  veut  que  foit  alors  le 
Gouvernement.  \x  Peuple  peut  & doit  être  ceiifé  s’ê- 
tre referve  ce  droit  pafTager  & provifionuel.  Q.tic  fi  le 
Roi  UC  vouloit  pas  le  lui  bifler,  il  n'avoit  qu’a  nren- 
dre  de  bonne  heure  fes  mefures,  pour  régler  la  Régen- 
ce h fa  Faïuaific-  Les^  Parens  de  b Famille  Roiale , 

& b Mcre  oiêmc  du  Roi  Mineur,  n'out  ici  aucun  pri- 
vilège, à rcxçlufion  du  Peuple,  La  Mère  peut  bien 
être  comme  Tutrice  de  fon  Enfaut,  pour  ce  qui  regur- 
de  fon  éducation  & ruiiminillration  de  fon  Patrimoine 
particulier:  mais  l’adminifbatiuu  du  Gouvernement  cft 
d'une  toute  autre  nature;  & comme  les  Princes  mê- 
mes , qui  ont  pouvoir  d’alicner  leurs  Etats , ne  ^uvent 
jamais  le  faire  d’imc  manière  dcfavantigcnfc  au  Peuple, 
ils  ne  buruient  non  plus  ôter  au  Peuple  le  droit  de 
pourvoir  à fa  confervation  & à fon  intérêt,  peiul.int 
une  Minorité,  lors  que  le  Roi  défunt  n’y  a pas  pour- 
vu lui-même.  A l’é^rd  des  autres  Parens  du  Roi  Mi- 
neur, qui  ont  droit  en  leur  rang  à b SiiccciTiun , ce 
droit  ne  peut  encore  rien  oj»crcr , parce  fju’il  ifeft  qu’en 
efpcrancc:  & l’intérct  meme  de  l'Hcriticr  aâncl  de- 
mande , que  radminifiration  dn  Gouvernement  ne  foit 
pas  réglée  abfolumcnt  à leur  volonté,  ptns  que  ccU 
Murroit  leur  Faire  prendre  envie  & leur  donner  occa- 
lion  ifauticipcr  le  tems  auqiicl  eux  ou  les  leurs  doivent 
être  appeliez  à b Succcfiioii.  A plus  forte  ratfon  ce 
que  je  viens  d’établir  doit-il  as'oir  lieu  dans  les  Koiaii- 
mes  établis  par  un  cunfcntcmcnt  tout>à-fiùt  libre  du 
Peuple,  & fans  aucune  conedfion  du  pouvoir  d’alié* 
ucr:  car  rien  n'empéchc  que,  dans  ces  Rolaumes  me- 
mes, le  Peuple  ii'aicorde  au  Roi  le  droit  de  régler  U 
Régence,  lors  qu’il  o’y  a point  de  Loi  foiKb.*ncntale 
là-dcnus.  (Voiez  uUdclTous , A't/r  6.  de  ce  paragra- 
phe.) Et  aiüfi  b üfifrrentc  maniéré  dont  les  Rcgciis 
d'un  Roiaume  font  établis,  ne  fert  de  rien  par  elle* 
même  à prouver  la  difiinâion  des  Roiatunes  Rutrima^ 
ma.'O’,  ou  funplemcnt  i^ufrüiiuairti  i comme  le  pré- 
tend nôtre  Auteur.  Remarquons  cependant,  pour  ne 
pas  lui  faire  tort,  qu'il  parle  ici  uniquement  de  la  Ré- 
gence du  Roiaume  ( Ttdrla  Re^ni')  éb  non  pas  de  U 
TuUlc  du  Roi  Mineur , ou  du  pouvoir  de  diriger  fes 
acHcns  êb  fou  patrimoioe  partiuiHer.  Il  dt  vrai  que 
ces  deux  droits  fimt  ordinairement  iolnts  cnfcinblc  : 
mais  rien  ii’cmpechc  qu’ils  ne  foient  (eparez , Si  entre 
les  mains  de  difivrcnteii  perfonnes,  Ainfi  c’eft  en  vain 
que  quelques  Cümuieniato]rs  de  uôtre  Auteur  lui  ob- 
jcÂcnt  ici.  Qu'un  ParlicuUcr,  félon  fes  principes , aura 
plus  de  |touvoir,  qu’un  Roi,  par  rapport  k la  Tutéle 
de  fis  Enfans.  " 11  n’cft  ni  nouveau , nî  fmguHcr  ôh- 
„ fuit-on  H y a quelques  années , dans  le  Parlement 
yy  de  Rarù)  de  voit  dans  les  Familfi'S  particulières  , l'c- 
yy  dneation  des  Milieu  r^  féparéc  de  b régie  & de  l’ad- 
» miniftration  des  biens  ; & les  Hiiloircs  font  pleines 

d'exem- 
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èf  de  la  Souveraineté.  Liv.  I.  Ch.  IH.  I4f 

DroitNaturel  & duDroit  Divin, ou  même  du  Droit  desGens  ; à quoi  tous  les  Princes  font 
obligez,  encore  qu’ils  n’aient  rien  promis  exprclfément  là-dclfus:  mais  de  l’obfervation  de 
certaines  Régies,  qui  concernent  des  chofos  auxquelles  ils  ne  feroiait  tenus  en  aucune  fa- 
çon , fans  l’engagement  où  ils  entrent  par  leur  promeHè.  La  vérité  de  ce  que  je  dis,  paroit 
par  l'exemple  d’un  Pire  de  F.mtiUe , qui  a promis  a fa  Famille  quelque  chofe  qui  regarde 
fh  direction  : car , quoi  qu’il  doive  tenir  fa  parole , il  ne  ceflê  pas  pour  cela  d’étre  le  Chef, 
& le  Souverain  en  quelque  manière , de  fa  Famille , autant  que  le  permet  le  but  & la  con- 
flitution  de  cette  petite  Société.  Un  M,o-i  de  même  ne  perd  rien  de  fon  autorité  fur  fa 
Feumie , peur  lui  avoir  promis  quelque  chofe , qu’il  ne  iauroit  le  difpenfcr  d’accomplir. 

2.  Il  faut  avouer  néanmoins , que , quand  les  Princes  s’engagent  à fuivre  certaines  ré- 
gles  de  Gouvernement , leur  Souveraineté  ell  reilreinte  & limitée  en  quelque  manière, 

foit 


d'exemples  dans  teTquels  la  Régence  du  Roûrame 
,,  & l'cducation  des  Rois  Mineurs  ont  été  couHées  il  des 
perfonmsdifrvTcntes.  RscucltGll^ME"JtALdri  Piün 
tftiehartt  àn  PriNCBS  Le'GITIMKS  & Lb'GN 

TiMfZ,  Tom.  I.  pag.  66. 

(î)  Per  orAintm  Àeinie  repam  od  Arr^bam  àcfcettàit, 
CM , quottiam  pufiOus  Êf  utücuf  ex  l'ente  ncHli  Ju^frejet , 
irrtmtiore  omnium  cura  fervanJi  ejus  eÀucutuUiiut  pulf/ici 
tutores  cottJhtuuHtur.  JUSTIN.  Lib.  XVII.  Cap.  111. 
num.  10. 

(4)  Placuit  tiaque  Roxaiiis  exffe^lari  partum  : £3^»^ 
fuer  natuf  /tiijèt , tutores  Leonatum  , Fcriliccam  » Cra« 
teron,  Antipatrunit  cauJîituerMtt,  am/ejihnotte  /«  /Wo- 
rtan  cbfequia jurant.  JUSTIN.  Lib.  XIII.  Cap.  II.  tums.  14. 

(ç)  Le  Savant  Gr  ONOVi  us  critique  ici  nôtre 
Auteur  , comme  aiaut  maLù-propos  rapporté  aux 
Roiaumes  Patrimoniaux  aquts  par  droit  de  Conquête  , 
VAjIe  jilineure,  oîl  régnoil  Eum/nès  : car,  dit-il  , ce 
Prince  n'avoit  point  conquis  VAjîe  ; il  Pavoit  héritée 
de  fou  Père  Attale^  &.  (es  Etats  s’étoient  aggraniUs 
. par  les  bienfaits  des  Romains , en  récompenfe  du  fe> 
cours  qu'il  leur  avoit  donné  dans  la  Guerre  contre 
Auticchus.  Mais  notre  Auteur  ne  prétend  point,  ouc 
ce  fût  EumMs  lui-même  qui  eût  conquis  X'jyU  juU 
neurei  il  veut  dire  feulement,  que  ce  ^s  étoit  origi* 
nairement  une  conquête:  In  Afia  Minore,  btUo  paria  ^ 
Rex  Eumenes  Attalo , fiiio  fuo  , fratrem  futm  tutorem 
deàii.  Or  il  eft  certain , t{\\' Alexandre  h Grmâ  avoit 
conquis  \AJte , & qu'elle  pafl*a , après  lui , i fes  Snc- 
celfeurs , avec  le  meme  droit  \ & par  couféquent  à tl* 
tre  de  Roiaume  Patrimonial , félon  les  Principes  de  nô- 
tre Auteur.  Voiez  SrRABON , Geofraph.  Lib.  aIU.  pag. 
91J  , 926-  £W.  Amfiet,  ( J , Ô34.  Parif.  ) De  plus, 
ce  que  les  Rotnains  donnèrent  h Eumftùs , ils  l'avoicnt 
aquis  par  les  armes  ; & en  le  lui  donnant , ils  lui  a- 
voient  tranfmis  leur  droit.  La  critique  du  Commenta- 
teur efl  donc  mat  fondée  : mais  il  auroit  pù  en  faire 
une  autre  plus  juRe  \ c'eft  de  remarquer , qu’au  rapport 
de  Plutarqub,  cité  en  ma^e  par  nôtre  Auteur  , 
Ettménh  fit  ^s , que  d’établir  ton  Frère  Tuteur  de 
l'Héritier  de  la  Couronne , & Régent  du  Roiaume  pen- 
ilant  la  Minorité:  il  lui  donna  véritablement  & abfo- 
Inmcnt  le  Roiaume  , le  chargeant  d’époufer  la  Reine 
là  Veuve.  Ceft  pourquoi  le  Philorophc  remarque , com- 
me un  bel  exemple  d'amidé  fraternelle  , qu’/frio/e  , 
le  Frère  dont  il  s'agit,  ne  voulut  élever  aucun  des  En- 
fans  qui  hii  lüquireut  de  la  Belle-Saur  des'enuê  fa 
Femme,  mais  Qu'aulC-tôt  que  fon  Neveu  fut  en  âge, 
U fe  démit  de  fa  Couronne  en  fa  fiveur , & le  uom- 
ma  Rot:  ’ArieiXm  ’Eo^urffr]  rér  rt 

1^  rjif  yvtutKM  waffyyua'fuf.  ri  v» 
«ir«9as*»rr^  tivrS , uPt  L rêf  yvrMKée  «>1- 

Aiéd’«4  > TtKuriif  xoteAnif'  r«»  îxiôe  nniàn 
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êtsctXiu  xforn^êivrtf.  Tom.  II.  p.tg.  4S9  » 490*  Cette 
inexaéHtude  de  nôtre  Auteur  cR  d'autant  plus  à noter, 
que  le  fait  ainfi  rapporté , conformement  au  fens  de 
celui  qu'il  donne  pour  garant , falfoit  encore  mieux  il 
fon  bot  i pnifqu'tl  montre  avec  quelle  liberté  les  Rois, 
qui  regardoient  le  Roiaume  comme  leur  patrimoine , 
en  difpofoicnt  , jufqu'à  nommer  pour  Héritier  un  Frè- 
re, à l'exclufioii  d’im  Fils.  U eR  vrai  que  Stsabon 
raconte  la  chofe  différemment  II  parte  d'AtUtle^  com- 
me aiant  été  établi  par  fon  Frère  fimplc  Tuteur  de  Ton 
Fils , & Régent  du  Roiaume  : mais  il  dit  néanmoins , 
<ii\'Attale  REGNA,  & il  le  fait  meme  régner  jufqu’à 
la  fin  de  fes  jours,  c’eR-à-iiire , l'efpacc  de  vingt  & un 
an , en  forte  que , fur  ce  pié-là , il  ne  rendit  le  Roiau- 
me à fun  Neveu  qu’après  la  mort:  *AwtXixt  C* 
nir]  rm  vtS  rh  ’ArroXf  ....  ixhfowf  •ut- 

rév«<ri , k!^  ri  xeulh  tin  rtxime  «rr^ , tù  rêr  ùfXr* 
T«»  moixçh  ArTÊtXot  ' et  It  tiztatr  trn  BAXI.VLT- 
XA£  UT^  rtXtvTU  ....  •utrixjxi  nstt^  rh 

rm  ixrrfoxiiMtutm  ‘ArrmXm.  Geograph.  Zib.  Xlll. 
pag.  92if.  B.  C.  Edit.  A'mjï.  (Ô14.  Ei.  Parij'.  ) 

(6)  L'Auteur  a tiré  ce  fait  de  Titb  Livb,  fJh. 
XXIV.  Cap.  IV.  Ici  le  doélc  Gronovius  relève  avec 
raifon  deux  méprifes.  1.  (lue  ce  IHéràme  étoit  Petit* 
fis , Si  non  pas  Fils  de  Ili&on.  Cela  paroit  par  l'en- 
droit de  Titb  Livb,  que  je  viens  d’indiquer , oû 
THlRorien  dit  : Refjtwnqtie  ad  Hieronymum  NEPOTBM 
Çfw  trantlatum.  Num.  I.  Car  G(ton  ^ Pérc  de  Uiéréme^ 
étoit  mort.  a.  due  le  Roiaume , dont  il  s’agit , n'étoit 
nullement  Patrimonial , puis  que  ce  llUrm  même , le 
fécond  Roi  de  ce  nom  qu’il  y ait  eu  en  Sicile  y de  fim- 
pie  MâgiRrat  & (rénéral  qu’il  étoit , fut  établi  Roi  par 
un  conUntement  bien  exprès  du  Peuple  ; comme  nous 
l'apprenons  de  JUSTIN:  Pof  prafeiiiùntm  d Sicilia 
Pyrrhi , magistratus  Hiero  cvtaiur  : cujus  tanta 
moderatio  fuit , «f,  cort/entiente  ottmium  chritatium  fava* 
rr,  D U X adverfui  Carthaginenfes  piimum  , tnov  R s x 
crearetur , Lib.  XXllI.  C.n».  IV.  num.  1 , a.  AinG  voilà 
un  exemple,  qui  renverlc  les  principes  de  nôtre  Au- 
teur, bien  loin  de  Ict  confirmer. 

(7)  Il  y a iei , dans  l'Original , une  réflexion  que 
fai  cru  devoir  placer  plus  haut,  & qui  fait  ledetnivr 
à linta  du  paragraphe  la.  où  l'on  peut  voir  ce  que 
j'ai  dit. 

$,  XVI.  (i)  Voiez,  fur  tout  ce  paragraphe,  ce  que 
dit  PURENDORE,  Droit  de  la  Hat.  £ÿ  des  Gens  y Liv. 
VlI.Chap,  VI.  $.  10,  Sffuiv. 

(a)  L’Eomereur  7Vq;o#i , [lors  ou’il  fut  fait  Conful, 
par  les  fiiRragcs  libres  du  Peuple]  jura  de  fe  bien 
aquitter  de  cet  Emploi , fe  foùmcttant  à la  vengeance 
des  Dieux , lui  & bi  Famille , s'il  violoit  les  Loix  de 
propos  délibéré  : Et  iOe  juravit , expert  evplanaz  itqut 
iTrla , qiàhw  caput  fuum , demstm/uam , f feiatter  ftfel* 
HJ'et , Decrum  iret  confecraret.  P L l N.  Panegyr.  ( Cap. 

T LXIV. 
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1 46  Des  différetites  fortes  de  Guerre , 

foit  que  les  obligations  où  Us  entrent  reprdent  feulement  l’exerdce  de  leur  Pou- 
voir, (3)  ou  qu’elles  tombent  directement  fur  le  Pouvoir  même.  Dans  le  premier  cas, 
tout  ce  qu’Us  tout  contre  la  parole  donnée  clt  iniulte  ; parce  que , comme  nous  le 
CO  tsv.n.  prouverons  (a)  aiUeurs , toute  véritable  Promellê  donne  un  droit  à celui  en  faveur  de 
a-^f.  XX.  oui  elle  ell  faite  (4).  Dans  l’autre , l'acte  elt  iniulte  & nul  en  même  tems , par  le 
défaut  de  pouvoir.  11  ne  s’enfuit  pourtant  pas  de  là,  que  le  Prince  qui  Êiit  de  telles 
promellès  dépende  d’un  Supérieur  ; car  l’acte  n’elt  pas  annuUé  en  ce  cas-là  par  une 
autorité  liipérieure , mais  il  clt  nul  en  lui-méme  & par  le  Droit 

3.  Voici  maintenant  des  exemples  de  ces  fortes  d’engapemens  où  entrent  les  Souve- 
rains. Parmi  les  anciens /"«yêr,  C5)leRoiétoittrès-independant:  onl’adoroit,  com- 
me (6)  une  image  de  la  Divinité  ; & (7)  tant  qu’il  vivoit , on  n’en  mettoit  point  d’au- 
tre à fa  place.  C’étoit  un  Prince , qui  parloit  ainfi  aux  Grands  de  Pnfe  ; (g)  Je  vuiis  ai 
fait  ajfembler  , ajiu  qu'on  ut  o Ut  p.u  que  je  u\à  fiihi  d' attire  coiifeil,  tpit  le  in’ie».  Du 


LXÎV.  tttan.  J.  Ed.  CeSdr.  ) /hJrien  pun  dc  Oiî  jniiiir 
tamai5  aucun  Sénateur , qu'it  ii'cut  été  coiuLunne  par 
le  Stiiat:  /«  SfHutu  quoque  t excuA'iû  qu.r/.tcia  nvirf, 
f$iravit , fe  uumqtuin  Senutorem  , ttijî  rx  Senatùt  fcHlfu^ 
tilt  ^ pmatiotaft,  (SPAKriAN.  Vit  Hadrian.  C<ip.  Vil.  ) 
L'KmpcTeut  jura  dc  ftûre  obfervcr  les  Canuas 

du  CeiKiic  Je  VhitL-iXouic } curame  le  rapportent  Zo- 
NAP.AS,  Ceprrn,  sS:  d’autres.  Les  derniers  Kmpe- 
leurs  Grecs  prctoleut  fermant  .à  rt^^lHc.  Votez  Zo- 
NAH.sSt  dam  U Vie  de  Jficlel  /f.x»  ,’jK' , & ailleurs. 
Voicz  atifli  un  exemple  des  promelles  oue  Büfoient 
les  K«m  Goths,  d.ins  Cassiodoeb  Var.  Lte.  X,  itf,  17. 
G R O r I U s. 

Les  exemples,  que  l’Auteur  alU'};ue  ici , ne  font  pas 
tous  à propos.  Car  il  s’agit  de  ce  à quoi  les  Princes 
s’engagent  avant  que  d’etre  aftiicllcmcnt  revécus  de  la 
Souveraineté , ou  Ion  qu’ils  montent  fur  le  Trine  ; & 
0011  pas  des  rf<’nicnes  qu’ils  font , étant  déjà  Souve- 
rains. Les  dernières  peuvent  avoir  moins  de  force. 

(;)  Voici  quelle  cR  U penfee  de  nôtre  Aittcur,  & 
le  fomicment  de  fa  diflmâion.  Oticlqucrois  le  Peuple 
exige  iW  fon  Roi , qu'il  ne  lève , par  exemple , des 
Impôts , que  fur  certaines  chofes , comme  fur  les  Fonds , 
ou  fur  telle  ou  telle  forte  de  Denrées  ou  dc  .Marchaii- 
difes:  en  ce  cas-U,  le  Roi  a le  puttvoir  de  lever  des 
Impôrs , qui  eft  une  partie  d;  la  Souveraineté;  il  n'cR 
point  obligé  de  confultcr  le  Peuple,  afin  que  le  Peu- 
ple juge  s’il  cft  neeenaire  de  lever  dc«  Imnots  extraor- 
dinaires , on  de  les  exiger  en  telle  on  telle  quantité  : 
mais  il  ne  peut  Icgitimemcut  les  mettre  fur  d’autres 
ehofes , que  celles  'oui  ont  été  fpécificcs  par  La  Ixi 
Fondamentale.  Aiou  la  limitation  tombe  alors  fur 
l’exerciVf  du  Pwvoir  ^ A:  non  pas  fur  le  Pouvoir  mê- 
me. Il  faut  dire  la  même  chcHc,  quand  le  Peuple  a 
fiipiilé,  que  Iv  Roi  feroit  ohfrrvcr  dans  les  Jugemem 
Civils  ou  Criminels , les  Loix  du  pais , fauf  a lui  d'en 
faire  de  nouvelles , qui  n’y  foicnl  pas  contraires  $ ou 
qu'il  ne  «boUiroit  des  Magiftrats  que  dans  un  certain 
Ordre  de  gens  ; ou  qu’il  n’cntrcprcndrôit  point  de  (rucr- 
rc  OftcnGve , que  fous  certaines  conditions  & en  ccr- 
taiav  cas.  Mais  quelquefois  auflî  le  Peuple  (Upule , que 
le  Roi  ne  lèvera  aucun  impôt , mi  qu'il  ne  fera  aucune 
Loi,  ou  qu’il  n'établira  ancun  MagiRrat,  ou  qu'il  n'en- 
treprendra  aiicime  Guerre,  qu'avec  le  conllntcment  do 
Peuple  : & alors  U limitation  de  l'Autorité  Roiale  tenu- 
be  J:t»’  ie  Poux'oir  iiié»;r.  Car,  quoi  que  le  Roi  ait 
toutes  les  parties  de  la  Souveraineté,  U y en  a quel- 
ques-unes qu’il  ne  peut  exercer  Guis  le  confenicment 
du  Peuple,  C’eft  ce  qu’il  faut  bien  remarquer, 
parce  que  les  Commentateurs  entendent  les  paro- 
in  de  nôtre  Auteur  » comioe  s’il  fuppoibit  uu  par- 


tage de  la  Souveraineté  II  cR  parlé  d'un  tel  partage 
dans  le  paragraphe  fuivaiit;  & la  difTcrcncc  qii'tl  y a, 
c'cR  que , <mand  la  Souveraineté  cR  véritablement  par- 
tagée , le  Wupic  exerce  la  partie  dc  la  Smivcr.'iinc- 
tc  qu’il  s’eR  réiervée  , avec  une  entière  indépendance , 

& lans  être  obligé  de  confuiter  le  Roi  : au  lieu  que  , 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  le  Peuple  ne  peut  point, 

Î'ar  exemple , faire  la  Guerre  de  fon  chef  , mais  il  a 
culcmcnt  droit  d’exiger  que  le  Roi  ne  l’entreprenne 
pas  fans  fon  conrentement  ; & quand  il  a conrenti , 
c’cR  le  Roi  qui  fait  U Guerre,  & non  pas  le  Peuple. 

(4^  Je  ne  vois  aucun  fondement  à la  diRînéHon  que 
fcit  ici  nôtre  Auteur.  II  me  femWe  que , dans  Ttin  & 
dans  l’autre  cas , tout  ce  que  le  Roi  fait  contre  fes  cn- 
cagemens  cR  également  inliiRe  & nul  en  lui-même.  ^ 

Le  Roi  n'a  pas  plus  de  droit  de  lever,  par  exemple  , , 

des  Impôts  fur  les  denrées  ou  les  autres  ehofes  excep- 
tées par  la  Loi  Fondamentale , que  dc  ks'vr  .aucun  Im- 
pôt faus  le  cond-ntement  du  Peuple , lors  qu'il  s'cR  cn- 
ngé  foleoncUcmcnt  à obrerver  cette  condition  , qui 
limite  une  partie  de  la  Souveraineté.  L’engagement  cR 
audi  vrai  & aulfi  fort  dans  le  premier  cas , que  dans 
l’autre  ; & par  conféqiicnt  le  Roi  n’a  ras  plus  de  droit 
de  violer  celui-là  , que  celui-ci.  Dc  forte  que  , fi  ce 

Î|u'il  a fait  n'cR  pas  aniiullé  , c’eR  ou  faute  de  forces 
iifhfautcs  «le  la  part  «lu  Peuple,  on  par  une  tolérance 
& une  ratification  tacite  du  même  Peuple,  qui,  pour 
le  bien  de  la  paix , ou  pour  d’autres  raifons , peut  re- 
lâcher de  fou  droit 

(O  üiênti  KÙ  âttrtXtùi*  untirtC^t/pé» 

imm*XKt2e*tTê}  PUJTAECH.  (U  tribtu gener.  Xcrutnf. 

Tom.  II.  pag.  qsô.  E. 

(<0  Ceft  ce  que  Pi.UTA&QUE  Fait  dire  à Artaha»  , 
un  des  Généraux  d'Artaxerxri.  ‘HmÎ#  ^ "er^r  » 

iLatXSn  » erTêff  * itft  ift  » r«  XifiiSt 

, 1^  vfnvttlf  t füKâNt  , r«  r«  umrtm 
Vit  *I nemiftocl. p.ie.  laç.  C.  Tom.  t.  £'d.  /Firv/*.  voici 
Barkab.  Brisson.  Ik  Feguo  Perfunun  , Lib.  L 
pag.  aa  , ftqq.  Eilit  Sylburg. 

(7)  Contrit  Pcrninim  , af>ut\  auot  rtx  non  nifi 

morte  muLTtur.  JvsriM.  Lib.  ^ Cap.  I.  num.  a. 

(g)  Valb’rr  Maxime,  «le  qui  l'Aiitcnir  a tiré  ce 
fait,  le  rapporte  comme  un  exemple  de  grande  info-  I 
Icncc  : AV  xnAerer  meo  tautuM-Hodo  ufm  cortfitio  , i>oi  ’ 

cvntraxi  : cetevum  inemerAote^  pj.'enJum  magû  vahic  ejjc^  \ 

mjiiïn  fuMietdttm.  I.ib.  IX.  Cap.  V.  extern,  mim.  3.  Vuiez  [ 
Brissok  , Ût  Regno  Pcrjîca , Lib.  I.  pag.  24.  Ed.  SyU 
bure. 

(9)  Le  palfagc,  «lont  l’Auteur  veut  parler,  fc  trouve 
dans  la  Cyropédic^  où  il  cR  dit,  que,  i\mltyfey  Roi  de 
Perft  P aûut  déclaré  l'yrm  ion  bucccLTeur  » en  préicnce 

des 
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^ de  la  Souveraineté.  Liv.  I.  Cn.  IH.  147 

refit , fouvenez  vota , que  vous  devez  obéir  , plùtêt  que  donner  vos  avis.  Cependant , à 
fon  avènement  à la  Couronne , il  prètoit  ferment,  comme  Xe'nophon  (9) , & D i o- 
D O R E (10)  de  Sicile  l’ont  remarqué  : & il  ne  pouvoir  légitimement  (r  i)  changer  les 
Loixquiavoientété  laites  d’une  certaine  manière;  comme  il  paroit  par  rHilloirc  de 
(b)  D A N I E L , & par  ce  quedilènt(i2)pL  u t arclu  e , Di  odo  R e(i3)  Sicile, 
& longtems  après  ceux-ci , (14)!’  r o c o P e , Ci  O chez  qui  l’on  trouve  liir  ce  fujet 
une  hiltoire  remarquable.  D i o u o R e de  Sicile  ( 1 6)  dit  la  même  choie  des  Rois  d’£- 
/hiopie.  Le  même  Auteur  nous  apprend,  (17)  que  les  Rois  ài Egypte,  qui  certaine- 
ment n’cxerqoient  pas  moins  une  Autorité  Souveraine  que  les  autres  Rois  de  l’Orient , 
s’obligeoient  à obfervcr  plufieurs  chofes  : mais  que,  s’ils  venoient  à y manquer,  on  ne 
pou  \ oit  pas  les  acaifer  pendant  qu’ils  étoient  en  vie  ; on  iè  contentoit  de  faire  le  procès 
( 1 8)  à leur  mémoire,  & de  les  priver  d’une  lépulturc  laite  avec  pompe,  après  qu’ils  a- 
voient  été  condamnez.  C’eft  ainfi  que , (c)  parmi  les  anciens  Hebreioc  ,(19)  les  corps 


des  Principaux  de  l'Etat  « qu'il  avoit  convoquez  pour 
cela  , lit  promettre  avec  ferment  à Cyrut  y de  ilcfendre 
les  Perfri  contre  leurs  Ennemis,  & de  maintenir  leurs 
Lnix  de  tout  Ton  pouvoir  i & aux  Perjts  rccipnxjuc- 
mciit , d'obéir  i Cyrwy  ^ de  maintenir  fa  Couronne 
&.  foii  Empire.  Ce  qui  (*Mûte  THiftorien)  s’dt  prati- 
qué conlbminciit  jnfqu'il  auiourd'hiii , lors  qu'un  nou- 
veau Roi  monte  fur  le  Trône,  'tut 

^vcttvTM.e  iluit  tC  ixtfiMpTufeiutrtiS 

^ ri  utf  » « » n*  Tét  tj  tmç^TUr;T»* 

, q ï\ttrZr  réflttf  iutevâ»  vuftiTet*  , 
s«*T<  r^ûtt'  Cu2s  » TIttrMt  rt  ne  q 

KXTAiFtéttiir , q Ttf*s  rZt  vK^yjifimx 

fi*w..^4rt4t  x«ii  tfiî»  » iù  Kvfr  . >ut^  é * n et» 

.....  TecZrx  tiT49T^  KxufiCrit  » 

ICdiM  r>>  r*r>  lU^rZf  riXtrt’  tutï  rvfB’iutftt  rxvrx 
Ti^Tt  f Kxt  &tM(  hrtuctfTvfeiuut  y rrm  mm'i  tîn  iri  hx- 

fttrn  vuHms  ittit  niiic«4  ri  xxt  SxriXiCf> 

ib.  VIII.  Cap.  V.  $.  la  , I J.  KJ.  Oxon.  11  efl  fuiyrc- 
liant  que  le  doétc  Brissom  ait  émis  cette  circoiiitaii- 
cc  dans  fon  Recueil  Jr  Kegruj  Perjtco , que  je  viens  de 
citer. 

(loXJe  ne  lai  en  quel  endroit  de  Diodore  de  X/- 
cile  il  cft  fait  mention  de  ce  ferment;  & je  doute  fort 
qu'on  ,y  trouve  rien  U-delTus. 

(11)  JosiPH,  dans  l'hiftoire  de  la  Reine dit 
que  le  Koi  ne  pouvoit  pas  fe  réconcilier  avec  elle,  h 
caufe  de  la  Loi:  Kxrxfix^fXi  «li  «Vrq  , ri»  m- 
fur  t qdvKcr«.  ( Antin.  Jud.  ÎJh.  XL'  Caf.  VL  pag. 
374.  A.  EJ.  Ces  fortes  de  Lutx  s'a^Uoieut  les 
Leix  ilu  ParauMfy  comme  te  remaroue  le  Rabbin  JaC- 
CHiAOPs,  fur  Daniel,  VI,  i?.  Voicz  Mariana, 
HHL  Hijffjti.  Lib.  XX.  touchant  les  Loix  des  Roiaumes 
iVEj^jfciu.  Grotius. 

Le  PréGJent  Brîssün  a encore  omis  cette  circonf- 
tance  remarquable,  concernant  le  Roiaume  de  Ferfe. 
Au  relie,  nôtre  Auteur,  dans  fes  Notes  fur  le  Livre 
J'Esther,  Cl'op.  L verfi  ig.  conje^ure,  oue  la  for- 
malité nccelTaire  pour  rendre  immuables  les  Loix  & les 
Ordonnances  des  Rois  de  Per/e  y confiiloit  eu  ce  au’d- 
Ics  étoient  munies  non  feulement  du  feau  du  Koi, 
mais  encore  de  celui  des  Principaux  de  l'Etat:  tk  il  fe 
fonde  fur  ce  qui  eft  rapporté  dans  les  Rhîîatîvni  de 
Daniel,  U^.W.vtrf.  17. 

(12)  L'Auteur  cite  ici  la  Vie  de  Thim^iedt:  mais  il 
n'y  a rien  de  tel.  Et  je  fuis  fort  trompé , s’il  n’a  m 
en  vue  une  chnfe,  qui  fc  trouve  dans  la  Vie  d’//»ta- 
xtvxh.  Voicilc  fait.  Il  y avoit  une  Loi  desPriyèf,  por- 
tant oue,  quand  le  Rot  auroit  nommé  & déclare  fo- 
iemnellvraent  fou  SuccelTeur,  celui-ci  pourroit  lui  de- 
mander tout  ce  qu’il  voudroit,  & le  Roi  feroit  oblige 
Je  le  lui  domicr , ponrvfi  que  la  efaofe  hit  poflable. 


des 

rint  aiant  été  défigné  par  Anaxttxii  fon  Père , Î1  lui 
demanda , pour  ufer  de  ce  droit , , «ne  de  fes 

Concubines.  Le  Koi  en  fut  Bché  : ccpcn^lint  il  U 
lui  donna,  pour  fatisfaire  à la  Loi,  qu'il  trouva  moicit 
d'éluder  dans  la  fuite,  en  étant  h fon  Fils  cette  Cuiw 
ctibinc  : E^aiki  <««r,  vr  xtxyxttf  rS  tiuif  ' l'if  it  t 
V»»  vrvffl»  «CnAiT*.  ViL  Artaxerxis-  Pdm.  II.  pag.  I02î. 
B.  EJ./lWh. 

(ij)  Ici  nôtre  Auteur  indique  Cmplcment  le  /Jtre 
aVII.  de  DfûDORB  df  Sûrie:  èc  voici  apparemment 
l'endroit  qu'il  a eu  en  vue.  Ceft  ce  que  l'Hiftorlen 
remarque,  au  fuict  d’une  chofe  que  U ^ur  fit  faire  à 
Darhtr  ^ après  la  Bataille  qu'il  perdit  près  de  U Riviè- 
re J'/Je.  Comme  fes  Cnevaux  effaroucher  alluicnt 
l’emporter  avec  fon  Char  an  milieu  des  Ennemis  ; il 
prit  lut  même  les  rênes,  & fut  ainfi  contraint  de  fe 
mettre  dans  une  attitude  peu  convenable  à fa  Dignité  « 
& contraire  aux  Loix  que  les  Rois  de  Perfe  doivent 
obfcrs'cr:  ^vtxtxyxx^aM»'^  xZrxi  ri»  cttuoriirx  rSft 
v»*i-xrtx(  * fù  Tt»  »fxfx  nhcMf  r»is  BxTéXivn  xstu4»49 
,w,  Bihlhih.  tiiji.  Lib.  XVII.  Cap.  XXXIV. 

pag.  5 go.  ÉJ.  Hfw.  Steph. 

(14)  La  Loi,  dont  nôtre  Auteur  veut  parler,  rap- 
portée par  PROCorE,  Uh.  I.  De  BeB.  Pctjîc.  Cap.  V. 
défendoit  de  laillcr  la  Coiiroime  à une  perfoone  qui 
eût  Quelque  imperfection,  ou  quelque  difformité  cor- 
porelie.  Ou  plutôt  nôtre  Autettr  a eu  dans  l'd^iht  ime 
autre  Loi , par  laouellc  il  ctoit  défendu  d'oter  une 
Charge  d’une  Famille , pour  Ja  donner  à un  Etranger, 
Jhil  Cap.  VL 

(15)  I/C  même  Hilloricn  parle  pourtant  d'une  Loi 
au  fujet  du  Fort  de  /^rbe  (ou  de  rOrtfc/i)  laquelle  fut 
changée  par  le  Roi  de  Per^.  Mais  il  n'approuve  point 
ce  changement.  ( /WJ.  Cat».  V.)  Grotius. 

(iC)  C*cft  au  Z/v.  m.  CL'np.  V.  pag.  loa.  EJs/.  H. 
Sï€>b.  ^ 

(17)  Voicz  Lib.l.  Cap.LXX,  Çfiffetiq.  pag.  44, 4f. 
Ed.  H.  Steph. 

(ig)  Par  les  Loix  des  Ronuùnsy  les  Corps  des  Ty- 
rans dévoient  demeurer  fans  répulturc,  & être  jettex 
hors  des  terres  ilc  la  République  : *Ar*^  yxa  »iuu 
rx  cùfxxrx  rv»  rvtxt»m  ùxtféeAwci.  ApPIA.N.  J)t  lieff. 
Cixnl.  Lib.  III.  ( pai;;.  *7?.  Xw.  ToS.  Steph.  y 

L'Empereur  AtiJronic  PaUoivgue  lailfa  fans  fépultiire  le 
corps  de  Jirichel  fon  Pcrc  , parce  qu'il  avoit  donné  dans 
les  dogmes  de  l'Eglift  Ijttine  i comme  le  rapporte  Ki- 
C E'P  H o R B G R B'G  O R A S , Lib.  VI.  G R O T t U S. 

(19)  Volez  Joseph  , au  fujet  des  deux /«row,- , l'im 
Roi  dey^Ja,  l'antre  Roi  SÏjratii  Aistiq.  JhZ  I.ib. 
IX.  Cap.  IlL  Sc  V.  Et  touchant  Jaasy  Roi  de  JuJa  y 
( ibid.  Cap.  VIIL  infia.  ) Grotius. 

T 9 Les 


CbJ  Ctsi^.VI- 

vcii.  g,  13,  ly. 


(c)  Voie* 
//.  Chren. 
XXIV,  2Ç. 
XXV’Ul,  37. 
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14S  Des  différentes  fortes  de  Guerre  ^ 

des  méchans  Princes  étoicnt  enterrez  hors  du  lieu  deftiné  à la  fépulture  des  Rois.^ 
Par  ce  tempérament  merveilleux , on  confervoit  en  même  tems  le  relped  dû  à la” 
PiiilTance  Souveraine,  & l’on  détournoit  néamnoins  les  Rois  de  violer  leurs  enga- 
geniens , par  la  crainte  du  Jugement  qui  lüivroit  leur  mort.  Les  Rois  à'Epire  ju- 
roicnt  auln  de  régner  félon  les  Loix , comme  (20)  Plutarque  le  rapporte. 

4.  Mais  que  dirons-nous  des  promedes  accompagnées  de  cette  claufe , que,  fi  le  Roi 
(d)  Voiewn  vient  à violer  fes  engagemens , (d)  il  fera  déchii  de  la  Couronne?  N’eft-ce  plus  alors 
Px)uvoir  Souverain?  Je  crois,  ouefi:  tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  quela  (2r)  condi- 
< tioii  appofée  met  quelques  bornes  à la  manière  de  polféder  la  Souveraineté , & en  fait 
Sacc.  Lib.ix.à  peu  près  uiie  Souveraineté  à tems.  11  en  elt  ici  comme  d’un  Fonds,  que  l’on  tient  à 
diarge  de  Fidéïconunis  ; ce  Fonds  n’cll  pas  moins  f (22),  que  fi  on  en  étoit  maitre 
avec  un  plein  droit  de  Propriété  : on  le  poiféde  l'eulement  d’une  mam'ére  à craindre 
qu’on  ne  Ibit  un  jour  obligé  de  le  rendre.  Une  l'emblable  claufe  commillôire  peut  être 
ajoutée  non  feulement  aux  conventions  entre  le  Peuple , & le  Roi , à qui  il  confère  l’Au- 
torité Souveraine , mais  encore  aux  autres  fortes  de  Contrads , qui  ne  diangent  pas 
pour  cela  de  nature,  ün  trouve(23)desTraitrz  d’ Alliance  faits  Ibus  cette  condition 
avec  des  Voilins;  ou  meme  par  lelquels  il  ell  llipulé,  que  les  Sujets  (24)  n’aideront 
point  leur  Roi , ou  ne  lui  obéiront  point , s’il  vient  à violer  les  engagemens. 

§.  XVll.  I.  Il  faut  remarquer  CT/ //>« , Qu 'encore  que  la  Souveraineté 
foit  quelque chofe  de  fimple  & d’indivilible  en  lui-même  , ou  un  allemblage  des  diver- 
fes  parties , dont  nous  avoits  fait  le  dénombrement , liees  étroitement  enfeinble , avec 
carî>êlére  d’indépendance  qui  y e(t  joint  : ( i ) il  arrive  pourtant  quelquefois  (a)  qu’el- 
cuUr  Rc^”*  le  fe  trouve  divilée  ou  en p.nties  ftiùjccihes , comme  on  parle,  ou  en  pjrties  potaitiel- 

2/b.lLenj..3i.  /ej, 


Lm  emlroits  Je  fEcrjtnre  Sainte  où  fe  tronvc  cette 
circonfhncc  Je  la  fvpultiurc  des  trois  Kois,  dont  parle 
notre  Auteur,  font,  pour  ce  qui  rejprde  Joram^  Roi 
de  11.  Chroniq.  Chap.  XXI, ao.  A ré},'arJdc 

J(.mm  , Roi  AfffruH , 11.  R O i S , IX , atf.  Et  enfin  , 
pour  ce  qui  eft  i^t  Joai,  H.  Chron.  XXIV,  aj.  il  y 
a pourtant  dans  le  11.  l.iVre  des  Rois,  XII , ai.  qxic 
Jfxti  fut  fMtrrrc'iiff» /a  dr  David , AVRc  SFS  Fr'RIU». 
Ce  que  n/>trc  Auteur  tâche  de  concilier  dans  fes  Nota  fur 
It  Tmix  Trflumrr.t ^ ciiiH&ut,  qu'il  faut  eiitcodrc  ^ là, 
qu'on  rendit  quelque  honneur  à Ton  cadavre,  mais  non 
pas  te  plus  ^rand  de  ceux  qu’on  rcudoit  aux  Rois  qui 
avüient  confiammeiit  régné  comme  il  faut}  lequel  bon- 
fleur  conftfloic  à être  mis  dans  le  lieu  deftiné  à la  fépiit- 
tiire  des  Rois.  ïæs  Commentateurs  même  de  l’Ouvrage , 
«UC  nous  expliquons*  prétendent  que  la  coutume,  dont 
il  s’agit,  n’a  pas  totijuurs  étéubfen'éci  &qi]c,  quand 
elle  l’a  été,  ce  n’étoit  ras  toiijoiirs  en  forme  de  puni- 
tion , infligée  par  les  Hommet.  Ik  fe  fondent  fur  ce 
que,  de  tant  de  Rois  de  JuiU  fi  iX'lfrait^  dont  THif- 
tüire  Sainte  parle,  il  y en  a eu  uèvpcu  qui  aient  obéi 
aux  Cainmaiulemcns  de  DiRU:  & eejtcjhlant  il  n’cft 
uas  Tnifctrbbble , que  ceux-là  feub  aient  été  oih  dans 
le  Tombeau  des  Roi'.  Qiielqucs-ims  même , dit-on , 
fciublcnt  avoir  ordonné,  qr.’aprés  leur  mort  on  K*s  en- 
tenât  dans  un  Ikai  particulier:  fur  quoi  on  cite  IL 
Rot9,  IX,  aS.  fc  XXI,  ig,  26.  Mais  outre  que  ces 
Princes  «mt  été  mécbam  les  111»  plus  que  les  autres;  il 
peut  y avoir  eu  iles  raifon.s  particulières  qui  ont  tmpé- 
ebé  que  le  corps  de  ceux  memes  qui  arokiit  p<'iié  la 
oiéchuucrte  à nu  point  afTcz  haut  pour  mcritcr  une  fié- 
triffure  apw  leur  mort , n‘y  ait  pas  été  aétucHement 
expofe.  Qufii  qu'il  en  fuit , il  cii  certain  que  I flitlo»- 
re  Sainte  murs  fait  regarder  comme  une  pmiitiou  des 
Rri«  du  Peuple  Hibrcu , de  ii’étrc  point  cnfcvclû  ilans 
les  Tombeaux  de  leurs  Predcccflcnis.  Un  Prophète  la 
déiu>ncc  claircnicût  i : Ton  cudwrc  , lui  dit- 


il  , n'entrfra  point  rfanr  It  fiputere  de  tes  Ancêtres  : I. 
Rois,  XIII,  33.  Voicz  aulÜ  le  Chapitre  fuivant, 
verf.  15. 

(20)  Ccbi  fe  Faifoit  dam  la  ville  de  PajTarone  , du 
territoire  des  AIoiifTtt  » où , après  les  Ihcrihccs  oriliiui- 
rcs  dans  ces  fortes  de  folcmoités,  les  Rois  juroient  de 
régner  félon  les  Loix,  & les  Peuple*  à'£ptre  jiiroient 
à leur  tour  de  maintenir  le  pouvoir  de  leur  Roi  félon 
les  Loix.  M • i>  nMeenfin  2C**P*** 

T^r  Ati  B^ramst  ifKtt^teTsït  rolt 

lheuférrtus  » «tvTêt  mit  kmtu  rtèe  m'- 

Uunss  ci  rif  mutm  rvr 

^KS.  In  Pyrrh.  ( pag.  ^85.  C.  Tom.  1.  Ei.  JVech.  Gro- 
tius. 

(31)  Le  Roi  des  anciens  Sabéem,  Peuple  d'Arabie^ 
étnit  le  Prince  le  plus  abfolu  du  monde:  mais  cepen- 
dant, s’il  fortoit  de  fou  Palais,  on  pouvoit  k hpiJer. 
AgaTHARCXDFS  apud  PhüTIUM.  [_De  Ruhro  mars  , 
» <î4*  ht  Vol.  I.  Geo^aph.  Ihuifon.  Cette 
coùtumc  ctoit  fondée  fur  un  ancien  Oracle,  qui  l’avoit 
ainft  ordonné,  à ce  qu'on  croioit.  K«r«  xfir.w  aine- 
• ^xhstau  “eçârletf  . . , . r«»  rr<- 

fuXun» , h evutrat  snix.u  »» 

ùxè  itMtTân  ynsraut 

Strakon  rapporte  la  même  chofe  fur  la  foi 
d‘Â*K  rfi'MiixriiR  î Geogr.  Lib.  XVI.  (pag.  1124.  C.  EtL 
Amflel.  778.  EU.  Pttr{f.  ) Grotius. 

Ceci  étoit  dans  le  Texte,  avant  la  période  fuivante ; 
& comme  la  liaifon  du  difec^rs  en  étoit  iaterrompoé , 
je  l'ai  mis  en  forme  de  Noter  Je  remarque  cela  ^u. 
lement  pour  donner  un  exemple  de  ce  que  fai  fait  en 
divers  autres  eudruits , où  je  n'en  avertis  point,  Aa 
tcfle,  nôtre  Auteur  pouvoit  joindre  â ceux  qu'il  cite, 
touchant  le  fait  dont  il  s'agit,  Dtonoas  de  Sicile  ^ 
qui  dit  la  mrnic  chofe,  JLth.  III.  Catr.  XLVIl. 

(33)  Il  y a ici  dans  toutes  les  Editions  de  l’Origi- 
lul:  Ejl  qtüdew/undw  t uw  mmus  qsstun  &ç.  A>lai&  que 


^ de  la  Souveraineté.  Liv.  I.  Ch.  III.  149 

les,  c’eft-à-dire , (2) ou  entre  plufieurs  perfonncs qui  la  poflTédent  par  indivis;  ou  en 
plufieurs  parties , dont  l’une  cil  entre  les  mains  d’une  perfonne , & l’autre  entre  les 
mains  de  l’autre.  C’eil  ainfi  que , quoiqu’il  n’y  eût  qu’un  Biipire  }{p»um,  (3)  on  a 
vù  fouvcnt  deux  Empereurs,  l’im  pour  l’Onw;/,  l’autre  pour  TOloV/w;/;  quelque- 
fois même  jufqu’à  trois , qui  gouvernoicnt  chacun  dans  fon  departement  U peut 
arriver  aulh , qu’un  Peuple , en  élifant  un  Roi , fe  referve  certains  actes  de  la  sou- 
veraineté , laiflànt  les  autres  au  Roi  abfolument  & làns  reflriftion.  Ce  qui  pourtint 
n’a  pas  lieu , toutes  les  fois  que  le  Roi  s’engage  par  quelque  promelTe , comme  nous  l’a- 
vons reniarüué  d-de(lüs  : mais  feulement  lors  qu’on  (4)  tait  un  partage  exprès  de  la  Sou- 
veraineté , aequoi  nous  avons  déjà  parlé  ; ou  lors  qu’un  Peuple  encore  libre  preferit  au 
Roi  qu’il  veut  le  choilir , certaines  chofes  en  forme  d’Ordonnance  perpétuelle  ; ou  enfin 
lors  qu’on  infère  une  claufe , qui  domie  à entendre  que  le  Roi  peut  être  contraint  à taire 
ce  qu’on  exige  de  lui,  ou  puni  même,  s’il  y manque.  (5)  Car  toute  Ordonnance 
émane  d'un  Supérieur , qui  ell  tel  du  moins  par  rapport  à ce  qui  ett  ordonné.  Et  la 
Contrainte  n’elt  pas  toujours  à la  vérité  un  ade  de  Supérieiu  ; car  naturellement  chacun 
a droit  de  contraindre  lès  Débiteurs  à le  fatislàire  : mais  elle  etl  incompatible  avec 
l’état  d’un  Inférieur.  Ainfi  le  droit  de  contraindre  emporte  du  moins  une  égalité,  & 
par  conféquent  un  partage  de  la  Souveraineté. 

2.  (6)  P L A T O N nous  fournit  un  exemple  fort  ancien  de  ce  partage.  (7)  Les  Hé. 
radides , ou  Defcendans  à'HenvJe , s’étant  établis  à Avgos , à Mejfeiie , & à Luédé. 
hione  , les  Rois  de  cette  Famille  furent  allrcints  à régner  lèlon  certaines  Loix  qu’on  leur 
preferivit , & en  même  tems  les  Peuples  de  ces  trois  Etats  s’engagèrent  à leur  lailTer  la 
Couronne  à eux  & à leurs  Delcendans , & à ne  point  Ibuflrir  que  perfoime  la  leur  6tàt. 

Bien 


lignifie  cela.  Un  Fonds  eff  un  Fonds  ^ lors  qu'on  U tient 
à &arffe  de  fidcïcianiHis } 11  n’cft  pas  moins  un  Fonds , 
k>r$  qu'on  le  tient  à ferme.  Ainfi  h eomp^rAifon  Ue 
nôtre  Auteur  n'auroit  aucun  rapport  avec  fun  fujet , ou 
fcroitilii  moins  tres-faufTe,  & il  cft  furprenaut,  qu'au* 
etm  «le  Tes  Commentateurs  n'ait  pas  mvmc  témoigne 
feutir  cette  faute.  On  voit  bien  qu'il  a voulu  «lire , 
comme  je  l’ai  exprime  Jam  ma  verfion  , Sc  comme 
j'ai  mis  daus  mon  Etlition  de  l’Original  : Eft  quidem 
rUNDUS  NOSTER  , non  minus  quùm  Scc.  La  refTem* 
blancc  du  mot  fuivaot  non^  fit  que  les  Imprimeurs  fait* 
térent  nofier  i & TAuteor  ne  s'apper«;ut  point  de  cette 
omdfioo,  en  relifant  fou  Ouvrage.  Je  fuis  fort  trom- 
pé, s'il  n'a  en  dans  l'cTprit  cette  I.oi  du  DiGFsre  : 
Ft’o»  ideo  mh/w  reÜe  qtàd  NOSTEUM  ejfe  t'indicoHmus , 
fwéj  ABIR8  A NOBIS  DOMIMUm  SPERATUR  jf  CON- 
JDirio  /egats  «urt  /ihrrtatis  exfh'terit.  Lib.  VI.  Tit.  L De 
rei  vindiettiiont  ^ Leg.  LXVI. 

(at)  Nôtre  Auteur  meme  établit  ailleurs , que  cette 
chufe  commiiTuire  eft  tacitement  renfermée  dans  tons 
les  Traitez  d'Alliance:  JUv.U.  Chup.  XV.  §.  t^. 

(ï4j  Voicz  MARTIN.  Cbl^MER.  Folon.  Lib.  XIX. 
& XXJ.  On  en  trouve  anffi  un  exemple  dans  la  Chro- 
nique de  Lambert  de  Schap  ai'V<>g  , fur  l'an 
1074.  daits  l'Hîftoirc  de  Henri  //I  Empereur  d'Alle^ 
magne.  GrotiuS. 

5.  X\TI.  (i)  Voicz  ce  que  j’ai  ditfiirPuFENDORf , 
Droit  de  lu  Nature  ^ des  Liv.  VII.  Chap.  IV.  §. 

1.  & (üs  VAhre^i  dn  Detwrs  de  r Homme  ^ lîtt  Citoicn , 
Liv.  II.  Clup.  Vil.  §.  9.  Note  1.  de  la  üoiliéme  & 
quatrième  EilitiMi. 

(3;  J’ai  ajüàte  cette  explication,  qui  ctoit  fort  né- 
celtairc  pour  la  plupart  tics  Lecteurs. 

(?)  L'ct  cxcrrple  ii'cft  pas  tout-à-fsit  bien  appliqué. 
Volez  PurENDUKF,  Droit  de  l>t  Nat.  ^ des  Gens  t I.iv. 
VIL  Chap.  V.  §-ip.  oû  l'on  eu  trouvera  aufti  de  plut> 
juftes. 


(4)  Ceft  ainfi  que,  du  tems  de  l'Empereur  , 
le  Sénat  Romain  confinnoit  les  Loix  du  Prince  { con- 
noiiTuit  des  Appels  r créoit  les  Proconfuls}  uommoit  les 
Licutenans  «les  Confub.  Vojez  aulfi  GailiU9,  Lib.  II. 
Obfcrv.  LVII.  www.  7.  & le  Cardinal  Mantica,  De 
tadtù  ^ atnbigità  emvention.  Lib.  XXVIl.  Tit.  V. 
num.  4.  Grotius. 

Ce  que  l’Auteur  «Ut  ici  de  l'autorité  qii’avoit  le  .Sé- 
nat de  Rvne^  du  tems  Je  Frohur , cft  tiré  de  Vopis- 
QUE:  Fermijit  FuU-ibm  [Probus]  uS  ex  magnortsm  Ju- 
dicsim  adptüatiunshm  ipfi  coptojceretrt , Ftocoh/hIcs  créa* 
rent , Lcgitios  Onifu/itm  durent  ....  Leges , quas  Pi’O» 
bus  ederei , ienaUHCo^fititù  propn'ù  cofrjco'oreftt.  Cap. 
Xm.  Mais  il  y a là  une  Faute,  & U faut  lire 
tos  EX  Cottfuiéhtu  dorent^  comme  le  montre  le  docte 
Saumaisb,  dont  on  peut  voir  la  Note.  De  forte 
qu'au  lieu  de  nommoh  iet  lieuttnani  det  Conduis  y oa 
doit  dire:  nommait  des  IJcuîcHutu  CotiCulaircs , pour  gou- 
verner les  Provinces  meme  qui  étoient  rcfiux'ccs  aux 
Empereurs. 

(î)  Voiez  ce  que  dit,  fur  tout  cec»,  Purendob», 
Droit  de  la  Nat.  ‘Ifi  (dens , Liv.  VIL  Cliap.  IV. 
§.  14. 

(6)  Cet  exemple  fe  trouve,  dans  l'Original,  à la  fia 
du  para^aphe.  J'çfpérc  qu'on  trouvern,  ^u'ilcft  mieux 
placé  ici.  L’Auteur,  ti\  l'njotitant  aux  Eilitions  pofte- 
rieiircs  à la  première , ne  prit  pas  bien  garde  à h liai- 
fon  du  ilifcours. 

(7)  Voici  le  paflâge.  To  ii  dit  M*tm  Turo  nv- 

T»7s  . . . Tffît  X*XUS  KMTOUttlMt  » » 

AuKfihtsià*»  ....  ïhâmf  Oit  rvro«r  at  rtrt 

Boij^ncbf  y itU  ne  n»  Betn/uist  xCrZ»  

rtytt  éè  Tuii.  2urt>iSttu  rpt7f  â*ç-tXtuoéUiuatS 
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T*  y TV  r<  tttscsn  ufX'*^****  nurnSy  »i  un 
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i fo  Des  différentes  Jortes  de  Guerre , 

Bien  plus  ; outre  l’eni^gemcnt  réciproque  de  chaque  Peuple  & de  fon  Roi , les 
trois  Rois  (8)  s’engagèrent  les  uns  envers  les  autres,  les  trois  Peuplés  les  uns  en- 
vers les  autres , & chaque  Roi  envers  les  deux  autres  Peuples  voifins , comme 
auHi  chaque  Peuple  envers  les  deux  autres  Rois  voifins  ; tous  cnfemble  fe  promet- 
tant du  fecours  réciproquement. 

3.  Plufieurs  étalent  ici  un  grand  nombre  d’inconvéniens  auquel  eft  expofé  l’Etat 
par  ce  partage  de  la  Souveraineté , qui  en  fait  comme  un  Corps  à deux  Têtes.  Mais, 
en  matière  de  Gouvernement  Civil , il  n’y , a rien  qui  ibit  l'ans  aucun  inconvé- 
nient : «St  il  laut  juger  de  la  nature  & de  l'effet  d’un  droit , non  par  les  idées  que 
telle  ou  telle  perfonne  peut  fe  faire  de  ce  qui  efl  le  meilleur , mais  par  la  volonté 
de  celui  qui  a conféré  ce  droit  ; comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

§.  XVllI.  C’est,  aurefte,  une  grande  erreur , de  s’imaginer,  comme  font  quel- 
ques-uns , que  lors  qu’un  Roi  déclare  que  certaines  choies  qu’il  fera  ou  qu’il  ordonnera 
feront  nulles , fi  elles  ne  font  approuvées  par  un  Sénat , ou  par  quelque  autre  Afîém- 
blée , il  y ait  là  un  vrai  partage  de  la  Souveraineté.  Car  les  actes  qui  font  ainfi  annul- 
iez , doivent  être  cenfez  annuliez  par  l’autorité  du  Roi  même , (i)  qui  a voulu  de  cette 
manière  empéclicr  qu’on  ne  prit  pour  fa  volonté  quelque  cliofe  qui  auroit  été  obtenu  par 
Ca)  furprife.  (a)  C’elt  ainfi  qu\4jitioclm  III.  (2)  écrivit  aux  Magillrats  des  V illes  de  les  Etats , 
clfff.'ir'  de  ne  pas  lui  obéir  , s’il  leur  ordonnoit  quelque  chofe  de  contraire  aux  Loix.  Et  il  y a 
Cmjiii.  in  De-  une  Loi  de  C O N s T A N T I s , qui  porte , qiie  l’on  ne  contraigne  point  les  Pupilles  & 
les  Veuves  de  venir,  pour  caufc  de  procès , a la  Cour  Impériale , (3)  quand  meme  on 

pro- 
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bus , Lib.  ni.  pai;.  , dg4.  Tctm.  IL  EJ.  //.  Stp//\  Les 
Commentateurs  veulent,  que  cet  exemple  uc  loit  pas 
bien  appliqué  » parce , difent-ils , qu‘il  ne  s’ngiNlà  que 
d'une  Alliance.  M.iis , ii  ou  l'cxAmiuc  bien , on  trou- 
vera que,  par  une  fuite  île  rAUbnee,  les  Sujets  pou- 
votent  exercer  indépemUmment  de  leur  Souverain  quel- 
ques acleit  d*iiue  partie  de  la  Souverainetc. 

(^)  On  trouve  plufieurs  exemples  feinblables  dans 
HüRoirc  des  Peiipîcs  Septentrionaux.  Voiez  JOAN. 
Macjnus,  //tff.  Siud.  Lib.  XV.  & XXÎX.  Crant- 
ZIUS,  dlirtt  Lib.  V.  PONTANUS,  JfiJl.Dnn.  Lih.\Ul. 
Grotius. 

§.  XVIII.  (i)  11  y a pourtant  beaucoup  iLapparen- 
ee , que , dans  les  Roiaumes  où  une  certaine  AlVem- 
blée  doit  approuver  les  £dîts  & Ordonnances  du  Prin- 
ce , cette  approbation  avoit  oriipnaircmcnt  plus  de  for- 
ce. Cctoit  une  efpéce  de  limitation  du  rouvoir  Lc- 
gislatif,  fagement  ét‘»blie  pour  préscoirlct  abus.  Mais 
avec  le  tems , les  Rois  ont  trouve  moicn  de  la  réduire 
h uue  vniffeathn , c'c(t-à-dirc  , à une  pure  formalité  i 
aucun  des  Membres  de  l'Aflcmblce  n'ofant  dire  fon  avis 
fur  des  Kdits,  dont  quelquefois  on  ne  lit  que  le  titre, 
& auxquels  on  n'a  garde  de  trouver  à redire , dans  la 
crainte  de  la  dirgracc  d’un  Souverain  qui  veut  qu'ou 
lui  obéiiTc  avcugléracut 

(î)  Tfrr^  1 «»  ri 

-rtrr  *tXtvtn  , fci  irféfivutt 

ârî  nV»«{K*T*.  Plutargh.  Apoplithcgui.  Kcg.  & Im- 

rer.  Tom.  II.  pag.  iSj.  in  tin.  Èd.  fVc^.  Le  Traduéletir 
,atin  met  ici  Autif'one'y  au  lieu  d'Anthehw  : & il  fe 
fonde  fur  cc  que  Plutabqur  a parle  un  peu  plus 
bant  d'AtUij^nf  IL  A la  vérité , il  cft  difiteile  de  com- 
preniirc,  pourquoi  le  Philofjphe  ne  «loime  pas  à cet 
AutiechmilJ.  le  furuoœ  de  Grandy  fous  lequel  il  cfl  11 


connu.  Cependant , comme  il  n‘y  a rien  qui  pnilTc  fai- 
re bien  connnitre  s'il  s'agit  d’un  Koi  de  ou  d'un 

Roi  de  le  plus  fur  eft  de  laifler  le  texte 

tel  qu'il  fc  trouve. 

(5)  Aï  emttra  Pu^'ffoi  , vel  , iW  [dr’tttimwj 

fdtiffaloi  cjf  âcbiéfj  impftratum  furrit  l^sttittù  w- 
Jirx  judtcmtu  , mtwerali  â nuSo  nojirvnnn  Judintm  c-om^ 
I^Bmitur  comitatui  iwjtro  fui  cepiam  facere  &c.  C O D* 
Lib.  III.  Tit.  XIV.  S^vîdû  litsŸcrat^  Sec,  Lcg.  unie. 
Voicz  auffi  Lib.  X.  Tit.  XII.  Dt  ptiitiotâbtu  l'imonnn 
fuNatü , Leg.  I.  G R O T 1 U S. 

(4)  Cette  révocation  exprelTc  eft  nécenaire , félon  la 
pratique  du  Barreau  reçue  en  divers  endroits.  Mais  les 
plus  habiles  JunTconfultcs  croient , que  cet  utâge  n'cll 
fondé  que  fur  quelques  Loix  du  Droit  Romain  mal  en- 
tendues. Voicz  Cujas,  Ohfen>.  Lib.  XIV.  Cap.  VII. 
& Antoine  Faure,  De  Èrroribm  Pruf^matiexfr.  De- 
cad.  XXXVn.  Error.  VII,  çff  fetj'f.  Cependant,  à en 
juger  par  le  Droit  Naturel  tout  feul , il  me  femblc  que 
nôtre  Auteur  a raifuiiî  & que  fa  décifion  (auve  égale- 
ment la  force  de  la  claurc  dérogatoire  appolVc  au  pré- 
niicr  Tcftarocnt,  & la  liberté  qu'a  le  Tdlatcur  de 
changer  de  volonté.  Ainfi , il  muiiis  que  le  prémicr 
Tcftament  ne  paroifTc  avoir  été  fait  peu  férieulemcnt, 
ou  qu’on  n'ait  lieu  de  croire  que  le  'Teftatctir  a oubÜé 
la  cfaiire  dérogatoire;  elle  doit  être  exprçfTtment  révo-‘ 
^ce  : fans  quoi  on  a tout  lien  de  préftimer  que  le 
Telhtcur  a (uppofé , qu’on  verrott  bien  par  cette  Jau- 
fe  même  fînutüité  du  Tcftament  pofterieur,  qui  la 
laide  fubfifter. 

§.  XIX.  C’eft  au  Livre  VL  de  fon  Hiftoire , Cap. 

(a)  Voicz  ce  que  je  dirai  un  peu  plus  bas,  fur  le 
num.  4.  dn  paragraphe  fuivant , Note  qo. 

itmTfy  ttan  EUviAfnsr»  mft  it  CKtfJiw,  «{/rq  r<  (f 
lUw^^oXiia} , ^ à AnKmrsKit.  r2t  tù  v«A- 

Ttvrtit  iivûr.  rX«r7a'F«r  tàf  ymp  rqr 

vXuîtH»  ¥ tiri  râf  Antuotmif.  PoUtic. 

Lib. 
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Çj'  de  la  Souveraineté.  L I V.  I.  Ch.  IH.  i f i 

produiroit  là-defliis  un  ordre  de  l’Empereur  même.  U en  eft  donc  ici , comme  des  Tef- 
tamens , auxquels  on  met  cette  daule , j^ie  tout  TejLotteut  pojiérieur  fera  tml.  Car  une 
telle  claule  donne  lieu  de  prél'umer , que  le  Teftamcnt  pollérieur  n’a  pas  été  fait  lerieu- 
fement.  Mais  conune  elle  peut  devenir  inutile  (4)  par  une  révocation  exprefle  du 
Telbteur  ; de  meme  b déclaration  d’un  Prince  au  lujet  de  la  nullité  de  certaines 
chofes  qu’il  aura  laites  ou  ordoimées , peut  perdre  toute  fa  force  par  un  nouvel 
ordre  exprès , & par  une  notification  p;irticuliére  de  b volonté  poftérieure. 

§.  XIa.  J E ne  veux  pas  non  plus , pour  établir  par  des  exemples  la  vérité  de 
ce  que  je  viens  de  dire  du  partage  de  la  Souveraineté , me  prévaloir  ici  de  l’auto- 
rité de  P O L Y B E , C 0 9“*  nict  la  Rfpiélique  Romaine  au  rang  des  Etats  dont  le  Gou- 
vernement étoit  mixte  : en  quoi  il  fe  trompe , à mon  avis.  Car  dans  le  tems  qu’il 
écrivoit,  le  Gouvernement  étoit  purement  (2)  popubire,  à confidércr  le  droit,  & 
non  pas  b manière  dont  on  feconduilbit  actuellement;  puis  que  non  feulement  l’au- 
torite du  Sénat,  que  cet  Auteur  rapporte  au  Gouvernement  Ariftocratique , mais 
encore  celle  des  Confié,  qu’il  prétend  avoir  été  Rois  en  quelque  manière,  étoient 
l’une  & l’autre  dépendantes  du  Peuple.  Ce  que  j’ai  dit  de  Polybe  , je  le  dis  aufli  des 
autres  Auteurs , qui , en  écrivant  fur  des  matières  de  Politique , jugent  à propos , 
félon  leurs  vués , de  s’arrêter  à b forme  extérieure  du  Couvernement , & a b ma- 
nière dont  les  affaires  s’adminillrcnt  ordinairement , au  lieu  de  foire  attention  a b 
nature  même  de  b Souveraineté. 

§.  XX.  1.  Ce  quedit  Aristote  (i)  de  quelques  fortes  de  Roiauté  qui  tiennent 

le 


Uk.lll.  Cff/.  XV.  rw't.  Il  Tcnt  donc,  que  les  Rois  de 
CCS  Rotaumes  mixtes  aient  moins  de  pouvoir  que  les 
Monarques  abfulus,  mais  plus  que  les  Rois  de  Lacéd^ 
ntam , qui  n'étoicnt  prcfque  qu'une  cfpcce  de  Géné» 
raux  à vie;  car,  outre  ce  commaoilemcm  perpétuel  & 
abfoiu  dans  la  Guerre,  qui  n'étoit  pas  toujours  hcrédU 
taire;  ils  n’avoicot  d'autre  pouvoir,  que  par  rapi^rt 
aux  chofes  qui  rcg.irJoient  h Religion  : fu»  »r  é 

çia.Tnyi»  rt(  ■, 

içt.  Ibid.  Csif.  XIV.  pag.  B*  /Ertei 
Onrf  mTêHe^TMi  r«7r  httfOJvru.  Ht  il  fait  niciv< 
tiun  de  trois  fortes  de  Ruhumes,  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  ces  deux.  Le  premier , efl  celui  ou'il  appel- 
le à /a  façon  des  Bm  tsares , lequel  cfl  hérétntaire,  & 
dcfpotiquc , mais  établi  par  les  Loix , Sc  fondé  fur  un 
confentement  libre  des  Peuples.  rMÛuf  mit» 

t tfWf  tiot  BmoiXiuu  tZo  Bttp- 

t tx,noi  3*  uitr**  iumm»  wmmt 
TVÇMwuan  ' itot  i HMrii  lifiAt , ^ ■xttrftnMt  .... 

M Mtf  KMTX  fft4f  i izifTin  . . . 

vvrj.  Ibid.  D.  Le  Tecoiul,  eft  celui  des  Æfymnttn  y 
août  j'ai  déjà  parlé  fur  le  §.  1 1.  de  ce  Chapitre , 'Note  7. 
Le  troiliéme,  eft  un  Roianme  y comme  cettx  des  tem 
ilêro'tqueiy  dont  les  Rois  avoient  le  commandement  des 
Armées,  le  Pouvoir  Judiciaire,  & le  foin. des  aftaiu's 
de  la  Religion.  I.c  Peuple  leur  déféroit  voloiitairemcut 
cette  autorité,  à caufe  des  obligations  qu'on  leur  avoit, 
& ils  la  tranfmcttoicnt  à leurs  Dcfccndana.  Tiret*m 

J , Xi  KtlTli  TOf  'iiÇêHKàt 

puf  f tKbCuu  ri  iù  ‘xtêTÇnu  yiyttftâpxt  xeorci  ptuât.  xnt 
Té  ràf  trfxray  yttt^eu  rn  iuiçytrxe  xmt» 

9 Té  Obixyxyuf*  n ité^ioat  * iytyp»rTé 

SKtirTétf  » *ù  *?«<>  settetOiUuSéitHet  xtirftét. 

Je  «rxr  tj»S  Tl  tturm  iytfuuxs  % 

éfTM  pÙi  U'XTiXIU  . 3^4$  T«l/Voif  T«îf  Jixitr  .... 

tévTé  ii  [/SonXuxj  ô ttUrrm  y iir«  r<^i  J 

tétt'  ÇêXTtsyéf  V«fÇ  i;>  tC  • ^XOiXiùf  y XM4  rZf 

Ttfit  T.s  Oi«t  iCi'C  r»g.  1T7-A.  B.  C.  Sur  cet- 

te  deiVripliûii,  il  ctl  d'abtinl  atTez  diffcile  de  dCtcrmW 
ucr,  qncUe  diSercucc  Aristote  net  entre  fon  Roiau- 


me  à h façon  des  Barhares  ( Betf$xçixn  BaeiAfi»),  & 
fon  Rohumt  ahfoiu  [é  Car  h le  dernier 

donne  au  Prince  le  pouvoir  de  Liire  tout  ce  qu'il  juge 
à propos  ( A(/rir  J iri  *«3-  martn  pxtx  ri» 

txvrâ  é Cap.  Xvl.  iust.  ) l'autre  eft 

dcfpotiquc , félon  nôtre  Fbilofophe , & ne  diSVre  de  la 
7>ratt»fc,  qu'en  ce  que  cclle-ei  eft  une  domination 
imirpcc,  contre  I.1  volonté  des  Citoiens.  G(phanius, 
dans  fon  Commentaire  imparfait  fur  la  Folitiqury  cTA- 
RiSTO  l’E  (imprime  avec  une  nouvelle  vcrftun , à France 
fort , en  iiSoS.  mais  qui , pour  le  dire  en  paftant , fem- 
biv  avoir  échappé  aux  recherches  de  Mr.  F.ahricius, 
dans  fa  Bibliot^jue  Grri7«c)  ce  Commentateur,  dis-je , 
croit  que  fon  Auteur  a traité  tout  exprès  la  matière 
obfcurémciit , pour  ne  pas  choquer  Alexandre  y fon  Dif- 
ciple.  Et  cette  con>eélure  eft  aUcz  pliufiblc  ; quoi  que 
le  PhilofopKc  Grec  s’exprime  obfeiirémcnt  en  pluHeurs 
autres  eudroits , où  il  n’avoit  pas  ta  même  rnifon.  lime 
icmble  que  l'idée  qu’il  attachoit  à ce  qu’il  appelle  n«/<- 
, Roiausne  plein  ^ ah/alu , dont  U ne  donne  au- 
cun exemple  ; revient  à celle  du  Ratrimonial  Je 

mon  Auteur.  Cela  paroit  par  un  paftage  cité  ci-dclTus , fur 
le  §.  8.  Xote  ; où  U compare  le  pouvoir  d’un  Roi  ab/ofu  À 
celui  d'un  Père  de  Famille , qui  peut  difpofer  de  fes  biens 
à {à  fantailic.  Il  donne  aulb  a entendre,  dam  le  Cha- 
pitre fuivant , qu'un  tel  Roi  régie , comme  il  veut , la 
liieccinon  ü b Couronne.  Car  en  traitant  des  incon- 
véuiens  de  cette  Roiairté , il  dit , qu'il  eft  très-dange- 
reux que  la  Couronne  pafTe  aux  Kuftns,  quels  qu'ils 
ibient , bons  ou  mèehaus  : Sc  que  cependant  ü n'y  a 
nulle  apparence  que  le  Roi  ne  les  nomme  pas  pour  fes 
Succeffeurs,  comme  il  le  ji^ent;  la  teudrcITe  paternelle 
ne  permettant  pas  de  croire  qu’un  Père  deshérite  fes 
Efilans , ce  qui  eft  au  dcftùs  des  forces  de  la  Nature 
Humaine  : ’e*  JH  éV  ne  içtoép  B-u'n  té  AeWiXaûeS'at  T*7t 

TaXSOi  y xCf  tilt  TM  Xiç)  tZp  TVttéIt  | XCTI^an  JUKI  Té 

yn^  hï  âxrtXtbUfi  «Aa  ytytéattét  txéivt  ri»ie  rrt>- 
X*»  > 'Axti  à xxraAitil'ii  Tév<  betlf  • 

y tw'  iiacüéf  \jcé>t  riTt  xéincxii  x?A  ax  in 
Taré  xttivfx»  * x*^sré¥  ymf  » m^ttxey 

i xmr 


I f 2 Des  différentes  Jhrtes  de  Guerre , 

le  milieu  entre  une  Monarchie  abfoluë  (2)  , & un  Rÿimtme  à la  façon  de  celui  de  Lacidi- 
tnone,  qui  n’dt  autre  chofe  que  la  première  Dignité  de  l’Etat;  cette  dillinction , dis-je, 
fait  plus  à nôtre  fujeL  Pour  moi , j’ellime  qu’on  peut  donner  pour  exemple  d’un  tel 
mélange , la  Souveraineté  des  I{pis  du  Peuple  Hébreu.  On  ne  îhuroit  douter , h mon 
avis , que  ces  Rois  ne  fuflènt  abfolus  en  matière  de  la  plupart  des  choies  : car  le  Peuple 
avoit  demandé  un  Roi  (3)  tel  qu’en  avoient  les  Voilins  ; or  le  Pouvoir  des  Rois  de  l’O- 
rient  étoit  fort  abfolu , comme  il  paroit  par  le  témoignage  de  toute  l’Antiquité , entr’au- 
tresd’EscHVLE  (4),  d’Aa  iST  o te  (O.  de(ff)  V i R o i l e,  dc(7)TiTE  Live,*' 
de  (8)  T A c I T E , de  (9)  P H 1 L o s T R A T E.  Tout  le  Corps  du  Peuple  Hébreu  dé-, 
(O  S-  vin.  pendoit  aufli  du  Roi , comme  nous  (a)  l’avons  remarqué  ci-delTus  : & lors  que  S a- 
'°-  MUEE  décrit  le  droit  des  Rpis , il  donne  allez  à entendre , qu’il  ne  refteroit  0 o)  au  Peu- 
ple aucun  pouvoir  de/e  défendre  contre  les  injures  du  Roi  ; ce  que  les  anciens  Docteurs 
(b;  U , <•  ( 1 1)  de  l’Eglife  infèrent  avec  railbn  des  paroles  d’un  (b)  P s e a u m e , où  David  dit  à 

Dieu; 


« KMT  m»3jê»nnit  C«.  XV.  pag.  jçp.  B.  Sur  ce 
pié-tà , il  nudroit  que  les  Koiitttntn  q /a  façon  dtt  Bar- 
tares , tout  licrpotiqucs  qu'iU  étuient , ne  Fuflent  htfre- 
Uihiires,  qu’autint  ^u’il  plaifoit  aux  Peuples.  Quoi 
qu’il  en  Toit , U paroit  par  ià , que  les  Roiaumes , dont 
prie  Aristote«  comme  tenant  le  milieu  entre  les 
B^iatwtes  /émiques , & le  Roiaume  fltin  abfolu , 
n'etoient  pas  tous  tels , qu’il  y eût  un  véritable  parta- 
ge de  la  Souveraineté , comme  ilans  les  Gouvememoa 
que  nôtre  Auteur  appelle  Mixtes. 

(2)  ^«#^C»e^;u/<^.C^'oie2laAVte  précédente.]  Sophocle 
rappelle,  i)A»rcA<ir  , cu  parlant  du  Koi  Créen: 

Tl  JH06US  irmrTfXi! 

Antigou.  (fer/.  lasi.) 

Car , comme  nous  l’avons  remarqué  fur  te  $.  S.  C 
te  ii.)  les  Poètes  Tragiques  repréfentent  Le  Rotaume 
de  Tf^s  comme  femhlable  à ceux  des 
d'où  ctoient  fortis  les  premiers  Rois  de  cette  Ville  de 
Béotie.  PlL'T.\K(^UK  ucfignc  un  Roîatime  abfolu  , par 
CCS  mots:  'Autok^t^s  üufthtmi  iC  ùrvusuB-u»^.  ( De 
tribus  gêner.  Rcrumpubl.  Tom.  il.  fag.  E.  EA, 
/PircK)  & Strabon  lequalitie,  i^uruiùvfriXiSç  (Lib. 
VI.  in  JsM.  pag.  441.  B.  Eli.  Amft.  agS.  ÈA.  Purif.  ) 
Dknys  s Halicamitjl'e y cu  parLiut  des  Rois  de  LucéAé- 
mone^  dit,  qu’ils  n'etoient  pas  AvrttgAroMt*  téfohu 
ini/gendans.  ( Lib.  II.  Cap.  XIV.  pag.  85.  EA,  Oxm, 
^y.S^lb.)  Grotius. 

(j)  Le  Peuple , pour  me  fervîr  des  paroles  de  Jo- 
seph , cruioit  Qii’on  ne  devoit  pas  trouver  étrange, 
s'il  vonloit  être  (bùmis  h un  Gouvernement  Monarchi- 
que , comme  celui  des  Peuples  voilins  : uré- 

iiKU , r*9  » rmr  uonn 

tXe**  utrrùe  TcXirou».  Antiq.  Jud.  (Ziô.  VL  Cap.  IV. 
pag.  174.  C.  EA.  Lif/.  ) Grutius. 

(4)  Ce  Pocte  fait  dire  h Aujfe^  en  parlant  du  Roî 
de  Per/e^  qu'il  n'cft  point  obligé  de  rendre  compte  de 
fes  adions  i l'Etat , encore  même  qu'il  faite  mal  : 

, ùx  wéXU.  /«  Pe^t, 

(ç)  Il  dit,  que  les  Barbares^  Si  les  Ajlatiques,  foiif- 
frent  aifément  un  Pouvoir  Dcfpotiqac:  Am  yuf  r« 

XiKiirifêi  itMti  » «ii  fût  rZf  £A- 

, M rs»  ‘Artuf  t rZf  srt^t  Wr  > vsr*- 

T4»  ^iryrTiKi’f  «0  W?  » uikr  PoU- 

tic.  fJb.  III.  Cap.  XIV.  pag.  D.  1^.  U.  EA.  Pari/ 
C’cR  à roccafion  des  Abeilles , oui , à ce  que  dit 
le  Poetc,  ont  pour  leur  Roi  un  rcfpca  aufli  profond, 
que  les  Peuples  de  l'Orient ^ pour  leurs  Monarques: 
PrecUrea  Rtgtm  non  Jic  Ægyptut , £5*  ingens 
Lpiîa , ntc  populi  Parthorum , aut  Medu*  Hydafpes, 

Géorgie.  ZiK  1V«  verL  aïo, 


Atnft  il  ne  s’agit  pas  là  précifément  du  pouvoir  des 
Rois  de  VOrienty  non  plus  que  dans  quelques  paflages 
des  Notes  fuivantes. 

(7)  Hic  Syri  £ÿ  Aliatici  Graxri  A»f , Itvifflnta  gennu 
tomiffum  , £3*  fervitseti  nota.  Lib.  XXX\'I.  Cap.  XVII. 
num.  ç. 

(8)  JVri’/rorf  Syria,  Afiaaue,  £5*y«rtw  Oriens. 

HtsrOR.  Lib.  IV.  Cap.  XVII.  num.  7.  C"cli  ce  que  dit 
un  aiictcn  Batuve.  Car  les  Gemutins  & les  Gauloù 
avoient  bien  des  Rois  en  ce  tcms-là  : mais  c'étoieiit  des 
Rois,  qui,  au  rapport  du  même  Hilloricii,  n'avoiciit 
qu'une  Autorité  précaire , & coiifcilloicnt  phitôt  qu’ils 
ne  commandoient  : Mox  Rex  vel  Princeps , pvout  utas 
cuiifue , prout  mbilitas , prout  Aectu  beûorum , prout  fa^ 
cwiAia  ej} , au*iiuntur , ttulloritaie  fuaAnidi  nutgù  qultm 
jubertdi  poteftate.  Gcrm.  Cap.  XI.  num.  6.  Mais , pour 
revenir  en  Orient,  CiCB'aOK  parle  des  Juifs  & «les 
Smens , comme  de  Peuples  nez  pour  l’efclavage  : TVo- 
iUAit  in  fervitutem  Jiulxis  £^Syns,  nalienibm  natù  fer- 
fHuU.  Orat  de  Provinc.  Conful.  Cap.  V.  EuRtPtDB 
dit,  que  parmi  les  Bcarhares y tout  cfl  EfeUve,  à la 
referve  d'un  feul  Homme: 

Tu  Bufâufm  yùp  i^Xu  srettru  > xX»t  itéf, 

Helcn.  (fer/.sij.) 

En  quoi  il  a imité  une  petifée  d'EsCHYLE,  au  fujet 
de  Jupiter  : 

yup  UTtt  (fi  » vAilr  AtU. 

( In  Promeih,  vinil.  ) 

Et  Llxaim,  après  ces  deux  Poètes  Grecs,  I*a  appli- 
quée à C(far  : 

■■  Toto  jam  liber  in  Orbe 

Solnt  Cxfar  erit, — — — 

Pharfal.  (/aè.  II.  verf.  a8o,  281.) 
Srrvius&Fhii.argyrivs,  fur  IcpaflagedeViRCi* 
t.F  , qu'on  a cité  C^ote  d.)  rapportent  un  pafl'age  de  Saiw 
LUSTR,  où  cet  Hilloricn  difoit,  que  tes  Peuples  de  VOrieni 
ont  naturellement  une  grande  vénération  pour  le  nom  de 
Roi  : AAeo  iUù  ingenita  ejl  fmÜitas  regii  nonünis.  L'Em* 
pcrcur  JVLiBM  oppofe  i l'amour  que  les  anciens  Ger- 
maim  avoient  pour  la  liberté,  l'humeur  (cn'ile  des 
riensy  Ae^Perfesy  AçiParthesy  A:  de  tous  les  Barbares  de 
Y Orient  &.  du  AIsAiy  qui  étoient  gouvernez  derpotique- 
ment  par  des  Rois:^  Ti'^  x*n  inute»  imipui  ri 
qiiXtXiv^tpéP  rt  unnrtTunra*  ri^fiutur  tm^térrut  ri 
Xi»f  enrôle  i^Tilburcn  iC  ni^fios  id  Tlmptup  , mû~ 

Téft  ûnXZf  rm  wpof  wpoS  fursu^imr  BupÜtiput , 

iru  >ù  Tuf  BuctXttue  ùyuru  KSKTHusHt  eiFtrertKuripue. 
Contra  Chriflian.  ( apuA  Cyrill.  pag.  t^g.  EAit.  Span- 
bevt.)  CiAVDilS  rcpréfciite  à l’Empereur  HonoritUy 
qu'il  commande  à des  Peuples  libres , & non  pas  à des 
Peuples  comme  les  Amhes , les  Arrnhirm , les  AJyriem  : 

Non 
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^ de  la  Souveraiiiète'.  LiV.  I.  Clf.  LU.  Ifj 

Dieu;  J'ai  péché  cmitrt  toi  st\:L.  Les à la  vérité  conviennent,  (12)  que,  quand 
le  Roi  violoit  Icsl.oix  éaites  qui  concernoient  ion  devoir,  i I étoit  battu  : mais  cette  clpécc 
de  punition  n'emportoit  aucune  infamie,  & le  Koi  la  foutiroit  volontairement,  pour  don- 
ner par  là  des  marques  de  là  repentance  ; aulli  11  ecoir-ce  pas  iinKvécuteur  public  de  lajul- 
ticc,  qui  le  battoit,  mais  telle  perlonne  qu'il  cboiliilba  lui-méinc,  & il  régloit  à lim  gré  le 
nombre  des  coups.  Du  relie , les  Rois  des  Ihbresvc  etoient  li  peu  liijets  aux  peines  coacR- 
ves , que  la  note  même  d’infamie , infligée  en  vertu  de  la  Loi  de  \loiii  (c)  à celui  qui  ne  ff)  otutfr. 
vouloit  point  ufer  du  droit  de  Retnait  lignager,  ceilôic  à leur  égard.  En  un  mot, 

Ion  la  Icntcnce  d’un  (d)  Rabbin,  .-iiiume  Cyc.iiure  ,1?  ju^enit  h l{ni , il  >t'y  .n'oit  lyw  (j)  Bb-w-- 
Dieu  qui  tilt  it  pouvoir.  Cependant  je  crois  qu'il  y a\oit  des  Caufes  qui  n’étoient Dr 
pasdelajurisdidionduRoi , & dont  la  connoillànce  avoit  été  réfervée  au  (13)  C'ou-'^'* 
feil  des  Septante , que  Moift  avoit  inflitué  par  ordre  de  I )ieu , & qui  fubfifb  fans  in- 
terruption juiqu'au  teins  d'HeroJe , où  il  elt  connu  fous  le  nom  de  Saul.vJriii.  De  là 

vient 


A't»»»  tibi  tredidiuius  dodief  Jerdre  ; 

Armcuùt  dotninaj»  non  tf  prtr/cdmui  ; 

A'âff  AflT^rium  « tawit  qturvi  gninm. 

(De  IV.  Confulutu  Hoiioriif  ver/.  ;o6,  ^ yôj7.  •üau« 
TIUS. 

(9)  Il  fait  dire  k /IpoBeiiÎMS  de  73‘W  , <jiic 
étnnt  ASden  t & voifin  de  h Alûbe^  pais  oii  l'un  a- 
dore  h nomination  arbitraire,  il  ne  faut  ««'ctoimcr 
qu'il  n'ut  gncrci  de  nobles  fentimens  de  liberté  : 

»»  1 tC  , y raf  rta(unt$3ie 

t )f2»$  iXip'Tsetat  it^vuuTiu  Vit. 
ApoUyu.  ÏJk  Vil.  Cap.  XIV.  £'ii.  Oirctr. 

;ic^  Malt  Vüicz  cc  que  l’on  dira  fur  le  Chap.  fui- 
vani , J. 

Sr.  J('ft6M8  dit  , que  , comme  Dinid  étoit 
Roi  , il  ne  craignoit  perfonne , il  ne  recomioinbit  perfoiw 
ne  ici-bas  au  deffut  de  loi  : J^uod  Rex  trot , altum  ncu 
ttmebat,  la  loc.  Pfaim.  Rex  mim  enxt  $ alium  non 
mehat  i iUmm.HâK  haheh^t  fvfer  fe.  Epift.  ad  RuIUcum  , 
àe  n’om.  I.  pag.  331.  E.  FMt.BM  Krqjm.) 

Sr.  Amikpisc  nifoime  meme  fur  cc  pauage  : ^rje 
uti\n.'  i.4#,  nuiis  ipfe  Ugibtu  ttnehuttari  quia  Hberi  funt 
Regn  a -‘rreuhs  dtiidortoH.  ^requi  enJm  nllis  ed  f-ttusm 
v .'f  îur  iff  iltu  , tati  imffrii  p^ejiate*  lioimm  frgQtton 
feccaint , nd  »mw  tenebtttHr  oinoxins  t ftd  quaxtvii  tutus  ûw- 

Crftf , d^yatkmt  tmnen  ae  file  tratXitO  Jùhditus.  (Apo- 
g.  David.)  Ctfp.  X Voicz  anlH  Abnokf  le  Jennt  , 
le  même  Pfeaumej  & hinoxR  de  Ub.  V. 

Kpift.  dci  dcriiiêrtf  publiées,  fliigh  , Roi  de* 
^ihs , difoit , que  , le  Pouvoir  des  RoU  veuant  dit 
Cid  , c'dl  au  Ciel  qu'il  làut  laîlier  le  jugement  de 
bruts  Béions  , à l'egard  dcfqucUcs  ils  ne  doivent  rien 
aux  Hommes  : RfTP*^  ^tefitUù  fuffnût  eû  >ntp/r> 

Canii  jstdL'dif  i qiiundoquidan  iOa  d citloj^tiiaejf,  itaja» 
fi  Lulo  AeLrt  ttmocenttjm.  Cassioook.  (Voicz  vi-deflfus , 
%.  /dût.  Cl.]  GxoriUS.  Je  fuis  fnrpîi^ , que  luHrc 
Auteur  ait  pti  adopter  ^ ici , & dans  Ton  Traité  De 
hnf^iû  Siantmirufii  fati/firtimi  circm  y.to‘9 , Cap.  30. 
uitc  explication  auflj  peu  nUbnnablc,  que  celle  que  ces 
Péfc*  de  l'Kglife  donnent , dcî  parole*  de  David  î & 
^3  uuc  conicqucnce  aiiQj  peu  jiiRe,  que  celle  qii  ilscuti- 
V a-t'îl  appaarnec,  (comme  le  remarque  Mit- 
t;?^*FON  , fra  Rof.  Cap.  II.  pag.  m.  51.  Ht 

mtm  lui  te  Sattnt  Ramd  Hrxman  Sckelius,  dans 
{on  Traité  poilbume  Drjt  re  Imprrii , pag.  a^ç.)  Y a-t-il» 
dis-je»  apparence»  que  David ^ dans  le  tems  qu'i)  pro* 
r^iquit  CCS  paroles,  pénétré  de  feuttmens  d'huimlia- 
tkut  & de  rei^tanee , penCu  aux  prénjgativv»  des  Rois  î 
& qu'il  \omdt  fc  glorifier  d'un  prétendu  pouvoir,  oui 
l'autorift^  à commettre  des  rapines»  des  meurtres»  «les 
adultères  , envers  fes  Sujetv,  Cans  que  ceux-ci  coireuc 
Tüît.  '1. 


lieu  de  fc  plaindre  qu’il  leur  fit  du  tf*it  ? Je  ne  fai  fi 
les  plus  zélez  dcfciiicurs  du  Ponveir  arbitraire  » quelque 
impriiitc  qu'ils  a(Vtiient  aux  Koîs , quelque  obltgarton 
qu'ils  impofent  aux  Suicts  » de  ne  poiut  rciiiler» 
rrrisiU  luûtcnir  qu'un  Prince  qui  fait  mourir  une  (ter- 
fonne  iimuecnte  » on  qui  enlève  la  Femme  de  qucteim 
de  les  Sujcis  , UC  pèche  que  contre  D 1 K u ? qu’il  ne 
commet  pas  une  vcritable  miujfiet  envers  le  Mort»  ou 
envers  le  Mari?  Orc’cft  de  la  nu'-.dit/  de  Cmèiiatr . èc 
non  pas  de  h uc.nt  nu  des  fuites  de  l'aeLion  » que  Da^ 
f'.’d  parle  ni.iiiikilcmeiit  » comme  il  paroit  par  toute  la 
fuite  du  difenurs.  .Aiiiii  il  cR  certain  qu'il  ne  veut  di- 
re nutre  ebofe  , fi  cc  ii'eR  qu'il  a non  feulement  fait 
du  tort  à fon  Prochain , mais  encore  oRente  Oicu  lui-< 
même  » en  forte  que , quoi  une  le  ne  foit  pas 

dheckmeat  commis  contre  U MajcRe  Oiviue  » il  la  rc- 
eanle  néanmohis  prineifalnHmt  » comme  étant  une  vio- 
lation de  fes  Loix  les  plus  inoontcflablcs.  De  là  vient 
que  I Kohut  prodigtic  dit  à fon  Pérc»  J\ti  féehé  c*mtrt 
U CrW»  contre  vousi  Luc»  XV»  18  , 31.  Cela  tuf- 
firoit  pour  montrer»  qu'oa  ne  doit  pas  prendre  an  pié 
de  li  lettre  le  mot  de  toi  jeu!.  Mais  les  Critiques  ont 
lUégiié  d'autres  paflagcs  de  l'Ecriture  Sainte , ob  cette 
Biqop  de  parle!  u'a  pas  une  tigniHcatian  cxcluiivc.*& 
fc  réduit  a ccd,  tei-mfme^  ou  Volex 

GtASSU  Fhilolog.  S.vs\  Lib.  111.  TnéL  V.  Caii.  XXVI. 
/d-4.  2.  Gronoviüs  ea  marque  même  plulicurs exem- 
ples» tirez  des  Acteurs  Latins»  qui  apparemment  %■ 
voient  imité  cela  des  Grta.  Voicz  les  Notes  Je  ce  Sa- 
v.wt  fur  XHi^folyU  de  SKNK'ti.UR,  vcrf.  S74,  llauroit 
mi  y joindre  cette  exprelUon,  qui  fc  trouve  dans  les 
tv, lis  Auteurs  » Dnicr  amare  aitquoMy  pour  dire,  l'ai- 
mer  bt.-on  ûstf  » ou  pAu  que  i'a«nrx  » mais  non  pas 
feui. 

(ta)  C'eR  une  pure  fable  , & divers  Auteurs  l'ont 
meutré  clair  comme  le  jour.  Voicz  Sflokn.  De 
firtimi,  l.ib.  111.  Cap.  IX.  S.lUM.MSS  » d.uts  fa  Jet» 
fepj'.  Rftia  » Cap.  iL  & C’jp.  V,  pag.  3îi  » ^ fnjq, 
Mr.  Le  Clkbc  » dans  fa  b!fr\>e  des  SeKiirntr.:  fur 
THift.  O-fê/A/.r  du  P.  «S/marr,  I^tt.  VI.  pag.  145  » 14^. 
&c. 

(i?)  La  papétuité  de  ce  graml  CcofeU»  après  avoir 
été  lésoqncc  en  doute  pat  ouelqucs  Savans,  a été  en- 
ttércment  détruite  par  Mr.  La  Ct  CBC  » d.ins  fes  Seit» 
tJmtus  fur  l'Uijï.  Ùritùqut  du  P.  » Letc.  X-  & 

dans  itiic  Difli.ttuion  fur  cc  fujet,  qui  fe  trouve  è la 
bu  de  lou  Commentaire  for  les  Livres  HiAcriquc:;  de 
VAiîcieH  TelUmeut.  AinG  tout  cc  que  die  ic!  udtrc 
Auteur  tombe  de  luUmême.  Volez  tme  preuve  *,  rap- 
portée par  occaftun  uu  peu  plus  bas»  liant  U Mett  itf. 
fur  cc  paragnphe. 
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fe)  Er«i 
XXII , 3S. 
ff)  Fûanm, 
LXXXII,  I. 

(s) 

17.  11.  Ctrm. 
XIX.  8. 

00  Jl.Cbrm. 
XIX . «. 
(iW.  Chro*i. 
X:\VI.!:.  & 

//.  C/'rft». 

XIX,  11. 


(k)  Voiez 
0>  /'rrw. 

XXXV 111 , î. 


(m)  J<ifiph. 
Aiitiu.  Ju«i. 
Ijh.  XIV. 
r<a^  17. 


If4  Des  difprentes  fortes  de  Guerre, 

vient  que  (c)  .M  o ïs  e & ( f)  D a v i d donnent  aux  Juges  le  titre  de  (i  4)  Dieux  : les 
fcntcncesdesJugeslbntaufliappelléesCg)  CO  Dieu;  &il  elî  dit  que  les 

Juges  Ch)  jugent  pitr  autorité  de  Dieu  , tv  uuu  f.is  p.n-  autorité  des  Hommes.  On  dif. 
tinguc  même  entre  les  (i)  L.mfes  Ijui  regartloieitl  Dieu,  8c  Lclles  qui  coiuersioiext  le  l^oi  i 
entendant  par  les  C.mfes  qui  regardoieut  Diei , comme  l'expliquent  les  plus  Savans  Rab- 
bins , les  jugemens  qui  dévoient  etre  rendus  ( i C')  lèlon  lu  Loi  Divine  de  Mo'ise.  J’a- 
vouë  que  les  Rois  de  connoidoient  par  eux-mêmes  (17)  de  quelques  affaires  cri- 
minelles; en  quoi  le  Rabbin  Mo'ise,  Dis  de  Maimou . leur  donne  l'avantage  ( 1 8) 
fiu'  les  Rois  des  dix  Tribus  d'ifrael:  &.  cela  paroit  par  plulicurs  exemples  qu’on  en  trou- 
ve & dans  l’Ecriture  Sainte , & dans  les  Ecrits  des  1 )odeurs  juiis.  niais  il  fenible  que 
le  Roi  n'avüit  pas  la  connoillànce  de  certaines  affaires,  comme  quand  il  s'agifToit des 
crimes  commis  par  une  Tribu , ou  par  le  Souverain  (19)  Sacrilicateur  , ou  par  un  (k) 
Prophète.  On  en  voit  une  preuve  dans  1 1 liltoire  de  J e'r  e .m  i e.  Les  Principaux  du 
païs  demandoient  qu'il  lut  puni  de  mort  : le  Roi  leur  répondit;  (l)/.f  -aoilà,  il  ejl  est 
vCtre  fwjf.oiLei  car  le  Hiii  ne  peut  (.20)  rien  contre  vous  , c'elt-a-dire  , dans  ces  fortes 
d'affaires.  Bien  plus:  quand  quelcuuavoit  été  acculé  devant  le  S.h/W)/);,  pour  qucl- 

311c  autre  fujet  que  ce  h'it , il  n'etoit  pas  au  pouvoir  du  Roi  de  le  dérober  au  jugement 
e ce  Tribunal  ; & de  là  vient  qixHyrc.m  (m)  voiant  qu’il  n'y  avoit  pas  moien  d’empê- 
dier  qu’Herode  n'y  fût  jugé , chercha  des  expêdiens  pour  eluder  la  lèntence. 

2.  Le  Pouvoir  des  Rois  étoit  donc  limité  de  cette  manière,  parmi  les  :inciens  Ué~ 
h eux.  Dans  la  Macédoine  aiilli,  les  Rois  delcendus  de  Cu  a.ius,  (21)  regnoient  félon 
les  Loix,  ^ non  p.n-  la  forces  conune  A r R i e .\  le  fait  dire  a Callijlhene.  £t  Q.U  i x- 

TE- 


(14)  C*cft  une  expri’niün  «lotit  on  ne  peut 

conciurre  autre  chofe,  û ce  u'tU  que  les  Ju^  ctuicüt 
revêtus  >lc  quelque  autorité. 

(if)  Les  Juges  ilcvoiciJt  juger  félon  LaLoiüeDici;, 
doonce  par  voilà  tout  le  fondement  de  cm  ck- 

prdliuiK , qui  u'cmporteiit  miUunent  qu'ils  cudeot  une 
autorité  iiulepeiulantc  du  Roi. 

(16)  Dans  les  affaires  de  la  Religion  , & dant  toiu 
tes  les  CaiifM  particiilicrtt  , tant  Civiles  , que  Crimu 
iicUe^ , qui  poiivoieitt  être  décidées  par  la  Loi  de  Moï^ 
ft„  les  Rois  UC  pouvoiciit  rien  changer  de  leur  autori- 
té propre  . & ih  dcvoicut  ju^  fclon  cette  Loi  , qui 
était  lj  Loi  FundamcnUle  de  l'Eut:  de  forte  que  tou- 
tes aff.urcs  qui  t’y  rapportaient  , pmivoieni  cii  ce 
&IK  être  ap}H.-liecs  «les  Caufes  qui  n^Viioient  D i k 
Mois  fur  tciit  le  reftt,  il  u'y  tvoit  rien  qui  boriùt  leur 
pouvoir:  c’étoient-U  les  Pnrnpportaux 

unes  & aux  axtres,  ih  éutlilluient  ceux  qui  en  dé- 
voient comufrtre  ; & eeUt  pnrolt  par  l'endrutt  même  du 
Livre  des  CHto>ilQUxs«  qui  cd  cité  eu  marge,  le- 
quel aufli  iert  à réfuter  b »ble  du  Grand  ConJeil  per- 
^tttcl  parmi  les  Juifs  i puù  qu'un  y voit  des  Juges 
ctjLlis  par  J^ufivt  dons  toutet  tes  Villes  de  Jud*i , 
Ikns  en  exeqttcr  Concluons,  que,  «lâni  U 

Muinrehie  du  Peuple  Hébreu , U u*T  avoit  aurnn  par- 
tage de  b Souveraineté,  mais  feufemeot  une  Itmita- 
tioa  du  Pouvoir  lA'gislatif,  & du  Pouvoir  en  mitiérv 
de  neligioà;  ce  qtti  n’tnméchoit  pat  que  les  Rois  ne 
fuffent  d'afllcurt  aufli  abloliis , qu'aucune  autre  Puif- 
loncc  de  VOrievt.  AiiiH  l'applicAtion  que  nôtre  .Aiitcnr 
fait  de  cet  exemple,  n'cR  ùas  iiidc.  Gn  verra  dans 
h Mptr  tp.  ce  qui  a donné  occ?>Il5ü  à l'erreur  où  il 
cR  tombé  là.ddTus . après  d'autm. 

(17;  Kt  cvb  en  forte  qu'ils  faifoicnt  mourir  le*  Cri- 
ntinvls,  fans  aucune  frmnalitc  de  JufUce.  C'cll  ainli 
qu'eu  ufa  iW/d.  contre  celui  qui  fc  vantoit  d*avr>ir 
tué  .Soi»/,  //.  (ï.ip.  L toç/Tîy.  & contre  ceux 
qui  avokut  aflaniué  /ib^crtbf  Ibid.  IV , 13. 


(ig)  Mais  voiez  L^-denTug  Srldbn  , de 

Lib.  IL  Cap.  XIV.  $.  i. 

(ip)  Mais  ne  vuiuas-nous  pas,  que  Sidoine»  déjvifa 
te  ^uverain  Sao’ilicateur  AbiaOar  y 1.  Rots,  Chap.  IL 
verf.  27.  Nôtre  .Auteur,  & c.*ux  qu'il  a fulvi,  coufoiw, 
dent  le  GouveriKineat  des  Ifcheux  avant  la  Ci^iviié 
de  Bfthjffont , avec  l'état  où  étoit  la  Rt’tHibUquc  a/jra^ 
fous  les  Princes  4f'HonJrns , qui , quoi  qu'il*  ctifunt 
pris  le  ibadémc  & le  titre  de  Roi , furent  obligez , 
pour  aScrrrür  leur  autorité , de  la  partager  avec  le  Sat^ 
iMrin  , qui  avoit  été  établi  depuis  que  )cs  Juifi , aiaut 
fceoué  le  jottg  des  Rais  «le  Sjrnej  eurent  commencé  L 
être  gouvernez  par  les  Souverains  Sacrilîcatcnrs , con^ 
iaintcmrnt  avec  les  Principaux  «te  h Katinnt  comme, 
l'a  très-bien  conjcâuré  Mr.  LiCleKC,  dans  là  Dil^ 
fertation  , $.  7.  Volez  au  rcRe  , fur  le  pouvoir  du  d'us» 
bvJr/n  en  matière  des  crimes  commis  par  une  Tribu, 
on  par  un  grand  SacriÉeateur , on  par  un  Faux  Pro-  - 
phétc,  Sklden,  de  Synediiiiy  Lib.  HL  Cap.  IV, 
if/rrif 

(90)  Il  ne  s’agH  point  U , comme  A'mtt  -vcmarmié  • 
les  Commentateurs . des  droits  de  la  Puinhocc  Rolale  : 
mais  ScJJriâs  déclare,  que,  dans  cette  conjonôure,  il 
cR  contraint  de  céder  aux  demandes  importimes  dçt 
Principaux  du  Peuple , oui  regardoient  J^émic  comme 
un  Traître,  comme  uu  homme  qui  étoit  d'intclligciKt 
avec  les  CWictvr  leur*  Enocmls’. 

Osa  rAA«|«»^a] 

-UMi  «rr«rir  JîiriXcrK».  Dr  Evpcdit.'  ] 

Alex.  ÎJK  IV.  C»^.  Xi.  11  s'agit-ià  plutôt  de  U ma-  . 
nkre  dniii  le»  Prcdécefl’curs  à'Àiexmmire  avoieiit  iquit  * 
La  Couronne,  ions  iifurpatian  fim  violence,  qnevlt^ 
la  manière  dont  ils  avaient  exercé  la  Roiauté.  * 

(32)  £f  Macedoiies,  ipnJn»  Sym  inr^ffrpi^ 

yêd  majore  /iherlutu  umbrOf  ipi^M  cetera  fnien  rwtmitjf 
t.d  f.ittT»  aJ/fd/anrfin  [Alexandrum]  ivut/miaci/o  ^ tfiiim* 
MU/  ipjîi  rxptdithfxl , sua  Re^i , Mverfati  funU  Ub.  \ 
Cap.  vU.  luun.  jl. 


£f  de  la  Souveraineté.  LiV.  I.  ClI.  III.  Iff 

TE-CcRCE  (22)  nous  apprend,  que  Its  J\Iacédoniens , tout  accoutumez  qu'ils  étoieut 
au  Couvemement  Monarchique , vivaient  poio-taut  dans  wse  omhre  de  liberté  pim  grande , 
que  n'en  avaient  les  autres  Peuples  : En  effet , les  Jugcmcns  Criminels  n’appartenoient 
point  au  Roi.  C'était  (23)  p.mni  eux  ime  anciemie  co/itume , qu'm  tenu  de  Cueire 
l'Atonée  coimoijjàit  des  O hnes  capit.mxi  ^ en  teins  de  Paix  , le  Peuple  : de  farte  que 
les  l(i)is  n'iraoiem  à cet  égard  aticwt  pouvoir  , que  par  la  voie  de  la  peifiiajîon.  Le  mê- 
me Auteur  nous  doiuic  aiUeurs  une  autre  preuve  du  mélange  qu’il  y avoit  dans  le 
Gouvernement  des  Macédoniens;  (24)  Us  ordonnèrent , dit-il,  félon  leur  anciemie  coutu- 
me , que  le  Rpi  n'irait  plus  à la  chajfe  à pié , ou  fou  être  accompagné  de  quelquesaois  des 
Gr.mds  (ÿ  de  fes  Favoris. 

3.  T A c I T E dit  des  Gothons , Nation  Germanique , qu’/A  étaient  fous  la  doiniiration 
de  (2O  Uflis , qui  les  tenoient  mi  pett  pim  dmis  la  fujettion , que  ceux  des  autres  Peuples 
de  Germanie,  mais  en  forte  qu'ils  ne  leur  laijfoient  pm  une  mtiére  liberté.  Il  avoit  dit 
un  peu  plus  liaut,  en  parlant  des  G«7«<j/w  en  général,  que  leurs  Rois , quin’étoient 
que  les  Chefs  ou  les  Prémiers  de  l’Etat,  (26)  gouvernaient  plûtit  par  la  voie  de  laper, 
fiuftan  , par  la  coifidèration  qu'on  .noit  pour  eux  , que  par  leur  mttorité.  Mais  ail- 
leurs il  décrit  une  Monarchie  abibluë  en  ces  termes  : (27)  Les  Suions  font  fom  la  do- 
mination d'tôt  Prince  , dont  l’autorité  ejl  abfoltte  , êÿ  roit  pm  pi'écaire  , comme  celle  des 
atitres.  E U S T A T H E , Commentateur  d’H  o m e'  R e , (2g)  remarque  , que  le  Gou- 
vernement des  Phéaciens  étoit  mêlé  de  ppianté , £4'  d'AriJIocratie  (29). 

4.  Je  trouve  quelque  chofe  de  femblable  parmi  les  flowAtfw,  du  tems  de  leurs  Rois: 
car  alors  prefque  toutes  les  affaires  fe  régloient  par  le  Roi , comme  il  le  jugeoit  à propos, 

là 


(3})  D(  Citfîtaiihtu  rtbut,  vtiujio  Mflccdonum 
irniuirrhat  exercitm  : in  pat’r  frai  vutgi.  nHnt  potejias  J?f- 
fpnm  x'oithai , n^ir*  Viümjfii  uHÜonUis.  lib.  VI. 
Cap.  Vni.  «ïiw».  35. 

(34)  Cttertan  Mac(ilonc$  ) quamquMn  fro^no  n>fntu 
icfujidtfi  rrnt  Alexander,  i.rwen  jm-Af , ficixtù  fn^ 
re  , «f  fftlrr  l'ouaratur  y auijhit  dtltiiù  yrinciyum  y 

cci'innqtie.  Lib.  VIII.  Cap.  I.  num.  ij.  Aiireftc,  PurFX- 
DOBr,  dans  une  DiflTcrtation  De  rehm  Phiippiy 
qui  eft  parmi  fes  Dijfcrtatiatts  Aeadémiquei  y §.  i6.  pré- 
tend que , de  tout  cota  il  s’enfuit  feulement , que  U 
Souveraineté  iWs  Rois  de  Ahccddue  étoit  limitée.  Mais 
fl  on  examine  bien  les  palTagcs  dont  il  s'agit,  & d'au- 
tres qu*il  cite  luUmémcj  on  trouvera,  à mon  avis, 
qu’ils  fuppofciit  quelque  chufe  de  plus  qu'une  fimple 
limitation  j i coiiudcrcr  du  moins  l’origine  de  ces  cou- 
tumes, Si  la  manière  dont  elles  avoient  été  pratiquées 
pendant  long  tems. 

(3 O Trms  Lygîos,  Gothones  ref^mtur)  pnuB-j  jam 
mdJumw  y ctirrét  Germanorum  cnnr/  i nemium  f«- 

jHtn  fuprü  HhfrtMem.  Germai».  Cap.  XÏ.III.  nuw.  7. 

(36)  Ahx  Rex  vti  Prinetps^  prout  ettascuique,  pro- 
têt aobtiitat  , preut  dtcut  heSot^nt , protii  faaatiUa , au- 
diunttn'  y aucfmtûte  fuadevdt , magù  qu.m  jubdtdi  pcle- 
ftate.  Ibid.  Ctq».  XI.  mon.  <î, 

(37)  Kcque  ftjtm  imperitat  [apiid  Stiiones]  nuOù  iam 
fxcrptitvubw , non  precario  pure  purenJi.  Ibid.  Cap.  XLIV. 
num.  f. 

(28)  SwiArKif  âxftXtûtr  tù  tletftMfarûof.  In  OdiiIT. 
Itk  VI. 

(39)  Laonic  Ch.alcocovdyi.k  dit,  qu’im  tel 
mélange  fe  trouvoit  dans  les  Roiaumes  des  PipmanicnSy 
& des  Afi^hù  y lib.  II.  dans  celui  d’.^mt^-é>»/ , Lib.  V. 
& dans  celui  de  Kttvar>-c , Ibid.  Ce  ii’étoit  pas  le  Roi 
<lc  AorrnTe,  qui  cTcoit  les  Magiflrats:  il  ne  mettoit 
ilcs  girnifous  dans  les  Places,  qu’avec  le  «>nfcntement 
du  I^plci  & il  ne  pouvoir  Ini  rien  commander,  con- 
tre les  Coutumes  $ aiuft  que  le  dit  le  même  Auteur , 


dans  le  dernier  endroit  cité.  Le  Rabbin  Ls'vi,  ftU 
dt  Qerfon , remarque , fur  I.  d«rwj.  VIII , 4.  qu‘il  y a 
des  Rois  abfolus,  Si.  d’autres  foiimis  aux  Loix.  Ce  que 
Pï.iN'B  nous  apprend,  au  fujet  de  l'Ile  de  laprohane , 
eft  curieux.  Un  y cboifilfoit  pour  Roi  qiielcmt  qui  fut 
vieux  & d’un  naturel  doux , & qui  n’eût  jxiint  d'Eu- 
fans  : que  s’il  venoit  X en  avoir , ou  le  dc}H}fnit  pour 
empêcher  que  la  Couronne  ne  devint  héréditaire.  Le 
Peijple  lui  dunnoit  trente  .Miniftres  ou  Confcillcrs:  êi 
peHumie  n'étott  condamne  i mort,  qu’à  la  pluralité 
des  voix.  Il  y avoit  pourtant  appel  de  ce  Confeü  au 
Peuple,  qui  nommoit  feptante  Juges  ; & s’Û  ne  fe 
trouvoit  pas  plus  de  trente  Juges,  quiopinairent  à ab- 
foudre  le  Criminel,  on  les  deftituoit,  ce  qui  étoit  une 
grande  flétriirure.  Le  Roi  étoit  vêtu  à U manière  de 
Baechtf}  les  autres,  comme  les  Arabti.  Si  le  Roi 
cooimcttoit  quelque  faute , on  le  punilToit  de  mort , 
faJïs  que  pourtant  perfonne  le  fil  mourir , mais  en  or- 
donnant à chacmi  de  n'avoir  aucun  commerce  avec 
lui,  & de  ne  lui  parler  pas  meme:  EHjii  Kr^nn  à 
Populo  y fendià  demeniiiuiM  ; liberos  non  hahentem  : 

Jt  pojlea  gipfuit , abdicari , no  fiat  brrtdititrûo»  rnyntm. 
Redfnn  et  à Populo  \KK.  dari  : ntc  ttifi  plurium/enten-- 
tià  quemquam  cafitù  dannairi.  qtteque  adpeOatjDmttt 
(Je  jid  PcfuIufH  : LXX,  Judkes  dari.  Si  libo-rnt  ii  rrwfty 
non  antplim  XXX.  ( c’cft  aiulî  qu’il  faut  lire,  au  lieu 
d'ittnpUu*  XXX.  ) iü  nuQunt  (Je  siipntatem , gravChmo 
probrù.  Rtjd  atliimt  Libcrl  Patrie  y ceterù  Arabum. 
Ref^m  y J qttid  Aeîini^uat , merie  mulHari , mtBo  iatexi» 
mente , fed  ttdif(tjtttnio:t‘  cunSiù , ^ commercia  eiiaw  fer- 
tmmü  nepiMtihuf.  Hift.  Natur.  JUb.  VI.  Cap.  XXJI.  Srr- 
vius , for  le  IV.  Livre  ilc  XEniidey  (verf.  dH3.)  dit, 
que  le  Gouvernement  de  Carthage  étoit  mêle  de  Démo- 
cratie, d'Ariflocratie  & de  Monarchie:  Po»*i;lu.mqi;e, 
PatrCSQ^UE]  . . « J^idutn  hoc  loco  xtolutü  treü  partes 
paArrrf  cfsxnprehnf/^ , Pepuii , Optimatium , Rtgio'  pote- 
Jlatù.  C.A  TU  evim  ait  y tle  trilytn  ijlù  paTtibùs  ordtna- 

toin  fsâjft  Carthaginem.  Gaotil'S. 

V a (îoj 
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l\(j  Des  différentes  fortes  île  Guerre, 

fa  volonté  tcnoit  lieu  de  Loi , felonT  a c i te  (30).  Et  le  Jurifconfulte(3i)  Pü.mpo» 
KlV'S  dit , que  les  Rjais  ta-oieiit  tout  pouvoir.  Cependant  De  N Ys  d’H.ilk,trnajfe  (32) 
veut  qu’en  ce  tenis-là  même  il  y eût  certaines  chofes  qui  étoient  refervées  au  Peu- 
ple. Que  ü nous  ajoutons  plus  de  loi  au  témoignage  des  Auteurs  Romains,  qu’à 
celui  de  cet  Hiltorien  Grec,  Sene'que(33)  nous  apprend  qu’en  matière  de  certaines 
Caufes  on  pouvoit  en  appeller  des  Rois  au  Peuple;  &ilcitelà-dellùslcTraitédeCi- 
c E R O N lit  il  Rrpitbliqiie , les  Livres  mêmes  des  Pontifes,  &Fenestella.  Serohis 
Tnllms,  qui  étoit  monté  fur  le  Trône  par  la  faveur  du  Peuple , plutôt  qu’en  vertu  d’un 
jiiRé  titre , diminua  encore  plus  l'Autorité  Roiale , puis  qu’//  jit  des  Loix  (34)  auxquel- 
les les  Kfiis  mêuse  devoiait  fe  fnümettre , comme  parle  encore  Tacite.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  trouver  écrangequeCsOTi  TE  Live  ait  dit.  Qu’il  n’y  avoit  prefque  d’autre 
didérence  entre  le  Pouvoir  des  prémiers  Conlüls  & celui  des  Rois,  li  ce  n’elt  que  le 
Confulatn’étoit  que  pour  une  année.  11  y eut  encore,  dans  le  Gouvernement  des  lio- 
ns,wis,  un  mélange  de  Démocratie  &d’Arillocratie  (36}  pendant  l’Intcrrégne,  & dans 
le.s  prémiers  tems  des  Conlüls.  (37)  Car  ce  que  le  Peuple  ordonnoit  en  matière  de 
certaines  affaires , & des  plus  imporuuitcs , n’avoit  aucune  lorce , qu’après  (38)  qu’il 
avoit  été  approuvé  par  le  Sénat  Et  il  relia  quelque  choie  de  ce  mélange  encore  plus 
tard,  tant  que  le  Pomwr,  comme  dit  encore  (39)T  i T e L i v e , lut  entre  les  mains 
des  l\itrkiens , c’ell-à-dire , du  Sénat,  & le  fémurs,  ou  le  droit  d’oppolition , entre 
les  mains  des  TivAmw , c'ell-à-dire , du  Peuple.  Mais,  avec  le  teins,  la  puilTance  du 
Peuple  s’étuit  accrue , le  conlcntemcnt  du  Sénat  ne  lut  plus  qu’une  pure  cérémonie  & 
une  vaine  image  de  fon  ancien  droit  ; puis  que  les  Sénateurs  ratifioient  les  délibérations 
de  l'Allëmblc'e  du  Peuple,  avant  même  que  de  lavoir  ce  qui  y feroit  réfolu,  comme 
le  remarque  (40)  T i r e Live. 

5.  En- 


C?o)  Xchis  Romiilas,  ut  libitum^  intferîtaverat.  An- 
ml.  Lih.  Jll.  C?ip.  XXVI.  tjum. 

(51)  ffii  Ofiivtet , initU  civitntù  l*u- 

fttt  cte.fuf , oiHsient  ^iftpatcnt  habvij'p.  DiGFST. 

Lib.  1.  Tit.  II.  üe  aigtne  Jury  Lcg.  II.  $.  14.  Mais 
riUijftrc  Mr,  fK  B/nkershouk  veut,  qu'il  sagiire 
kl  fculenunt  ilu  Pouvoir  des  Magiftrats , dont  les  drl- 
fer:ntcs  fondions  etoient  toutes  exercées  par  les  Rois. 
11  îcconnoit  cepuulant,  que  le  Jiirifcunlulte  Poiup^ 
nitr  a {varié  plus  haut  de  cette  veioiué  des  Koi.s , qui 
tenoit  alors  lieu  de  toute  rortc  de  Loi , lors  qu'il  dit  : 
Of‘t'i:a.jue  tiumu  d Prgibw  guberuabu'  tur.  §.  1.  Voîea 
lès  PTéi tomijlà  rtJ  /,  J.  i).  De  Orig.  Jurù , pag.  i<î,  17. 
des  publiez  en  1719. 

(}2)  J’ai  déjà  nipponé  le  palfage  ci-dclTus , A'orc4. 
fur  le  paragraphe  6.  Au  refte,  Pi  PPSDORy,  dans 
une  Dilurtation  De  fttrma  Pfipublictt  i?w*nv4',  §.4, 
fnuticnt , que  les  anciens  Rois  de  Rome  avoient 
toutes  les  parties  de  la  Souveraineté.  Mats  fi  l’ou  exa- 
mine fes  raif(»ns , on  trouvera  qu  elles  ne  font  pas  af- 
fez  fortes  pour  détruire  le  témoignage  des  Auteurs  La- 
tins & Grc43,  qui  nom  donnent  une  autre  idée  du  pou- 
voir 4Îe  en  prémiers  Chefs  du  (îouvernemeut 

(>>')  ProxHtcirtiotmn  ad  PopuUapt  rtiaw  à Ktgihm  ftàf- 
fe  [uolat  C1-HRO.3  JÀ  ita  in  Pantijicalibiu  Ubrü  ahnui 
pufa  Ay  Fenps  I ELLA.  EpüL  CVIII.  pag.  5?ÿ.  £U»r. 
Phnnt.  IM4J.  it?73.  On  en  trouve  im  exemple  dnns 
Titiî  Live,  Lih.  I.  Cap.  XXVI.  au  fujet  à'Horacty 
qui  .avoit  tué  fa  Sœur.  Volez  le  même  Auteur , Ub. 
VIII.  Cap,  XXXni.  r.u*n.  %. 

(j4)  Std  prtrtifum  Serviu*  Tullius  fmlior  Jegtan 
fuit , qutû  ettaui  kfgei  cbtanperurevt.  Annal.  Lih.  III. 
Car».  XxVI.  num.  5. 

(?j)  Libcrtatù  eriginm  indr  wrrgu,  ifTua  tumuuin  im- 
penutH  LoffsUare  fiHum  efi  , qinon  quàJ  deuvautum 


ifttetm  Jtt  ex  Repa  potefi,Ue , ttwntrtt.  Lib.  TL  Cap.  I. 
nu*n.  7.  Vuiez  CIC8  RON  , De  Legib.  Lib.  III.  Cap.  III. 

(jtf)  (^uaitd  un  Roi  étoit  mort,  le  Peuple  donnoit 
pouvoir  an  Siiiat  d'établir  telle  fofmc  de  Gouverna 
ment  que  bon  lui  fembloit  Le  Sénat  creoit  des  hitcr- 
regei , ou  Régciu  de  Vttat , tirez  de  fon  propre  Corps  ; 
^ qui  gouvernment  tour-à  tour,  chacun  Cendant  cinq 
jours.  Ceux-ci  tiommoicnt  un  nouveau  Roi , ou  du 

fiais,  ou  étranger  mêinc:  mais  il  iàlloit  qu'il  fiit  en- 
iiitc  apçrottvc , prémicrcment  parle  Sénat,  & puis  par 
le  Peuple;  & que  les  augures  aufli  lulTcnt  favorabl^ 
C'eft  ce  que  nous  apprend  Den’YS  d7Ai//nMs»i^/r  ; 

5-*^  T*iV  T/*T*ç»  » iuin  • ré» 

fût  fm  BirX^r  , Itm 

KMTMsfxs-atS^itt  UéXiTi $M,t  ’ ^ B«uait  Mio3«- 
ViXfie  ét  , étr'  c» 

tZ*  frer^yf^im  ■»  ut  îk  ateXirêif , ttr  î«  (uuf , B*- 
ri>.t*  et  fût  tt  é Tt  B»v>.r.  -r*»  v9 

té'Mfusri,  • id  t«  /m». 

TfvWr«  iirt%tiéa/€i  » XMUXûfiSuit}  ir^rx»  An- 

tiq.  Kom.  Uh.  IV.  Cap.  XL.  pag,  aj^.  Rd.  Oxiuii.  ( 242. 
Syihcrg.)  Voicz  le  paH'agc  de  Tirt  LivF,  qui  fera  ci- 
té dans  la  Xote  40.  fur  ce  même  paragraphe. 

(57)  Ceft-à-dire , daus  l'ctabliircmcnt  des  Magif- 
trats,  & des  Loix,  & quand  il  s'agHTort  de  faire  la 
Guerre;  car  c'étoit-U,  comme  nous  l'avons  \nj  ail- 
leurs , les  trois  chüfcs  réfcrvccs  au  Peuple.  tS  D h- 

ft4tiKZ:fXà.^iirpty  TaÛT»  [î  'rjirtt&A'^3  . 

X»tucia^itr^T$  , >C  t fÇ  jrt^t  fté>.tuv 

uTtif  • , ùh  rrrrwr  ia;«vri 

fèttTmt  ùuutXnit}*»  t ta  tu  rîj  BüXp  ravra  AaL 

Dfnys  >P}iaiicauuijle  y Antiq.^Rdm.  /jo.  11.  XIV. 
(pag.  Ei.  Oxon.  87.  Sytb.)  Voiez  les  deux  ful- 
vantes;  & ci-deiTos  §.  Note 

it  txt  ywMis  tie  T»f  irojxùt  I ô 
fùf 
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de  k Sonverainete'.  L I V.  I.  C H.  ITI.  1 f7 

V.  Enfin,  IsocBATE  prétend,  que  du  (41)  tems  de  Sb/o«,  le  Gouvernement 
d’y^r/w/ex  étoit  une  Diimcratie  utélée  d\1rijhcr.nir. 

§.  XXL  I.  Apre  s avoir  ainfi  établi  des  principes  propres  àfiiirejugcr,  entre 
les  mains  de  qui  ell  le  Pouvoir  Souverain  de  chaque  Etat  ; examinons  maintenant 
quelques  qucltions,  qui  ioht  d’im  ufage  t'réquent  lur  cette  matière. 

2.**^ La  première  qui  le  pi  élénte , c’ell , fi  une  Puillânœ  inférieure  à quelque  autre  en 
vertu  d'un  Traité  d’Æiioice  Inég,de,  peut  avoir  la  Souveraineté  ? (i)  j'entens  par  Âl- 
li.mce  htignie , non  ras  celle  qui  II*  fait  entre  deux  PuilFances  dont  les  fortes  font  iné- 
gales , tomme  le  Roi  de  Perji  s'allia  autrefois  avec  (2)  la  Vaille  de  limbes  en  Rcotie  , 
du  tems  de  Péhpidasj  & les  ponuiim , avec  (a)  ceux  de  Mitrftillc,  (Stcnfuite  avec  le  , 

Roi  (b)  ; ni  celle  où  l’on  ilipule  d’une  prt  quelque  condition  dont  l’effet  y. 

n’ell  point  permanent , conune lors  que , dansun  Traite  de  Paix,  nn  promet  de  vivre  (i>)  Fa/er. 
en  bonne  amitié  avec  l’Ennemi  réconcilié , à condition  qu’il  rcmlwurléra  les  fmis  de  la 
Guerre , ou  qu'il  fera  ou  donnera  quelque  autre  choie  une  fois  pour  toutes  : Mais  une  <m».  uum.  4* 
Aüi.oi(e  Iitégule , c’en  celle  qui , en  Vertu  des  articles  mêmes  du  Traité , donne  à l’un 
des  Alliez  une  prééminence  perpétuelle  liu"  l’autre , ou  par  laquelle  un  des  Alliez  cil  te- 
nu de  iiiMtteiiir  la  Sntcvtrahieié  ^ la  Majejlé  de  P.mtre , comme  porte  le  Traité  d’AI- 
liance(3)  entre  les  ^mahis  & les  Etolieus,  c’e(t-à-dire , d’empêcher  qu’on  ne  donne 
aucune  atteinte  à là  Souveraineté , & de  faire  en  forte  qu’on  reçecfe  fa  dignité  , qui  cil 
marquée  par  le  nom  de  AfajeJIé.  Tacite  (4)  appelle  cela  .rvob-  de  la  veiiéi  atimi  pour 
r Empire  des  Rpiiuiiis  ■■  & voici  comment  il  l’explique  immédiatement  après,  en  parlant 
d'un  Peuple  de  l’ancienne  Cermmie  ; {iuui  que  placez,  fier  leur-  rivage , Ë?  des  //- 
flûtes  de  iiitre  Empire  , ils  ne  laijjhit  pM  d'être  avec  nous  de  cota-  ^ d'inclhiatimt. 

F L o R U s (^)  dit  que  ceux-là  mêmes  qui  n'étoient.pas  fous  la  domination  des  Romains  , 

en 


fù»  ]f>  rS  4;/^^  HUM  wéiif  K9iv 

Piutarch.  iti  Vitr  Con<^afl.  (Tow.  II. 
337.  E.  EtL  IVté\)  Chalcoconpylas,  Hift. 
Lib.  V.  I remart^ué  du  f^mbUble  mélange  tic  Souverai- 
netc  qu'il  y «voit  de  fou  tems  tUos  la  République  de 
Ghitu  Grotius. 

(jsO  Non  fpjft  Mtpèû  jurt  agi , ubi  rm^Uim  fntts  U- 
loi  [ Potrti  ] , tnti  ft  [ PUhtm  ] auTtUum  tantum  JîL 
Lib.  VI.  Cap.  XXXVII.  mon.  4. 

DecrrvtrkHt  tnipty  uttjuum  P^pulm 
idjie  ratum  fi  Pnirts  aaiUrts  fimnt:  bedieque  m 
lugibm  rogoniit  nfitr^atnt  iiem  jm , <»' 

ffdmtpM.  friuiquam  Pefnim  Juÿragtum  ineot , in  inctfium 
Ciinitiorum  rventwn  Paires  miilera  fiant.  Lib.  I.  Cap. 
XVII.  Hum.9.  Dbnys  £ iiulictonÊft  dit  auHî,  uue,  tic 
fen  tems , ce  ont  avoit  été  ilélibcrc  par  le  Peuple  avoit 
farce  de  Loi  , lans  que  le  Séuat  en  prit  connoi(rancc) 

Î|Ooi  ouc  les  Arrêts  du  Sénat  u'eulTcnt  aucune  force 
am  rapprobation  du  Peuple.  ^ puranu- 

itiSh  ’ év  yui  s BsAn  tu 

vif  rn  Anua  * Ton  i\  va*  r«r  B>A«r  >f«o^rrân»  • Aîiuof 
Antiq.  Rom.  /jb.  II.  C\ip.  XIV.  CeR  tie 
ces  tcms>là  ^e  nôtre  Auteur  veut  parler,  brs  qu'il 
ieûticut  .cUkirus , 19.  contre  l'opinion  de  Pot  Y* 

B E t que  1c  Goovcriiemeut  de  Ham  ctoît  MrtocratU 
mf  : de  forte  que  qucIques*URs  de  Tes  Commentateurs 
j’cnt  mal-it<propos  accule  tie  contradiction  fur  ce  fujet. 
Ou  peut  voir  dim  les  ObfervatiMt  de  Gronovius  , 
Lib.  1.  Cap.  XXV.  de  qt\^üe  manière  le  Peuple  emnié* 
ta  pcu*à>|'cu  foi  L*s  droits  du  Sénat.  & les  englou- 
tit enfin.  Ou  fera  Ucn  auflâ  de  lire  ILdclTus  une  Dif- 
fertation  de  PuTRNDûBR,  ouc  fai  déjà  citée,  De  for- 
mn  Ktip,  RctHOn*  ; quoi  qiril  fade  tout  cc  qu’il  ttvut, 
pour  fauTcr  l’autwritc  du  Sénat.  Voiez  encore  r.\UL 


Mt'RVLA,  de  Pegihtit  Romanorum , Cap.  II.  §.  13.  & 
Cap.  III.  §.  1.  & Rabod  Herman  Schelius,  Do 
Jure  Jmperii  f pag.  41,  î*f  ftqq. 

(41)  Cclt  dans  la  JJurongue  PanttthenaYqne  ^ où  il  dît, 
que  Lycurgue  imita , autant  qu'il  lui  fut  poflible , cet- 
te manière  de  Gouvernement  : ms  Aonnfyn  ri  r»- 

TM»  tîi^rr^  i «(a^  ne  utpt<<mMÙn  ni» 

iioimuTitt  «K  /«Mm*,  mfitu  rno  rZ»  er(*yéHU 

TÎqmt  tC  Tr.t  Tl  ^uoaqxriutjmTaçôomiT^  nao  mvTUl 

rn»  mu*yu*rK» , owiâ  n»  x»t  àu»*» 

A.  FJ.  if.  Sifb. 

$.  XXI.  (i)  Voiez  fur  cette  matière,  Pufendorf, 
Droit  de  la  Mat.  (ÿ  det  Gent , Liv.  VIII.  th.ip.  IX-  J-  J» 
4.  & conférez  cc  que  nôtre  Auteur  dira  ci  - delTuus , 
Irr.  II.  Chaf.  XV.  $.  ? , 

(2)  Plutarque,  de  qui  nôtre  Auteur  a tiré  fana 
doute  ce  fait,  dit,  mi'Artaxtrxh  accorda,  entr'autrea 
chofes , à PRo^dati  Que  les  T'^ébofivr  feroient  r^ar- 
dez  comme  amis  du  Roi,  de  Père  en  Fils: 
ii  ■mm.rptaigt  B«r.Af«c.  in  Vit  Pclûpid. 

294.  O.  FJ.  ireih. 

(j)  itufrrîtan  màielh^tant  PoynH  Rcmam  gem 
lormn  cc^^vaiofiut  ielo  iWo,  TiT.Li  v.  Lib.  XXXVIII. 
Cap.  XL  fum.  z. 

(4}  pTCtulsi  emm  nutgtàtitdo  Pofuli  Romani  ultra  Rbo- 
nnm , ultraque  vetnes  Urminet  Imftrii  rtveTtntiam.  lUs 
fede  finihnufue  in  fiat  nw,  mmte  ammotine  ttobOcum 
itraat.  Germon.  XXIX.  mm.  1,4.  Dam  co  paipi- 
c,  & dans  celui  «le  la  Note  fnis'antc , il  11c  s’agit  point 
'Alliance,  mais  de  rimprrÜion  qiu;  ^Toit  la  grandeur 
des  Ito»ioim  fur  les  autres  Peuples. 

(sY  JMi  qntMpu  ieàqia\  qui  imntuntt  intperii  erasi^ 
fenhelumt  tamen  m.ig’iitudifirm  , ^ t’Ulorntt  xentimn  Pefte^ 
IttM  RiAnoMmnVi'iiijttbibitaf,  Lib.  IV.  Cap.  ^1.  mott.Ci» 
V J (tf) 


f 


Des  différentes  fines  de  Guerre^ 

m recoininiJp)i»it  It  Crmdeur  , Çÿ  reJj>e&oieiit  ce  Peuple  V.iniquetir  des  Katim.  En 
effet  , comme  l’a  très -bien  dit  Aristote  , & après  lui  (6)  un  de  fes  Commenta- 
teurs, c’elt  le  propre  de  l’Amitié  entre  inégaux  , que  l’on  donne  au  plus  puiflànt 
plus  d’honneur,  & au  plus  foiblc  plus  de  fecours. 

3.  C’dt  à l’inégalité  dont  il  s’agit  qu’on  doit  rapporter  quelques-uns  des  droits^  que 
l’on  appelle  aujourdhui  D>vit  de  (7)  ProteJioii , Droit  (8)  d’^town*  , Droit  de  (<j) 
MMitbouniie:  comme aulli  le  droit  qu’avoit  autrefois , parmi  les  Grecs,  une  (10)  Vil- 
le Mire , fur  les  Colonies  qui  en  étoient  forties  : car , quoi  que  ces  Colonies  ftiffènt  li- 
bres & indépendantes,  elles  dévoient  avoir  du  refpeèl  pour  la  Ville  d’où  elles  broient 
leur  origine , & lui  rendre  certains  honneurs  ; ainli  que  noiis  l’apprend  (r  i)  T h u cv- 
D 1 U E.  Et  T 1 T E L 1 V E , ( 1 2)  en  parlant  d’une  ancienne  Alliante  entre  les  l{om.ihu , 

aui  étoient  devenus  maîtres  abiblus  à'Atbe , & les  Litins  , qui  étoient  fortis  i'Æbe  i 
itque,  dans  ce  Traité  les  étoient  recoiinus  Supérieurs. 

4.  Pour  venir  maintenant  à nôtre  queltion  , on  (ait  ce  qu’y  répondit  le  Jurifconfulte 
pRoccLus.  Il  décida,  Cï3M.2ïie  tout  Paiple,  qui  ne  dépend  d’aucun  autre , cit  li- 
bre, encore  même  que , par  un  Traité  d’Alliance,  ilfoittenude  maintenir  & de  ref- 
pccler  la  iMajelté  d’un  autre  Peuple.  Si  donc  un  Peuple , qui  s’eft  engagé  de  cette  ma- 
nière, demeure  néanmoins  libre , s’il  ne  dépend  point  del’autre  Peuple;  il  s’enfuit , qu’il 
conlérve  la  Souveraineté.  11  faut  dire  la  même  cliofe  d'un  Roi,  en  pareil  cas:  car  il 
n'y  a point  de  différence  entre  un  Peuple  Libre , & un  Roi  véritablement  Roi.  Le  Ju- 
rifconfulte  ajoute,  qu’une  telle  claufe  appofée  à un  Traité  d’Alliancc  emporte  iéulcraent , 
que  le  Peuple , qui  doit  témoigner  du  refpeti  & de  la  déférena*  à l'autre , lui  dt  infé- 
rieur ; & non  pas , qu’il  ne  Ibit  plus  libre.  Les  mots  de  Sitperieio-  & d’inferiem-  lè  doi- 
vent entendre  ici,  non  par  rapport  au /'wn'on- ou  à la  jnrisdiéfiwt  (puisqu’on  vient  de 

dire 


(6j  'axm  tZ  ft)w  lit  srXfâ»  dufi»  I 

fé  ohit  AnDEÛ^IC. 

Rhodics,  Paniphr.  Ub.  \1II.  Cap.  XVIII.  pag.  567. 
£d:t,  JlrinCiSif, 

Cr)  Ctfi  lor«  qu'un  Prince  ou  un  Etat  prcntlfous  (â 
protedion  quelque  autre  Prince  ou  quelque  autre  Eut 
molin»  pnid^t,  Sc.  s'engage  à le  défcnttrc«  i<nt  grati»> 
tement , on  moienmnt  un  certain  tribut.  On  en  trou- 
ve pluucurs  exemples  d.^iiis  V Empire  (TABfPtâpit,  Sc 
ailleurs.  Voicz  la  DilTerUtion  Je  feu  Mr.  HRETifS* 
de  fireialibu*  Retn^rto^  (inttt.  Iw^erU  Rtbtfpuhfkù  &c. 

^4,  Jans  le  IL  Tome  Je  Tes  Çomenmta^etiti  ^ Ojfft/c» 
& fes  Rartemiér  Germanici  • Lib.  II.  Cap.  V. 

Çn)  AM-ocatia.  On  nppclUnt  Jt*ww/î , ceux  qui  s'en- 
v.igcufeAt  à JcivnJrc  tes  biens  8c  les  droits  J'imc  Fgli- 
le,  ou  d'un  Moii.tftrre.  Vokz-cn  l'origine  dans  la  Dt- 
buothe'qCB  ÜNxVfit^n.tc,  Tom.  1.  pag.  97,  îff 
/tôt’.  Le  .Savant  Gbqnovics  cite  Ici  plulicurt  An- 
tenrs,  qui  traitent  de  m AtU'emn.  On  trouvera  au(& 
bteu  des  remarques  curieufes  & inl^rudivcs , fur  ce  fa- 
jet , dans  une  Oiflcrt.ition  de  feu  .Mr.  HsETit'Si  De 
coT^/iifltiUeiuhM , itpbw  , ^ jud/ciü , in ^cciniihur  Rrnt. 
Grrm.  RehefpuHicû , $.  17.  Too).  II.  de  Tef^ 

Cetmnnit.  çV  OpiffcMlu  Sic.  Il  fnffini  d'en  allrçucT  uu 
cxanplc  cc»nGdenble,  par  rapport  au  but  de  notre  Au* 
tcur,  celui  de  l’Empereur  d'^fwù.rfw , qui  fc 
qualifie  Su^imt  de  l'Kglije  Horef^unjti  quoi  qu'il 

ti'en  Toit  pas  Chef  Souverain , & que  T depuis  long 
tems  il  n'âir  nneun  droit  fur  le  Tcmptjrel  Jet  Papes. 
Volez , an  rUbe  « le  Jh<  Evcè^fliaon  FrateRmttium  ' 
de  Mr.  BofHMti,  ProFcflcur  en  Droit  à UK. 

ni.  C4tp.  V.  $.  où  il  fait  en  peu  de  mots  rhif- 

tofre  du  droit  iA-i.'cktrit  ^ d U indique  en  m^me 
tems  les  Auteurs , chez  qui  on  peut  s'en  infttuirc  à 
fonds. 

(p)  JJmabihirgiunh  C'eft  ainû  que  portôlcnt  Ict  Edi- 


tions de  nôtre  Auteur,  publiées  de  fon  vivant,  & im- 
médiatement après  fa  mort.  Dans  les  dernières  on  a 
mis  jlfundjlwdjum.  L'un  & l'autre  fc  trouve  dans  les 
Auteurs:  auili  hia\  %ut  Mstndibtmnism  i d'où  l’on  a fait 
en  François,  filatttb<un‘me.  De  quelque  tn.iniérc  qu'on 
l'écrive , il  vient , fctoii  quelques-uns , du  vieux  mot 
Teuton,  Mto.tOf  qui  Ggmlîoit,  lieffendie,  protéger  ^ & 
de  Bu.de ^ qui  veut  dire,  Ciurge^  /onfeav.  D'autres  le 
tirent  fTailleurv:  mais  on  convient  de  la  ngnification 
du  terme  ; 8c  c'eft  toujours  une  cfpécc  de  droit  de  Pn>- 
tcelion.  Voiez  C U J a S , fur  le  II.  Lim*  de  Ecuilû , 
Tit  IV.  Fi.vmc.  CülLLUtAN.  Df  Reb/v 
Lib.  I.  Cap.  IX.  ntim.  14.  FAit.  JJff.  1710.  niluftre  Jk* 
RÔME  Bignon  , fur  Maiculphb  , Lib.  1.  Cap.  XXIV. 
pag.  504.  8c  $06.  le  Ghjfm  de  Mr.  Du  C'ANGfii  & 
U DifTcrtaBon  de  Mr.  Hfrtius,  que  j’ai  citée  dansj 
la  NoU  7.  On  preteud  , que  ce  root  fc  difoit  parficu- 
liérement  dn  droit  de  ProCcélion  qu'avoit  un  Princt 
fur  un  Evêque,  ou  tm  .Abbé. 

(10)  Voicz  les  Ni'tes  du  S.is*ant  Henri  psVax.ois 
for  les  Exctrfië  Cottp  tnUm  Prrrfbyrjg*  dans  le  Recueil 
fbomi  par  Mr.  dt  PenxfCt  pag.  ,7.  & ce  que  nôtre 
Auteur  dira  ci-dcITmis , Uv,  il.  Cfnip.  IX.  §.  10. 

(11}  Celui  qnc  TKiftoricn  lait  parler,  y met  cette 
exception;  4 nmm  qtie  ta  ytBe  Jtâe  u'en  agijè  o/u/o- 
iTC  ia  CoUnie:  hia^rarat  lU  ‘araV«  mvmvm  » ip  eùp 
nxaefp  umm  fipTfémÀir  t Mematam  «t* 

Lib.  J.  5*  ?4-  ^d,  Oxan.  'Ovre  b 9M*wyp(fTi 
ralt  Méimie  yifm  rm  » êlrt 

xfKarxey^êUitPi  rm  ttfia*  uean  dt  «v«- 

atat  Sic.  Ibid,  y Zf. 

O*)  i^urntmant  ta  tofadere  /uftrioy  Romaaa  res  fra#* 
Lib.  I.  Cap.  LI1.  num.  4. 

(ij)  Uher  aatpH  Fepu/ut  ejt  ù , qui  uuSiw  aJterjut  Pe-. 
pâli  pêtefitxSi  tfi  juhjtüui , Jk’e  û fadnaim  ejl  : item  Jtve 
aquo  fwdrrt  in  amicitiiun  vtnit , fadere  camprrbeTffmm 

•fit 


^ de  la  Souveraineté.  L I v.  I.  C H.  III.  l 

dire  que  le  Peuple  inlëricur  par  le  Traité  ne  dépend  point  de  l'autre,  (jiii  lui  eft  fupc- 
ricur  ) mais  à la  cmfidér,ttion  & à la  dignité.  Et  c’eft  ce  qui  elt  explique  par  une  coin- 
parailbn  très-jufle , dans  les  paroles  qui  fuivent  immédiatement  : Hmu  regM-Jons  comme 
libres  nos  Clients  , quoi  qu'ils  ne  nous  fuient  rndletnent  égmix  ni  en  conjîder.itiott  , ni  en 
rang  , ni  à V égard  de  toute  (14)  forte  de  ds'oits:  de  même  il  fait  reg.n-der  coumie  li- 
bres , ceux  qui  doivent  maintenir  @ rebeller  la  Majeflé  de  nôtre  Et.it.  En  eflet , com- 
blé un  Client  fous  la  protection  de  Ion  Patron  ,•  de  même  les  Peuples  inferieurs  par 
un  d’Alliance,  OOfbnt7tB«/a/>ro/f(3'/oHduPeuple  Supérieur,  & non  pas  fais 
fa  domination , ainfi  que  le  dit  Sylla  ( 1 6)  dans  rHiltoire  d’A  p p 1 e n d'Alexandrie  ; ils 
font  de  fon  parti , & non  pas  de  fes Etats , commcs’exprimcCi7)TiTE  Live.  Audi 
Cicéron  dit-il  des  Ifowaw,  en  parlant  des  tems  ou  la  Vertu  régnoit  parmi  eux,  (18) 
i^t'ils  étuient  les  Proteüeto-s  , Çÿ  non  pas  les  Maîtres  , de  leurs  Alliez.  A quoi  fe  rap- 
porte ce  mot  du  premier  Scipion,  dit  l'Africiwij  (19)  Peuple  Prmubt  ahne  mieux 
attiuher  les  Honnnes  à foi  p.n-  fes  bienfaits,  que  pM-  l.i  cr,iinte  de  fa  Puiffance : il  aime 
m'ieiLX  voir  les  Nations  étr,oigéres  jointes  à lui  pto-  la  proteSion  qu'il  leur  accorde , ^ 
p^tr  l'allôwce  qu'il  fait  avec  elles,  que  de  les  tenir  foùmifes  à fon  Empire  p.ir  toi  trijie 
efJavage.  S T R A B o N (20)  dit , que  les  Licédémoniens  , depuis  même  l'entrée  des 
Kpmains  dans  la  Grèce,  demetoérent  libres,  ne  contribtumt  mtre  chofe  que  ce  qtéils  étaient 
obligez  de  fàre  en  qu.Jité  d’Amis  ^ Alliez.  Comme  donc  le  Piitroiuge  , de  Parti- 
cub'er  à Particulier  , ne  prive  point  le  Client  de  la  liberté  perfonnelle  : de  même  cette 
efpéce  de  P.ttronage  Public , ou  d'Etat  à Etat , ne  détruit  point  la  liberté  civile , qui  ne 
Hiuroit  être  com;uê  fans  la  Souveraineté.  Ccll  pourouoi  TixE  Live  oppofe  l’état  de 
ceux  qui  (2  O Ibntyôw  la  prote&imi  de  quelque  autre  Peuple  , à l’état  de  ceux  qui  font 
fous  fa  domination.  Et  l’Empereur  Augujle , au  rapport  de  Joseph,  menat^ 

(22) 


r/? , nt  «r  tdterm*  rfifuH  mdtjtRattm  cmiter  cm- 

frrvnrrt  : hoc  tnim  udjiatur , ui  inttSifiatvf  altentm  Po» 
fuhtmjkftfhrmt  f ttm  Mt  itrUfffgahfir  u/tenan  ttau  tji 
iihrrum  : C/icatfi  rntifirm  rntetit^irnw  bhfros 

tjt  ) tümiiyi  nt^ttc  aoUiaitott , nc^e  digmtoic , ueijuf  iutt 
omrù  [Voicz  11  fuivintc]  foara  fioUi  J^c  toc, 
pa  ntojffiMcm  nojiutm  comittr  cmfrrvtart  dtknt , itbfros 
9je  vtuifgtndum  DtObST.  Lih.  XLIX.  Tit.  XV.  Di 
Cttfîivv  & VojiHimH*  &c.  Lcg.  Vil.  i. 

(14)  Jun  omm:  C'eft  U I^on  oTiliiiaire,  ^cc  nôtre 
Anteur  a fitivie , thm  ce  paflage , qui  cft  eotrooipii , 
tel  que  le  reprefentent  1er  rocUlcurr  MSS:  mtis  il  vaut 
mieux  ÜrCi  comme  B<it  TlAU>AVC>&i  « ntptt  viribui  ^ 
c’cft*à*dir«  ,*  m pou»  f.Mi  ftn  m forces. 

(,iS}Mq\oz  Cardinal  Tt’SCHCib^  PruiHc.  Coitcùf 
PIf.  i^oiu  avouf  un  exemple  de  cccii  dans  U%  Di- 
L'mnHen  [on  Doiewius,^  Peuples  de.Prryê,]  qui,  ^uoi 
tue  li^ca  & vivant  fous  leurs  propres  Loix , duimmcnt 
les  Troupes  anx  Perfes  > comme  le  nip|H>rte  A G A- 
THJAS,  Ub.  in.  fCap.VUl.  Voiczauflii  Paocopt, 
De  Betl.  Goth.  Lib.  IV.  Cap.  XIV.  & VOrlù  Romanne 
de  Mr.  la  Harou  deSpANBEiM,  £xcrcit  II.  Cap. 
XVli.  pag.  4;i.}  /raii,  Impvnurice  de  C<m0njutitople , 
avoit  eu  dcffciQ  de  partager  l'Empire  entre  les  Eiihms 
de  Ibn  Mari,  en  fortr  que  ceux  qui  ndtroient  .‘iprée 
lc%p  fliflênt  inférieurs  en  dignité , mais  dn  rcfle  mai» 
très  (Tcux'inhnei  d:  indrpendaos  : Aii/rt(w  m<> 

Oê  tp  ttme  > tiox^unt  A umt  tivtvtfjtT^tbS 

ixticHt,.  Voka,  an  l'niet  w Villes  qui  fe  mirent  fuus 
U proteâiün  de  U Maü'on  iTAotiett.  Albkrt. 
K >t  A N T 2 1 c S , Saxenic.  Lit).  X.  H E'Jl  O D I K N 
parlant  4m  Ottè.èmctti  & des  jimunimst  remarque, 
que  les  premiert  ctoient  fujett  dcn  R<  \mféict , mais  les 
nutres  lêulcfnciit  Arot%  & Alliés  : rt  ««<  A^- 

/u»/ir>  ' *»  ormf  éi  Mit  i «<  * ^Aéi  tua  ruju- 

fmxm.  Hiit  laib.  VO.  ( Cap.  V.  BL  Qxm,  itf/i.  Ôip. 
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n.  nom.  î.  Eût.  Boeder.)  Grotius. 

J'ajoûtcraî  ici  h ce  qnc  fai  mis  entre  deux  crochett, 
dans  evttc  Note,  que  le  raifage  Grec,  qui  y dl  cité 
(ans  nom  d' Auteur,  pourmit  bien  être  de  The'opha- 
Ng,  & fe  rapporter  aux  coadîttoni  du  Mariage  que 
l'on  (ait  qui  fut  propofé  entre  Irerte  S.  thariemogiie.  Je 
u'ai  pas  le  Livre  en  main,  pour  m'en  éclaircir. 

(t6}  C"cA  RU  fiijet  de  qu^quet  Peuples  de  VARejW- 
neurr , que  les  Romoim  avoient  donnez  è jEumém , Roi 
de  Per^Mnt , & aux  TQ.'i'dicns , leurs  Allies  : *A)p.»  ut- 
JhiMitUiit  tii/r9foM9f$  wAii»  t/nmc  EjtMitfT  tC 
ovutiMjtiOfnoif  tiêMfPs  ôz  v^ranAiîi*  tôt 
cmritéf  nm4.  Bell.  Mithridat.  £d,  AmjK  (213. 

//.  Su^.  ) Ainfi  CCS  Pétroles  n’étoienr  pas  iodépeii- 
dant , tels  qu'il  faut  fuppoUr  ceux  dont  nôtre  Auteur 
parle. 

(17)  Il  s'agit  U des.  O/eitdrVx; , Peuple  d'^^itr, 
par  rapport  aux  Corthaf^hteii:  Vitra  Ibemm  ea  grwi  tJV 
^tetnagi$-%  yjoim  m d/oVwe  Cartbagtuicafiiim  rrnl.  Lib. 
XXL  Cap.  V.  «utH.  J. 

Cie)  L'Orateur  & Philafi>phe  Romain  dit,  qu'on  pou- 
voit  les  appcllcr  les  Prutedeurs , plutôt  que  les  Maîtres 
de  leurs  Alliés:  Kejhi  autetn  Maf^ijtraun  Imperotortsd 
pu  ex  hoc  tam  n tnoximam  Utudem  eafox  {hudeboiU , Ji 
Pro^'incias  ^ Ji  Socios  ui/kitcTte  ^ fiât  dfrnJUfcKi.  IttupiO 
iimi  ^trocimtm  erhü  terrm  vérim^  ptàut  rmferiiuHi 
poUrïTf  nominori.  De  ofBc.  Zib.  U.  C*tp.  Vlll.  Voicz 
aulR  Z»h,  L Oip.Xl« 

(tp)  rcftijè  ros  Rommà  ^efiaiem,  mii  he- 

nef  cio , quàm  metu , obHgttrt  homhits  halit  > ex^aïqnt 
gtjftn  Jùie  •tcfùdetéite  •un^  habert , qu}m  tiijH  jahieilat 
Jrrvitio.  Tit.  Liv.  Lib.  XXVI.  XLIX.  hwh.  8. 

(30)  Kki  mUMU  ttAmp  rm  Aurirt- 

nit*  cvfTt>.»Tte  tih'r.  Geograph.  Lib.  VIIL  pag, 
J43.  B.  Ed.  Ainfi.  Purif.) 

(aO  iitusne.  Par  excoiple»  en  paikmt 

de» 


by  C^Oogle 
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ïgo  Des  différentes  fortes  de  Guerre  ^ 

SyUie , Roi  des  , que,  s’il  ne  ceflbit  d’infulter  fes  Voifins , il  le  réduiroit  à 
n’écre  plus  fonAmi,  mais  fon  Sujet  Les  Rois  à'Armhüe  pouvoient  être  mis  au 
dernier  rang;  car,  comme  le  düToit  Pittus,  éaivant  écrivant  à Fologéfe,  ils  (23) 
étoient  fous  la  domination  des  Py^omMus,  en  forte  qu’ils  n’avoient  guércs  que  le  tiüc 
de  Rois.  Tels  audi  avoicnt  été  autrefois  les  Rois  de  (Jn-pre , & autres  Princes , 
fournis  (24)  à l’Empire  des  Perfis. 

î . 11  eft  donc  certain  que  les  conditions  d'une  AUiîince  Inégale  n’cmpèdient  point  quy 
l’Allié  Inférieur  ne  foit  Souverain.  Mais  il  y a une  difficulté  liir  les  paroles  du  Jur  ifcon- 
fultc  Romain , que  nous  venons  de  citer , comme  étant  de  même  opinion  : car  ce  qu'il 
dit,  (émble  ne  pas  s’accorder  avec  ce  qu’Û  ajoute:  (25)  qui  fout  tuemhes  des  Et.its 
Alliez,  fm  citez  par  devant  nous  ; ou  leitr  f.iit  le  procès  doits  ms  nibwtotix , 6?  on  les  pu- 
nit en  vertu  de  la  Sentence  renditë  contr'eux.  Pour  éclaircir  cela , il  faut  remarquer , qu'il 
peut  y avoir  ici  quatre  fortes  de  démêlez , ou  de  fujets  de  plainte,  i.  Lors  que  les  Su- 
jets du  Peuple , ou  du  Roi,  qui  efl  fous  La  protcilîion  d’un  autre,  font  acculez  d’avoir 
Élit  quelque  chofe  contre  le  Traité  d’AlIiance.  2.  Lurs  qu’on  en  aceufe  le  Peuple  même , 
ou  le  Roi.  3-  Lors  que  les  Alliez , qui  font  fous  la  protection  d’un  même  Peuple  ou 
d’un  même  Roi,  portent  devant  lui  les  griefs  qu’ils  ont  les  uns  contre  les  autres.  4.  En- 
fin, lors  que  les  Sujets  fe  pLiignent  des  mauvais  traitemens  pu  du  tort  qu’ils  reçoivent 
de  leur  Souverain.  Voions  de  quelle  manière  il  faut  décider  diacun  de  ces  cas. 

6.  Je 


des  Siiànimt  Çui  ...  me  TV  riDï  Pefuli  RomarJ, 
MC  DITiONt  e^rnl.  I.ib.  VIll.  Ctf.  I.  mim.  la  Et  «II- 
Icnrs  in  filem  fe  tniere , cft  oppofé , à ht  finnUaem  : 
conirc  oinud  PMuai,  Chef  de  rAmbafTnJc  des  £"(»- 
tfoo,  difoit  i nn  Conful  Komaiii;  Xon  IN  «iEEviTU- 
T»M  , /ni  in  H1<KM  l«w<n  iii«  ti-adimir.  Lib.  XXXVI. 
Cap.  XXVIII.  muK.  4.  Mais  le  Conhil  fil  bien  «oir, 
qne , par  rr  fidm  ft  tmim , on  entendoit  (lors  fc  ren- 
dre 4 diferftion , fe  mettre  fous  la  dciiniiiation  des  ife- 
maint  Voici  l’Orb»  Jt’nncnnii  île  feu  Mr.  le  Barnii  de 
SpANHtiM,  Exercit.  II.  C«p.X.  pas.  SJ».  Ceft  que 
l’expielfioii  derint  dquhoqiic , 4 mefiire  que  les  Ut- 
mJm  commencrreiit  » igir  en  uiaiiK*  avec  leurs  Al- 
Uét.  Vuiei  te  que  ndtre  Auteur  remarque  «illeurs, 
liv.  III.  Chef.  XX.  Ç.  îa  inim.  t.  En  quoi  il  ii'y  a 
niiUc  conttldiclicn , comme  l'inunuê  BofCl  El , qui 
m’a  indiqué  les  pa(Éi«ts,  que  je  viens  de  rapporur.  Il 
remarque  liii-méme  qne  les  Auteun  Latins , qui  veulent 
parlct  ciaacmcnt , ajotilcnt  quelque  chofe , pour  dter 
féiiuivoquc  i comme  dqps  tes  paffaccs  j £«non  i N 
riDK  IT  cLttNTlLA  repton  [XiiinldixJrrBf.  Fi.oaos, 
Lib.  III.  Cap.  I.  num.  J.  Mtnia  ad  Cxlàrem  Uniert , 
VKC  Srtifeast cintnmt  [Bdlovaci],  in  ejm  hofm 
AC  vwrre.  C»SA*  , D.  Bell.  GaU.  Lib. 

Il.Cap.  Xlll.  Bcllovacos  «mti  temfore  tv  MDF  AT- 
nés  AMIcrrtA  Cri  iletù  jeAilitfiafe.  Idem  , iKZ.  Cap. 
XIV.  Mais  U ptémiérc  de  eee  cxtnvflions , félon  Mr. 
îc  Biron  de  Spanhitm,  dans  fon  OrH  Rmuamt, 
tibi  fafm . poi-  JO?,  emporte  autant  que  U féconde. 

(aa)  Il  y a ici  plnfieurs  fautes,  que  le  Savant  Gao- 
NOViÜs  a rclovéei.  I.  SySit  n’étoit  pas  Roi  des  .Ira. 
bii,  nuis  feulement  Miniltve  ou  Géntral  Roi 

d’une  p-irtic  de  Vjirtiie.  II.  Ce  n’es  pas  Ini  qn  An. 
rafie  menai?  , mais  W.-iwIf.  Mô  tlouva  meden  d’en 
mire  acctoire  S au  fiijct  de  l’eApedition  d’W- 


U dépendans  des  Renuàni , en  forte  qu’ils  rcccvoient 
d’eua  la  Couronne , & que  faiu  leur  confcntcniem  un 
Eils  même  ne  pnuvoit  pas  rmxctlcr  4 fin  Pétc.  Jo- 
StPH  rap|iurtc , dans  l'endiuit  même  que  je  viens  de 

* - «_?—  ♦_  _ 


citer , Sc  dans  ïc  Cbapitrc  fuivlnt  , comblai  .‘tuf'nfle 
fut  irrité  , de  ce  qu’rfir'Oü  avuit  commencé  "4  rcçncr  , 

’’  * ~ ' vint.  1-  a.rii» 


fans  atteniire  fon  approbation  , après  h mort  it’Ok- 
dm  i & Ica  foAminiims  qu’ils  feltut  que  fit  ce  Ptituc  , 
^ur  appifitr  rEmperenr.  On  fait  aufli  qu’.drrfv'Mi , 


?ils  de  l’/ttraJr , dont  il  s'aiit , alla  i Rrane , inconti- 
nent après  le  mort  de  fmi  Perc,  pour  demander  i Au- 
pftt  la  confinnatUm  du  Ruiaume  de  Jni.^  , qu’il  ne 
put  obtenir  t^iic  fons  le  titre  i' Fjhnarqne  s & meme 
quelques  années  après,  fur  les  plaintes  des  l'Lm- 
perçut  le  rtléçua  .1  LTnore.  Voie/.  U DiQ'crutiun  de  feu 
Mr.  PF'iirnNtus  , De  Ateguftea  Orbô  termrum  de- 
feritticM  , f.  J,  & y , 

(ap  Taciti,  qui  rapporte  ceci,  fait  dire  a Point, 
que  les  Armtnlnu  aroicat  toûjours  été  on  fous  la  do- 
mination dos  Reemmi  , ou  Sujets  il'im  Roi  élu  par 
l’Emporeur  : i^ed  ftv  Armeniis , jhnfa-  Rcmano  Sitie- 
nit,  ant/ntjeeSt  Ret: , qaen:  finferanir  deteglllH , h fiilit 
feemt.  AnnaL  Ui . XV.  Cap.  XIII.  .n,ai.  *,  F L p » i;  S 


dit,  qu?prét  la  défaite  de  TVipuiv,  P ce:  fie,  nlmiiofi 

:llc  lie  recevoir 


i-ndr  contre  X'AmlHti  & là-defirns  TEinfeitur  écrivit  au 
Roi  des  , ' qu'il  ■'«voit  traité  jalqu’aloTî  en  ami , 


mais  que  défermais  ü fe  traiteroit^comoïc  fon  Sujet: 
lui  VÎT.  TÎf  isnvAîf  T»  •ufuhaîet.  eT,  ai^ 
uiri  tiXm,  ne  ini*em  JOStPII.  Auliq.  Jud. 

/ib.  XM.’Cap.  XV.  pas.  îpa- C.  Ill-.Nbtre  Auteur  ne 
donne  pas  une JnRe  idée  de  la  condition  des  Rois  d'A- 
nNe:  c.irc«s  ffois,  anfli  bien  que  tous  les  a«res  , de- 
puis l’Occalciu  jufqtrt  l’£«p*r«<e , étoiau  en  ce  tems- 


iTautre  fujettioii  iut  Arménitm , que  ecll, 
des  Rcmtim  ceux  qui  dévoient  les  goiisomct:  Asme- 
nies , vicie  Re^r  Tigranc  . in  hoe  wirnn  fervittOSe  gpnit 
Pompcius  inj/iietnal  (.Madame  Dacief  Ut,  oJJIroijf»- 
ra»),  ni  rtch,rn  i i:thù  aecèferno.  Lib.  IV.  Cap.  XII. 
imm.  4J.  Voie/  l’Oréi-  Rememw  de  Mr.  Ic  Baron  de 
SPANHFtvl,  pag.  4px 

(eq)  ’ai  tÂ,  MKau  néXitt  nnnent  rùt  nipemt  aiss- 
msteisi  . ...  i h npeetyéfetf  (ou , Comme  fm  Mr. 
Praizomya  conjeéturoit  qu’on  doit  lire,  TWiajV- 
fns  1 A'ot.  in  Æ/ran.  oag.  440.  ) ixeeCetf  ieeeemytte  rmt 
ni<»K,  T*  Xt4tn  eOti’ , tdnriAisl  rit  tnSatn,,^  ScC. 
BibUoth.  Hitior.  jUK  XVI.  Cap.  XLVI.  pag.  yj4.  Edit. 
//.  Stef!’. 

(ay  1 As  pnea  efui  W.m  ex  CivUntihu  Fedmeth, 
m car  damnâtes  müineittHm:i0.  D 1 G E S T.  Lib.  XÎUX. 
Tit.  XV,  flf  Ce/tiv.'if  PeftUmiK.  &c.  Lcg.  VIL  J.  3. 
Voici cc  quo  dit  li-dciTus  PuriKonup,  Liv.  VIII. 
Cl^.  IX.  5.  4.  dans  la  .VcWr  i.  où  j'ii  raOlmihlé  ce 


qu 


avoit  répandu  en  deux  endruits.  La  diSicultc  dif. 

pa- 


. â-  1 


5; , . 


^ de  la  Souveraineté,  Liv.  I.  Ch. III. 

6.  Je  dis  donc  que , fi  un  Sujet  du  Peuple  ou  du  Roi , qui  eft  fous  la  prote<!lion  d’un 
autre , a commis  quelque  choie  qui  donne  atteinte  aux  articles  du  Traité , le  Roi 
ou  le  Peuple  ell  tenu  ou  de  punir  le  Coupable , ou  de  le  livrer  à celui  qui  a été  of- 
fenfé  ou  lézé  par-là.  Ce  qui  a lieu  entre  Alliez  égaux,  aulli  bien  qu’entre  un  Allié 
Inférieur  & un  Allié  Supérieur,  & même  entre  ceux  qui  ne  font  liez  par  aucun  Trai- 
té, comme  nous  le  montrerons  (25)  ailleurs.  Le  Souverain,  dont  il  s’agit,  doit 
aufli  faire  en  forte  que  le  dommage  Ibit  réparé  ; & il  y avoit  pour  cet  effet  à 
(27)  des  Commilfaires  publics , dont  l’emploi  étoit  de  connoitre  de  ces  fortes  de  Cau- 
fés , comme  nous  l’apprenons  de  Festus.  iMais  aucun  des  Alliez  n’a  droit  directe- 
ment de  fc  fiifir  du  Coupable , Sujet  de  l’autre , ou  de  le  punir.  C’etf  liir  ce  principe 

qu’un  Campanois,  nommé  Dcdm  Af  ighu,  (c)  aiant  été  pris  par  ordre  d’/Ziow/ia/,  & W xxu^’ 
tranfporté  prémiércment  à Cyréue,  puis  h AUxmdrie,  repréfenta  auRoi  Aro/oïHfïqu’il  cii..  vii."‘ 
V avoit  là  une  infraction  du  Traité  fait  entre  HcomibJ  Sc  les  Cmtpjiiois } fur  quoi  le"""-  ‘o- 
Roi  à' Egypte  le  fit  relâcher. 

7.  Dans  le  fécond  cas , l’Allié  Supérieur  eft  en  droit  de  contraindre  l’Inférieur  à tenir 
les  articles  du  Traité,  & de  le  punir  même,  s’il  y manoue.  Mais  cela  n’elt  pas  non 
plus  particulier  aux  Allmnces  Inégales  : la  même  choie  a lieu  entre  Alliez  Egau.x.  Car , 
pour  avoir  droit  de  punir  quclcun  qui  s’elt  rendu  coupable , U fuffît  que  l’on  ne 

fbit 


paro!t  crrtiércmcnt , qutiulon  a lu  ce  que  dit  Mr.  leBa* 
ron  deSpASüElM  , ilius  fem  0*hi!  Riwuntif , Exi-rcic.  11. 
Cap.  X.  VABiance  & la  Librrii  des  Rois  ou  Peuples , dont 
il  s agit , étoit  tout  autre  » que  nôtre  Auteur  ne  la  courait 
I.*încgalitc  d' Alliance  n'cmpoitoit  pas  une  ümple 
tiiU  rej^cH , mais  une  veritaWc  dif  aidaiicf.  Cela  paroh 
par  divers  endroits  de  Titb  Live,  oii  la  difiVrcncc  du 
/"fiJu-'  ertfuwn , & l'adut  iniquuin  , dl  clairement  marquée. 
Lors  que  les  allèrent  demander  du  fccfîuts  aux 

Rmumis  contre  les  SwatArt , & cci  même  tems  une  allian- 
ce ^'crpétuellc , ils  leur  dirent  « Que , s'ils  aroient  rccher* 
die  leur  amitié  dans  le  tems  que  U Fortune  leur  étoit  favo- 
rable* comme  ils  aiiroient  traité  d'égal  à égal*  ils  ne  leur 
aiiroieiit  pas  été  FoCimis  & dévouez  * comme  ils  vouloicnt 
rétre  déiormais:  J^atn  £amicitiam]  Jt  feamdà  rehm  we- 
Jirü  fttijfnnur  * Jîcût  c^ftu  ctleriw  * ita  infirmiort  vincuJo 
emtra^fa  fjet.  tuncenifM^  titqui  EX  AQCn  norVENlSSE 
IN  AMICITIAM  meminjjJcMur  f amid  farfan  f>ûdter  ac 
nwKt  SVBJSCTl  ATQUS  OZfiOXtl  vohü  tntHU* 

Lib.  VII.  Cap.  XXX.  mm.  a.  Tout  le  refte  de  la  Haran- 
gue des  Députés  donne  à entendre  cette  dépendance } quoi 
qu’ils  u'euflent  pas  encore  dédaré  qu’ils  vouloicnt  fe  met- 
tre à diFcrétiou  (bus  la  puiOàncc  des  RomaiMS , ce  4U'ils 
n’avoient  ordre  de  faire  qu  après  un  refus  de  traiter  aliiaii- 
ce  avec  eux  fur  le  pié  dont  ü s’agit.  Le  même  Hiftorien 
dît*  que  le  Peuple /foMurw  donna  la  paix  aux  AftUtens, 
non  pû  en  traitant  avec  eux  une  Alliance  é^e  « nais  à 
condition  qu’üs  feroient  fous  fa  dépendance  : /mp^avére, 
ut  ftrdm  âarrhtr  : neqtte  ut  AQ.UO  tamm  FOSOEEE  , /td 
nt  IN  DiTiosK  Rofuii  RommôeJenL  lib.  IX.  Cap.7ÜC. 
num.  t*  Ce  ne  fut  guéres  que  du  tems  des  préniiers  Con- 
fula  * & avant  la  Guerre  de  Siàlt , que  les  Romains  firent 
des  ÀUiajKcs , qui  ne  donnoient  aucune  atteinte  à la  Sou- 
veraineté de  leurs  Alliés  : mais*  depuis  ce  tems-lü  * elles 
n'étoient  telles  qu’en  apparence.  Les  Peuples  qu'on  ap- 
pclloit  Lihrts  * Aüiù , Àmit  * étoieiit  ainfi  nommez , par- 
ce que  le  Peuple  Romain  leur  lalfToit,  avec  b propriété 
dç  leurs  terres  b pcnnifljon  de  fc  gouveruer  par  leurs  pro- 
pres Loix  * & par  lies  Magifirats  naturels  du  pats.  Du 
refie  * ils  dévoient  reconooître  qu’ils  tenoient  tout  cela  de 
la  concefiîun  du  Peuple  Romain  * &:  ce  Peu[de  le  Bifoit 
bien  voir  , eu  diminuant  ou  ôtant  cette  liberté  à qui  bon 
lui  fcmbloit.  Nous  avons  donné  aufli  dans  b Sott  aa.  fur 
ce  paraCTaphe  * un  échantillon  de  b manière  dont  U en 
ufoit  à l’égard  des  Rois  : & le  Jurifconfultc  S c e'v  o L A 
rapporte  au  Qxïmt  àc  Liu  Majtfié , Tadioa  de  ceux  qui 
T O M.  L 


empêchent  malicicurement  qu'miRoi  de  quelque  Nation 
étrangère  ne  fuit  pas  fuûmîs  & n’obéifTc  pas  au  Peuple  Ro- 
main : Cujufqut  Aolo  tnah  faiJum  rrif*  quo  Rex  fxterjt 
Ropulo  Ronumo  mhiw  ohtnttfiTft.  DiGFSr.  Lib, 
XLVill.  Tit.  rV.  Ad  I.eft.  Jul.  ^ Leg.lV.  Preu- 

ve évidente  * que  les  Romasm  rcgnrdoicnt  comme  dé]>cn- 
dms  d’eux  * les  Rois  Alliés;  Sc  à plus  forte  nifon*  lec 
Villes  011  Nations  * qu'on  appclloit  Libres  & Alliées.  Ces 
Peuples  ne  pouvüicnt  ni  entreprendre  anaiiic  Guerre  • ni 
faire  aucune  Alliance  y fans  la  pcrmiilion  du  Peuple  Ro- 
main. Ils  dévoient  fournir  le  logement  & des  vivres  à les 
Généraux  & à Tes  Armées  : & recevoir  * de  tems  en  tems* 
Quelque  Gouverneur  qu'on  leur  envoioit  * pour  mettre  or- 
dre aux  affaires.  lU  paioivnt  des  tributs  & des  itnrôu  * 
i moins  qu’ils  n'euflent  obtenu  une  cxemiion  particulière  : 
& cette  cxcration  même  n'empéchoit  pas  qu’on  n’eii  exi- 
geât d'eux  en  certains  cas  extraordinaires.  Ajoutez  à 
tout  ccb  , que  ces  Peuples*  aufli  bien  que  les  Rois  .Al- 
liés , étoient  obligez  de  fournir  des  trouf>cs  aux  Rentains , 
toutes  Fois  & quantes  que  ceux-ci  vouloicnt  ; & c’efi  pour 
ccb  que  fut  fait  le  denombrrmmi  dt  toute  la  Terre , dont  il 
eft  parlé  dam  l’Eva^ile  * Luc , II , i * fuiv.  fur  quoi 
on  peut  voir  b Diflertation  de  Mr.  Pe  rizonius,  que 
j’ai  déjà  citée.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  * fi  les  Ro~ 
ptatHs  coonoiflbient  * quami  ils  le  jugenient  à popos  , des 
aceufations  intentées  contre  les  Citoicm  des  villes  ou  Na- 
tions Alliées , & s'ils  cxcrqoieot  envers  eux  le  droit  du 
Glaive.  Mass  cela  étant  ou  doit  avouer  aufli  * que  Itju- 
rtfconrulte , dont  les  paroles  ont  donne  Lieu  à rohjctiioa 
que  nôtre  Auteur  examine  * définit  mal  b liberté  des  Peu- 
ples* dontil  s'agit*  comme  li  clic  avoit  le  caraélére  d'une 
vraie  indépendance  {qui  uuBius  alterim  pùtejlatifubjtilm 
ejl.)  Et  par  coufôquent  aufli  toutes  les  difiinélions  de 
tre  Auteur  fout  inutiles , dans  l’application  qu'il  en  Fait: 
de  forte  qu'il  fiifiit  de  les  confiilércr  eu  clles-mémcs. 

Voiez  Ov.  II.  XXI.  ^ 4. 

(27)  Ou  les  appelloit  Re>.ipeiatvres  t ou  Recuptratores  ^ 
parce  qu'ils  Bifoient  recottvrer  ce  qu’on  avoU  perdu. 
KFiciPERATiO  r/I*  ut  ait  GallVs  Æi.ius  * qiium  in- 
ter Ropulum  * £5*  Rtf<i  Katianuque  <u*  Chniata  perefri- 
HfU  , lex  convmit , quomodo  per  Rtciperùtorn  redduntur 
rts  rtdperettturque  y teupte  privaias  inter  Je  ytrftquantur. 
Voiez  touchant  ce  mot  le  Comincnuirc  de  Toeerv- 
TlüS  furSUE'roNE,  in  XeroH.  C.vp.  XVII.  & celui  de 
The'odoee  Maeully,  fur  b Vie  de  VtJ^en^ 
Cap.  X. 

X (as)  Voie. 
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foit  pas  fon  Sujet;  comme  nous  (28)  le  ferons  voir  ailleurs.  Et  c’ell  pourquoi  les 
Rois  ou  les  Peuples  non  alliez  ont  aiilTi  ce  droit  les  uns  par  rapport  au.x  autres. 

8.  Pour  ce  qui  eft  du  troificme  cas , comme  les  dilférens  qui  s’élèvent  entre  Alliez 
égaux  fe  portent  ou  devant  (29)  l’AlIèmblée  du  relie  des  Alliez  non  intcrelicz  à l'affaire 
dont  il  s’agit , ce  que  nous  trouvons  autrefois  pratiqué  parmi  les  Grecs , les  Ltshss , & les 
Ænit  msi  ou  font  remis  à la  décifion  d’Arbitres , ou  même  au  jugement  du  Chef  de  la 
confédération , en  qualité  d’.\rbitre  commun  de  tous  les  Membres  : de  même , dans  une 
Alliance  Inégale , on  convient  ordinairement , que  les  démêlez  qui  naîtront  entre  les 
Alliez  Inférieurs  fe  vuideront  par  celui  qui  cil  également  leur  .tUlié  Supérieur.  Ainfi  cela 
n’emportcaucune  jurisdiclion,  que  l’Allié  .Supérieur  ait  fur  eux;  car  les  Rois  plaident  fou- 
vent  , dans  leurs  propres  Etats , devant  des  Juges  qu’ils  ont  eux  - mêmes  établis. 

9.  Eàifin,  dans  le  dernier  cas,  un  Allié,  quoi  que  Supérieur,  n’a  aucun  droit  de 

connoitre  des  plaintes  des  Sujets  contre  leur  propre  Souverain.  De  là  vient  que , quand 
//fjWf  alla  lui-même  aceufer  les  Enfans  devant  ils  lui  dirent:  (30)  Vous  pou- 

viez , Sire,  siosa  pmiir  vous-mêmes  , ^ comme  l‘ere  , comme  Hj}i.  C’ell  aulTl  fur 
ce  fondement  que  i'ci/iow  l’yf/Wt.u// , lors  que  quelques  Cas  shigmoù  fiirent  venus 
à I{imie  pour  fe  plaindre  à'H.ontibal,  dit  tout  haut  dans  le  Sénat,  que  les  R(im.mts  ne 
dévoient  pas  le  mêler  des  affaires  de  la  République  de  Ortkige.  Et  Aristote  met 
cette  différence  entre  un  Corps  d’ Alliez,  & un  Etat  particulier,  (32)  que  les  Alliez 
doivent  feulement  prendre  garde  qu’aucun  d’eux  ne  falle  du  mal  aux  autres , mais  qu'ils 
n’ont  que  faire  de  s’enibarrallér  du  tort  que  les  Citoiens  d’un  des  Etats  Alliez  reçoivent 
de  la  part  de  quelcun  de  Icujs  Concitoiens. 

10.  On  objecle  encore , que  les  Hiflcriens  fe  fervent  du  mot  de  fOJ«H/,Wfr , en  par- 
lant des  prérogatives  d’un  Allié  Supérieur  ; Sc  de  celui  d'obeir , en  parlant  des  engage- 
mens  de  l’Allié  Inférieur.  ALiis  cette  difficulté  n’a  rien  qui  puille  nous  liiire  de  la  pei- 
ne. Car  ou  il  s’agit  d'affaires  qui  regardent  le  bien  commun  des  Alliez , ou  il  s-’agit  de 
l’intérêt  partiailier  de  l’Allié  Supérieur.  Eai  matière  d’affiircs  qui  regardent  le  bien  com- 
mun de  tout  le  Corps  ; il  ell  ainli  établi  pour  l’ordinaire,  que  celui  qui  a été  déclaré 
^hef  de  (d)  la  confédération , commande  aux  autres  Alliez  , hors  du  tems  qu’ils  font 

' alfemblcz , lors  même  que  l’Mliance  ell  égale.  C’ell  ainfi  qu'ylgMurmuou  commandoit 
aux  Rois  de  la  Grèce  i & dans  la  fuite  des  tems , les  Lacédémoniens  prémiérement , 
& aprt-s  eux  les  Athéniens , à tous  les  Peuples  de  la  Grèce.  Les  Cmintliesis , dans  une 
Harangue  que  (33)  Thucydide  leur  prête,  pofent  pour  maxime.  Que  les  Ük/s  d'une 
Aliiatice  doivent  ne  s'attribuer  auam  inmitage  en  ce  qui  concerne  leur  intérêt  ptcrtiadier  : 
mais  qu’il  eji  jiijle  que  , dttns  PadminijiKition  des  aff.ûra  commîmes  , ils  aient  l,i  préémi- 
nence. Les  anciens  Athénieiu  pendant  qu’ils  étoient  les  Chefs  de  la  Grèce , (34)  fe 
contentoient  de  prendre  Juin  des  affaires  géner.iles , mais  du  rejle  ils  laiffoient  à chaque 
Peuple  fa  liberté:  perfuadez  (3D  devaient  avoir  le  commandement  de  la  Guerre  , 

Ê?  non 


(a«1  Voie*  TJv.  II.  Oisr-  XX.  J.  î. 

(29J  Cette  forte  sl’Affembléc  cft  appenée 
dam  une  nncicnnc  Infcription , où  l'on  trouve  les  ar- 
ticles du  Traite  des  rriA^'enf  & des  , 

p.ir  lequel  ces  deux  Peuples  fe  ilomtoirnt  réciproqnc- 
nu'iit  le  droit  de  Bour^coiOe,  pour  leurs  Citoiens. 
tixonis. 

Il  folltiît  dire,  Rifra^tfvfns  ^ & non  pas 
mirm,  Hi&afytne  & Frhvfe  étoient  deux  Villes  de  Crête. 
Jêan  PltiCly  Savrant  Anglais , a le  prémier  public 
cette  lufcripticm  curieiife,  dans  Tes  Notes  fur 
«rApt’î.R  F , pai;.  59*  Mi-  On  la 

trouve  3U<U  dans  Ici  ^Oxford  ^ pag.  ntf.  Voicz 

Vfjrbù  KomanttrsW  Mr.  le  Psar^m  de  SPASHFIM  , £aer- 
dt.  1.  Cap.  IV.  &■  Exercit.  II.  Cap.  XVI.  juig.  4:<î. 

(30)  KjU  ytt»  t xaotmf  P JT  BarsAtî, 

wmfitrwf  A tif  lUrft  P mr  mAKthrmf 
Antiq.  Jud.  Lîb.  Xvl.  Cap.  VIU.  pag.  ^^6.  G. 


(71)  Adhfdt  ffuo^e  ÇScipio  AFrirannx] , non  oportc- 
re  Patres  Conferiptus  Te  Reipublicx  Carthagtnicufium 
interponere.  V'aler.  Maxim.  Lib.1V.  Cap.l.  mum.6. 
Voicz  un  , autre  exempte  dans  Pülybs  , Exitrft.  Lt~ 
lat.  CV.  Grotius. 

"Cvri 

rvr  ^r/Ëtri  «twc  unhtt  ff«4  r»r  éx*  rcr 

étrut  urhe  lihuivurtt  «AKj«A«r.  Politic.  Ijb.  III.  Cap.  IX. 
pag.  ?4«.  C.  EiL  Ft^f.  ^ ^ 

\33)  ris  nytueutr  t tk  Tnr 

s«  Lib.  1.  Cap,  i-O.  L'Jtt.  Oxoa, 

(?4)  OAfc>i>  nff  rÜ»  vfuytuiTnt  tmtfttrvtrtfp  th»  ¥ 
tAïu-S^iCirf  iitrtt  UHH,  ISOCRAT.  in  Fanityr. 
pag.  «3.  C.  //.  .f/rpK 

(jf.)  !Ow  hh  % «Aha  icè  rxtnmh 

miaxin.  Ibid.  Rtijç.  5^.  K.  ^ Àlù  i itx'xm- 

kZi  irifi  if«rr«r.  Pag.  62*  C. 

0<sjru- 
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Êf  ife  la  Souveraineté.  Liv.  I.  Ch.  IH.  ï6} 

^ >m  piJS  domhin-  fur  leurs  Alliez,.  Cell  l’éloge  qu’l  soc  R a te  leur  donne.  Les 
Lithu  expriment  par  le  mot  de«w»w.Wf/«-cedroitac  l’AlKé  principal:  mais  les  Grecs 
fe  fervent  d'un  terme  plus  (e)  modefte,  oui  figiiifie  ri^ler.  Ccit  ainfi  que  les  CO  t««». 
viens , quand  on  leur  eut  donné  le  commanaemcnt  de  la  Guerre  contre  les  Pei  fes , ré- 
glèrent, comme  parle  T h u c y o i n e , (36)  quelles  Villes  de voieiu  fmovirde  l\ir. 

{ms  pour  cesse  expédisiois , Çÿ  quelles  devoieiis  dowser  des  Vmjfe,atx.  De  même  , lors  que 
es  Rpuutins  envoioicnt  quelcun  en  Grèce , pour  mettre  ordre  aux  affaires , on  difoit  (37) 
qu’ik  y alloient  régler  l’és.ts  des  Villes  Ubres.  Qiie  fi  celui  qui  n’elt  que  Chef  de  la 
confcdénition,  gouverne  les  affaires  communes,  de  la  manière  que  nous  venons  de  di- 
re , il  ne  faut  pas  s’étonner  que,  dans  une  Alliance  Inégale,  l’AUic  Supérieur  fallè  la 
niêmechofe.  De  l'orte  que  le (f) //roi/ en  ce  Icns,  ne  diminué  rien  de 
la  liberté  des  autres  Alliez.  C’eit  ce  que  Tite  Live  donne  à entendre,  dans  une 
Harangue  où  il  fait  ainfi  parler  les  Députez  de  devant  le  Sénat  de  Rgnse  : (38) 

Les  Grecs  auSrefois  ésoieiis  même  affez,  forss  pour  comiii.etder  : a rlxtoe  qu'il  ejl , ils  foti- 
h.iiseiss  que  le  ComH.mdemeiiS  deiiieiire  soüjours  entre  les  vi.iiiu  de  ceux  qtü  Pont.  Il  lettr 
fufit  de  m.ûntenir  leur  liberté  avec  le  fecours  de  vos  imites  vicloriatfes  , puis  qu'ils  ne 

feuvent  b défendre  p,ar  les  leios  propres.  Lors  que  les  Tliebains  eurent  recouvré  la 
'ortereffe  de  Cadtnée , plufieurs  Villes  Gréques , au  rapport  de  I)  i o d o R e Sicile , 
fc  (39)  liguèrent  pour  tn.üntenir  en  cmnniioi  leur  liberté  fotu  la  conduite  des  Atlténietu. 

Dion  de  Prufe  dit  des  Atlxtsiens  eux-mémes , dans  l’état  où  ils  fe  trouvoient  du  tems 
de  Philippe  de  Macédoine  , (40)  qu’,ii,oit  .liandonné  le  Connu, oïdeinent  de  la  Guerre  , 
ils  ne  confervoient  que  leto-  liberté.  JulesCe  sar  aiant  parlé  de  quelques  Peuples 
de  la  Gaule  Belgique  qui  étoient  foia  le  connn.mdetnent  des  Suévietu,  C41)  les  appelle 
un  peu  plus  bas  leurs  Alliez,.  Pour  ce  qui  c(l  des  chofes  qui  concernent  l’intérêt  par- 
ticulier de  chaque  /Ulié , fi  les  demandes  de  l’Allié  Supérieur  font  fouvent  appcllécs  des 
coinin.indeinens  , cela  n’emporte  aucun  droit  d’exiger  avec  autorité  de  pareilles  chofes  ; 
mais  on  s’exprime  ainfi , à caufe  que  ces  demandes  produifent  le  même  effet  que  des 
conimandemens  proprement  ainfi  nommez , & qu’on  y a autant  d’égard.  Celt  en  ce 
feus  qu’on  dit  que  les  Prières  d’un  Roi  font  des  connnatulemens  ; & les  (*)  confeils  d’un 
Médecin , des  Ordonn.mces.  11  faut  donc  entendre  ainfi  ce  que  dit  T i t e L i v e au 
fujet  du  Coniùl  L.  Pojlwnius  ; (42)  Av, ntt  lui , petfanne  n'iwoit  chargé  les  Alliez  , £? 

tie 


(7^)  Yhtftt}>MA»tTiç  M rut  riirm 

T»  » i%irT0t  XéLt  Tltu/nuttt  pù- 

» ^ETA£AN  rt 

r»  Têp  » mvf,  Lîb.  I.  Cap.  £J. 

Oxort. 

C?7)  Comme  Pl  i M £ /e  Jaou  1c  dit  d’un  de  fes 
Amis  : Cogita  U ntijum  in  Frovinciam  Achaiam  . . • • 
mijfnm  ad  ORDlNANOÜM  STATUM  überarum  Chùta» 
tum,  Lib.  Vlll.  Epid.  XXIV.  ntan.  3.  Ed,  Ceffar.  Voies 
VOrbû  Romamtt  de  Mr.  le  Baron  de  SpanHBIM,  pag. 
jix,  394i  m- 

Dtrtuejlicù  quondam  vi'rihtu  etùtm  imùtrium  atnpU^ 
£ieba$itirr  QGrxci]  « nwic  hn^crium  uhi  ejl , ihi  ut  JU  perpe- 
tuum  optattt.  übfTtatein  wjlrû  tuni  onnù  fatü  habent , 
^uonitimfuù  uâMŸ^jfunt.  Lib.  XXXVII.  Cap. LIV.  mem.2^ 


C?9)  TltU-uf  - iytuért  X(^F***^ 

g*  471.  Êd.  H, 

t F iXiv- 
dans  quelle 

V ff  ^ . .1...  M ^ ^ 


Lilh  XV.  pag. , . • . 

(40^  *'Ort  T?if  wnçaMXupr.nMrt , Tiff  F 


Harangue  de  l’Orateur  Grec  ces  paroles  fe  trouvent. 

(4t)  Nôtre  Auteur,  trompe  par  & mémoire,  met  ici 
le^  Sufvimf  t au  lieu  des  /iervitm:  Jtaque  eonftftim 
[ Nervii  j diutiffis  nunciù  ad  Ccutronct , Gnulios , te- 
vacoc,  Pleumofios , Gordimos,  tpô  omnes  sus  EORUM 
I.MPERIO /tint , qttâm  maxÙHas  mtomf  pojimt , copmt . . . 
Hü  circufHventù , magna  manu  Eburonct , Atuattei , Ncr- 
TÜ,  atque  bcruut  einnium  50C11  BT  CttBNfES,  iegio- 

ntm  çffttgnart  mripfunl.  De  Bell.  GalL  Lib,  V.  Caf, 


XXXIX.  Le  SaA'antGsoNovius  remarque  encore,  que 
ce  n’eft  pas  le  mot  d'Imberium  qui  fe  prend  ici  dans  un 
Cens  impropre,  puis  que  les  Peuples,  dont  U s’agit, 
étoient  véntablcmcnt  dependans  des  Nmivis  f mais  le 
titre  d'AÜi(S , que  les  Komains  donnoient  même  queU 
qitcfois  aux  Peuples  de  leurs  Provinces. 

(*)  J'ai  fuivi , en  cet  endroit , ce  que  l'Auteur  auroit 
dû  dire , plutôt  que  ce  qu'il  a dit.  Il  y a dans  rOrigiiul  : 
Êf  agrcti  imptrare  Jledicü  : c’eft-à-dire  : qup  1rs  JUalades 
cemmtatdmt  aux  iMédtcius.  Et  |c  crois  bien  , que  nôtre 
Auteur  a eu  dans  l'efprit  une  (aqon  de  parler , en  ufage 
chez  les  anciens  Rutnains , qui , coiiiormémeiit  aux  ma> 
niércs  de  leur  tems , regardoient  les  Mi.^ecius , dont  U 
plupart  étoicut  Efclaves  ou  Affranchis , comme  autant  de 
Valets  tics  Malailcs  i ainü  qu'il  paruit  par  une  Loi  duDi- 
G8ST£,  ( Leg.  3Ô.  D.  Dr  Operù  UbtrUnutn)  que  Gao- 
NOVius  indique  ici , & par  quelques  auta-s  pafTiget 
d'anciens  Auteurs , qu’on  trouvera  aüà'iiez  dans  les  Dijp, 
tomiverf.  de  F&ASquis  DuAREK,  Lib.  1.  Cap.  54.  & 
daiislcsNotesdc  jANUsGauTER,  & de  Juste  Lip- 
SB,  fur  SENEQ.UB,  De  Umefic,  Lib.  VI.  Cap.  lô.  Mais 
ou  ne  parle  plus  aiiifî  aiijourdhui , fur  le  pié  que  font  les 
Médecins  : & parmi  les  Anciens  mime  on  difoit  aulU  d’uii 
Médecin , qu'il  ordonnost , qu’il  faifoH  dti  r.rdonnancet  à 
fes  Malades;  comme  le  montre  Juste  LirsE , tUiis 
l’endroit  oue  je  viens  d’indiquer. 

(4  3)  Àtttt  buitc  Cvnfulrm  [ L.  Poftumium  ] ntmo  10 «- 
â$uun  S«àù  in  uBa  rt  oueri  aut  fumptui  fuit.  Jdto  J)ïtu 
X 3 gijlrsp- 
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ne  leur  avait  caujè  de  la  dèpenfe.  'On  domtoH  aux  Généraux  d' Armée  , des  Midets, 
des  Teiues  , totu  le  bagage  nécejfaire  à la  Gueire  , afin  qu’ils  »’o  R D O N N A S S E N T 
point  mtx  Alliez  de  leur  en  fournir. 

II.  Il  faut  avoucT  néanmoins , qu'il  arrive  pour, l’ordinaire,  qu’un  Allié  Supérieur , 
s’il  fe  trouve  beaucoup  plus  puillànt  que  les  Alliez  Inférieurs , (43)  ufurpe  fur  eux  peii- 
à-peu  une  domination  proprement  aùifi  nommée  ; fur  tout  lors  que  l’Alliance  elt  perpér 
tuelle , & que  l’Allié  Supérieur  a droit  de  mettre  garnifon  dans  les  Villes  de  l’Allié  Li- 
férieur.  C’eft  ainli  qu’en  uférent  autrefois  les  Atbéniejis , lors  qu’ils  foulfrirent  que  les 
Alliez  en  appellain.'nt  à eux , & les  priffeiit  pour  arbitres  de  leurs  démêlez  ; (44)  ce  que 
les  Luedemoniens  n’avoient  jamais  tait  AulTi  voions-nous  que  l’Orateur  Isocrate, 
tout  Athénien  qu’il  étüit , compare  à (4O  une  Monarchie  le  pouvoir  de  commander , 
que  les  Atlxnieiu  avoient  exerce  en  te  tems-là  fur  leurs  Alliez.  Celt  ainli  que  les  (46) 
irt/w feplaignoient,  (47)quelbus  ombre  d’ime  Alliance  égale,  les  les  te- 

noient 


ç/î,  atm  uiuiti  tihcmaculkipjt , emni  alto  tmlHivri  tn- 
firutntntJ  o.Ttab<âiiti4r , nt  tjttid  taU  l.viPCK  r So^ 
air.  Lib.  XLII.  Cap.  I.  num.  9. 

(4?)  vois  que  Thucydide  fait  remarquer  cela 
au  (iiict  tics  Athàüfm , qui  cherchant  aujourdhui  un 
prétexte , & demain  un  autre , reduirircut  enlîu  fom 
leur  Jomination  les  lomeus , & autres , oui  leur  avoieiit 
déféré  le  Commandement,  pour  faire  la  Guerre  aux 
JUfdfj»  yiMturM,  tKurtt*  rZ*  rt 

tC  Xvm  mit*  ixt  r« 

* ftif  * XfiXHffttTm» , T»;  » ix  «MusAisc 

Tfvli#  f Ttâ'f  i àt(  i*»fus  Tttà  «UTMP  towftni  ietrittC^ 

BuTTf f , Lib.  VI.  Cap.  LXXVI.  EÀi.  Oxon. 

(44)  Le  lavant  GrosoviUS  foupqouue,  que  l'Aiu 
teur , trompé  par  fa  mémoire , n'ait  attribue  aux  AtH* 
mtnSt  ce  que  pAÜSA.>îlAS  dit  des  Homaiits  ^ l^ii'après  la 
Guerre  contre  Perfft<t  ik  contraignirent  plulicurs  per* 
ibnnes  à'Achtùe  à venir  enmparoitre  à Rome  ^ fur  les  ac- 
ciifatioiu  intentées  ctmtr’clles , d’avoir  favorîfé  ce  Prince 
Taincii.  L'Hiiloricu  reiDirque  tà>tlcirus,  que  1a  ebofe 
parut  fort  étrange  aux  Grecs  ^ parmi  Icfquels  ou  n’a- 
voit  rien  vu  de  (cmhlablc  fous  riùnpirc  des  Macéilo* 
oiens:  K«i  K«Ait{*«r4<  Kriytr  miTtetf  ïltfotT 

rà  ét.rà  , MetxtfitMtr  *»  tZ 

'p0t*tn*t  v^tiorrmê*  « juéxM  KMruXn^n  TforSf'et 
M*;.  «t<T<  té%VTgtrrt9 \ ^lAiTirtr 

*Aaérr((  ris  o-pici» 

fr  iâuifftter»  ‘ ii  «tCrZe  if 

*Aft^tKT9«nr  itm  Achaic.  feu  Zdb.  VII.  Cup,  X. 

Eag.  2h5.  li'n'b.  Pour  moi,  je  fuis  pcrfiiadé  & que 

i meprife  de  nôtre  Auteur  eft  fùrc , & qu’on  en  a dé- 
couvert la  véritable  origiue.  Ün  auroit  pù  remarquer, 
que  notre  Auteur  a cru  apparemment  avoir  lû  ce  qu’il 
rapporte,  dans  I s OC  R A T E,  qu’il  cite  un  peu  plus 
bas:  cependant , bien  loin  qu’il  y ait  rien  de  fcmbla- 
Me  dans  cet  Oratciu’  Grec,  il  foûtieut  au  coatraire, 
u’en  matière  de  U chofe  tlout  il  s'agit,  & de  ^lîu- 
ciirs  autrvs  dont  un  aeeufe  ks  AihMtnt , les 
nitns  on  fait  bien  pis  qu'eux:  Kai  rt  ètKtti  ic  rZe 
n«r  i*5isAr  y*yr«ui»«f  rwf  ^vstimjc*AS%  *C  rr.f 
rit  Ç’tfvf  iiox^tf  /éisJxAîrt  * * • • Qv  u^f 
y •latuc*  ■xtfimr  t tk>  rt 

\itt  t Tffi  tàt  x«Ao 

iC  ;cttXtx*trtfttf  T^f  éfiurr»«r  yiysiig^ar^*  • • • ; 
rSr,  n»  rit  ,«»  rt7rjneftptttx*tr  if^ 

S^f  yenutrêttf  Ttf  iftf  miT0S  tti^v^e  t »rt(  «ji;  ré««#T« 
r«T*  mrrsfwttt  » tr*  rit^  *£A- 

Xtirtt*  eeKffTHt  àxtxrétttc-t  » rü  b Tfr  x#- 

A/r  éfXButff  Ut  myZt»  aftrtt  tcmr^çtirrxf  i Oral.  Pa- 
natlMn.  245  , î4<f.  £d,  //.  Stet>K 
(45)  Nôtre  Auteur,  comme  je  rai  indiqué  à h mar- 
ge <k  moa  EUiUou  Laûue,  s eu  apparenuneut  4us 


Perprit  un  endroit  de  la  Ifa>‘mgue  fur  ta  Paix , oit  l’O- 
rateur reproche  aux  Ati'tnirtu , Tes  Compatriotes , qu’ils 
ont  eu  horreur  le  Gouvcruenicut  Monarchique,  com- 
me pernicieux  à cclui-U  même  qui  l’a  ai  main,  & 
UC  cependant  ils  font  pailionnez  pour  l'Empire  de  U 
-1er,  qui  cfl  au  fond  une  véritable  Monarchie: 

Taïf  ^,t  TV^Bsniiait  if>iîe^#  fojw  , iC  JAsâf^ér 

ir  Twr  dEMsir , «aK»  att»  r*îr  «tr«V’  tij'»  P 

•t/ilKf  BXTBt  ^àXxrlxf , fxtyiçm  cUTtxt , T«» 

, fvr  ir  T«i(  xxS-trtt , irr’  i»  rtttf  » t5»  /««- 

/lucpititrxs.  Pag.  lÿc.  D.  A'iC  /7.  Stepb. 

(46)  L'.Autcur  citoit  ici  en  marge,  Oemys  JZ/jà- 
Lib.  VI.  Mais  les  propre^  termes  dont  il  fe 
fort  îc  tiouvcnt,  à un  mot  nres  qu'il  a omis,  dansTi- 
TE  Livb,  qui  fait  aiiiG  parler  un  Préteur  des  Zarin/; 
Mon  Ji  eiiiiiH  rutne  Jub  uftthra  faSoù  ecqxà 
poti pi^umut  / ^ui,i  ohfiat  &c.  Lib.  VIII.  CaP.  IV.  uum.  J. 

,(4T)  amfi  que  Pj.utarqvb  dit  à'Aratw^  Gé- 
néral ries  Achéens , qu’on  l'aceufoit  d'avoir  duiuté  aux 
Villes  de  r./fW'a>f  de  véritables  Maîtres,  qu’il  appel- 
luit  par  adouciiremcnt  leurs  Alliés:  Tbtbi  ^ntiytSru 
hrxfutt  Txi(  xixtrt  » Vit. 

Arat.  ( fetn.  I.  pag.  104^.  A.  Ed,  IVech.)  üulim  /'ecK/fl, 
Uciiteiunt  d'armée  des  Rusmànt , diluit  au  fujet  de 
ouclqucs  Peuples  de  la  Gaule  Brlfpipte , qu’ils  avoient 
tté  jufqu’alors  fous  un  doux  efclavagc  : Nuhc  bofles , 
quia  tiicBe  fervitium.  TaCIT.  Hift.  Lib.  IV.  {Citp.  LVIL 
wmt.  4.^  Kes  rus  Rufvs  [ou  comme  d’autres  l’appellent, 
Srx rus  Rurusl  remarque,  en  parlant  de  ceux  de 
RboÀti , des  Peuples  d’autres  Iles] , qu’Us  vivoiest 
d'abord  dans  In  liberté,  mais  qu'avec  le  tems  ils  s’ac- 
colitumérait  A obéir  aux  Ré.ntmm , qui  les  y engagèrent 
oar  leur  douceur:  Ita  Rho.lus,  Ih/uU^  primltm  U- 
hcri  st^tbanl , pofiea  in  couJurtuÀtuem  parenM  Romanis , 
cletnmteT  prwocat.t  ^ peritenertott,  (Cap.  X.  Edit  CeSar,^ 
JCtCïi  Cf'SAR,  après  avoir  parle  de  quelques  Peuples, 
comme  Amis  & Cliens  des  Èdunts^  dit  eiifiiite,  qu'ils 
avoicut  été  Gius  b domiiution  [des  Auver^ats:  />»- 
Æduis,  j/7«f  toTwn  c/r>wfr>»r,  Scguuauis,  Am- 
bivareris , &c.  qui  sus  impkrio  Arvemorum  eje  co». 
fueverunt.  De  Bell.  Gall.  Ltb.  VIL  Cap.  LXXV.j  Ou  peut 
confultcr  outre  cela  G l’on  veut,  FsForRic  Min  'A- 
NUS,  De  PvocGJibttt^  Lib.  IL  Cap.  XIV.  ;tww.  5.  2iE- 
GLKR  (adoi/rrjM  TriLviM  Cauvou^  Lamlfallii  j üx»- 
cinf.  1.  num.  %6.  GaiuCS  , Lib.  IL  Ofafcrv.  LIV.  num.  6. 
Voicz  aulTi  Auathias,  Lib.  I.  dam  l'endroit  où  l'on 
rcprcfciUc  aux  Guhs  ce  qu’ils  doivent  attendre  des 
Erancs  t avec  le  tcim.  Grotius. 

Dans  le  paflage  des  de  Ce's\r  , dont  nôtre 

Au'cur  n’indiquuit  p.is  feulcmeut  le  Livre,  il  n'cfl  point 

farié  lïtOBihe'.  Peut-être  qu'ü  a tu  en  même  tems  dans 
efttit  un  autre  eudioit,  qui  couvicot  aufli  bien  à foti 

fujet. 


de  la  Souveraineté.  Liv.  I.  Ch.  HT.  I6f 

noient  dans  l’efdavage.  Les  ûo/jww'dilbient , par  rapport  aux  mêmes  Rpmahu , dont 
üsétüientiiUiez,  (48)  qu’ils  n’avoient  qu’une  ombre  & un  vain  nom  de  liberté:  & 
depuis  eux,  les  Peuples  à' Acktiei^s)  déploroient  Iciu  trille  condition,  de  ce  qu’ils  itoieiu 
en  appM-ence  Alitez  des  Romains  , tn,iù  qiCtai  fond  ceux-ci  ne  leur  Ltiffoietit  qii'autMit  de 
liberté  qu'ils  le  jugeoiau  à propos.  Un  des  anciens  But.ntes , nommé  Gviûs  , fe  plai- 
gnoit,  que  (50)  les  Hptiuhutv:  traitoient  plus  en  Alliez  ceux  de  fa  Nation,  comme 
us  lail'oient  autrefois , maiseniÇ/t/imf/;  &(ti)qu’o;<  domioit  fuejfeinent  le  tiom  de  p.iix  à 
tm  mifirable  Efeluvage.  Etoitéue  , Roi  de  Pergjtue  , uccufe  les  Kfodiens  , dans  (^2) 
1'  1 T E L 1 V E , d'agir  de  telle  manière  avec  leurs  ailliez , que  ceux-ci  n’étoient  Alliez 
que  de  nom,  & qu’ils  devenoient  au  fond  leurs  Sujets.  Les  Af-ignéfietu  (t  3)  difoient , que 
la  Ville  de  Démétriide  paroilToit  libre , mais  que  tout  s’y  fàifoit  au  gré  des  Rpin.iins.  Poly- 
be(s4)  remarque,  que  les  Ttxjfdiens,  quoi  oue(^  O libres  en  apparence,  étoient  vérita- 
blement Sujets  des  M.u.édoniens.  Quand  les  cnofes  vont  ainli , & que  l'ufurpution  fe  chan- 
ge enfin  endroit  par  la  conceflion  tacite  des  intéreflezqui  la  fouflrenqdequoi  nous  traite- 
rons ailleurs  en  Ion  lieu  alors  ceux  qui  avoient  été  Alliez , deviennentSujets,  ou  du 

moins  il  le  tiiit  un  p:utage  de  la  Souveraineté , tel  que  nous  avons  dit  qu’il  peut  y avoir. 

§.  XXII.  Il  Y A aulTi  des  Puilfances , (i)  qui  paient  quelque  choie  à une  autre, 
ou  pour  lé  racheter  de  lès  inlultcs , ou  pour  trouver  dans  là  proteéhon  une  dél'enfe  con- 
tre celles  d’autrui;  en  un  mot,  des  Alliez  (2)  tributaires,  comme  les  appelle  T h u- 
c y'  D I n E , tels  qu’étoient , par  rapport  aux  Hpm,mis,  (3)  les  Rois  des  Juifs , & ceux 

des 


>et , & où  tout  fc  trouve.  Voici  les  paroles  « éani  IcT- 
qaelKrs  Ü s’agit  des  Sequaninu:  /7ifcvNfti  Cxfaris  /ac7d 
cvmmutationr  rrrum , Ædiin  reâdim , vttihbm 

CLlSNfSUS  rrflituttft  tm>ù  per  Cxlàrtcn  cemparatü  ; 
qtwi  fi,  ijvi  fe  ad  eortim  AMICITIAM  aigrepfaverant , 
mehore  conditiotte  etque  *tfuiore  fe  uti  videbant, 

Priùjuù  rehi*  rxmim , patiii  dignitatetpie  mrpUfcatA , Se» 
quAni  priwipatum  dit^erMt  : De  oeil.  Gall.  Ub.  VI. 
Crf.  XII.  L'emlroit  U’Agathias  eH  au  Cbap.  XI.  du 
Livre  citéi  & U U n'y  a jwint  dv  rcpréfcntatimi  Biite 
aux  Geths:  mais  c'eft  un  Prince  Goth,  nommé  Aiiger^ 
ne,  qui  voulant  (è  ranger  au  parti  des  Romains,  $'y 
détermine  par  la  coiifultratioii  de  l'état  de  fervitude , 
auquel  il  voioit  que  Gi  Nation  alloit  être  réduite  par  les 
francs  fous  ombre  d'alliance  & de  protcélion. 

(4S)  Jnjhnulmnt  fraudù  Romanos  [Alexander,  prîn- 
ceps  gentis  Ætolorum]  quod  fano  titulo  Uheriatif  cfe}t» 
tato  , Chalcidcm , £5*  Dcmetriadem , prt^*idiù  tenerent. 
Ti  r.  Livi  Lib.  XXXIV.  Cap.  XXllI.  uunt.  g.  Sp/rndi^ 
étore  mon'  ees  cutena , nm/to  gneviore  vittiUs  eue  &c. 
Lib.  XXXV.  Cap.  XXXVIII.  num.  10. 

C49)  ^Pfcie , ftf^pciir , ejl  fttim  apui  Achzos , 

rr  preewria  bhertas:  apssd  nomanos  etiivn  imperimm  eji. 
Idem  , Lib.  XXXIX.  Cap.  XXXVII.  num.  i|. 

(50)  Neque  emm  Sccietatem , ut  alim , fed  tamquam 
mtmeipta  haberi.  TaCIT.  HiRor.  Ziê.lV.f'trp.XIV.  num,$. 

Cft)  AdjHonebtti  malorutn , tfu.e  tet  amios  perp^,  mi- 
feram  fervitutem  faifo  pactm  vocarent.  Ibkl.  Cap.  XVII. 
num. 

(fs)  Igfautem  [RhotliO  tante  obligatos  hen^cie , ver- 
be fecias , re  vrra  fubjecios  imprrio  êff  obnoxios  bàkituri 
Jint.  Tit.  Lit.  Lib.  XXXVIL  Cap.  LUI.  nnm.  4. 

(5?)  '^*‘**‘  sfuatfue  y/*ra> /fivriim  Demetriadem  tjft,  re 
tiera  omnU  aiI  nutum  Roinanorum  frri.  Ti'f.  Llv.  Lib. 
XXXV.  Cap.  XXXI.  num.  13. 

(S4)  pùf  éècnm  fàh  Murm  mmie  wXertvHf  t 

Mjtmtd'tréo.  f aêbi  nSr 

auaiuf  MMufi^ré  1 tù  teuf  tmim  r«  •aeacmflaut- 

iM  Téis  Uifi.  Lit.  IV.  Cap.  LXXVI. 

(y5j  TcU  ctoient  les  I^ziem,  Peuples  de  la  Colchi- 
de , du  tems  tic  I tlinrereur  Jiilimen.  PxocoP*  Ferüc. 

Lib.  U.  (Cap.  XV.j  ôaurius. 


Votez , fur  cet  Peuples , VOrhù  ftomanm  de  Mr.  le  Ba- 
ron de  Spanhkim,  Èxfreit.  H.  Cap.  XVll.  paS'447»44t* 
(56)  Vokz  iàv.  IL  Cbap.  IV.  ^ 14. 

XXII.  CO  L'Empereur  paioit  tous  les  ans 

une  certaine  lommcatix  Frfa.  Voicz  Pr  «cove,  Fir- 
/c.  Lib.  II.  (Cap.  X.)  & GotihU.  Lib  IV.  (ou  h^if.  il/i- 
fetU.  Cap,  XV.)  Ou  appclloit  ccU  par  adoucilkmeut, 
un  tribut  pour  la  garde  des  Fortes  C.ifjienrrs.  Les  Turcs 
donnent  de  l'argent  aux  Aral*es  des  tnontagucs , pour 
fie  racheter  de  leurs  courfes.  Grohl'S. 

Voicz  encore  ici  la  Note  du  doâe  Casauiom  fur 
Spartisn  , in  Hadrim.  Cap.  VI.  & ce  que  feu  Mr. 
Kianus  dit  en  partie  après  lui,  &ns  le  nommer, 
dans  fies  Elementa  Frudentiu  CiviL  I.  Part.  Scéî.  XXL  $. 
11.  & II.  Part  Sea.  XX.  t».  9. 

(a)  M toi»  AmiLu/imnm  » ùz  meonXâie 

ne  ivufâtizas  iySrro  &C.  Lib.  1.  Cap.  XIX.  EMt. 

Oxon. 

(O  Appicn  f Alexandrie  met  au  rang  des  Rois  éta- 
blis par  Antoine,  moiennant  certains  tributs  qu'il  leur 
impofa, //<y0dr.  Roi  des  Iduméens , St  dues  Samaritains  : 
Ira  h nu  1^  HuatXme  us  » tnt  pétus  «{w 

rtruyuiruf ’lfévMMtut  iC  ^uutim  « 

(DeBeU.  Civ.  Lib.V.  pag.  ii;5t  Ed.  Am0<l.7t$.  H. 
Steph.)  Marc  Antoine  dtcXzn , au  fujet  A'Uérode,  qu’il 
n'étrdt  pas  jiiRe  que  ce  Prince  rendit  raifon  de  ce  qu'il 
avoit  fait  comme  Roi  ; parce  qu'aiitremcnt  U ne  feroit  pas 
Koi  : Qu’ainfi  ceux  qui  Vavoient  rev^u  de  cet  honneur  & 
de  ce  pouvoir , dévoient  l'en  laifTer  jouir  : ‘ov  pntp 

tZt*f  Burikut  anft  rit  ««rat  ma  upxy 

yiyttnufttir  memru$  ’ urtts  yup  ttt  ûfi  BMCtXtirs 

MS.  êarr«r  êl  m*  ri^v  > me  ({vrusc  Kura^iimmeft 
9^  aûrn  J0SRP8.  Antif.  Jud.  Lib.  XV.  (Cap. 

iV.  pag.’  n».  F.  ) Voici  ce  que  dit  Sr.  CHRYtOSTôsig , 
au  fujvt  lies  Juifs  : y>  Depuis  que  leurs  af&ires  allerait  en 
décadence,  & qu’ils  eurent  été  enfin  fournis  à l’Empire 
y,  des  Romains  j ils  iK  furent  ni  tout4-Bit  libres , comme 
n auparavant  t ni  réduits  k une  entière  fervitude,  corn» 
» me  ib  fiint  prclcntement  : mais  ils  étoient  encore 
yy  mis  au  rang  des  Alliés.  Ib  paioient  tribut  à leurs 
y)proj>rc'.  Rois,  & eu  recevaient  des  Gouverneun, 
yy  Us  fuivoteut  du  reUe  leurs  propres  Leix , & iU  pu- 
X ) ÿjiiiflbient. 
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jC6  Des  différentes  fortes  de  Guerre, 

des  Nations  (4)  voifmes , depuis  le  tems  de  Mure  Asaotue.  On  ne  fiuroit  douter , 
à mon  avis , que  ces  fortes  d’Alliez  ne  puilTent , nonobftant  cela , avoir  la  Souve- 
raineté ; quoi  que  l’aveu  de  leur  foibleflc , qu’emporte  le  tribut  qu’ils  paient , diminué 
quelque  chofe  de  l’éclat  de  leur  Dignité. 

§.  XXllL  I.  B I E N des  gens  trouvent  plus  de  difficulté  à décider , fi\ç$  Puijfmtces 
peuvent  être  Souveraines  : mais  la  quellion  peut  être  facilement  décidée  par 
les  principes  pofez  ci-deflüs.  Car , dans  ce  Contracl , ( i ) qui  elt  particulier  à la  Hution 
CeivLniiqtu , en  forte  qu’on  ne  le  trouve  pratiqué  que  dans  les  lieux  où  quelques  Peu- 
ples de  cette  Nation  fe  Ibnt  établis  ; en  matière , dis-je , de  R>/r,  il  faut  dilbnguer  deux 
choies  ; l’obligution  perfowielle  du  fa/lâ/,  & le  drois  du  Seigneur  fur  la  ciiofe  même. 

2.  obligation ftrfomielle  àvL  l'ajful  demeure  la  même,  foit  qu’il  polTéde  à titre  de 
Fief  la  Souveraineté , ou  Quelque  autre  choie , Ctuee  même  hors  (2)  des  Etats  dont  il 
dl  d’ailleurs  Souverain,  ür  comme  , par  rapport  à un  Particulier  qui  jouît  d’un  Fief, 


nîïToicnt , fclon  h coiitume  de  Icttt  piw  » ceux  qtiî 
avoient  commis  quelque  crime.  r«  rm  ‘lv« 

ési»/f  pÙ  mr»  Tijv  ri» 

ttprtPêfUt 

wpêTt^m  % MT$  K rvr  * el^  tr 

itrtç  fii*  riX?»Tf$  r«tf 

fittfiXiZrif  tuvrZ*  » rg  rie  vxfi’  iKiirtst  èii^êPTUS 

* t'  i'i  TM  ih»it  reusitt  «L  rirS 

wmf  MUTtU  »^fTu  »rr«r  x«r«s  r«  TretTfm  sfXÂi^crrtf 

tiutftM.  De  £lecmufyua,  II.  (tROMCS. 

I/cxemjile  des  Rois  des  Jnifi  « anfTi  bien  que  des  an- 
tres Roi'i  voifms,  cft  mal  appliqué.  Car,  d.ms  ce 
kems-l.i , iU  n\ivnicnt  les  ims  & les  autres  qu’une  .Au- 
torité prcc.airc.  Voiex  ce  que  j'al  dit  fur  le  $.  21.  Ao- 
tti  22,  & 2f.  paflagcN  même  que  nôtre  Auteur 
alltguc  ici , concentant  les  Rois  des  Juift , font  contre 
luL  Car  ce  que  l'on  rapporte  de  Alan  Antoine  fut  dit 
h l’occalion  des  plaintes  portées  devant  lui  contre  //é- 
rode , au  fu)Ct  de  la  mort  d'AriJlchJe  » fon  Bcaufrére  : 
& on  y voit  clairement  « que  tout  le  poDVtdr  de  ce 
Prince  ctoit  dcpciulant  des  Jirunaim  f quoi  que»  dans 
le  cas  dont  U s’agit»  Antcine  gagné  par  dos  priTciis, 
ne  voulut  pas  prendre  connoiRance  des  aceufatiuns 
trop  bien  fondées  qu’on  intentoit  contre  //iWc  | .t  ce 
fut  pour  cela  qu'il  raifoit  valoir  » par  rapport  aux  Su- 
jets û'HArodet  fa  onalité  de  Roi.  Sr.  Chmysüstô- 
M6  dit  auin  formellement,  dans  rendroit  cité»  que 
les  Juifs  étoient  fous  Tcmpirc  des  Remtaitts  ^ d»d  nj» 
T»a  iTt-^ew  » & qu'ils  n'avoient  que 

le  titre  ipécieux  de  leurs  AüitSy  dam  le  feus  ilont  nous 
avons  parlé  ci-denus.  Il  eft  vrai  , que , félon  la  Ver- 
fion  de  nôtre  Auteur»  que  j’ai  du  fiiivre»  ce  Père  fon- 
ble  dire  » «^iic  les  Juif  paioient  tribut  à leurs  propres 
RuU.  Mais  il  V i faute  daus  le  Grec  , comme  ra  très- 
bien  remarqué  Didirr  Hp/raclt,  De  rcrum  iudicat. 
fmcioritaU  » tJb.  II.  Cap.  XVI.  num.  il.  Au  lieu  de  r*7s 
Xfs^<r  ittvritf  il  faut  lire,  r«rr  àvrâp  » 

& traduire  par  confequent  : lit  ^ii<aent  tnbut  imx  Em- 
prrmrs  Romains  ^ç.  Ceft  ce  que  ilcmande  la  liaifon 
du  difeours:  Ils  jsàvwnt  du  refie  letns jtropres  feix  Çffe* 
St.  Chuysostôms  dit  même  cxprcflcmcnt,  otic  les 
Juifs  paioient  alors  tribut  i l'Empereur,  (elon  les  pa- 
xolcs  lie  Nôtre  Seigneur.  Rrndez  à Céfhr  ce  qui  ofpcrr- 
frVnt  à Céfari  & il  ajoùte  qu'il  y avoit  une  garde  Ro- 
in.iinc  dans  les  Portiques  du  Temple.  Après  tout, 
JoSRPH  remarque  exprciTcmcnt , qu’après  la  prife  de 
Jtrifiüem  par  Pontfée , les  Juifs  perdirent  leur  liber- 
té , & devinrent  Sujets  des  Romaim  : r^t  rt  iXiv- 

l^telxp  ûxrH.04t  KUTtçsttur. 

Antiq.  Jud.  lib.  XIV.  Cap.  VUI.  pag.  47J.  D.  Voici 


une 


VOr^£r  Romattw  de  Mr.  le  Baron  de  SpaN’HEIM  , Ex- 
creit.  II.  Cap.  XI. 

(4)  Les  Rois  de  CCS  Nations  voifines  n'étoient  pas 
plus  indépendans , que  ceux  des  Juifs.  Voiex  ci-ilcf- 
tiis»  A«fr  33.  fur  le  paragraphe  precedent.  Mais  le  la- 
vant Grosovils  indique  un  Auteur  » qui  a alléi^uè 
des  exemples  plus  juRes  » de  Princes  qui  , fans  être 
pour  eeh  moins  Souverains  » paioient  quelque  tribut  à 
des  Nations  étrangères,  pour  les  empêcher  de  faire 
des  courfes  fur  leur  pais.  VoiezAMMiRN  m.arcflli.v, 
Lib.  XXV.  Cap.  VI,  pag.  46s.  Edit,  raltf.  frj*on.  &là- 
deiUis  U Note  de  FRiOfiaic  Lindenbrogius. 

$.  XXIII.  (i)  V’oicz  ce  que  j'.ti  dit  fur  Pl'fevdorf» 
Droit  tîe  la  Mat.  ÇJ  des  Gens  ^ LIv.  IV.  Chap.  VIII.  $, 
13.  Mate  4. 

(3)  Comme  quand  les  Rois  d'Angleinre  faifoient 
hommage  aux  Rois  de  Frattce  » pour  les  Provinces 
qu’ils  poirédoient  dam  le  Roiaume  de  ceux-ci.  Voiez 
Bodin»  de  RepuH.  Lib.  I.  Cap.  IX.  pag.  171  , 172. 
Eli.  francof.  1632. 

(î)  MuBo  jure  in  retn.  Ce  que  TAutcur  dit-là  , ne 
s'accorde  ni  avec  l'idée  que  les  Keuditbes  donnent  des 
Eufi  francs  » ni  avec  la  nature  des  Fiefs  en  générât 
On  entend  par  Fief  franc  ^ celui  qui  eftcxemtdc  tou- 
tes charges  & de  tous  fervices  » qui  demandent  une 
peine  ou  une  dépenfe  coundérahlc  \ en  forte  que  les 
engagemeus  du  ValVal  fe  réduifciit  ü ce  qu'emporte  la 
firi  c3*  loiauti , qui  confiRc  uniquement  à honorer  le 
Seigneur , à empêcher  qu'il  ne  lui  arrive  du  mal , à 
lui  procurer  du  bien,  autant  qu'on  le  peut}  commece- 
b cft  fpècifié  dans  U formule  du  Serment  de  fidelité , 
Ff.L'Dor.  Lib.  IL  Tit  VI.  De  forma  fdelitatii , & TiL 
VII.  De  tuK’a  forma  fdeliiatis.  Mais  ccttc  cxcmtion  de 
charges  & de  ferv'ices  n’empèchc  pas  que  le  Seigneur 
d'un  Fief  franc  n’ait  droit  fur  la  chofe  même  que  le 
VafTal  tient  en  fief»  & qu'elle  ne  retourne  i lui»  quand 
le  ValTal  fc  rend  coupable  de  Felentc  » ou  qu'il  ne  laif^ 
fc  point  d'Hèritiers.  L'cxclufion  d'un  tel  droit  détruit 
entièrement  la  nature  dn  Fief,  proprement  aiiifi  nom- 
mé. Quand  le  Vaftiil  cTun  Fief  franc  pourroit  aliéner 
la  chofe  fans  le  conrcntcmcnt  du  Seigneur  i deqiioi  les 
Do^urs  ne  conviennent  pas:  le  droit  de  celui-ci  fe 
peTpètiiLToit  néanmoins  fur  ceux  en  faveur  de  qui  fe 
Fief  auroit  été  aliéné.  Je  fuis  fort  trompé  fi  nôtre  .Au- 
teur n'a  confondu  ici  & ailleurs  ( comme  ci-deft'ous  , 
Lk\  III.  Cbap.  XX.  ^ 44.  ) ce  que  l’on  appelle  Fiefs 
fioncSi  avec  certains  engagemens  auxquels  on  a qnri- 

aiicfois  donné  improprement  te  num  de  Fiefs,  à caufe 
e quelque  rc(rvmblance  à l'égard  du  rcfpeâ  & de 
rhommage.  Un  habile  homme,  qui  nous  a donné  des 

Extrait» 


^ de  la  Sonveraineté.  Liv.  I.  Ch.  m.  I67 

une  telle  obligation  ne  détruit  point  fa  liberté  perfonnelle  : elle  ne  donne  non  |dus  au- 
cune atteinte  à la  Souveraineté,  ou  à la  liberté  civile  d'un  Roi  ou  d’un  Peuple;  ce  qui 
paroit  avec  la  dernière  évidence  par  l’exemple  des  ïiefs  francs,  qui  confiltcnc  unique- 
ment dans  une  obÜgation  perfonnelle,  (3)  lins  domier  au  Seigneur  aucun  droit  lur 
la  choie  meme  que  Te  Vall'ai  poliéde  ; cir  ces  fortes  de  Fiels  ne  font  autre  chofe  qu'une 
efoéce  d’ Alliance  Inégale , comme  celles  dont  nous  avons  parlé , en  vertu  de  quoi  le 
Vmlàl  promet  fes  fervices  au  Seigneur , & le  Seigneur  de  fon  coté  promet  au  Valfü  de 
le  protéger  & de  le  défendre.  Polë  le  cas  aulli  qu’un  Vallâl  ait  promis  à fon  Seigneur 
delefervir  contre  tous  & chaain  (ce  qui  (a)  s’appelle  aujourdhui  (4.)  l'ief  lige,  car  voi« 

ce  mot  avoir  autrefois  plus  d étendue  ) : cela  ne  diminué  rien  (s)  du  droit  de  Sou-  Proam. 

veraineté  que  le  Vallâl  a fur  fes  Sujets.  Pour  ne  pas  dire , qu’on  fuppofe  toujours  ici , r.'Sriî' 
comme  une  condition  tacite , que  la  Guerre  entreprife  (fi)  par  le  l^igneur  foit  julte  ; 
de  quoi  nous  traiterons  ailleurs. 

3.  Pour  ce  (^ui  regarde  le  ch  oit  du  Seignettr  fur  la  clsofi  même  pofledée  à titre  de 
Fief,  ilell  tel  a la  vérité,  que,  ü la  Famille  du  Vallâl  vient  à s’éteindre,  ou  s’il  tom- 
be 


Extraits  curieux  du  Gmnd  Recueil  des  Ad)es  anciens 
d' dffigsftnrr  , piihüé  par  Mr.  Rympr  « a remarque  , 
comme  nii  fait  ccrtlifl  , faifbit  foux-ent  bommuge^ 
pour  lie  JimpUs  pfnjiom  aftnueBts  , Jatu  exfrimtr  la  catffi 
de  nicwoiage.  ” On  en  voit  des  exemples  , ajoute-U 
il,  dan.s  le  premier  Volume  de  ce  Recueil,  page  i. 
y-y  & en  quelques  autres  endroits , h Têtard  des  Comtes 
yy  ik  JFlandrti  y qui  rendoient  hommage  aux  Rois  d’/în- 
yygleUrre  pour  nue  pentinn  de  400.  marcs.  Biin.to> 
the’qur  Choisie,  Tom.  XX.  pag^99v  100.  L'aélc 
du  17,  de  Mid  M.  CI.  entre  /lenri  1.  Roi  d^Angiettr- 
rts  & Koh'.ri  y Comte  de  /7iwdr«,  porte,  que  le  Roi 
s'oblige  à lui  donner  par  au  en  fie/y  400.  marcs  d'ar« 
«nt , à condition  que  Rohm  fera  obligé , lors  qu'il  en 
fera  befoin , d'envuicr  en  Angleterre  5C0.  Cavaliers , au 
ferrice  du  Roi  ; Uno  ^noque  unno  400.  murcas  itrgenii 
in  feodo.  BiBUO'fH.  ChuiSIE,  Tom.  XVI.  pag.  10, 
^ m'appcrçnis  que  BoDl^J  avoit  fait  il  y a 

long  tems  une  fcinblahlc  remarque.  **  NosPcrcs,  «lit* 
yy  il , ahilfoient  de  ce  mut  IJgt  en  tous  les  anciens 
ÿ)  Traités  d'Alliance  & Sermens  qu'ils  ^iroient:  & me 
fouvtens  avoir  vu  4g.  Traités  d'Alliance  & Lettres 
de  ferment,  collationnez  à l’origiiuü  du  Thréfor,  bail- 
35  lez  aux  Rois  Fhilippe  de  FAoù , Jean , Cbarlei  l'. 
>3  yi.  ni,  Lcuyi  A 7.  par  les  trois  Licteurs  dc<^  le 
33  Rhin  y ét  pluficUTS  autres  Princes  de  l’Empire , ayant 
33  promis  ft  juré  entre  les  mains  des  Députés  par  le 
33  Roi , le  fervir  en  guerre  envers  & contre  tous , re- 
33  fervé  l’Kmpereur  & le  Roi  des  Kc  mains , advouans 
33  être  ValTatix  & Hommes  liges  du  Roi  de  France, 
33qoi  plus,  qui  moins:  les  uns  fc  nommans  ConfeiU 
3,1ers,  les  autres  PeoGomiaires , & tous  ValTaiix  liges, 
33  hormis  rArchcvcqiie  de  TVetr/,  tlcÔcnr  de  I Kmpi- 
33  re , qui  ne  s'appelle  fmon  Confederé:  & toutefois  ils 
33  ne  tenoicm  rien  de  la  Couronne  ; car  ce  n'étuient 
33  que  Penbonnnires  de  FT,mct , qui  faîToient  le  ferment 
33  nu  Roi  de  le  fervir  aux  charges  & cuitditions  portées 
33  par  les  acles  de  ferment-  L’ade  du  Icrmcut  du  Duc 
33  lie  Guelârtt  & Comte  de  JuHeTs  porte  ces  mots  : Ega 
33  dn'fiiio  iigim  C A a O H Régit  Frunconnn  , 

3-  prp  ratiaue  qmnquaginta  itsiüium  Jaitonan  atü’i , ante 
yy  jeftutn  /J.  Remiidi  mibi  /(dvendorum,  L’aâc  cft  datté 
,3  du  mois  de  Juin  de  l’an  M.  CCCCl.  Et  même  en- 
33  tre  Princes  Souseraius  un  iifuit  de  cette  faqon  de 
,3  parler  9 comme  au  Traité  d'Alliance  entre  PhÜfpede 
,3  Valvù  m Roi  de  TVance,  & Alpbof{fey  Roi  de  CajIiBey 
53  Van  -M.  CCC.  XXXVI.  il  y a procuration  de  part  & 
33  d'autre  • p«'rtant  ces  mots  ; Pour  ^iter  ^ rfc«.v;r 
njoi  ^ homnutge  fun  de  l'autre.  Mais  c'eR  abufer 


33  des  mots  de  Eaftl  & Lire:  anlTi  les  fermens  des 
33  Pcnfionnairis  de  Roî,  ni  fes  Traités  ne  rurtent  plus 
33  CCS  mots.  Db  I.A  Re'fgxliqcb  , Liv.  I.  Chap.  IX. 
PS*  *75»  *7<î*  de  l‘E«Iit.  Frauçoife  imprimée  en 
J’ai  rapporté  ce  paffage  tout  du  long , parce  qu'il 
lert  roers'ciUcurcmcnt  bien  i expliquer  la  peiifce  de 
notre  Auteur,  & i découvrir  en  meme  tems  l’origine 
de  fa  méprife;  de^iuoi  aucun  de  fes  Commentateurs  ne 
s’eP  avifè.  Depuis  cette  Note  écrite,  j'ai  trouvé  dans 
un  autre  Ouvrage  de  nôtre  Auteur , de  quoi  conlîrmcr 
ma  conieâurc.  C'eft  au  O-ap.  V.  de  ion  'i’raité  De 
mttiiftaliite  Rrip.  RaUrAcce  : oii  il  foûtieut , que , quand 
même  les  anriens  Comtes  de  UoSmuie  amoient  éteVaf- 
ùux  de  l'Empire  tVAiemagne  y les  iiottamicù  ne  lailTe- 
roient  pas  pour  cela  d'étre  un  Peuple  libre  & mdépeii- 
ilint.  Les  Clienti  ( dit-il , pour  protivcr  fa  théfe)  les 
Clients,  comme  l'a  très-bien  remarqué  le  Jurîlcnnfnltc 
J*rocttln*y  n’en  font  pas  moins  libres,  pour  n’êlrc  point 
égaux  en  dignité  ô leurs  Patrons  i ni  un  Peiipie,  pour 
être  oblige,  par  la  chuCe  d'un  Traite  d'Alliance-  à 
Tefpctler  la  majellé  de  fon  Allié , pourvu  qu'il  ne  foik 
pas  fournis  à fa  domination.  De  là  tfi  X'cnuy  xfoûrc-t- 
il,  te  nom  de  FiRr  FRANC.  Mais  nos  Comtes  ne  fe 
font  pas  mime  tevoutz  fujrts  «1  cette  ejp  ’ce  d'obligation  dg 
Fief  &ç.  U.NDF  Fctldi  libefi  orta  tfi  adpetiatio, 
Frrum  enimvero  ite  hoc  quiJem  qvalECL'MI^UB  Feudi 
vincülstm  Comstes  agnox^e.  étc. 

(4)  fJgisH  IkiHo , ou  Lidget , qui  vient , à ce  qne 
l’on  croit,  de  l’Allemand  LtiHgy  vuidc,  ne  figiiiHoit 
originairement  autre  chofe , qu’un  VaRal.  Voie*  Vos* 
StUS,  De  Vitiü  /mnonis y Lib.  III.  Cap.  XX.  au  mot 
& le  Traité  de  feu  Mr.  Hertius,  De  Fendit 
oh!atù  y Paît.  11.  §.  6.  dans  le  11.  Volume  de  fes  Com^ 
mentat.  Çff  Opxifciila  &c.  Mais  dans  la  fuite  on  a eu* 
tcihiu  par  Honufie  lice  y ou  f^ajfai  lige  y celui  qui 
gageuit  à rtfpe<fter  ion  Seigneur  plus  que  tout  autre, 
& à le  fervir  lui  feul  contre  tout  autre.  De  forte 
u iin  tel  VaClal  ne  peut  être  Valfal  de  ileitx  Scigucurs 
e la  meme  manière,  & ne  doit  point  avoir  d'ailleurs 
de  Souveniin. 

Cf  J £a  effet,  cet  engagement  ne  donne  pas  plus 
d'atteinte  à la  Souveraineté  du  Prince  Vaflal,  que 
quand  un  Prince  promet,  par  un  Traité  d’Alliance, 
à un  autre  dont  ü n'elt  poinl  Feudataire , de  lui  don- 
ner dii  fecoiirs  contre  tous  ceux  uvec  qitî  fl  pourr* 
avoir  U Guerre.  * 

(6)  Voitz  ci-deflTous,  Liv.  IL  Chap.  XV.  §.  IJ.  num, 
3.  S:  Cbjp.  XXV.  S-  4. 
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158  différentes  fortes  de  Guerre^ 

be  dans  certains  aimes,  il  peut  perdre  le  droit  même  de  Souveraineté.  Mais  cela 
n’empédie  pas , que  le  Pouvoir  qu’il  avoir  fur  fes  Sujets  ne  fiit  Souverain  : car , com- 
me nous  l’avons  déjà  dit  plufieurs  fois,  il  y a de  la  différence  entre  la  chofe,  & la  ma- 
nière de  la  pofleder.  Je  vois  que  les  Rpmaim  établirent  plufieurs  Rois , avec  cette  con- 
dition, que,  du  moment  que  la  Famille  Roialeviendroit  à s’éteindre,  la  Souveraineté 

fb)  tib.m  retoumeroit  à eux  ; conmieS  T r a b o N le  remarque  (b)  au  fujct  de  la  P.tpN.igoiàe , 
& de  Quelques  autres  Roiaumes  (7). 

fei.'pwri/:  §.  XXIV.  Enfin,  il  faut  diilingucr , en  matière  du  Pouvoir  Souverain , aufli 

bien  qu’en  matière  de  la  Propriété  des  biens , l'aSe  premier  d’avec  l’<i<3e  fécond , c’ell- 
à-dire,  le  droit  d’avec l’ufage  du  droit  (i)  Car  comme  un  Roi,  encore  En^t,  a 
le  droit  de  Souveraineté , fans  pouvoir  l’exercer  : il  en  elt  de  même  d’un  Prince  tombé 
en  démence,  ou  fait  prifonnier , ou  qui  le  trouve  en  pnïs  étranger,  de  manière  qu’il 
n’a  pas  la  liberté  d’exercer  lui-même  les  actes  de  la  Souveraineté  : car , en  tous  ces  cas- 
là,  il  elt  néceUàire  d’établir  des  Régens  ou  des  Vice-Rois.  Ceft  pourquoi  Déwfm'w /. 

(t)Piidmb.  Roi  de  Macédoine,  fe  (a)  voiant  entre  les  mains  de  Séleueus,  Roi  de  ^rie,  où  il 
n’étoit  pas  bien  libre  ; défendit  d’ajouter  foi  à fes  Lettres , ou  à fon  fceau , & voulût 
qu’on  gouvernât  toutes  les  affaires  de  l’Etat , comme  s’il  eût  été  mort 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Guerre  des  S u j e T s contre  les  P u i s s a n c e s. 

I.  EtitS  de  la  qnejlion.  II.  Qite  pottr  tordhutirt  la  Guerre  d’tot  Sujet  co)itre  /«PUIS- 
SANCES, de  qui  il  dépend , coiifidérées  coiimie  telles , ejt  illicite , félon  le  Divit  Na- 
ttoel:  111.  Cmmne  mjji par  la  Loi  de  Mois%:  VL  Et  plia  eticore p.ir  la  Loi  Evan- 
gélique. Pretrae  du  dernier  point  i.  Par  des  pajfiges  de  PEcritwe.  V.  2.  Par  la  con- 
duite des  ancietis  Üsrétiens.  VI.  Réfutation  de  la  peu  fée  de  ceux  qui  prétendent , qu'il 
ejl  permit  aux  Magijlrats  Siéaltenies  de  prettdre  les  armes  contre  lasr  Souverain.  VU. 

Qttel 


Ç7)  Man  CCS  Roiaumes  ^toient  pins  que  Fciulatatrcs. 
Voicz  cc  que  l'on  a dit  ci-dc(Tus,  AVraa,  & 

3$.  STKAitON  même  qualîHc  les  Rois,  dont  n^rc Au- 
teur parle.  Sujets  des  Romans ^ vrniUite*  Lih.  VI. 
pag.  440.  B.  C.  Je  vais  rapporter  le  pafTage , 

parce  qu’U  cft  corrompu  en  un  endroit , oit  Je  ne  voit 
pat  Qu’on  ait  même  témoi^ê  feutir  la  faute.  Le  Géo- 
rapne  y diftinguc  manifeftcmait,  entre  les  Rots  iVA/se 
ont  h race  s'étoit  éteinte , & ceux  qui  s'étaut  révoltes 
de  robéifTanec  des  Romaifts , & aiant  été  vaincus  a- 
Toient  donné  lieu  par  U à réduire  leurs  Etats  eu  for- 
me de  Provinces  Romaines.  11  met  au  rang  des  pré- 
miers,  les  Rois  de  Fngame,  ceux  de  ceux  de 

Paphlagonie,  ceux  de  Carpuiiotr,  & enfin,  félon  que 
porte  le  texte  & U Verfion  Latine , ceux  iV Egypte  : 
cependant  il  donne  pour  exemple  des  autres  , 
te  fiimommc  Etipsttcr,  & Cléepsrtrf^  Rcinc  d'Eppte. 
Tt$  i'  ImM  «c  »«^(i  TSF  'Aeus» 

rm  tetrtXwf  ^éiKitrê  CmsUm  *rrm  * ùOu- 

yrétren  iKtiré»  > Tà»  £»• 

, ic  t ¥im^^r»^^K4n  * ’Aiyvwliést  t % 

j'ajome  cette  partictüe  qui  cft  abfolumcnt  nécefiàire, 
comme  on  voitj  tuù  tvuret 

fmt  nrî  râf  , 

TfS ’AiyosT/Mr  , mwmermT» 

M«  r<»*iri  viei  $n 


&c.  Je  croîs,  qu*au  lieu  du  mot  Stra- 

BON  avoit  rcrit  On  fait  au  moins , que  les 

RotHoim  héritèrent  de  la  Bithynie^  par  le  tcftameiit  de 
JS'u'cmMe , dernier  Roi  de  ce  pais>U  ; comme  ils  aqui- 
rent  de  la  meme  manière  le  Roiaiime  de  , 

dont  les  Rois  font  ici  appeliez  ‘Arreüax*t  BartAiK. 
Voiez  ci  - delTus , §,  la.  de  cc  Chapitre,  mtm,  ofi 
ces  deux  exemples  font  citez,  fur  la  foi  de  bons  Au- 
teurs. 


Chap.  IV.  $.  I.  Les  Commentateurs  critiquent 
cet  exemple,  qui  ne  leur  paroit  pas  jufte.  Lbofetb^ 
dit-on  , avoit  été  reconnu  pour  Roi  des  onze  Tribus , fur 
Icfqucllcs  n rc^a  pendant  deux  ans , H.  Samvel,  II,  lo, 
Düi'id  lui*mcmc,  bien  loin  de  le  regarder  comme  un 
Sujet  rebelle , lui  donne  l'clogc  li'tomme  jufit , Ibid. 
Chap.  IV.  verf.  ii.  & punit  ceux  qui  lui  avoieiit  ôte  b 
vie.  La  promeffe  oue  Dieu  avoit  faite  de  transférer  la 
Couronne  à & à lis  Defeendani , ne  marquoit 

aucun  tems  fixe:  aiufi  elle  ne  devoit  t’accomplir  qu’a- 
près  la  mort  & de  Saùl^  & d'ishefeth.  De  1.1  on  con- 
clut , oue  ceux  qui  fe  rangèrent  du  parti  d'Lbofttb 
étoent  fes  Sujets , non  pas  de  David.  Mais  il  pa- 
rolt  par  THifloire  Sainte,  qu’encore  que  Daxnd  eut  été 
oim  lêctétcmeot  par  Smuetly  & que  peu  de  gens  euC- 

leot 
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contre  les  Puijpmces.  L I v.  I.  Ch.  IV.  I59 

Quel  parti  on  ptta  prmAre  , data  taie  nicejjlté  extrême  hiévit.tbh,  VIII.  Attrcs 
tas , OM  l'on  a droit  ici  de  faire  la  Guerre.  l.  Contre  le  Chef  d’iot  Peuple  libte.  IX.  2. 

Contre  un  Rpu  qui  a abdiqué  la  Cbtuoime.  X.  J.  Caitre  un  I{pi  , qui  veut  P aliéner , 
autant  qtiil  eji  nécejfaire  pour  empêcher  qu'il  ne  la  remette  aSliielleujent  entre  les  mains 
de  quelque  autre.  XI.  4-  Contre  tôt  H,oi , qui  fe  montre  Baiemi  dédoré  de  tout 
Peuple.  XII.  î.  Contre  wt  Riii  , qui  eji  dechû  de  la  Cowonne  ai  vertu  d'une  d.aife 
commijjôire.  XIII.  6.  Contre  toi  l{pi , qtà  n'a  qu'taie  partie  de  la  Souveraineté  ÿ lorf 
qtiil  veut  empiéter  fur  celle  qui  ne  lui  appiirtieiu  poiiU.  XIV.  7.  Enjin  , qumd  on 
s’ejl  refervé  la  liberté  de  réfijter  au  Souverain  en  certiùns  cas.  XV.  Jufqtioh  coin- 
ment  on  rjl  terni  d'obéir  à im  USURPATEUR  de  l.t  Puijfmce Souver.ùne.  XVI.  Que 
Pou  peut  réfijler  à un  tel  Uftiipateio-  l.  Pendait  que  l'état  de  Cturi  e fubfijiéi  XV' 11.  2. 

Lors  qiioit  y cji  autorifé  p.o'  lote  Loi  précédente.  XVIII.  3.  QiLoid  on  en  a ordre  du 
Souverain  légitime.  XIX.  Pourquoi  la  réfijlance  eji  illicite  hors  ces  cas-là.  XX. 

JQue,  quMtd  il  y a contejlation  fur  le  droit  de  U Souveraineté  , les  Particttliers  ne 
doivent  pat  Périger  en  juges. 

§.  1. 1.  TL  PEUT  ^ avoir  Guerre , ou  entre  i«oc  P(»'r/W/w , comme  quand  un  Voia- 
Ageur  fe  def  èiid  contre  un  V oleur  de  grand  chemin  : ou  entre  deux  Souverains , 
comme  quand  David  (a)  prit  les  armes  contre  le  Roi  des  Hammonites  ; ou  entre  un  (a)  ii.  Sm. 
Partiadier  , & un  Souverain  , mais  qui  ne  Pejl  point  par  rapport  à lui , comme  quand  ^ 
jtbrahmn  (b)  attaqua  le  Roi  de  Babylone , 8c  les  autres  Princes  voifins  : ou  entre  un  o>) 
Souverain , & des  Partiadiers , lesquels  ou  font  fet  Sujets , comme  lors  que  David  ( i) 
marcha  contre  le  parti  d’isbofeth  ; ou  ne  relèvent  point  de  lid , comme  quand  les  Bg- 
mmiu  pourfuivoient  les  Pir.ues. 

2.  Il  s’agit  ici  feulement  de  favoir , fi  des  Particuliers , ou  même  des  Perfonnes  pu- 
blioucs,  peuvent  légitimement  prendre  les  armes  contre  leur  propre  Souverain,  ou  con- 
tre les  Puillànces  Subalternes  de  qui  ils  dépendent?  car  pour  ce  qui  eil  des  autres  fortes 
de  Guerre,  il  n’y  a nulle  difficulté.  Onconvientaulfi,  que  ceux  qui  font  autorifez  par 
le  Souverain  peuvent  prendre  les  armes  contre  des  Puillànces  Subalternes  ; & c’ell  ainfi 
qu’agit  (c)  Nihémie  , en  vertu  de  l’Edit  qu’il  avoit  obtenu  du  Roi  Artaxerxe  contre  U)  Voiez  tn. 
les  Roitelets  voifins.  Ceft  aulli  ce  que  pratiquoient  autrefois  les  Propriétaires  des  Héri-  **• 

tages 


fent  m d’abord  connoifTancc  de  la  volonté  de  Ditu,  irai 
le  d«ftiiiojt  à être  le  SuccclTeur  de  Saül  i oela  fut  enfin 
iHviilgvé,  &parrmt  jurqir'à  h Cotir  du  Prince  régnant 
Jofufthiut  dit  a DaviA , dans  le  Défcrt  île  ^ph  : Ta 
gna-asf:tr  Ifrael , ^ je  ferai  {efecmd  aprh  toi.  Mon  Pi^ 
rt  iod/i  le  fait  bien  ; I.  XXUl , 17.  SaÜl  lui-niènie 
s’en  explique,  dons  )c  dilcoirrs  où  il  rcconnoU  la  gé- 
nérofite  de  celui  qu'il  periecutoit  cruellement  : Je  x'où 
mahitenant  ^ que  tu  reffiicras^  Ü*  que  le  Rwtmte  d'Uraéi 
demeurera  dont  ta  main.  Jure  - moi  donc , par  C Eternel^ 
me  tu  n'efaeeraj  pat  mon  nom  de  la  faaniUe  de  mon  Père, 
Ibid.  Chap.  XXIV.  verf.  ai.  D'où  il  paroit,  qu'il  re- 
gardoit  Daxnd  comme  celui  qui  devoit  être  fon  Succef* 
fetir  immédiat , félon  la  promcHc  dn  Ciel.  Les  onae 
Tribtis  , lors  qu  elles  vinrent  enfin  pour  fe  fotimcttrc  à 
V^'id , avouèrent , qu'elles  fivoient  que  CEfrmel  lui  avoit 
dit  : Tu  paitras  mon  PettpU  d'ifrael , tu  feras  Chef  «flfrad. 
De  forte  qu'en  vertu  de  cette  élcâion  divine , tous 
ceux  qui  en  avoîcnt  connoifTancc  dévoient  regarder  Da^ 
end  comme  leur  Roi  légitime , du  moment  que  Saut 
fut  mort.  Car  tl  n'en  ctoit  pas  de  même  parmi  les 
Hébreux  y qiic  parmi  les  autres  Peuples,  qui  ii'aiant 
point  de  Rcvélarion  extraordiiuirc , donnoient  eux- 
mêmes  à leurs  Rois  tout  le  pouvoir  qu'ils  avoient  lur 
eux.  Le  Peuple  SIfràêl  ne  faifoit  que  lU  foitir  de  def* 
To  M.  L 


fous  U Théocraiie:  & qnof  queDiKU  eût  accordé  à Ton 
imorudente  & opiuiitrc  demande  le  chajigcincnt  de  cet- 
te heureufe  forme  de  Gouvernement  eu  Monarchie  Hu- 
maine , U ne  s'étoit  pas  dc|iouille  pour  cela  du  droit  de 
choifir  lui-même  immédiatement  les  Rois , quand  il  le 
jugeroit  à propos.  Bien  loin  de  U»  ce  fut  ainii'que 
Saul  y le  premier  RoiiP4/n»W,  monta  fur  le  Trône. 
Doxfid  donc  aiant  été  oint  par  .Sawxtiiy  du  vivant  mê- 
me de  Saul  y c*étoit-U  pour  lui  un  titre  ineuntcfhhle 
de  SuccefiioQ  i & par  confe^uent  les  onze  Tribus  , qui 
reconnurent  fsh^ell) , pouvoicnt  être  regardées  comme 
des  Sujets  rebelles  au  ^uverain  légitime  ; d'autant  plus 
qu'elles  n'avoient  qu’.\  confiiltcr  leur  Oracle  ordinaire, 
V(/rim  & le  Tl-witfhiny  pour  s’éclaircir  de  la  volonté 
de  Dieu.  Que  fi  D>wid  punit  les  Mcmtricrs  d'/Wv- 
fihy  comme  aiant  tué  un  homme  jujle  y ou  innocent» 
ce  n'eft  pa.s  qu'il  ne  le  regardât  comme  un  Ufur]utciir 
de  fes  droiti:  mais  il  Tappellc  ùmocait  par  rapport  i 
Rechab  & Rahata  , qui  Tavoient  tué  de  leur  pure  au- 
torité, fans  qu’il  leur  eût  Fait  aucun  mal.  £t  ii  vuu-> 
lott  lui-meme  épargner  1a  vie  des  Knfans  de  SaUly  à 
caiife  du  ferment  qu’il  avoit  fait  là-dcITus  au  Perc  > en 
cimlblcration  dequoi  il  pardonnoit  à Lhofeth , ü ne 
lui  aiiroit  jamais  &it  aucun  maL  Voiez  Mr.  Ls  Ci.e&c» 
ihr  //.  Sun.  IV,  ii. 
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170  De  la  Guerre  des  Sujets 

tages  de  la  Campagne , depuis  la  permillion  que  quelques  (2)  Empereurs  Romains 
leur  accordèrent , de  chairer  les  Fourriers , qui  voudroient  les  inquiéter , ou  exiger 
d’eux  quelque  chofe.  filais  on  demande  ce  qu'il  dt  permis  aux  Sujets  de  faire  contre 
le  Souverain  même , ou  contre  les  Puifl'ances  Subalternes , agifiantes  en  fon  nom  & 
en  Ton  autorité. 

3.  C’dt  une  vérité  conftante , au  jugement  de  toutes  les  perfonnes  de  probité  , 
Que , fi  les  (3)  Puilfances  Civiles  ordonnent  quelque  chofe  de  contraire  au  Droit 
Naturel , ou  aux  Commandemens  de  D 1 e u , il  ne  faut  pas  le  faire.  Car , quand 
les  Apôtres  ont  dit,  (d)  Qu’on  doit  obéir  A Dieu,  plùtût  qu’aux  Hovnues  j ils  en 
ont  uppellè  à une  maxime  incontcttable , gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  Hommes  ; 
& qui  le  trouve  aufli , presque  en  autuit  de  termes , dans  (4)  les  Ecrits  de  Pla- 
ton. filais  fi  l'on  eil  maltraité , fur  le  refus  qu’on  iâit  d’obéir  en  pareil  cas , ou 
parce  qu’il  plait  ainfi  au  Souverain  pour  quelque  autre  raifon;  il  làut  fouifrir , plù- 
tôt  que  d’oppofer  la  force  à la  force. 

§.  II.  !.  A LA  VER  iT  E , chaam  a naturellement  droit  dc  réfifter , pour  fe  mettre 
à couvert  des  injures  qu'on  veut  lui  faire  ; comme  nous  l'avons  dit  (a)  ci-defius.  filais 

du 


Ta)  Licrdiim  emm  deuimo  [prxtlii],  mlhri , ifjùiui 
p/rm  Streuitds  cùinmijtt , itf  tttm , tità  pretfarandi 

fprtiià  êâ  po  frfhtnem  vtnrrit , erpcUer.M  bah'<rt  faculta^ 
mtc  crimen  aiitjuod  : (juum  ^ht  arbitrinm 

ultfCNÙ  futr  faut  rjjt  coturjum  i reéleffitt  /atn.'egum  uriar 
mcTitt  . tfm  pHmm  int’tnit.  CoP.  Lib.  XII.  Til.  XLl.  De 
àJtUtM  kfdiiemrttcù , Leg.  V. 

) Vüicr  Liv.  II.  Chap.  XX\1.  7. 

J;  Cdl  ilans  ilr  S o c r T e « où  il  Fait 

parier  cc  Phflolbphe  : ùuMt , 2 

m7m  CiA*  > inicému  r* 

A«»  « vMttf.  " Je  honore  * Athéniens  I & je  vont 
yyiime:  mais  i'tfbéirai  pourtant  au  Dieu  (c'efi-^ire, 
y»  à Cou  Démon  ou  Génie  ) plutôt  <)u'à  tous.  ï’om.  L 
pag.  ay.  D.  FH,  //.  Stefh, 

^11.  (1)  n fiint  confulérer  kt  prémiercment  Ici 
FartrcttA'erj  t À ptnt  le  Cerpt  du  Fmp/e.  L A l'éipnl 
des  furiJcMJtert , U eft  certaio  que  le  but  de  U Société 
CÎTilc  en  général  demamie , que  chacnn  ne  foH  pat  en 
droit  Je  réfifter  à la  PuilTiuue  SouTcminc , tontes  les 
Fois  qn'il  croit  qu’elle  lui  Fait  quclauc  tort  Car«  ou* 
tre  qu'on  peut  actufer  U-Jetrns  mai-à-propos  un  Supé- 
rieur i c|u>t.onquc  fe  Ibumet  à uuc  Autorité  Humaine , 
UC  peut  i|;uûrcr  que  celui , en  faveur  duquel  il  fe  Jé- 

GRiHle  d'une  nrtie  dc  D liberté,  eft  & fera  toû^urs 
omme , c'eft-i-türe , fujet  à fe  tromper  & à manquer 
en  quelque  chofe  à Ton  Devoir  : ainft  il  doit  être  een- 
{2  le  rvwonnoltK  pour  fi>ti  Maître  fur  ce  pié-là.  Par 
couf^uciit  Ü lui  accorde  en  meme  tems  le  droit,  non 
pas  de  le  traiter  iiijuftrmcnt  eu  aucune  manière  { rcr- 
tonne  ne  peut  jamais  donuer  ni  avoir  un  véritable  aroit 
de  commettre  U moindre  injuJHct)  mais  tTeaiger  qu'«in 
ne  le  dcpouUlc  pas  dc  fim  Autorité  pour  toute  forte 
d'abuv  Qii’il  en  potirroît  faire.  Lu  Homme  qui  n'abu- 
fe  jamatt  de  fou  pouvoir , doit  être  regardé  cuaiaac 
un  Vlitmme  qui. ne  fe  trouve  point:  & aucune  Auto- 
rité ne  feroit  durable,  ut  fumante  pour  protlnirc  l'ef- 
i<’t  auquel  elfe  eft  Jefthicc,  fi  on  ^uvoit  la  perdre 
fi  aifcmcnt.  Mats  il  ne  s'enfuit  point  de  D,  qu’un 
Paiticulkr  fi:  foie  cii|;agé  ou  ak  du  s'engager  néccifaû 
rement  à fouft'nr  tout  Je  fes  Supérieurs,  fans  iamais 
oppoier  U force  à la  force.  Si  cela  étoit , la  comlitioa 
dc  ceun  qui  cutrent  daus  quelque  Société , oà  ik 
doKcnt  être  «tu  nombre  des  Membres  qui  obéifTeut , 
(croit  fans  contredit  plus  malhcureufi;  « qu'aupanvaut  i 
& rien  ne  les  obligereit  à fe  drronillcr  de  ccttc  liberté 
natuicUc  » dont  cbacua  eft  fi  jaloux.  Lots  même  qu'iis 


fe  foùmettcnt  à un  Vainqueur , il  vandroit  mieux  pour 
eux  de  demeurer  avec  lui  en  état  dc  Guerre.  Ainfi  il 
Faut  diftinguer  entre  \n  ifiiufiivti  doutettfet  ^ eufupporta- 
hlfti  Sc  les  ir^uJikesnMittt/e/ftt  ^ it\fkppor1abies.  Dndoit 
foiiffrir  les  premières  : mais  à la  rigueur  011  n'cft  point 
oblige  de  fotiflfrir  les  autres  i & fi  on  le  doit  quelque- 
fois , cc  n'elt  nuUemeiTt  en  confîdération  de  celui  qui 
les  fiiit,  mats  pour  le  bien  de  la  Société.  Dc  forte 
que , s’il  n’y  a pas  lien  de  croire  que  la  réfifbnce  eau- 
icra  de  (dm  gramis  maux  de  plus  gramls  troubles , 
que  ceux  auxquels  la  Société  eft  déjà  expofée  on  court 
rifque  de  Tétrc  ; rien  n'cmpcche  qu'on  n'ufe  de  tous 
fes  droits  contre  celui  qui,  par  un  excès  de  fureur, 
nous  a dé^gé  du  lien  de  la  Sujettion  , & s'eft  mis  avec 
nous  en  état  de  Guerre.  Or  qu'il  y rit  des  injuftices 
énormes  & mantfeftes , i l’égard  defquclles  un  Parti- 
culier ne  peut  fe  faire  illufion  & fe  prévenir  mal  à 
propos  contre  fon  Prince  j on  en  conviendra  aifémciit, 
Il  l’on  examine  bien  Sc  la  nature  des  chofes , & U 
conduite  des  Souverains  devenus  Tyrans,  diii  peutilou- 
ter , par  exemple , qu'tm  Prince  qui  veut  tuer  un  de  fec 
Sujets , on  lui  enlever  fes  biens , fans  qu-'il  ait  commis 
aucun  crime,  & fans  autre  forme  de  procès,  fsns  an- 
tre raifon  que  fim  bonplaifir,  ou  pour  q^uelque  raifon 
maiufcfteraent  injufte,  comme  s’il  refuroit  dc  croire 
une  choie  qu’il  trouve  trés-^ufle , fur  tout  en  matière 
de  Religion  ; |teiit-oii  douter , dis-je  , otic  cc  ne  foit-là 
un  de  CCS  abus  énormes  & infupportables  de  l'Autorité 
Suprême , ik)])t  la  tolérance , bien  loin  d'etre  néccHai- 
re  pour  le  bien  de  fOrdre  & du  Repos  public , y eft 
direélemeiit  contraire?  Ka-t-on  pas  même  pour  l'or- 
dinaire tout  lieu  de  peofer,  qii'un  Souverain  qui  en 
vient  à cet  excès  de  fureur  contre  un  ou  quelques  Par- 
ticuliers, n’en  demeurera  pas  là  , éî:  que  les  antres  doi- 
vent s’attendre  à de  pareils  traitemens  ? S’il  eft  de  l'in- 
térét  public,  que  ceux  qui  obéifient  fouRfreut  quelque 
ehofe , il  n'cft  pas  moins  de  l'intérêt  public , qiic  ceux 
^ui  commandent  craignent  de  pouHcr  à bout  leur  pa- 
tience. Ln  homme  qui  fe  croit  tout  permis  par  rap- 
port à fes  Inférieurs , eft  capable  dc  tout.  Il  eft  vrai 
que  pour  l'ordinaire  un  ou  quelque  uett  de  Particuliers 
voudroient  en  vain  réfifter , & uc  K*ruient  que  s'atti- 
rer de  plus  gramls  maux.  Mais  alors  cVft  une  affaire 
tic  prudence,  & qui  ne  diminué  rien  du  droit  «qu'ils 
ont  contre  un  Supérieur , qui , par  des  injuftices  énor- 
mes & tnfupportabics , & par  la  vioLition  des  engage- 
ncos  cil  ü etoit  cuvert  eux  » les  a déchargez  dc  ceux. 
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du  moment  qu’on  eft  entré  dans  une  Société  Civile,  établie  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  l’Etat  aquiert  l’ur  nous,  & liir  ce  qui  nous  appartient,  un  droit 
uiperieur  autant  qu’il  elt  néccliàire  pour  cette  fin.  Ainll  l’Etat  peut , pour  le  bien 
de  l’ordre  & du  repos  public,  interdire  l’ulhge  illimité  de  ce  droit  envers  toute  au- 
tre perfonne.  Et  il  n’y  a point  de  doute  qu’il  ne  le  veuille , puis  qu’autrement  il 
ne  lauroit  atteindre  a Ion  but.  (i)  Car  li  chacun  confervoit  le  droit  de  réfilter  à tout 
autre , ce  ne  icroit  plus  un  Etat , mais  une  Multitude  Cuis  union  : tels  qu’étoient 
les  Ctdopts,  parmi  lcfquel.s  (2)  chaque  Père  de  Famille  gouvernoit  fa  Femme  «St  les 
Enlans  , fans  dépendre  lui-même  de  perfonne , ainfi  qu’H  o m e'  R e nous  les  repré- 
fente; ou  les  (3)  ALorigenes,  8c  les  (4)  Céndiem,  qui  au  rapport  de  Sallustb, 
n’avoient  ni  Loi.'c,  ni  Coutumes,  ni  Magillrats. 

2.  AuHi  voions-nous  que  la  réfillancc , dont  il  s’agit , ell  regardée  comme  illicite , 
félon  l’ufage  de  tous  les  Etats.  St.  Augustin  (O  remarque,  qu’//j  a lote  Cou- 
uaition  génh'.de  de  la  Société  Hiananie , eii  vertu  dequoi  on  ejl  terni  d'obéir  aux  Rflis. 

Eschyle(0>  Sophocle  (7),  EuripiueCs),  trois  anciens  Poètes  Grecs , ont 
Icmédans  leurs  Tragédies  des  fentences  qui  établiübnt  l’obligation  indiipenlable  de  fê 

füû- 


OÙ  îln  étoient  envers  litî.  Ü.  Ce  <jne  je  viens  tretablîr, 
a lien,  & à beautioup  pics  forte  nilon,  parraoportau 
Peuple  entier,  ou  h pins  ;;randc  partie.  Plus  le  nom> 
bre  des  Opprimez  cft  & plus  rOppruflenr  mé> 

rite  ifétre  mis  à la  laiîun.  Le  Tyran  a alors  d'autant 
moins  fujet  de  fc  pbiniire,  (ju’il  n’j  a çtitres  qu'iin 
excès  horrible  d'ambition  & de  furenr,  qui  puilTe  obtî. 
ger  le  gros  de  la  Nation  i fe  foiilcvcr  ctnitrc  lui.  Voiez 
ce  que  l’ai  dit  fur  PurBNPOiiF,  J)rost  de  h Aol. 
dti  Gem , Liv.  \UI.  Cbap.  VIII.  6.  Note  l. 

(2^  i'  (K«r^ 

àXéX***'  ovi'  l'yvyvvt. 

Onvss.  Lib.  err/ 114, 115.  EtstPiDU  les  appelle, 
une  troupe  de  geus  vagabcmJs,  parmi  lesquels  perfon- 
ne n'obèit  à uo  müti 

HêHtUtf*  ^ «Ihr  ihU  ihfoi. 

In  Cyclop.  ver/.  iio.  Grotius. 

C))  ÛMfnriâr  [Trojanii]  A^rigines,  /rnttihomiman 
afprejn , Jmt  kffhut , jfiw  imftrio , ùberum  ùtque  Jcirntum. 
Sallust.  Beÿ.  CtHiitt.  Crô.  VI. 

(4)  Hi  [Gvtidi  Libyeaj  ueque  merihtt , neijne  lt%e 
üut  imperio  qgft^iir  ft^naiiw»  Idem , Jugurth.  Cap. 
XXL  EJL  Hécre  Auteur  ajoûte  ici , dans  une 

Note,  rexciiugi  BJhyeitmi  & il  oite  UHicfius  cea 
paroles  d'un  Foclii.ljtüi: 

■■■  tepm* 

i/Ba  ca/imR , aut  jttra  tntentia  mentes. 

Valvr.  Flaccus»  Artonaut  lih.  IV.  tvr/.  loa , lo^ 
Mats  cela  veut  dire -feulement,  que  c’étoieut  des  Peu- 
ples, qui  n’obfisvoieat  aæuac  Loi  d'Humanité  Se  de 
Jufttce  envers  b»  wttm  ) comme  il  paroltparla  liiitc, 
où  le  Poete  dit , qpi'Hs  tuoieut  tous  les  Etrangers  qui 
abordoieiit  U , CO  faire  un  facrHwc  à Neptw:e. 
Ou  peut  y jpnilp  les  vm  fuivans,  qui  expliquent 
ceux  que  ndttO-AiÂpiir  a lUfguet:  > 

— — — imc,  «fl,  hûj^te  vehù 
Tbrre  , .yirli  itm  bést  nket  rcvtTfTrtia  ritw 
Eeiioru  : wurrt  bsAitat , /aevoeque  Loc  üute  pupue, 
Verf.  146 , j(qq.  Mis , TOUT  montrer  le  peu  de 
juRcirc  de  l'applicatiee^t uiffîroit  de  dire,  qnc  ce 
pais  des  Bébndens  ftott  uu  Roianme , où  rtgnoit  Awy» 
cm , comme  le  même  PoctC-JiOQS  l’apprend  un  peu  plus 

!««;-  V >v-f 

..  ' Pnxam  Beorfcii  fama>ttwr  Huea  rtpm 
S -----  - 

-^  ««e'Arayeus:  rtgü  fatû  ^ msmmtfrèîi  H;c. 
VerC,9,toi.  > 


fç)  Genrraie  qtàpfe  palftnn  efi  SodHotù  hiONiVue , efe- 
Aire  Rtfihtif  fais,  Lih.  111.  Confeir.  Cap.  VIIL  Ce  paira- 
ge, qui  fe  trouve  cité  dans  le  Droit  Canoniq^’F, 
DiJHiiéL  VIIL  Coh,  3.  cil  bien  vague,  & dit  rculemciit« 
qu’il  faut  nhétr  à un  Souverain.  Qui  en  «loiite?  Le 
quedioti  eft  de  favoir , jurqu'uù  on  doit  lui  obéir.  Ton- 
tes les  autorités,  que  nôtre  Auteur  ou  d'autres  allé- 

f lient,  ne  prouvent  pas,  fi  on  les  cx«imi»c  bien,  que 
opinion  générale  ilc  tons  les  Peuples  ait  été,  qu'un 
doit  tout  Touftrii  des  Souverains,  le  qu’tl  u’eft  permis 
de  leur  réfifter  en  ancuu  cas.  Les  mêmes  Auteurs,  où 
l'on  trouve  des  Sentences  comme  celles  que  les  Parti- 
fans  de  la  non • fi/t}7anct  abfolue  entalTcnt  avec  aft^.-éLu 
tion  , font  quelquefois  ceux  qui en  d’autres  ciuirolU , 
elevent  jitfqu'au  Ciel  tics  veiioiuics  qui  ont  eu  le  cou- 
rage de  fe  défaire  d’un  Tyran  4 rmmne  le  remarque  le 
Savant  ScHELtUâ,  dans  Ion  Traité  de  Jwr  Jmpprii , 

, , .... 

its)  Tpniiwt  $ n.  nx  onivBv*^  » KpxTU. 

Eschyle  parle  U d'un  Roi  indepcuihmt , qui  ufe 
de  fon  pouvoir  avec  dureté  4 c'eft  uae  chofe  de  fait. 

(7)  *'\fXorrî(  tica,  Zf  if’  înrhitriét.  rt 
fy  Th  font  les  Chefs  [ Alénélas  & Af^atneutHon  1 Pour- 
„ quoi  ne  cederoit*on  pas  à leurs  ordres?  In  Atctc. 
verC  ^77.  C*cft  Ajux  qui  parle  , & qui  recoimoit  Li 
^utc  qu’il  a faite  de  s'etre  laifle  aller  A des  cmportc- 
mens  de  colère,  à caufe  qu'on  oc  lui  avoit  pa»  ajugé 
les  ormes  A'AcbiUe, 

(8}  T«r  rm  nfarmTm  acumB’ûtf  ^tçut 

Phccniir.  verf.  59Ô. 

Ce  paftâge  eft  tout4-fait  mal  appliqué.  Il  ue  contient 

fias  un  précepte  t quoi  que  C i c r'R  o s l'appelle  aiii- 
i , dans  une  Lct^c  à Atu<tu , Lib.  IL  Ep.  XXV.  mais 
il  marque  feulement  Li  néecUite  où  l'on  cfl  réduit, 
de  founrir  les  foitifcs  de  ceux  tic  qui  l'on  dépetuL 
Eotynict  s'cxcufe  auprès  de  fa  Miirc , de  ce  que , pour 
s ouvrir  un  cbermii  à retourner  dans  fa  Patrie,  & à 
monter  fur  le  Trône,  où  fon  Frcre  D/oe/e  ne  vouloit 
pas  lui  lainVr  mettre  le  pie;  il  atuit  cpoiifé  la  Fille 
d'Adrafie , Roi  d’Argof.  II  étale  U-ileÜ’us  tous  les  t!cs- 
agrcmens  de  l'e\il  4 au  nombre  defqucls  il  met  celui- 
ci  , fjl  rJdujt  4 fttpforter  la  Pixarctriti  çjf'  les 

folies  de  ceux  qui  rJgnent  dans  les  lieux  où  l'on  s eft 
réfugié.  Il  s’en  faut  donc  bien,  qu’il  veuille  parler 
d'un  droit  qu’aient  les  Rois,  de  faire  impuiicmeiu  des 
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foùmettre  au  Souverain  , quelque  dures  & déraifoiinables  que  foient  fes  Ordonnances. 
y Tacite,  dont  nous  avons  Cb)  déjà  rapporté  un  padàge  là-deHüs , dit  ailleurs , C9) 

*■  j^ite  Us  Dieux  ont  établi  U Prmce  pottr  tirbitre  foMveraiu  de  toutes  chofes,  Çÿ  que  Us 

Sujets  n'ont  en  p.trtage  que  la  gloire  de  l'obéïjfmce.  Sene'q.UE  dit  , (lo)  qu’/7  fmtt 
foufrir  patiemment  ce  que  U Bfti  conan.mde  , jujle  ou  isosi:  penfée  qu’il  a (ii)'prife  de 
Sophocle.  EtSALLUSTE  pofe  pour  maxime , ( 1 2)  que  faire  tota  impsmésnem , 
t'ejl  être  véritahlemesit  Rfii. 

3.  De  là  vient  que,  par  tout  pars,  il  y a tant  de  Loix  & tant  de  Peines  éta- 
blies , pour  mettre  en  (ùretc  la  majcllé , c’cft-à-dire , la  dignité  & l’autorité  ou  du 
Peuple  , ou  de  la  peri'onne  qui  a léulc  le  Pouvoir  Souverain  : autorité  , qui  ne 

• pourroit  le  maintenir,  fi  chacun  confervoit  la  liberté  de  rélilter.  Selon  le  Droit  Ro- 

main ,(13)  lors  qu’un  Capitaine  veut  châtier  un  Soldat , fi  celui-ci  retient  le  bâton, 
pour  en  éviter  les  coups,  il  ell  dégradé  & mis  dans  un  plus  bas  polie:  que  s’il 
rompt  le  bâton  de  propos  délibéré , ou  s’il  met  la  main  fur  fon  Capitaine , il  ell 
conaamné  à mort.  Aristote  (14)  dit,  que , quaitd  m Magijinu  a battu  quelaos , 
celv.i-d  ne  doit  pas  U battre  à fois  tour. 

§.  III. 


(9)  ICHiftortcn  frit  parler  jVare  Tirnztim  ^ OicvalIcT  milrthm  ^ ex  frept , vet uummn  Centu^ 

Romain,  qui  s'adrefle  ainft,  dans  le  Sénat  , à Tihért  riom  miMUt , cer^ntt  ptwitrr.  DtGESr.  Lib.  XIJX.  Tit. 

comme  s'il  eut  été  prvfcnt;  Tibi  Junmtmr.  reru»t  iudt-  XVI.  De  Re  J\hHtari  ^ Lcj.  XIII.  4,  Voiez  KurFi 

iium  Ihi  dtiUre:  nohû  ob/eqitii  gifftia  rtitéîa  cfi.  Aimât  Lega  AfUitares^  Cap.  XV.  jointes  au  Vfi'GE'cB,  de  l’é- 

VI.  é'ttf.  VIII.  »kw.  dition  de  RUntin  ^ 1607. 

(10)  atque  rmqvum  Regü  imperium  ferat.  (14)  0/s»f<  tz*» 

Med.  Tcrf.  I9f.  Ethic.  Nicom.  Jjh.  V.  Cap.  Vlfl.  pig.64.  C.EJ.  Panf. 

C’eft  CrAw,  Roi  de  qui  parle  ainfi.  L Aii-  Ce  palTasc  neft  pas  toiit-à-fu‘t  à propos.  Il  s'agit  de 

teur  appliquoit  encore  ici  mi  vers,  que  j*ai  d'abord  b Peine  du  Talirnt»  te  Philofophc,  pour  Montrer  qu'ci* 
foupqonnc  être  de  quelque  Puetc  Tragique  : le  feroit  quelquefois  contraire  Ma  Juflicc,  allègue  pour 

fuMpta  Uiput  fjabn:Ja/mt^  Rr.r  quét  /r.cit.  exemple  le  cas  d’un  Magiftrat  Snbaherne,  oui  auroit 

Mais  je  me  fuis  fonvenu  d'im  paQage  de  Plaute,  battu  faos  fiijet  quclcun  de  fes  inférieurs:  ^iiroûtient, 

dont  ce  vert  n'efl  au'une  pnrodic:  qu'alort  il  ne  feroit  |nis  convenable  an  caraétérc  d'une 

Judigtta  dfgan  huberuii  funt , hertet  facH  ■ ■ ■ telle  pcHonne  , qu'on  la  condamuât  à être  battue  à 
Captiv.  AcV.  IL  Seeii.  I.  vi^f.  6.  fon  tour.  Ce  n'cR  qne  par  oonftqnence  qu’on  peut  in* 

39  II  faut  regarder  comme  de  boas  traitemens , les  mau*  fercr  de  b , iiifTi  bien  qM  de  l'exemple  de  la  Dircipli- 

^ S'ai!  traitemciu  qu'on  reçoit  d'un  Maître.  Je  vois  ne  Militaire  allégué  auparavant,  duc  pour  l’ordiuaire 

aulfi  que  Juste  Lipss  avoit  paroilic  , de  la  meme  les  Inférieurs  ne  doivcBtpo  réftftcr  à la  Puinance  Sou- 

maniere,  le  vers  dn  Pnetc  Latin,  dans  fi  PuHtiqur , verainc,  & aux  PoHrancet  Subalternes,  agilfaates  en 

Lib.  VL  Cap.  V.  Et  cVft  peut-être  de  U que  notre  Au*  fou  nom  & en  fon  autorité» 

teur  l'a  tirce.  $.  lU»  (1)  I#a  Lpi  parle  de  ceux  ^ui  inéprifcront  ni* 

(11)  ç4rtu  » rki^  uXvu»,  fo/emmtKt  (cv  i!  y A ainfi  dans  le  Texte,)  b dccifioa 

)U/  nui  ituaiM , X4e«  Tetranim.  des  Jusct  étabHt  de  Dftu  pour  expliquer  & appliquer 

Antigon.  verf.  les  tai^  éeMitTc*  dn»  m ras  douteux.  Ainfi  ceb 

fia)  A’mn  impuni  quahbft/aiire  td  tft  ^ Re%em  efe*  ne  Rüt  rsMI  Â b qocltion  dont  il  s'agit,  011  il  faut 

Bell.  Jngurth-  Cap.  XXXVL  Celui  qui  parle  là , c’eft  toujours  une  injttlficc  rnanil'^.  Voiex  Mr. 

Alemmiut^  Tribuu  du  Peuple  Romain,  & très-ardeut  Le  CLSJtCt  fiir  le  palbge  du  OEtTS'aoNOME  , cité 

défeufrur  de  b Liberté  Publique.  Il  n'a  garde  de  en  marge. 

tlcnncr  aux  Rois  le  droit  de  nire  tout  iinpiiucmciit  : (a)  Nôtre  Auteur  fuppofe  ici . avec  plnfieun  Inter* 

il  veut  divc  feulement,  qit'aiiiÜ  vont  les  chofes,  que  prêtes,  que  S.'^mufi.,  en  reprefentont  aux  IfraeliUi  la 

telle  cft  b coùtmne  des  R‘»is,  & le  fucccs  de  leurs  manière  dont  les  Rois  les  traitereieut , parle  du  drwr, 

mauvaifes  aéliom.  Sur  quoi  Milto.n  ( Z>r/rq/I  Cap.  & .jnon  pas  fimplcmeiit  du  fait.  Pifsvdorv  même 

IL  pag.  94.)  nllégiic  à propos  ce  paHage  de  Cicr'kon,  a doôaé  (Zit*.  VIL  Chap.  VI.  $.  9.)  une  paranhrafe  des 

que  l'ofi  peut  comparer  avec  celui  du  Livre  de  Sa*  Mrofes  du  Pruphete , où  il  1rs  explique  en  forte  ou'eU 

jfUBL,  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure:  Nemo  no*  les  ne  contiennent  rien  félon  lui,  qn’nu  Roi,  amolu 

fituiu  ipi»rat^  etiemi/i  fxperti  non  Jumtu  ^ CONSUFTU-  ou  umi , ne  poilll*  exiger  kgitimement.  Mais  il  cil 

DINEM  XFOlAM.  Rfgum  atiîem  Jtütt  imperia^  obU^  , pour  y trouver  fon  compte,  d'aider  beaucoup 
Auimadverte  Diélo  parc:  ^ Prrtcr  rogitatum  fi  àJilAttrA,  &.  d'adoccir  b force  des  c-xprclBoiis  de  t’o- 
oitcraxc:  (ff  ü/a  miiue , Si  te  fecundo  lumlnc  hic  of-  contre  les  rcgics  de  b Critique.  Il  ne  faut 

Pemicro,  Moriere.  deUcie*tutr  fsttm  lege-  ’vnM  cpolidiTcr  les  paroles  fuiv.intcs:  JU  pioidtont  vi’t 

re  ôf  Jptéieo  t deberntté , Jfd  ut  cavrre  etiam  'CMMfr,  vtn  l’ignet , xm  umUturs  OUvirrs^  ^ iis  les 

djj\<wtt0r.  Orat.  pro  C.  Kablrin  Pofurn.  Cir/'.  XI.  Au  à Icufi  Serviteurs,  verf.  19.  C'crft-là  une  tvran* 

r^c,  nôtre  Auteur  rcnvoiuit  ici,  dans  une  Note,  à nie  manifvlle;  & l'Hinoire  de  Nahuth  fulht  pour  faire 

un  palTage  de  J(;6eph  , qu’il  a déjà  cite  fur  le  Chap.  voir , que  les  plus  méchans  Princes  u’ofoient  pas  fou* 

prctfdenr , $.  la.  A’«rf  9.  iciiir , qu’on  dut  fouffrir  qu'ils  s'cmparafflnt  des  biens 

(19)  Aom  tutu  [Militemj <pi'7  Ctninricnij  cafisgartfê  de  leurs  Sujets,  pas  meme  en  les  leur  paiant  au  delà 

V^euti  y rejUtait , vfti-res  uahiveruMt  : ji  vrtim  tetmit , de  leur  juRe  voleur.  O'où  il  paroit , qu'on  uv  croioit 

pM 


contre  les  Piiijfances.  Liv.  I.  Ch.  IV.  lyj 

§.  III.  L A Loi  de  Moife  ddceme  la  peine  de  mort  contre  (a)  celui  qui  défobéïra  fa)  Dnt.r. 
(i)  ou  au  Souverain  Sacrificateur,  ou  à celui  queDiEU  aura  établi  extraordinaire- • j’-jj 
ment  pour  gouverner  fon  Peuple.  A l’égard  des  paroles  de  (b)  S a m u e l , touchant  fb)  L'i 
le  droit  Jit  l{()i , (2)  fi  l’on  examine  bien  le  pallàgc,  on  trouvera,  qu’il  ne  faut  l’en-Viu,»- 
tendre  ni  d’un  véritable  droit , c’ell-à-dire , du  pouvoir  de  faire  quckjuc  cbofe  honnête- 
ment & légitimement  (car  dans  l’endroit  de  la  Loi , qui  traite  des  Devoirs  du  Roi , (c) 
on  lui  prelcrit  une  toute  autre  manière  de  vivre)  ; ni  d’un  fimple  pouvoir  de  fait  (car  il^JJ.'  ’ “ 

n’y  auroit-là  rien  de  fingulicr , puis  que  les  Particuliers  fe  font  aufli  très-fouvent  du  tort 
lés  uns  aux  (3)  autres)  : mais  qu’il  s’agit  d’un  acte , qui,  julleounon,  a quelque 
de  droit , je  veux  dire , qui  emporte  l’obligation  (4)  de  ne  pas  réfiller.  C’cll  pour  ce- 
h que  le  Prophète  ajoute , que , quand  le  Peuple  feroit  opprimé  pr  les  injultices  & 
les  mauvais  traitemens  du  Roi , il  implorcroitlefecours  dei)  i eu;  comme  n’aiant(D 
aucune  rcllburce  humaine.  C’eff  donc  un  droit , dans  le  même  Icns  qu’il  elt  dit  que 
(_6)  le  Préteur  rend  jujtice , lors  même  qu’il  p ononce  un  Arrêt  iujujie. 

§.  IV.  I.  Dans  le  NouveauTcftamcnt,  Je'sus-Christ  (a)  ordonne  de  (a) 
d Cêfar  ce  qui  itppartietit  à Cêj'jr.  Par  OÙ  il  donne  à entendre,  que  les  Dilciples  doi-^^>^‘- 

vent 


nas  qoe  S'mmt'ti  eût  voulu  iftablir  en  auctine  nunicre 
Us  droits  du  Koi*  ou  l'obtiritioa  des  Su)cts,  mais  feu* 
Icmeiit  repréfentcr  au  Peuple  les  malheurs  auxquels  U 
&roit  cxiH>fé  rar  Tabus  que  Ici  Rois  fcroicnt  de  leur 
Muvoir  & de  leurs  forces.  Le  but  du  Prophiîte  t q»i 
mit  de  détourner  les  JfvatUtn  de  contiuucr  à fouhai- 
ter  U Monarchie , ne  dcouiidc  pas  autre  choT* } & le 
mot  de  rori)(inal , dont  ü fe  fert . que  r**n  traduit  or> 
diasircment  par  celui  de  Aroit , fi^ifie  auÛl  fouvent  « 
dans l'Ecnrure t U mtmiirt  u coutume:  l'cxctn- 

plc  que  j'en  ai  allégué,  après  les  liitc^étes,  fur  l'en> 
droit  de  PursNOoar  dtc  ci-deflus,  i'uffit  pour  mettre 
cela  ^ns  une  entière  évidence.  D'ailleurs , la  bonté  & 
1a  faioteté  de  Oiiu  ne  permettent  pas,  ce  me  femble, 
de  penfer , qu'il  eût  voulu  iiiGnucr  la  moindre  chofe, 
d'où  les  Ruis  eunênt  pù  prendre  ocealion  de  (e  croire 
tout  permis,  èt  de  manquer  aux  devoirs  qu'il  leur 
avoit  preferits  fi  exprefièment  dam  Ci  l4»i.  Il  y au- 
roit  eu  la  une  cfpéce  de  ccniradidion , indigne  de  TÊ- 
tre  (buverainement  parfait. 

H cil  vrai  : mais  U y a toujours  beaucoup  de  dif- 
férence entre  le  tort  que  les  Particuliers  peuvent  fe 
faire  1rs  uns  aux  autres  dans  nu  Ktat  oii  les  Loix  firnt 
obrervéct , & celui  qu'un  mAiivats  Prince  peut  faire  à 
fes  Sujets.  Car , comme  »n  l'a  remarqué , Si  comme 
chacun  le  voit  d'abord , la  force  que  les  Princes  out 
en  main  les  met  en  état  d’opprimer  leurs  Sujets  en 
mille  manières,  mi  font  au  deiTus  du  pouvoir  des 
Varticnlier*.  Un  Citoien,  par  exemple,  t'emrarera4- 
U impnnéti  eut  du  Champ  ou  de  la  Vigne  de  Ton  Voi- 
fin?  Lui  Pteuilra-t-U  par  force  fet  Kufhns,  ou  fes  Do- 
mHUqocf  ? 

v4)  On  pKitdt,  l'impulfTance  phyfiqiie  de  réfiflcr. 
Les  Jfr.n.'ttfi  fromme  ledit  Mr.  Le  Cieec  fur  lo  paf- 
dont  il  5 :igjt  ; n'ont  jamais  crû , que  pcrfoime , 
pts  même  le  Corps  entier  du  Peuple , ne  pût  Icgitimc- 
t&ent  rcftflcr  au  Koi.  Cela  paroit  par  la  manisre  dont 
k\  Dix  Tribus  fccouérent  le  joug  de  K-h  hintti  S:  por 
l'i.’>.cn.plc  lie  divers  Tx'ram,  qui  Furent  tuez,  dam  le 
mèm*  Kolaamc  d'J/ruc/.  K6tre  Auteur  cite  ici , dam 
une  Note,  ec  que  Philos  fait  dirw  aux  Jui/i  d'WA*- 
xv.d./r,  en  oppofiint  leur  eondtiite  il  celle  det  iiatn- 
rcK  du  pais  : ,,  Quand  cll-cc  que  nous  nous  finmnes 
))renJiis  lûrpeéls  de  rcv<^  ? Tout  le  monde  ne  nous 
n l*t*il  p.^N  toûjours  regarde  comme  des  ggm  pidfi- 
ques  ? Nôtre  conduite , nos  oecupationi  ordtotires , 
n Qv  fout-eUes  pit  irréprochables , & ne  tendent-elles 


^pasàTutilité  & à la  tranquillité  publique?  n«r«vii^ 
tif  Cirttwliû^au*  » w»rt  »«  ff^mM  ««ro* 

«MMao&’irMof  r«  txtTehbfâMrm  » ê4(  nuKxr  éW- 

fm»  éCu  tv> 

puM*  K.'  In  Flaccum,  m,  97g  D. 

lÂit.  J^arif,  Mais  U ne  s’enfuit  poiut  de  là,  que.  de^ 
pntft  même  h Captivité  de  Buhyloiw  ^ les  Juifs  fuilèut 
dans  cette  petifée , qu'il  n'efi  jamais  permis  de  rêUÜcr 
aux  Piûnânces:  l’cxcmptc  des  if/tuvoMW,  allégué  plus 
bas  par  nôtre  Auteur , & toute  rhÜloire  de  cette  Na- 
tion , témoignent  manifcilcmcnt  le  coutnirc.  Voies 
Milton  , Orfr^f.  Cap.  IV.  pag.  115 , /nff.  Et  lors 
□ii'ils  ont  (buRcrt  de  grandes  cruautés  de  la  part  des 
oouverocurs  Komaiiu , q’a  été  parce  qu'ils  étoicut  dans 
rimpiiilfiince  de  réfifier^  quoi  que,  pour  montrer  leur 
innocence,  &^urailoucir  leurs  PeHccutcurs,  Us  aient 
fiit  quelquefois  valoir  leur  patience  forcée;  comme 

Juand  fétnne , par  ordre  de  CaHptU , voulut  mettre 
ans  le  Temple  b Statue  de  cct  Empereur  impie.  Voiex 
JüSSPH  , Antiq.  Jud.  Lib.  XVIll.  Cap.  XI.  pog.  ÔqO. 
V.  é£  Philon  , df  Ufat,  ad  Oajum , pag.  io:$.  C.  1026. 
C.  Je  tie  trouvée  pourtant  pas  d.int  aucun  de  ces  deux 
Ecrivains  Juifs , des  paroles  que  TAutcur  Anglois  , utie 
je  viens  de  citer , rapporte , comme  un  aveu  que  les 
Juifs  eux-mémes  Faifoicni  de  leur  înipuifliuKc:^ 

<ùr  U 3*v^'ut**4  * JsM  r* 

«8^.  Je  vois  feulement,  que  JOSSt'H  dit,  que,  quand 
Pèfreof  marchoit  p*»ur  ventr  en  JuJc'f  ai'oc  trois  Lc^us, 
& des  Troupes  auxiliaires  de  «Syrr,  les  Juifs  ou  ne 
pouvoieut  s’imaginer  qu'ou  voulut  s'eu  fervir  coutr'sux  , 
ou,  s'ils  le croioient , fercRtuicnthorstretatdefedcfea- 
dre:  Or  /smrst^prsft  «r«i>  h uuayu/f  utpf 
De  Bell.  Jud.  Z/y  H.  Cbp.XVII.  (K.  Latiii.)p«g.790.F- 
(5)  Mais  les //rar.Vm  implorèrent  ao{H  foment  lefc» 
cours  de  Dikl'  , du  tems  dety:.  lots  qu’iU  étoicut 
opprimez  par  quelque  Roi  ou  Peuple  voifin  : éC:  cepen- 
dant leur  ctost-il  alors  dcFcudu  die  rcfifler  i l'Oppre^ 
feur,  quand  Os  le  pouvoient?  Le  Pruphete  cetiûine- 
ment  ne  veut  dire  autre  chofe,  fi  ce  n'cR  que  Ottu, 
pour  les  punir  de  ec  qu’ils  avaient  voulu , à quelque 
prix  que  ce  Fût,  & m.ilgré  Ini  en  quelque  façon,  être 
Ibûmts  à une  rorne  de*Gonvcrnrmcnt  Moiurvhtque; 
ne  la  changeroit  point,  par  fa  ProvUeBce , lors  qu’ilt 
en  aurnient  reconnu  les  Beheux  inconvénieus.  Aufli 
la  prédiélion  fm-elle  jufHfice  |^r  l’événement.  Volcx 
Air,  Ls  Ctf ftC  I fur  cct  endruh. 

(6)  ffdttvr  fssqatfjui  ruKXtrt  diciua  t etiam  qitum  iui^ 

Y } W 
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vent  à leur  Souverain  une  obéiiTance , finon  portée  plus  haut,  du  moins  auflî  haut , & 
accompagnée , s'il  le  faut , d’une  aufli  grande  patience , que  celle  à laquelle  les  anciens 
HebrttLx étoient  tenus  envers  leurs  Rois.  L’Ap6tre  St.  Paul,  Interprète  fidelle  des 
paroles  de  Notre  Seigneur , explique  la  chofe  plus  diltindement  : car  dans  l’endroit  où 
(b)  il  traite  au  long  des  Devoirs  des  Sujets , il  dit  entr’autres  chofes  : (b)  Cthü  qui  réjîjle 
^ <”0:  Piiijfoices , refitfe  de  fe  foimtettre  à tôt  ctablijfemmt  /ir  D 1 E ü : & ceux  qui  fy 
pofeiit  , s'attirerotU  U coiulmmution.  U Prince  , dit-il  un  peu  plus  bas  , eji  un  Mitiif- 
tre  de  Dl  K.  V , qui  exerce  fin  pouvoir  pour  vitre  bien  ...  C^l  poia-quoi  il  fiait  uéeefi- 
fiairement  lui  être  fioümà  , non  fieidentent  pour  éviter  fia  colère  , mais  encore  à cmifie  de  h 
Confidence.  L’Apôtre  fait  regarder  ici  comme  une  partie  de  la  foùmiflion  qu’on  doit 
aux  Puillànces , lanéccilité  de(i)  ne  pas  leur  réfuter;  & cela  non  feulement  par  la 
crainte  d’un  plus  grand  mat,  mais  encore  par  un  fentiment  du  devoir,  & par  l’etfct 
d’une  obli^tion  où  l’on  eft  à cet  égard  , & envers  les  Hommes  , & envers 
Dieu,  fl  en  allègue  deux  raifons  : l’une  , que  Dieu  aiant  approuvé  & fous  la 
Loi  MofaïQue , & Ions  l’Evangile , cet  ordre  de  la  Société  Civile , en  conféquen- 
ce  duquel  les  uns  commandent  Sc  les  autres  obéïlTent , les  Puiilànces  doivent  être 
regardées  comme  établies  de  Dieu  même;  car  en  autorifant  une  chofe , on  la  rend 
fienne  : l’autre , que  cet  ordre  nous  cil  avantageux  à nous-mêmes. 

2.  On  peut  objeder  contre  la  dernière  raifon  , Qii’il  n’ell  pas  avantageux , de  fouf- 
frir  de  mauvais  traitemens.  Sur  quoi  quelques-uns  font  une  reponfe  , qui , à mon  avis , 
ell  plus  vraie  en  elle-même , que  coniorme  à la  penfée  de  l’Apotre  ; c’etl  que  ces  injures 
mêmes  nous  font  avantagcules , entant  que  la  patience , avec  laquelle  on  les  foutfre , 
aura  un  jour  fa  récompenfe.  Mais  il  me  femble  que  l’Apôtre  a eu  en  vuë  le  but  géné- 
ral de  l’ordre  du  Gouvernement  Civil , ou  la  tranquillité  (2)  publique , dans  laquelle  dt 
renfermée  celle  des  Particuliers.  Et  en  effet , il  ell  hors  de  doute  que  la  proteclion  des 
Puiifances  nous  procure  pour  l’ordinaire  cet  avantage  : car  perfonne  ne  fe  veut  du  mal  à 
foi-même  ; & le  bonheur  d’un  Souverain  dépend  de  celui  des  Sujets.  Il  fi.aa  avoir  à qui 
conmuBider  j c’dl  (3)  un  mot  d’un  Ancien.  Les  Juifis  difoient  en  commun  Proverbe , ilue 
(4)  s'il  u'y  avoir  point  de  M.tpifir.Us  , on  fie  mmigeivit  les  tms  les  autres  : penfée  qui  fe 
trouve  aiiHi  dans  (O  S T.  C h R y s 0 s t ô m e.  Que  fi  quelquefois  les  Conduéleurs  de 
l’Etat,  emportez  par  des  mouvemensexceflits  de  crainte,  ou  de  colère,  ou  de  quelque 

autre 


tmi  itcer.ùt.  D T G I s T.  Dc  JufHtil  & jnre , Life.  I. 
Tit  I.  Lcg.  XI. 

IV.  (1}  Fart  bien  : m.iis  il  ne  point  id  de 
la  m.iniérc  dont  on  doit  agir  cuvera  les  WitTuiccs  dans 
toute  forte  d'occnfioii , & de  ouehuc  nuiiicre  quelles 
Çe  conduifent.  Bien  loin  de  U,  l'Apôtre  fuppofe  im 
MAgiilrat«  qui  agit  en  vrai  jVttàfire  dr  Dieu  , & qui 
ufe  de  fon  autorité  pour  U bia  de  ceux  k qui  U coou 
mande. 

(a)  St.  Chrysostô.me  dit  trds>bjcii , que  le  Prince 
travaille  de  concert  avec  ceux  qni  prccheut  l'Evangâlc. 

Cêi  t GrotiL'S. 

(î)  Cel.i  fut  dit  ii  iyBa:  Dante  ahnmtnte  Furfidio , 
rivfTf  debere , ut  rjhtt , uuihtu  { fra~ 

fjl  inf^rfu  itiu  tabuh  &c.  rLOEUSt  ( Lib.  III. 
Cap.  XXI.  aj.)  Voiez  PlUTARCH.  in  S)B.  (p3Ç. 
471.)  & St.  A U G U S T i N , xif  Civiu  Dei , Lib.  III. 
Cap.  XXVflL  Grotius. 

{4)  Ou  le  tronve  dan&  le  PiRKB'  AbotR  , on  les 
Sentences  des  Doé^un  JuîFk.  Il  eft  attribué  au  Rab- 
bin liiUUOÙASi  i'rin  y diroit-il  , p'>ur  U paix  iu  Roiau- 
me:  car  i'ii  n'y  tntoît  point  dr  ( du  Magiflrat  ) « 

M ft  mai^erait  taut  %nfs  ta  um  ta  autrtf,  C'ap.  111. 
pag.  4S.  &R»  F.  Fagii , 1541* 


rwt  M^xarrMS  eu 

•irm  tUêyûrtfu  âtu  > ekmeurte  «aMAvr  mÎ 

Orat  de  Statu*/  VI.  Ce  Père  répété  la 
même  pcnlee  en  deux  ou  trais  autres  euilroits  : 'f.d» 
rm  ilttXp  * wic/u  iuZt  MiXtt 

r«f  fér«|ucr.  y%  Otez  les  Tribunaux , & vous  ôterca 
en  même  tenu  tout  l'ordre  de  la  Vie.  Ibr/L 
TÔT*  ttrtt  KMzZ<  Tm  ’ 

Mtt  âMTt  T*t  T«r  tuMrp*iKr, 

TM  TM^et  ii 

,)  Kc  me  dites  pas,  ou'il  y eu  a qui  abnfent  de  leur 
autorité:  mais  confiJércz  U beauté  de  l'ctablitlcinent 
en  lui-même  • & vous  aitmirerez  la  grande  £i;;cflé 
yy  de  celui  qui  en  a été  le  premier  auteur.  fbitL  K<a 
«vrtfV  [t4/ iC  li  K*X**(y 

V t • «K  CKFtTMf, 

/iftM  M‘itrT/t  kmreninrtTm  > r£t  fvMtrût'  r»r 
tutr/arteuTut.  VOUS  ôtez  les  Magiilrntfi,  tout  clî 
,,  perdu.  Il  n’y  aura  ni  Champs,  ni  Villes,  ni  Mar- 
9,  chez,  ni  autres  ihofes  fcoiMabies:  tout  kra  b<mlc* 
„ verft , & Us  plus  forts  mangeront  les  plus  faibles. 
/«  Fpi/t.  4ui  Rom.anos.  On  trouve  la  meme  chofe, 
fur  l'Epitre  aux  Kpks'mEN'S,  Orp.  V.  Gkutius. 

(Ô)  Ou  a cité  le  paÛagc  entier,  fur  le  Ctap.  préce* 

dent, 
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contre  les  Ptiijpaices.  LiV.  I.  Ch.  IV.  I7f 

autre  paflîon,  fè  détournent  du  droit  chemin , qui  mène  au  repos  public  ; cela  doit  être 
regardé  comme  un  cas  rare,  5;  comme  un  mal  qui  eil  compcnlë  par  le  bien  qu’on  re- 
tire d’ailleurs  de  leur  protection , ainii  que  Tacite  (.6)  l’a  remarqué,  ür  les  Loix 
fe  contentent  d'avoir  égard  à ce  qui  arrive  ordinairement , félon  ce  que  dilbit  (7)  un 
ancien  Philofophe  : à quoi  fc  rapporte  aulfi  ce  mot  de  C a T o N ; (8)  «’>  a point  Je 

Loi , qui  fait  coiimioJe  à toiu  les  tiirticiJiers  ; ou  Jeuuotde  fnJnueut , qu'elle  fait  utile 
eu  gros,  Çÿ  à Lt  fUtp.art  Jet  gens,  ftlais  les  cliofes  qui  n’arrivent  que  rarement , ne  doi- 
vent pas  moins  pour  cela  être  foûmifes  aux  régies  générales.  Car , encore  que  la  rai- 
fon  de  la  Loi  n'ait  pas  lieu  en  tel  ou  tel  cas  particulier , elle  fubfiltc  pourtant  oans  là  gé- 
néralité > à laquelle  il  elt  juite  que  les  cas  particuliers  ne  fallênt  point  d exception  ; par- 
ce que  cela  elt  plus  avajitageux  à la  Société , que  de  vivre  Ikns  régie , ou  que  de  lailfer 
chacun  juge  de  la  régie.  Sur  quoi  S e n e q.u  e dit  fort  à propos , (9)  Qu'il  valait 
mieux  qu'un  petit  minire  Je  gau  courût  rifque  Je  ii'étre  pas  reçu  a allégua'  me  exclut 
légitime , que  fi  tout  te  nionJe  pouvait  chercher  quelque  prétexte  fpécmix  pour  fe  Jifcul- 
pa'.  Ici  doit  avoir  lieu  aufli  ce  que  T h u c v d i o e ( i o)  fait  dire  à Perktes , dans  un 
morceau  de  là  Harangue  qui  ne  làuroit  être  trop  loué  : (i  i)  fejlinu,  dit-il,  qu'il  ejl 
plus  avantageux  itux  p.irticiJins  mêmes , Je  vivre  Jatis  un  païs  où  le  Corps  Je  l'Etat  ejl 
fîoriJfiiiU , que  fi  les  FartiaJiers  fiifitiatt  bien  lairs  affaires , paiÂoit  que  le  Corps  Je  /*£- 
tat  Jrrrut  fable  ^ ahbatu.  Car , quelque  biai  qu'.àllent  les  affaires  J'iot  PartiaJier,  fi  fa 
Pairie  ejl  Jétruite , il  ne  peut  que  périr  avec  elle  : ast  heu  que , fi  Pou  ejl  malheureux 
dans  tm  Etat  florijfant , on  troieve  d.na  fa  prnteüion  bien  plus  Je  rejfoto'ces , qu'on  n'en 
asoüit  fins  cela.  Puis  Jonc  que  l'Etat  peut  foûtenh'  les  PartiaJiers  les  relever  Je 
leurs  malbetcrs , au  lieu  que  les  P.irticiJiers  tte  fatroiesit  J'.ùre  la  même  chofe  à fim  eg.irJ  i 
ckiani  ne  doit-il  pat  costcom  'tr  à le  Jéj'enJre,  au  lieu  d'agir  comme  vous , qui  étourdit 
abb.itus  Je  vos  perles  Jomejliques , ab.otjomsez  le  foin  Ju  fJut  psélic  ? T I T E L I V E 
exprime  en  peu  de  mots  la  même  penfée  : (12)  Lors,  dit-il,  que  les  affaires  Je  PEtat 
votst  bien , Ü peut  aifément  faire  prnjpérer  celles  des  Particidiers  : m.iit  en  vain  Je  Jlatte- 
roit-on  Je  jouir  en  fureté  de  fes  bietss  , fi  l'on  néglige  de  Jècoio'ir  le  Public.  Platon 
avoit  déjà  pol?  pour  ma.xime , (13)  Que  ce  qui  fait  le  lien  des  Etats,  c'eji  le  foin  Ju 
Bios  Piélic , ^ que  ce  qtù  les  détruit , c'ejl  Je  ne  peisj'er  ^u'à  Pav.ostage  des  Parti- 
culsers  : d’où  il  tire  cette  conféquence , qiéil  ejl  avaits,igeux  çÿ  01  Public , & 01X  Par- 

tictc- 


fV  rit  'dtJrmf , « iwS’  ijutrw  tm  xcSctZ,  tù- 

j ^4  rÇaSCêaint*  • MU  yàf  ftf*- 

Mty^  CMCf  ri  tUCÛ-’  4ctlT«,  , TÎtf  WMtfi- 

, a^f.  nrru  itmatstcrm*  ' ô iirc- 

iwln  ir,  xlssf  jui.  raS 

Mm  Tl  Çifu,  I ut  fi  tr.aaSfi'  tmt 
Hl(  nul  V Zfi  itmrMS  mmÛu,  mir^i  M>t 

( é êuiîl  fimrl  * Tact  mar  mkm  iuc*MtfÊtyut.t 

SMtu)  T»  rtf  VMTmfiat  mfu&t.  Lib.  II.  Cap.  IX 
£J:t.  Oxon. 

(il)  ainfi  qiK  St  AmMIOisb  pofc  pour  ami* 
me , Qiic  rintértt  des  Particuliers  cfl  le  même , <iue 
celui  du  Public.  IJquet  ii  txpetfndiou  ^ 

àum  omnibué  i Qvèd  taicm  ih,pdonan  Jit  utititas  « 
tmivtffoTHm.  UC  OfRc.  Ub.  fü.  (Cup.  IV.)  Les  Juris- 
confuUcs  CtaMiflcnt  b même  chofe , co  matière  du  Co»* 
traft  de  Si>ciétc  : Snu^  mim  non  id  t/uoti  j/rh’ittim  ht^ 
Urtjl  uniut  ex  focrie , Jervari  Met  « y«l  qwi  focietati  ex* 
pedit.  DiGESr.  Lib.  XVII.  Tit.  II.  Fro Sccic , Lcg.LXV. 
$.  5.  Voies  auiTi  Cod.  Lib.  VL  Tit.  Ll.  Dt  etulucif  fo/« 
/rnàüir,  Lc};.  unie.  $.  14.  GsoTiVS. 

(xa)  Re/ftihlica  iftcciumù  privatas  res /dcèH  ftth'os 
frmfijt , pûhlica  proxitiido , tu*x  ur.iukqmu»  fert-ti.  Lilt 

XXV L Cap.  xxxyi.  ««I».  9. 

iT*  r*  ntt 


dent.  g.  I/ètf  dr. 

(7)  T*  ymp  iintit  ils  t ià  tji  y Qnod  cnim  femcl  ant 

bisexiftit,  Ml  ait  THEOPHRASTL’S,  m t** 

idefiy  pnrtereunt  Lcgislatores.  Oiofsr.  Lib. 
I.  Tit.  III.  Dt  Ltpbu*  &e.  Lcg.  VI.  Voies  aufli  Ltb.  V. 
Tit.  IV.  Si  fart  Ineditatù  petatur  y Lcg.  III.  injxne. 

(s)  NuBa  Lex  Jatù  conttruda  otneiibui  eft:  id  modo 

ruârihtr  y ^ jMdycr;  parti , ^ in  fummant , prodejl.  Ti T. 
IV.  Lib.  XXXIV.  Cap.  111.  num.  5. 

(9^  Le  Philofophc  dit  cebf  à roccafion  des  Loix 
fur  les  Debiteurs  inlblvafalcs  « d.ins  Icftiuclles  an  iic 
diftiugtte  point  ceux  qui  le  font  devenus  par  quelque 
accident  « où  il  n'y  a pas  de  leur  faute , d'avec  ceux 
qui  ont  depenfé  en  débauchés , ou  au  jeu , l'argent 
Qu'tls  avoient  emprunté  : tMpi-nJttstei  jtt* 

MC1U  Jfafora  itojirut  fttijfè  y at  nvh  inieSif^crefa  y iniquif- 
Jmsim  eje  « eoJem  ioco  huberi  eum  qtù  pecuniam , quam  d 
ereditort  cuceperat , libsditu  ant  aUà  tib/iemp/it  » ^ citm 
qui  itu  en.lio  y aut  htrednio , atU  a/iquo  ciiju  trijliore , 
a/itita  cWH  fuis  perdidit  f NuBam  txcufutii>rtem  recepe- 
rsffit  y ut  l omimt  fiirtut  y Jtdem  uttqne  prii//i2»daMi. 
titfi  enim  erut  à paucu  esiam  jufiam  excufatiêntm  non  ac~ 
dii  y quÙMt  ah  emtubtu  a/iquam  tenUai,  De  BeucEc.  Lib. 
VU.  Cap.  XVI. 

(10)  £y«  9 wb?Jo  wXiot  ivftwepreu 


U)I. 

Ii.is, 

fuiv. 
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tiadias  , Jf  potrvoir  aux  huérits  du  Public , plutôt  qu'à  ceux  des  PartiaJiers.  X E'N  O- 
P H O N C*4)  remarque  , qtic  ceux  qui  fe  rebellent  contre  mi  Géutfid  d’ Armée  , travail- 
lent À fe  perdre  eux-mémes.  Jambliq.üE  dit,  (lO  l’avantage  des  Partiadieis  , 
bien  loin  d'être  feparé  de  celui  du  Public  , y ejl,  au  amtaire  , renfermé  : ^ que  comue  , 
à r égitrd  det  Animaux , ^ de  tous  les  autres  Etres , la  confervation  des  Parties  dépend 
de  celle  du  Tout,  il  en  eji  de  ininie  dans  soi  Etat.  Or,  en  matière  de  Chofes  Publi- 
ques il  n’y  a rien  de  plus  confidèrable  , que  l’ordre  du  Gouvernement , dont  j’ai 
parlé , lequel  e(l  incompatible  avec  le  droit  de  rèliller  lailFe  aux  Particuliers.  Ex- 
pliquons cela  par  un  beau  padâge  de  D i o n C a s s i u s ; ii6)  Je  ne  trouve  p.ts , dit- 
il  , qu’il  fait  beau  çÿ  l'onnéte  , cpi’iai  Immme  qui  ejl  revêtu  d'autorité  cède  à ceux  qui  font 
fous  fa  dépendioue  i ni  qu'on  puijje  jam.us  être  eu  fitreté  , fi  ceux  qui  doivent  obéir  veulent 
commander.  Confidérez  quel  ordre  il  y auroit  diuu  wie  Famille  , fi  les  Vieilln-ds  y étaient 
meprifez  par  les  Jeiaies  Gens  i ou  d,nu  taie  Ecole  , fi  les  Difciplet  Je  moquaient  des  Mai- 
ti'es.  Les  Malades  guériroient-ih  , Pils  n'exéaiioient  pas  toutes  les  Ordumuoices  du  Mé- 
decin ? Les  gens  qui  Jbnt  fin-  wi  l 'aijfeau  , ne  Jh  oient-ils  pas  perdus  , fi  les  Hautonniers 
refufuient  de  fuivre  les  ordres  du  Pilote  P En  tôt  mot  , c'ejl  wie  cliofe  mturellenieut  né- 
cej},tire  fdutaire  au  Genre  Humain , que  les  uns  commandent  , çÿ  les  autres  obeijfent. 

Voilà  ce  que  dit  cet  Hillorien,  & en  même  tems  la  raifon  pourquoi  St.  Paul, 
dans  le  palfage  cité  ci-delFus,  nous  &it  re^rder  l’obligation  de  ne  pas  réilller  aux 
Puillimces , comme  avantageufe  à nous-mêmes. 

Ft<‘-  3.  Joignons  y des  paroles  d’un  autre  Apôtre , ou  de  St.  Pierre  : (c)  Rgfpe&ez, 

^ dit-il  , le  Hi<i.  Fous  , EjcLeves  , Joiez  foûmà  à vos  Maîtres  , avec  taule  forte  de  crain- 
te i non  feulement  à ceux  qui  J'ont  bons  Çÿ  équit.ibles  , ntiiis  encore  ( 1 7)  aux  nides.  Car  , 
fi  quelain  , par  un  principe  de  Canfcience  fondé  fur  la  volonté  de  D I E U , fiqiporte  de 
natuvais  traitement , qu’il  iPa  point  méritez  j on  lui  en  fait  gré.  Et  quel  honneur  y au- 
roit-U  poio'  vous  , Ji  , après  avoir  mal  fait  , vous  faufil  iez  patiemment  les  coups  qu'on 

vous 


Tm  rr  rù  Ih'm  r»7t  KpiÇéTh 

T*  itema  Tt^fTtU  ^ ri  t)c  Lcgi> 

bus»  Lih.  IX.  pag.  *75.  A,  Tom.  II.  iui  JL  Strph. 

(14.^  HtpitTét  ytf  i cTi  if  itiAruf  O» 

r«f  «tbry  ràtTrÆÙnt  fuctaJlu.  Oc  ex- 
pcJit.  Cyri , Lb.  VI.  Cap.  I.  §.  19.  Ed.  Oxm. 

(15)  Ccpanâscjue  lAutcur  iw  cite  qu’en  Litin  n’cft 
ni  t1ans  la  Vkat  PyTHAGORB  » iiitlans  le 
iIcJamrliquc  : mais  je  l’ai  enfin  trouve  tUns  SrafiF'ft» 
où  on  le  donne  comme  un  fragment  d'une  Lettre  qui  n'dt 
point  pan  enue  jufqu'à  nous.  Ix;  voici.  *o»  ytif 
^içêtt  Té  tS  iétv  ' ir«Xv  uiiXSéé  h r»iAir 

T»  $Kier»  ^ttririXSv  Ttfti^tTiu  , Tti^erm*  h rm 
num  té  «xT«  fért  rt  r*>  ^«nwv  . k.  r»^  tcXb.àsr 

fff«.  Sermon.  XLIV.  J)t /lfai:J/frût7i  Scc.^pa.;.  jif.  Edit. 
1609. Ajoutons  uncpenlec  toute  i'cmblablcdc  Hts- 

BOCLF'S:  AiéTê  ttéirir  Cvu^tféé  ri 

Çut9  r«vT»».  Téy  Tt  yttf  rn 

cuu^ipét  » Hétrtf  intC  rSt  futnt  ‘ r#  veti  «Aü 

rHé  irtp  Apuil  SfOB.  Serin.  XXXIX. 

( iiî)  C cft  Ju/ti  CJ/ar  qui  parle  ainfî  » dans  fa  Harangue 
aux  Soldats  rédîticiix , k J^/M/iwce:  oùpjp  rti  tC  Ht 
mitjê't  Ki^éetitud  réps4^é/t  «f  j^emc  r<Mi  TM  <e|C;t^iu{>»p  lir- 
7Scêâ‘tti  I xr’  «v  rt  v«r<  » tt  Té  T*y^  inet’ 

^érÛvTfiit  K{UTtH*VTHixiZff(t!^ft*  CXlM^tcS^f  «T  9ét^ 
ptn  KéTtt^  étntuî  ytréiTés  m»  «i  h r?  n>u*iéc  «mr  tZ* 
x^tcilvriféif  KttTm^fénf^éfCt  ‘ xéï^  tZh  ^AstimcAi/iv)» 
«P  il  (Péirirrif  r£r  vett^tterSif  xfuXifTém'  riÿ  té^ 

nrt9  » X9  Pé4  9M»T»  Tét(  IttTÇétf  é4  )uJué«*Tif 

ri*  T(V  Jt  mfÇéî^UM  t<et/tiJi^^ét6i^é^t  t üf  •<  t«urx4  tZf  nv~ 
^frvrm  û^KotfçZci  ' çHru  rt  yap  àsxyiséxtx  r*r«  tù  cm- 
T9tué  t Tm  féitt  »ézf*f  i»  Viîf  msSémxfit»  Tm  ii  t 
TtTKKfWl.  Ub.  XU.  P3g.  189.  B;  c.  if. 


(17')  On  trouve  ceb  aiiifî  expliqué  dus  les  Cenjiftu» 
fipnr  de  >$r. ClfmbnT:  o AîAi^  ^iftTm  xpit 

Té»  Atcxéstif  MiTii  PéAü  01»  » mm»  tinZr.f,  ttm»  Wéntféf 

vxaiZfi’  » Ün  blclave  doit  avo'ir,  a\’ec  U crainte  de 
» Dirü  » de l’affcdion  pour  Ton  Maître,  quelque  impie, 

uticlquc  méchant , que  ce  Maître  fuit,  (t  R o T i U $. 

(18)  TsRTiri  LiKN  dit,  qu'en  craignant  les  Hoin. 
mes  011  honore  Dieu:  Timor  Jlomhtù^  Dti  hotior  ejj. 
De  Pœniteiit.  GttoTitS. 

Ceft  au  Chapitre  VII.  de  l’Ouvrage  cité.  Mais  il 
s’ajtit-U  de  toute  autre  chofe. 

(19)  Ce  u'eft  que  pv  accommotlation , que  l’on  peut 

tirer  de  L\  cette  coiuéqucncc.  Et  ccU  ne  prouveroit 
p05«  qu’on  diu  tout  {bulTrir}  non  plus  que  ne  le  <loit 
un  Éfclavc,  i qui  les  Loix  meme  olîroicnt  leurprotcc- 
tion , lors  qu’il  éprouvoit  de  la  part  de  îbn  Maître  dc^ 
traitcmciK  infupportables.  Voi«  le  Difcoiirs  de  Mr. 
Noodt  fur  le  Pomtwr  des  Souvtrtùm  , pag.  Je  la 
a.  Edition  de  la  Traditâion  Franqoife.  D ailleurs  , les 
préceptes,  que  TAp<itre  donne  ici,  étoient  en  partie 
fondez  fur  des  circonftanccs  particulières,  ct)mme  nous 
le  ferons  voir  dans  la  Kote  aç.  fur  le  paragraphe  7. 
Enfin  , ou  peut  dire  de  ces  préceptes  gbiiérauN  , qui 
recommandent  la  foiimiffion  au  Souverain , ce  que  nô- 
tre Auteur  dît  lui-méme  ci^ilcnbiis,  au  fojet  de  ceux 
qui  regardent  la  foùmiffion  des  Efclas'cs  à leurs  Maî- 
tres , Jàv.  II.  Chflf.  V.  §.  39.  à la  fin.  Votez  encore  ce 
que  dit,  fur  Ici  paflages  de  St  Paui.  & de  St  Piex- 
RE,  un  Auteur,  que  j’ai  déjà  cite  plus  d’uiic  fois 
SCHELIUS,  de  Jtart  /jwfmV,  pag.  ^ jtqtf,  * 

(ao)  Ames  Fnretitrm  , ^ xqum  ejl  ; J aliter  , feras 
PUSL.  SVàüS,  verf.  2J. 

(ai)  Un  Jeune  Homme,  qui  avoit  ft^uenté  long. 

tems 
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vom  Jomie  ? M/n  fi  en  fiiifait  bien-,  il  vous  arrive  siivnnonu  d'être  malirrntez  , que 
vous  le  Jùuffriez  patiemment,  (18)  D I E U , vom  en  fttO'a  L’Apôtre  confirme  cela 
en  fuite  par  l’exemple  de  Nôtre  Seigneur  J e's  u s-C  h r i s t.  Sur  quoi  il  y a deux 
choies  à remarquer  : l’une , que  ce  qui  cit  dit  de  la  foômifiîon  qu’on  doit  aux  xMaî- 
tres,  quelque  rudes  qu’ils  foient,  doit  (19)  fc  rapporter  aulli  aux  Rois  ; puis  que  ce 
qui  fuit , & qui  clt  bâti  fur  le  même  fondement , ne  regarde  pas  moins  les  devoirs  des 
Sujets , que  ceux  des  Elclavcs  : l'autre  , que  la  foûmiilion , à laquelle  nous  fommes 
tenus  , emporte  l’obligation  de  Ibutfrir  patiemment  les  injures  qu’on  rcqoit  ; de  mê- 
me qu'un  Hls  doit  liipporter  les  mauvais  traitemens  de  Ibn  Père;  félon  ce  que  porte 
une  ancienne  (20)  lentence  , confirmée  (21)  par  divers  Auteurs  anciens.  En  un 
mot,  comme  le  dilbit  Tacite  (2a)  on  peut  fnuliaiter  d'.n>oir  de  bons  Priiues , nuit 
il  f:mt  tes  fouffrh-teb  qu'on  tes  a.  Cl  A u D I E N (23)  louë  les  terfes  , de  ce  qu'ils 
obéijfbient  A leurs  Rpis , quoi  que  miels. 

§.  \’i  !..  L A pratique  (O  des  primiers  Chrétieiu , qui  ell  le  meilleur  interprète  des 
Loix  Evangéliques , le  trouve  aulfi  conlbrme  au  precepte  des  Apôtres  de  Nôtre  Sei- 
gneur, tel  que  je  viens  de  l’expliquer.  Car , quoi  que  l'Empire  Romain  ait  été.fouvent 
entre  les  mains  de  très-méchans  Princes , & qu’il  n’ait  pas  manqué  de  Gens  qui  s’oppo- 
foientà  eux  fous  prétexte  de  rendre  fcrvice  à rEtat;lesC(j«>/nw  ne  Ibiit  jamais  entrez  dans 
de  tels  complots.  l,es.  ConjHtutioiu  attribuées  il  bt.  Cle  ment,  donnent  pour  maxi- 
me , (2)  H^i'il  deji  p.is  permis  de  réfifter  à la  Puijfmce  Rpiale.  Tertullien,  dans 
ibn  ripôiogie  pour  les  On  éthw , défie  les  Paiens  de  pouvoir  leur  rien  reprocher  à cet  é- 
gard:  (3)  D'où  font  fwtis , dit-il,  w Avidius  Callius,  /<?/ Pefeennius  Niger,  ww  Clo- 
dius  Albinus?  D’où  font  venus  ceux  qui  ont  ajjitgé  un  Emperewr  entre  detcc  lauriers? 
D’où  fmt  venus  ceux  qui  l’ont  émaiglé  dmu  wt  exei'cice  de  Lutte?  D'où  font  ventes  ceux 
qui  ont  forcé  Pentrée  du  Palais , pim  lUoLtcieux  que  tous  les  (4)  Sigcrcs , les  Parthe- 
nies?  Cetomit  tous  Piimains , fi  je  ne  me  ti  ompe,  t’ejl-,i~dire , des  gens  millement  Ctiri- 
tiens.  Ce  qu’il  dit  là  d’un  Empereur  étranglé  dans  un  exercice  de  Lutte , regarde  la  mort 


(«nii  l'Ecole  Je  Zùten , faut  tetnnmé  chez  lui , corn- 
me  Ton  Père  lui  demaiiJoit  ce  qtrjl  y avoit  aw>n$t  rc* 
poiuUt  » qu’il  le  feroil  voir  par  des  effets.  Li^Jcilus 
(on  Pcic  s’croportâ  contre  lui , & lo  battit.  Le  Jeune 
Homme  le  foufirit  patietnment*  & dit  alors:  /V/d  ce 
épie  f Ji  appiit  i De  Jupporter  la  co^  ifc  mou  Pérr.  T*5- 
r«  èeyir  wurpiç.  (JËl.lAS. 

/or.  Jlijè.  Lib.  IX.  Capi  XXaIII.)  JuSTINdit*  que 
foe^nt  couu^ciilcflicut  la  cruauté il'Ai.GXAN(- 
OE*  te  G^iV'ii  i iô»  é^arU  , comme  li  c'eût  été  fbu  Pc- 
re  : Lv^iv.aCHL’S  «inipta  ommo  Ai  tû*  t'flutipu- 

rentû  , »'•»#/..  -eUam  tuUt.  Lib.  XV,  (Cap.  llf.  ratm.  lO.) 
Tl  IR  L(vc  Fait  dire  aux  Sénatnirr  Kottains,  Que, 
comme  on  adoucit  la  imovaHe  litimcur  d*ûn  Pérc^  à 
force  de  fouffrir  patiemment  fes  duretés  i il  feiit  eu  mer 
de  même  envers  la  Patrie  ; Vt  furentum  f<xntiaw , fe 
Patrii' , petiktisio  oc  ftetndo  letaemUfM  tjft , Lib.  XXvll. 
(Cap.  XXXIV.  uum.  i?.!  Dans  Te'rsxcKi  mi  Jeune 
Homme  dît.  qu'il  cil  obligé  de  fupporttr  la  mauvaHc 
humeur  de  ft  Mérc: 

A’Tdw  Jlutrii  ferre  rr’io'm#  mt , Parmrt»  » pirtttt 

Hecyr.  (Acl.  III.  Scen.  I.  twf.  :i.) 
Cicr'RON  donne  pour  prreepte,  de  garder  non  fenfe- 
mciit  le  nience  fur  les  itiîme^  qu'on  ret^oit  de  Tes  Pa- 
reils » mais  encore  de  Ic*^  fuui&ir  patiemment  : 
tè  inteÜtfét , um  medo  retierre  parenUmt  h^vriai , 

y>J  rli<ri«  (tuhno  terpio  ferre  oportetf.  Ont.  pro  Chient 
(Op.  VI.)  St,  dit  de  belles  chorcs  fur 

cette  maxime,  dans  fa  PréJlcatiou  tueVEpHreà  TVa/c* 
riv» , & /ih.  JutUot,  Ün  peut  rapporter  en- 

core ici  ce  que  dit  EPtCTg'tft,  & ton  Commentateur 
T O JA.  L 


siMPi.icivs,  au  fujet  des  deux  anfes,  ( Cbp.  LXV.  ) 
GaoTtes. 

(33)  Ac  Utmen  fereudu  Repem  btf^enia  &c.  AnnaL 
Lib.  XII.  Cap.  XL  mm.  i.  hcTtot  JuMtatrrti  veto  expett- 
rtq  quaitfcuwpit  t^erwt.  HilL  ISKvt,  Cop.  VIII. 

(sj)  — — KN  JI^Mstmvù  cruJefümft 

Poretwr  D’-iuiuü.  — — ■ - » — 

fn  Euhop.  Lib.  IL  verL  479 , 480. 

$.  V.  (1)  £Ue  iMirolt  par  le  Cauon  XVllI.  du  Cmd- 
!e  Je  Chalccdoin'c.  rcuouveUé  dans  le  IV.  t'aiion 
du  Concile  û$  TruBe  (comme  auffi  pnr  le  IV.  Cnnede 
de  TMti  par  le  C^pituiotre  II.  de  ChAEi  es  hO'trtfa 
ve  t t "iBo  Colenia  ; par  le  V.  Canou  du  ConcHe  de 
Soi£om.  Geutius. 

Toicz  ce  que  je  dirai  plus  bas , fur  le  7.  ATofe  35. 
& ce  que  fai  dit,  fur  le  Difiotm  iV/âmreiurr , $.  f3. 

(2)  i ^teurè» 

(J)  é/tfdrCânif,  ârNigrl,’£i^  Àlbiiri?  atde  tpd  inter 
iuas  tainrot  difUent  C^orau  ? md<  ^encih,  et  ejae  rr- 
priittenAû  polsrfinctmt  exu  endt  ftnSe  qm  ormoti  p<i/tâtum 
frr«o/tpimi , o»ndhu)  tôt  SigeriU  (c'eR  aiitû  que  ^Tte  en 
antanC  de  termes  un  manuferit  Je  Mn.  ÜU  rCY)  «e 
ParthenHs  amUiciores  t De  R'^Uésrit  ^ mfeBcty  U efi  j de 
noH  Chri/h'tutA.  Apedoget.  (C.»p.  XXXV.)  GznTtts. 

C4)  ^ evuoKtwirurré  ihe* 

rit^ttUe  rt  i udru tC 

ainli  qu’D  Faut  lire,  au  lieu  de  Zàyifof]  » 
tC,  uorit  êd.  ,J  Ceux  qui  Hreot  complot  pour 
5>lc  tuer , ] furent  Purthiniw  ^ & Stgerim  ^ 
^tous  üchx  les  Valets  de  chambre.  XiraïUN,  (pag. 
3J7.  B.  C.  ÉtLStepk.)  Martial,  critiquant  les  mj^ 
Z nie- 


$ 


lyS  De  la  Guerre  tics  Sujets 

de  Commue , qni  tut  ainfi  étouffé  par  un  Lutteur , h qui  Æliin  Latu , Capitabie  di 
h Garde  Prétorienne , en  avoic  donné  ordre  : & cet  Empereur  étoit  peut-être  le 

fins  fcélérat  qu'il  y ait  jamais  eu.  P,irtbéwxs , dont  Tertullien  déteite  aufli 
attentat,  elt  celui  qui  tua  Dmnitien,  autre  Empereur  très-médiant  L’Apologifte 
compare  à ceux-lh  Pl.mtieii,  (0  Capitaine  de  la  Garde  Prctoricime,  qui  avoir  voulu 
tuer  dans  le  Palais  Septiuùm  iiéverus , Empereur  lort  lànguinaire.  rejcemiim  Ni^er  (6) 
avoit  pris  'les  armes  dans  la  Syrie  contre  le  même  Sepimiim  i Sc  CioAim  Æhmm , dans 
la  G.ftt/r  & dans  la  Bret.ifnti  l'un  & l'autre  tous  ombre  de  zèle  pour  le  bien  Pu- 
blic: lesCttrrtiftü  délàpprouvcrcnt  aufli  leur  cntreprilc,  comme  le  même  Tertul- 
lien s’en  glorifie  eu  leur  nom:  (7)  On  nous  -veut  fjire pnjfer,  dit-il , pour  des  gens  w- 
ssemh  de  la  nujejU  de  i' Esiipereiir  i on  sfa  jxno-tant  jjM,us  pit  trottver  aiuitii  Üisetien  dans  le 
parsi  /f/ox  Albiiius , d'im  Niger,  xl’/o;  Caflius.  Le  dernier,  dont  il  ell  ici  parlé,  ell 
yividim  Cafjh»,  homme  d'im  mérite  dillingué,  lequel  prit  les  armes  en  Syrie,  pour 
rétablir,  dildit-il,  les  allaircs  de  l’Etat,  ruinées  par  la  négligence  de  (g)  Marc  À)i~ 
tonhs , le  Philolbplic. 

2.  (y)  S T.  Ambroise,  quoi  qu’il  lïit  perfuadé  que  Faleistinim  11.  lui  faifoit  du 
tort,  & non  feulement  H lui , mais  encore,  à fon  Troupeau,  & à Jesus-Christ;  quoi 
qu’il  vit  le  Peuple  allez  éniù  ; ne  voulut  pas  néanmoins  en  profiter , pour  cxdtcr  un 

fou- 


nk-re«  <Tim  homme  ()ui  vooloît  pai&r  pour  Coortînmf 
«Ht  qti'il  ne  p.irle  que  iic&  Sc  Patibeniet: 

Sigtrfci^iu  miTûs , FitrtJ  eniôftfUf  /l-kâs. 

Ejncramtn.  Z/klV.  (Epig.  I»XXIa,  8.  )'  !.c  nom  de 
S$f:aiuf  étoit  non  feulement  corrompu  Tektli^ 
LirN,  nù  ou  Ufolt^  SitfiiKwûi  mal*  il  l'cft  ciuorc 
cl'ansScc'TDNP.  Oomit.  Cop.  XVII.}  où  il  y a Sa* 
tt'Tînti  & itaos  I'Aujik'uvs  Victop  « communément 
euitfi  pppellé , où  on  lit  • CtSérmt  ( £fit.  de  l'tt.  ^ 
pittihff  Inip».  Ront.  Cap,  Xll.  nttm.  8.)  Gnorrus. 

(O  VoiezHi'jtODiPN,  Ub.III.  Cap.XI.  PJit.  Bceder, 

((?}  Mail,  comme  le  remarque  Ici  le  Savant  G aev 
HoviUS,  Pt/trtmim  Niffr  ^ ^Cioâitm  Aihtniu  y Avokut 
été  nooreex  Emperetm  par  kon  Sol^hià  » en  même 
tems  que  Sk'Crm  le  fut  par  les  &eiH:  aiiifi 

on  pouvtnt  tout  aufli  bien  «lire  que  eïtoit  lui  qni  pre* 
noit  les  armes  contre  les  «kux  premiers  i & ceux-ci  ne 
(ont  rc^xidcx  comme  des  rebelles , que  parce  qu'ils  eu* 
rent  le  malheur  «Tctre  vaincus. 

(7}  Cr'mr  tnajcjijdem  iu/amantur  : tamen 

Albîniani , vei  Ni^iani , vtl  CvHure , ime* 
niri  fatutrvnt  Vhrijiium.  Ad  Scspilhim , Caf.  II. 

(8)  II  prétcniloit  « que  ect  Empereur,  par  nn  exc^ 
mturel  «k  bnnte , & par  trop  d’.ippl:cation  à ht  Philofo- 
fbie,  iiéslixcroitderocbcrefier&depiirur  Ut  Méchms , 
& ftir  tout  les  Goiivcriicnr!i  de  Ptovince , qui  s'enri- 
chifToient  en  pliant  les  Pciiplct.  Voler,  la  lettre  itc 
VaJJsw  Ai-'idiitt  à Ion  GenvirCf  dam  fx  Vie  écrite  par 
Vu  CATlt  s G.VLtlCAKt'K,  tVp.  XIV. 

(9)  Dans  h prémlére Editioi) , It  vu,  avant  ce  que 
TAntcur  dit  ici  de  St.  Amxxoisr,*  on  paflij*c  de  St 
Cypki>.'<  • que  rAiitcer  retrancha  apparemment  parce 
qu'il  le  citait  pUu  bas,  $.7.  J^vte  36.  où  il  cfl  aufli 
niyarté  jdiji  exachment 

(îO)  CtaHm  reptqpntrr  acn  «eoi'.  ÜoUir  ^tere , pefrro 
jUff  y fn4er»  f^trtterei  adxti^êH  artmty  mitteSy  Gothos 
^notjtiCy  iacrymé  me$g  mta  arma  juaSi  cnim  ftüit 
emmmmt.t  Sactiré>ti$m  : tUittr  $jtx.  dtht^ y me  ^ 

JT.  ürat.  iiiAuxcntium,  (poft  XXXII.;  Kvifeha* 
tur  à Mit  »r  fvmpc^mrw  fv^ktn  : re/trtbaw , As  mtojim 
fê  y nt  rum  ercrtfrmii  m Dki  wurw,  ut  F.îh. 

. Fpiftr.1.  XXXII.  I.es  préintértt  parnU^  ont  été  infé- 
rées dam  le  UaoiT  Canonk^ci  , Cut/'.  y.XlV. 

Vlil.  Am  Éf  ifetfu  vei  qmbutùvet  C!ert\'it/uà  iierA  6iÇ. 


Can.  XXI.  (On  tronee  an  même  cet  antre  paf. 

lagc  du  même  Pérc]  / m/Lù  ht  t'incuio  ra^nt'i  in 
mortef»  i t>oit:ptati  ejt  mîH.  Kim  epj  ine  vatcho  dn  tm. 

fufiùm  ftebnuànem.  Eptfl.  XXXIll.  Gxit'noiRF /e  Grjtd 
a dit  quelque  chok  de  Icmblable , ( qui  efl  aufli  rap- 
porté dam  le  Droit  Cinouiquc,  nhi/uproy  Cm.  XX  J 
Sï  in  mortt  loni^obardororo  me  milfitre  vehiijiw héii 
Lonsobardorum  peJH  nec  Regetm,  net  Dnetf  y nec  Chmt- 
tes  ruhfrrti  in  fumnai  cttqft^tme  ef*t  diKnfa.  Si 
favois  voulu  tremper  \ 1.t  mort  dts  '/emfenù,  ceQc 
Nation  n'auroit  aujourd'hui  ni  Roi , ni  Dncs , ni 
Comtes , & elle  feroit  difperice  en  grand  d^or«lrt. 

VII.  I.  GxortOB. 

L'autorité  de  St.  AmskoiSR,  bien  loin  de  fiire  au 
fujet  y peut  fervir  h prouver  k contraire  de  ce  que  nù- 
trv  Auteur  en  veut  inférer,  & k montrer  combien  peu 
de  fonds  on  «loit  Biire  fur  l'opinion  de  cet  anciens  Doc- 
teurs , vulgairement  nommez  Pém  de  CEftije.  Celui 
dont  il  s'agit  témoigna  bien  par  fa  conduite,  qu'il 
credoit  qu'ou  peut  réhfler  au  Sonveraiiu  Et  même  «lenx 
des  paflages  qu'on  cite  ici  ont  été  «kritx  à i'occafion 
d'un  aéte  éclatant  de  iéGflance  que  Kt  ce  grand  Saiut, 
& qu'il  n'auroit  pas  «Ui  faire  mon  les  princip«rs  meme 
«k  ccax  qui  n’étenJeat  pas  fl  loin  l'antarité  des  Souve- 
rains , & qui  U rétiuifciit  b fes  jufles  homes.  Voici  le 
lait , qu'il  eft  bon  de  rannuter.  J'emprunterai  les  pro- 
pres paroles  de  la  nairatiou  de  uu  Mr.  B.avle,  «iref- 
iee  fur  les  ctrcoiiRances  «lont  l'Abbé  PtFCHiFH  & Le 
Pere  Maimsou^g  euovenuienu  le  prémicr,  dant  fil 
Kie  de  Thk'ooosFî  ^ l’autre,  dans  foa.  ihftoirt.  de 
rArîsnifmc.  ,9  La  mort  de  Gta/ren  ahnt  Imife  tout 
))  l'Empire  il'Oeddent  au  Jeune  P'u.'ffittnim , fon  Frère, 
9)  il  Ht  un  . à b prière  de,/c//2rnr  (ia<Méfc)9-^ 
yyletjtiti  il  pfymett.til  aux  .Ariens  rexereîn  fuKic  dt.Ietar 
y,  décim‘o/e  tout  ceux  qd  eferneuî  s'y  cf^tr'y 

yAutcMTS  dt  JJdstiofi  y prritithaîatri  du  repos  de 
99  cnrW^’irZf  dr  Ixze^lîîaie^: , fr  dipses  dn  dmétv 
9)  Mars , comme  toutes  Ica  Edites  rtoient  an  pouvoir 
99  de  St.  Amhrtifi , il  fut  qtiefijon  iTeu  prendre  une  con- 
99  tre  fim  grc,  L'Emjicrccr  voulirtt  fe  mettre  en  pofllifloo 
99  de  la  Cathédrale,  tronva que 5V.  .«fwiroé/f  s'yetoit  com- 
99  me  harricailé  avec  tout  fon  Peuple , qui  étoit  rÿWn  de 
9,  d^ftasArt  £<  it  l'fiÛrurytufqtrà  lu  lirrué  ^ geart- 

I,  trde/<m/stng.  {,2/i/l.  dr Thb  üDOSE,  Liv.IU.««w.p,è^ 

SiAèv.) 


L.-d  by  GcJf'.g 


contre  les  Puijfances.  Liv.  I.  Ch.  179 

Ibùlévenient  contre  cet  Empereur.  Je  ne  Jù , dit-il  lui-niéme , ce  que  âefl  que  de  ré- 
JrJier,  (lo)  quelque  violewe  qu’on  me  fijfe.  Je  piift  JèitSir  île  U doutem- , je  puis  pleurer  , je 
puis  gémir  ; les  pleurs  font  les  feules  ,trmes  que  ferttploie  contre  tes  tinnes  réelles , contre  les 
Sotd.rts,  contre  les  Goths  Mêmes,  les  Prêtres  n’osit  put  d'entre  difessfe  ; je  ne  puis  ni 
ne  dois  r^Jler  que  de  cette  tiuaùirt.  On  voulait , ajuûte-t-ü  un  peu  plus  bas , que  jW- 
rétqjjè  la  fitreur  dtt  Peiple  : je  répmtdis , qu'il  était  en  mon  pouvoir , de  tir  p u r,tniinrf  , 
nuit  qu'il  n'y  avait  que  D I E U qui  pût  l'.qfaifer.  Aulfi  Cet  Evt’que  ne  Te  prév.llut-il 
(d)  pas  des  troupes  de  Maxime,  contre  le  même  Empereur,  qui  étoit  pourtant  (<i)  7’’"'^ 
Axrieii,  & de  plus  Perfccutair  de  l Eglife.  ^kCLlb.^ 

3.  Lors  que  Julien  l'Apofiat  tramoit  des  dclTeins  très-pernicieux  contre  l’EgEfe , il  Cap.  xxv. 
fut  retenu  par  les  larmes  des  Chrétiens , comme  nous  l’apprend  Grégoire  de 
Piaùanzei  Car,  ajoûtc-t-il , (11)  U n'y  avait  j<our  eux  d’autre  remède  contre  la  violence 
d'iot  Petjiaaettr.  Cependant  l’armée  de  cet  Empereur  étoit  prefque  toute  compoféc 
de  Chrétiens.  D’ailleurs , comme  le  remarque  le  même  Auteur , cette  cruauté  de 
Jidieti  étoit  non  feulement  pleine  d’injullice  envers  les  Chrétiens , mais  encore  avoit  ’ 
mis  l'Etat  à deux  doits  de  là  ruine. 


y^/iàv»)  I!  filit  inveWr  , & fomnief  A.  Anthr^ife, 

vertu  (in  deruier  Edit,  ilc  U leur abvukmncr.  1! 
^ répond  , qUit  tCen  fertfra  jawaü  voiQutdnrontnt.  On 
yy  rimontre  à l'Emptrcnr  \c%  dîfHcuIt^^  Je  cette  affaire, 
^)On  lui  c'onfeille  d'en  fortir  par  quelque  accummode- 
9)  ment , pots  que  la  Cour  y ctoit  engngee:  l'Empereur 
yy  ftlit  dhc  très-civilement  à St.  Ambrtÿe , jÇiii/  ùti  laif^ 
SI  7?  7*»  Cati'ôirniCi  ^ ft  csaintf  tTimr  Êgiife 
j>  ; qu’il  ffi  jufh  que , comme  k ^lince  fe  rrlitche 
,5  rfe  jm  eot^  pour  le  bien  4e  la  Paix , k Pr<lat  fe  rr- 
yyhicht  anfi  du  , lien  s tout  ccb  cfl  inutile  « le  Peuple 
yy  t’écTte  tout  d'une  voix  fuivant  les  intentions  de  Ion 
yy  Pnfteur , ^v'i/  n’y  a ^nt  Aaeeemmodement  , 

,,  if»*c9  Uu^ê  owe  CiftHhi^urt  les  Efilifn  kur  aPpui  tietu 
yy  nettt.  La  Cour  envoie  des  Soldau , pour  k rendre 
j^inaitres  de  TEglife  du  Fausbouru;  mais  le  Peuple 
„pfcnam  les  armes  s"y  oppofe:  h ville  fc  trouve  dans 
yy  une  cfTroiabie  cetirnlion  i les  Maqltlrats  emprifiMinent 
^let  pins  mutins,  & les  condamnent  à de  ;;rands  fup* 
yy  plicei , mais  ceb  ne  fait  qu'irriter  cette  Populace 
yy  Unilevée.  Plufieurs  Seiguenrs  de  1a  Cour  viennent 
yy  prier  ilt.  Ambrent  de  retenir  le  Peuple,  6c  d'empê- 
yy  cher  ce  déTordre,  purs  qiw  l'Empereur  ne  lui  deman* 
yy  de  qu'une  f^lilè  dps  Fauxbourgs  ; ils  lui  reprefen» 
yy  tent  qu'il  ril  jafte  que  l'Empereur  foit  maître  dans 
„ fon  Empire:  le  S?:nt  Arche^i^iic  leur  répond,  J^ue 
yy  rEtttferHce  »’ii  ptnnt  ie  âtoU  fur  la  JUaifon  de  Diiu  i 
yy  Mt’i»  u'ert  a pêt  mkue  fwt  ctUe  Sun  Partieuher , de 
yy  inqueUe  il  ne  paît  /emparer  par  force , font  violer  le$ 
^ druiu  de  U Janice  : que  c'eft  crime  d un  Et\qut  de 
yy  rendre  une  Eglifi , Çp  un  faeriîtge  è un  Prince  de  $’en 
yyfaj&:  quCo  d lai  y il  u’exate  point  U Pet^e  y 

5^  quil  rexboeit  a ne  fe  dJ/atin  que  par  kf  larmes  par 
yy  iQ  p,  i/rt  f moù  que  /il  Ùcit  t.me  fois  eu  furie , iV  «'op- 
yypa^'lieudicit  plut  quW  DiBt’  de  rcrfpaifer,  L'Empercur 
yy  & rfmpcmtricc,  rélblus  d'aller  eux -mêmes  prvudre 
,,  pofleiBoii  de  l’andennc  HalUique  , envoient  des  SoU 
,)(bM  )>oiir  y tendre  le  Dais  fmp^ial:  St.  AMaitoi- 
yy  s P.  e.vcvmiiiunie  folettueBeiHmi  tvm  ki  SoldaU  qw  ax^oeent 
yyea.tiyfaience  dtfifaijk  det  Egüfai  ce  qui  les  étonne 
,,  tciicincnt , qu'ils  fe  rangent  dans  Ton  parti  : l'Em* 
,,  pefeur  fc  voit  réduit  à là  dure  neceflite  de  craindre 
„ uitc  tous  Tes  Si^ts  ne  l'abaïuionnent,  &.  de  dire  à 
„ tes  Principaux  Ofbcicrs;  Je  voit  hm  q;uf  je  ne fuk  ici 
yy  que  Pomhre  Sua  Empereur , ^ que  vote*  {tes  gens  à me 
yy  livrer  à vôtre  Exnque  toutes  les  fou  ^'il  vom  Cordon^ 
nera  f Si  «fenvoter  un  de  fet  SécreUiic^  d St,  dus^ 


,5  hroifr , posir  lui  demauder , /il  heit  rtfohi  de  r/fâer 
yy  oPvùàiTtiueni  aux  ordres  de  fon  Maître , /il  pr/teum 
yy  aor't  n/urper  l’Empire  y comme  un  Tyrcas%  afin  qu'au  fe 
yy  préparât  a la  Ouerre  emtre  lui.  Le  Saint  répond , X^’il 
yyt/eft  point  ferti  du  reJpeS  qui  était  du  d C Empereur  y 
yy  qu'il  révéré  fa  puijfxKce , maù  qu'ii  ne  la  lui  envie  pas, 
yy  il  avoit  raifon  de  ne  twint  la  hû  envier  f car  il  avoit 
plut  d'autorité  que  l’Empereur , comme  il  parut  eUu- 
,)  rcment  en  ce  qu'à  b fîn  il  fallut  bifl'er  les  chufes 
yy  comme  elles  avoieiu  été , & caflcr  l’Edit  Jouné  ea 
,)  faveur  des  Ariens.  VoiU , ce  me  fcmblc , une  rc- 
,, bellion  dans  les  formes.  L’on  voit,  d’un  côté,  les 
yy  troupes  de  l’Empereur  fe  mettre  en  état  de  Veroni- 
,,  rer  d'iinc  Maifon , pour  exécuter  les  ordres  Si  les 
,,  Editik  d'un  Souverain;  & de  l’autre,  nne  Popubce 
attroupée  autour  de  fon  Archc\*cquc,  & refotned  em- 
yy  pioier  jurqu'à  U dernicrc  goutte  de  Ton  Coog , pour 
yy  S*opporer  à l'exécutloa  de  ces  Edits.  On  voit  un 
Archevêque , qui  excommunie  les  Soldats  cmploios 
yyà  l'exêcutio(T~  des  ordres  de  l’Empcretir , Si  par  con- 
,,  féquent  qui  diTpeiiO:  les  Sujets  du  ferment  de  hdciité 
,,  qtii  les  attache  à leur  Prince.  On  voit  tout  uu  Peu- 
pic  prendre  les  armes,  lors  même  qu’un  Empervur 
yy  fe  relâche  de  fon  droit.  Et  on  voit  arriver  tout  ccb 
,,  non  pas  dans  quclcune  de  ces  circonllAncct  où  un 
yy  Roi  exige  de  Tes  Sujets , qu'ils  faRcnt  des  acliont  dé» 
yy  fendues  par  U Loi  de  l)  i e U (b  désobciQaoec  c(t 
yy  juRc  eu  CCS  occartons-U)  ; mais  dans  un  tems  où  le 
))  Prince  ne  demande  que  des  murailles.  Si  bifle  les 
mis  croire  tout  ce  qu'ils  voudront,  & fervir  DUU 
yy  a leur  fantaifie  par  tout  ailleurs.  C’cfl  une  êcnuige 
)>i(liinon,  que  de  croire  qu'dn  Râtimciu,  qui  a etc 
yy  dcftiiié  an  fcnice  de  D i E tr , foit  1 héritage  de  J c» 
yyiV  S'C  H E t s r , Gir  Icqtid  la  PuilTancc  .Meulière  ait 
perdit  fou  droit  Jl'c.  " Critique  généraie  de  rih'fioirt 
du  Calvini/mr  de  Mr.  M.simbuUbu  , Lett.  XXX.  $.  a , 
pag.  175  « fniv.  de  b q.  Edit,  jutons , oue 
ceux  qui  s’oblliiioicnt  alors  à ne  pas  bifler  une  Kgiife 
aux  Arieuty  & à l'Empereur,  qui  b leur  Uemandoit* 
ii'étoicnt  munis  tfaucun  privilège  pirticultev , en  vertu 
duquel  ils  pûiTcnc  prétendre  que  kur  Souverain  n’eût 

tas  droit  de  U leur  ôter,  malg^  cnx.  Il  n’y  avoit  ni 
,o\  fumlamentulc  de  l'Kut,  ni  conceÛîon  ^rpctuelle 
& irrévocable,  qui  leur  en  anùrùt  la  poncifton,  con* 
tre  b volonté  meme  de  leur  Souverain. 

(tl)  Tour*  êtétui  i%»trur  kutu  r£  itMtTU 

Oral.  L itt  Julian,  pag.  94.  Ed,  Cvlw,  i^po. 
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Igo  De  la  Guerre  des  Sujets 

4.  Ajoutons  encore  ici  rcxplication  que  donne  (i  2)  St.  A u g u s t i n du  paflage  de 
l’Epitre  mex  Romains,  que  nous  avons  allégué:  Il  ejl  néceffm-e , dit-il,  pour  le  bien 
de  cette  Ile  , que  mm  foiyons  d.nis  l'ob/igiitiou  d'elre  fournis  , de  ne  pat  rtfijiei-  au.X 
Condudeurs  de  l'Etat,  qii.aid  ils  veulent  nom  dépouille)'  de  quelque  chofe. 

§.  VI.  I.  I L s’est  trouvé  dans  nôtre  Siècle  des  perlbnnes  (O  favantes  à la  vérité, 
mais  trop  prévenues  en  faveur  des  teins  & des  lieux  où  elles  vivoient,  qui  ont  tâché 
de  perfuader  aux  autres , après  fe  l’être  perfuadé , comme  je  le  crois , à elles-mêmes  , 
que  ce  que  je  viens  d'établir  a lieu  (eulenient  par  rapport  aux  fimplcs  Particuliers,  & 
non  p;is  à l'egard  des  Alagiftrats  fubalternes,  qui,  à ce  qu’on  prétend,  ont  droit  de 
réülleraux  injures  du  Souverain,  & ne  peuvent  même  négliger  de  le  faire,  fans  man- 

3 lier  à leur  devoir.  Alais  cette  opinion  elt  infoùtenable.  Car  comme,  en  matière 
e Logique , une  Kf^ce  (a)  mitoienne  elt  toujours  une  Efpéce  par  rapport  au  Genre  Su- 
périeur , quoi  qu’elle  foit  un  Genre  par  rapport  à l’Efbt'ce  inferieure:  de  même,  en 
' Politique , un  Magiltrat  Subalterne  elt  bien  Perfoiuic  Publique  par  rapport  à fes  Infé- 
Epiii.  Lvm.  rieurs , mais  à l’égard  du  Souverain , il  n’elt  que  fimple  Particulier.  (2)  'Tout  le  pouvoir 
■ civil , qu’ont  ces  fortes  de  Magifti-ats , cft  tellement  fournis  au  Souverain , que  , du 
moment  qu’ils  agillcnt  contre  là  volonté , ce  qu’ils  font  cil  fait  fans  autorité  , & par 
conféquent  ne  doit  être  regardé  que  comme  un  ade  privé.  En  un  r.iot , félon  la  maxime 
, qui  peut  être  applituiée  ici , il  n’y  a point  d’ürdre  qui  ne  renferme 
corn.  ' un  rapport  à quelque  choie  de  prémier.  Et  ceux  qui  font  dans  une  autre  penféc,  ta- 
chent , à mon  avis , de  mettre  les  chofes  ici  bas  clans  le  même  état  que  la  Fable  nous 
repréfente  les  affaires  du  Ciel , avant  qu’il  y eût  une  zMajellé  Souveraine;  car  alors  les 
moindres  Dieux  ne  le  cédoient  pas  à Jupiter. 

2.  L'ordre  1 3}  & la  fubordination , dont  je  parle , fe  découvre  non  feulement  par 
le  fens  commun , comme  il  parok  par  de  belles  (4)  fcntences  qu’on  trouve  là-deffus 
dans  les  Auteurs  & Paiens , & Chrétiens  ; mais  encore  on  peut  l’appuier  fur  l’autorité 
de  l’Ecriture  Sainte.  Car  le  prémier  (c)  des  Apôtres  veut  que  nous  foiyons  fomms  au 
U.  IJ-  Roi , autrement  qu’aux  Magillnits  : Au  Rpi , tomme  à celui  qtà  ejl  mi  dejfm  de  tous  , 
c'ell-à-dire , (D  fans  relcrve  & fans  exception , hormis  en  matière  des  choies  direde- 
ment  conunandées  de  D 1 e u , ejui  approuve  la  patience  à foutlfir  les  injures , bien  loin 

de 


(13)  X/^isâ  Mitent  «V,  litcoqnc  nereffitate  rubilfti  efto- 
tc  ; ad  hx  T-t/rt , ut  itttîBifiamtrt , quia  r.tcrjJ'r  efl  ^ropter 
hciic  /'uhihtos  res  (Je  ofortere^  non  rs^fhntrs  ^ ^ 
quiA  fBi  [Rcctorc<l  aufen  t vêiutrint  ^ :n  tpte /üi  pvtejas 
diUa  efi  de  tetH^ora/:htM  telw,  Pro|’olit.  LXXiV.  N^trc 
Aulç»:r  n'a  point  rapporté  ce*  lierniérc*  )>aro!cs,  rw  17*10 
^bryiUlias  data  rfi  de  rehif.  Ceft  qu'dtcs 

femblent  empi»rler  wiic  rdhicHon»  qui  ÎMiinc  la  non- 
rcfillance  aux  cas  on  le  fvmivctain  ne  pafTe  pc^int  les 
bornes  tic  f«n  poovoir.  I.a  fuite  du  difeours  ii’cft  pa* 
pourtant  n(U»  claire , potir  ciu'on  puifTc  déterminer  l'i« 
dée  «n'avcMt  alors  St.  AtGi  &riN. 

§.  Vl.  (i}J;Aiitcuriiutlquetci,thmtr(KNote,  PiFR- 
BF  M.*RTVB  » lur  le  Hf.  Chap.  du  î.i\rc  des  Jnj’fSi 
PARlfeVS,  fnr  le  XIÎI.  th.fp.  de  TEpitTc  aux  AV/iam/ j 
JVJNII  Rrcti  ritiAuite  icnlru  Tyarmes j Ü-CNAstSi 
Lib.  VI.  l'e/itic.  ^c. 

(3)  Cela  cil  vrai:  raai.s  on  peut  dire  aufTi  qiiCi  fup* 
polt  f|tri|  foit  ptrmk,  mcim*  aux  fimplts  Partictilicri, 
de  rcliller  en  certuin*  cas  an  Smiver.tiii , cviumc  mais 
VavoQ*  lait  voir  ci-deirus5  les  entant  que 

Pcrfi-nncs  Pitbliqi^es,  qui  doivent  mieux  cwuioitrc  par 
cuiifrqucnt  ks  afklres  de  l'Etat»  ü qui  oDt  en  main 
dequei  rrfider  cITcactinent,  font  auÜt  plus  partù.-ti!tc> 
rcineut  autorifex,  que  les  antres»  à travailler  pour  le 
fiicQ  Public.  Car  cn£n  il  faut  que  quclcuu  coimneiicc. 


& montre  le  chemin  anx  autres. 

(?)  C’eft  ainü  que,  tbns  une  Famille  , le  Père  eft 
le  premier  î enfutte  vient  la  Mérej  puis  le*  FnFans  ; 
prés  ccîn  les  Oomcftiqiics  ordiiiaire*  i & entin  le*  Do- 
mcfliqucs  extraordinaire*.  Voicz  St  Chkysost6mr  , 
fur  la  t.  Epitre  anx  Corintbinu , Chap.  Xîll,J.  GiiO* 
TtUS. 

{4)  Oftme  fnh  r(f^ne  fsraxrieve  reffruen  ej. 

>»•«  Tout  Roiaume  relève  d'un  Roiamnc  pliu  puiHant. 
[Se NEC.  ’JbyeJl.  verf.  èîlî.] 

■ l^ûe  cwu(a  rrjrmtwr, 

/HUmirque  frmtunt  - — — — ■ 

ys  Tout  gouverne  » & eft  gouverné  à Ton  tour.  Sta» 
TICS,  (I.îh.  III.  Sylv.  ni.  i'er/49,$o.)  Il  y a un  root  cé- 
lébré de  St.  -AugUS  ri  N t Ifi/oi  bunumaruat  rtritm 
«dî-rr/e;  Ji  auqniAjnJmt  Vurater  ^ ttm/acrmdum  f lum 
tmnniji  oMtra  Pro<vHjiiI  juheut  : autji  Cett/tU  aliiniJubeaSf 
4i^*oI  fiHfnutitr.  TUAI  utrque  Oentamuf  feUfiatem , fed 
elijpü  ttif  iori  fervirt.  tite  hinc  dt'hrt  minor  ir.'Jci , Ji 
fralatw  rfi.  ,,  Conlulcrez  le*  degrtz  de  InbordïnatMin 
,,  qu'il  y a mcroc  entre  les  Homme*.  Si  un  Intendant 
yy  de  Police  commande  quelqtie  chofe , il  faut  le  faire  ; 
yy  mah  non  pas  quand  le  Proeonlul  ordonne  le  con- 
,,  traire.  11  en  cft  de  nu-mc  lor*  qu’un  Conful  eom. 
,,  mande  une  ebofe,  & rEmpercur  une  antre.  Ce  «’dl 
qu'alon  on  meprüc  U Puill^icc,  à laquelle  on 

3)  dcsc- 
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contre  les  P iiijfcutces,  Liv.  I.  Ch.  IV.  I8l 

de  la  défendre  : Ato:  Mugijlrats , ctmmie  ét,oit  anviez  de  la  f.o-t  du  Hoi , c’eft4l-dire  , 
comme  tenant  du  Roi  leur  autorité.  Et  quand  St.  Paul  dit;  (d)  ihte  toute  mue  fait 
Jbùiuife  moc  l’itiJJImces  firpérieurei  j il  comprend  fous  ces  mots  , toute  mue  , ou  toute 
perfonne , les  Magiftrats  Subalternes , aufli  bien  que  les  Amples  Particirliers. 

3.  Parmi  le  Peuple  Hébreu,  où  l’on  a vù  tant  de  Rois,  qui  fouloient  aux  pieds 
tout  Droit  Divin  & Hunwin,  jamais  les  Magiftrats  Subalternes , au  nombre  desquels 
il  y a eu  plulieurs  perlbnnages  également  picax  & vaillans , ne  fe  font  donnez  la  liberté 
d’oppolcr  la  violence  aux  injulliccs  des  Rois  ; à moins  qu’ils  n’en  euftent  reçii  un  or- 
dre e.xprès  de  Dieu,  qui  a un  empire  fouverain  fur  les  Rois  mêmes.  Au  contraire, 
le  Prophète  5.iw/.'/c/apprit  aux  Grands  leur  devoir  en  ce  cas-là,  lors  qu’en  préfence  des 
Principaux  & de  tout  le  Peuple,  (e)  il  rendit  fes  rclbeéls  ordinaires  à S.iid,  qui  avoit 
déjà  commencé  à mal  gouverner.  L’état  même  du  Culte  Public  de  la  Religion  dépen- 
dit toujours  de  la  volonté  du  Roi  & (.6)  du  Sanliédrin.  Car , quoique  les  Magiftrats , 
& le  Peuple , promiftènt , après  le  Roi , d’étre  fidelles  à D 1 E u ; cela  doit  s’entendre 
(7)  autant  qu'il  léroit  au  pouvoir  de  chacun.  Aufli  ne  lifons-nous  pas  que  les  SDtuês 
memes  des  Faux  Dieux , expolécs  en  public , aient  jamais  été  abbatuës , fi  ce  n’elt 
par  ordre  ou  du  Peuple , pendant  que  le  Gouvernement  lut  Républicain , ou  des 
Rois , quand  le  Gouvernement  fut  devenu  Monarchique.  Que  fi  quelquefois  on  s’cll 
fcTvi  contre  les  Rois  de  la  voie  de  la  force , cela  eft  raconté  limplemcnt  comme  une  chofe 
que  la  Providence  avoit  permil'e , & Ikns  aucune  marque  d'approbation. 

4.  Les  partilims  de  l’opinion  contraire  à celle  que  je  foûtiens,  allèguent  ici  ordinaire- 
ment ce  que  ly.ijmt  dit  au  Capitaine  de  la  Garde  Prétorienne , en  lui  mettant  entre  les 
mains  une  Epée  : (8)  Si  je  gouverne  en  bon  Prince  , fervezrvuns  en  pour  moi  i Jhron  , 
contre  moi.  Mais  il  faut  favoir  , que  cet  Empereur  s’étudioit , fur  toutes  choies  , 
comme  il  paroit  par  le  Pauégyriipu  de  Pline  le  Jetoie , à ne  laillèr  voir  aucune 
marque  de  Roiauté  , & (9)  à agir  en  fimplc  Chef  de  l'Etat , foùmis  par  confequent 
au  jugement  du  Sénat  & du  l’impie  ; dont  le  Capitaine  de  la  Garde  devoir  exécu- 
ter les  Arrêts  contre  le  Prince  même.  C’etl  ainfi  i^ue  .\Ltrc  Anttmin  (10}  ne  voulut 
pas  toucher  au  Tréfor  public , làns  confulter  le  Sénat. 

§.  VU.  I.  Il  EST  plus  difficile  de  décider , fila  Loi  qui  défend  de  réfifter  aax  Puif. 

làn- 


désobéît  ^ mais  od  obfit  \ une  Pninîmcc  Sdn^icorei 
„ ^réfdtablemcnt  à rîiifeneiire.  Ainfi  ceUe>cI  ne  doit 
I yy  fe  fâcher , de  ce  qn'oo  a eu  plus  de  reCj^  pour 

Y,  la  Supérieure.  ” Ce  eft  cité  dan«  le  DKorr 

Canon’iqi  * t Catif.  XI.  Qu*ft.  III.  Ttw.  97.  On  tr(/U> 
ve  d pni  pré<:  la  tnéiut  chofe  f dam  le  Sermea  VL  Dt 
whû  Dvmim.  Cc  Ptre  dit  ailleurs , en  parlant  de  i'/« 
Ittty  que,  fi  Difu  lui  avoit  donné  quelque  autorité, 
c'étort  une  autvrité  qui  n'empi'choit  pat  que  ce  (ron* 
verneor  oc  fût  Int  méme  foirniic  â celle  iW  rEimxrrettr  : 
TWrut  dpHmit  iSi  , ut  rjfrt  eritv* 

Mtfuh  (^fmù  fBkiiâMt'.  In  Joaun.  (Tom.  IX.  pqf.  36p. 
pÀh.  Baf.  Ffijm.)  Gü  iTtus. 

(f)  Kdrre  Auteur,  comme  l'a  remarqué  le 
GronoviUS,  explique  autrement  ccf  paroles,  dîna 
ici  Notes  fur  le  N.  Testament:  ceumtr  m dhwrë- 
, ro/ff,  ceft-i^ire-,  comme  â celui  qui  ncreconnoit  per- 

^ fbnne  au  Jenas  de  lui. 

(d)  J’ai  déjà  remarque  aÜleurs,  que  l’ancienneté  & 
la  perpétuité  du  Üaitlàrtti^  ruppofvc  par  ivWre  Auteur, 
«ft  imc  chofe  p©ur  le  moins  h»ri  incertaine. 

(7)  Cdl>âdiiie,  que  rattachement  nue  tout  //r.tc- 
GU  devoit  avoir  pour  fa  Belimon , n'onligeoit  ni  Ica 
Particuliers,  ai  le»  .M ijtiftrat’.  Siihaltemes , â s’ériger  de 
leur  autontc  privée  en  Icmioclaftes , oa  à s’oupoicr  de 
quelque  autre  mauie're  violente  aux  faux  Cultes,  io- 

s . 


troilnlt»  ou  toUrez  par  le  Roi  ) parte  ,nc  <;'auroit  itc 
tmpitter  fur  Gar  droits.  Mais  Ct  nVn  pas  de  en  Ibr- 
tes  de  cas  qu'il  t'agit  ici. 

êlj  Ceft  XiFJtii  IN , qui  nous  a eonfervé  ce  mot, 
dans  fou  Abrège  de  DlO.v  CaASIUS;  And,  riér.  r. 
(lip^  . iH.  * n,  ui>  .«A— f «la;*  . Cirif  i/tû  , «,  Pt  ««- 
, xMT  ^^£  mCrm  1“  Vit  Trajan.  p«g.  24Î.  D. 

EJ.  H.  Arÿ.  Vôiez  encore  Zo.vaze,  dans  la  Vie 
du  même  Empereur,  Tome  IJ.  de  fes  AtsntUts  { & 
Pi.iNR,  Etnffyr.  Cap.  LXVII.  mcm.  t.  FJ.  CtU.  comme 
aiiin  CasuodOuf,  r«r.  VllI.  ij. 

(9)  C'eS  la  comluite  que  Hnrcnt  tleimis , ü Ton  imi- 
tation , PtTtixax  i:  Mtcrin  1 comme  il  pimlt  par  Ica 
bdlcs  Harangues,  qu'Hl'RODiKN  leur  prête.  Gro- 
tius. 

Mais  pourquoi  ne  vcnt.en  pas,  qu'un  bon  Empe- 
reur, un  SouTCTain  modede,  miiirc  avoir  une  jnlte 
idée  de  l'ctenduè  île  Ton  pouvoir  7 A la  vérité , on  en 
voit  peu  lie  tels  : mais  il  peut  c'en  trouver  ; & i moins 

au'ils  oe  ilémciitcnc  leurs  dilcours  par  leur  coudiiUe, 
Elut  d'autaut  moins  entrer  dans  des  foupeons  iuhi- 
rieux  i leur  égard,  que  l'im  a plus  de  tcrpecl  pour 
leur  earaciére. 

(10^  Cela  ed  rapporté  par  X1PHH.1N,  dans  la  Vie 
de  cet  Empereur,  -Su  C. 

Z } î.  VU. 
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(d)  R'rm» 

XIII,  I. 


Ce)  T.  S>m. 
XV,  30. 
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(a)  Voie* 
/.  ji/orrdi». 
IX,  jo»4^44- 
I b)  Alr.Ut. 


iSa  De  la  Guerre  des  Sujets 

lances  cft  obligatoire  dans  un  péril  même  très-grand  & très-afliiré.  Car  il  y a certaines 
Loix,  même  parmi  les  Loix  Divines , qui,  quelque  générales  qu’elles  foient , renter- 
mentrexception  tacite  des  cas  d'une  extrême  néceflité.  C’elteequi  fut  décidé  par  les 
Doclcurs  Juils,  au  fujet  de  la  Loi  du  , (i)  du  teins  des  ILisnmi/éais  : d’où  cil 
vemië  cette  lentencc  proverbiale  ; (a)  Vont  dniger  de  U l'ie  chajji  le  S,ibbiU.  Et  S y- 
N ESI  us  introduit  un  Juif,  qui  niant  violé  le  Sabbat , en  rend  cette  raifon  ; (i)  Nous 
amriow  (a)  juioiifejiemeiit  risque  de  périr.  Nôtre  Seigneur  J e's  u s-C  h a i s T a (b) 
lui-même  approuvé  cette  exception  ; aulli  bien  que  par  rapport  à une  autre  Loi , qui 
délendoit  de  manger  des  Pains  mis  fur  la  Table  du  Siuicluaire.  Et  les  Rabbins , (ùivant 
une  vieille  tradition  , ont  avec  raifon  rcllreint  de  la  même  manière  les  Loix  fur  les 
Viandes  défendues,  & quelques  autres  Icmblables.  Ce  n’cll  pas  que  Dieu  n’ait 
plein  droit  de  nous  obliger  à faire  ou  ne  pas  faire  certaines  choies , quand  même  nous 
ferions  expolez  par  là  à mourir  certainement  : mais  il  y a des  Loix  de  telle  nature , 
qii’on  a tout  lieu  de  croire,  que,  tout  Maitrc  abfolu  qu’il  cil,  il  ne  demande  pas 
qu’on  porte  à leur  égard  l’obeïllànce  li  loin  : ce  que  l’on  doit  par  conféquent  pré- 
fuiner  encore  plus  des  Législateurs  Hutnains. 

2.  J’avouê  que  les  Loix  même  des  Hommes  peuvent  preferire  certains  acles  de  Ver- 
tu li  indilpenfablement , qu’elles  n’exceptent  pas  même  le  péril  de  mort  le  plus  certain  ; 
comme  quand  on  défend  à un  Soldat  d’abandonner  (4)  le  polie  où  il  a été  placé. 
Mais  on  ne  préfume  pas  légèrement , que  telle  ait  été  la  volonté  du  Législateur  ; & il  y 
a grande  apparence  que  les  I Joinines  n’ont  pas  reqû  un  pouvoir  li  étendu  fur  eux-mê- 
mes , ou  fur  autrui , hors  les  cas  où  une  grande  nécellité  le  requiert  Car  les  Hommes 
doivent  faire  leurs  Loix,  & les  font  ordinairement  de  telle  manière , qu’ils  ont  toùiours 
devant  les  yeux  la  foiblelfe  humaine , pour  ne  rien  exiger  au  delà  de  ce  qu’elle  permet 
ür  la  Loi  dont  il  s’agit  & par  conféquent  fon  explication , fcmble  dépendre  de  la' volon- 
té de  ceux  qui  le  font  les  prémiers  joints  en  un  Corps  de  Société  Civile , puis  que  c'elt 
d’eux  qu’émane  originairement  le  Pouvoir  des  Souverains.  Suppofé  donc  qu’on  leur 
eût  demandé , s’ils  prétendoient  impofer  à tous  les  Citoiens  la  dure  nécellité  de  mourir , 
plùtôt  que  de  prendre  les  armes  en  aucune  occalion , pour  fe  défendre  contre  les  Puil- 
ümees  ; je  ne  fai  s’ils  auroient  répondu  qu’oui.  La  prélbmtion  ell  au  conUaire  qu’ils 
auroient  déclaré  qu’on  ne  doit  pas  tout  fouffrir , fi  ce  n’ell  peut-être  lors  que  les  chofes 
fe  trouvent  dans  un  tel  état , que  la  réfillance  cauferoit  inûillibicmcnt  de  très- 
grands  troubles  dans  la  Société , ou  tourneroit  à la  ruine  d’un  grand  nombre 
a’Innoceiis.  Car  je  ne  doute  nullement  que  ce  que  la  Charité  demanderuit  en 
de  telles  circonllances , ne  puiflé  être  preferit  par  une  Loi  Humaine , qui  en 
impolé  abfolumcnt  la  nécellité. 

3.  On  objeclera  fans  doute , que  c’ell  d’une  Loi  de  Dieu,  & non  pas  d’aucune 
Loi  Humaine , que  vient  l’obligation  rigoureufe  de  fouffrir  la  mort , plùtôt  que  de  re- 
poullcr  aucune  injure  des  Puillânces  Civiles.  Mais  il  faut  remarquer , que  ceux  qui  les 

pré- 


VII.  Cl)  Voie*  le  /.  Livre  des  M A CC  A H e'F  S | 
Chap.  II.  vn/.  4t.  Depuis  ce  tcms-!à  , Topinion  com- 
mune tics  Jtà/fs  fut , ûiVil  n'étoic  pas  permis  d'attaquer 
rKnncnii  un  jour  de  mais  qu'on  i^uvoit  bien 

Ce  défendre  î comme  il  paroit  par  ce  que  eût  Joseph  : 

yèif  T»ar?c*T«c  ê 

Tt  iiZrrMf  rit  «sAiMisr  ««  «*•  Aniiq, 
Jùd.  IJb.  XIV,  C,fp.  vlll.  poji.  474.  B-  Ccd  à qiioi  No- 
tre Seigneur  Jp'sLS-Cmiisr  Fait  allulion , dan*  l’E- 
▼angilc  de  St.  M.\rc,  Oop.  III.  verf.  4.  comme  Mr. 
ifi  Cl.RKC  l’a  très-bien  remarqué. 

(a)  On  trouve  cette  fcntcncc  dans  le  Talmud  Bo- 
Voie*  nimt  Auteur,  fur  Maith.  Xll,  u. 


& Bvxtorf.  Cap.  XVI. 

C?)  HitOZt  îrtip 

(4)  Ju-SEPH , dans  l'endroit  oii  il  parle  des 

Gardes  de  Ssvtl.  Poi.rRB  nous  apprend,  que,  parmi 
les  Reinains  , on  pmiifibit  tic  mort  ceux  qui  aban- 
doiinoicnt  leur  pofte  : nuffli  'Pésfmwt 

T4C  ritV  G & O- 

T I U S. 

Le  palîagc  de  Joseph  , dont  nôtre  Auteur  veut  par- 
ler, cil  celui  où  Afc^/d,  après  avoir  trouvé  la  Garde 
de  Saul  eiidurraie , crie  à Âlmfr , qui  la  cummandoit  » 
Que  c'étüit  un  crime  digne  de  mort,  de  s'étre  aiiiû 
cudormis,  puù  que  cela  avoit  dotiac  lieu  ii  r£nncmi 

d‘c4- 
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contre  les  Puijfaiices.  L l V.  I.  C H.  IV.  1 Sî 

préniiers  fe  font  unis  en  un  Corps  de  Société  Civile,  ne  l’ont  pas  fait  en  conféquen- 
cc  d'un  ordre  de  D i e u , mais  y étant  portez  eux-niémes  par  l’expérience  qu’ils  a- 
voient  faite  de  rimpuiflàncc  où  étoient  des  Familles  féparées  de  fe  mettre  lùffil'amment 
à couvert  de  la  violence  & des  infultes  d’autrui.  De  là  clt  né  le  Pouvoir  Civil , 
que  St.  Pierre  appelle  à caufe  de  cela  (c)  w;  ctMiJJèimit  hiaitahi  i quoi  qu’il  foit  W /. />*•/, 
ailleurs  qualifié  Çd^  m ét.’hlijfetnait  divin,  parce  que  Dieu  l’a  approuve,  comme 
une  choie  Ihlutaiic  aux  Hommes,  qui  en  Ibnt  les  Auteurs  propres.  Ür,  quand xui,i. 
Dieu  approuve  une  Loi  Humaine,  il  cil  cenfé  l'approuver  comme  humaine,  & 
fur  un  pié  conforme  à la  portée  «S:  à l'intention  des  Honunes. 

4.  Un  des  plus  zélez  dél'cnléur.s  de  l’Autorité  Roiale,  le  fameux  B a r c L a 1 , Cc^  W 
va  jufqu’à  accorder , que  le  Peuple  entier  , ou  une  partie  confidérable  du  Peuple , 
a droit  de  fe  défendre  contre  fon  Roi,  lors  que  celui-ci  en  vient  à un  excès  nor- {"l'IP' y/’ L ^ 
rible  de  auauté,  quoi  que  d’ailleurs  cet  Auteur  regarde  le  Roi  comme  au  delTusde  xxiii.'&^^ 
tout  le  Corps  du  Peuple.  Pour  moi,  je  conçois  aifément,  que,  plus  ce  qui  court  xxiv. 
rifquc  de  périr  elt  confidérable,  & plus  l’F.quité  veut  qu’on  rcllrcigne  les  paroles  de  la 
Loi , pour  autorifer  le  foin  de  la  confervation  d’une  telle  chofe.  Mais  je  n’olèrois 
condamner  indilféremment  tous  les  Particulierif,  ou  une  petite  partie  du  Peuple  , 
qui  ié  trouvant  réduits  à Li  dernière  extrémité , ont  profite  de  Tunique  relfourcc  qui 
leur  relloit , de  telle  forte  qu’ils  n’ont  pas  négligé  en  même  teins  de  penfer , autant 
qu’ils  nouvoieiu,  au  Bien  Imblic  D.rM,  qui,  à la  referve  de  quelque  peu  d’actions 
irrégulières , noas  elt  repréfenté  dans  l’Ecriture  Sainte  comme  aiant  vécu  conformé- 
menvaux  Loix  ; nous  peut  lèrvir  ici  de  modèle.  Pendant  qu’il  n’étoit  que  fimple  Parti- 
culier, il  le  faifüit  accompagner,  d’abord  de  quatre  cens  Hommes , ( f)  & puis  d’un  /. 

plus  grand  nombre.  Pourquoi  cela  iî  ce  n’cll  pour  fe  (i)  défendre,  en  cas  qu'on  vint  &xxùi,  ùi 
Tuuuqucr?  Mais  il  laut  bien  remarquer,  qti’d  ne  fe  détermina  à prendre  cette  pré- 
caution , que  quand  Jo)i.tttiMi  lui  eût  donné  avis , & qu’il  eut  d'ailleurs  plulieurs  autres 
preum  tres-ccrtaincs , que  le  Roi  SiUl  en  vouloit  à la  vie.  De  plus , il  ne  penfa  ni  à 
prendre  des  Villes , ni  à chercher  les  occafions  d’en  venir  aux  mains  avec  fon  Perfécu- 
tcur,  mais  à fe  cacher , tantôt  dans  des  lieux  écartez , tantôt  chez  des  Peuples  étran- 
gers; à a-laen  évitant  avec  le  dernier  foin  de  taire  aucun  mal  à ceux  de  là  Nation. 

S-  ün  peut  alléguer  encore  ici  l’exemple  des  Car  c’efl  en  vain  que  quel- 

ques-uns veulent  jultifier  leur  entreprife , par  la  raifon  qu'ydntio.bm  n’étoit  qu’un  Ufur- 
patcur.  Dans  toute  THilloire , on  ne  voit  pas  que  les  M.tcc,éées , & ceux  de  leur  par- 
ti , donnent  jamais  à Antiochm  d’autre  titre  que  celui  de  Roi  : & , au  fond  , ils  ne  pou- 
voient  pas  le  qualifier  autrement  ; puis  que  les  Juifs  depuis  long  tems , reconnoilToient 

Eour  leurs  Souverains  les  Rois  ae  Mmidchte , du  pouvoir  desquels  Antiochm  avoit 
érité.  Il  eft  vrai  que  la  Loi  défendoit  fg)  d’étaWir  aucun  Etranger  pour  gouverner  le  fs)  Bruts,. 
Peuple:  mais  cela  lé  doit  entendre  d’une  deélion  volontaire , &nonpas  de  ce  que  le* 

Peuple  pourroit  être  contraint  de  faire  par  la  néceflité  des  tems.  Pour  ce  que  d’autres 

di- 


«rentrer  dant  le  Camp  jnrqu*à  la  Tente  du  Roi , & 
d*cn  fortir  « £in«  que  pcrfunnc  s'eo  appctqût  : 

>«4  mhtt  £ 

rais  rcrywJt» 

iC  «lérrne  riîr  Antil.  Jud.  léif. 

'Cl.  tUp.  XIV.  pig.  soa.  F.  Ainn  on  Tott  Dieu  que  le 
n*cR  pae  le  même,  que  celui dbnt  il  Ale- 

du  nai,»cdc  PîirBR,  îj6tre  Auteur  le  cite,  tel 
qu*il  l'a  trouW  4aulSviOA%,  >u  mot  car 

Un  termev  fuut  aHcz  Uitfcrcni  tkms  l'Orkto'tl  mcmc» 
L £2^-  XVII.  où  011  les  trodvcni , ft  ou  veut  lc« 
cumparer.  Volez,  au  refte,  Jom  Lihfift,  de  AfiU- 
tm  Mom.  Lib.  V*.  U Tiaîtê  de 


AHriiar,  Xotnmmmt , >fCap.  IV.  ) de  Mr.  S i C H T C X« 
MAS',  <|ui  1 lait  voir  par  ce  petit  Ouvrai , dcqooi 
il  anroît  été  capable , U b Fortune  ne  l'avoit  détourné 
du  chemin  des  Lettres , en  le  pouŒint  dans  celui  des 
Armes. 

(s)  Quelques  Commentatettn  de  nôtre  Auteur  difent 
ici,  que  aiant  été  oint  pour  Kot  par 

ne  deroit  plot  dès-lon  être  regardé  comme  Particulier» . 
Mais  d'autres  ont  trèwbien  répondu  , que  Daixi  ne  Je- 
voit  être  Roi  qti'apcàs  la  mort  de  Stuil}  St  que  lui- 
même,  depuis onéUon,  jurqu'd  la  mort  de  dW» 
Je  reconnut  tou)uiirs  pour  Roi  lesitime  d'(fr*uJ. 


AfOr  fl 
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184  Guerre  des  Sujets 

difent , que  les  ATaccabies  agirent  en  vertu  du  droit  qu’avoit  leur  Nation  d’exiger  qu’on 
lui  laillàt  la  liberté , ou  le  pouvoir  de  le  gouverner  par  elle-même  ; c’eft  une  raifon , qui 
n’a  pas  plus  de  folidité.  Caries  Juifs  aiant  été  autrefois  conquis  par  N.énchodcmozor  , 
étoient  tombe/ , par  le  même  droit  de  Guerre,  lotis  la  domination  des  (O  Afndes  & 
des  Peifes , Succellèurs  des  Cddéeiu  ; & tout  l’Kmpire  des  AféJts  & des  l’nfa  avoit 
Ch  J Vokz  padé  aux  (h)  AI.scedmüem.  D’où  vient  que  Tacite  appelle  les  Juifs  (7)  les  pim  vils 
^XVl.  Cap.  Peseples  , qssi  fierait  ujjùiettis  , pauLmt  que  l'Oriatt  était  fous  la  domiu.Uian  des  Al- 
in.  mm.  J, y.  fyriens , des  Médes , des  Perlés.  Audi  ne  ftipulérent-ils  rien  d'Alexandre  le  Gr^md , 
& de  fes  S'uccedeurs  : mais  ils  fc  fournirent  fans  referve  à leur  empire , comme  ils  a- 
voient  été  fous  celui  de  D.trim.  Que  11  quelquefois  ils  curent  la  liberté  d’exercer  pu- 
bliquement leurs  Cérémonies , & de  faire  valoir  leurs  Loix , ce  fut  par  une  faveur  par- 
' ticuliére  des  Princes  régn;ms , qui  leur  accordoient  ce  privilège  autant  qu’ils  le  ju- 
^oient  à propos;  & non  pas  en  vertu  d'une  Loi  fondamentale  clu  Gouvernement  Le 

danger  extrême  & inévitable , où  lé  trouvoient  les  Maccahées , ell  donc  la  feule  cliofc 
. qui  pouvoitjuftifier  leur  conduite,  tant  qu'ils  demeurèrent  dans  les  bornes  de  la  défén- 


(^)  te  Savant  GRONOVitis  critique  ici  nôtre  Au- 
teur, fur  cc  qu’rt  fuit  avci^lomcut  iaCiTf:,  oui  j>ré- 
tend  mal-à-propos  que  les  ont  etc  fous  la  liomma- 
tiou  des  Jltdes  f car  cela  cil  taux , à moins  qu'on  ne 
rentende  du  fcul  Duritu  h MUe^  ou  A'olww.tr , dont 
le  Prophete  Daniel  parle.  Les  Juifi  étant  devenus 
la  conquête  des  , f ms  , paC- 

fercut  de  là  immédiatement  fous  l'Empire  des  Pcrftî , 
lors  oue  Cyrtt*  eiit  pri«  Bal'jhne.  Cependjut  je  vois, 
que  rËmpemir  Julien,  & après  lui  le  Patriarche 
Cyrille,  quoi  que  fou /Inta^uniAe , croient  aiiHI  que 
les  Jtiifê  ont  été  dépendant  des  jViiii  ,*  en  quoi  ils 
fuirent  l'erreur  de  h Chronologie  ordinaire , qui  faifoit 
fuecéder  l'Empire  des  Jiléila  à celui  de*  AJyritm:  ’£| 

ixixtw  tr»vT6r  'Aervtitut  Mn'/wri  nifCUitt 

i$hXt^rxi  [ *i  3 tir»  Murtït,  Pag.  aîO. 

A.  & 312.  B.  EiUt^SjiMiheia. 

(7)  Dunt  Atruri<ui  ^atei , Medos.7oe  Perfas , Orints 
fmt , lieJptAp/ùna  par/  fervientium,  Hilt  Z;b.  V.  Caff* 
VIII.  ttiuii.  J. 

(g)  Ces  gcavlà  n'ont  pas,  cc  me  fcmble,  tant  de 
tort.  1!  parolt  par  rcntreticri  de  Djvid  & de  ô'eW/, 
auprès  de  U Caverne  oii  le  premier  auruit  pù  tuer  l'au- 
tre , s'il  eût  voulu  i que  David  fe  piuua  d’agir  géné- 
reurement  avec  fon  Knuerni  mortel , & que  Saut  fut 
touché  de  cette  grandeur  d'ame  cxtnorilinairc.  D.Ttvd 
rcprrfciJtc  a Sitiift  que,  bien  loin  de  confpirer  contre 
lui  comme  on  l’eu  aceufoit , il  n'avolt  pas  voulu  pro- 
fiter Je  ruccafion  qui  fc  préfentoit  de  le  tuer  facilement  : 
Pourquoi  fVtal«-r*  ài  gnis  ijui  te  di/eut , tpie  David  »w- 
chh:e  du  tuM  coutre  toi  f fVAi  ^euxmt  queVEter-^ 
ntl  (’a  livre  eu  wa  main , imu  la  Cin-erne , éjf  o«  m'a  dit 
de  te  Uier:  mnû  je  t*M  épareHe  &c.  I.  S.AMUEL,  XXIV, 
10,11.  Saùl  recommit  l^dcflus  l'oMigatioii  qu’il  lui 
a:  il  ne  Fait  point  valoir  la  faiateté  in\iubblc  de  Ton 
caratlérc  ; il  avoiic  nlTez  clairement , que  Dirt  id  i ctoit 
Tclàehé  du  droit  oue  lui  doniioit  la  manière  dont  il  en 
avoit  ofe  contre  lui  ; & Qu'iin  aclc  fi  ccbtmt  de  gé- 

nérofité  lui  parüHbnt  reniUc  fon  auteur  digne  <îe  b 
Couronne , qui  lui  avoit  été  promife  : Tu  h fUtt  jttjle^ 
/fur  nui  i car  tu  tn'at  rendu  le  bien  pour  le  tuai.  . . . . 

S^à  tA'CC  qffiy  aiant  U'otnA  fon  £w/wi,  le  laije  nScr 
fur  le  drrit  i hewin  ? ....  Je  voù  ï»»a/«rmi7wf  que  tu  ré* 
Fnrrai,  &c.  ,,  Si  Dtr.id  eût  tué  ( Remprunte  ici 
fe*  propre*  paroles  du  Commentaire  de  Mr.  Le 
CiFRC^  dis-je,  qui  abufoit  li  cniclWmcnt 

yy  de  l’on  autorité,  qui  U pcrkciiloit  depuis  lou^  tems 
yy  d'une  manière  ü fniicuie,  qui  LiHôit  mourir  fans 


yy  autre  forme  de  procès  tons  ceux  qu’il  foupconnoit  de 
yy  le  favorifer,  & qui  fur  tout  avoit  immidé  à fa  haine 
),  & à fa  rage  un  grand  nombre  de  Sacrificateur*  in- 
yy  imccns  ; jK-rluime  ne  l'auroit  trouve  étrange , & n’en 
„ auroit  fait  uu  crime  à David.  Mais  Davùiy  ma- 
„ gnanime  qu’il  étoit,  voulut  en  agir  tfiut  .autrement, 
yy  pour  faire  connuitre  à tout  le  monde  fuii  innocence, 
yy  & les  fentimens  où  il  étoit  envers  le  Roi,  qui  lui 
J,  voiiloit  tant  de  mal.  Il  moutroitauüt  par  là,  que, 
yy  Vil  avoit  été  oint  pour  fucceder  à Xm/ , il  iravdt 
recherché  en  aucune  mank-re  b Dignité  Roialc,  ni 
yy  rien  fait  d'oii  l'on  pût  foupqonncr  qu'il  trouvât  que 
le  Roi  vécût  trop  long  tcnis.  R crut  devoir  préve- 
„ nir  toutes  les  calomnies  ilc  Tes  Ennemi*  ou  de  fc* 
„ Envieux,  qui  airroient  pn  l’accofer  d'ètre  un  Ambt- 
j,  tieux  ou  un  Séditieux  i & il  voulut  monter  fur  le 
yy  Trône  d’une  nuniére  où  l'Envie  même  ne  pût  rien 
5>  trouver  à redire.  C ctoicnt4à  les  véritables  rai&ns  de 
fa  magn.animité  : pour  ne  pas  en  faire  parade , ü eu 
,,  allègue  lieux  autres  i Tuiic , que  Siwl  étoit  fuii  Sti* 
yy  viet/rf  & l’autre,  qu’il  avait  etc  oint  par  ordre  de 
,,  Dieu.  Mais  celui  qui  viole  toute  forte  de  droit  en- 
„ vers  fes  Serviteur* , n’çft  plu*  leur  Maître  dès-lors . . . 
,5  Perlomie  ne  commande  ou  n'ohcit  que  fmis  certai- 
yy  lies  conditions,  qui  doivent  être  obkrvce*  de  part 
,)  & d’autre;  foute  de  quoi  h Société  Humaine  efl  eu- 
„ tièremeut  detrnite,  & fes  droits  foulez  aux  pfeti». 

On  déchoit  aufll  du  droit  de  rO>ic/;ofi,  lorsque  l’on 
J,  fe  rcinl  entièrement  indigne  de  U foveur  de  Dif.u, 
yy  par  ordre  duquel  on  acté  oint.  D.tvid  donc  ne  von- 
yy  lut  pas  le  fervir  de  fou  droit , pour  les  raifons  déjà 
yy  alléguées  ; & parce  encore  qu'il  s'ngilToit  de  fon  Beau- 
yy  pete.  Ajoutez  X cela  que , comme  il  avoit  été  oint 
yy  lui-méme,  pour  être  Roi  un  jour,  Q étoit  de  Ton 
,,  intérêt  que  l'on  crût  qu'il  nVIl  permis  à perlanne 
,,  de  tuer  un  Roi.  ” Ceb  paroit  manifoflemuit  par 
l’exemple  qu’il  fit  de  l'Hamalèkitc,  qui  vint  fe  vauter 
à lui  d’avoir  achevé  d oter  U vie  à Âa«/,  à la  pricre 
de  ,Vo«/  iiii-mêmc;  pour  l’emj»crhcr  de  tomber  vivant 
entre  les  main*  des  PHiitiu*.  Car  <^imi  que  David 
crut  que  b ehofe  étoit  ainh  , n’aùuit  pu  encore  appren- 
dre d'ailleurs  b vérité  du  fait;  il  fil  moiirir  fur  le 
champ  cet  humme,  qui,  eu  fiippofuit  vrai  cc  qn’il 
dtfoit , avait  rendu  lcrvicc  à S\u<l.  Voiez  Mr.  Le 
Ci.îRC  fur  ect  endroit,  II.  Samuel,  1,14.  Je  rc- 
nurquerai  cnccire,  que,  comme  *$lià/  avoit  été  choifi 
de  Dieu  d'une  faqon  extraordinaire,  oint  & fàcrc  par 
uu  de  (è*  Prophètes,  honoré Iui<mcme  du  don  de  Fro- 

phé- 


Digiti.:-::: 


, C'ior  , 

, . ( 


contre  les  Puijfances.  L I V.  I.  Ch.  IV.  1 8f 

fc,  & qu’à  l’exemple  de  David,  ils  fe  contentèrent  d’aller  chercher  un  aziledans  des 
lieux  écartez , fans  fe  fervir  des  armes  que  pour  repouflèr  les  Aggreffeurs  ; car  c’eft  ce 
qu’il  faut  toujours  fuppofer , à mon  avis. 

D y a encore  ici  une  autre  précaution  à obferver , c’eft  que  même  dans  une  pa- 
reille extrémité  il  faut  épargner  la  perfonne  du  Souverain.  Ceux  qui  croient  que  Da- 
vid en  uû  ainfi , non  pour  làtisfairc  à un  devoir  indilpenfable , m^js  par  l’effet  d’une 
générofité  qui  avoir  pour  principe  le  defir  de  s’élever  à un  point  de  perfcdion  extraor- 
dinaire ; ceux-là , dis-je , fe  trompent  (8)  certainement  Car  David  lui-même  déclare 
formellement,  (i)  qu’il  tient  pour  criminelle  toute  perfonne  qui  met  la  main  fur  le  (i)  i.sa». 
Roi.  C’eft  qu’il  favoitla  Loi  qui  porte  ainli  : 00  uedirM  point  de  mal  des  Dieux,  . 

c’elt-à-dire , des  Juges  Suprêmes;  tn  ne  dir.u  point  de  nud  du  (9)  d)f/  de  ton  Peuple,  x^,  3^ 
Comme  cette  Loi  regarde  d'une  faqon  particulière  les  Puifïïinces  élevées  en  dignité , 
les  défenfes  qu’elle  contient  doivent  engager  aufli  à quelque  diofc  de  particulier.  (loj 
Or  il  n’eft  pas  permis  de  parler  mal  làns  liijet  d’une  limple  perfonne  privée  : donc  il  ne 
làut  pas  mal  parler  d’un  Roi , quelque  vrai  (i  i)  que  toit  ce  que  l’on  en  dit  ; parce  que, 

le- 


phtHic,  & un  infVrnment  viGble  en  h main  du  Tout> 
puiGiint  pour  de  gTaiulL’«  viâoires  remportées  fur  les 
Ennemis  Dwi-ii  peut  avoir  rcfpeélé  fa  vie  pour 

ces  conüdératioHS , IcfqucUcs  ne  tirent  point  à cnnfé> 
quenee  pour  tous  les  autres  Princes , qui  pars'iciincnt  à 
la  Koiautc  par  les  voies  ordinaires.  D’ailleurs , dans 
les  deux  occaüoiu  où  il  épvgna  la  vie  de  JW,  il  put 
le  faire  fans  rien  rifquer  liiUmémc } & ainfi  cela  ne  Fait 
rien  pour  le  cas  de  ceux  qui  n’ont  d'autre  rcnburcc 
contre  uu  Tyran , que  de  le  repoufler , au  hazarJ  mé« 
me  de  lui  ôter  la  vie.  Et  apres  tout , les  paroles  de 
Dav/d,  dont  il  s'agit,  quelque  Cens  qu'on  leur  donne, 
ne  font  pas  un  Oracle  ou  un  Précepte  Divin.  On  ii'i 
aucune  raifon  de  croire,  qu'il  parlât  alors  par  une  inf- 
piration  de  rKfprit  de  Duc , qui  mit  dans  la  bouche 
une  régie  pour  li  conduite  de  tous  les  Hommes. 

(9)  Joseph  introduit  Joob  difiuit  h SJmét:  „ Ne 

mourrois-tu  pas  , toi  qui  as  ofé  parler  mal  d'un  Roi 

yt  établi  de  Dieu  ? o’v  ri»  wwc 

rv  0IH  MMTrnfy.f**  BttTtXfvu»  i ( Antiq.  Jud.  Lit,  VH. 
Cap.  X-  pag.  2^6.  F.  ) GaoTius. 

Ce  n'cft  pas  Joabt  mnis  ÂbiJaX^  fils  de  TJeruja  ^ & 
fiére  de  Jeab , qui  dit  cela  : 

Et  ÿe  ne  fai  pourquoi  l'Auteur  a mieux  aimé 
citer  ici  Joseph,  que  rHiuorien  facré  du  //.  Ij'rrf  dt 
Sam  U EL,  où  il  y a:  Simhi  nr  mourra  pohrt , 

lui  qui  a dit  des  injuris  à TOitU  de  fEttntel  l Chip.  XIX. 
vcrl.  31. 

(10)  Le  même  Hillorieo  Juif  remarque,  <nie  quand 

Jhvrd  eut  coupé  un  morceau  de  la  roM  de  .W/,dan$ 
la  Caveme  où  U le  furprit , U fc  rq>cntit  auOî-tôt,  dù 
lant  qu’il  n'ctoît  |>as  permis  à un  Sujet  de  tuer  fon  Maître. 
Mtrtutirmi  h iv^r*  a ttr*  r«»  Mirrâ 

jMqrérv».  (Autiq.  Jud.  Ub.  VI.  Cap.  XIV.  pag.  i?9. 
D.)  Et  plus  bas,  lors  qu'il  Fut  entré  daus  la  tente 
de  Sattl  ^ aiant  trouvé  fes  gens  endormis^  comme  Âbi~ 
faï  vouloit  le  tuer,  David  l'en  empêcha,  difuit,  Q.ue 
c'efi  ui^c  chofe  horrible,  de  tuer  un  Roi , quelque  mé- 
chant qu'il  Toit  > & que  celui  qui  commet  un  tel  cri- 
me , en  fera  puni  pv  celui  qui  a donné  le  Roi. 

909  TV  0ltf  Kt)ru^T»rtluit»f  ipef*e  kmn 
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ri  riç»  «Cwi»  ré»  •«•V»*  (Pag.3Ô2.  D.) 

Optât  ie  Alifeve  ^ parlant  *dc  cette  aélion  dcZXitoi, 
dit , qu'il  Fut  retenu  par  le  foiiveuir  des  Commajide- 
mens  tic  Dieu:  (Afflabat  p/ena  divinorum  memoria  man^ 
ÂatoThm.  Lib.  11.  Et  3 mit  parler  ainfi  Daxnd  : f e/e- 
kum  bojlem  vincere  , fed  prim  tjl  divina  pnteepta  fervare. 
Tom.  L 


yy  Je  voülois  vaincre  mon  Ennemi  : mais  fai  mieux  aimé 
yy  nrdcrlcs  Commandemeus  divins.  GitoTlUS. 

Le  dernier  paQ'açe,  qui  ell  une  addition  des  Editions 
poflérieurcs à la  première,  interrompoit  U fuite  du  dil^ 
cours  daus  le  Texte,  d'où  je  l'ai  renvoie  ici.  Les  deux 
autres  de  rHiftonen  Juif,  ne  font  pas  rapportez  ni  tra- 
duits cxaâemcnt.  Dans  le  premier , ndtrc  Auteur  a ou- 
blié ces  mots , après  J^nvoVo»  i Ot/Jl  r«»  ri  0rx  A*- 
riAitWr  ' C’eft-à-4iirc , Et  ceiui que  Dieu  ax/cit 

èabii  Iki-ùUme,  Cela  détermine  k quelque  chofe  de  parti- 
culier la  maxime  que  l’on  veut  Faire  générale.  Voicz  ci- 
deQ*us,  yote%.  Dans  l’autre,  on  o’a  pas  non  plus  tra- 
duit • qui  fignific  fa  même  choie , & 

le  mente  met.  Âlâis  il  T a plus  ; les  dernières  paredes 
du  palTàge , font  tout4-nit  mal  traduites  : elles  figni- 
fient  clairement , indépendamment  même  de  * 

que  l’Auteur  avoit  faute  : Que  le  Roi  méclnsta  jtvoit  puni 
far  celtà  qui  lui  avoit  demi  la  Ptûjanct  Raiale  f & non  pas 
qite  la  punition  attendoit  celui  qui  auroit  tué  le  Roi.  VoiU 
im  fens  bien  dilTérent , pour  iic  pas  dire  tout  oppofé  : & je 
fuis  tenté  de  croire  que  notre  Auteur , par  la  grande  envie 

Î|U’il  avoit  de  chercher  de  tous  cdtez  dequoi  appuicr  foa 
entiment , eft  tombé  fans  y penfer  dans  une  telle  bevoé. 

( 11  ) 11  eft  certain,  qu’osi  uc  doit  pas  légèrement 
difiàmcr  les  Puinânccs  , toutes  les  fois  qu'elles  ont  com- 
mis des  fautes  & abufé  de  leur  uouvoir  en  quelque  ma- 
nière. La  même  raifon  qui  oblige,  comme  je  fai  dit 
ci-deiTus,  àfupporter  leurs  mjufliccs  juf',tf’ii  un  certain 
point , engage  auffi  à épargner  leur  réputation  • pour 
ne  pas  donner  lieu  au  mépris  de  leur  autorité.  Et  c’cll 
pourquoi  les  prédicateurs , qui  fc  mêlent  d'échafiifuJcr 
le  Magillrat,  lors  qu’ils  croient  qu’il  a manqué  en 
uel^ue  chofe , font  très-mal  fans  contredit , bien  loin 
’y  etre  autorifez  par  les  engagement  de  leur  MiniRé- 
re,  comme  je  l'ai  montre  dans  une  Harangue  Latine, 
imprimée  à R>»fierJam  t eu  fousectitre:  OXATtO 
PE  MaCISTEATU  , FORTE  PECCANTE,  E'  PULPI* 
Ti$  s.\CRis  No.N  T&ADUCtS’DO.  MaK  il  lie  s'enfuit 
point  de  là , que , lors  même  qu’un  Prince  dl  devenu  Ty- 
ran , ce  Toit  un  crime  de  parler  de  ce  qui  cil  notoire , en 
Appcllant  les  chofes  par  leur  nom.  On  ne  finroit  prouver 
non  plus  , que  les  paroles  de  la  Loi , dont  il  s’agit , le  dé- 
fendent. Ainfi  l'argument , ou  plutôt  la  cunféquence  que 
nôtre  .Auteur  en  veut  tirer,  ne  fauroit  raifonnablcmcat 
être  étendue  jufqucs-lài  quelque  généraux  q^uc  paroiîTuit 
les  termes  , qui  doivent  ici , comme  en  une  infinité  d'au- 
tres endroits  , être  rcRrcints  autant  que  le  demande  ou 
que  le  fou&c  U future  du  fnjet , dont  ü s'agiU 

Aa  (12) 
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félon  la  penféed’un  ancien  Auteur  des  Problèmes  qui  portent  le  nom  d’A  r i s x o t e , 
( 1 2')  celui  qui  dit  des  injures  à tm  Miigijirat , outrage  tout  le  Corps  du  Peuple.  Que  fi 
on  ne  doit  pas  olfenfer  en  paroles  un  Roi  ; à plus  torte  raifon  faut-il  s’abllenir  à fon  é- 
gard  de  toute  voie  de  fait.  Cell  pourquoi  l’ILitoire  Sainte  rapporte  que  David  té- 
0)/.  &W.  moigna  (1)  du  repentir  (13)  de  ce  qu’il  avoit  touché  à l’habit  de  Suiil:  tantilregar- 
, 6.  jjQif  comme  làcrée  une  Ferfonne  Roiale  ! Et  en  efiét , la  Puillànce  Souveraine  ne  pou- 
vant qu’être  (14)  txpolëe  à la  haine  de  bien  des  gens  , il  fàlloit  que  celui  qui  en  eft 
revêtu  fut  rendu  refpcdable  d’une  façon  particuhére  & mis  à couvert  de  toute  forte  d’in- 
fulte.  Les  ppmaius  même  allïu  crcnt  ainfi  l’autorité  des  Tribiou  du  Peuple , déclarant 
leur  perfonne  (15)  iaviolMe.  Cclt  un  mot  des  anciens  Ejjèmetis , (16)  Cju’U  f,ua 
tenir  les  Rnù  poto' fiurez.  H O ME  RE  repréfente  Antiloque  (17)  craignant  qtt  il  n’o)- 
rhla  cpselijue  fwiejle  accidmt  (iS)  au  Coiuiucletcr  des  Peuples,  à Alénélat.  Ce  n’eft  pas 
fans  raifon  que  les  Peuples , qui  vivent  fout  toi  Couvemement  Monarchique , refpellent 
le  nom  des  H;jis,  comme  fi  c étaient  des  Dieux  i ainfi  que  l’a  remarqué  (19)  Quinte- 
CuRCE.  Artaban,  Général  d’^ifrr.txfrxe , (20)  difoit  que,  piirmi  plufieurs  Loix  ex- 
cellentes , les  Perfes  nen  avaient  point  de  meilleicre  , que  celle  qià  ordmuioit  d'isonorer 
Cÿ  d’adorer  le  Ppi  , connue  taie  image  vivante  de  la  Divinité  qui  conj'erve  toutes  cimfes. 

Plu- 


\ C's)  LcPhiluforhc  cherchant  les  raifoiis  de  U diffe- 
rencc  des  Peines  i-tahlics  par  les  Loix , dit , quc  l'on  ne 
pmii(  point  les  injures  que  les  Particuliers  fe  dileiit  Us  uns 
aux  autres  , parce  oue  cela  n'eil  pas  de  grande  coiifcqucn* 
ce  pour  le  bien  de  l'Rut  : mais  que  celui  qui  dit  des  inju- 
rcs  à un  Magillrat  efl  revércment  puni , parce  que  par  là 
il  outrage  l’Eut,  que  le  Magiitrat  repréieiue  : Or«r 

Mr  fttf  ric  Kxstift  > fuyaiXM  tm  iwtTiunt  * 

id»  rif  itotXZt'  «ictai  r«ri  u 

tiç  T4f  t»p 

1^  $tf  nj»  vtXip  Problcm.  XXIX. 

nifut.  14.  pag.  E.  Tom.  IL  KJ/t.  tarif.  L'Kni- 
pcrctir  Jut4SN  dit.  Que  les  Loix  font  feveres  contre 
les  Particuliers  en  faveur  des  Princes , en  forte  que  ce- 
lui qui  fait  quelque  outrage  h im  Prince  , foule  anx 
pictls  les  Loix  de  gaieté  de  cccur  : 

i'ui  Tvs  étçi  *fi(  i»,9e4er» , 

arri^  r»  vrçiirrikr  rtrc  In  Mif(^ 

C B.  £ÀUt.  Sjtimhfm,  ) GkOTIUS. 

dernier  paffage  n'eft  pas  rendu  exactement  par  n&- 
tre  Auteur.  U lignihe,  comme  il  paroit  par  les  termes 
mêmes  & p.ir  la  fuite  du  difeours  : On  rfjfedt  les  Loix , 
à eaufe  des  üottvertàns  j de  l'autorité  JcTqueU  elles  éma- 
nent ; celui  dcnc  7*»  outrate  le  Sotn'ertân 
m plut  yirfe  raifm , worwi  ilf  Aijfculti  de  violer  les  I.oix. 
Suret  pié-làf  on  toit  bien  que  l'application  n'cll  pas 
jufte. 

(1;)  Ce  n'cfl  pas  qu'il  cn'it  avoir  TÎolé  par  U le  ref^ 
ped  qn’il  devoit  à fon  Eni>cnu'  : mais , comme  Ta  re- 
marqué Mr.  Lu  CtBRC,  quoi  que  D^d  ne  fit  cela 
ue  pour  cou>'aincrc  Sttul  de  la  facilité  qu'il  aun>it  eue 
le  tuer,  s’il  eût  voulu;  il  eut  quelque  inquiétude 
(car  c'eft  ce  qoe  ligniHe  l’exprefllon  de  l'Orignial,  le 
cuttr  de  Dtrtnd  lui  baUti  i & non  pas  il  ft  hptMtit)  il 
eut,  ilis-ic,  quelque  inquiétude,  craignnnt  que  Saul, 
bourru  comme  il  étolt  , ne  prit  la  chofe  tout  autre- 
ment 

(14)  (^'iKTiMEN  dit,  que  tous  ceux  qui  fe  mêlent 
de  fidmrnrftration  thi  Gmiverncmcnt  , font  fiifets  à 
s’attirer  la  Haine  & l’Etivic,  en  faifant  les  chofvs  les 
plus  ncccfTaircs  pour  le  Bien  Public.  Ftfnrdnn  hrteOif'o 
ritne  ejfe  crnditiotiem  qui  admwifhtttitfnnn  tfipu» 

tflicèc  ttd^rediuutur , utej,  tfUM  muritni  pertinent  ud  falu* 
tan  ccnimunnn  , ctrm  quaiUuH  fui  inxiditi  e^icire  cotnutur. 
Deciant  CCCXLVIXI.  Voicz  ce  que  Zrvie  dikiit  U- 


deflus  à Autufie,  dans  l’Abrégé  de  Dion,  par  Xi- 
PHILI N , (pag.  gC  , %6.  Ed.  H.  Steph.  ) G B O T l U S. 

(iç)  aVoAw.  Volez  DfSYS  SHidkoYnaJè , Antiq. 
Rom.  Ltb.  VI.  Cap.  LXXXIX-  pag,  jy?.  Ed.  Oxon.  Vi- 
te LiVÊ,  Lib.  III.  Cap.  LV.  Appibn.  d' Asexttndrie , 
Bell.  Civil,  pjg.  638.  Ed.  loi.  & ce  que  notre  Auteur 
dira  ailleurs,  Liv.  111.  ITap.  XIX.  ^ 8-  SoU%. 

(16)  L’Auteur  ne  cite  ici  perfonne.  Voki  tout  ce  que 
je  trouve  dans  Joseph  , c’eft  que,  félon  les  EJhiau, 
il  faut  garder  la  foi  à tous  les  Hommes  , mais  pnneipalo 
ment  aux  PnilVanecs , comme  n' étant  pas  élevées  en  digni- 
té fans  la  volonté  ou  la  pcrmiflion  de  Dieu  : T«  r<r«>  «it 

wuFt , fuiktc*  i*  T«ir  * i yme  hx* 

wsetyûir!^M4  ntt  ri  u^jc***’  De  Bell.  Jud.  le  b.  U. 
Cap.  XII.  pag.  78d-  E. 

(17)  Si  qucicun  tué  une 'Brebis , il  ne  ^it  par  là 
„ que  diminuer  un  peu  le  nombre  des  Bêtes  du  Trou-^ 

peau  : mais , quand  on  tue  le  Berger , on  dtfpcrfe 
y,  tout  le  Troupeau.  C’eft  ce  qdc  dit  St.  Chbysos- 
TÔME,  fur  le  Cbap.  1.  de  la  /.  Epitre  de  St  PAUf.  à 
Timothée.  Voici  des  paroles  de  Ssne^que  : iViTunntM  eim 
[Regis  aiit  PrincipisJ  nolfumu  excubiû  munhott:  lairra 
ehjecfi  drcîtmfu/i.’jue  de/endtmt  : ittcurrentihm  >ericulù  ft 
opponunt.  Mon  inc  tjljme  ratiane  Pofulù  Urhibu'que 
fntjui  ^ protegendà  amtatdiqttt  Repes  , Je  ftiaque  jaéim» 

di  , quoeumque  deJideTtnumt  Imptrattlu  faltu.  Sec  h»rc  ta- 
ùtas  fui  efï  , aut  dementia , pro  loio  capiie  tôt  miSia  cxcr- 
perrferrum , oc  rnnltM  moriibttr  tenam  ammam  redimtrey 
nmnuaqvaw  fmk  ittvalidi.  QueMadtnodatm  toiunt  Cer- 
pm  Anime  à^eniî.  fie  hxc  immenfa  multitude , 

u*ÙHi  anràf.e  crrcKmiIflilit , iBisu  Jfiiritii  re^iUrr  ; iütm  ro- 
tiene fleéiitur  , prejura  ft  ac  frachru  viribm  fuis  , niji  ctee- 
jUio  fujlimretur.  Suam  itaque  incolumitatem  ntnatti  &c. 
yy  Les  Sujets  veillent  pour  ta  garde  de  leur  Prince , pen- 
yy  dant  qu'il  «tort  : us  l'cnviroiincnt  & fc  tiennent  à 
» fes  cotez , pour  le  defeadre  : ils  vont  au  desomt  des 
,3  dangers  oui  le  menacent.  Et  ce  n’eft  pas  fans  rai- 
yy  fou  que  les  Peuples  & les  Villes  s'accorilcnt  à aimer 
33  & à «léfeiidrc  leurs  Rois,  & que  chacun  facrifie  fa 
33  perfonne  & fes  biens , toutes  les  fois  que  le  faliit  du 
33  Souverain  le  demande.  Ce  n’eft  point  par  folie , ou 
33  par  mépris  de  foi-même  , que  tant  de  milliers  de 
33  gens  s'expofent  à ^rir  pour  une  feule  tête  , & raché- 
33  tent  par  la  mort  de  pliiltcurs  U vie  d’un  feul  homme, 
» quelquefois  fort  âgé  & caduque.  Comme  tous  les 

yy  Mem- 
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PLt'TARauE,  qui  rapporte  cela,  dit  (21)  ailleurs,  jQttU  n’ejl  p/u  pimiù  îattaa»  à 
ht  perfiwie  d’ioi  Hpi. 

7.  Celt  une  autre  quellion , encore  plus  difficile,  de  favoir,  fi  ce  qui  a été  permis 
à htvid , & aux  AfMcabées , elt  aulli  permis  aux  Ciirétieus , Difciples  d'un  Maître  qui 
leur  commande  fi  fouvent  de  (22)  porter  leto-  croix,  & qui  par  la  l'emble  exiger  d'eux 
un  plus  haut  degré  de  Patience.  Voici  ce  que  je  trouve  là-deflûs  dans  le  Nouveau 
Testament.  Nôtre  Seigneur  Je's  us-Christ  parlant  des  perfécutez 

f»our  caufe  de  Religion , & menacez  de  la  mort  par  les  PuilTances  de  qui  ils  dépendent, 
eur  permet  bien  de  f'uïr , c’ell-à-dire , lore  qu’ils  n’ont  point  d’Eniploi  dont  les  devoirs 
indifpenfablcs  les  attachent  à quelque  lieu  : mais  il  (23)  ne  leur  lailTe  point  d’autre  reC- 
fource  en  ce  cas-là.  Etl’Apotre  St.  P i e r r e dit,  (m)  que  Nôtre  Sauveur,  en  fimf-  fm)/.  £>/- 
fr.mt  pour  nous  , mus  a Lijfe  im  exemple,  auquel  nous  devions  nom  (24)  confunner;^^'J^'~''^ 
puis  que , quoi  qu’il  fût  exeJiit  de  péché  £5'  de  toute  tromperie , il  ne  rendit  jamais  inju- 
re pour  injure,  Êf  datis  le  tems  qu’un  lui  faij'oit  du  mal , il  n'ufa  point  de  memtees  i mais 
il  Je  remit  à celtti  qui  juge  jujtement.  Lc  môme  Apôtre  (n)  exhorte  ailleurs  les  Cbré-  C")/-  Epi- 


9)  Membres  dn  Corps  Humain  s’intéreflent  pour  l'Ame 

94  & en  prennent  fuiii de  même  ce  nombre  in- 

99  fini  de  Sujets  defend  la  vie  d’un  fcul  homme  , le^ 
99  quel  c(l  comme  i'Amc  qui  les  gouverne  , en  forte 
99  ou'ils  fe  drtruiroient  eux -mêmes  par  leurs  propres 
99  forces,  fl  la  fagclTe  & bi  prudence  du  Chef  ne  les 
9)  dirigeoit.  Srnbc.  de  Clem.  Lib.  I.  Cap.  HL  Voicz 
ce  queVon  dira  ci-deiTous,  /JikÏI.  Cbnp.l.  ^.9.  GRO- 
TIUS. 

Le  Philofophe  parle  d'un  bon  Prince  î comme  il  pa- 
roit  par  ce  qui  précédé.  A l'égard  de  la  comparailon 
du  Berger  & îles  Brebis , allégué  par  le  Père  de  l’KgU- 
fe , il  cil  aifé  de  voir  jufqu'où  on  peut  la  prcfTcr.  Con- 
ftiUcx  ce  que  dit  lànleflus  Mr.  Le  Clerc  , fur  11.  Sa* 
MUEL,  V,  3. 

(*8)  ■'  ' Htft  yàf  i'û  Xetm» 

Mm  Tt  “ ■ ■ 

Iliad.  Lib.  V.  t’erf.  ^66  , 

(ip)  Itaque^>f  nominù , quedgentes , qustjub  Regibta 
fu3st , inter  Deoi  co/unt , Jive  propria  ig/îtu  venrratic  &c. 
Lib.  X.  Cap.  III.  ni<m.  j. 

(203  On  a déjà  rapporté  le  paflâge  cCdefius,  Chap. 
111.  ]<S.  ^ole  6. 

(ai)  Il  dit,  que  , quand  l'Ephore  Dhiocharès  alloit 
Miir  prendre  Agü , Roi  de  Lacédémone  , les  Ofikiers 
i^iblics , & autres  gens  qui  fc  tronvoient  là , ne  vou- 
lurent pas  mettre  la  main  fur  le  Roi , regardant  cela 
comme  une  c^fe , qui  ne  leur  étoit  pas  permife  : A- 
orovqt^piifnf  rC^  ^evyorrokt  r*  t ir  rt- 

ffurutroM  otinMrt  rmt  In 

Vit.  Agid.  & Cleomeik  pag.  hat.  £dit.  fVech. 
Tom.  I. 

(aa)  Nôtre  Seigneur  a ordonné  à Tes  DiCriples  par 
deux  fois,  de  porter  leur  Croix  $ l'une,  lors  qu’il  don- 
na des  inftrumons  aux  douze  Apôtres , en  les  envoiant 
prêcher  l'Evangile,  Matth.  a,  J8.  Marc,  VIII, 
94.  Luc,  IX,  3^  l’autre,  quand  il  alloit  à C^aréede 
FHtipptf  fuivi  d'une  grande  foule  de  gens,  Matth. 
XVI,  34.  Luc,  XIV,  37.  Par  là  ilvouloit  dire  feule- 
ment • que  les  Chrétiens  doivent  être  dirpofez  à fouffrir 
patiemment  les  perféattions , & en  général  toute  for- 
te d'aifi^âions , lors  ou’ils  n'ont  aucun  moien  de  s'en 
garantir.  Car  il  ne  d^id  nulle  part  de  le  fervir  des 
moiens  innocens  qui  fc  préfentent  Comme  donc  un 
Malade  , quel^juc  obligé  ^ii'il  foit  à la  patience , ne  laif- 
fe  pas  de  pouvoir  emploier  les  remèdes  qu'il  croit  pro- 
pres à^érir  l'on  mal:  de  même  rien  n'empéche  qu'u- 
ne perfonne  iiijvilement  opprimée  ne  le  ferve  des  for- 


ces qu’elle  a en  main , ponr  fe  délivrer  de  ropprcflion. 
D'ailietirs,  comme  te  remarque  ici  le  Savant  Groso 
vius , le  précepte  de  Nôtre  Seigneur  regarde  tou^  les 
Chrétiens  ai  général,  de  quelque  ordre  & de  auchiue 
condition  qu'ils  forent.  Comme  donc  cette  obiig^itioa 
à la  patience  n'empéche  pas  que  les  Princes  & les  Ma* 
giilrats  ne  pnifTcnt  réprimer  la  malice  de  leurs  Sujets 
mutins  & rebelles:  clic  n’empéche  pas  non  plus,  que 
les  Particuliers  ne  piiiiTent  réfiiler  à la  fureur  d'un  Prince 
ou  d’un  Magiftrat , devenu  Tyran  à leur  égard. 

(3j)  LepaiTage,  dont  nôtre  Auteur  veut  parler,  eft 
celui  de  rEvaugilc  de  St.  Matthieu  , Chap.\.  vcrf.aj. 
J^vsd  on  vous  ferficutera  dans  une  fsaez  dans  une 

asftre.  Cela  cR  dit  aux  Apôtres , & les  regarde  p-irti- 
culiérement , comme  il  paroit  par  ce  qui  fuit  : Je  vom 
dù  en  vérité  , qu'avant  que  vom  apiez  fait  le  tour  des  nU 
les  d* Ifraèl , le  Fils  de  l'homme  fera  w»u  , c’cil-à-dirc , 
avant  U ruine  de  Jêrufalem.  Voiez  le  Doélcur  Ham* 
M O H D , & Mr.  Le  Clerc  , fur  ce  paüàge.  Ainii  il 
■l'y  a point  là  de  maxime  générale , qui  etifcignc  tout 
ce  qu'U  efl  permis  aux  Chrétiens  de  fure , lors  qu'ils 
font  perfécutez  ou  opprimez  , de  quelque  manière  que 
ce  foit:  & les  reponfes  du  Savant  Gronovius  lont 
rnpcriltiés.  Nôtre  Auteur  s'eft  réfuté  lui-même,  dans 
Ton  Commentaire  fur  les  Evajigilcs  , publié  depuis  l'Ou* 
vrage  , que  nous  expliquons  : car  voici  comment  il  pa- 
rapurafe  le  pafiiige  , dont  il  s'agit.  ,,  Le  Icns  cR: 
99  Quand  on  vous  aura  chaRc  d'une  Ville , ne  renon- 
,9  ccz  pas  pour  cela  aux  fondions  de  l'Emploi , dont 
99  je  vous  charge.  Puiez  donc  alors,  non  pas  dans 
99  Quelque  Défert,  pour  vous  y mettre  en  fureté  $ mais 
99  dans  quelque  autre  Ville , pour  tâcher  d'y  produire 
99  du  B’uit  par  vos  iiiRruâions.  D'où  il  paroit , ajoù- 
99  te-t-il , que  c’eR  làns  raifuii  qu'on  veut  tirer  d'ici  une 
99  preuve  , pcwr  décider  la  queRion  , S'il  cR  permis 
99  de  fuir , uniquement  pour  éviter  le  péril  où  Von  fc 
99  trouve?  &C. 

( 24  ) La  Patience , à laquelle  l'exemple  de  Nôtre 
Seigneur  engage  , doit  être  entendue  dam  le  même 
fens,  que  l’exhortation  à porter  udtrt  croix  f dont  nous 
avons  parlé  dans  la  /rote  33.  fur  cc  paragraphe.  S'il 
Lilloit  imiter  à tous  égards  ce  que  Je'sus- CHRIST  a 
fait,  chacun  devroit  s'offrir  volontairemeut  anxftippli- 
ces  & à une  mort  ignominieufe  : or  c'eR  ce  que  nôtre 
Auteur  n'accorderoit  pas.  11  a lui-méme  réfuté  l'argu- 
ment, qn’on  tire  de  l’exemple  de  J E's  U S-CHBfsr , 
pour  fot'itcnir  ropitùon  trop  rigide , .à  fon  avis  même , 
de  ceux  qui  prétenileiit  qu’on  ne  doit  pas  repouOcr  un 
Aa  a Eu- 
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tiens  à fe  réjouir , & k remercier  Dieu  , lors  qu’ils  font  punis  pour  leur  Chriftianifme. 
Et  c’eft  aufll  cette  confiance  à foutfrir , qui  a le  plus  contribué  à l’établillcment  de 
la  Religion  Chrétienne , comme  il  paroit  par  THiitoire. 

g.  11  y a des  gens  qui  croient  que , ü les  premiers  Chrétiens  ne  fe  font  pas  défen- 
dus , lors  qu’ils  étoient  expolcz  à un  péril  de  mort  inévitable , les  forces  leur  man- 
quoient , & non  pas  la  volonté.  Mais  on  leur  lait  grand  tort  d’avoir  d’eux  une  telle  opi- 
nion : & il  faut  dire  au  contraire , félon  moi , qu’étant  fortis  tout  fraichement  de  l’école 
des  Apôtres  &des  Hommes  Apoltoliques , ils  entendoient  (as)  & obfervoient  leurs 
préceptes,  mieux  que  n’ont  fait  les  Chrétiens  des  Siècles  fuivans.  Tertullien  cer- 
tes auroit  été  & bien  imprudent  & bien  effronté , li  parlant  aux  Empereurs , qui  ne 
pouvoient  ignorer  la  vérité  de  la  ehofe , il  eût  olë  mentir  avec  autant  d’affûrance  qu’il 
feroit  dans  cette  fuppofition ; car  voici  ce  qu’il  leur  dit;  (25)  Si  nom  vméons agir  avec 
vous  comme  Bmem/s  déclarez  , non  piu  feulement  comme  Eimemis  fecrets , nom  mon- 
queroit  - il  de  forces  (ÿ  de  troupes  fiftfintes  pour  wie  telle  entreprife  ? Les  Maures  , les 
Marcomans , les  Parthes  mime  , ou  tels  autres  Peuples  , qui , quelque  grands  qu'ils  fuient, 
font  toûjours  renfermez  d ots  wie  certaine  étendue  de  p,ù's  , dmis  les  homes  de  leur  Etat  j 
ces  Nations  , dis -je,  forment  - elles  une  pim  nombreufe  Midtitude  , que  nom  , qui  Jonu 
mes  répandus  par  tout  le  Monde  ? Nom  ne  paroijpms  ipie  depuis  qiutre  jours , pour  ainfi 
dire  i cependuit  nom  remplirons  déjà  vûtre  Empire  , vos  Villes,  vos  FortereJJès  , vos 
lies  , vos  Provinces  , vos  Bourgs  , vos  Années  memes,  vos  Tribus , vos  Trihmiaux,  vô- 
tre Palais , vôtre  Sénat  , vos  Plues  Publiques  ; en  tôt  mut , nom  ne  vous  laif  ons  que  les 
Temples  de  vos  Dieux.  DiJ'pofez  connue  nous  fommes  à foiijfrir  fi  volontiers  qu'on  nous 
tué,  quelles  guerres  n'aurions-nous  p.u  été  en  état  d'entreprendre,  £<?  avec  quelle  ardetor 
u'y  •uirions- nous  pas  couru,  quelque  inferieurs  que  nom  fujJIons  en  forces  çÿ  en  app.treil 

viili- 


Ennfint  lui  Cter  U vîc,  Ovif.  II. 

& Chafe.  III.  §.  utou,  lO. 

(35)  J‘ai  deja  remarqué , & rar-ntre  par  des  excmplcf, 
(fur  le  ilc  celOiivragc  , §.  ji.  AV- 

U 3.)  que  Ton  ne  peut  pas  regarder  les  premiers  Chré- 
tiens comme  les  mcillcuTs  Interprètes  de  l'Ecriture  Sainte, 
ni  comme  des  muiUrles  de  conduite  à tout  égards.  On 
fait  pour  certain , que , fur  le  point  dont  il  s'agit , ils 
avoitnt  des  idées  outrées,  qui  leur  fairojciU  étcmfrr  l'o- 
klig.iiioD  tic  fotifTrir  leMartyre  Hcaiiceup  au  iklÂ  de  fet  ju- 
ftes  bm-ncs.  Nôtte  Auteur , qui  fciitit  cela , retrancha  dans 
ks  EditHiiK  pofrericiires , les  parclcs  fuivautes,  que  Ton 
transe  dam  la  première  EdititMt,  i la  Kn  de  ce  paragra- 
phe: rt  C^uand  nous  .accorderions,  (diroit-ii)  que  c’eft 
rt  ici  un  cunfcil , d:  lum  pas  un  précepte  indifpcnlahlc , il 
))  feroit  t«m;uurs  plus  fur,  devant  Diiu,  de  prendre  ce 
9)  parti»  puis  que  Ici  premiers  Chrétiens,  1.ORS  mkmr 
Qt’lLS  AUROIRNT  PU  PUIR  OU  GARDRR  LK  $l~ 
rpXCi; , ont  fouvent  recherché  eux-mèmes  une  mort  fi 
yi  honnête,  dans  refptrancc  certaine , que  ceux  qui  tc- 
yy  Diotgncnt  ainfi  leur  Foi  obtenoient  par  U la  rcmif- 
yy  fioR  de  tous  leurs  péchez»  qu'ils  >uuttroîent  en  queU 
yy  que  manière  immédiatement . apres  leur  mort , d’une 
yy  l^ioire  fcmblable  à celle  que  l’an  attend  après  la  Ré- 
yy  lurrcélio»;  & que  de  grandes  récompeiifcs  leur  é- 
yy  toient  pronuTes  pour  l'avenir.  Volez  la  XII.  Dîfrr» 
îatitm  fur  St.  ^ de  feu  Mr.  D O O w R L L.  Oq 

périt  ajutitcr  à tria,  que,  fur  quelques  palTages  de  l'£- 
critore  mal  eittemlns,  ils  s’iinaginoicnt  que  ie  Jour  du 
dernier  jugement  étoil  tout  proclK,  comme  le  remar- 
que le  Savant  GzONOViUSi  & dans  cette  peiifcc , il 
ne  Faut  pat  s’étonner , qu'ils  ne  fe  fouciaflent  ni  tics 
biens  de  ce  Monde , ni  de  ta  Vie,  dont  la  confcrvatioii 
eft  cc  qui  anime  à repoufter  ks  iujurcs  d'iu  Tyrou  : 


quelquefois  atifTi  Ds  prenoient  trop  à la  lettre  ce  que 
rEvangilc  dît  du  mépris  des  biens  de  ce  Montle , dont 
il  veut  que  l'on  néglige  le  foin , non  pas  ahfbliimcnt , 
mais  lors  qii’on  ne  peut  en  )ouir  lans  préjudice  de  la 
Confciencc. . Ainti  la  conduite  de  ces  premiers  Séna- 
teurs du  Chriftianifme , oc  doit  pas  fervir  de  nuMiélc  à 
tous  les  Chrétiens  en  général , ^ui  ne  font  pas  dans  les 
mêmes  idées  & dans  les  mêmes  difpotitions.  Quand  mê- 
me ils  auroient  voulu  rcÛfter  à leurs  Pcrfécutcurs , ils  au- 
roient  été  hon  d'état  de  l'cntrepraulrc.  En  vain  étale-t-on 
leur  grand  nombre:  c'etoit  une  multitude  difperfée,  & 
fort  petite , en  comparaifon  du  nombre  de  leurs  Kjme» 
mis  : c' étoient  des  gens  de  ba(Te  condition  pour  la  plupart  • 
fans  armes , fans  turces , fans  autres  Chefs  que  des  £c- 
cléfiaftiques  qui  n'étoient  pas  d'une  plus  grande  diltiiic- 
tion:  ils  s'aflcmbloicnt  en  fccret,  & par  cuiiféquent  ils 
ne  uonvüient  pas  s’attrouper  en  fort  grand  nombre:  une 
feule  Légion  aurait  fufH  pour  renverfer  tous  leurs  projets. 
Mais  lors  que  les  Empereurs  enrent  coibrafle  IcChriftia- 
nirme,  les  Chrvütm  fiiivircnt  de  tout  autres  principes. 
Voiez  Mii-TON  , Defet^.  Cap.  IV.  pag.  /tâv„ 

comme  aufti  le  Difcuurs  de  feu  Mr.  Burnet,  Evêque 
^ Saitthurj  l'occafion  du  Procès  Ac  Sachnnn'il  i dans 
les  Avûçats  peur  tauh’t  cet  Eecleliaftiiitic  feditieux.  Je 
remarque  enlîii  , ^u'U  étoit  d’une  trés-grandc  impor- 
tance pour  rétahliflcmcnt  de  l’Evangile,  que  les  no-é- 
îftns  ne  piilTent  pas  être  foupqonncz  de  la  moindre  cho- 
fc  qui  fentit  la  fédiüon.  D'autant  plus  que,  comme 
nôtre  Auteur  lui  - même  le  remarque , fur  Romains 
XUi,  I.  les  Juifis,  du  milieu  dcfqiiels  fortoient  les  pré- 
mters  Diftiples  de  l’Evan^ilc  , ctoient  prévenus  de  fauf- 
fes  idées , qui , fur  tm  paftage  du  I)  s u r s’  .t  o s*  0 m K 
(XVII,  iç.)  mai  entendu,  leur  ftiifoicnt  regarder  c-m- 
mc  illégitime  toute  domination  des  Etrangers , eu  fur. 

te 
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militaire } fi  mm  riaviuu  été  élevez  dans  loie  Ecole  y où  l'on  apprestd  à fe  laijjir  tuer  y plù~ 
tut  que  de  tuer  les  otares  ’f  S T.  C Y P R I E N fe  déclare  aulli , fur  ce  fujet , du  fenti- 
nient  de  fou  Maître:  (27)  Lm-Sy  dit-il  , que  l'on  veut  prendre  qnelcwt  de  nous  y il  ne 
réfijle  point  y il  ne  Je  défend  point  contre  vitre  mjiijte  violence  j quoi  que  nitre  Peuple  fait 
extrêmement  nombreux.  VejJéràtue  certahie  que  nous  avotss  de  la  vengeMtce  à venir  y pro^ 
diiit  en  nous  cette  patieiue  : elle  fût  que  des  bnsocens  fm^resit  tout  paijlblement  de  la  p.xrt 
de  Mécham  £5*  de  Scélérats.  Nom  nom  confions , it  encore  Lactance,  (28)  en 
celui  qui  peut  atijfi  aifément  vetiger  les  niatix  £5“  les  injures  qu'on  fût  à fes  Serviteurs , que 
le  mépris  de  fa  Majejlé  fupréme.  Et  c’eji  pourquoi  y lors  que  nous  fouîmes  expofez  à foujfrir 
des  hijujiices  Ji  criantes  , nom  n’ottvrons  pat  même  la  bouche  pour  nous  en  pl.iindre  ÿ nuits 
nom  laijfons  à D i E u le  foin  de  pioiir  ms  Perféaiteurs.  St.  Augustin  avoit 
précÜëment  en  vue  le  cas , dont  il  s’agit , lors  qu’il  parloit  ainfi  : ( 29  ) Un 
Homme -de -bien  doit  penfer  fier  toutes  chofes  à n'entreprendre  la  Guei-re  y que  quand  il  le 
peut  légitimement  i car  cela  n'ejl  p<u  toujours  permù.  Toutes  les  fois  y (30)  dit -il  enco» 
re , cpie  les  Emperems  font  eLms  Perreur , ils  font  des  Loix  pour  maintenir  P Erreur  au 
préjudice  de  la  Térité  ÿ £«?  ces  Loix  fervent  à éprouves'  les  Jujles  y à leur  faire  rrm- 
porter  la  Cous'oime  (du  xMartyre).  Et  ailleurs:  (3O  bjes  Peuples  doivent  fupporter  les 

m.uiv.iis  traitement  de  leuss  Princes , £ÿ'  les  Efclaves  ceux  de  leurs  Maîtres  , afin  qu'exer- 
çant pas-  là  leio'  patience , Us  fouffrent  des  m.tux  temporels  , dois  PejJérance  des  biens  éter- 
nels. 11  propolè  là-dellus  dans  un  autre  endroit  l’exemple  des  premiers  Chrétiens  : 
La  Ci 2)  Cité  de  J ES  U S-C 11  R l s T , dit-il , quoi  qu'elle  fat  alors  esr.mte  £ÿ  vagabon- 
de par  toute  la  Terre,  ^ qu'elle  eût  une  ji  grande  multitude  de  Troupes , dont  elie  pou- 
vait fe  fervir  contre  fes  impies  Perfécuteus's  , ne  voulut  pourtasit  pat  combattre  pour  fon 
faJut  temporel , mais  eUe  ainu  mieux  ne  point  réjijler , pour  obtenir  le  Salut  éternel.  On 

liait 


te  qu’ils  ne  fe  croioient  oblinz  en  ctrafcience  «Tob^tr 
qu'à  des  Souverains  de  leur  Nation.  Si  donc  les  Chré> 
tiens  relâchèrent  alors  de  leur  droit  pour  de  fî  fortes 
conüdérations  « cela  ne  tire  point  à conféquence  ponr 
ceux  qni  ont  vèai  depuis  que  le  Cbriilùiiirme  cfl  éta- 
bli «ians  le  Monde. 

Si  eniiH  htftts  exfriût , nm  tantum  wnâices  acad- 
tos , ofcert  vtBfmw , dtfjct  nobù  vü  fmtntrorum  ro- 
fianm  f Plurts  nimirum  Mauri , ^ Marcomanni , ij^ 
fut  Partfai , vtl  qnunUicumfMe  » uniu<  Unnen  lœi  Juo- 
rum  Jinium  , gnitn  » fuàm  Mius  orbù  ? Hcjlrmi  futnur, 
^ vejlra  omma  imfin’imm , Urbes , Jnfulm , CaJleBtiy 
JUumeipia  y CottdUubulay  Cajha  iffa  y Tribut  y Dtcu^ 
rijtty  PuiiOiumy  Senatumy  Forum  : JvU  vtbù  relituntimm 
Ttmpiu.  CW  btUo  nm  iionti  , nm  frornti  /ui^rmuf , 
ttitoH  imfarts  cepiù , f$ti  tant  übenter  trucitiamur  y Ji  twn 
•psiil  ifiam  âifdŸ'i^^  oedAi  Hccrtty  fuàm  occiie- 

ret  Apologet.  Cap.  XXXvlI.  £cL  Htralâ. 

(^97)  Inde  efi  enirH  quoi  nemo  nofirutn  y fuando  aâfrt~ 
baiditifty  reiuàatur:  net  fe  aiverjïu  iniufiam  vioientiam 
Vtfiram  , qitmtrvù  ttimiiu  eoptifat  nojirrjit  Ÿ^fulnty  ul- 
dfdtur.  Patientes  facit  de  feruittra  ultime  hmo- 

cn^tsHoceKtibu<  ceiunt.  Ad  Oemetriau.  {fafc,  192.  Edit, 
FeÜ.  BrnnA  Voici  ce  que  le  miînc  Pere  dit  ailleurs: 
JuteSexit  [ Ailvcrfarius]  Chrifti  nuUtfi  i’igÜurtjamfilTries, 
^artnatos  ad  f>T<r/ittm  Jlare  $ vinci  nm  ppje  y moripaj/e! 

hoc  ipfa  invièlos  tjji  , quia  tneri  nott  timent , ntf  re^ 
purre  roi»jrr«  itufu^nantei , quum  occiiere  inuoce-ttibM  wc 
ncceirteui  iicfut  f j'ed  ^otnte  ^ (aiimcm  fanpànem  fro- 
dere  &c.  L'IIimcmi  a compris , que  les  Sioldats  de 
,,  Jf'scs-C'HXisr  demeurant  fobres,  siiincnt,  les  sr- 
mes  à la  moiu , & tout  prêts  au  combat  t qu’ils  pcii- 
))  TCDt  mourir , mais  qu'ils  ne  peuvent  être  vaincus  ; 
& CUC  cebi  même  qui  les  rend  invincibles , c’eft 
qu’iu  ufi  craigucut  p^int  la  mort  ■ & qu'ils  ne  ûi- 


vent  ce  que  c’eft  que  fe  défendre  ccMitre  ceux  qui 
les  attaquent  * uc  leur  étant  pas  permis , tout  inno- 
))Cens  qu’ils  font,  de  tuer  un  Coupable)  mais  fe  croiant 
,,  obligez  de  donner  gaiement  leur  vie  & leur  lang^v 
lÀh.  I.  Epift.  L Edit.  Ersjm.  (Epift.  LX.  Ei.  FeB, 
pag.  143.)  Grotius. 

Confdimut  etàm  majejlati  ejm  y qui  tam  conter»-, 
ptuntftà  fuj/it  uiiifci  y qttùm  etiam  ferxwum  fuorum  labo» 
rts  ^ hnurim.  Et  ideo  , quum  tam  uefanda  perpetimur^ 
Ht  verbo  quidetti  reluélamury  fed  Deo  remittirntti  uIUo» 
nent,  Inftit  Div.  Lîbr  V.  C^.  FX.  num.  9.  Ed.  CtUar. 

{29)  (Jt  mhil  bomo  iujtnt  pr^ipui  evgiturt  debent  y 
ht  bis  rebut , nif  ut  jufUan  beBum  fifcipiut , aà  hrBare 
fm  efl.  Lib.  VI.  Quatft.  X.  in  Jofuam.  Ce  paflâge  eft 
rap|iortc  dans  le  Droit  Casoni<^ue,  Coh/^ 
XXin.  s^iueft.  II.  Caru  II. 

Jmperatores  enim  y Ji  in  errore  ejhd  (quod  ah/îty 
fro  errert  fu9  coMtra  e.tritatetn  Icffes  daroti  y per  qwm 
juiU  £îf  proburentur  coronarentttr  y notifaciei^y  quoi 
iüi  juherent  y &.C.  Epift.  CLXVI.  Ce  paftâge  fc  trou- 
ve auflî  dans  le  Droit  Canonk^uR)  Catf, 
XI.  Quufi.  III,  Can.  9«. 

()i)  //aà  plebibuf  Principes  » fi/  à fervi*  Dotttini  fe» 
rendifiosty  ut  fub  exercitatione  toieranti.efpJlineanturtfm» 
pora/roy  ^ Jperer.tur  teitrna.  L’Auteur  ne  «lit  point 
d'où  il  a tire  ce  palTage.  Il  le  citoit  apparemment  de 
mémoire , comme  le  précédent , qui , à cau(c  «le  cel^ 
ctoit  rapporté  un  peu  autrement  qu’il  n'eft  dons  l’Ori- 
ginaL 

(;a)  Ntqfut  tune  cixntm  Chrifti»  quamvù  txdhuc  prêt» 
gnworrtwr  in  terrù , £5*  haberet  tam  tnapiorwn  af'mfHl^  po» 
puhrwn  adverfiu  hnpm  perfecusores  y pre  temporuli  falute 
pupuixnt  y fed  potiui  « ut  abtineret  atemam  , nm  repupu^ 
vit.  IJ^jbantur , includrhantur , cecdebantur , torqtteinntur, 
urebantur , iamabantur , trucidahoMtso'^ } multipücabau» 

A a } ter. 
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liait  les  Chrétiens,  m les  emprifoiatoit , on  les  battait , on  les  tourmentait , on  les  brMoit, 
on  les  déchiroiti  on  les  nu^aaviti  & avec  totU  cela  ils  fe  multipliaient  Je  plus  en  pim. 
Combattre  pour  le  Salut,  n'était  autre  chofe,  dans  leur  ejprit,  que  méprifer  cette  Vie,  pour 
en  aquérir  toie  autre  pim  excellente. 

9.  La  Légion  Tlxbéemie  nous  fournit  un  exemple  remarquable  de  la  pratique  du 
devoir , dont  ces  anciens  Docteurs  font  voir  la  néceflité.  Elle  étoit  compofce , com- 
me il  paroit  par  les  Actes  de  l’on  Martyre , de  lix  mille  lix  cens  foixante-fix  Soldats, 
(0)  Marti-  tous  Chrétiens.  L’Empereur  Mivàmien  étant  à (o)  OSlodioton , voulut  obliger  Ion 
Armée  à facrifier  aux  faulTcs  Divinitez.  Pour  s’en  difpenfer , les  Soldats  de  cette  Lé- 
gion s’en  allèrent  d’abord  à (p)  Agammm.  L’Empereur  leur  cnvoia  dire  de  venir  fa- 
crifier ; ils  le  rcfufércnt.  Alors  il  ordonna  qu’on  les  décimât  ; & les  Prévôts  qui  eu- 
rent charge  de  faire  cette  exécution,  ne  trouvèrent  en  eux  aucune  réfillance.  Voi- 
ci de  quelle  manière  Mmo-ice , (33)  Commandant  de  cette  Légion , & celui  du  nom 
duquel  le  Bourg  d'Agawuan  a été  nommé  depuis , encourageoit  alors  fes  Soldats , fé- 
lon le  rapport  d’E  u c h e R , Evêque  de  Lion  ; (34)  Je  crMgnoà  fort  que  quelctm  de 
vom , comme  il  ejl  facile  A des  gens  armez , ne  tâchât , jbm  pètexte  d'ioie  imtocente  défenfe, 
d'éloigner  wie  mort  iztijj!  heiweufe , que  celle  qui  nom  attend.  Je  me  préparois  déjà , pour 
vom  détourner  de  cette  penfie  , à vom  mettre  devant  les  yeux  l’exemple  de  Je’sus- 
Christ,  qui  commanda  Im-méme  A lot  Api/tre  de  remettre  l'épée  diots  Jon  fotOTeau  : Par 
ois  il  nom  enfeigne , que  toute  la  force  des  Armes  n'ejl  pat  capable  d'ébr, aller  wu  Conjlance 
Chrétiewie.  C'efl , dis-je , ce  que  je  voulois  vom  repréfenter  , pour  empêches-  qu’aucun  de 
vom,  en  emploiant  toi  brat  mortel,  ne  s'oppofit  lui-méme  A la  gloire  d’une  allion  immor- 
telle ÿ S'  apn , im  contr.iire , que  cluam  .uhe-vât  conjlamment  l’oirvrage  qu’il  a fi  bien  com- 
mencé. Après  l’exécution  faite , l’Empereur  ordonna  aux  Solàits , qui  relloicnt , 
la  môme  chofe  qu’il  avoir  exigée  auparavant  de  tous  : mais  ils  lui  répondirent  d’une 
commune  voix:  (3^)  Nous  fommes,  Seigneio-,  Vos  SoltLus,  il  ejl  vrai,  & nom  nom 
Jbmmes  engagez  à porter  les  armes  pour  la  defenfe  de  P Etat.  Jamais  on  ne  vit  pmnii  nom- 
de  Déferteurs , ni  de  Traîtres , ni  de  Lâches.  Et  nom  obéirions  volorttiess  aux  ordres , que 
Vom  nom  donnez  aujourd’hui  , fi  la  Religion  Ûirétiemie , dans  laqtuUe  nota  avons 

été 


tur.  frat  eù  pro  fahdfput^itrft  mjifjluinn  pro/a- 

iutf  cottteimtfrf.  Oc  Civit  Deî , /Jb,  XXII.  Cap.  VI. 
St  Cyrillf  dit  Û>ilcnus  d'anCTi  belles choTes,  enex> 
pliquant  le  pafTa^e  de  St  Jfan  , où  il  eft  parle  de 
pée  de  St.  Arrrr.  (Chap.  XVIU.  veif.  il.)  Gao  rtUS. 

Ô?)  SMfff  rendent  de  stands  houneurs  à ce 
Martvr;  fur  quoi  on  peut  roir  FRANqots  Guilli* 
MAN  y ( Dp  rehru  Htlx’rtiorum  ^ Lib.  I.  Cap.  XV.  & 
Lib.  11.  Cap.  VIII.  ) La  Légion  de  Maxtnet  aulfi 
mife  au  rang  des  plus  iUuftres  Martyrs , qui  fouSrirent 
h mort  pcnLnt  la  dixiéme  Perfécution  , daus  une  ao> 
cienue  Rclatkm  du  tranrport  des  reliques  de  St  Jufiiny 
à U noitveMe  Carkie:  C/tide  y juxta  fiUm  Ckrotticorum  y 
Êtrociffiind  ^ incomparabili  JBà  DecimÂ  peji  N'trmrm 
Pirfttftmtime  paJioH  eum  cvOrgimm  : q$tie  prioHhut 
Prr/tquutioftibm  imuitnior , d«w  t'enn^Jem  mu/titudi- 
nrm  Jïartyntm  cxlu  mittojt  { inter  quoi  tiiam  preteipman 
iJowé/i  Maiiritii  jp^uiton.  Ai.- 

BEJtr  KaANT/it  s parte  auflUde  quelques  Martyrs  de 
la  Lêeion  Tbcl\enney  dont  on  tnnfporta  les  corps  k 
Brtitifivù:  Stxwtc.  VIL  i6.  G R O T i U S. 

Mais  toute  cette  Rélation  du  Martyre  de  ta  Ugion 
Titehéetmee^  une  pure  £ablr.  L’Hiftoirc  en  elle-mcmc 
renferme  plufieurs  marques  de  FauOcté  : & le  petit  Li- 
vre t où  on  la  trouve,  n'eft  point  de  St.  £ u c H c R, 
Evéqnc  de  /im,  fous  le  nom  duquel  il  pafTe.  1!  ne 
but  que  conüdérer , qn'il  y eft  bit  mention  tie  Sfgi/- 
menti,  Roi  de  Bcurgcine,  comme  mort  depuis  plulieurt 


aimées:  & cependant  St  Eucher  étoit  Ini-même 
mort,  il  y avoit  lon^ems,  lors  ouc  ce  Prince  regnoit 
On  tronven  tout  cela  prouvé  au  long  , dans  une  boii« 
ne  Diircrtation  de  feu  Mr.  Jban  Dubocrdieu  , Mi- 
niftre  autrefois  de  JlontPeÜirr , 8c  enfuite  de  l'Eglilé  de 
U Savoie  à Letidrts.  Cette  Dijeriatitm  Uiflorique  ^ 
Critique  , fur  U il/iirfjrrr  de  la  Ù^en  ThAiiiritM  a paru 
pnmiérement  en  Aaglois  , rannéc  1696.  & puis  en 
rran«;<ds,  l'an  lyof.  Je  ne  dis  rien  de  quelque  au- 
tre chofe,  qu'on  pourroit  relever  dans  la  Note  de  mon- 
Auteiir  i & je  me  contente  de  renvoicr  le  Le^ur , 
pour  plus  ample  confirmation  de  la  faufleté  du  fait , 
dont  il  s’agit , à la  broeufe  OHfcrtation  de  fen  Mr. 
DoDWELL  , De  paudUte  Jfartyrum  , qui  etl  la 
des  Diferiationn  Cypriattiese y imprimées  & d part,  & 
à la  Hu  de  l'Eilition  de  St.  C Y P & 1 6 N , que  donna 
Jean  Fell,  Evêque  d' Oxford. 

tÎMui  y ne  quif  quant  y quod  m-watù  facile 
ejl  y jfecie  defnt/ünü  , bfatiÿimù  funetibm  mantu  obviam 
od/fïTT  tentaret  ! Jam  mihi  ad  hnjM  rei  interdiclum 
Chrifti  nafri  parabatur  exmtplum  , qui  exenttum  xuxginà 
ÂpoJloH  gladium , propria  voeù  mfftone , rtconiiàii , ilé»- 
cent  tnajvtem  amtù  omnibw  Omfitoue  confsdentix  ejfi 
virtvfem:  ue  quifquam  mortali  [il  but  lire  ici  imntor^ 
titli  y comme  le  remarque  le  Savant  G R o N o v i u s, 
dont  j’ai  fiiivi  la  curreAioii  en  traJuifant  cepaftigc  j 
(feri  mi>rtaltbu(  dextfrii  , qui»  imma  cwpti  ope^ 

rit  fdem  ptrtnm  religione  t,xwfleret. 
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été  hijlruits , ne  nom  hüerjijhit  le  Culte  Jes  Démons , ne  nom  atgageoit  à fitïr  Jet  Au- 
tels toujours  fouillez  de  fang  iwiocnit.  Nous  fuvons  que  Vous  itvez  eu  Jejfehi  ou  de  faire 
conmiettre  lot  facritége  h des  Clsrétiem , ou  de  nous  époircanter  par  1 exemple  de  ceux  qui  ont 
été  décimez.  Mmi  Vous  ti'avez  que  faire  de  chercher  loin  des  gens  qui  ne  fe  c^uhent  point  : 
nom  fournies  tom  Chrétiens  , ^ nom  Vom  le  dédas-ons.  Nos  Coips  font  en  Vi/tre  pûjfance } 
malt  Vous  ne  fuiriez  Vom  rendre  maître  de  nos  Ames  , qui  font  toàjotos  toioiiées  vers 
J E S U s-C  H R 1 s T , leur  Créateur.  Alors  Extqiére  , Porte^enfeigne  de  la  Légion , lui 
parla  ainli,  au  rapport  du  même  Ecrivain:  (îO  Vom  voiez,  mes  chers  Comparions, 
que  je  tiens  en  mes  mains  les  enfeignes  de  la  Guerre  de  ce  Siècle  : mm  ce  n’ejl  point  à cet- 
te farte  de  Giien  e que  je  vom  appelle  i vom  avez  d’autres  Combats  à foûtenir } il  y a d’au- 
tres  armes , dont  zom  devez  vom  fervir , pour  vom  ouvrir  le  chemin  du  Efiiaione  Célejle. 
Après  quoi,  il  envoia  dire  à l’Empereur,  ce  qui  fuit:  (37)  Ce  ifejl  point  le  déjef- 
poir , la  plus  puijjànte  rejfource  dans  les  périls , qui  nom  a , Seicn'EUR,  armez  contre 
Vom.  Nom  avons  les  armes  à ta  nuin,  mais  C38)  nom  ne  réfijions  pohit , parce  que  nom 

aimons  mieux  mourir , que  vaincre , mourir  innocens , plûtit  epu  de  vivre  criminels 

Nom  mettons  bat  nos  armes:  vos  Exécuteurs  trouveront  nos  bras  fou  défenfe , m,iis  nos 
Caurs  armez  du  bouclier  de  la  Foi  Ûnétienne  Ç?  Univerfelle.  L’Hiltorien  rapporte  cn- 
fuitc  le  carnage  qu’on  fit  de  ces  Soldats , qui  foufiroient  la  mort  fans  réliltance  ; 
& il  y ajoute  cette  réflexion  : (39}  Leur  grmid  nombre  n’empêcha  pas  qu'on  ne  les  pu- 
nît , tout  hmocms  ipîils  étoient  j au  lieu  api  or â'mair entent  on  épargne  les  Coupables , lors 
qtiil  y en  a trop , fer  qui  il  faïulroit  exercer  la  fivérité  des  Loix.  La  même  liiftoire  fe 
trouve  ainli  racontée  dans  un  vieux  (40)  Alartyrologe  : On  les  majfuroit  de  tom  cù- 
tez , fou  qu'ils  dijfent  mot.  Ils  mettoieiu  même  bas  leurs  annes , Çÿ  prej'eiuoient  à leurs 
Feifêcuteurs  la  gorge  ou  la  poitrine  nui’.  Ils  ne  fe  prév, durent  ni  de  leur  grand  nombre, 
ni  du  fecours  des  armes  cpiils  avoient  en  main , pour  defendre  la  jujtice  de  leur  caufe  à la 
pointe  de  l’êpêe  : nutis  occupez  de  cette  fetde  penjèe , qu’ils  confejfhieiu  le  nom  de  celui  qui 
avait  été  mené  à Li  boucherie  fou  ouvrir  la  bouche  , pas  pim  cpiiot  Agneau  j eux  iiujji, 
comme  toi  Troupeau  de  Brebis  du  Seigneur  , fe  laijfoient  déchirer  à des  Loups  furieux. 

10. 


JffiStn  qmietHy  CæSAK,  tuifumuty  ^ otl 
fet^ontp*  ReifuhUcit  Rorntuist  arma  fufeefimm  : ntc  um^ 
quam  aut  itjntorti  heSorum  y aut  froditortt  miHiitt  fmtnwy 
ttut  igtiavor  fcrmUinù  meruimus  fubire  Tuù 

etiam  ohtffnferarfmttt  prsrceptù , nifirrjhiuti  Chri* 

ftianù  y D-emonum  cuitu*  arai/fTHpfr  pcButM  Janguht 
^•itaremtv.  Cofttprrtmut  pr^erpi^t  te  y tft  aut  J'aciiirgiü 
pôOuern  ChrijUanos  , aut  de  denu  inttrfeÜù  nos  t'rOts  ter- 
rere,  inquirm  Impiùs  latitaxtes , net  otr.nts  Chri- 

fiianos  ejecepne/ce.  Habebù  pctejiati  tUsf /nhUta  omnium 
cerpora:  auiiorem  veto  fuum  rej^icientes  Chrifhim  «w- 
ma$  non  tentbù. 

(>6}  Teneretnty  Commilitotut  Oftinù  y fstcularium  qui- 
dtm  btSorum jipna  perjpicitis  : ftd  non  ad  hstc  urnut  prowcOy 
non  ad  tac  beOa  attintot  tvjires  tirtutemque  eompcBo, 
/Uiud  vohü  ptntu  tlipendttm  efi  pvaUûnnn.  Koa  per 
bas  p/adtos  pctejlis  ad  repia  ca/eflw  preprrare. 

(,37)  ciàverfum  te  y Imperator  , armax’it  ipfny 

efi  in  periculis , drjperafio.  Trnemut  ecet 
arma , £3^  non  rç/ifiimw  , quia  mon  magù  , queim  ^’inctrey 
vohüHuf  , Sj'  itmoventn  interire  , quàm  noxii  vivert , pra^ 
eptamut.  . . . Tela  proiicimui  : e.varmatsm  quiilnn  dexterset 
JaieBet  tuui  y fed  armutam  fds  ptShu  invetà^, 

(jS)  Les  Jtàfs  d^Akxajârie  direirt  autrefois  quelque 
chwc  de  fcmMahîc  h f^acau  : ''Aow>.*t  ioftt»  » ôtr  » 
^ antZnm  rtfit  t ■meXifune'  » ci  ji 
ixstçf  wfotmta»  duorr^t»  uTtrÇ*- 

ipmHip  y tcüsif  i9ymrxr^»i  iyrarras , 9x^t;ç*rrtç  mv~ 

TW  tÀ  TtsfeeejA  tùoicoitut  roif  amoatû»— 


9)  Noue  fommes  &ns  armes  , comme  ▼mu 
yy  voiez  i Si  Cendant  il  y 1 tics  gens  qui  nous  accu- 
yy  feut  de  venir  ici  en  Knnemis.  Les  Mains  même, 
yy  oue  1.1  Nature  a données  à chacun  pour  fe  defen* 
yy  dre , nous  les  tenons  derrière  le  dos , où  elles  ne 
yy  peuvent  nous  fervir  de  rien  : nous  préfentons  nos 

Corps  tout  découverts  à quiconque  voudra  nous  tuer. 
G t O T I U s. 

Ces  paroles  oe  font  pas  desynr^  A'Alexandn'e  i mais 
de  ceux  de  JufUfy  qm  parlent  ainfi  h F^ne,  Gou» 
veriicur  de  , & non  pas  à Flaccw.  Elles  fe  trou- 
vent dans  P H I L 0 N , de  I^pat.  ad  CajtoH  , pa^  loay. 
C.  Nôtre  Auteur  a confondu  deux  hiffoires  difTéren- 
tes , racontées  dans  deux  Ecrits  voiüm  de  cet  Auteur 
Juif. 

(?9)  jfiJH  ptmtTtnUtr  « mtûHiudc  non  ehümùt , 
qtaan  inultutn  [c'cft  ainfi  qu'il  fairt  lire , au  lieu  ilc 
tnuitton  y félon  la  correftion  de  nôtre  Auteur]  tjfe  fo^ 
leat  y ouôd  multitude  deUquit. 

(40)  Csedehantur  itaque  ptijjsm  giaàiù  nm  reelamtmteiy 
ftd  depqfttù  armù  y cervicei  perfeqttutoribet*  y vel  in~ 
techun  corpuf  ojh  entrs  y non  vel  ipfa  fuorum  wadtittt^nty 
non  armorum  motione  elati  fwtt , ut  ferro  ccnartHtur  ad- 
ferere  jufitise  oxujfam , ftd  hoc  foùttn  remènifcmtei , fe 
iûuM  confteri  y qui  nec  reciamaiulo  ad  ocafitmem  dufitu 
t/l  y tamqumn  a^us  non  apertât  et  ft/um  i ipji  quo^ 
qtte  y txmqufnn  prtx  Donfinicarum  oz’iumy  ianiarifty 
toinquetm  ttb  irruentibM  Lupùy  fajjt  fwtt. 


(41) 


(q)0^»lî- 

ri». 


(r)  I.  Fitr 
rt,  11,  îl. 


(f)  JHatth 
X.  ÎJ.  Luc, 
XVU,  3J. 
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10.  Ceux  qui , fuivant  l’Ecriture  Sainte  & la  tradition  des  Pères , fàilbient  pro- 
feflion  de  regarder  Nôtre  Seigneur  J es  u s-C h r i s t comme  Cq)  coèffmiiet  à Dieu 
fon  Père,  turent  aulli  perfécutez  (41)  cruellement  par  l’Empereur  Valnu;  cepen- 
dant ils  n’eurent  jamais  recours  aux  armes , pour  le  défendre , quoi  qu’ils  fuflènt  en 
très-grand  nombre. 

11.  11  eft  certain  que,  dans  les  endroits  du  Nouveau  Tellamcnt  où  la  Patience 
-nous  ell  preferite,  les  Ecrivains  (r)  Sacrez  propofent  fouvent  à nôtre  imitation, 

comme  nous  venons  de  voir  que  tâilôient  les  Soldats  de  la  Légion  Thébéenne , l’e- 
xemple de  nôtre  Seigneur  (42)  J es  u s-C  h r i s t , qui  a pouflé  cette  vertu  julqu’à 
■ foutfrir  la  mort  fins  la  moindre  relillance.  Et  il  déclare  lui-même , que  ( O qui- 
conque perd  la  vie  de  cette  manière , la  trouve  véritablement. 

§.  VIII.  I.  J’ai  donc  prouvé,  qu’on  ne  peut  pas  légitimement  réfiller  au  Sou- 
verain. 11  faut  maintenant  faire  quelques  remarques  abiblument  nécellàires,  pour 
empêcher  que  le  Ledeur  ne  croie  qu’on  viole  cette  Loi  en  certains  cas , où  l’on 
ne  pèche  contr’elle  en  aucune  forte. 

2.  Je  dis  donc,  p-émiiyonent , que  les  Princes  qui  dépendent  du  Peuple,  fois 

3u’ils  aient  été  d’abord  établis  fur  ce  pié-là , ou  que  leur  autorité  ait  été  ainJi  ren- 
uc  fubalterne  par  une  convention  pollérieure,  comme  il  (i)  arriva  autrefois  à 
céAr.nüiic  j peuvent  non  feulement  être  repoulfez  & mis  à la  railbn  par  les  voies  de 
la  force , mais  encore  punis  de  mort , s’il  en  elt  beibin  ; ainli  qu’on  en  ufa  envers 
ÏMif.mi.u,  (2)  Roi  de  ce  même  Etat  de  l’ancienne  Grèce.  Telle  étoit  la  condition 
des  plus  anciens  Rois  de  diverfes  contrées  d'ItJie  : de  forte  qu’il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner, 11  V I R G I L E , apres  avoir  raconté  les  cruautez  horribles  de  Mèzeusim,  dit, 
(3)  qiie  temte  fEtrurie , jujiement  foülnèe  ^ irritée  cotitre  ce  Rÿi , deiiiMcLi  qu'on  le  fa 
muiüir  Jur  le  clhanp. 

§.  IX. 


(41)  Voiet'le?  Entrait^  de  J fi  a N ^'Antiocht,  pu- 
bliez furu»  Manuferit  fourni  pnrfcuMr.  dcPEiRESC, 
perfonnaKc  digne  d'une  réputation  immortelle 
84^.  ) G R O T I V 5. 

(43)  MaîK  votez  ce  <juc  j'ai  dit  dans  la  XoU  34.  fur 
ce  uaragraphe. 

8.  VIIL  (i)  Apre?  que  I.x^atiArt  eut  été  ttié  dans  un 
Combat,  les  lÀtcîÀtmomtns  voulurent  faire  un  procès 
criminel  au  Roi  i’au/îtwd*  j & il  fut  obligé,  pour  évi- 
ter la  mort,  de  s'enfuir  à TégA:  t»  At»- 

Tf>rvT«r  v !*** 

jui»  âxtteef  r»  BenXii 

‘ ijuir^  t iif  Tiyntt  $^vyt 

&c.  pLCrARCH.  10  (pag.  4Ç0,  D.  Tom.  I. 

£d.  ITti'b.  ^ Le  même  Auteur  dit , que  les  Lawiewo^ 
tiietts  ont  detrèné  quelques-uns  de  leurs  Rois  , comme 
indignes  dc^  régner  : Avttiyi  r«<  Xiejtfnttrxf 

î*i»r  «^i4A«rr«  r^r  v xJrjt  ^v- 

Xrt  Ki  r*  •ermf.  Comparât.  Lytiiid.  fil:  Syll.  (p-ag. 
476.  t\)  Voicz  aufli  ce  qu'il  rapporte  d'/fg;r,  qui  fut 
coudamne  à La  mort , quoi  qu'iujudcmcitt.  Les  Alify- 
nrWmx,  (oti  Peuple  du  ) faifoicnl 

jeûner  leur  Roi , quand  H avoit  commis  quelque  faute: 
Jtegfj  /itjragfo  deUgunt  [ Moffyni  J , vinculi/que  ^ ar- 
éiiJ/imi  cujlodià  teftmt  : atijue  ubi  tjuûi  itru 

Strando  f meruin  ^ ineMà  diri  totiuf  adjtaiatt.  Pompon. 
Igt.A,  (Lib.  I.  Cap.  XIX.  ntttn.  75.  Voicz  U-deflus 
ISAAC  VûSSiCS  , dans  fes  Notes.  ) GROftUS. 

(3)  Ce  Pau/uJiim  ^ Général  des  îjiiédtworuens  ^ étoit 
bien  de  race  Roiale,  mars  il  ue  fut  jamais  Roi.  U 
avoit  été  feulement  Tuteur  de  PÜ/iarque  fon  Coufin , 
fils  du  Roi  fxofàiLm  comme  le  remarque  ici  le  Savant 
G E O N O V I u $.  Voicz  Thcctdipe,  Lib.  1. 
Cap.  IJ 3.  EtUt.  Oxon. 


CO  Erge  omnis  fwriii  furrfxit  Etmria  y«/?jx  .* 

Rtgttn  ad  fupfüdstm  ptr/t/ettfi  Jlartc  rtfofcwit, 

- — - jujiut  in  hcj}em 

Fo't  dotar  — ■ — 

V I E G 1 L.  Æn.  VIII.  494,  4py,  491?.  çoo,  çoi. 

§.  IX.  (l)  Comme  quand  Henri  III.  Roi  de  Te/eywe, 
al.iut  appris  U mort  de  Charltt  IX.  fon  Frère , Roi  de 
Frsmce  i forlil  fecrétemetit  de  Omewr’e,  & (é  retira  eu 
France  i l'an  157^  Aufü  les  Poimoit  choi(ircnt-ih  un 
autre  Roi,  l'ajinec  fuivante.  Ün  peut  voir,  au  refte, 
dans  le  S'ufflément  de  la  CRISE,  par  Mr.  Rrfifit.,  le 
debat  qu'il  y eut  dans  les  deux  CKambrcs  du  Pailement 
d' Anglftrrre  ^ au  fujet  de  Vahdi cation  du  Roi  Jaque*  II. 

Ca^Bicn  entendu  que  1a  négligence  neG>it  pas  extrê- 
me: car  n elle  cR  portée  à un  tel  point,  que  le  Roi 
bifTe  aller  les  afbires  de  l'Etat  tout  en  défurJrc  &*  en 
coiifii&ou , je  ne  doute  pas  que  le  Peuple  ne  (bit  en 
droit  de  regarder  cela  comme  un  véritable  ahsndonne- 
ment.  La  chofe  parle  d'clle-mémct  & je  vois  que  Mr. 
Van  OCR  Murlen  e\ï  de  même  fentiment , 
dans  fon  Commentaire  fur  cet  endroit. 

X.  Ci)  Comme  s'il  rend  le  Roiaume  feudataire, 
ou  tributaire,  B..rclhr  prétend,  que  l’Auteur  An- 
glois  n’a  parlé  auc  »le  ce  cas , & non  pas  du  précèdent, 
ou  d'une  véritable  aliénation , pleine  & entière.  Mais 
puis  que  Barc  At  a-gardoit  comme  déchu  de  la  Cou- 
ronne celui  qui  (ait  le  moins , il  ne  potivoit  raifonna- 
blcmcnt  porter  un  autre  jugement  de  celui  qui  liit  le 
plus.  Le  même  Commentateur  a Je  la  peiue  à conve- 
nir, que  le  cas  dont  il  s'agit  foit  H grave,  & mérite 
une  li  grande  punition  ; il  voudroit  même  faire  tom- 
ber nûirc  Auteur  en  contradiction , fur  ce  qu’il  a éta- 
bli, dans  le  Chapitre  precedent , J.  ai  , Juiv.  qii'nn 
Prince  iic  lailTe  pas  d'etre  Souvciain  , quoi  qu'il  foit 

Client} 
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cotttre  les  Puijpmces.  Liv.  I.  Ch.  I9J 

§.  IX.  En  second  lieu,  fi  un  Roi,  ou  quelque  autre  Prince  que  ce  (bit,  s’efl 
démis  du  Gouvernement , ou  l’a  manitcllenient  ( i ) abandonné  ; on  peut  agir  dès-lors 
contre  lui , tout  de  même  que  contre  un  fimple  l^articulier.  Mais  il  ne  faut  pas  pren- 
dre pour  un  abandonnement  réel , la  négligence  (2}  à s’aquitter  des  fondions  du  Gou- 
vernement. 

§.  X.  Es  troisie'me  lieu,  fi  un  Roi  aliène  fon  Roiaume,  ou  le  rend  dqicn- 
dant  ô)  de  quelque  autre  Puillànce;  il  elt  déchu  de  la  Couronne,  lèlon  (a)  Bak- 
CI.  A Y.  Pour  moi,  je  n’oferois  prononcer  dccilivement  de  cette  manière.  Car , quand 
il  s’agit  d’un  Roiaume,  (2)  foitélcdif  oufuccelfif,  mais  déféré  par  un  libre conientc- 
ment  du  Peuple  ; l'aliénation  ell  nulle  : or  tout  ade  nul  n’a  aucun  (3)  effet  de  droit 
Sur  ce  principe,  il  y a des  Jurifconfultes qui  Ibûtiennent,  qu’un Uluthiitier, auquel 
nous  avons  comparé  ci-dellùs  les  Princes  dont  il  s’agit,  s’il  (4)  cède  Ion  droit  à tout  autre, 
que  le  Propriétaire  même , le  fait  invalidement  ; & cette  opinion  me  paroit  la  mieux 
fondée.  Car , pour  ce  qui  elt  dit  dans  une  Loi , (O  Que  l’Ufufruit  retourne , en  ce 
cas-là , au  Propriétaire;  cela  doit  (6)  s’entendre  du  tems  au  bout  duquel  l’Ufufruit  de- 
voir finir.  Mais  fi  un  Roi  veut  acluellemcnt  remetfre  la  Couromic  entre  les  mains 
d’un  autre , ou  la  rendre  dépendante  ; je  ne  doute  pas , qu’on  ne  puilfe  s’y  oppofer. 

Car,  comme  nous  l'avons  dit , autre  chofe  elt  la  Souveraineté,  & autre  chofe  la  ma- 
nière de  la  pollcder.  Le  Peuple  peut  empêcher  qu’on  ne  cliange  rien  à la  dernière  ; le 
pouvoir  de  faire  un  tel  changement  n’étant  pas  compris  dans  le  droit  de  Li  Souveraine- 
té. 11  y a un  paffagede  Seneclue,  qui  ne  viendra  pas  mal  ici,&  qui  regarde  un 
fujet  approchant:  (7)  .Çno/  qu'on  doive,  dit-il,  olféir  à tut  Père  en  toutes  ctsofes , oiin'ejl 
point  tenu  de  lui  ohéir  , qunnd  ce  qtfil  comnuvtde  ejl  tel , qu'est  le  commmdtou  U cejfe  par 
là  même  d'étre  Père. 

§.XL 

Client,  on Trilnitairc , ou FciulatairetTun antre.  Mais  & H ce  qne  f^t  alors  le  Roi  comme  une  ab« 

il  fuffit  que  celui  qui  veut  alfujeitir  ainli  Ton  Roiaume  dication  maniFcftc  de  la  Couronne.  Voicz , au  relie, 
n‘alt  pas  droit  de  le  faire  de  fa  pure  autorité  , fans  le  ems-  des  exemples  de  ce  cas,  dan.s  le  Traité  de  H u b b n , 
reiitcmeiit  du  Peuple  ( pour  que  le  Peuple  foit  déchargé  Dt  Jurt  CixtiUîü^t  Ltb.  I.  Scâ.  IX.  Cap.  VI.  $. 
de  rubéilfaiicc  « qu'il  ne  lui  a promife  que  Ions  h condi-  J7. 

tiüiioii  exprdle  , ou  tacite,  qu’il  n'cntrepreiulroit  rien  (4)  Itmftnitwr  Ufuffruilw  ^ J Domino  yroprietatü  ak 
de  tel.  Et  U cft  inutile  de  dire  , que  le  bien  de  l’Etat  le  de-  ÜJufriUlttwrio  ctdoiuir  : {nam  cedmAo  extr^aneo  nihU  aptar,) 

mande  quelquefois  : car  cc  n'eil  pas  de  quoi  il  s'agit  i & en  Institut.  Lib.  II.  Tit.  IV.  DcU/u/milu^  §.  j. 

ce  cas*la  il  faudroit  toujours  avoir  un  cojücntemcnt  ilc  U (5)  Si  HftufruéiM  funii  ^ enjm  ^pftrietatem  muUrrnon 
Nation , ou  exprès , ou  préfumé  fur  des  raifons  eonvain>  iiabtbctt  , daiù  nomint  mihi  à Domino  proprictaîù 
cantes.  rrit  dk.'ortitan  cirea  rcditfndunt  jin  mu- 

(a)  Voicz  endeflus,  Cttip.  111.  $.  10.  &§•  11.  lifri:  t^ioniam  dixintti4  , nfumfrhihtm  0 Ffuiiuario  ctdi 

mmi.  I.  «wpoj/f,  niji  Domino  ^opviftatù  i ^ Jî  txtranto  exdatur  ^ 

( î)  C’eft-i-dire , oue  laélc  d'aliénation  ou  d’aflii-  d (fui  proi>rietatnn  lum  Ktirt,  uihii  ad  cum  tranji- 

jettilTement , Que  le  Roi  a fait , ne  toitrnc  ni  à fon  rr , /M  ad  Doinitumi  ^ofnirtatù  mvy/nném  Hfumfrtûfmn. 

préjudice,  ni  a l'avantage  de  celui  en  faveur  de  qui  il  DiûC&r.  Lib.  XXlli.  Tit.  III.  Dt  Jxre  üctiwn^  Leg. 

a aliéné  ou  alTujctti  le  Roiaume  \ 6:  par  conféqueut  LXVI. 

qu'il  ne  perd  rien  du  droit  à la  Couronne  par  un  aAc  (6)  Mais  d'.sutres  prétendent  le  contraire , & h mon 
comme  celui-Li , qui  cfk  nul  & de  nul  effet.  Vuiez  ci-  avis  avec  plus  de  fondement.  Mr.  NüODT  l'a  très-bien 
delfous , liv»  II.  Cbaft.  VI.  $.  î , S>.  Mais  je  ne  vois  pas  fait  voir , dans  fon  Traité  De  , Lib.  II.  Cap.X. 

comment  accorder  cela  asTC  la  pcrmiflion  que  nôtre  ou  il  dillUiguc , fur  ce  fiijct , le  Droit  ancien  d'avec  le 

Auteur  donne  de  réûfter  à un  tel  Prince,  lors  qu'il  nouveau,  & il  explique  la  Loi  dont  il  s'agit,  aufll  bien 

veut  actuellement  livrer  ou  atrujcttir  £1  Couronne.  11  que  le  paragraphe  des  iKSTtruTES  cité  dans  la  Note 

lie  fait  par  1.^  qii'cffecliicr  ce  qui  étoit  déjà  accompli,  prccéJentc.  Ainfi , quand  même  011  pourrait  comparer 

entant  qu'en  lui  cft , par  l’engagement  contracté  avec  a tous  égards  un  Ufufniitier  avec  le  Roi  d'un  Roiaume  dé- 

une  autre  Puilfancc  i & fi  cet  cngagcmciit  ne  l'a  pas  feré  par  élection  ou  par  fuceeflîon  i cela  feroit  contre  nd- 

fait  déchoir  de  U Souveraineté,  en  vertu  de  quoi  le  tre  Auteur,  plutôt  que  pour  lui.  C'cfl  aux  perfonnes  in- 

Pcuplc  lui  réüfteroil-il , lors  qu'il  veut  l’cxccutcr  ? La  tclligentcs  à juger,  fi.Mr.  VaN  de  VT  .v ter  a allégué 

vérité  elt,  que  tout  Prince  , qui,  fous  en  avoir  le  droit,  des  raifons  fuHîTantcs  pour  foûteair  l'opinion  contraire, 

veut  aliéner  ou  aflujctlir  fon  Roiaume  , fans  le  confen*  dansfes  Oh/erz^ationtf  jurù , Ub.  III.  Cap.  XI.  qui  ont 

tcmciit  du  Peuple,  viole  par  là  une  Loi  foudsmcntalc  paru  en  171J.  peu  de  tems  après  le  Recueillies  Oeuvres  de 

de  l'Etat  i & ainli  eft  décîui  véritablement  de  Ia  Son-  Mr.  Noodt,  où  le  Traité  dr  Cfyfrutiu  fut  publié  pour 

verainrté,  comme  l’établit  Barci.AI,  d ailleurs  fi  zé-  la  première  fois. 

lé  défenfeur  des  droits  du  Souverain.  Ici  encore  Mr.  (7)  CvpitàveUrf  ^ txftofa<ju>tfliont  : [c'elt  atnfi  qti’il 
V.4N  DFR  MuELLNcilde  mémc  fontiment , que  moi,  faut  lire,  avec  Antoine  Schulting]  An  Ut  omnta 

T O M.  L B b i^i-  , 
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§.  XI.  En  QUATRIEME  LIEU,  le  même  Auteur  Aiiglois  dit,  qu’un  Roi  perd  la 
Couronne , s’il  fe  (i)  montre  véritablement  Ennemi  de  tout  le  Peuple,  & qu’il  tra- 
vaille à le  perdre.  Pour  cela , j’en  conviens  : car  la  volonté  de  gouverner  un  Peuple, 
& le  déür  de  le  perdre  , font  deux  choies  entièrement  incompatibles.  Celui  donc  qui 
fe  déclare  Ennemi  de  tout  le  Peuple , abdique  par  cela  même  la  Courorme.  Mais  un 
tel  excès  de  fureur  (2)  ne  peut  guéres  tomber , à mon  avis , dans  l’efprit  d’un  Roi  qui 
cil  en  fon  bon  fens,  & qui  ne  commande  qu’à  un  feul  Peuple.  Qiics’ilen  aplufieurs 
fous  fa  domination , il  peut  arriver , qu'il  tache  d’en  détruire  (3)  un  en  faveur  de  l’au- 
tre , pour  peupler  les  terres  du  préinier  de  Colonies  envoiées  du  dernier. 

§.XII.  En  cixafiEME  LIEU,  lorsqu’un  Koemme  toiiée  eii  emmnife , foit  pour 
caufe  de  (i)  Félonie  envers  le  Seigneur  dont  il  cil  un  Fief,  foit  (2)  en  vertu  d’ime 
claufe  appolëe  à l’acle  par  lequel  la  Souveraineté  avoit  été  déférée , & qui  porte  que , ü 
yW«7«Z°L^  chofe , les  Sujets  feront  dès-lors  dégagez  de  toute  obli- 

viS^âr  fuVt  gation  de  lui  obéir  ; en  ce  cas-là , le  Roi  redevient  fans  contredit  nne  perlbnne  privée. 

•lu  Rui.iume  §. XIII.  En  SIXIEME  LIEU,  lors  qu’un  Roi  ii’a  qu’une  partie  de  la  Souveraineté, 
AArragoH.  (j)  j-cHe  étant  refcrvé  au  Pcuplc  OU  à un  Sénat  ; s’il  empiète  fur  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient poùit , on  peut  s’y  oppolér  légitimement  par  les  voies  de  la  force  ; puis  qu’a  cet 
égard  il  n’ell  nullement  Souverain.  Cela  a lieu , à mon  avis , lors  même  que , dans  le 
partage  (2)  de  la  Souveraineté , le  pouvoir  de  taire  la  Guerre  ell  échu  au  Roi.  Car  la 
conceflion  d’un  tel  pouvoir  doit  alors  être  entendue  léulement  par  rapport  aux  Guerres 
avec  ceux  du  dehors  ; quiconque  a une  partie  de  la  Souveraineté , ne  pouvant  qu’avoir 
en  même  tems  le  droit  de  la  défendre.  Et  lors  qu’on  ell  obligé  d’en  venir  là  contre  le 
Roi,  il  peut,  par  droit  de  Guerre , perdre  même  la  partie  delà  Souveraineté  dont  il 
étoit  incontellablement  revêtu. 

§.  XI  V\  Enfin,  lors  qu’en  établilTantunRoion  a ilipulé  exprdlemcnt,  (i)  qu’au 
• cas  qu'il  arrivât  telle  ou  telle  chofe  on  pourroit  lui  réfiller  ; encore  même  que  cette  clau- 
fe n’emporte  aucun  partage  de  la  Souveraineté  , on  (2)  fe  relérve  du  moins  par  là  quel- 
que partie  de  la  liberté  naturelle , Sc  une  liberté  indépendante  de  l’Autorité  Roiale.  ür 
ricii  n’empêche  que  chacun , en  aliénant  fes  droits  eu  laveur  d’autrui , ne  le  faflé  fous 
telle  rellriêlion  que  bon  lui  femble. 

§.XV. 


Pittri  Jxt  : rtimn  Jî  in  omtaa , en  ihi  tvnm  noit 

f^iirfruUam , tfue  eficitur  nf  Pater  Jît.  Cuntruverf.  Ub. 
IJ.  Cap.  IX.  pag.  I5«.  £4-  Éltfxir.  1672. 

XL  (i)  t-  eft  fur  ce  priiici[>c  que  Oracthn*  foùtc- 
Roit  tngeniruremcut , qtt’uii  Tribuu  du  Peuple  cciTc  d’r* 
tre  tel  , & cÜ  déchu  de  plein  droit  de  lui)  ponrotr. 
Le  Difauirs  qu’il  ht  l'Wdcfrus , mérite  d’etre  lû  : & on 
le  trouver!  daiuPî.üTARtiUf  (/■/#. /'/Ivr,  £3*  Cnj.G'racnif, 
pag.  , »32.  Tona.  I.  £4.  fVecb.)  Jkan  MaJOR  (ou 
MAtR)  dans  fon  Traité  fur  le  IV.  Livre  des  Senteitcn 
de  PiCRKR  LomRARD  , dit,  (^u'un  Peiude  ue  peut 
pas  fe  dépuuillcr  du  pouvoir  de  dc|x4ér  le  PriiKe,  lors 
que  ceh«*ti  travaille  à le  «létruire.  Principe,  qui  doit 
être  adouci  & expliqué  de  la  mouicre  que  i>otu  1 cxpli- 
qunivs  ici.  G R O r i L‘  8. 

Vuicz  le  DiCenurs  de  Mr.  Nüûor , du  P>w*eir  Jet  dpir- 
«•er*onj,  pag.  2)7  , avec  la  «Vere  de  la  Iccondc  £ilî» 
tioii,  qui  a paru  en  1714. 

(3)  Il  n'cfk  pas  uétclTairc,  pour  qu'un  Prtiicv  foit 
dam  le  cas  dont  il  s'agit , qu’il  fonhaitc , comme  iai* 
fuit  Ca/rvula  , aiic  le  Pcuplc  fi’eul  quiinc  Tête,  pour 
la  faire  fauter  d’un  fcul  coup  ; ou  qu’il  témoigne  un 
dclfcin  Formel  & dired  de  perdre  tous  (es  Sukts  : il 
fiiffu  que  les  chofcA  qu’il  fait,  tendent  - là  manifefte- 
mciit-  Kt  l'on  n’eft  \*as  non  ulns  oblige  d'attendre , 
qu’il  n'y  ait  plus  de  remede.  Vokxce  que  j'ai  dit  fur 


Fl'PINDorp,  Droit  de  U Kot.  dn  G«rr,  Liv.  VU. 
Chap.  VilL  6.  Xote  1. 

( On  a attribue  ce  delTein  à Philippe  //.  Rni 
pie  ^ par  rapport  aux  Tur/'fiwi.  Voiex  uueiqiie  choie  ilc 
fcmUable , au  fujet  de  Philippe  , Roi  de  J/orMeiM/ , daus 
TiibLive,  Lib.  XL  Cap.  IlL 

$.  Xn.  (1}  Voie*  le  Chapitre  précèdent,  3 J. 

(3)  Vuiez encore ckdefTtis , Cbap.  III.  16.  xio».  4. 

$.  XIII.  (O  Onen  trouve  un  exeuipîc , parrapport 
à ht  Képublioiic  de  (rênes  dam  PiRRRR  Bi/AR.  Ub. 
XViJl.  à l'égard  de  fa  Rchrtne^  du  tenu  île  IVnuti^ 
l-n.,  [dans  Oc  BR  AV.]  Hifivr.  IJh.  X-  Vùicz  A20R  , 
' Jnffitui.  Ahru!.  Lib.  X.  Cap.  VIII.  A La.urf-RT  Je 
Scha/ttaburgf  aufii;et  ik  i'£nipereur  Henri jy.  Gro- 
tius. 

(3)  Le  Savant  Gronovivs  remarque,  que  iidtre 
Auteur  répond  ici  tacitement  à un  des  chefs  d’acciifa- 
tion  qu’on  intenta  contre  Barnevel.»;}  & il  renvoie 
lâ.dcHUS  à Ton  .Apologie  intitulée,  Apeloxtticm  ror/>m , 
({(à  Hollandia.'  \redfriü»qnc  &c.  ex  te%ihu<  pra/uenmî^ 
ante  msttatu/nem  qum  evemt  atmo  Cap.  X.  Mais 

1c  cas  ii'eil  pas  tuut>à>fait  le  même , comme  il  paroitra  , 
n l'on  compare  ce  que  dit-là  nôtre  Auteur , avec  ce  qu'il 
dit  ici. 

$.  XIV.  CO  Voic2»cn  des  cxrmpî',*s,  dans  PHifloU 

rc  de  De  Tuou,  Zür.  CXXXL  fur  1 année  iô<h>  (p^g* 

1037, 


Digitii 


contre  les  PniJJances.  Liv.  I.  Ch.  IV.  I9f 

§.  XV.  I.  En  voilà  aflèz  pour  ce  qui  regarde  le  Souverain  légitime , ou  celui  qui  l’a 
été.  Parlons  maintenant  de  la  manière  dont  on  doit  agir  envers  un  Usurpa- 
teur, non  pas  depuis  qu’il  a aquis  ( i ) un  véritable  droit  par.  une  longue  polîèflion, 
ou  par  quelque  convention  ; mais  pendant  tout  le  teins  que  le  titre  de  là  poirellion  elt 
injulle  (2). 

2.  Les  aéles  de  Souveraineté  qu’exerce  un  tel  Ufurpateur,  peuvent  avoir  force  (a) 
d’obliger , non  en  vertu  de  Ibn  droit , (car  il  n’en  a auciui)  mais  parce  qu’il  y a toutes 
les  apparences  du  monde , que  le  Souverain  légitime , foit  que  ce  foit  le  Peuple  même , 
ou  un  Roi,  ou  un  Sénat , aime  mieux  qu’on  obéïllè  pendant  ce  tems-là  à TUlUrpatcur, 
que  fi  l’exerdce  des  Loix  & de  la  Jullice  étoit  interrompu , & l’Etat  expolé  aiiili  à tous 
les  défordres  de  l’Anarcliie.  SylLt , lors  qu’il  fc  fut  emparé  du  Gouvernement  de  la  Ré- 
publique Romaine , avoir  tait  des  Loix , par  lesquelles  il  excluoit  des  Honneurs  & des 
Emplois  IcsEntànsdes  Proltripts.  Cicéron,  quoi  qu’il  trouvât  ces  Loix  cruelles,  fut 
pourtant  d’avis  qu’on  leslaillàt  lubüller;  foiitenant,  au  rapport  de  (3)  Quintilien  , 
qu’il  étoit  ii  fort  nécelTaire  pour  le  bien  de  l’Etat , de  ne  pas  les  abolir  dans  les  circonf. 
tances  où  l’on  fe  trouvoit  alors,  (4)  que  làns  cela  tout  étoit  perdu.  L’IIillorien  Flo- 
Rus  étoit  dans  la  mémepenfée,  comme  il  paroitpar  les  paroles  fuivantes  : (t)  Le  pi- 
DE , dit  - il , yë  Aifpofuit  à amnoler  les  clwfes  établies  ou  ordumiées  pM-  ce  gi\md  homme  : 
eu  quoi  il  auroit  en  raifoii , s’il  eût  pii  le  faire  fans  cimfer  wi  grand  préjudice  à la  Rfpubli- 
que  ....  Il  fdloit,  ajoùte-t-il  UIITCU  plus  bas,  LiiJJer,  à quelque  prix  que  ce  fit,  un 
peu  de  repos  à l'Etat  imd.ide , ^ blejjé , pour  ainfi  dire  , de  peur  de  rotnrir  fes  plaies , en 
void.mt  y apporter  du  remède. 

3.  Mais  en  matière  de  chofes  qui  ne  font  pas  d’une  telle  néceffité  pour  le  Bien  Pu- 
blic , & qui  tendent  à affermir  l’Ufurpateur  dans  fon  injulle  polTeflion;  il  ne  faut  pas 
lui  obéir,  fi 011  peut  l’éviter  fans  un  grand  péril. 

§.  XVI.  Est-il  aufli  permis  de  dépoflcder  un  tel  Ufurpateur , ou  de  le  tuer  même  ? 
Ici  il  faut  dillinguer.  Prémiérement , s’il  s’eft  emparé  du  Gouvernement  en  conféquen- 
ce  d’une  Guerre  injulle,  & qui  n’avoit  pas  toutes  les  qualités  requifes  par  le  Droit  des 
Gens,  fans  qu’il  y ait  eu  depuis  aucun  Traité , (i)  ou  qu’on  lui  ait  prêté  ferment  de  fi- 
délité ; en  un  mot , s’il  n’a  d’autre  titre  de  polfelTion , que  la  force  : le  droit  de  la  Guer- 
re 


IOJ7  f TOJS.  EÀ,  Franco/.  & Lih.  CXXXIIL  fur 

l'aniiéc  1605.  (pas.  1074.)  l'un  & l’autre  par  rapport  à la 
Hongrie:  comnu.'  aulTi  tlans  jAtiUF.S  Mkykr,  Am:aL 
Bdgic.  fur  l'auuée  1 ^ 79.  au  fujet  du  Brabant  & de  la  Flan- 
dre f fur  l'année  14^8.  touchant  le  Traité  fait  entre 
Lcsàs  XI.  Roi  de/V«wcf,  & Charla  , Duc  de  Baurfropte. 
Voie*  au(Ti  ce  que  dit,  an  fujet  de  1a  Folofine,  Chy- 
TRAUS  , Saxonk.  Lib.  XXIV.  & au  rujet  ilc  la  Hongrie^ 
BoNFINIUS,  iPfk'nd.  IV.  Z/K  IX.  Grotius. 

Les  exemples , que  nôtre  Auteur  alléeuc  ici , ne  font 
pas  tous  à propos  $ cooune  il  paroitra , fi  on  les  examine 
chacun  en  particulier. 

(a)  Pourquoi  ne  pu  dire  làns  détour , que  cette  re- 
(erve  dégage  de  ToWiflancc . lors  que  le  cas  vient  à 
arriver}  en  forte  que , fi  le  Prince  s'ubftinc  à Faire  ce 
qui  lui  cft  défendu  par  une  telle  claiifc,  qui  a force  de 
Loi  Fondamentale  , le  Peuple  ne  doit  pas  plus  le  rcipirder 
comme  fon  Souverain  ? On  ne  conçoit  pas , que  U rcfiric- 
tien  poilfc  oatureliement  avoir  d'autre  but  ni  d’autre 
effet. 

4.  XV.  (i)  Voicz ci-deifous , ZitL  IF.  Cfcap.  IV.  $.  14. 

{i)  Comparez  avec  tout  ceci  ce  que  dit  Piffev^ORF 
fur  la  même  matière.  Droit  de  la  Hat.  dn  Gens  ^ 
Liv.  VII.  Chap.  VIII.  $-9, 10.  & ilans  £1  OilTcrtation 
Academique  dr  Interregnity  $.  Itf. 

(?)  JueSintdn  ejlin flerifyBt aüo coUrt  a^rntm  erof/o- 


nû  ♦ üi  CiCERO  de  proferiptorum  llbcris  fecit.  (iui4 
cnim  crudelius , cmàm  homines  honefiis  narcmibus  ae  ma- 
joribus  natos  , à Kepublica  fummorcrif  li 

tjefunintm  iBt  traâanditrum  mimorum  arti/ex  conitctur: 
/ki  itA  Legibiu  SuUx  cohtcrere flatum  civitatù  adfîrmji  , ut 
bü folutii  J}are  ip/a  nmi  pqj/ît.  Q.niNTIl-IAN.  Infiit- Ora- 
tor.  Lib.  XL  Cap.  I.  pag.  981.  Etlrt.  Biarm. 

(4)  Ceft  que  les  Encans  des  Profiripts  , pour  venger  la 
mort  de  leurs  Peres , auroient  troublé  tour  l'Etat.  Et  ceux 
à qui  Sylla  avoit  donné  les  biens  des  Proferipts,  n’.iurûîent 
pas  voulu  aifément  les  rendre , comme  le  remarque  Fi  o« 
RUS , dans  le  pafiage  fuivant,  que  >c  citerai  plus  au  long , 
que  ne  Fait  notre  Auteur. 

(y)  Cupidar  mstn^ue  rrrum  Hovarstm  per  ii^letstiasH  Le» 
pidus,  aôF<i  tonf/ v;W  [Syllx]  rcTcindert  parnbati  nec  im- 
nir.'ito , Jî  Utmen  Po/tt jine  ntapia  ctuJe  RrifiubiiCtr.  Xant 
quum  jure  htBi  Sylla  Diciator  prefcripjijet  inmicos , mà 
JupereroHt , Leptdo , qsài  aiiud  quàm  ud  brBum 

%'ocêhantur  } qiatmque  dsemnaîorum  civittm  her.a  ^ addkentt 
Sylla , quamvü  mtdi  capta , jure  tamta  f rtpetitso  forum 
procul  dubio  /abe/ailal'itt  cvmpe/itavt  dvitatem.  Expediehat 
ergo  qtut/î  Jauciieque  Èripub/kee  rtiiusejcere  quowoda^ 
eumqtie  f w ru/mra  cwatiime  ipfa  rejanderentser.  Lib.  III. 
Cap.  XXllL  num.  a , ? , 4* 

i XVL  (0  Voiez  ci-ilefTous,  liv.  IL  Chap.  XIII.  §. 
15.  & Z/f.  111.  Chap.  XIK.  JL  2 1 ^ fuiv- 

B b a (a) 


(a)  Voiei 
l^fhria  , de 
potefi.  civîL 
num.  3?.  Sua- 
m,  de  Legîb. 
IJb.  III.  Cap, 
X.  num.  9. 

Zt^?f/,dc  Ju- 
ftit  & Jure, 
IJb.  IL  Crp. 
XXIX.  Duh. 
5.  J».  71- 
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re  fcmblc  demeurer  en  fon  entier , (2)  & par  conféquent  on  eft  autorifé  à agir  contre 
lui , tout  de  même  que  contre  un  Ennemi , à qui  chaque  Particulier  peut  ôter  la  vie. 
TertüLLTEN  (3)  dit  que  tout  hortfiiie  ejl  Sul/lit-ué  , contre  les  Crhnmels  de  Lézc~ 
ALijeJlé , o«  Us  Buieiiiù  publics.  Et  en  conlidcration  du  repos  public , il  elt  permis 
(4)  à chacun , par  le  Droit  Romain  , de  punir,  au  nom  du  Public  , les  Défcr- 
tcurs. 

§.  XVII,  Je  crois,  après (i)PLUTARauE,  qu'il  faut  dire  la  môme  chofe,  de  celui 
qui  a ufurpé  l’Autorité  Souveraine  dans  un  Etat  où  il  y avoit  déjà  une  Loi,  quidonnoit 
pouvoir  à chacun  de  tuer  quiconque  féroit  telle  ou  telle  chofe  vifible,&  dillindenient  dé- 
lignée;comme,par  exemple, li  un  limple  Particulier  fe  fait  el'corter,de  fon  autorité  privée, 
par  une  Compagnie  de  Gardes , ou  s’il  s'empare  d’une  Forterelfe  : fi  l’on  fait  mourir  un 
Citoien,  fans  qu’il  ait  été  condamné  dans  les  formes , ou  après  qu’il  l'a  été  par  des  Ju- 
ges incompétens  : fi  l’on  établit  des  Magillrats , fans  qu’ils  aient  été  élus  par  de  légiti- 
mes fiifliages.  11  y avoit  pluüeurs  LoLx  de  cette  nature  dans  les  Etats  de  l’ancienne  Grè- 
ce} de  forte  que  là  on  devoit  tenir  pour  innocens  ceux  oui  avoient  tué  un  Tyran 
coupable  de  lemblables  contraventions.  Telle  ctoit  à Atlsenes  (2)  la  Loi  de5'o/o«, 
renouvcllée  après  le  retour  du  f/ree , contre  ceux  qui  voudroient  abolir  le  Gouverne- 
ment Populaire , ou  qui , lors  qu’il  auroit  été  aboli , exerccroicnt  quelque  Emploi  Pu- 
blic. Telle  étoit  aufli  à go)«f  la  (3)  Loi  Vtdèriemte,  contre  ceux  qui  s’ingéreroient  de 
faire  les  fonctions  de  quelque  Charge,  fans  l’ordre  du  Peuple  : & la  t-oi  Cmijid.tire , 
établie  depuis  les  Décemvirs , (4)  laquelle  portoit  défenfes  de  créer  aucun  Àlagillrat , 

de 


Le  iloAe  GROXOŸiCSaî^Kqncicice  qu'un  Sen- 
teur Romain  lilfoit  au  üijct  tics  Dtcfmvirs  : TMHffuinu 
ju!  uîiuui  R'entaxo  btHitm  jit  ^ qmm  cum  iù  qui 

....  . privatif afeet  ^ rrptfm  imprrium}}jbcaHt,  l'iT. 
Ltv.  Ub.  ni. . Cap.  XXXIX.  »;«m.  %. 

(^)  /n  rffsf  nntjeflati*  ^ ^ ^kucoi  hafitt  y omnù  fmn» 
miltstfl.  Apologctic.  Caf>.  II. 

(4)  Üii  pouvait  les  prcrulre  ; & s'ils  rcTiftoicut , les 
tner  : Op^-rhncnâorum  titfrrlorum ProvinciaHhm 
jure  ptrmntimuf.  fi  rrfifitrt  aitfifurrint  ^ inbif  t'f//»» 
uhiqiu  jubrtnm  cjrfitpflitium.  Citncis  rtotim  y aivrrfm 
tronn  publient  àt/tricrtsqtu  mihtiem , feianf  pro  qieie^ 

te  nmtttuni  exercend-r  fubUise  uitimü  inditJium.  Cou.  Lib. 
III.  Tit.  XXVII.  Quanào  Iktnt  unicuitjue  fine  Jttdtce  fit 
%mdifj<'r , &r.  I.cg.  II. 

XVil.  (1)  Voici  le  raifonnement  cîe  Plütakqve* 
fui  quoi  n^rc  Auteur  fomie  l’opinion  qu’il  hü  attiibue. 
Lcl^ilofojphc veut  prouver,  que  Fon  ne  peut  pa^  ilire 

Î|iic  tout  K Litr«  par  In  DclHntc  , oufoit  un  oftêt  « une 
tiite  liu  Deftiu,  ttuxeuuitf  , quoi  qnc  tout  Toit 
«jmpris  dans  le  Def>in.  H Le  lcrt  i^onrcct  effet  de  cet- 
te conipffTntroii.  Tout  ce  qui  dl  renfermé  dans  une 
Loi  , n'rft  pas  pour  cela  ci.nlWrmc  à la  Loi , on  un 
effet  de  la  volonté  du  Législateur , xxret  tipitr'  enm- 
ïiîc  , ^ Cîietnple , la  Trihilbti  » l’action  d’nn  Soldat 
qui  abandomtc  fon  pofte , rAduhére , <&  plubcurs  au- 
tres choTcv  fcmbiabk'S , dont  il  cil  Ltit  tneutiou  dans 
ks  Loix.  Bien  plus  : lors  meme  qu'il  y eff  parié  de 
ceux  qui  montrent  une  bravoure  cxtraordiiiaire,  ou  qui 
tuent  un  Tvran,  ou  qni  font  quelque  autre  belle  ac- 
tion ilc  cette  nature , oa  ne  peut  pa«  dire  qu'ils  .agif* 
fent  fe/tM  {a  Loti  car  ce  qui  cft  fe/on  la  lAtiy  eft  cc  que 
kl  Loi  commande:  fi  doue  la  Loi  commaiuloit  de  tel- 
les ctu>rcs,  on  pécheroit  contre  la  Loi,  lors  qu'on  ne 
aifliitrc  pa.s  une  bravoure  extraordinaire,  mi  au’on  ne 
tue  pas  un  l'yran , ou  qjt'oii  ne  f.iit  pas  quelque  au- 
tre belle  aéliou  , comme  eellcs-U  ^ & on  pourroit  être 
juftement  puni  iTimc  telle  omilTion;  ce  qui  cft  ahrnr- 
Conae  ilouc  on  ne  peut  appeUer  Itpumt  & ju 


y que  ce  qui  cft  preferit  par  la  Loi  : de  même 
il  ii'y  a que  cc  qui  liiit  nécenairement  des  chofes  que 
Diel  a réglées  & déterminées,  qui  puiOc  être  dit  ùtk 
pœeleUKjliny  ou  yr/ox/r  ; car  qnot  que  U DclHn 
comprenne  tout , chaque  chtde  ne  laffle  pis  d’arriver  fé- 
lon fa  nature.  Voilà  une  coniparaifon  tirée  d'un  peu 
lidiï , & fimdécfur  tmicude  mois,  qui  n’eft  pas  dijpie 
d im  Philotophe.^  ^ k ri 

kuSt  ttput^uur.»  itz  Jtjtttrret  atht!  mûri  fA4têt  ( Il  y a ici 
» ét  dans  l'Liliticm  ^lV/r'^^r  Atinme , & daits  celle 
de  ffecbel , ce  qui  cft  une  lautc  manifefte  d'impreirion  ) 

T*  ritptMiHiy  d v«rT«  jturfw  *•>’ 

vf  I»  ^drrj».  UfxtuM, 

iot  xara  varra  à Mu«f  ‘ 

• t ^ , lù  vtltJ 

«T/^«  retMZrm  , àn  «v/i»  »»  rti  tivi  * 

•:roTi  h^t  T«  «{tçftèrM  t « Tv^ttfj0XT»treec4  t n rt 
f «►  ty^êtyt  t#  fù» 

mu«*  iViffTuytM  Uuy  ivr  ' ta /'«tjrtf  • tlfutvnçJn. 
le*  » *■»<  e*  a*  *mu^4tn  «jyi  Mif 

•Tir,  iC  , ut' uà 

fSfi  y 17  xdf»  ri  LJV,  d cixatM  kaXW^i»  tus 

TAidrvry  nye  fût  raîrrM  xâym  d*  iyjt , pjrri*»  m- 

iUtt4Î  Tl  tÇ  KMTit  y T«  bV*  T»  •{ivSoT* 

TH(  'TVeSt  VJ»r!0Utftf  ' fum  et  UfiXffJeH  IJ  *4^*1- 
T»  r«Tr  f»  ^ 5-1,4  »Ç#n- 

ynrxfc*>uf  • . . . é ,u«r  it'u^tÇtu'm  varra  rr(,i. 

vrv««rrr4i  , «a’  'iK«fM 

àt*9  vt^ieKfp  itnti.  DeFatu,  pu;.  5^.  £dêi» 
ff'/i'h,  l'om.  II. 

* (|)  Je  b trouve  dans  TOritnir  Andociue:  a''a* 
*^*  X»  1^  • y »d» , • xTomr/tntf  n « 

T«<  yttfat  rv«i,  KXfx  yt  r»r  r«.K«r  ....  F?«* 

TiV  xnr*>.M  W»  i 

i:il  y MMTtOctXvAtinft  Txf  ii’MM(eertxf  rrét  A’5hs- 

mu**t  jc;  TtS^nitét  &c.  Ont.  L pa^  319.  320. 

KJSt.  Uirm-. 

C?)  C’en  D R N Y s W I/alicaTttajft  qui  rapporte  ainû 
cette  1ml  a**cits  ».  ^.^.^'^..jriTiénr.  i$»r.  [ Ot>V- 

A^'.r  J 
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contre  les  Pnijfances.  Liv.  I.  Ch.  IV.  197 

de  qui  il  n’y  eût  point  d’appel  ; & permettoit  de  tuer  lans  autre  forme  de  procèî 
ceux  qui  auroient  créé  un  tel  Magiltrat. 

§.  XVJJl.  Il  est  aulli  permis  de  tuer  un  Ufurpateur,  lors  qu'il  y a là-dclTus  im 
ordre  exprès  du  Souverain  légitime,  l'oit  Roi,  ouSéiwt,  ou  Peuple.  Les  Tuteurs 
de  l’Héritier  de  la  Couronne  ont  le  même  droit  ; & c’ell  en  vertu  tle  cela  que  le  (a) 
Sacrilicateur  Joj.iAJ)  clialfa  Atkdie  du  Trône,  qui  appartenoit  à l'on  Pupille  Jo.u. 

§.  XIX.  I.  Hors  les  cas,  dont  je  viens  de  parler,  je  ne  iàurois  approuver  qu’un 
fimple  Particulier  penfe  à dépollcdcr  ou  à tuer  TUlurpateur  de  la  Souveraineté.  Car 
il  peut  le  laire  que  le  Souverain  légitime  aime  mieux  qu’on  laillé  l’üfurpateur  en 
pailiblc  poHéllion  de  la  Couronne , que  de  donner  occulion  aux  troubles  dange- 
reux & aux  Guerres  fanglantcs  qui  s’e.xcitent  ordinairement,  lors  qu’on  veutatta- 

3uer  ou  tuer  des  gens  qui  ont  une  paillante  làdion  parmi  le  Peuple,  ou  mémo 
CS  amis  parmi  les  Puillânces  étrangères.  U elt  du  moins  incertain , li  le  Roi , ou 
le  Sénat , ou  le  Peuple , à qui  l’Autorité  Souveraine  appartient  légitimement , veu- 
lent qu’on  en  vienne  à cette  e.xtrémité  dangereufe;  & tant  qu’on  ne  fait  pas  leur 
volonté  là-deU’us , toute  voie  de  fait  ne  peut  être  julte.  F a v o N i u s dil'oit , 
( I ) qtCtme  Guerre  Civile  efl  quehiue  cixijè  Je  pis , que  Lt  néce£hé  Je  fe  foûmettre  a taie  Jo- 
miujtion  illégitime.  C I c ER  o N trouvoit,  que  (2)  toute  paix  faite  avec  les  Otoiens , 
ejl  pim  uv.mtagettfe  qiiime  Guerre  Civile.  Titm  Qtmâim  Flamimm  , Général  Romain  , 
( 3 ) aiant  lait  la  paLx  avec  Nabis , Tyran  de  Lu:éJémoiie  , fe  jullitia  par  la  rai- 
fon  qu’il  valoit  (4)  mieux  le  laiflér  maitre  du  Gouvernement , que  de  perdre  cet- 
te 


AenUtiat  tifierTMC  rttt  J^,MTiK«7r  * ir«  uir  § » 
êt  ttTiiirrp  t tfrtu  'PâtUéu'ên, 

ui|  irsem  ri  AujKV  r<?r 

I fs»  T*$  mfx  txZtx  sr«ii]  » r<»  xxtxrttmrrx 

Ttfr»*  Titx  v^sSin  Antî<|.  Rnm.  2jh,  V.  Cnp.  XIX. 
pat;.  3 SI.  Kî.  OxoH,  (293.  i'y!b.)  Tirs  LiVK  exprime 
ccU  par  ft  fsxitt  Rai  f * Plvtarqus  , Uonl  nôtre  Au- 
teur eitc  une  Note  les  lienx  paIT«it;es  fuivans,  par 
Ÿcrigtr  en  Tpran.  Atttt  «ntnts  [Lctjes  tiilit]  >ie  fr^voct^^ 
Hane  aJx’fr/m  Alafpr/iraUff  ad  I\puium  , cum 

henù  cofite  rittr , rteni  cecupattdi  confia  nftjrt.  IJb. 
II.  Cap,  Vlli.  nutn.  3.  £Mt.  Cieric.  mim  vide  A'of.  ''E* 

Tif  tTrtx*ti«in  rttfxntîp  1 « um  x>.*m  r^t  ^i- 

% 0 itl€v)uM0Xx]  v^'rî>r  Kêtnxf  xnXÛ'r 
Vita  Poplicol.  pajf.  110.  C.  ‘'Eyfx^'t  r*»  »«>£«»• 

Mtfi/ aeirtiff  XTtnx4  à^ietprx  J0p  âtiXxtUHt  rv^xtuip'  xT»i- 
pxiTX  il  t Çoitf  Kxvxfi'f  injinirtr*  li  xx^xxji'êiTê  ri  «A- 
jt<;w«r*r  Tuf  Paj?.  lOJ,  B.  C.  Un  anroit  pii 

remarquer , qw  PLVTARiilTE  fe  trompe , lors  qn'il 
«ht  que  la  I.oi  «le  Sa/ax  ordonnoit  feulement  une  peine 
contre  ceux  qii>  feroient  pris  & convaincus  en  JulÜcc 
d'avoir  uftirpe  quelque  lUnnination.  Le  contraire  parolt 
manifedement  par  le  pafTage  d'ANOuCiDBi  que  j'ai 
cité  üani  la  Note  précédente. 

(4)  Ktitrc  Auteur  emploie  ici  les  termes  de  Titr 
Livr,  quui  qu'il  ne  le  cite  pas.  Ce  fut  un  autre  /'*!• 
iériui,  petit-hh  «îe  Fuhlicata^  & ap|>cUé  iMdut 
ritu  Fctrtui  , qui  til  faire  cette  Loi  , tonjolutemcnt 
avec  fou  Collègue  daus  le  Confulat  Aletrc  Hcrettim: 
Aliam  fietndc  Cattfidarem  de  prervacutiime  ^ toti- 

cwn  pra jBdittm  l^éritxtis  , de^tmviraii  potrjlate  ever/um  , 
nen  reJtitunM  mttdo  , /ni  rtiujM  in  pojlerum  muntunt  ÿ 
fancùndn  ttvi-am  iepetn  j Ne  qiHs  nllum  maxiftratttm  üiie 
crovocationc  crcarcr.  «pii  ereaifet,  eum  jus  fafquc  cP- 
Kt  oecidi  : neve  ca  cxdcs  capitalis  noxx  habcrctur.Z/K 
IJI.  Cup.  LV.  mtm.  4,  f. 

§.  XIX.  (1)  Ceft  PuVTARctJE,  qurnousa  confer- 
W le  mot  i!c  ce  Romain , ami  de  Brutm.  'o  ^xJir 

mf  •sr»K<fN»T«  » et*»*  xxfm.me 


/IM  iu^Cxff.  Vit.  .M.  Brut.  pa^.  9Ü9*  A.  EA.  E'ech 

(3)  AJiht  ettÎM  omnu  pax  atm  chnbus , teÜo  eitiVÏ 
utiiior  t'i.lfitütiir.  Philipp.  IL  Cap.  XV.  pag.  445.  £sL 
Grxv. 

(|)  A>c/r»uiw  htjHt  hihituj  animonm  QUiNCTfl  S, 
St  fine  exciilio  /.ace.U-monü  ficri  potuiRèt,  faUhitnr, 
pacis  cum  Tyramio  mentionem  admitteiulam  aiirihus 
non  fuifle.  Nunc,  qunm  aliter  quam  ruina  gravinimx 
civiutii  opprimi  non  polVet , fatius  vifiim  eflèf  Tyraiw 
nnm  dcbilit.atuin , ac  tutis  propc  viribus  nd  nocuuluin 
cuiqtum , ademptis»  rclinqui,  qu.\m  intermori  vehe- 
mentioribus,  qa^m  quz  pati  Doflet,  remediis,  civita- 
tem  fincrc*  in  ipfa  vindicla  libemtû»  pcritiiram.  Ttrc 
Livf  IJh.  XXXIV.  Cap.  XLIX.  num.  1,  ^ /r'W* 

(4>  Voici  comment  Plutarque  exprime  ceU:  ‘o* 
fur  xJi.  MVT0(  0 Tirif  ¥xif  TUTén  mmXayth*  t kxtx^-- 

^xt  T0f  X0XiU4*f  éif  léifx  rpp  KXXf  rx»  xiXxv 

XrxfriXTm  eixiXevtiiHi  r«»  r Vit.  T.  Quinze 

Flamin.  jy6.  E.)  11  ne  Tera  pas  hors  de  propos 
de  rapportirr  ici  un  mut  d’im  Lace«lémonicii , qui,  aiaiit 
lù  une  Kpignunttie  , dont  le  fens  étoit  ; CVice-rt  fvni 
merti  à la  ^«frrr , en  vettiant  élriurfj'f  la  Tyrannie , rfe- 
vatit  les  murailiei  de  Sélinonte  i «lit  là-dcffus  : JIs  ww'ri- 
toiefd  bien  de  pvhr  : car  ils  detwent  attaidre  tfue  Lt  Ty- 
rannie fe  ca^fumàl  tiic-mimt  toute  entière»  'O 

T«  txiy^xx^  Tbf*. 

XAi.nrtxs  xor't  ris  ^ rvfxniix  » Jesixasof  Aper 
^EiXt  * ^ «à/i^{  Wtixxf  t^Xrêr. 

Atxxmf  (tint)  r«i  xiifit  ‘ liu  •yàç  lipîiui 

•A»»  xvTii»  KMTXKarj0it.  (Vit..*  Lycurg.  pa^.  ça,  È.  ) 
Gr  O T Z U s.  * 

Ce  dernier  paflTage  a été  très-mal  traduit  par  rinter.* 
prête  Latin»  qui  dit  : Fenmitendum  Chim  fuerat , ;it  fo- 
tiem  cenjapyaret  oppiiUnn.  Mais  nôtre  Auteur  n’a  p.is 
non  pins  réullî  à en  exprimer  le  fens}  quoi  qu'il  liit 
(enti  le  jeu  de  mot^ , eu  quoi  conlifte  la  pointe.  Le 
Lacidénvjmen  veut  dire  , comme  l'a  remarqué  Ja- 
ques Paùmzer  de  Grenititnenil  C«tans  fes  Exncitatiê» 
ms  in  oftiinas  fere  Audiorei  GrnccSf  pag.  iftô.}:  y.  Cce 
B b 3 55  gens. 
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te  Ville  en  voulant  lui  rendre  la  liberté.  A quoi  fe  rapporte  ce  mot  d’A  R i s t 0- 
FHANE,  (O  ne  f ans  ponu  mtorir  de  Lion  tLou  wte  Ville,  nutù  que,  quand  une 
fou  on  en  a élevé  quelain  , il  fata  le  foufrir. 

2.  C'ell  certainement  une  affaire  de  la  dernière  conféquence , de  décider  (6)  s’il 
faut  demeurer  en  repos  ou  tacher  à quelque  prLv  que  ce  Ibit  de  lé  mettre  en  liberté. 
Cicéron  propofe  ce  Problème  de  Politique,  comme  très-difficile  à rélbudre; 
(7)  Si , lors  que  la  Pati'ie  ejl  opp  imée  par  une  domination  illégitime , il  font  tout  mettre 
en  mivre  pour  la  délivrer , qiumd  même  on  ilevroit  rifquer  de  perdre  l'EUit  !'  Ainli  les  Par- 
ticuliers ne  doivent  pas  s’ériger  en  Juges  d'une  chofe  comme  celle-là , qui  intéreffe 
tout  le  Corps  du  Peuple,  (^e  fi  l'Pitat  veut  bien  (8)  fé  foiimettre  au  joug  d’un 
Uliirpateur , c’ell  alors  une  injullice  manilèlle  & inexcufable , de  prendre  les  ar- 
mes (9)  pour  l’en  délivrer:  mauvaife  raifon,  dont  SyUa  lé  1er  vit,  quand  on  lui  de- 
manda (10)  pourquoi  il  attaquoit  fa  Patrie. 

3.  Platon  (11),  & Cicéron  (12)  après  lui,  pofent  une  maxime  plus 
raifonnable  : Me  vom  mêlez  , diient-ils , de  ce  qui  regarde  le  Goiivernenunt , qu\mtmst 
que  vous  jmsvez  vom  promettre  l’iqfrobatioss  de  vos  Condtoieiss  : n'ttfez  de  violestce , }ü  en- 
vers Votre  Père,  ni  envers  votre  Patrie.  On  trouve  la  même  penfée  dans  Salluste; 
(13)  Vouloir  , dit-il,  gouverne)-  par  force  fa  Patrie  , ou  fes  Parens , quand  on  ma-oit  est 
tnam  ajjèz  de  pouvoir  pour  s'empare)-  du  Gouves-nonent , & qti'oti  viotdroit  stiétne  à bout  de 
reforme)-  les  abiuf  c'ejl  tnüjmos  soie  entreprife  odieufe:  d’autasit  pim  que  tom  les  change- 
mesis  dans  les  àfmres  publiques  ne  peuvesit  fe  fai)-e  fais  qu'on  ait  lien  de  craindre  qu'ils 
tPentr,i})te)it  après  foi  des  sneiortres , des  b.nmijfemests  , tom  les  mti  es  snaux  de  la  Guer- 
re. StÆm , au  rapport  de  PLUXARauE,  difoit  quelque  chofe  d’approchant , 
c’eft  qu’/V  (14)  )t'ejl  pat  ffie  qu'un  Honrme  fige  prudent  s’expofe  à des  prils  çÿ  à des 
troubles , e)i  fraeur  de  gesis  fuis  probité  fois  jugemesit.  Il  y a des  paroles  de  S T. 
Ambroise  qui  ne  viendront  pas  nwl  ici  : (i?)  Une  des  ebofes , dit-il,  p.o-  où 
ton  peut  a-vance)-  fa  réputation , c'ejl  de  deli-v)-er  le  Pauvre  des  snaim  d'ioi  Homme  ptijfmt, 
£5?  de  fiirver  la  vie  à loie  pe)-fonne  condasimée , autmit  qu’on  peia  le  faire  fans  caitfer  des 
tS'Oiéles  des  tièfordres } de  peur  qu’il  )ie  fesnble  qu’on  iigit  par  vanité , plutôt  que  par  un 
principe  de  coiipalfoii  i pou)-  )te  pas  faire  de  plus  grastdes  plaies  que  celles  qu’on  veut 
gticrh-.  Thomas  à’ Aquin  Ibûtient , (a)  qu’on  fe  rend  quelquefois  coupable  de 

XUL  aSc.  lëdition , en  voulant  détruire  un  Gouvernement  même  tyrannique. 

»•  4.  Au  relie , fi  l’on  nous  objecle  ici  ce  que  fit  Eimd  contre  Eglon , Roi  des  Mo.éi- 

tes , il  n’y  a rien  là  qui  fuit  capable  d’ébranler  le  fentiment  que  nous  embrallbns.  Car 


itiéTÎtoicni  bien  Je  périr;  car  ils  ne  Jc\*oicnt 
,,  éteindre  U Tyrajinic,  Us  dévoient  plùiùt  la  biC. 
ter  briller  & fc  coufiinier  aûiit  toute  entière , au  Ücu 
de  la  conferver.  Ainfi  la  critique  tombe  fur  ce  que 
le  mot  dVrri/;drr  donne  à entendre  que  ceux  dont  par- 
le l'Ëpii^ramme  avoient  maintenu  la  Tyrannie;  au 
lieu  <inc  le  Poète  vouloit  dire , qu'ils  ravoiciit  détrui- 
te- fit  par  coiirequcnt  le  mut  du  LaccAhnmicn , bien 
entendu  t e(l  mal  applique  ici;  puis  que,  bien  loin  de 
faire  au  but  de  notre  Auteur , il  y cfl  iUreélcmcnt 
contraire. 

(5}  AI.  'Op  ejtvwr*»  ù 

MiiAjnt  Xi«rr.«  i» 

*H»  y fKrçat^îi  T$<  I Têtf 
Ran.  vetf.  1478,  /rq<h  HÀL  Kufirr. 

(6)  J^i  [Rhcmi]  per  Gallias  edixêre , ut  miflis  lega- 
tis  in  commune  conrultarciit  , lirfbtas  an 
PAX  PLACERBT.  T A Cl  T.  IJtftof,  Lit.  IV.  Cap, 
LXVIl.  num.  s, 

C7)  ’Ei  /«iffTiM  fr  rjT 

pûtus  l'  «»Vi(r»  14  wmrr»  ‘rçiitm  rtf^*nÙ9(  JMmtAt'Ci» 


w(»yfutTittTim  « rîr*  rm  «Avr  9 

KtfivifvTtit.  Epift.  ad  Attic.  Ub.  IX.  Ep.  IV. 

(8)  L'Auteur  exprime  cela  par  un  vers,  qui  c(l  de 
L U C A I N*. 

DftraHmm  demittci  urbi  fervtre  parsUte. 

Lib.  I.  verf.  Ceft  JuinCifur^  qui  parle. 

(9)  Ceft  ainli  (^ü'Âutiofhui  ^ U Grande  voulant  faire 

la  guerre  aux  Ronuiint^  prit  pour  prétexte,  de  remet- 
tre en  liberté  les  Grta , qui  u'en  avuient  pas  befoiii  ; 
Bvirêtréi  rS  métDfxuttêf  ttéTMr  » rdf 

>«(  rXfi/i^F^M>  » JiêfAitiK.  Plu  TA  RC  H.  ViL 

Cat  Major,  puj^.  ;4a.  F.  Grotius. 

^ (*o)  ir  Mr«X«3a»rt;  , rt 

•xXivF  T4f  wmrfi^k  iXttvtêi.  i ttv%9y 

mvT%9  rm  riyptutifTên.  A P P 1 A N.  Bell.  CilS  Lib. 
I,  pag.  f^8.  Ed.  fùü,  (J84.  H.  Suph.'} 

(Il)  Notre  Auteur  cite  ici  l’Enitre  VIL  deccPhilofo- 
phe  , à E<rdi<vM  i on  trouvera  le  palTage  rappi>rté'tout 
du  long  dam  mes  Kemarqiics  fur  Pufenoorp,  Droit 
Àt  k Nat.  ^ âtt  Liv.  VIL  Chap.  VIIL  J.  y. 

Note  I.  Mais  il  y a plus  d’appaienccqueCics'iON  s 

eu 
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l’Ecriture  Sainte  témoigne  clairement,  que  Dieu  lui-méme  avoit  fufeité  Üyuâ  pour 
délivrer  les  IJi-.u/ites , c’eit-à-dire , en  lui  donnant  là-dcflUs  (i  6)  des  ordres  particuliers. 

Et  on  ne  fait  pas  pour  fùr , (17)  fi  le  Roi  des  Moubites  n’avoit  point  aquis  un  véritable 
droit  de  Souveraineté  fur  les  IfrMhtes  en  vertu  de  quelque  convention  : car  Dieu  fe 
fervoit  de  tels  i\linillres(b)qu’il  lui  plaifoit,  pour  e.xccuter  fes  jugemens  fur  d’autres  Ci>)yoiei 
Rois  légitimes  ; comme , par  exemple , il  emploia  Jélm  (c)  contre  Jordin.  Nê^bme,  ix, 

§.  XX.  Ce  que  nous  foûtenons,  qu’un  Particulier  ne  doit  pas  s’ériger  en  Juge  (c)//. 
du  titre  de  la  Souveraineté , a lieu  fur  tout  quand  la  chofe  en  elle-même  elt  dou- 
teiife;  car  alors  il  finit  prendre  le  parti  du  Pollèlfeur.  C’elt  fur  ce  fondement  quexxa/10. 
Notre  Seigneur  j e s u s-C  rf  r i s t ordonnoit  aux  Juifs  (a)  de  paier  tribut  à l’Empe- 
reur,  parce  que  la  xMonnoie  étoit  frappée  à fon  coin,  c’cit-à-dire , qu’il  ctoit  enHift.GT- 
pollellion  du  Gouvernement;  car  le  pouvoir  de  battre  (b)  moimoie  elt  une  mar-"™^^^- 
que  certaine  de  poUellioii. 


CHAPITRE  V. 

Quelles  Personnes  p^euvent  légitimement  faire 
LA  Guerre. 

Il  y a trois  fortes  de  Caufes  Efficientes  de  Ai  Guerrb.  i.  Z>;Agens  princi- 
paux, OH  cetuc  qui  font  intérejjit,.  II.  2.  Ceux  Q,u  I EMBRASSENT  LES  IN- 
TERETS d'a  U T R U I.  111.  3.  Cettx  qui  ne  fervesU  que  i/’l  N S T R U M E N T , tels 
que  font  les  Efehroes , & les  Sujets.  IV.  Cjiie , par  le  Droit  Natstrel , il  n'y  a perjomte 
spii  fait  exclu  ou  dij'pmji  d'aller  à la  Guerre. 

§.  I.  I.  T Es  Actions  (i)  Morales,  comme  toutes  les  autres  chofes,  ontordinai- 
A-i  renient  trois  fortes  de  Cntfes  Efeientes  : les  A^em  prmcipMtx  i ceux  qui 
aident } & ceux  qui  fervent  d'injlnunent. 

,2.  L’Agent  principal,  dans  une  Guerre , c’eft  d’ordinaire  la  perfonne  intéreflëe  ; 
c’eft-à-dire , un  fimple  Particulier , s’il  s’agit  d’une  Guerre  privée  ; ou  une  Puilfance 
Civile,  fur  tout  le  Souverain , quand  il  s’agit  d’une  Guerre  Publique.  Nous  verrons  (2) 
ailleurs , fi  l'on  peut  de  fon  chef  prendre  les  armes  pour  les  intérêts  de  quelque  autre 
qui  ne  fe  remué  point.  U fuffit  de  favoir  ici , que  naturellement  chacun  eft  celui  qui 

doit 


eu  en  les  paroles  fuivantes  do  Dialogue  intitulé 

(^7to9iJ  *AJtfuK  fr  VéAiMf*  i ^ >•'  hnetfrfi'm  t w«tf~ 
rat^S  m m»  KtXiîst  « ri  ^ i wmrfii 

^ «tirgT  ji  ri^  ItKMiw  è't 

«on  paitif»  t itrj  vxrif*  ’ d*  irt  nr- 

r«F  rii*  vxTptïx’  ^ Et  à b Guerre*  U dans  les  Tri- 
jy  bimaiix  de  Juflicc  * & par  tout  ailleurs , il  faut 
,,  obéir  aux  ordres  de  l'Ktat  fi  de  la  Patrie,  ou  bien 
y*  tâcher  (te  lui  perftndcr  ce  qui  eft  iufte  & raifonna* 
))  ble.  Mais  il  n’eft  pas  permis  de  l^rc  violence  ni  il 
yf  un  Père  , ni  il  une  Merci  & moins  encore  X Li  Pa- 
trie. Tt»ti.  1.  png.  fl.  C.  Ed,  Stepb* 

Cia)  Id  mim  juhft  idem  iSc  PlatO,  tptem  ffo-t'thf- 
tntHtcr  atUiomn  fttjttar  f /'ttrr/uvf  contetrdere  r«  iîf/'«b//cii, 
probtnf  tuit  ci-i’ituf  fnsift  : fltn  ne>pte  Pnrentiy 
ntAut  Patrie  adfcrri  afisTtae.  Ub.  I.  Epifc  ad  FamiL 
IX.  pag.  fO.  FX  mai.  Grsru. 

('ij)  2^\’*n  vi  (fuiiftn  ra^ere  PaHam  aut  Pirrrnter, 
» Êf*  det’tHa  carrigm  , tome»  Hnpcrtft- 
mtm  ejl  : quinn  ftra/evtim  ûmnrs  rerum  mututionei  Cérd^m.f 
fugam  y uiicufue  be^iitia yortmdant.  EcU.  Jugurtfa.  Caf.  111. 


Ed.  Waf.  ^ J 

(14)  O ^ Tm  1^  /«a 

^vXuf  tù  «leiirvr  tutS‘trtii4tt  xxSn^ 

XM.  Vil.  M.  Brut.  989.  A.  lom,  h /Vreb, 

(if)  AJjuvat  hoc  quelque  lui  frqfeéium  hcn.t  ttKtjUtxa» 
tirmis , Ji  it  ptiemù  rripiéM  innptm , de  morte  • 

àmrtuation  erustt  * quufitum  ^it  perturbatione  fret  potrfl  f 
ne  iv'deittHur  fa/iunfU  niagêf  facere  caulfu , qu^'m  ntiferim 
cordite  , fjravioTA  inftrre  %}ubterx , dum  Imiorihwt 
drri  Aefidrramm.  De  Offic.  Lih.  II,  Cap,  XXI.  htit. 

(16)  Il  n'y  a rien  dan<  le  Texte,  JüGRS,  III, 
if.  qui  antorife  cette  explication.  Il  y cft  dit  Ccnlc- 
TOcnt , qae  D t B u fujàux  Ehiid  pmer  Uhiratewr  aux 
Ifraelitcs.  Voicn  le  Commentaire  de  Mr.  Le  Ci  EBC 
fur  le  verC  ao.  de  ce  Chapitre. 

(17)  Ottiic  trouve  rien  non  plus,  qui  donne  lieu  de 
le  foupt^oiuicr. 

Chap.  V.  §.  L (i)  CTcft  apparemment  ce  que  notre 
Ametir  entend  ici  par  roiuntatii  afÜotiei  : expreHioa 
obfcure,  qu‘il  a fallu  rendre  intelligible. 

Cs}  Volez  ci-Heflbus,  iJv,  IL  Cbî^.  XXV.  . 


Digitized  by  Google 


( a)  Voie* 
DifiifK  Lib. 

XVlIl.Tit. 
Vil.  De  Ser- 
erportattd. 

Ug.  vil.  & 

les  Juriftfoq- 
fultisfur  /Jb. 
XLVIl.  Tit 
II.  De  FurUs, 
Lcg.  VU.  & 
Lib.  X. 
Tit.  I.  De  ju~ 
re  fifd^ 

Lcg.  V. 

(h)  Ctetr, 
de  Orne.  Lib. 
11.  Cap.  IlL 
ex  rufiittiff, 
(c)  Vüicï 
Bartole^  fur 
Dififft,  Lib.  I. 
l it.  I.  De 
JufL  l^Jur. 

7»  *• 

tbid.  num.  39. 
Citfî.  fur  I.eg. 
I.  4,  ibid. 
Barltri.  fur 
/)?/  L»h. 
XUX.  Tit. 
XV.  De  Ca- 
pn'.  &c.L«g. 
XXIV.  ttUM. 
9.  JwtvctHt. 
ad  Ç.jH'td.  De 
Jurtjur.  & in 
C.  oiim.  De 
refiit  Jhf- 
num.  i’'?- 

t:rtrm.  U.  l8> 

SyU'tfl»  io 
Tcrbo 

tti. 


200  QueUes  perfomtet  peuvent  Ugitîmenmtt 

doit  travailler  au  maintien  de  fes  propres  droits.  Ceft  pour  cela  que  les  Mains 
nous  ont  été  données  par  la  Nature. 

§.  IL  I.  Mais  cela  n’empéthe  point , qu’il  ne  foit  & permis,  & honnête,  de  ren- 
dre (a)  l'erviceà  autrui,  autant  qu’on  le  peut;  & par  conféquent  de  lcrvir  d’AioE 
dans  une  Guerre  d’autrui.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  les  Devoirs  de  la  Vie , difent  avec 
rai  l'on  , (b)  Que  rien  n’elt  plus  utile  à l’Homme,  qu’un  autre  Homme,  ür  il  v a 
divers  liens  particuliers,  qui  engagent  les  Hommes  à lé  fccourir  mutuellemenL  Les 
Parens  lé  rallémblent  pour  s’entr’aider.  Les  Voilins  & les  Compatriotes  crient  (i) 
à l’aide  les  uns  des  autres.  Aristote  (2)  dit,  que  chacun  doit  prendre  les  ar- 
mes ou  pour  hii-méme,  s’il  a reçu  quelque  injure,  ou'pour  lés  Parens,  ou  pour 
les  Bienhiiéleurs , ou  pour  fés  Alliez.  Et  le  Législateur  &don  (3)  regardoit  comme 
heureux , les  Etits  où  chacun  prend  fur  fon  compte  le  tort  qu’on  lait  .à  autrui. 

2.  Mais  quand  on  n’auroit  d’autre  relation  avec  quclcun , que  la  conlbrmité  de 
nature , cela  fuffiroit  pour  engager  à le  (c)  fécourir , lors  qu’on  le  peut  Car  tout 
Homme  doit  s’intéreliér  à ce  qui  regarde  les  autre.s  Hommes.  • Voici  là-delTus  ce 
que  dit  M e n a N D R E : (4)  Si  chtcmi  prenait  e>i  main  avec  chaleur  la  défenfe  de  ceux 
qui  font  infultez  j fi  Pon  t’intérejjhit  <vix  injures  faites  à autrui , cantine  à celles  que  l’on  » 
reçues  fui-inême  , £5'  que  l’on  s' entrefécourftt  vigoureujhnent  : les  Mechaais  ne  deviendroient 
pas  de  jour  en  jour  plits  entreprenais  ; mats  venant  qu’on  ejl  de  tous  citez  en  garde  contr'eux, 
çÿ  éprouv.mt  la  jujte  punition  de  lews  attentats , il  ti'y  en  mo  oit  que  peu  ou  point  qui  s’y 
hazirdajfent.  Il  y a une  léntence  du  Philofophc  I)  e'.m  o c R i T e,  qui  porte,  (Q 
{tue  c’eji  une  cliofe  également  jiijle  tÿ  av.mtageuj'e , de  défendre  île  toutes  Jés  forces  ceux  à 
cpù  l’on  fait  du  tort , £5“  de  ne  pas  négliger  leios  intérêts.  Lactance,  ancien  Doc- 
teur de  l’Eglilé  Chrétienne , établit  la  même  maxime  ; & voici  comment  il  l'expli- 
que : (fi)  Dieu,  qui  n'a  pas  donné  la  Sageffe  ,uix  autres  Animaux , les  a pourvus , en  les 
Clé, tnt , d'armes  n.iturelles , par  le  moien  desquelles  ils  font  plus  à coitvert  des  iufidtes  Çÿ  des 
périls.  Mais  comme  il  a fut  l’Homme  nud  çÿ  faible , aim.oit  ntietex  l’orner  de  Sagefiè , que 
de  le  douer  de  Force  i il  lui  a doioté  entr’atares  chofes  un  jèn tintent  d’ajfeclion , qui  le  porte 
à défendre  fes  femblables , à les  aimer , à les  chérir , à lew  damier  ^ à recevoir  d’eux  dit 
fecours  contre  toute  forte  de  dangers. 

§.  111.  Enfin,  il  y a aulTi  des  Causes  instrumentales  de  la  Guerre:  & par  là 
je  n’entens  pas  ici  les  Armes , ou  autres  cholés  lémblables  dont  on  fe  fert  contre 
un  Ennemi  ; mais  certaines  perfoimes  qui  agillént  par  leur  propre  volonté , en  telle  for- 
te néamnoins  que  cette  volonté  dépend  d’une  autre,  qui  la  met  en  mouvement.  Un 

Fils 


^ IL  Cï)  De  H vient,  ctonme  le  rcnurqnolt  ici 
nôtre  Auictir , cc  mot  «les  anciens  Ramaim  j Forro , 
J^ritrs  : &.  X/târituri , pour  dire , /e  piainAre , crifr  au 
fteouvi.  Voicz  la  Note  de  (r  E O N u V i U S fur  cct 
endroit. 

(3)  juif  «rv  fîct  r«  ViXtu»  iutiipti» 

nntt  autTU*  ' KXi^m  anu*- 

•sriifiéutiréif  t rùf  ùàtKirtttTats*  it 

>«r  f ixtf  t f tt# 

rZa  t ^ Khetorie.  ad  Alc« 

xaïulr.  Cfp.  IlT.  pag.  6\^.  E.  EAît.  Fan/.  Tuin.  II. 

Cl) («*<  éiKiiTtu 

rZ*  ■,  ’EtttitA  («Tl»)  il  »i  hj  ir;jjiT7*r 

ét  u^ùê'tKUttin*  v^&u».erTXi  K*Xtü^9iri  Tg( 

Plutaech.  in  Soluu.  (|«r.  %%.  D.  Torn.  I.  Ed. 
IVfcb.)  Ou  peut  rapporter  ici  cc  mut  de  Pi.aütS  : 
Frxtor^etc  injurix  prius  coUutn , tjuùw  iid  ves  per- 

Arrêtez  rinjiifticc,  as'int  gu’elk  vienne  jiifqH’à  vous. 
,)  Ruilpit.  (Ad.  Xil.  Scen.  11.  vcr£  i3.)  Geotius. 


C4)  r«r  «Atkvt*  âcfttinft  vuJ»iré 

£Ka,-*f  • 

Iffétf  lie»  ittut  ri  yiytait 

*Adau;wa  » •smtçSiç  * 

Ov*  U*  ixi  x>,n»j  r«  njtrtf  ipitr  witr* 

Ti  rm  vafi^pZf»  guiUTnpitfift*i  > 

K«i  Tvy^cutsarrif  xi  iht 

HrM  émurtai  at  sgra»  ^ x 'mtxuvutfet. 

Apud  S TüB.  Tit.  XLIll.  VoiczIaXütc  de  Mr.  Ls 
Clerc,  fur  cc  fragment , pag.  4.  i 

($)  Al  ituiuftatrt  Ti^uw^ffr  KATx  lyraiput  \ «d  um 

' r«  «U»  ‘/àg  tatir»  tù  JiyuStà».  Apiui 

St  OR.  Serra.  XLvl.  pag,  jio. 

C<î)  Drus  rnîm , exterii  aniwaUbas  Sapitntiam  non 
dtÜt  y iwifM-.i/iliitf  ta  fntmÙMtHtû  nbineuf/u  ^ po-u'ulo  tu- 
tiora  geneTktvit  • Htyuisntm  two  , quia  ntuinm  /ragiiaiujta 
forttMi'it , ut  wtf»  SapientiX  ittfimn-tt , dcdjt  ti  p»*-r- 
ttr  cattra  ad/tihatty  ut  hotno  houûneiM  Utea- 

tuf  y dUigat  y fowat , Cvntvaquf  omma  pericula  aedffiat 
(ff  pixjht  uuxi/iuMi.  Lib.  VL  Cap.  X.  num,  î.  Ei.  Cnfar. 

UL 
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faire  la  Guerre.  Liv.  I.  Cn.  V.  20i 

Fils  eft  un  Inftrument  de  cette  nature , en  la  niain  de  fon  Père , (a)  comme  faifant  na-  f»)  Vo«» 
tureUement  partie  de  lui^iême  ; & un  El'davc , (b)  cn  la  uiaîn  de  fon  Maître , dont  'IxîfxLviini 
feit  partie  en  imclque  façon  par  rétabliflcment  de  la  Loi.  Car  connue  une  Partie  n’eli 
pas  lêuleraent  Partie  en  vertu  de  la  même  relation  qui  l'ait  que  le  Tout  cil  Tout , mais 
encore  eft  ee  qu’elle  eft  à caule  du  Tout  d'où  elle  dé[>end  ; O)  de  même  la  chçfe  pof-7*&^*yiît 
. fédée  hiit  en  quelque  manière  partie  du  PolTeflèur.  Democrite  dii'oit , (2)  ^’o«  fit  ix.  ju 
doit  fe  feruir  de  Jtr,  Dumtjiiques  , coume  des  Metnbres  de  fou  Cotys  i des  sois  pour 
chofe , des  mitres  pour  l’mitre.  Or  ce  qu  eft  un  Eidave  dans  une  Famille , les  Sujets  le  iv.Æw. 
font  dans  un  Etat;  & par  conféquent  ou  peut  les  regarder  comme  des  ftillrumens  du}y‘^‘'“'- 
Souverain.  Cb)  An/ict. 

§.  IV.  I.  Aussi  eft-il  hors  de  doute,  que  naturellement  Ca)  tous  les  Sujets  peu- 
vent  être  cmploicz  à la  Guerre;  à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  Loi  particulière  qui  enc-  'a^îi,^ 
c.xcluê  quelques-uns , comme  l’ètoient  autiefois  à l{ÿiue<(  i ) les  Efclaves  ; ou  qui  les  en  f»)  Voie» 
difpcnfe , comme  le  font  aujourd’hui  les  (2)  EecléJLiJUtpies  presque  par  tout.  Et  même 
une  telle  Loi,  comme  toutes  les  autres  de  cette  nature , doit  toujours  être  entendue  «>•  Art.3.w. 
avec  l'exception  des  ,c“.is  d’une  (3)  extrême  nèceflitc. 

2.  En  voilà  allez  fur  ce  qui  regarde  en  général  ceux  qui  aident  quelcun  dans  la  Guer- 
re, & les  Sujets-,  ou  autres  perfüimes  dépendantes,  qui  lui  fervent  d’iuftrumcnt  Nous 
C4)  traiterons  en  fon  lieu  des  queftions  particulières  qui  s’y  rapportent 


.111.  {t)Cc«iMcci  de  viciUe  Philofbphie  font  peu  {à- 


J.1  -, 

tKinirvitct.  Il  foffit  de  dire,  que , quami  un  Fîh  ou  un 
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Elclaveiènt  regardes  comme  de  limpics  Inftrumcm,  ils 
^ÿllbit  ou  &nt  ceufez  agir  par  ordre  du  Père  ou  du  Mai- 
tre,enfartcque«  funtccli,  ils  ne  fc  feroient  pas  déter- 
minez à agir.  Voiczee que  i'ai  dit  forl'.Abré^de  PurSN* 
Dti  Dtvdrt  it  CHvotmr  ^ du  Cttoitn^  .Liv.  L 
Cbap.I.$.27.AV/r  i,e.de  li  troinême  d^quatriémtEdîtion. 

. Ci)  QtKinm»  f m vf  rscN«r  * nêif 

«ZM.  Apud  Sros.  Sam.  I.XIÎ.  {)ag. 

1^  IV.  CO  Voicz  PufKNOOR» , Liv.  VIII.  Cl^.n.  du 
Droit  itU  dus  Gm.  L'Auteur  renvoie  kl , lUns 

uncaVoTr  à ce  que  dit  Ssitvius,  fur  le  IX.  Livre  de 
VEittisUy  verf.  ^47.  Il  y a U-denfu^  une  Loi  formelle  : Ah 
ofnwi  wiÜitia  Servi  ^titihtviirr:  aiiMian  funiiostur. 

DiOEvr.  IA.  XLIX.  Tit.  XVI.  De  Ht  Mintstri,  Iti. 
XL'  Voies  Juste  Lipse,  />r  i?«»ai8a , Ltb.  I. 
Dtil.>;.  II.  pag.  aa  « Edit.  JVt/At.  & Anêkdi.  pag. 

41A  comme  autfî  Ic^  Noiû  «lu  P.  Akram,  JcfuitCtrurC’i- 
ciTEON,  Ornuhê  C.ip.  X.  & Hrv  Ref.t  Dej^tMOf 
Capb.VllL 

Les  TJvita  étoient  aufTi  exemts  des  fonftioni  Je 
laÿyetrcj  .eo^me  l’a  remarqué  Joseph: 
kcm  « Atvlrm  « vtlrrm  Autiq.  Jiul.  Uh, 

III.  Caf>.  XI.  9d.  K]  A r^rd  des  KcclcUaftl- 
que%,  voiez  Kice'tas  ChuNIATF  « Z:7*.  M.  CAfei>U 
CAi.vi  Cdi>üuî.  in  B|'oiuaco  XXXVII.  le  Dr-OIT 
^ANUMÇ^UE  « liiÛinâ.  L.  CaiL  V.  & Catit.  XXlil. 


Vlli.  CcH  ce  que  portent  les  Canons  : mais 
cm  peut  voir  dans  rHifloired'AMNRCoMNiTNE , CLib. 
X.  Cap.  8.  ) combien  les  Grtet  les  ont  ob&rvcz  plus 
cxaÔcmeut  • que  les  [Conférez  ce  que  Tou  dit 

dnns  le  l*ietum  fro  Pote  Eeci^hfiùo  » ad  Artîc.  X\'LJ 
Grotius. 

Voice  ci-dcfîtis  » Chtf.  IL  ^ ro.  num.  & le  ,/mt  Eccît» 
Jtaflicitm  ProteftattHum  de  Mr.  BdüHRR  , lA.  III.  Tit.  I. 

6z  , fi/yêfq.  & lit.  XX.  §.  VI , ^/cqq.  comme  auÜâ 
lesKotes  fur  Lancelot, jur.  Comme,  de  Mr. 


Thomasiuz,  oag.  1Ç4.  &?50,  ^fetf^.  Au  refte,  je 
ne  trouve  rien  inns  Nicr'tas  Choniatb,  que  ndtre 


Autetu  cite,  touchant  rexemtion  de  porter  les  armes» 
accordée  aux  Lecléhafti^ics.  Cet  liiftorlcn  dit  feule- 
ment , «Uns  ta  Vie  de  Jffmuei  Cmaicne^  Lib.  Vil.  Cap. 
111.  Qoe  cetKmpereur  défendit  tax  Moines  de  poflédet 
des  Terres , aÜn  qu’ils  ne  fiilicnt  point  tUftraits  par  le  fum 
des  aHaines  tcmpurelles , & qu'ils  fe  doniulTent  tout 
tiers  aux  exercices  de  Dévotion. 

C'ellainû  qu'aprésia  Bataille  de  Cuwf/,  les  Ho-r 
mans  achetèrent  & eiirollcrcnt  huit  niBle  BlcUret  : Et 
ah'otn  JhrMam  novi  dcUHtP  inofio  iHttronan  cnpifiM»  oc  ne- 
c^UmàeJat:  odo  miâio  jttvnumt  voüionoH  ex  fenôtim  ^ 
frim  fdfcitMnei  Jmpdos  , veûoùut  mxtitort-^  eaifla 
oè  eormovenott.  litc  wtiles  mag*r  flocrùt , ipaon  preria  mU 
non  rtdimend»  eoptivoi  cofio  jitret.  TirC  Live,  Lib. 
XXII.  Cap.  L\^.  num.  11,  la. 

C4^  Votez  cc  que  nôtre  Auteur  «Ura  Lv.  U.  CSbe^.XXV» 
XXVI. 
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DE  LÀ  GUERRE, 
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DE  LA  PAIX. 
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LIVRE  SECOND: 


J V 


Où  en  traitant  des  Causes  de  la  Guerre,  on  cxplkme  la  nature 
& l’ctendiië  des  Droits,  tant  publics,  que  particuliers, 

dont  la  violation  autorife  a prendre  les  aimes.  ^ 


'V 


"•  t-  Jm. 


^i. 
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C H A P I T R E I. 

Des  Causes  de  la  Guerre;  & premièrement,  de  la  jufte  De'fense  de  v 
s O I - M E M E & de  ce  qui  nous  appartient  's, 

I.  Cf  que ^on  etitenJ  par  CAUSES  Justificatives  ie /a  Guerre.  II.  EJlej 
fe  réiIuJfeitt  à trais  eu  général , faraoir  Lt  défenfe  Ae  cf  qui  mies  app.o'tieist  f la  pourfiû» 
te  de  ce  qui  notes  ejl  ehe  j & la  punition  des  Crimes.  111.  {^u'il  ejl  permis  de  prev- 

dre  les  armes , posa-  de' FENDRE  SA  vie:  IV.  Mais  feulement  canne  nu  injujie 

Agp'ejfeur  i V.  Et  cela  dois  un  péril  aréfent  [y  inévitable.  VI.  On  a le  même  droit  _ 
poia'  la  défenfe  de  fes  Membres:  VII.  Et  plies  encore  pour  repouffer  les  attentiits'.d 

fur  la  Eudesar,  Vlll.  On  peut  né.nnno'ms  ne  p,u  fe  défendre,  fi  l'on  veut.  IX.  Le  ■ 
Défenfe  ejl  quelquefois  illicite  par  les  Loix  de  la  Charité , lors  qu'on  ejl  attaqué  par.  soie 
penfuntse  fort  utile  au  l’ieblic.  X.  P-'*  permis  aux  Chrétiens  de  tuer  quel- 

cun , potar  éviter  m Soufflet , ou  q:telque  autre  fembLéle  injure  , ou  pour  n'avoir  pat  la 
honte  de  fiiir.  XI.  Que , félon  le  Droit  de  Natttre , on  peut  légitimement  tuer  une 
peifimne  qui  veut  nous  enlever  qitelmie  clsofe  de  nos  Bien  s.  XII.  Comment  cela  était 
permis  pal'  la  Loi  de  M O ï S E.  ^)Gl  1 . Si  /'E  v A N G 1 1.  E /<  permet  quelqiufois  P XIV. 

Si  les  Loix  Civiles  , qui  permettent  de  tuer  un  Voleto' , donnent  toi  véritable  droit  de  le 
faire,  ou  feiilemau  l’impsoiitéE  XV.  £>;  ipiel  cas  les  Combats  Singuliers  peuvent  être 
permis.  XVI.  De  la  défenfe  , dans  saie  Guerre  Ptélique.  XVI fc  IQiie , lors  qu'au 
entreprend  la  Guerre  par  le  feul  motif  de  dhniniur  la  puiffànce  d’ioi  Voifm  , ce  n'eji  pas 
loie  jujle  défenfe  de  foi-méme  : XVIII.  Non  plus  que  quand  'on  repouffe  les  ailes  d'îsof- 

tilite  d’ioi  Ewiemi,  à qui  l’on  a dotmé  fujet  de  prendre  les  armes. 

§.1.  I. 


-,  -t"_  C-- 
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Des  caujès  de  la  Guerre.  L I v.  II.  C H.  I. 
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§.I  I. 


P 


i\ssoNS  maintenant  aux  caufes  de  la  Guerre,  je  veux  dire,  aux 
RAISONS  justificatives:  (0  car  il  y a des  natifs  d’utilité , 

aui  font  quelquefois  ditil-rens  des  ittfles  fujets  qui  déterminent  à pren- 
re  les  armes.  P o i,  y a e (2)  dilHngue  exafleinent  ces  deux  fortes  de 
caufes , & les  unes  des  autres , & toutes  deux  enlemble  d’avec  les  (3)  comjfntcemcm 
de  1.1  Guerre  ; ou  ce  qui  a donné  occafion  aux  prémiers  ailes  d'hollilité , tel  qu’étpit  ce 
Cerf  (4)  blefle  par  Âfc.wim , d’où  naquit  la  Ciuerre  entre  Twnuts  & Enée.  Mais , 
quoi  qu’il  y ait  une  différence  manifeite  entre  ces  trois  chofes  , les  termes  dont  on  fe 
krtpour  les  exprimer  fc  confondent  fouvent  dans  le  Langage  ordinaire,  & dans  les  Au- 
teurs. C’cll  ainli  queTiTE  Live,  dans  la  Harangue  qu’il  prête  aux  R}yodie>u  , appelle 
commeticenietts , ce  que  nous  appelions  vm/oiis  jttjlijiciitivei  : (y)  Vous  autres,  (6)  Ro- 
mains, (dilent  les  Députez  ) vous  faites  p-ofejjian  de  attire  que  le  fuccès  de  vos  Guerres 
ejl  beitreioc , parce  qu'elles  fout  juHes  i & vous  lie  vous  glorifiez  pM  tant  de  la  viSoire  , 
qui  les  ta-miue , que  des  (7)  C O M M E N C E M E N S , onde  ce  que  vous  ne  les  attrepreiiez 
pas  fans  fujet. 


^ I.  (i)  Voiw  ci-ilciroos , Chap.  XXtl.  Ac  ce  Livre  ; 
& PcpcNDo&Fi  DfMt  tk  U ëf  An  G'mr,  Liv.  VUl. 

Chap.  Vr.i  j,4. 

(2)  CeftAU  troitiéme  Livre  de  (on  ///y/anr,  o(l  il  ap- 


pelle C’iiK/ny  (a'itmi)  Ï€s  moti^  d'utilité  qui  portent  à 
catrcprcmlre  la  G 


Guerre  h & rréttxta , ( n<«9c^r/r  ) les 
nifojtt  juftificatives  , ciu'oA  allègue.  Ces  Jeux  chofes- 
1.^,  dit- il,  prêcéJcflt  le  commencement  Je  h Guerre 
( ) , c'ed-à-Jire , Vexécutiou  aduelle  Ju  dcircin 

qirun  a formé  , oo  1er  premiers  ades  J'hoftîlité.  a'a* 


Kl?  ra  uè  t ttfpci  rrh»- 

, «g  hif*  rù 

K0  H-i  ri»  iiaAvTtn , n /'  rthturxtm  r£» 


ttfifuity»  * kyn  /*»? 

lù  xfiitif  rif  «m  KtmfêfUtêtf  * «irikr 
ni<  &X* 

Cap.  V'I.  11  applique  cela  enCuite  à In  Guerre  des  Grrcr 
coiurc  les  Prrjn  t & à celle  d'Auioct^ut  contre  Ict  Ro~ 
nuùiiu  D.ias  la  première , H y eut  deux  Cit^n  : Tune 
fut , l’expcriencc  qu'on  ivpit  &it  de  1a  fuiblc^c  des  Bar- 
bares , par  h (ameuic  Retraite  des  Dix  iHUle , qui  traver- 


f^reut  tonte  , fans  que  |H.TÛ>nuc  oHit  attamer: 
l'autre  fut  l'expédition  du  Roi  Jgé/i/ûs  en  dÿif  y quiocmna 


lieu  à Phiirffc  de  A/ucMmtic  ilc  fc  confirmer  (Uns  cette 
opinion  à l'e^d  des  Pfrjh , & de  (aire  des  preparatifs 
pour  les  attaquer.  Mais  il  prit  pour  prikjfTr,  le  défir  de 
venger  ks  iiifiircs  que  tes  é^wiavoieut  reçues  de  U parc 
(les  ferffs  : & le  c^tutnaicnnent  de  U Guerre  ne  Te  Ht 
que,  qiMUil  A/exoMsire  t Ton  Fils,  paffa  en  A/k.  Pvur 
ce  qui  cil  de  la  Guerre  entre  Attti^chu*  fc  \c%  RomaiiUt 
la  cêH/e  en  fut  le  reflentimeut  des  EtoUmj , qui , pour 
ü venger  des  marques  de  mépris'N^ne  les  Romjiui  leur 
avuleut  donnée*  , cegagertnt  Atttàcimi  à entrer  dans 
ieiirt  intérêts:  le  prArxit  Fut  cafuitey  de  délivrer  les 
(tries  du  joug  des  Komâiau , contre  Icfuiicls  Hi  animè- 
rent toutes  les  Ville»  de  la  G>/c*:  & la  Guerre  re»»- 
rvruyM,  lors  qii*/^irGV>r>*>?i  aborda  avec  une 

Fliitttf.  Ou  pourra  lire  tout  cela  dans  l'Original,  Car.  VI. 
& VU. 

(^)  Ccficcquc  ViiGtLS  appelle  .Kverdiit  (i<£>r, 
VII  y 40.)  GtOTlUS. 

(4}  Ct  Cervfan  to’dmtn  agertnt:  ipur  fritfM  latcrum 
Cau^'i  fuit , biOMpu  anitmot  arrCNdrt  agitjieù» 
Ctrvm  erat  ferma  pxésjlasfti  eff  ccrmbw  ing<m  &c. 
Æii.  V11.4»i.£îf/rOT. 

(5)  Ctrw  ijxùUm  vos  fjUi  Rçmmâ  , 4»/  iifo/tÜd* 


teSa  vtfira  tjjr , oaaa  jtsAa  Jurti , prx  vohù  ftriù , «rrc  t.ine 
exitu  cerum  , ^uoâ  waeatù , qnàm  PRINCIPllS  , tfuod  nçts 
jfitr  ass^afyfàfiatü , gUrriamim,  LIb.  XLV.  Cap.  XXII. 
Kunt.  t. 

(6)  Certainemeut  il  n'y  a ^éres  de  Nation , qui  ait 
été  pendant  fi  long  tems  tnffs  rcmpiitcolc  à examiner 
le  fujet  des  Guerres  qu'elle  mtrepreiioit.  F o t Y 1 s • 
dans  un paf!hrecité  parSuipAS,  dit,  que  les  Ramitmi 
étoient  fort  luignenx  de  ne  pas  attaquer  les  premiers 
leurs  Voifins , & de  fitirc  en  forte  ^*on  \-ft  bien  qu'ils  iie 
prenoient  les  armes  que  par  U ncccmté  de  repoulTcr  les  in- 
jures: Ot  yiig  ’Pmuxtéé  ixtiiirrt 

Tt^9i  T*f  ixtAsbèkit»  r«Jf  sr«A«r , ftnf 

“ dlA*  ««i  hmir  mfddnisatet  iiA* 
fidjtcut  ùf  rue  xaXifeun  1»  voce  C*efi  ce 

que  Dion  Cassius  montre  dans  libelle  comparaifon 
qu'il  hit  des  Rommnt  avec  PbürŸptdc  jHacMotneSi  An^ 
rwbM Ëxcerpe.  PeircTc.  ( pof . )i4,  &y^.)  Lx  mê- 
me Hiftorica  dit  «ilieurs,  que  les  Anciens,  ou  les  £o- 
mains , n'avoient  ricu  tint  il  cceur , que  de  n'entrcprcndre 
aucune  Guenv , qui  ne  fut  iullc  « & de  ne  point  décider 
U-dcfliK  fims  imc  mûre  dcUÛration  : Ai»  ri  rvt 

evrèt  neuhiCsis  * ^ tt  hmStut  srâXtMiK. 

Excerpt.  Legatioa.^  m ‘?»rfusm  ^iA*rtM»rT«i 


Muar  rùr  x«>.i.icar  » id  ttnm  ^ jr^»xtrt/t 

rm  TêtWTin  ‘Kxcerpt.  Pcirm. 


yqi.)  G RO  r I U s. 

Le  premier  panâge  fc  trouve  bien  dtniSuiDAy,  an 
mot  marqué  ; mais  ce  Lexicographe  ne  dit  point  qu’il  (ùit 
dePoLYBK.  La  comparailbn  tki /foOTJÔu  avec  Fhr/jppf 
dr  Si  Aithochst  ,e(tdcDtOOuRKdr  Sidk , 

auCfi  bien  que  le  dernier  paifage  cité  dans  cette  Note , quoi 
oucl'Autair  les  attTibuéVun&  l'autre  à Dion  Cassius. 
On  peut  voir  les  endroits  des  £rurf/«  Pdufdatia  , que 

1*4.  Af%*  Ia  nn  nnît.,  Iaa 


j’ai  imliquM  cxadcoicnt.  Je  ne  trouve  point  liant  In 
£xvnp(j  Zr/'rA'enwB , le  paiCige , que  nitre  Auteur  cite 


entre  ikux,  eomme  ôuut  ilu  même  DlUN  CAaaïUS, 
It  cela  DK  iaitcMire , qu'il  « ciKtrc  ici  prit  un  Auteur 
pour  uu  auttv.  A l'egarii  île  la  cbolc  même , on  du  fait 
gloticux  aux  Romani , que  l'oa  donuc  pour  certain  daiu 
toiu  cet  pafTaget , voiez  ce  que  j'ii  dit  fur  le  Dijeimrs  Prl- 
tmhicttrt,  5.  37.  .ViCf  7. 

(7)  CeJt  ihuk  le  meme  fent  qu'EuiiN  dit  n.Aw.. 
w mezni.  Var,  Hilf.  ISr.  XII.  Ctp.  un.  UiODoax 
de  sLilc , traitant  de  la  Guerre  des  JàicüÙMmrm  con- 
tre les  Bt'tfu,  les  appelle  nto^iis  Xi  itXMi,  Idb. 

Ce  a XIV. 
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.204  Det  Cttujes  de  la  Guerre,  ^ T.  de  la 

2.  Ceft  de  CCS  raifons  juftificatives  que  nous  avons  proprement  à traiter  dans  cet 
Ouvrage.  Et  voici  des  partages  d’anciens  Auteurs  où  il  en  cil  parlé.  Denys  d’//a- 
iic.^rn.ij)è  introduit  Cvriolan  (8)  dilânt  aux  Volsques  i Je  vont  conftiUe  av.mt  toutes  ebo- 
J'tt  de  cberciser  mtelque  raifon  jujie  honnête  , qtii  vom  muorife  à décLirer  ta  gtietre 
aiLx  Romains.  Demosthene  {9)  pofe  pour  ma.xime,  i^ie,  eonnm  iwe  Maifim,  tôt 
VaijJeM.,  Çÿ  antres  citofes  fenthLéles , doiveiit  être  bâties  fur  des  fondemetts  foiides  ; de 
wétue  toute  oBimi  f que  l'm  entreprend  , doit  tr.ioir  posa-  principe  & pottr  bafe  la  Jti- 
Jlice  Çÿ  la  Vérité.  DiON  Cassius  tait  dire  à Jules  Cêfar;  (10)  Nottt  devons  bien 
penfer  â la  jtijiice  de  nltre  c.atfe  : car  iruec  cela  on  a lieu  de  concevoir  de  bonnes  efpi- 
rances  du  fuccès  de  fis  annes  i & fins  cela  , on  ne  fiait  compter  fier  rien  ; quand  inê- 
■me  on  aurait  en  d'.éord  quelques  avantages.  ClCERON  (lî)  traite  à'injujles  , 
les  Guni'es  que  l'on  astrepraid  fans  caufe  i & aillcm^  (12)  il  blâme  Cr.ijfns  , 
(13)  de  ce  qu’il  voulut  palFcr  l'Eiqér.ite , làns  avoir  aucune  railbn  de  taire  la 
Guerre. 

3.  Cette  maxime  touchant  b jufticc  de  la  Caufe , doit  être  obfervée  dans  les 

Guerres  Publiques,  aiilli  bien  que  dans  les  Guerres  Particulières.  Et  Se>îe  q.ue 
fe  plaint  avec  raifon  de  la  ditférence  qu’on  y met  à cet  égard  : (14)  Nous  pioiiffons, 
dit -il,  les  Homicides,  ^ les  Meurtres  de  P.trtiadier  à P.irticulier  : mais  en  tifinis-nom  de 
même  à regard  des  Cnerres , Ç!?  élu  carnage  des  Peuples  P Ceji  un  crime  glmitmc.  L’A- 
varice la  Crtuiité  y régnent  fats  bornes  ...  On  ejl  antorifi  ,i  fiire  des  cruautez  Imr- 
ribles , p.ir  des  Atrêts  du  Sêiut  £=?  des  Ordowiimces  du  Peuple:  ce  qui  cjl  défendu  (tt) 

au.\  Partiadiers , fe  fait  au  mm  & par  ordre  de  l'Etat.  J’avouë  que  les  Guerres  entrepri- 

l'es 


XW.  fCij>.  XVTII.  p«R.  404  Vi.  U.  Steté  ) & Pkoco- 
FB,  hn«u»tH*T^.  iiotxhk.  hb.  111.  Cap.  V<»iez  ce 
que  Tan  tliraci-*denbu$ , C/vp.  XXll.  «k  ce  même  Lmc, 
at)  commencement  L'£m|>ereiir  Ji'i.ifN  fcfertdii  mot 
s Orat  II.  di  Uttdik  Ccnjimrtii  (p3(t 
Spanheim,)  GtOTIUS.  ^ 

(t)  fMt  it  ifdSt  Kn- 

dS  «Ml  r$  w^ipus  AntW 

•uit.  Roman,  lib.  VIIL  Cap.  VIU.  png«^4<rs.  £^.  Oxott. 

(p)  nrjrff  «iKttTf  1 êtbuu  « ^ Ta0^tiXXm 

Tm  r$4}(T»»  T»  ümu  ' arr«^ 

rSf  Tiff  h- 

né^iMf  ttmt  OTynthUc.  U.  |ta^  7.  B.  tMt. 

Sfijy.  1573.  U s'apMà  des  exp^itiout  militairci  de 

FHlip^Ât  J>facidtÀue. 

(10}  r«  étStMP  nUMT  ifêih 

#.^«4  ' furm  ftif  ririt  ^ Irxyt 

tôtXiris  ift»  * «Hv  t«44rir  «JW  » ^»«trriK« 

TK  Tl»  CH),  Xl*l.  pag.  typ*  A.  iùl»  //. 

Strph. 

(Il)  /Ma  BeS«  hiJh/ia/MPt ^ ctuiffa/Mfctpta, 

Cefl  aioli  que  nôtre  Auteur  rapporte  k 9c  H 

dte  en  marge  le  J/J.  fJvri  du  Traité  dt  M 
mr  de  CiCr  BON.  Mais  }e  ne  tmiiTC  poirA  en  paro* 
(ttfwrmi  itsKtagaens  qti*on  a recocitl»  de»  01l^TBScs 
perdus  de  cct  iUuôrc  Romain  : vois  ktilemcnC  une 

penl^  appro^ntc»  ^eSr.  Augustin  notisaconfcr* 
Fée»  tiree  du  meme ùvn J/J.  tUiu  KrptàiSiftii : Nul* 

LVM  btBumfyfiipihif  à Cjuitadr  tpima , utfi  utt  fre 

mkt  ftcfêiuU,  ry  Etat  bien  rr^c  u'ctitfcprcnd  point 
de  Guerre,  qnepour  k propre  confcrvatûici,  ou  pour 
^ tenir  les  engagement  où  il  eft  entré.  Dt  Civit.  IM , 
Lib.  XXH.  Ca^  VI. 

(la)  Rf&ki  Arvr/,  ^mbrCriffur.  fuiq 
irvMçwnM  Etiplmtem , miMà  beU  eom/à , tmyin  vebajrt. 
De  finib.  Bon-  & Alal . Db.  Jll.  Oip.  XXH. 

(ij)  AFriCN  d'ÂJex^tdrit  dit , que  les  Tribons  do 


Peuple  défendirent  an  même  Cmfut , de  faire  In  Guer- 
re aux  Ftrrthti , de  qui  l’on  n'avoit  rcqù  aucune  offen- 
fc  : K««i  tt  t«i<  flop» 

( JJt  BrB.  Ciwt.  Lib.  H.  pag. 
73J.  'Aîrf.  TcB.  4J».  Sitfhe')  Et  PlUTABQUB  raconte, 
que  phificari  étnient  indignez  • de  voir  qu’un  hrrmme 
allât  att.]^uer  des  ras , tk  qui  non  ieulcment  on  n'a- 
Toit  rc(;ti  aucune  injure,  mais  encore  qui  ctolcnt  AUica 
Jitmmnf  : rv%iftun  ««aaei  * wr«f 

iJ\t  tthtirtf , iMB* 

9*f.  (Vit.  Marc.  Cralf.  pof^.  $52.  K.  Tom.  I.  Ed,  //VrÊ) 
G B 0 T 1 U $. 

Les  dcmicrea  paroles  fe  trouvent  lufli  mot  nour  mot 
dans  Appibn,  De  HeB,  Pmib.  pag.  aao.  FJit.  ToS. 
(t|{.  //.  ) Pour  les  futret  dn  meme  Auteur, 

elles  doivent  être  expliquées  fclon  ce  qu'il  dit  lut -même 
ilaos  l'Iliftorre  de  la  Guerre  des  J'uttba:  car  il  n'y  ent 
que  k fcul  Ât'iur , qui  g&t  s'oppol'cr  aux  deGcins  in- 
jiiftcs  & téméraires  Je  Crafui  ; 6c  il  ne  fut  point 'an- 
puic  des  autres  TriUms,  comme  PtUTABi^UBaulBK 
remarque. 

(14)  Uomiciditi  çtw^cimmq  Iff  Jmpdm  tatdn:  qtài 
befla^  (jf-  pMJtatmm  %tHtium  ghntifwn  jcdtuf  Ncm  tvo» 
htm  , rm  crkiie/ft^  «fMipr' irvtvl  ....  Er  Sfnahêicm^ 
fmtM  Pltim.jue/citi/irt>ëcxtrcftaHr;  If  puhüci  jrubeKtMf  ^ 
wttta  prhmtim,  EpBL  XCV.  pag.  454.  Edtt.  nmjcr,  EJ- 

etvir,  !ff73. 

(m)  Le  même  PhiloTnplie  dit  aillcnrs  qu'il  y a det 
cntrcprHès  gtorieufes  , qui  étoient  regardées  comme  des 
crimes,  peudaut  qu’on  pouvoit  encore  en  empêcher 
rexvoutioit  : Et  pi'o  kahita  , ntut  qnn/ndt»  op- 

pr/iW  pesant , fctlrra  /ma.  De  Ira , Jjb*  IL  r<ip.  Vlil. 
Vcicz  les  ptlfagcs  de  Scns'qvb,  &dcSr.  CyptltN  , 
que  Ton  citera  «LJcflôut,  Ûv.  III.  Chap.  IV.  y«  vert 
la  Üa.  Gsonus. 

(lô)  Ât  tu,  qMc  V gMiarù  Mnntj 
ffwVr  • tmniênti  gfutium  , ^««r  ndfjftj , /«uv  es»  Lib.  VIL 
Cap.  VIU.  ittaa,  19. 

Cir) 


r 


jujie  D^feJtfe  de  foi-vthne.  Liv.  1[.  Ch.  I. 
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fcs  par  autorité  publique  ont , comme  les  Sentences  des  Juges , certains  effets  de  droit, 
dont  nous  parlerons  (a)  ailleurs.  Mais  elles  ne  laillênt  pas  pour  cela  d’étre  au  fond  il-  (a)  ï 
légitimes  & criminelles,  s’il  paroit  que  l’Emienii  n’avoit  pas  donné  lieu  de  prendre  '' 

les  armes.  De  forte  que  ; lüppofé  e^u’Aleximdre  le  Gnaid  ait  ainü  attaqué  làns  lujet  les 
Pafes  & le  autres  Peuples,  qu’il  conquit,  c’elt  avec-raifbn  que  les  ic>ffw  (u>),  dans 
le  I)ilcours  que  Quinte-Curce  leur  fait  tenir,  appellent  ce  Conquérant,  un  Po- 
hiTi  que  SENEQUfe  (17)  & Lucain  (18)  le  traitent  de  Brig.mdi  que  les  Sages  des 
Indes  lui  reprochèrent  fon  (19J  ,nnbitmi  a-himiellti  & qu’un  Pirate  lui  foûtint,  (20) 
qifil  étoit  as^t  Pirate  qite  lui.  Digne  Hls  de  Piùlipfe  de  Macédoine , qui  aiant  été  pris 
pour  arbitre  par  deux  Frères , Rois  de  llnwe , les  dépouilla  l’un  & l’autre  de  leurs 
ktats , (21)  agitant  ( dit  Justin  ) non  en  Juge,  mais  en  inf.mte  Voleur.  St.  A U g u s- 
TiN  a rail'on  de  poferpour  maxime,  (22)  i^ue,  fasis  la  JsijUce,  les  Hpiasnnes  ^ les 
Biiph-es  ne  fast  que  de  grrnids  higasidages.  Et  Lactance  ii’elt  pas  moins  bien 
fondé,  quand  il  remarque,  (23)  .Çwe  les  Couquérasis , éblotüs  d'ioie  vaine  gloire,  do>u- 
netst  à leurs  crimes  le  nom  de  Vertu. 

4.  11  elt  certain  qu’il  ne  peut  y avoir  d’autre  caufe  légitime  de  la  Guerre,  (b)  que 
(jueicnie  injure  ou  quelque  injultice  de  la  part  de  celui  contre  qui  on  prend  les  armes.  J*', 

St.  Auûusti.v  , que  je  viens  de  citer  , dit  encore,  (24)  que  Pmiquiti  i'ime  P.ntie , 
c’elt-à-dire , le  tort  qu’on  en  a reçu , fomisit  un  jujie  Jiijet  de  Parmi  les  anciens 

•/(mstaisss,  le  Héraut  d’armes,  qui  déclaroit  la  Guerre,  prenoit  les  Dieux  à témoin, 

(2O  V**  Peuple  à qui  il  la  diclasvit  étoit  injujie  , ste  vouloir  pas  s'atpütter  de  ce 
qu'il  devait.  C'elt  {26)  en  iuivant  ce  principe  de  l'Equité  naturelle , qu’un  Roi  des 

bt. 


(!•)  At  hk  [Aîcxanilcr]  â pmritià  lafrc^  jttrr/iinNfnr 
SdQ.  DcBvudic.  Cuf,  XIII.  Jus  ri  M, 

AîsKrtyr , cumpare  aflfez  bien  le  pouvoir  îles  Priners  « 
4ui  preffrent  à h Vérité  les  opiiüous  dont  ils  fout  en> 
tem,  i Ci'Iui  qu’ont  ks  Brigstuls  dans  un  Défert: 
T-rîrif  ^ rns  rt~ 

«r**  i»  Apolog.  U.  Et  Phi* 

LOM , Juif)  sp^le  les  Ambifieux  qui  chercheutà  Jo> 
miner , de  pvuas  Vuknrs , qui , fous  le  beau  nom  de 
Gmivemcmcnt  & de  Principauté,  cachent  le  ^Im franc 
brigandage  ; Ofrr«<  ^ liri*  « rms  Çuntt  » 

M TutM»ui(H  lù  , «i  nrV 

«MjMcra  -rie 

M4yU<  iin»«vaT«rTf<  (Dc*Occ^ 

log.  pair.  7<?.  C.  D.  £il.  Farif.)  G a O T i U S. 

(i|J  /fcc  Ftiéri  fnffj  v^umi  Fkiüfpi 

/>Zl>  ferrite/  JM<rt  — --  — — 

Phar&l.  Uh.  X*  vtif,  JO,  ai. 

O9}  £v  ^ Èf9t  reXt  «AMCt. 

vAv  V*  ^ «V*  rÎK 

«uiitef  ynt  > wfmy^urrjt  ri 

. » Vous  n'étes  qu'un  Homme , com* 
,,  me  kt  antres  ^ toute  la  différcuce  qu'il  7a,  e'eft 
ÿ^que  TOUS  melut  de  tropi  ü animé  d'imc  ambition 
,,  criminelle , vous  zrvr.  quitté  viHrc  Romiime  À tra< 
^ verfé  une  infu.ité  d’autres  para  i pour  vous  totirmen- 
^ 1er  & tourmenter  les  aotre«  en  meme  tems.  A a* 

R I A N.  dt  Ex^'diL  AUxanJr.  Lib.  VU.  Cap.  U £A. 
(rroner, 

(sû)  KoNivs  Marcili-US  ru)0sa  eonferré  ce  mot, 
d.uu  an  palTagc  quMÉ  dtc,  do  III.  Livre  dr 
de  C I c a't  O N : éttjrfirttvr  er  ro  [ Pira- 

ta J yrr/rrr  cfptftu^uj  mart  habrrtt  inftjltm  uho 

• Koïkm , raqKTf , quo  tn  otbem  terrs.  In  voct 
Myopsio,  poR.  5î4<  EÎ,  Alrvctr,  Voicaaufli  St.  Au- 
gustin , i-  CYi'^.  Dfi , Lîb.  IV,  Cap.  IV. 

(si)  PbiMppi>  ) moi't  fy,  mi juiicijim, 

rr/vti  ad  Mbtmf  imfinânttbMf/riitrikut  [duo6w  R^ibus 


Thraciac],  htfhulio  txtttitn ^Jhprrvnh ^ ^ rtf^ntrunu 
OM  ) mn  Judicit  fmort , ftA  frintAi  Ijxtrmiê  ac  fcHtrty 
Lib.  VIIF.  Cap.  III.  num,  1$. 

(sa)  Rfmiti  JttfiitHi  y ifuid  funt  Ftf^my 
htrociwin  ? De  Civit.  Del , tib,  IV.  Cap.  IV. 

C*?)  Jt*ùi  no/hif  mou  fapifnticrfi  f qw  Aibitticum 
^urietn  ^'rtuSeut  cûutmnupit , t/toa  uiNl  chtfi  j fti  Rt* 
pont  y quta  koè  fcltt  nectrt , jfc  aduwrajeiNr  , ut  ferles 
htÜkofos  duces  in  Deorum  emtsem  loeuri  arhitrenturi 
mec  ^fe  uSarn  aiüan  ad  iarwferta/'ifalmf  edow , ^uàm  exer- 
fîtm  d$Kwe  y aJtena  x*afiare , mrbes  deiere , cfpiia  exfcm» 
éere , übcrm  fopuics  aut  trmcidxre , aid  fubjhrrt  frrpitie^ 
tiy  vUeJicrt  ^uc  Piterts  bumtHes  ué^xrritU , ^Uaverint , 
tô  ft  nobitiorts  £7  ctoritm  fttiaai  : ^ matm  ilwut  ^teit 
cu^  y fctleribui  fim  nomen  virtittss  Inftit. 

Divin.  Lib.  L Cap.  XVifl.  mitn.  g,  9.  JU.  L'rBar. 

(34}  Iniéfuitxs  partis  advetf^  jujla  bfOa  ingmt.  De 
Civit.  Dci , IJb.iy.  Le  mot  m/fi/rrœ  fe  prend  ici  pour 
imjisriu  i comme  Ü on  diCoit  en  Grec  «A«ia,  pour  ùiinjt» 
pm-  Grotius. 

Les  paroles,  que  oétre  Auteur  dte,  ne  fe  trouvent 
point  ainfi  conçues , dans  le  Livre  de  Sr.  Augustin^ 
Qti’il  cHe.  Mais  elles  font  an  livre  XiX.  ob  ce  Père 
mt  : Jttt<ittsru$  enim  partie  ûdvtrftu  jmiio  htBa  ttsfffrü  jrr* 
rrodâ  «TcipfVirfi.  Cap.  VU.  La  lâuITc  citation  vient  de 
ce  qne  oétre  Auteur  copânt  ici  Albiric  Gkntil, 
De  Jure  RtU,  Lib.  I.  Cap.  V4.  pag.  49.  a confondu  ce 
paflàge  avec  ud  autre,  qne  oc  Jurikénftÿtc  cite,  du 
livre  IV.  (Cap.  XV. J oà  k mot  d'imtfmtue  fc  trouve 
dans  k même  fens , & for  le  même  fiijet. 

(3^)  Ego  vos  tcftiT  Popolom  ilium  CyxVwwfÉf  ejt, 
naminet)  iujuHnm  elfe , neque  ju  pcrfoiverc.  T 1 T. 
L I V.  lib.  1.  Cap.  XXXII.  mon.  ta 

Tout  le  rdte  de  ce  paragraphe  cft  placé,  dans 
rOtigintl  A la  Hn  du  ^ra:;ra^  fuiv-int.  Cumme 
e'eft  une  addition  des  Édliioiu  poftérietircs  â la  pré- 
micre , je  ne  doute  nullement  que  l'Auteur  en  l'iefé- 
rant  n'alt  pris,,  ià&s  y peukr  , un  paragraphe  pour 
Ce  I l’au. 


' ^le 


Zo6  Des  ccutfis  de  ta  Guerre^  ^ L de  la 

fiiJei , (27)  au  rapport  de  DioDORE<lr  Sicile , blâmoit  Séniir.mâ , de  ce  qu’elle 
conmiençoit  la  Guerre , fans  avoir  reçu  aucun  tort  Les  B^mabis  envoiérent  des 
f)cputez  aux  G.adois  Smmwù , venus  depuis  peu  en  Italie,  pour  leur  dire (ag)  qu’ils 
fc  gardaflent  bien  d’attaquer  un  Peuple,  qui  ne  les  avoit  en  rien  ottenfez.  Aris- 
tote (29)  fuppofe  qu’on  n’en  vient  ordinairement  à la  Guerre , que  contre  ceux 
qui  nous  ont  les  premiers  tait  quelque  injure.  Les  Scythes  Ahiens,  qui,  lélon  (30) 
Q,U  I N T E-C  U R C E , étaient  ejiimez  les  pim  j,ujies  de  tom  les  B.trbgres , tse  pressaient  jor- 
Mais  les  arssses , qsse  poser  fe  défendre  (3 1 ). 

§.  IL  I.  Aussi,  autant  qu’il  y a de  fources  de  Procès,  autant  y a-t-il  de  cau- 
fes  de  Guerre  : car  où  les  voies  de  la  Juftice  manquent,  là  commence  la  voie  des 
Armes. 

' 2.  Or  on  a action  en  Juftice  ou  poser  cmtfe  d'istjiere  esicore  à vess'sr  , ou  pour  cesefe 
d'hsjstre  déjà  faite. 

3.  Pour  caufe  d'hsjstre  estcore  à vesthr , lors , par  exemple , qu’on  demande  des  fu- 
retez contre  une  pertbnne , de  la  part  de  qui  on  eft  menace  de  quelque  ottènfe, 
ou  pour  le  dédommagement  (i)  d’une  perte  qui  eit  à craindre;  & autres  choies 
portées  par  les  (2)  Arrêts  du  Juge  Supérieur,  qui  défendoient  quelque  violence. 

4.  A l’égard  de  Yhsjus  e déjà  fsite , on  eft  re<^  à en  pourfuivre  ou  la  répas  atioss , 

ou  \z  psoiitims  : deux  lources  d’obligation,  que  (3)  Platon,  & avant  lui  (4) 
H o M ER  E,  ont  judiciculément  diltinguées.  La 


l'atitTc;  ce  qui  petit  aiTiTcrtrès*Bcnemcnt.  StenexA- 
mine  hieti  la  fuite  Uh  difeourt,  ou  feiilinit  je 
rc«  qu'il  y aqu^ue  chofe  de  peu  de  U roaniéM 

3 UC  radJhiun  eft  placée  dans  le  Latin  i au  lieu  que , 
ans  ma  Tradndion  , elle  l'ajuftc  mcrvdUeu&mcnt 
bien  avec  l'endroit  où  je  l'ai  mife. 

(37}  Ce  Kui  fit  dire  cela  il  Sèmiramtt  * pnr  des  Ain- 
baïudciiri  qu'il  lui  envola,  lors  Qu'it  eût  appris qird* 
Ifétoit  en  marche  cuntre  lui:  r» 

wrm»  tiyey-jixirr»  •rt 

T4I  ti  , 74> 

H.  Stf^h,  Cap.  xvm. 

(ag).Zisutr  irti^  M.  Fabü  Ambufti/iiï,  ^ 
SenatMf  Pepujiqiu  Rtfi  un  Hfimine  «rrrNS  nitit  GalUs 
AV  à qtabt/4  wilam  fHimiéon  nccffi^nt , fiats  Pafu/i 
Ronuon  jtnuc<»i,^fvg^(nte  Tir.  Liv»  Lib.  V. 
Cap.  XXXV.  m<iN. 

n«XfjU^*  yàt  Têts  «ÊaTi^»  dA««riw«.  Analytîc. 
poft,  Ub.  IlTriif.  XI.  pag.  17t.  A.  Ed.  Parif, 

(|C)  Jufiijfikt»  BarhstmTkJit  Se)*tlus3  catjla- 
hat.  Âmtii  ohJiinAâitt , ni/i  luc^V.  Lib.  VTl.  Cap.  6. 
mtvu  11. 

Ol)  PLVTAtQVVdit,  qu'i/rrex/f,  en  ttc  faifiuit que 
revendre,  vainquit  tous  ceux  avec  qui  il  eut  ù com- 
battre : 10(1  yà^  rit  B^fwe*jud~ 

w lù  lu  Nieix,  (pag*  5?9-  K- 

Tom.  L PJ,  /f  fcb.)  £t  Jusbph  , que , quoml  fin  io- 
fuUc  quckun,  qui  ne  s*y  actendoit  polut,  ou  le  furco 
i prendre  les  armes  pour  (a  défeuTe  : Ot 

[c’en  atiifi  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  /m« 

êÙ  .«è  ^%>k»wtA9t  TM9  OUAimMJtgS  #ir«wA» 

Antiq.  Jud.  LÎK  Xili.^’ap.  XI.  pag,  doq- G. 
£1.  IJpL)  Grotius. 

11.  (1)  Ûsimttt  ExprclTiops  delà  Jurifpni- 

dcDcc  Romaine  , comme  celles  qui  fuivent  dans  cette 
Uivfüon  , où  clics  iic  Ibnt  Militant  pas  tuùjours  em- 
sloiécs  précHeinent  dans  le  leus  des  Ancicos  JtirrTcou- 
luite»  , mais  accommodées  aux  idées  tcn^lcs  du 
Droit  Xattirei.  Voiez  DigRST.  Lib.  XXXIX.  Tit. 
11.  De  i*oKH$  infeÜOt  kff  de  yi^gnoiiù  ^ prateÜie* 
nitm  &c. 

{2)  JnitTdiPia  m vit  Jiêt  i ou  comme  paikntlcsju- 


rirconfultes  Romains , ProhihiioHm , quibm  [Pnetor]  tv- 
tM  fini  : w/uti  enmjme  vHio  f^dnrti , vel  mor» 

tMum  ttt/emtU  t mut  h jus  erui  in/erendi  S:c-.  INSTITUT. 
Lib.  IV.  Cap.  XV.  De  httnàiHùy  §.  i. 

Cl)  L'Auteur  cite  ici  le  IX.  Liwi^  ân  Loixj  & il 
a Uns  duirte  eo  vue  ce  pafiage,  où  L Philolôphe  dit, 
qu'un  Législateur  doit  pciiTcr  à deux  diofcs , au  Dm»- 
& à Vhsinre:  Au  urémicr,  pour  le  faire  reti- 
rer, autant  qu'il  eft  pofllMc:  Kt  h l'autiv,  pour  em- 
pêcher que  celui  qui  a commis  une  lâkm  mjufte  nVn 
commette  d'autres  à l'avenir.  ic«i 
BJutrriên  rr  «VUmui  i^'  AXadv.  r*  fio 

iot  ttyturts  mpUif»  tit  ri  Ao«r«r*  wes^ruê....  ri 
él  riijmirws  xfM  miiKUts  rfh  sixtu 
êXMt  •»  Tt  Tt*mr  tsiiKiçr^  myx  9 ^ 4 pfttec  tiv~ 

Têt  t ^ Mnêyiuirn  ri  nM/têxMê  nr  mvB^t  ri  tuS^ 

r«»  a ttUrrM  r»KM4r^ 

Ir7*«  vsXv  • vt4f  T*.  rns  l»rirr4.  rag.  gda.  B. 

L Tom.  II.  Èd.  U:  Rtnh. 

(4}  Les  Galans  de  PhtOope  oftr oient  à Viyfe  de  Ini 
pake  brgemeut  tout  ce  qu'ils  avoicut  hû  & man^é 
dans  Cl  jMaifon , & ik  lui  donner  de  l'or  & de  l'ar- 
gent , autant  qu'il  voudroiL  leur  rci>oiui  : 

9)  Qjiand  vous  me  rendriez  tout  le  bien  de  m.m  Pcrc, 
,,  vous  avez  entre  Ici  maûts  , ^ que  vous  me 
ilgmicricz  eucore  beaucoup  au  ddi  $ je  ne  m'empé- 
}>cheroif  point  de  vous  tuer,  ét  |c  oe  ferai  point  Ci- 
9,  tîsftiit  ^ue  vous  n'aiycz  pak  tous  vos  excès  & toutes 
,,  fés  luîtes. 

*i  MM  mwtitiiri, 

Orrm  ri  ip»  ti  «V  rvidn'rf* 

*Ov^'  «uv  .A»f  IT4 

9mr*9 

(Odyir.  Lib.  XXII.  verC  C.\ssiono- 

R E donne  à entendre,  que,  quand  on  t’eft  rclkhrdu 
droit  de  punir,  on  duit  dit  moins  oc  fonifrir  aucun 
dommage  t l/t  wi  vin.Uêiam  reMjfitMtf , damna  nummb 
JhttiawM.  Lib.  V.  Epift.  XXXV.  Votez  ce  que  l'on 
dira  cLdcfTous,  CiMp.  XVII.  & XX.  au  commencement 
de  l'un  & de  l'autre.  Grotius. 

Dans  le  pafiage  d'IioàiR'M,  que  u6tre  Auteur  cite 
ici , Madame  Dacicr  explique  ces  mou  du  wcoier 
vers,  wétTfM  mmr  mmithtt  comme  s'il  t'agiLfoit  du 
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5.  La  répMiiiioH  de  r'mjtare  regarde  ou  ce  qui  ell  nôtre  ou  qui  l’a  été , d’où  nail- 
fent  les  Adiotu  (O  réeCes,  & quelques  (6)  Adions  perjomieüet  : ou  ce  qui  nous  cil 
dM,  Ibicpar  une  Couvenciun,  Ibit  à caufe  d’un  Délit,  foit  en  vertu  de  quelque  Loif 
à quoi  il  làut  rapporter  les  obligations  que  le  Droit  Romain  fonde  i'ur  un  (7) 

I Contrud,  ou  un  (8)  itnafi-Délit:  chefs  d’où  nailfent  toutes  ks  Adimu  perjumulles. 

6.  La  punition  de  l’injure  donne  lieu  à V Atcujation , & aux  ( 9 ) Jugentens  Pu~ 
bikf. 

7.  La  plupart  des  (a)  Auteurs  dillin^ent  trois  caufes  légitimes  de  Guerre,  favoir, 

la  délénle , le  recouvrement  de  ce  qui  nous  appartient , & la  punition,  ün  les  trou-  CoA  & Scr. 
vc  toutes  trois  d;uis  la  déclaration  de  Cmiille  aux  Gutdois , où  il  dit , ( i q)  Qu’//  p end  les  J'"”* 
uriiies  pour  toutes  les  dsofes  tpt'on  peut  légitmmmtt  défendre , redenuntder  , oit  punir.  Mais,  iruh.  Mutb. 
à inoin.s  que  le  mot  de  reioinirer  ne  fe  prenne  id  dans  une  lignification  plus  éten- 
duë  que  celle  qu’il  a ordinairement,  cette  divifion  ne  renferme  point  la  pourfuite  de  * 
ce  qui  nous  cil  dû.  Platon  ne  l’a  pas  oubliée:  car  il  dit,  (1 1)  que  l’on  prend  les  ar- 
mes, non  feulement  lors  qu’on  a été  infulté,  ou  dépouillé  dcfon  bien,  mais  enco- 
re quand  on  a été  trompé.  A quoi  le  rapportent  ces  paroles  de  Sese'que  : (12)  g?H- 
dezic  que  vom  dez  et,,  c’ejhmmat  plein  d'éqidté,  Çÿ'  qui  p.oroit  d’abord  fatulé  fw  le  Droit  ■ 1 ' 
des  Cens.  Lors  que  les  Hérauts  des  H.mn,ùns  déclaroient  la  Guerre , la  Ibrmule  por- 
toit , que  ( 1 3)  c’étoit  paru  <p(m  n\ivuit  point  dotmé , fait , ratdu , ce  que  f on  drooit  don- 
sur,  faire,  rendre.  Dans  l’i/ÿ/o/re  de  Salluste,  quelcun  ( 14)  difoit:  J’agis  fé- 
lon 


té 


pttrimome  dn  Gabn$  mcmc:  jQtutnd  tvttt  me  dcrmt^ 
rir%  iem  Us  bina  que  vow  fojc^  chjcim  en  farticutier 
&c.  Mairie  htifleà  jogeraax  ConnoifTcim , file  mot 
r quifignific  rendre , ne  convient  ras  mieux  à 
l’cxplicatioa  tk  a^c  Auteur,  qui  cft  aufU  ccUe  des 
Interprètes.  La  fuite  du  diieours  ne  demanJe  point 
d'aüicurs  qu'on  s'éloigne  ici  du  fens  naturel  des  ter* 
me*. 

XO  on  Â&iones  in  rem.  VokafurPu- 

r E N'  D (»  K P , Dreit  de  U Nat.  Êf  des  Gau , Liv.  IV. 

Chip.  JX.  ÿ.  E.  Ncie  4. 

(€)  Telles  lont  , comme  le  rmarqoe  ici  le  Savant 
GeoNOVIUS:  1.  CemUéiia  couJI'â  data,  ou  ab  aatjjirm 
âati , etoifà  non  feaimta  : Aéüoo  perronneUe,  pour  re- 
demander une  choie , que  l'ao  o'avoit  donnée  que  fous 
une  cotHÜtiun  qui  ne  le  trouve  point  accomplie.  Voiex 
DiGFST.  Lib.  Xll.  Tit  IV.  De  Ceaiiéhone  rmÿà  da- 
tà  &c«  1.  Condi^Hê  eh  turf>em  vet  injujiam  en^am , 

/bfi.  Tit  V.  c'eft  lors  qu'on  redemande  ce  qui  avoit 
été  donné  pour  un  fu>et  injufte  on  deshonnéte  de  la 
prt  de  celui  qui  a rcqu.  q»  CùttdiéJiû  mdebiti  : Ibid. 
Tit.  VI.  Aélion  pcrfbnncllc  de  IVndà  i lors  qu'on  re- 
demande ce  que  Tdii  a pak  croiant  le  devoir , quoi  qu'on 
ne  le  doive  point  cffcéiivcmeut.  4*  CondiéHe  s 

Action  pcribimcUe  & civile,  pour  caufe  de  Larcin: 

lit.  Xm.  7»r.  1. 

(7 ) Voies  fur  PüfIVDOaP,  Droit  de  fa  Naf. 
des  Gmiy  Liv.  IV.  Chap.  XIH.  5.  Note  ii.  de 
la  féconde  Ëditkm. 

(1^  Le*  JurHconfutles  Roonins  eotendoient  pnr  Ü 
certiincs  fautes , eu  cuuféqueurc  desquelles  on  doit  un 
dedommagement , quoi  qu'on  n'ait  point  agi  de  mau* 
mi£e  foi  » ou  que  même  fadion  ait  été  cummtfe  par 

Îneluac  autre  perfonne  , faut  qu'ou  y eût  rien  conrri- 
UC  foi.méme.  t'eft  ainÜ  qu'un  Juge  InR^rieiir  devoit 
paiet  fai  valeur  de  la  perte  du  Proen , à celui  qu'il  avoh 
condamné  mal -à -propos;  quoi  qu'il  n'eût  mal  jugé 
que  itpiorance  ou  par  înadvertcncc.  Lors  qu'on 
avoit  jette  quelque  ebote  d*  une  FenettLS  celui  à qui  ap- 
partenait la  Chambtc , ou  qui  y logeoit  (ans  riai  prier, 
étoit  rerpoufabte  du  dommage  , quoi  qo'tl  fut  eaufé. 


b (ôn  infû,  parqttticua  de  Tes  DoneiK^es  ou  par  tou- 
te autre  pcrfnnne.  Un  .Maître  de  Navire,  tm  Cabare- 
ticr , un  Maître  tTEenric , étoient  refponfablet  de  ce 

2ui  avoit  été  volé  on  gûté  dans  le  Vaiffeau , dans  le 
abarct,  ou  ilaos  rfctablc  ; qnot  qu'ilr  D'cuHcnt  par 
eux-mêmes  aucune  part  au  larcin  ou  au  dommage. 
Tout  cela  f’appelloit  maiefehm  , ou  deli-. 

ihtm , parce  ou'ü  y avoit  uue  efpéce  de  fiêlion  , eu 
vertu  dé  laquelle  ou  étoit  cenfe  coupable,  quoi  qu'on 
ne  le  fiit  fioiut  cffcclivcmcnt.  Voiez  Institut. 
Lib.  IV.  Cap.  V.  De  ebUffUiambu*  queê  quafi  ex  de* 
tiilo  neifcttninr, 

(1^  On  entend  par  U , dans  le  Droit  Romain , les 
Cauf»  0(1  il  s'agit  Je  certains  (^mes  qui  intér^ent 
pins  particuUérrment  & plus  dircâcment  le  Public^  à 
caufe  deqooi  tl  étoit  mmis  à chaque  Citoicn  de  repor- 
ter pour  Aceufatenr  de  ces  fortes  de  erime*.  Tels  font 
le  Crime  de  YAékMret  YHemitidei  le 

Parricide  i les  téfcs  de  faufaire  } la  rioleacr,  publique 
ou  paiticuliéK;  le  PUuUt;  le  crime  de  ceux  qui  çvr- 
dcfff  ou  qui  /vrS  rwfff»tWr  tes  denrées  &e.  Voies  les 
Institvtxs,  Lib.  IV.  Cap.  XVUI.  ^ ntt.  De 
Pabiieir  Jttdicm. 

^103  Ce  n'eÜ  pas  dans  U déclaration  de  Guerre, 
mais  dans  l'exhortation  qu'il  fit  à fes  Soldats  : Suât. . « 
ferrâ  tson  mtro  reen^art  fatriam  iubet  t m con/feéfu  ha^ 
hentes  fana  Dràm,  ^ canjuf'ts,  ^ Ubtns\  JeJnm  pa- 
triK  déformé  btH  ntaîk , ^ omma  qtu  defmdê,  rrprtif .*»r  gf 
nliifn /m  Jt.  Tit.  Liv.  Ub.  V.Cip.  XLIX.  mm.  q, 
(11)  *0»/  « mtihà*  a % rt 

fynjûievrtt  len^fut  * rs  ««Xl- 

ftu'aS^  • , f « ayrro  iHeu^teete  »,  ^A. 

>1»  «Tl  iiaxnrmueroib*  t 4 Sintieum  % « ùxortpéMiu, 

Alcibiad.  1.  fof.  lOp.  A.  Tom.  M.  EA.  U.  Sufi\ 

(la)  JEtpft^.ma  t*ecv  eft , hf!  Jm  gmtras*  pr<e  fe  fe* 
rera  , Rsode,  quop  DtBBE.  De  Benehc.  Ub.  111. 
Cap.  XIV. 

( ^ 0 m dirri , feri  , foHii  ofarinit , quM  ret  iree 
dederunt , nec  feeermnt , nec  joiverunt  Kt.  T t T.  Liv. 
Lib.  I.  Cap.  XXXIl.  mem.  11. 

(}4^Geft  un  Tribun  du  Peuple,  qui  parlé  là:  ,/itre 

Gm- 


C 


«3 


"OtçjK  C 


Ca)  Sj.'reft. 
in  VCTbo  &/- 
bim^  p.  I.  IL 
J.  & p.  3. 


n>)  Baiici.  iJ 
Ug.  III.  nig. 
dt  Juft,  fij’ 
Jurt  : BM. 
in  I.CK.  I. 

Ici.  Undc  ri  : 
lliow.  3,  3. 
Qimü.  IO. 
Art  IO.  Diib. 
uit  tIWc,  Lib. 
IV.  Difp.  V. 

«tt  IO.  t'a- 
Imt.  3,  3. 

Difp.  V.  Qu. 
lo.  p.  7- 
(»)£W. 
Qu.  I^^- 

J.  f/a- 

varr.  lab,  II. 


208  Des  caujes  de  h Guerre , ^ I.  de  la  . 

loH  le  D)-oa  des  Cens , qui  m',mtorife  à redetnander  ce  qui  tn'ifp.irtieut.  S T.  Augus- 
tin (i  0 remaraue,  qu’a«  entend  d’ardinabe pas-  (iS)  Guerres  Juftes,  celles  qui  ven- 
gent les  mjures.  11  pread  là  le  mot  de  venger  d;in.s  un  feus  général  , qui  emporte 
tout  éloi.gnement , toute  eeiration , toute  abolition , toute  réjiaratiou  d’injure  ; coin- 
me  il  paroit  par  la  fuite  du  dil'cours , où  ce  Père  le  contente  d’alic^ucr  des  exem- 
ples , iàns  làire  une  énumération  cxacle  des  düi'érentes  fortes  d’injure  qu’on  peut 
dillinguer:  Cejl  ainfi,  dit-il,  qu'on  doit  attaquer  me  Nation  ou  wie  lûUe,  qui  a négligé 
de  ptoiir  les  nuiuv.iifes  aclimu  de  ceux  qui  dépendent  d’elle,  ou  de  reJUtuir  ce  qui  avait  été 
pris  injiijlentent  ( 1 7). 

§.  ifj.  I.  L A prémiére  caufe  d’une  Guerre  Julie  ell  donc  une  injure  encore  à ve- 
nir. Or  cette  injure  menace  ou  notre /loyiiMiif,  ou  nos  iiow.  Parlons  de  ces  deux 
cas  l'un  après  l’autre. 

2.  Si  notre  personne  ell  aéhiellcmcnt  attaquée , en  forte  oue  nous  courions 
infailliblement  rilque  de  la  vie , (a)  il  ell  alors  permis  de  repouHèr  la  force  par  la  for- 
ce , julqu'à  tuer  celui  qui  nous  met  dans  un  tel  danger  j c’elt  ce  que  nous  avons  dé- 
jà remarqué,  lors  que  nous  avons  (i)  allégué  ce  cas,  comme  celui  dont  on  con- 
vient le  plus  généralement,  pour  prouver  qu’il  peut  y avoir  des  Guerres  pri\ées 
qui  foiciit  juibes. 

3.  11  faut  remarquer  ici , que  ce  droit  de  fe  défendre  vient  direélement  & immédia- 
tement du  foin  même  de  nôtie  propre  confervation , que  la  Nature  recommande  à 
cliacun , & non  pas  de  l’injultice  ou  du  crime  de  l’AggrclTeur.  (b)  Ainfi , quand 
même  l’AggrclTeur  feroit  innocent , comme , par  exemple , li  c’ell  un  Soldat,  qui  (2) 
porte  les  armes  de  bomie  fui , ou  s’il  me  prend  pour  un  autre , ou  s’il  ell  hors  de 
fon  bon-fens  (3)  ou  en  rêverie,  comme  nous  liions  que  cela  ell  arrivé  à quelques 
perfonnes  ; on  n’en  a pas  moins  droit  de  fe  défendre.  Car  il  liiffit  qu’on  ne  lait  point 
obligé  de  Ibutfrir  ce  dont  on  cil  menacé  de  la  part  d’un  tel  homme  ; & on  n’ell  pas  plus 
obligé  alors  de  l’épargner , que  li  le  danger  venoit  d’une  Bête  appartenante  à autrui. 

§.  IV.  1.  Mais  peut-on  aulli  percer  ou  écrafer  une  perfonne  iimocente,  (i)  qui  fe 
trouvant  fur  notre  chemin , nous  empêche  de  nous  défendre  ou  de  fuir , fans  quoi  l’on 
fe  voit  perdu  ? Les  fend  mens  font  partagez  là-delfus.  (a)  11  y a des  Docteurs , même 

K ni  les  Théologiens , qui  croient  que  cela  ell  permis.  Et  certainement , à conlidérer 

ature  toute  feule , le  foin  de  nôtre  propre  confervation  l’emporte  de  beaucoup  fur 

la 


C.  man, 

147.  Caitum. 

, a.  Art.  67.  Yfi  Orat  -Macri  Licimi , (Mf-  X. 


(lu.a. 


mrKt.  Lib.  IIL  pag.  fo.  EJL  IVajf. 

btia  ikfirnH  Jftm  q tftut  nlcijbtmtw 


wmtm  : Ji  qua  vei  dvitem  , qihe  beffoMfKdti  f/?,  zti 
tr’tHdiemrt  niglrxfrit  qmd  à fan  imf>rohh /a/hmt  tjl^  tW 

rtddtre  qtni  ^ r//.  Lib.  VL  X. 


fuftr  Ce  pAlljçe  fc  trouve  npjiotté  4ini  le  Dboit 
C.\.^UNI(iUB , Cmf.  XXUI.  HmP.  U.  iÿisi  BcBiim 
mplm  &C.  C.11U  3. 

(ig)  Sfnvtus  a rcmar^,  que,  putrailci  Jtcaumf, 
le  premier  îles  llerunu  d’ormet  Jifuit,  iju'Q  ilcvlaroit 
b Guerre  peur  tertsitis  fujets , c'clWMlirc , ou  parce 
que  ceux  , à qui  il  b lUcluoit , ivoient  o0eiir(i  lc<  .41- 
lici  du  Peuple  Romain . ou  parce  qu'ils  ne  s-ouluient 
pas  rendre  les  Bdtei  qu'il»  ««oient  prifcs , ou  le»  Cou- 

Îablcs  qui  dtoient  cher,  eux  t mm  yaUhoa  bel- 

tm  rrnberre , rater  patratm . lice  tP  • trmceri  l'eci». 
fitmi,  fraficijcelmutr  ad  h fra/atw  iftia:- 

dom  Jcletinîa , ttarm  vaer  dieehat , 'ji  bcBum  iiab'Ctre  prit- 
fier  certm  emijfm  ; AkI  ama  fieim  Ufmna  , Ml  ijiaa  me 
ahrrfta  animaaa,  we  eFMxm  re.lAtrnt.  Ad  Lib.  IX, 

/T...  (ecif.  n.)  GAOr'V»:  , , , , , 

(17^  U y » lu  dam  l Uiigiiul  , qumque  choie  que 


j'ii  placd  à b fin  du  paragraphe  precedent.  Voici  U 
A'oee  3<.  fur  ce  pansrapbe. 

S-  III.  ^i)  Celi  au  timf.  II.  j.  }.  du  Livre  précè- 
dent. Voie» , au  refie , fur  toute  eette  matière  de  b 
jufte  Oét'cnfc  de  r>i-méaic  , PurBNOoir  , li'i.  II. 
Cbep.  V,  du  Dfvit  de  la  Kai,  £7  ifr.  (rien. 

(3)  Benu  file  miliirt.  L' Auteur  veut  parler  de  ceœe 
qui  fervent  leur  Sourvroiu  dan»  une  Guerre  qu'ilt 
croient  JuRc  de  bonne  fui , quoi  qu'elle  ne  le  fuit  pas 
eftéâivement.  Voki  ci-d^uns , Chaf.  XXVI.  de  ce 
même  Livre.  P U r I t(  D u K r , dans  fim  grand  Ou- 
trage du  Di-' il  de  la  Xat.  £3*  der  Cnti , Liv.  II.  Chap. 
V.  $.  ;.  I mal  entendu  U penfée  de  ndtrc  .Auteur , 
comme  s'il  eût  en  en  vue  le  cai  où  un  Sohbt  prend 
quelcuii  defea  Camarade»  pour  un  homme  du  parti  con- 
traire » car  ce  eu  Cr  rapporte  auxj^olc»  luisante», 
mu  oAïue  me  puiet , mua»  fim.  Le  Savant  G » u N O- 
T I U 11  explique  aulh  mal  les  paroles  dont  il  s'tgit, 
de  tout  Sohbt  cnrollc  dans  le»  iormes. 


On  i^t  ajoûter  ici  1 exemple  de»  SenmmabeAei. 
Voie»  ce  qui  a été  dit  fur  PciENDOAr,  Hràt  de  ta 
Nm.  £7  nei  Gem , Li».  I.  Chap.  V.  $.  11.  Xde  i. 

$.  IV.  (i)  Voici  tucorc  ici  PurENi>OAr,  Uv.  IL 

Cbop. 


- - T - . 


hkit. 


jujle  Défenfe  de  foi-n^me.  L I V.  IT.  C H.  I.  20? 

la  confidération  de  ce  que  demande  l’engagement  à entretenir  la  Société  avec  nos  fem- 
blables.  Mais  lelon  les  Loix  de  la  Chante , fur  tout  telle  qu’elle  nous  elt  prel'crite  par 
l’Evangile,  ou  les  intérêts  d'autrui  loin  mis  au  même  (2)  rang  que  les  nôtres,  une  clio- 
fe  comme  celle-là  n’ell  nullement  innocente. 


2.  Au  relie,  Tho.mas  d'Àqiùn  (b)  a eu  raifon  de  dire,  fi  l'on  explique  fa  penfée 
comme  il  faut,  q^ue , quand  on  ufe  véritablement  de  la  Déicnfe  légitime  de  foi-même, 
on  n’a  pas  pour  cela  intention  de  tuer.  Non  qu’il  ne  foit  permis  quelquefois , fi  l’on  n’a  *■ 

d’autre  rellôurce , de  faire  de  propos  délibéré  quelque  choie  d'ou  la  mort  de  i’AggreC- 
feur  doit  s’enhiivre  : mais  parce  qu’on  prend  ce  parti , comme  l’unique  rellôurce  qui  ref- 
te  pour  l’heure , & non  connue  la  prémiérc  fin  que  l’on  lé  propofe , ainfi  que  cela  a lieu 
dans  le  jugement  des  Criminels  condamnez  à mort  ; car  celui  qui  cil  acluellement  atta- 
qué, doit  même  alors  aimer  mieux  iairc  quelque  autre  diolc , capable  d’arrêter  la  fu- 
rie de  l'AggrclIcur , ou  de  l’afibiblir,  que  de  lé  mettre  à couvert  en  le  tuant 

§.  V.  i.Lors  qu’on  en  vient  à cette  extrémité  tàcheufe,  il  faut  (i)  que  le 
péril  foit  prélént , & comme  rentérmé  dans  un  point.  J’avouë  que  , fi  l’Aggref- 
leur  prend  les  armes  d’une  manière  à paroître  dans  le  detléin  de  nous  tuer,  on 
peut  le  prévenir  : car , en  fait  de  Choies  Morales , aulli  bien  qu'en  matière  de 
Cliofes  Naturelles,  il  ne  fe  trouve  aucun  point,  qui  n’ait  quelque  étendue.  Mais  • 

C'elt  lé  tromper  beaucoup , & engager  ks  autres  dans  une  grande  erreur , que  d’accor- 
der, comme  font  quelques-uns , que  toute  forte  de  crainte  donne  droit  d’ôter  la  vie 
à ccu.x  de  qui  l’on  craint  quelque  choie  pour  la  lienne.  Car , comme  Cicéron  (2) 
l’a  très-bien  remarqué , l’on  lait  fouveiit  une  injullice,  en  tâchant  de  nuire  à quelcun , 
pour  éviter  le  mal  que  l’on  appréhende  de  là  part.  Xe'nophon  fait  dire  à Clé.injiie: 

(3)  Ji  j'.ii  qu’il  a en  des  geiis,  qui , Jirr  mie  cdoimiie,  ou  fur  un  /Impie  foupçon  , fe  dé- 
faut les  mis  des  autres  , Eÿ  voul.oit  fe  prévenir  récipnroquement , ont  terriblement  mal- 
traité ceux  qui  lie  penfoient  p<u  même  à leicr  faire  rien  rie  femblahle.  Le  fage  C A T O N 
haranguant  le  Sénat , en  faveur  de  ceux  de  liliodes , dilbit  entr’autres  chofes , C4) 
Ferons-nous  les  pi-émiers  ce  que  nous  difoiis  qu'ils  ont  voulu  faire  Il  y a encore  là-delfus 
une  belle  penfée  d’AuLU-GELLE  : (tj  Dans  sen  Combat  de  Oladiatatn  , dit-il,  il  faut 
OU  nwto'ir,  ou  tuer  fuit  buinme.  Àlaù,  dans  la  Vie  Himiaiiie,  Us  dangers  auxquels  on 


ChnP.  Vî.  §.  4,  du  Droit  de  /a  A’a/.  ^ des  Gens.  PUFFNDOïf , Droit  de  la  Kat.  Çf  des  Gens^  Lîv.  FL 

(z)  l.a Charité,  de  quelque  manicre  qu'oii  l’entcn-  Chap.  V.  $.6,7,  8.  où  il  explique  non  reulcmcnt  U 

de,  veut  bien  qu'un  aime  les  autres  comme  foi  • mitne  ^ matière  plus  au  lon^  » mais  cirenre  U diftiii^ie  avec 

mois  non  pas  Ÿltu  que  fci-mhnti  ce  qui  arriveroit  dans  foin  ce  qui  a lieu  dans  l'Etat  de  Nature  , d'avec  ce  qui 

le  cas  dont  il  s'ai;it,  & autres  femblables-  Voiea  ce  cft  permis  ilans  une  Société  Civile:  difHiiélion  impor- 

que  néitrc  Auteur  dit  lui-mémc  ct-deiTus , ZA'.  I.  trntc,  à laquelle  autre  Auteur  fcmblc  n'avuir  gueres 

III.  ^3.  4.  Toutes  chofes  d'ailleurs  égnlcs,  le  penfé. 

foin  de  notre  propre  eonfervaciem  l'emporte  certaine-  (z)  Ataue  iOa  qtàdem  injurié’ ^ qux  noccudi  caujja  de  iiu 
ment  fur  le  foin  de  celle  d'autrui.  Lr  remarque  de  Tho-  iujhia  in/eruntur , fcfl  à metn  ^rojiçijcuniur  f quwu  «,  qui 

MAS  it Aquin , que  notre  Auteur  rapporte  & approuve  im-  noceve  clteri  cogitât , timet , ne , mjiidfuerit  „ ifft  n:iqu» 
mciflatcmcnt  apres,  doit  être  appliquée  ici  à beaucoup  adfciattir  ishoinmodo.  DcOffic.  Üb.  I.  Cap.  VU. 
plus  forte  riifon.  Katt  yùf  **ht  * ris  ftit  ù 

§.  V.  (ij  Voîez,  dans  AgatHIAS,  Idh.  IV.  un  bel  rùt  h ùtro'dixf*  éi  Aa- 

ufa'^e  lie  cette  didiudion  • [au  fu jet  du  meurtre  de  Kifutts  tejt»  ti^r/uisrttuxt-KKSiitt  xjttM  rot  un  utXr 

2r,  Cap.  I.  •&  H.]  Fhrymcbu'f  Général  des  Âtiihùtns^  >.«vrxr»  in  AyXduiwf  7«>»r«»  ûiu.  i^e  Kxpedit.  Cyr. 

ilifoit , qu’ini  ne  devoit  pas  le  blâmer  de  ce  que , votant  iJt.  11.  C'ag.  V.  a.  Kd.  Oxon, 

qu'on  mettoit  fa  vie  en  danger,  il  faifoit  tout  nu  monde,  (4)  d^odiüosditiwnft/rdMijfefacert^iii  nos  priores  fit» 
jHxur  ne  pas  fc  lailfer  perdre  par  fc$  Ennemis  : K*/  #7*  cere  acckpcibitnitf  t A U U G R L L.  AVC  Atùc.  Lib.  VII. 

•<  Tiff  txtinte  Cap.  III.  pag.  382.  Edit.  Jm.  Groiu 

dioiédxti , rvT*  sù  Tl  df  t % tVil  (ç)  Nasn  GUdiatori  ^ comp^to  ai  ptiguondimt^  pup  t-t 

Tm  THUCruID.Lib.VIlI.  kuc  prop<>fta/ors  e/l  ^ aut  occûtere , Ji  occupax'erit  ^ Mit  oc- 

(Lap.  50. Ojfow.^  GKO  riL'if.  cu*ub(re^jicejavfrit.  Hominum  uutrm  X'ita  non  tam  sut» 

Le  cas  où  fc  trouvolt  FhyT/uichts  , n'cft  pas  un  de  qui:  neque  inJotuitii  wcC^Hatibui  draotiyripta  ejl , ut 
ceux  dont  p.irlc  nùtie  Auteur.  Onn'aqii'.'î  voir  l'Hif-  idé.'ircopriurinjuiùtmfaeertdcheMyqiuvntsiji/tctvUi  pati 
torien  qu’il  cite  , dans  l'endroit  que  j’ai  exactement  p*ifii-  Idem,  pag.  383. 

cotte.  Au  rede,  il  faut  confulter  fur  ce  paragraphe, 

Tom.  L r il  r » 


Diitr:>dôy 


210  Des  caufes  de  la  Guerre,^  I.  de  la 

ejl  expoft  de  la  part  d'atiti-ui , m font  p,u  fi  mévit.ihles , que  l'on  fait  tohjoms  réduit  à la 
uécejjite  de  fitire  du  tuai  à mitrui , pow  pré'oemr  celui  que  l'on  en  peut  recevoir.  J’ai  dé- 
jà cité  C I c e'  R 0 N : voici  un  autre  paiiâf;c  de  cet  Auteur , où  il  ne  raiibnne  pas  moins 
bien  fur  le  même  fujet:  (6)  Qtà  s' ejl  jamais  avifi  de  foûtenir,  ou  à qui  peut- on  acar- 
der , fiais  expofier  la  vie  de  rbacun  mix  plus  grands  périls , que  l'on  puijj'e  légitimement 
tuer  toie  perfiomie , Jhm  prétexte  qu'on  craignoit  d'en  être  tué  wi  jour  r'  Dans  Euripi- 
de, quelcun parle ainli  : (7)  lïtreMari,  dites-vous,  vous  mo-oit  tué.  Il  fiaUoit  at~ 
tendre  qu'il  voulût  le  fi, lire  aSuelicment.  En  etl'et , comme  le  remarque  Thucydi- 
de, (8)  l'Avenir  ejl  incertain  , ^ il  ne  fiiiut  pat  s’en  allarmer  de  telle  fiorte  , que  l'on 
entre  pour  cela  dans  des  Jéntimens  d'iote  inimitié  décLn-ée , ^ acconip, ignée  eVacles  pré- 
J'ens  d'hujlilité.  Le  même  Auteur,  dans  l’endroit  où  il  décrit  éloquemment  les  maux 
que  caufoiciit  les  factions,  qui  s’étoient  élevées  entre  les  Etats  de  la  Grèce  , (9)  blâme 
tes  Peuples  de  ce  qu’ou  y loiuiit  ceux  qui,  p,n-  la  cr,iinte  d'être  infiultez,  infiulsuient  les 
pémiers  les  mitres:  Chofe  au  contraire  très-lionteufe , tomme  (10)  la  qualifioit  Unie, 
au  rapport  de  Dion  C-vssius.  C’elt  une  l'entente  deTiTE  Live,  (ii)  Xju'en  vou- 
lait Jé  préc.iulionner  contre  ce  que  Pmi  cr.ihit  de  la  part  d’,aitrui , on  ejl  le préuiier  adon- 
ner lien  de  ir oindre  quelque  chnfie  de  nitre{\2')  p.n-t,  & on  fi, lit  fioi-ménie  ,iux  autres  l’inju- 
« re  que  l'on  voulait  repuujjer , comme  fit  ton  eût  été  riduit  à la  nécejjité  de  la  fi.iire  ou  de 
la  recevoir,  ün  peut  appliquer  h ceux  qui  agiflènt  aiiifi , ce  mot  de  t ibias  Crifipm , rap- 
porte par  Quistii.IEN  : (13)  Qtti  ejl-ce  qui  vous  a pemüi  d'ircoir  une  telle  crainte  P 
2.  t^e  Ii  l’on  a des  avis  certains,  qu'une  perfonne  a conjurécontrenous,  ou  Qu’el- 
le pcnie  à nous  drelfcr  des  embùdies , ou  qu’elle  lé  dilpolé  à nous  cmpüifonner,a  in- 
tenter contre  nous  une  l'aulic  aceufation , à fuborner  de  tàax  témoins , a corrompre  les 
Juges;  pendant  que  l'on  n>  rien  à craindre  pour  l'heure  de  la  part  de  cette  peribnne- 

là. 


U République , difoit  « qti'it  y étoit  contraint  par  la  cmin> 
te  Qu'i]  nvoit  de  Tes  Kimcmis.  Il  y a l:i*dcfiii^  nu  beau 
paitage,  ilans  A' Alexandrie , Bell.  Civ.  Lib.  U. 

Grotius. 

Je  ne  fai  où  cft  cc  beau  palTagc.  Je  ne  le  trouve  point 
dans  tojjtlcLiCfcII.de  la  (fnerre  que  rAuteiif 

cite*  & qui  eü  celui  ou  rHiftorien  p.'irle  dev. affaires 
de  ÿw/f/ CiÿflT , julqu  i fou  mort.  Je  m’imagine  que  uô- 
tre  Auteur  a eu  tbnsl'erpntix'qucdiloit  Ci^/ar,  dans  la 
Lettre  qu’il  cerivît  au  Sénat  * av  ant  que  d’entreprendre  la 
Guerre  Civile.  B y promettoit  de  quitter  le  Commaii- 
dément  de  fan  Armée , WPetnpée^n  vouloit  faire  dente- 
me;  il  ajofitoit , que  ceferoit  une  injtillicc  tic  l'y  con- 
traindre ) pendant  que  Powpcf  .auroit  les  armes  à la  main* 
puis  Que  par  U lui  fercit  livré  à fes  Ennemis.  Ceft 
cc  qu'on  trouve  dans  Dion*  Cassius,  au  commence- 
ment du  //c'.XT.L  Apeien  ne  dit  rien  de  ccttccraiu- 
te  dont  C^'ur  coloroit  fou  ambition  : il  le  fait  parler  au 
coiitraiie  d'un  air  mctiaçant;  Q.11C  fi  i’oMpn*  préteiiJoit 
retenir  le  Commandement,  il  confervcroitauln  le  fteu  , 
& il  iroit  iiicelfammcnt  à Rome^  pour  y venger  les  in- 
jures qn’oii  faifoit  à la  Patrie  * ^ les  lii'imcs  propres  » pag. 
44R.  Eli.  Il.Stefh.  il  pourroit  bien  être  Qtic  nôtre 

Auteur,  citant  de  mémoire,  a confondu  ces  deux  Au- 
teurs, Vide/  encore  Jtu  mot  ilc  Cîfar  ^ qu'il  dit  après 
la  Bataille  de  Pharfale^  au  rapport  d’.AsiNlLS  PüL- 
LiDS,  fur  la  foi  duquel  SuF'ro.NE  {mJuL  €.*/.  Cap. 
XXX.)  & PLurARQ.UK  c f'ii-  fWI  pag.  730.  A.  ) le 
racontent. 

(13)  Ex  inepinato : utdixit  ViRIUS  CrisPL'Sw  fww, 
ipa  , quunt  loricitîf/t  in  fora  avihula.ttt , prittejidi'tat  id  fc 
iHetufueerc  : Q_uistibtfic  timere  pcrmilit?  Jnjht.  0/ot. 
Lib.  Vin.  Cap.  V.  ppg.  73}.  Ed:t.  htenmvi» 

(14)  Inter  w ^ ejimu  C'cft  AUiU*(îELLF.  qui  rap- 
porte cet  ancien  Proverbe , fur  quoi  ü cite  des  paroles 

d'une 


(tf)  ^ifù  hcePattàt  tifrupmn , aut  evi  conerdi  Jme  ftan- 
vto  cmnitfln  perjcuSo  foiefl , ut  eumjure  peUierit  oeeidere , à 
que  meiuijfe  fe  dicat  ^ nt  ifft  pcjterius  ot  ciAcreiur}  Orat 
proTullio,  afvd  Q.utNTiiiAK.  Inflît.  Orat,  ifK  V. 
Cl»/’.  XIII.  png.  J15  , jitf.  Edit.  Obrecht. 

(7)  UIntloit  traiHiirc  men  jMixri:  car  c’cft  AUrofCy 
Bclle-Seetir  de  P>>fyphoKie , r^ui  parle  aiiifi  à ce  Roi , cou- 
f.ible  du  meurtre  de  fou  Mar».  Nôtre  Auteur  a Fait  cepen- 
dant la  même  faute , dans  fes  Excerfta  ex  TVflg,  ûf  i’tnfi, 
Crrfm,  publiezdepuis , 390.  Les  iknxvcrs,  au 

rdk,  fc  trouvent  dans  le  Chap.  d'AuLU-GsLLS , qui 
vient  d'être  cité  plus  d'tmc  fois;  ét  Mr.  Bar>tfs  les  met 
entre  les  frasmens  ifune  Tragédie  perdue , intitulée  CnJ- 
phonte.  Ia-x  voici  : 

rv  (fit*  Krtuiit 

XtK  ^ ri  ptiJiMip  , tir  ^ XiâPvr» 

(s)  KteiTé  /ifDt.iu  ( f ùptxfiCffKv- 

P«Îm  >tt/.ivarff  Mstufh  ) î>  tlf’xpn  trt  uttrxt  * #x  , 

irMpSf-irtxe  murm  « ifftf  cv 

Vfès LioJ.Cap.42.p.i^2<î.rWf. 7^. 
Ovf^'i.  Nôtre  Auteur,  comme  on  voit,  a fait  une  maxi- 
me gcaératedeceqpi  rtoitdit  à l'occalion  de  U crainte 
il’imc  Guerre  particirliérc- 

(9)  Atr>.^  . 0 r«»  M».0tTa  ntutlt  r»  « 

Lib.  ni.  §.  R2.  |>aç.  19J. 

(10)  C’eftdansVc  DHcours,  mi  clic  donne  dc<  confcils 

à Aufujie , touehaut  U manière  dont  il  devoit  le  eoirduirc: 
T«  * rj  tiuuffiUff  » n vsénMTuXetfÂAiLurTtt  rsMti  * 
mmUr^ds  sC  «f».  Lib.  LV.  pag.  640. 

E,  BU/^Steph, 

(11)  CiK'fntio^irr  ne  mettant  houtinn , usetuetuics  ultra 

fe  tficiMt:  injuriitm  à noixs  repulfitm^  t,mqUH>u  n$tt 

yi’v’frf,  uurp.it/  tteteJ'ejit ,,  injmgiwtif  uHif.léib.  IIL 
LXV.  tUUM.  1 I . 

(la)  C’eft  ainli  que  Cefur,  lors  qu'il  s'tmparoit  de 


Digitirsd  by  GfiugU 


jujïe  D^feufe  lîe  foi-vthie,  Liv\  II.  Ch.  I. 

là , je  foiitiens  qu’on  ne  peut  pas  légitimement  h tuer , fi  l’on  voit  jour  à éviter  le  péril 

par  quelque  autre  voie . ou  meme  li  l'on  n’elt  pas  bien  alfiiré  de  ne  pouvoir  autrenient 

s’en  garantir.  Car  un  peu  de  tems  lournit  louvcnt  plulicurs  rellources , & amène  di-  (.’<) 

vers  accidens  imprévus  , lélon  le  proverbe  qui  (14)  porte , ,orive  ùku  des  chofrs 

drpnrs  ijti'on  prend  le  ninrcem , jnfipi'à  ce  qu’au  k porte  à lu  boticlv.  11  y a pourtant  des  BjMxr.inLijr. 

(a)  Théologiens  & des  Jurisconlulces  ,qui  font  ici  plus  indulgens.  Mais  l’autre  opi- 

nion,  pour  laquelle  je  me  déclare,  & qui  clt  la  niieu.x  fondée  & la  plus  lüre,  a aulîiai'.&inLc^i! 

fes  partilàns. 

§.  VI.  Que  dirons-nous  des  cas  où  l’on  court  rifque  feulement  d’être  mutilé  (i)  ou  Ca^îSloub.' 
eftropié  '!  (b)  Certainement  comme  la  perte  d’un  Membre , fur  tout  s’il  ell  des  plus  no-  * 
blés , cil  un  mal  très-fàcheux , & prelque  auffi  grand  que  la  perte  de  la  vie  ; outre  (bj  ombÎ! 
qu’on  ne  peut  guéres  l'avoir  fi  cela  ne  nous  mettra  pas  en  danger  de  mort  ; je  luis  fort  t'<sp,çnt- 

porté  à croire , que , s’il  n’y  a pas  moien  d’éviter  autrement  le  péril , on  peut  innoceni- 
ment  tuer  l’Aggrelfeur.  &c.  Ug.  *■ 

§.  VII.  Il  clt  prefque  hors  de  doute , que  la  même  chofe  ell  permife  contre  ccu-y^^jI"' 
qui  attentent  (i)  à la  pudeur,  (a)  Car  l’Honneur  clt  (2)  mis  au  même  rang , que  la  Vie,  ibiJ.  p3rt.j.’§. 
non  feulement  félon  les  idées  communes  des  Hommes , mais  encore  par  la  Loi  (3)  Divi- 
ne.  Le  jurisconfultePAUL(4)  décide,  que  Ladéfenfe  de  l’Honneur  autorife  à en  venir  à 
une  telle  c.xtréinité.  Nous  trouvons  dans  (b)  Quintilies  , dans  (c)  C i c e'  a o N , ‘i";  , 

& dans  (d)  P l u T a a q_u  e , l’exemple  d’un  Officier  de  l’Armée  de  M.irins , qui  fut  lavcrbo  H^' 
tué  pour  cette  raifon  par  un  de  fes  Soldats  ; (0&  l’Hiltoire  nous  fournit  des  exemples 
de  Femmes,  qui  fe  font  ainli  mifes  à couvert  de  la  brutalité  de  ceu.x  qui  vouloieut  les S'edi- 
violer.  Ûurklée , dans  le  Roman  d’H  e'  l 1 o d o R e , appelle  un  meurtre  commis  en  mM.iTrihm» 
te  cas -là,  (fi)  une  jujle  défeitfe  contre  i’ injure  dont  lu  chujieté  d'wie  Femme  était  menacée, 

§.  V III-  /«I.  Cap.  IV. 

(.0  Fit. 

J, 

d’une  Harangue  Je  CatoK  : Sefft  ttuâivi  ^ intrr  es  atifue  îhn  tjiici  dtmhm  tjue  quand  tjuelcwt  fe  ietttfsirfen  Pra-  fVtik» 

efummtiHaintm*enirepetJè.  No<>.  Attic. XHÏ.  Ctr;».  charn  ^ ^ lui  été  ia  vie.  Dbü  rs'uoN.  XXll , 2Ç  , 26. 

XVII.  Vüicz  Es.^Smb  , dans  fes //dagff.  11  faut  avouer  pourtant,  quon  ne  petit  pas  direâement 

$.  VI.  (O  Comparez  ici  ce  que  dit  Pufendorf,  concUuTc de  Ü , que  la  Pudeur  & la  Vie  fuient  demême 

Ziv.  II.  Chap.\.  §.  la  ihi  Droit  de  la  M^ature  ^ des  prix.  Car  le  Lpcgislatcur  veut  dire  feulement , que,  dans 

Oox.  Ivcas  dont  il  s'agit , une  Fille  n'efl  pas  plus  cmipable  « 

^ VII.  (i)  Voicz  le  même  endroit  de  Pl'pb.vdorp,  qu'un  Homme  qni  cil  tué  par  des  Voleurs  de  grand  chc- 

qut  vient  d'éire  cité,  ^ u.  & ce  que  i’aî  dit  fur  l'A>  miiu  puis  qu'elle  ell  cciifée  11‘avoir  pas  eu  plus  Je  relfour- 

brégé  des  Diwin  de  l'Idcnttne  £jf  au  Citoiru  , Liv.  I.  ces  pour  fc  garantir  de  la  brutalité  du  Galant,  que  n'en  a 

Cbap.  V.  $.33.  Xete  1.  de  h troifîcme  & quatrième  eues  le  Défunt,  contre  le;  coups  du  Meurtrier.  C’eft  ce 

Edition.  qoe  Mr.  Le  CLE&Ci^  bien  ientir  , daas  fa  Para- 
fa) Senk'qvf.  met  apres  la  Vie  , trois  chofes  fins  phrafe. 

lefquclles  on  peut  bien  vivre,  mais  en  forte  qu'il  vaut  (4)  Son  exprcfltoii  donne  à entendre,  qu'on  e(l  au- 

mieux  mourir,  félon  lut;  favoir  , la  Liberté  , la  Pu-  torife  à cela  par  l'intérêt  du  Public:  Qtti  LtrtTvnem  * e«- 

deur,  & le  Bon -Sens:  Preximaahlùsjunt^  fuequibut  detn  Jibi  iu/rreniew  y velaiîumquemlihitjtupnaninferm* 

pojf  'utntu  qràdens  vk'cre  y fed  ut  mors  pctiarjit  : Uvnquam  tnss  y occiàerit  y puniri  tvm  pheuit.  Altut  etâm 

iJhmtu,  ^ Puiiicitia  y ^ Alots  ihma.  De  Bcnefic. /iK  aliuf  psulartm  y ^'lico faeiKove  défendit.  Recept.  Sentent. 

I.  Cap.  XL  St.  Augustin  dit,  qnc  les  Loix  permet-  I.ib.V.  TV/.  XXIII.  Ai  Ltg,  Comtl.  de  StaniH  &ç. 

tent  de  tuer,  ou  avant,  ou  après  l’aikion , celui  qui  §.  ?. 

attente  à la  pudeur  de  qucleun  , tout  de  même  qu’el-  (O  La  Fable  nous  parle  aufliile  Marty  qui  afant  tue 
les  permettent  de  tuer  un  Brigand,  qui  en  veut  à 116-  un  hlsde  , parce  qu’il  voiiloit  violer  fa  Fdlc , f«t 

tre  vie:  lex  d*it  pctejlatrm  x>el  ysatosi  y ut  iMtrmem  y ne  abfous  , devant  le  Tribunal  ilc  l'Aréopage  y par  lefuBra- 

ah  eo  ipfe  cecidatur , oeddtU  ,*  vet cuipiam  euro  mit /emino'y  gc  des  XII.  Dieux.  Afoixodor.  Biblsethrc.  Lib.  111. 

fit  vioienterjrbi Jfupratorcvs  irrunttem  y aut  pojl  iüiUum  Jiu-  (Cap.  XIII.  $.  3.  Ed.  Gai.  ) Voiez  une  hiftoîrc  remar- 

prum  yji  p'ijit  y mtnimat.  De  Libero  Arbitrio,  Lib.  I.  quable,  quitetrüuvedansGltE'GOiitE  de /bro*),  Lib.IX. 

(cwp.  V.)  Grotius.  Grotius. 

(?)  (Qucleun  a douté  , qiie  nôtre  Auteur  eût  trouvé  ^(tf)  C’eft  an  premier  Uvre,  où  noc  Fille  parle  ainfi  : 
dans  rEcriture  quelque  paUage  , d'int  l'un  pût  inférer  Oot  éi  ir(«r  ] «Mtrer  *0  i>UiKÛtfi 

ce  qu'il  avance  ici , latis  citer  aucun  endroit.  Maisvoi-  tie  rtf^fécvnit  ^ iriir«V5«Tj  &c.  'C'ell-à-dire , 

ci  la  Loi  qu'il  a eu  en  vue,  comme  il  paroit  par  fes  félon  la  vieille  Verlion  du  bon  A m 1 0 T : Et  quant 

Notes  fur  le  Vieux  Teftamcnt  : Si  que/am  usant  trout/é  ,,  à ceux  qui  ontefté  occis  par  nous,  vous  fçnvçz  que 

m la  campapse  une  Fille  fancee  à qurUjue  autre  yPaprife  » q'a  clé  à bon  droit , & félon  la  loy  de  jufte  veii- 

a couché  avec  eBe  i cet  homme  y qui  a couché  avec  eOty  j,  gcaitcc  , pour  repoufler  rinjure  & l’outrage  que  vous 

fMOsti-ra  feul  j ntaii  tu  ne  frtM  pdnt  de  mal  à la  FiBe  , attentiez  faire  à noftre  pudicité.  Pag.  7.  £dit.  Parif, 
tuû  au'cBe  ri  a peint  cumrrHi  dt  crime  digne  de  mort  i car  Bourdelot, 

* Ddfl  §,vm 
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213  Des  caiifes  de  la  Guetre,  ^ I.  de  la 

§.  VIII,  Nous  avons  dit  ci-dellus,  (1)  qu’cncore  qu’il  fuit  permis  de  tuer  celui 
qui  le  difpofe  à nous  tuer  nous-mêmes,  il  ellncimnoins  plus  louable  de  le  laiircr  tuer , 
lors  qu’on  ne  peut  mettre  fa  vie  à couvert , qu'en  faiiànt  retomber  le  danger  fur  celle  de 
l’Aggrelfeur.  Qiielqucs-uns  (a)  conviennent  de  cela,  en  forte  néanmoins  (2)  qu’ils 
e.xccptcnt  les  perlonnes  utiles  à plufieurs  autres.  Mais  il  ne  me  paroit  guéres  fur , d’é- 
tablir que  tous  ceux , à la  vie  defquels  d'autres  ont  intérêt , l'oient  dans  luic  obligation 
comme  celle-là,  fi  contraire  (3)  à La  Patience  Je  croirois  donc , qu’il làut  reltrcindre 
cette  maxime  à ceux  qui  font  tenus  de  délcndre  les  autres , tels  que  font  des  gens  en- 
gagez à efcortcrles  Voiageurs  ; comme aulli  les  Conducteurs  de  l’Etat,  auxquels  on 
peut  ap|iliquer  ces  paroles  que  Lucain  (4)  met  dans  la  bouche  des  Amis  üe  Cifar, 
parlant  a lui-même  : Pius  que  U vie  & le  filut  de  t,mt  de  Peuples  dépmdeut  de  vùtre 
coiifervatioii  , Çy  qii'iut  fi  vujie  Monde  vous  a étubli  pour  fou  0)ef  j c'ejl  ù vous  wie  crwut- 
té,  de  vouloir  mourir. 

§.  IX.  I.  Il  PEUT  arriverai!  contraire,  qu’en  confidération  de  ce  que  la  vie  d’un 
Aggrellcur  elt  utile  à plufieurs  autres  perfonnes , on  ne  puilfe  la  lui  ôter  làns  pécher  ; 
& cela  non  lêulement  contre  la  Loi  Divine , foit  anciemie  ou  nouvelle , de  quoi  nous 
avons  parlé  d-delftis , lors  que  nous  avons  fait  voir  que  la  perlbnne  des  Rois  elt  lacréc 
& inviolable;  mais  encore  contre  le  Droit  même  de  Nature,  (a)  Car  le  Droit  Natu- 
rel , entant  qu’il  fignifie  une  certaine  forte  de  Loi , ( i ) ne  renfernK*  pas  feulement  les 
maximes  de  la  Jujlhe,  que  nous  avons  nommée  fAp/m/tï , mais  encore  les  actes  des 
autres  Vertus,  comme  de  la  Tempé>\»ice,  du  Coiiru^e,  de  la  Pndeucei  entant  que 
l’e.xercice  de  ces  Vertus,  dans  certaines  circonlhmces , elt  également  honnête  & d’une 
obligation  indilpenl'able.  ür  (2}  la  Oun-iié  engage  à ce  que  je  viens  de  dire. 

2.  VASQ.UEZ  , qui  a foùtenu  (b)  le  contraire , n’en  doime  aucune  raifon  qui  foit 
capable  de  me  faire  changer  de  iéntimcnt.  11  dit , qu’un  Prince,  qui  attaque  un  In- 
nocent , celle  par  cela  même  d’êüc  Prince.  Mais  011  ne  peut  guéres  rien  avancer  de 

plus 


Ç.  Vin.  (i)  L’Autenr  a’a  tîit  celannilc  part  cî-tlcC» 
fus , au  moins  Furmclicmeat  & On  peut 

fçukmcirt  l’iaftrcr  dé  ce  inrmue  au  Ckif,  II.  du 
Livre  prccciicnt , p.  nu»t,  4.  & Chap.  111.  §1  mim. 
10. 

(3}  Ccft-à.dirc,  qu*i1s  veulent  qti’en  et  cas-I.^  il  ne 
Cnit  pas  libre  de  fc  Ijilfer  ruer  i &.  que  la  patience  » 
bien  loin  d'ètrc  alors  lauablc , elt  vtcieiifc , fciou  eux , 
4 caufé  du  ton  qu’on  fait  à ceux  auxquck  ii&tre  vit  étoit 
otile.  * 

(3)  Mais  fi  robHeation  dch  P.itîcncc  ne  s’éten,!  point 
jubrucs-Û , comme  nJ^tre  Auteur  le  rccomioft»  porirquor 
ne  kroit-oiï  pas  terni  de  confcrvcf  une  vit  utile  à plufieurs 
autres , & tu  vertu  dequoi  devroît-on  faeriSer  leur  irné- 
rét , auITi  Hieii  que  le  nôtre , à cchii  d*nn  Scélérat  ? La 
vérité  eft  > que  te  foiti  de  défendre  fa  vie  elt  en  général  une 
chofe  à quoi  l’on  efl  tenu  , & non  pas  tiifc  (Impie  permif- 
bon.  Voiczccque  j’ai  «lit  fur  PüPKNroRV , i>o.*r  Je  ta 
A’irt.  ^ dr»  6Vrj , iJv.  H.  Cbap.  V.  §.  2.  Kote  delà 
3.  Edition;  & ce  qu’il  dit  hiuméniv*  dans  le p.ira^'raphe 
14.  de  ce  Chapitre. 

(4)  M ab  kee  atüma  Pcpnlorum  viufalnfqnt 

^nidrul  y tiuttm  citpuf  hoe Jikx  fcctrii  Orhis  , 

Serv^ia  tji  X'obujiè  pu>ri  — — ■■  — 

Phiirfal.  ( IJh.  V.  w/,  ) 

Cefi  ainfi  que  Cratère  fe  plaiRnoit  à JÎUxmtJit  te  Groj^ 
de  ce  qu'il  a’expofoit  tête  baiffee  ü des  périls  tout  vili- 
bles , fans  fim^  qu'il  entrainoit  après  foi , la  mine 
de  taut  d’Ames:  tam  uviJt  uitmi/f/U:  pertajif 

e "erett  « oblittu  tôt  dvium  anmwt  traberr  te  in  ou 

fim.  Q.L- 1 N r,  CüRf.  Lib,  LX.  C<^ap-  VL  nutn.  ) 
Is  n O r 1 U 


§.  IX.  (j)  Voîcz  ct^dcfTuSy  Z/V.  I.  C7’ap.  I.  §.  9. 
$rum.  I. 

(3)  Poiirqnela  r/’ontr , ceft-iltlirc , l’intérêt  tics  aii> 
tre*:  Hommes,  & d'un  ^raïul  nombre  , doive  iiUirpcn' 
fablcment  l'emporter  fur  le  foin  de  nôtre  propre  conferva* 
tioii , qui  nous  eft  fi  fortement  recommande  & preferit  en 
quelque  forte  par  In  Nature i il  font,  à rrvon  avis,  que 

cet  intérêt  d’autrui  foH  en  luûmêmetrès-ccmridcrable,  & 
irailleurs  non  douteux.  Or  fi  on  examine  bien  les  cas 
qui  peuvent  arriver  fur  la  quefiion  dont  U s'agit , cm  tron- 
vm,  )c  m'alfurc,  qn'il  s'eu  faut  bien  que  rav*.intaRc 
qu'on  pourroit  procurer  à autrui , en  fc  laitlant  tuer  , foit 
alfca  grand  & niiez  certain,  pour  nous  rmpofer  l'obli- 
gation d’y  ficrificr  nôtre  propre  vie.  D'ailleurs , iHms 
CCS  fortes  de  cas  où  l’on  court  rifque  de  périr  , Té* 

f>ouv!Uite  où  ictte  le  péril  cil  fi  grande , qu'on  n'a  pas 
c tems  de  bien  examiner  s’il  c(l  avantageux , ou  non, 
ati  Public , de  fc  laiHtr  tuer , plutôt  que  Uc  tuer  l' Aggrcf- 
fciir. 

(^)  Tout  ce  que  dcm.iude  la  nature  de  ta  Souverai- 
neté , bien  entendue  , v’cft  qu’elle  11e  fc  perde  p-is 
prmr  toute  forte  de  fautes , on  pour  toute  forte  d'abus 
du  Pouvoir  dont  le  Souverain  eft  revêtu.  Mais  il  y a 
des  tufirlHces  direélement  contraires  au  but  de  l’établif- 
fement  de  la  Souveraineté  , lerqucllc%  par  eDnléqiient 
font  que  le  Souverain,  du  moment  qu'il  fc  porte  de 
propos  délibéré  à de  tels  excès , eft  drthû  de  fou  droit, 
dn  moins  par  rapiwiit  à ceux  envers  qui  il  Iç^  commet 
Or  tel  cft  ccrtaiacmcnt  le  cas  d’on  Prince,  qui  , fans 
awcim  fiijet,  veut  ôter  la  vie  à celui  qu'il  doit  proté- 
ger £:  défeudre  comre  tout  autc  qui  fo  porUTuie  au 

»c- 
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plus  f^ux  ou  de  plus  dangereiLX.  Car  le  droit  de  Souveraineté , non  plus  que  celui  de 
Proprk'tc,  ne  le  perd  point , par  cela  feul  que  l’on  (3)  vient  à commettre  quelque  ac- 
tion criminelle  ; à moins  qu’une  Loi  ne  l’ait  ainli  llatué.  Or  on  ne  trouve  nulle  part, 
& , à mon  avis , on  ne  trouvera  jamais  de  Loi , qui  porte  qu’un  Souverain  fera  déchu 
de  fon  droit,  du  moment  qu’il  fe  rendra  coupable  de  quelque  injultice  envers  un 
Particulier  : car  ce  feroit  donner  lieu  à la  plus  grande  confulion  du  monde. 

3.  Le  fondement  fur  lequel  raifonnele  même  Auteur,  pour  établir  la  penféeque 
nous  combattons,  & plulieurs  autres  conléquenccs  qu’il  en  tire,  c’elt  que  toute 
Autorité  a pour  but  l’avantage  non  de  ceux  qui  commandent , mais  de  ceux  ,qui 
obéïlfent.  Qpand  cela  feroit  vrai  généralement  & fans  reitridion , il  ne  feroit  rien 
au  lujet.  Car  une  diofe  n’ell  pas  détruite , (4)  dès-Là  que  le  bien  qui  doit  en  reve- 
nir manque  à quelque  égard. 

4.  Pour  ce  que  Vasquez ajoute,  que  chacun  fouliaite  b confervation  de  l’Etat  à 
caufe  de  fon  propre  intérêt,  & par  conféquent  que  chacun  doit  aulli  préférer  là  pro- 
pre confervation  au  bien  de  tout  l’Etat  ; c’cll  encore  un  argument  peu  folide.  Car 
nous  fouliaitons  à la  vérité  la  confervation  de  l'Etat  à caufe  de  nous-mêmes,  mais 
ce  n’elt  pas  à caufe  de  nous-mêmes  feulement,  c’elt  encore  (a)  à caufe  d’autrui.  Les 
plus  judicieux  Philofophes  ont  rejette-  avec  raifon  la  peniee  de  (6)  ceux  qui  croient , 
que  l’Amitié  a uniquement  pour  principe  la  vue  du  belbin  ; car  il  elt  clair , que  nous 
nous  y portons  de  nous-mêmes  & par  le  panchant  de  nôtre  nature,  ür  la  Charité 
nous  confeiUc  fouvent , & nous  commande  quelquefois , de  préférer  le  bien  d’un 
grand  nombre  de  gens  à nôtre  propre  avantage.  Sese'o.ue  dit,  (7)  qu’//  iie  f.nti  p.u 
s’étmmer , fi  les  h iiices , les  fiuù , tç"  e>i  gémr.tl  tous  les  Co)idttI}eiirs  de  l' Et.it , iptel.jtit 
nom  qu’ils  portent , (}j)  font  uimez,  de  cbdcwi  , plus  même  que  les  Particuliers  aire  qui 
l’on  il  des  rélations  étroites.  Crr , ajoute-t-il,  ÿ/,  au  jugement  îles  perfonms  fenjèes , 
le  Piélk  doit  l’emporter  fur  le  Particulier  , il  s’enfuit  , que  celui , fur  qui  tout  l'E- 
tat 


mime  attentat.  Voiea  ce  qtie  fai  Jit  Tiir  TJv.  I.  Chip. 
IV.  §.  a.  I. 

(4)  Ct‘lae^l  vta\:  mais  iursque  ce  bien  manr^uecon* 
fitléralilcment , & en  revient  au  contraire  un  pré- 
jutiiee  manifcftcmeiit  oppofe  au  but  pour  U'cjiicl  une 
choie  a été  établie  > qui  peut  douter  qa’alors  elle  ne 
foit  véritablement  détruite  ? 

(5:)  11  c(l certain,  que  l'on  doit  avoir  égard  à rînté> 
rét  d‘autrui , fur  tout  à celui  du  plus  graml  nombre , 
S:  qu'on  doit  quelquefois  y facriher  fon  propre  intérêt. 
Âlais  In  qticftion  t’Ô  de  favoir,  0 on  a tout  lieu  de  croi- 
re qu’un  Prince  qui  fc  porte  a un  excès  de  firceur  comme 
celui  dont  il  s’agit , foit  fort  utile  à la  Société.  Ainfi 
ic  m'en  tiens  ü ce  que  fai  dit  fur  PuPENDOftr, 
jbreit  de  h Xért.  ^ »lej  (rfns , Liv.  11.  Chap.  V.  §.  5. 

I.  de  la  fécondé  Edition. 

(6)  Volez  S E N R'o  ü R , df  Bme/c.  Lib.  I.  Cap.  I. 
(c  Lib.  IV.  Cap.  XVI.  où  il  réfute  cette  opinion  per- 
nicieufe.  Grotius. 

II  aurait  mieux  vahi  renvoler  à ITpitrc  IX.  de  cc  Phi- 
lofophe  , où  il  traite  la  matière  plus  dirctlcment  & plus 
au  long.  Voicz  aulU  C 1 C e'R  O N , de  , Cap. 

IX.  A:  XIV. 

(7)  Idee  Princiftf  Refcefque  y Êf  mtocwrtque  edio  »->- 

mimtfwxt  tuiortt  iuttüx  ftihUci , lu/tt  ejt  mirum  amari  «/- 
tra  pri\taUm  etium  Kam  Ji  fanù  hmtinihui 

fuhliCit  frixtatii  fmt  : feqidtur , ui  /!*  ijinjijtte  ca~ 

rior  Jit  y in  ttutm  fe  ReffuhlUa  amiteriit.  De  Clément. 
UK  I.  Crp.  IV. 

(H)  Pi.ui  ARQUE  regarde  comme  le  principal  aéle 
de  Vatu , de  travailler  à U coolcrvation  de  celui  qui 


cnrifenrc  toiit  le  rcftc  '^  'He  »(ârtt  ?<■/.>  IrK 

Tér  tCTitpru  r'  itXS*  Tiiâttrtt.  Vit.  Pclopid.  JwY- 
Cpag.  278.  D.  Toin,  1.  A’i.  /PecK  ) Voici  cc  qnc  dit 
C.AS.siODaRE , [on  plutôt  Pira&b  de  dans  fon 
Traite  de  l'Amitié:  y,  Si  la  .Main,  i la  faveur  des 
Yeux,  s’appcrqoit  au’tine  Epée  vient  fondre  fur  quel- 
,,  que  autre  de  nus  >1embrcs , clic  s’expofe  aux  coups 
yy  de  cette  Epée , fans  penfer  à fou  propre  danger , & 
))  cr.iignant  plus  pour  Vautre  Membre , que  pour  fui- 

yy  même. Ainfi  ceux  qui  rachètent  la  vie  de 

))  leurs  .Maîtres  par  leur  propre  fang , font  bien,  de 
))facri6cr  leur  propre  confervation  à celle  d'autrui  : car 
ÿÿla  Confdence  leardiélam,  qu'ils  doivrat  être  fidèles 
,,  à leurs  Maitrc»  , il  femble  aulft  ndruiinable  qu'ils 
3)  aient  plus  de  foin  de  la  vie  de  leurs  Maîtres , que 

33  de  leur  propre  vie. On  peut  doue  inno- 

yy  comment  (dit-il  encore  plus  bas  ) expofer  fon  Corps 
yy  h la  mort , pr  un  principe  de  Charité  , & fur  tout 
3,  quaihi  il  s’ugit  de  la  confervation  de  plulieurs  perfon- 
3,  nés.  Si  frnmtH , ocuiemm  otfeqith , vibrtttMwt  in  ahul 
membruin  Jhiferit  gitoü'um  itunùnentem  , ip/a  funsn  wi»i~ 
mi  difi.'TÎmm  adiendetu , flm  aiii  quàyn  ^bi  timetts , g/o- 

diwn  exiifit Prvindt  qui  mortv  propria  Dcntitios 

fkOi  d merte  reditmmi , rtiU  quidem  ht»c  /aciuaty  jf  p<v 
tim  fsilutem  iwrym.r  fto£  , qudm  iiberetionent  tUicni  cvf-m 
forù  hi  cttujfn  cotifiitmort.  eniw  eit  cwtfcienîia  d/- 

éiet  y qukiyniem  Demi ttù  fuis  debetvst  exhshere  y videtur 
etimn  eoifjùfium  futsoni , «ywêd  futc  ‘t'iidt  ccrperxîli  vitium 
Domimrum  dtbeu*!t  a':tfferre.  ....  Dilfébone  ituque , 
tuuximi  pro  faîuU  niultorum , potefi  quît  fuiukriter  i«or- 
ù fuum  Cit>  pm  fxpenere.  G R u T 1 U $. 

Dû  3 (9) 
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cbi  lupr.i, 
JViUWJ'.  Cap. 
XV.  nuw. 
Sylveji.  in 
vcrbo  Ihtni- 

CiMUUtf  I. 

Qu-  S.  /mJ. 
Cap. 


(h)  Uhifu- 

1. 


(c)  //«- 
C'jnr.  Cap. 
XV.  hntr. 
de  imgul.^ 
Cap.  Xl.  l’i- 
iior.  Je  Jnre 
BeUip  nam.  5 
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tilt  ,1  les  yeux , dois  être  pim  cher  que  tous  autre.  Selon  (9)  St.  Ambroise,  rf’4- 
cwi  trouve  beaucoup  plus  Je  plaijir  a Jmiver  la  Fatrie , ipt’a  Je  retirer  j'oi-meme  J'ajfarres. 
Deu.x  perloiinagci  de  rAiitiquité,  CtUiJtr.ite  <fe  Hutilim,  le  premier  Athénien,  l’au- 
tre Romain , ne  voulurent  point  être  rappeliez  d’exil , parce , dit  encore  S E N e'- 
Q.U  £ , (,10}  qu'il  valoit  imeiLx  que  Jeux  pcrjowiet  JoiiprijJisit  hijujiement , que  ji  leur  re- 
tour eût  expoje  l'Etat  a quelque  péril. 

X.  1.  Pour  revenir  aux  injures  dont  on  cil  menacé  en  là  propre  perfonne  ; il  y 
U des  gens  qui  (a)  croient , que,  quand  quelcun  veut  nous  donner  un  SnujJlet , ou 
nous  taire  quelque  autre  lemblable  iniultc , on  peut  repoulier  un  tel  Ennemi  jul'qu’à 
le  tuer.  (i  j Et  j’avoue,  qu’a  ne  conlidérer  que  la  Jujlice  Explétrice  ou  rigouiculé  , 
il  n’y  a rien  la  que  de  légitime.  Car , quelque  inégalité  qu’il  y ait  entre  la  mort 
de  l’AggreHeur , & le  SoulHet  dont  il  nous  menace  \ il  n’en  cil  pas  moins  vrai  que, 
dès-là  que  quelcun  lé  dilfiolé  à nous  taire  une  injure , il  nous  donne  par  cela  même 
contre  lui  un  droit  (2;  illimité,  ou  un  pouvoir  moral  d’agir  contre  lui  à 1 infini,  li 
l’on  ne  peut  le  garantir  autrement  de  les  inlultes.  lai  Cliarité  toute  feule  ne  nous  im- 
pofe  pas  non  plus  par  elle-meme  une  obligation  indilpenlàble  d’épargner  rüticnléur 
en  ce  cas-là.  Mais  la  Loi  de  l’Evangile  a rendu  entièrement  illicite  la  défenfe  poul- 
tée  11  loin  pour  un  tcU'ujet:  car  Notre  Seigneur  Je'sus-Christ  veut  qu’on  lélailLe 
donner  un  SoulHet , plutôt  que  de  taire  aucun  mal  à l’Aggreircur , d’où  il  s’enfuit , 
qu’il  defend , à beaucoup  plus  forte  railbn , de  le  tuer  , pour  éviter  le  Soufflet. 

2.  Cet  e.xemple  nous  doit  empêcher  d’entrer  dans  la  penlée  de  (b)  Covaruuvias, 
qui  pôle  pour  principe,  t^e  les  idées  du  Droit  Naturel,  étant  renfermées  dans 
l’eteiidué  de  la  Connoillance  Humaine,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  rien  de  per- 
mis par  la  Kailon  Naturelle,  quinelbit  en  meme  tems  permis  devant  Dieu,  lequel 
elt  la  Nature  elle-même.  (3J  Car  Dieu  elt  l’Auteur  de  la  Nature  à la  vérité , mais 
en  forte  que , quand  il  lui  plait , il  agit  d’une  manière  au  deifus  de  la  Nature  : ainfi  il  a 
dioit  de  nous  preicriie  des  Loix,  fur  les  choies  même  qui  font  libres  & indéterminées 
de  leur  nature , & à plus  forte  railbn  de  nous  impofer  une  obligation  indilpenlàble 
de  faire  des  cliolés,  naturellement  honnêtes , quoi  que  non  obligatoires. 

3.  Au  reife,  il  y a lieu  d’être  lurpris , que,  nonobllant  une  déclaration  auflî  claire 
de  la  volonté  de  Dieu  , que  celle  qu’on  trouve  dans  l’Evangile , il  lé  trouve  des  Théo- 
logiens , (cj  & des  l'heologiens  Chrétiens , qui  croient  non  léulement  qu’on  peut  tuer 
légitimement  un  Aggrelleur,  pour  éviter  un  Soufflet , mais  encore  apres  l’avoir  reçu, 
li  celui  qui  l’a  doiuie  s’enfuit;  car  alors,  dilént-ils,  il  faut  recouvrer  fon  honneur. 
Cette  penlée  elt  fort  contraire  & à la  Piété , & à la  Railbn.  Car  l’Honneur  n’étant  au- 
tre cholé  que  l’opinion  qu’on  a des  qualitcz  dilfinguées  de  quelcun;  celui  quifouffre 
une  telle  injure , témoigné  par  là  une  patience  au  deifus  du  Comnnm  ; & ainli , bien 
loin  de  faire  brèche  à Ibn  honneur , il  l’augmente.  Que  ü quelques  pcrlbnnes , par 
l’effet  d’un  nuuvais  goût , donnent  à cette  V ertu  des  titres  qui  ne  lui  conviennent  point. 


(9)  wuifquifqut  ùrhslYtiur  ^ratiut  ^ tx- 

tiSia  fatriec  ipisstn  ftrUida.  De  OfBc. 

lib.  111.  Lap.  ULjtt/»  Jm. 

(10)  CCaiiiitratuSf  &:  Rutüius]  rciUi  Jthi  ptna- 
iti  Jsici  nolutrunt  ciadc  Kcomnmm  , quia  futtut  arat  duoi 
iniqito  Malo  * quàm  oiniui  pubiieo.  De  Bcactici. 

Uv.  VI.  cwf.  xxxvn. 

J.  X-  (1)  Voicz,  fur  cette  qticflion,  Pufendorf, 
Droit  4r  /a  ^ eUf  (/rm,  liv.  II.  Cbta.  V.  13. 
à quoi  uu  peut  joiiuirc  le  Cummentiîre  Je  Mr.  Van 
D s K M t fi  t.  F N fur  ce  paragraphe  Je  l'Auteur  , que 
nous  avons  préfeotemeut  en  main. 


(î)  Apoi.uooorr  raconte , que /-wir,  Irérc  d’Dr- 
|J<rV  , étant  venu  à Tbchei  ^ aiant  été  reqû  au  nom* 
bre  Jes  Citoiciis , \ fut  tue  par  Iltrcule^  J’tm  coup  Je 
luth,  parce  qu'il  f'avoit  battu,  lieradt  étant  accule  Je 
ce  meurtre  eu  JuRice  , ne  Ht  qu'alléguer  la  Loi  Je  Rhû- 
damaiitiyt  y qui  Jéclaroit  tmto^xrd  quii'onqutfefrroit  dtfnt- 
du  contre  iifU  petfoHue  çü;  T h CAif'3-J 
il  tif  (ùr.ittS  t Gi;* 
yiPtuirlSh»  vT«  TrXnyns  itxi- 

ym$  avt»*  ofytfÜMK  $twiKTUri‘  iiKsit 
iwMyirrtet  TttitF  p«r|f , 'Pier»* 

, Of  if  if^ufxrm*  «Vu*t 
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& la  tournent  ainfi  en  ridicule  ; ces  faux  jugemens  ne  changent  point  la  nature  mê- 
me de  la  choie,  & ne  diminuent  rien  de  fon  vrai  prix.  Et  c’elt  ce  qui  a etc  rccon- 
uu  non  feulement  des  premiers  Chrétiens , mais  encore  des  anciens  Philofophes , 

3ui,  comme  nous  l’avons  remarqué  (d)  ailleurs,  ont  dit,  qu’il  y a de  la  baOclTe 
’ame  à ne  pouvoir  fouffrir  un  outrage.  mnij. 

+ De  là  il  paroit  encore , combien  elt  à rejetter  ce  qu’enfeignent  (e)  la  plupart  des  (?) 
Caliiïltcs , que , quand  même  on  pourroit  fuir  fins  péril , la  Dcicnfe  de  loi -même  poul-  ^tpra’,  Quïn. 
lee  julqu’à  tuer  l AggreHeur , ne  laill'e  pas  d’être  permife , c’ell-à-dire , par  le  Droit  Di-  y- 
vin  ; car  je  ne  contelle  pas  qu’elle  le  Ibit  par  le  Droit  Naturel  tout  leul.  La  raifon  ^ 
qu’ils  allèguent , c’elt  que  la  fuite  cil  honteufe,  fur  tout  pour  un  Gentilhomme.  Mais  y. /«ré, • & 
il  n’y  a point  ici  de  véritable  deshonneur;  ce  n’eft  qu’une  vaine  imagination , qui  doit 
être  méprilée  de  tous  ceux  qui  ont  à cœur  la  Vertu  & h Sagefl'e.  En  quoi  je  luis  ravi  fun,  nÿ  fu- 
d'avoir  pour  moi,  parmi  les  Jurisconl'ultes , le  ailébre  (f)  Charles  Du 

LIN.  IJ,  14.  Aj/- 

5.  Ce  que  j’ai  dit  d’un  Soufflet,  &de  la  fuite,  par  laquelle  on  peut  l’éviter , je 
dis  auffl  de  toutes  les  autres  choies , qui  ne  donnent  aucune  atteinte  au  vrai  Honneur.  ,T.V"”’  ^ 
CLuand  même  quelcuu  débiteroit,  fur  nôtre  compte,  des  choies  capables  de  nous 
faire  du  tort  dans  l’efprit  des  Honnêtes-gens , cela  ne  nous  autoriferoit  nullement  à'co„f.  eVux. 

le  tuer.  S’il  y a (g)  des  Auteurs  qui  foiiticnnent  le  contraire , c’elt  une  opinion  U)  P'^r- 

très-erronée,  & qui  choque  même  les  principes  du  Droit  Naturel:  car  cen’ell  pas^Lcî^' ilïi 
lui  bon  moien  de  défendre  nôtre  réputation , que  de  tuer  celui  qui  l’attaque.  niuN. 

§.  XI.  I.  Venons  maintenant  aux  iiijm-es  qui  meiuceiit  nos  biens,  (i)  Et  ici 
j’avouë  d’abord , que,  par  les  régies  de  la  JiijUce  Explétrke , ou  rigoureufe  , il  elt 
permis,  pour  conlerver  fon  bien,  de  tuer,  s’il  le  faut,  celui  qui  veut  nous  le  pren- 
dre. Car  l’inégalité  qu’il  y a entre  les  Biens  & la  Vie  elt  compense,  félon  ce  que 

nous  avons  dit  (a)  ci-dellus , en  ce  que  la  caufe  de  l’Linocent  elt  favorable , au  ^ 

lieu  que  celle  du  Voleur  elt  odieufe.  D’où  il  s’enfuit , qu’à  confidérer  ce  Droit  tout^‘  *’ 
feul,  on  peut  tirer  fur  un  Voleur,  qui  s’enfuit  avec  notre  bien,  fi  l’on  ne  voit  pas 
jour  autrement  h le  recouvrer.  Ne  feroit-ce  pus , difoit  D e'm  o s t h e'n  e , (2)  me 
cimfe  très-dure  £5'  très-hijuJIe , une  chtfe  contraire  non  feiilrnient  aux  Loix  écrites , nuis  en- 
core à la  Loi  connnwte  de  tons  les  Hommes , qu'il  ne  me  fia  pas  permis  d'ufir  de  violence , 
pour  mractser  mon  bien  des' mains  de  celui  qtù  me  l'emporte  de  vive  force , £ÿ  qui  exerce 
stinfi  contre  moi  un  «îf  d'IwjHlité? 

2;  11  n’y  a non  plus  en  cela,  mis  à part  toute  Loi  Divine  & Humaine,  rien  d’in- 
compatible avec  les  Régies  de  la  Charité , qui  impofent  une  obligation  indifpcnlà- 
ble  : à moûis  qu’il  ne  s’agillc  d’une  chofe  de  très-peu  de  prix , qui  par  cette  raifon 
ne  vaille  pas  la  peine  d’être  confervée  ; exception  que  quelques-uns  ajoutent  ici  ju- 
dicieufement 

§.  XII.  I.  On  difpute  fur  le  fens  (i)  d’une  Loi  de  Moïse  (2)  qui  permet  de  tuer 
pour  caufe  de  larcûi  ; Loi , à laquelle  elt  conforme  une  (3)  ancienne  Loi  de  Solon, 

rap- 


af(*rr$t  Rîbliothcc.  Ub.  H.  (Cap.  §. 

p.  £dit.  Farif,  (iaiti.')  G R O T I U S. 

(?)  Z I S G L F R a remarque  , que  cc  Jurifconfulte 
Erùnguo]  oe  foûtient  polut  cc  que  iiétrc  Aitreiir  lui  at> 
tribue  , & qu'il  raifoniie  en  fuppofant  qu’il  u'y  ait  point 
ici  Je  Lni  Divine  Politive , qui  dte  le  droit  que  cha* 
etm  a naturcllcntcnt. 

§.  XI.  (1)  Voitz  PCRRNDORP,  Droit  dt  la  Ô* 
fio  Gmr,  Liv.  I.  Chap.  V.  i<S.  & ce  que  j'ai  dit  fur 
l'Abrégé  des  i>ei*err<  de  F flamme^  du  Citoim , Liv.  L 
Chap.  V.  $.  3?.  de  la  troifivmc  & quatrième  Edition. 

(3)  En  ù iuw»  dt  Vi 


f04f  t i tir  yty^dufaror  rip$*r  * jljiai 

Tpr  mTxrtxf  tpuor  » tprxyotrx  4 

6i«e  r «<ui  > ir  wtAfUix  «m 

i Ont.  adverfus  AriHôcrat  pu;.  A.  Edit. 
1573. 

$.  XII.  (i)  On  tronren  cect  examine  dans  le  Tex- 
te-, & dans  les  Notes,  fur  Pcpevdorp,  Droit  de  la 
£9*  des  Dcm  , Liv.  II.  Chap.  V.  17,  IS. 

(i)  Votez  ci-deiTus,  Liv.  I.  Clntf.  lll.  $.  3.  mm.  3, 
(?)  On  l'a  citée  dans  l'endroit  , que  je  viens  d'in- 
diqii;'r. 

U) 
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(a) 

nbi  fupra  : 

Kotabiî.  i?î- 
Jaj.  & (Î0H. 
in  Mh 
priuc.  CtK’«r- 
tux  iaty  ubi  fu- 
pra, 

ibi  « dtchno  : 

JLtj:  Dub.XI. 

tium.  68. 

(b)  Covar^ 
m».ubi  fupra: 

ciu 

iu  C.  Si 
dicni  : Di.‘  Ho* 

Â Cap.  IX. 
Dnb.  XI. 
Hum*  66. 


216  Des  caujcs  de  la  Guerre ^ £j*  7.  de  la 

rapportée  par  De'mosthe'ne  , & la  Loi  des  (4)  XU.  Tables,  formée  fur  ce  modèle  ; 
comme  aulfi  une  (O  des  maximes  de  Platon.  Toutes  ces  Loix  s’accordent  en  ce 
qu’elles  diltinguent  un  l'oieto-  de  màt,  d’avec  un  Voleio-  de  jmr  : maison  ne  convient 
pas  de  la  raiibn  fur  quoi  dt  fondée  cette  différence.  Qiielques-uns  (a)  la  réduilént 
uniquement  à ceci,  c’eit  que  pendant  la  nuit  on  ne  peut  pas  dillinguer  li  celui  qui 
vient  voler  dt  un  fnnple  Larron , ou  un  Anàflin  ; & qu’ainfi  on  peut  le  tuer  comme 
AH'allin.  D'autres  (b)  croient , que  c’dt  parce  que  le  Voleur  ne  pouvant  être  connu- 
dans  l’obfcurité  de  la  nuit , on  ne  voit  pas  moien  de  recouvrer  autrement  ce  qu’il 
emporte.  Pour  moi , il  me  femble  que  les  Législateurs  n’ont  eii  proprement  en  vu6 
ni  lune  ni  l’autre  de  ces  railbns.  Ils  ont  plutôt  voulu  donner  à entendre  par  là; 
que  l’on  (6)  ne  doit  jamais  tuer  peribnne  directement  & prédiëment  pour  la  con- 
Icrvation  de  nôtre  bien;  ce  qui  arriveroit , par  exemple,  lil’on  droit  fur  un  Voleur 
(7)  qui  s’enfuit,  pour  recouvrer,  en  le  tuant,  ce  qu’il  nous  a pris:  mais  que,  fi 
l’on  court  rilque  foi-même  de  la  vie , on  peut  alors  lé  garantir  du  danger , en  le 
faifant  retomber  fur  la  vie  de  l’Aggreflèur.  Et  il  n’importe  qu’on  fe  foit  mis  foi-mê- 
me  dans  ce  danger , en  voulant  Ihuvcr  fon  bien , ou  l’enlever  au  Raviflcur , ou 
prendre  le  Larron:  car  en  tout  cela  m ne  fe  rend  coupable  de  rien,  & l’on  ne  lait 
tort  à perfonne , puis  que  l’action  dt  licite , & qu’on  ulé  de  Ibn  droit 

2.  La  différence  que  les  Loi.x  mettent  entre  un  Voleur  de  nuit,  & un  Voleur  de  jour, 
vient  donc  de  ce  que , pendant  la  nuit , il  n’y  a güéres  moien  d’avoir  des  témoins  : de  lot- 
te que , li  on  trouve  moft  le  Voleur , on  en  croit  plus  aifément  le  Alaitrc  de  la  Msâ- 

fon 


(4)  le  mvmc  endroit.]  On  peut  aioûtcràcf- 

fci  une  Loi  des  (l'fjîgotts  y Lib.  VII.  Tit.  II.  XVI.  & le 
Ca^ituiiwrc  de  C H .A  R L E M A C N E , Lib.  V.  Cap.  Ï91. 
par  imcLui  des /ewWii , celui  qilî  ciurc  de  nuitd:ms 
U Cour  irunc  Matfon  d’autrui , peut  être  tue  i à moins 
^n'il  ne  fe  UiOe  lier.  G R O T i us. 

(î)  •«««K  lirürT*  ix't  yjy 

UXT6ft  isu  KTltlfi  Tlf  t KCt^etfir  tr**.  De  Lcg*. 
Jjh.  IX.  ^,r.  874.  B‘.  Tom.  II.  £i.  fl.  Steph. 

(<5)  Ce  n’eft  point  U Teiprit  des  Loix  : tllcs  ont  au 
cnnl/aire  l’iipi^oTe  maiiircftcmcnt  , que  h défenfe  des 
Bicn^i»  lors  qu’il  ii’y  a pas  d autre  expedient  pour  les 
ooüfcrs’cr  , autorife  à tuer  le  Voleur , tout  de  même  que 
la  dêfcnfe  de  la  Vie.  Pour  ce  qui  eft  de  la  penféeen 
cllc-mémc,  Qu’on  ne  doit  pas  tuer  ^ direc- 

ianent  pour  confer\'cr  fon  bien  t cUc  ne  peut  être  admi* 
fe  qu'en  ce  fens , c’eft  que  celui  qui  trouve  un  Voleur 
dans  Ih  Maifon  uc  doit  pas  fc  propofer  dircacment  & 
priuelpalcmeut  de  le  tuer,  mais  feulement  au  ilcfaiit 
de  tout  autre  moien  d'ufer  du  droit  que  chacun  a de 
conierver  fun  bien  : or  cela  a Heu  aufli  par  rapi^urt  à un 
Ax'.;Tcncv.r  qui  en  veut  A nôtre  vie  , comme  on  l’a  rc- 
Bwrque  cUlcft’us , §.  4.  ««>;».  2.  Nôtre  Auteur  uc  s’ac- 
corde pas  trou  bien  ici  avec  liii-mcmc.  Il  ne  veut  pas 
que  r«a  tire  Jirr  m l'oletcr  ijw  ienfuit , afu  de  ucouxner 
ce  qu'il  nnpcncy  parce  que  ce  feroil  le  tuer  diredement 
& prvVîfémcnt  pour  la  cmifers'ation  des  Biens  : & ce- 
iNudant  il  dit,  dans  la  période  fuivante,  que  l’on  peut 
le  tuer  , pour  lui  f«/évfr  ce  qu’il  eraiwtc,  ou  pour  le 

frrui'-t  îui-iucmc:  or  cela  fuppofe  <juc  le  Voleur  s'en- 
uit , & par  confequent  qu’on  n’a  rien  il  craindre  de  fa 
part  pour  ce  qui  eit  de  h vie.  D’ailleurs , Pufen- 
D n F F a tréS'bien  remarqué , que  s’il  n’étoit  pas  \Kt- 
mis  de  tuer  nuclcun  priclfemcut  & diredement  ponr 
coiifer\cr  ks  biciu  qu  il  veut  nous  ravir  ou  qu’il  em- 
porte adueUement  , il  ne  feroit  pas  non  plus|>crmUdc 
défendre  ou  de  poinfuivre  fo»  bien  iiifqnà  fc  mettre 
dans  la  iiécclTUc  de  tmr  le  Voleur,  qui,  plutôt  que 
de  lâcher  pril'c , attaque  nôtre  vie , à laquelle  il  nV 


%’oit  pas  eu  d’abord  dcfTcm  d’aitcntcr.  Voicz  la  Note 
fuimnle. 

(7)  Ccfl  ainfi  que  portent  toutes  le*  Bdition*  dcl’O- 
risiaal  : St  fu/'irnteni  teh  ^rejiernenfn  &c.  .Mais  le  ne 
doute  pas  qu’il  n'y  ait  ici  un  mot  de  faute , & qn'il  ne 
faille  lire:  Si  /w.crVntfw  t N B R m E .M  fe/e  frcjhrjjmm 
&c.  La  fuite  du  dikoiirs  le  demande  nécdfaircmciitt 
car  il  Faut  fuppofer  le  Voleur  /ans  jirwrr , ^toiirque  le 
cas , dont  il  , Toit  dilTtient  du  cas  fuivant , dans 
lequel  le  Voleur  s’enfuit  aulTi  î & c’eSt  là-defTtis  que  nô- 
tre Auteur  Fun.ic  la.diBl'rciice  entre  un  Voleur  de  nuit, 
& un  Voleur  de  jour.  La  rcircmblancc  dV«cr»rr»«avec 
les  dernières  fslbbes  de  fk/ikKtcm , a fait  éclipfcr  le 
prémicr  mot,  îans  que  l'Auteur  le  fait  jamais  apperqû 
de  cette  omilfion,  qui  obknrcit  entièrement  Ci  peufèe: 
& Je  ii'y  «vois  pas  cn<x>rc  pris  ^rdc  moi-méme,  lors 
que  je  publiai  mon  Kditicm  I.atinc.  Cependant , l'our 
ce  qui  regardé  le  fond  de  la  chufe , l’opinioii  de  nôtre 
Auteur  demeure  toujours  expoféc  â la  difficulté  dont  je 
viens  de  parler , à la  fin  de  la  Note  precedente. 

(8)  La  coHrèuucnce  u’eft  p.as  jufte.  Tout  ce  qu’oo 
peut  inférer  de  là  , c’eft  que  les  Loix  des  XI/.  l'ahies 
fuppofüient,  que,  pendant  fa  nuit,  on  ne  peut  gué- 
res  recouvrer  (eut  bien  qu’en  tuant  le  Voleur  qui  veut 
nous  le  prendre  , 011  qui  l’emporte , parce  que , pour 
l'ordinaire , ott  ne  connoit  pas  le  Voleur  , & par  con- 
fèquent,  li  on  le  laUTe  faire  ou  U on  le  laifle  aller, 
il  n'y  a plus  moien  de  recouvrer  ce  qu’il  tient:  que  li 
•n  connoit  le  Voleur,  on  a tout  lieu  de  croire  qu’il 
s’évadera  avec  nôtre  bien,  pour  fc  dérober  auxpoLirfuw 
tes  de  fa  Juflicc,  Au  lieu  que,  pendant  le  jour,  ou 
le  Voleur  lâche  prlfc,  dés  qu’il  fc  volt  «lécouvert,  ou 
bien  il  cft  ordinairement  Facile  de  le  coiinoltrc,  ou  ilc 
le  prendre , avec  le  fecours  des  Voifins.  Mais  comme 
il  peut  arriver  qu’un  V<dcur  de  jour , dans  rcfptnnce 
de  lé  fauver  avec  fa  proie , joue  de  fan  relie  , & fe  dé- 
fandcà  main  aimée}  fa  I/>i  permet  alors  au  Proprié- 
taire de  le  tuer , parce  qu'il  a autant  â craindre  de  ne 
pas  recouvrer  fon  bien,  quel!  lacbofc  armoit  de  nuit  i 

fur 
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fon  , qui  dit  l'avoir  tué  pour  défendre  fa  vie  , à laquelle  il  y avoit  tout  lieu  de  croire 
que  le  Voleur  ciivouloit,  puisqu'il  étoit  armé  de  quelque  inltrument  dangereux;  car 
c’cll  ce  que  fuppofc  la  Loi  de  iVIoïsE,  qui  parle  d’un  Voleur  .jue  l'on  a troiaé  per- 
çant i ou,  comme  d’autres  traduilcnt,  peut-être  plus  exadenient , </(«  a été fmprà avec 
un  hi/lrwuent  à percer  j fens  que  les  plus  habiles  Rabbins  donnent  au  mot  de  l’Origi- 
nal, dans  un  paflàge  de(c)  Je're'mie.  Il  y a dans  la  Loi  des  Xll.  Tables  quel- 
que chofe  qui  nous  mène  à expliquer  ainü  celle  des  anciens  Héimtx  .-car  les  Décem- 
virs , après  avoir  défendu  de  tuer  un  Voleur  de  jour,  y ajoutent  cette  exception;  A 
ntoinj  qi^il  ne  fe  défende  avec  quelque  arme.  La  (8)  préfomtion  cil  donc , qu’un  Voleur 
de  nuit  s’ell  détendu  avec  quelque  arme , quelle  qu’elle  foit  ; car  le  terme  de  l’Original 
renferme,  & les Inlti-umens  de  ter.  & les  B;'itons,&  même  les  Pierres,  comme  le 
Jurisconfulte  Cajus  le  (9)  remarque,  en  expliquant  la  Loi  dont  il  s’agit  Ulpien 
témoigne  d’autre  coté,  que,  quand  la  Loi  accorde  l’impunité  à celui  qui  a tué  un  Vo- 
leur de  nuit , (10)  cela  ne  doit  s’entendre  qu’au  cas  qu’il  n’eiit  pas  pu  épargner  la  vie 
du  Voleur , làns  courir  rifque  lui-même  de  la  tienne , c’elt-à-dire , en  voulant  fauver  fon 
bien.  Si  donc  il  y a des  Témoins , par  la  dépolition  delquels  on  foit  alluré , que  ce- 
lui qui  a tué  un  Voleur  de  nuit  n’étoit  pas  dans  la  nécellite  de  le  faire  pour  fauver  fa 
vie  ; alors  la  préfomtion , dont  je  viens  de  parler , celle , & par  conlëquent  le  Proprié- 
taire cil  coupable  d’Homicide. 

3.  Ajoutez  à cela,  que,  tant  par  rapport  aux  Voleurs  de  nuit,  que  par  rapport  à 
ceux  de  jour,  la  Loi  desX/7.  TMet,  comme  nous  l’apprenons  du  Jurisconfulte  Cajus, 

Cii) 


fur  tout  lors  que  le  Voleur  n‘cft  point  connu. 

(9)  Furem  intcTÜu  iU^rthntjum  itùH  alittr  occi^'e  I^x 
DliUDECiM  quitm Ji  ielo  fe  tir* 

feitdat.  Teli  auttiH  adffeUalioue  FnrMH  , Fujlü, 
fjf  lAtfü  y ejf  Jrmqkf  titwe  noeemii  caulfa  hahftiir , Ji* 
Êtù/cutio  . OiCEST.  L)b.  XLVU.  Tit.  IL  De  Furtû, 
les.  LÏV.  §.  2. 

(10^  Fitrrm  Jî  quü  occJderit , //u  liemum  im* 

pimf  fettlyji  penvere  Hjuie  peiiculo  Juo  ne»  Muit,  Di- 
Ctar.  Lib.  XLVIII.  Tit.  VIIL  Adleg.  Otnel.  de  Sù 
etuiù  &c.  Les-  IX.  Mr.  Noodt  , dans  fes  Prubahilîa 
Jurù  « Lib.  I.  Cap.  IX.  & dans  fon  Traité  AA  Legan 
Âtpuiîiam , C^p.  V.  a prouvé , ce  me  fembic  , par  des 
râlions  fort  phufiblcs , que  extte  Loi  a etc  mal  pheée 
ici  pur  Trironicn,  & qu'elle  devoit  etremife  au  TL 
tre  de  1.1  Ltà  Aquilietme  , laquelle  regardoit  h répani- 
Hon  du  dommage  caufe  par  celui  qui  svoit  tue  un  El- 
clavc  d'autrui  * & non  pas  la  peine  de  l'Homicidc.  Il 
fc  fonde  1.  Sur  ce  que  U Comeltr»»*  ne  puniflLit 

3 ne  les  meurtres  commis  maUcicufcincnt  & de  propos 
ctibiiré  (tiolo)  & qu'en  particulier,  à l'égard  lie  celui 
dont  il  s'agit  « clic  ctoit  tout-iUhit  conforme  aux  Loix 
des  A’//.  TahUs , qui  permctloieut  do  tuer  tout  Voleur 
de  mût  , faus  diftinclkni  U'auciui  cas^  comme  il  paroit 
par  des  paiTlvgcs  clairs  de  Ctce'RO.v,  (/rat pro  JIAe», 
Cap.  III.  d'CtPIEN,  CoSat.  Lfi^usii  Àfe/aic.  Kofiut* 
Moutm , Tit.  VII.  §.  2.  & de  I^AtL,  autre  Juriseuii- 
fuUe , ihût  ex  JJb.  V,  if'atteut.  Ad  Lt%.  (Vrwe/,  tir  dV« 
cmiù  &c.  Tit.  XXni.  §.9.  A quoi  on  peut  joindre  un 
pall'age  de  St.  AtGLSTi.-q,  rapporté  dans  les  Df/cee* 
TALES,  Lib.  V.  Tit.  XII.  De  i/ymiddio  %'p/imt.  vel  ca* 
fualiy  Cap.  11  efî  vnü  qu'ULPiEl9,  lions  l'cmlrott 
qui  vient  ifétre  cité,  &dans  un  autre  de  Tes fngmcns, 
DitiïST.  Lib.  IX.  Tit.  II.  .4.1  /.ff.  /tqail.  lA:g.  V. 
prirtc,  fcmble  dire,  que,  quand  un  tue  uii  Voleur  de 
nuit,  que  l’on  p<JUVoit  prendre  , on  encourt  la  peine 
de  U Loi  ContAifnnc.  Mais  il  y a apparence  que  cet 
ancien  Jurisconfulte  a écrit,  fans  y penfer,  Lt%t 
vr/;a,  pciwt  L(gt  Aqwlmi  comme  le  croit  le  Savant  & 
Tom.  L 


judicieux  ProfcflTeur  , dont  je  rapporte  le  fcntimciit  : ou 
peut  • être  que  les  Copiées  aiant  Bit  cette  faute  dans 
l'un  des  deux  firagmens  , oiil'a  fuivicenfuite  daiis  Tau* 
tre,  croiant  corriger  le  texte  ; ou  peut  - être  enco- 
re qu’il  s'dl  trouvé  par  h.SAard  que  les  CopÜles  ont 
fait  la  même  Bute  dans  les  deux  endroits , cor  tout 
cela  efl  potlible  , & il  peut  y avoir  ifautres  caufes, 
que  nous  ne  coniioÜTotis  pas.  2.  line  autre  raifbn  da 
Mr.  KüODT,c’cfl  que  U Loi,  dont  il  s'agit,  eft  tirée 
du  Liv.  XXXF/I,  fur  fEdit  dn  Préteur  : or  U paroit 
par  pluiieurs  autres  endroits  du  meme  Livre,  rappor- 
tez ailleurs  , qu'il  n’y  étoit  poiot  traité  des  Caufès  d'Ho- 
micidc,  ou  d'aucune  autre  Ciufc  Publique,  mais  de 
quelques  Caufes  Particulières,  q.  KnKii , dans  le  frag- 
ment d’ÜLPIEN  , que  la  CoOath  Ltgwn  Mofarcarum- 
RTMattana»  nous  a confers-c,  il  s'agit  uniquement 
de  b Loi  Aquüimnt , ^ avant , & après  rcmlroit  où 
CCS  mots,  Ergo  itiam  Lege  Comelid  ttiiehitar y fc  trou- 
vent, fans  qu’onsoic  k quel  propos.  Ainfi  il  eft  fort 
STaifemblable,  que  c’eil  une  faute  deerîture , d'où  qu'el- 
le vienne  : & par  conféqueut  que  dans  la  Ia)i  IX.  AA  Le* 
gem  Cor/teisam  &c.  qui  eft  du  meme  Jurisconfulte , impn*- 
«OymvCgnifie  fuTiptemcnt,  (tre  exemtdef  Aortmages  êf 
intfrits.  CTcfl  ainfi  qu'on  trouve /muixfta»  , au  Titre 
Ae  Lege  AquHia  , Lcg.  XLV.  $.  4.  pour  exprimer  U 
meme  chute.  J’ajoùte  , que  TaJvcrbe  même  impuni 
ed  emploie  précifcinent  dans  U même  fens  prr  le  Ju- 
risconliilte  Marcellus,  lors  qu'il  dit,  que,  (I  qncU 
cuii  aiuit  promis  de  dutmer  un  Efehve,  1c  trouve  de- 
puis en  Hagrant  délit,  il  peut  le  tuer  iwpwicment , & 
tàns  que  celui  , à qui  ildcvoit  le  remettre  eu  vertu  de 
la  flipulation  faite  dons  les  formes,  ait  action  en  Juf- 
ticc  contre  lui  pour  dédommagement  du  défaut  d'exé- 
cutiun  de  la  promeife  : f^i/erifum  mihi  ex  Ripuiatu  de* 
bihtiyjîin  f<uinore  cunt  , JM  PUS  Ê ««h  ec- 

ciAit , nec  utHit  aêfio  trit  w eui»  confiitueuLf.  D l G E S f . 
Lib,  XLV.  Tit.  L De  tvrhrut»  Leg.  XCV'L 

Qjuoi  qu'il  eu  Ibit,  les  raifons  de  Mr.  NüOuT  me  p.i- 
E c roif* 


Cc)  ffrÂm, 
f 14* 
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*00  Touloit  que  celui,  qui  les  avoit  fiirpris , fe  mit  d’abord  à crier;  afin  qoe,  s’il  c- 
tüit  poüible , les  Mamllrats  ou  les  Voifins  accourullcnt , pour  le  fécourir , ou  pour  lui 
f'en  ir  de  témoins.  Ür  comme , pendant  le  jour , il  cil  plus  fàcUe  d’avoir  cette  rclîour- 
ce,  que  pendant  la  nuit , ainfi  que  le  remarque  le  (i  2)  ConuncntatcurÜLPUN , furie 
pall'age  de  üe'mosthe'ne  que  j’ai  indiqué;  on  en  croit  plus  aifément  celui  qui  aiant 
tué  un  Voleur  de  nuit,  allure  qu’il  en  elt  venu  à cette  extrémité  pour  fauvtr  fa  vie, 
(.O  Drut/r.  que  celui  qui  l’a  tué  en  plein  jour  : de  meme  que  la  Loi  de  Moïfe  (d)  veut  que,  quand 
XXII , 33,  £ÿ  dit  ^vüir  été  forcée , on  y ajoute  foi , fi  la  chofe  s’eft  palfée  à la  Campagne  ; 

mais  non  pas  (13)  li  ç’a  été  dans  une  V’ille , où  elle  devoit  crier  au  fecours , & elle 
pouvoir  en  avoir. 

4.  Une  autre  raifon , à quoi  il  faut  faire  attention  ici , c’ell  que , quand  même  tou- 
tes chofc’s  feroient  d'ailleurs  égales , on  ne  peut  pas  fi  bien  découvrir  ce  qui  arrive  la 
nuit,  ni  fi  bien  connoitrela  nature  & la  grandeur  du  péril  ; & par  conféquent  on  en 
ell  plus  effraié  , que  de  ce  qui  arrive  pendant  le  jour. 

5.  Concluons,  que  le  Droit  Romain , aullibien  que  la  Loi  des  Juifs , prcfcrit  ici 
aux  Citoiens  la  meme  chofe,  que  les  Régies  de  la  Charité  ; je  veux  dire , de  ne  tuer 
pcrfonne  uniquement  pour  cauie  de  larcin , mais  l'culement  lors  qu'en  v oulant  confèr- 
ver  fbn  bien  , on  court  risque  de  la  vie.  Le  Rabbin  Al  o ï s e ,pls  île  M,muon , remar- 

aue,  qu'un  Particulier  ne  peut  innocemment  en  tuer  un  autre,  que  pour  fauver  une 
liüfe  dont  la  perte  ell  irréparable , telle  qu’eft  la  Vie  ou  l'Honneur. 

§.  Xlll.  1.  AIais  que  dirons-nous  de  la  Loi  Evuugeliqite  ? Croirons-nous,  qu'elle 
donne  la  même  permiflion , que  la  Loi  de  Moïse  accordoit  ? ou  bien , qu’elle  ell  ici , 
comme  en  d’autres  choies,  plus  parfaite  que  l’ancienne  Loi  des  Hebreuxs'  Pour  moi, 
je  ne  doute  nullement  que , dans  le  cas  dont  il  s’agit , l’Evangile  ne  demande  tjuelque 
(»)  Jhiih.  chofe  de  plus.  Car  fi  Nôtre  Seigneur  Je'sus-Christ  veut  (a)  qu’on  téanAimu  le 
’ Mmteun  <i  celui  qui  chercise  à nous  enlever  L Tiompte  3 ( i ) Il  l’Apôtre  St.  P .\  u l 

(b)  I.  Co-  veut  (b)  qu'on  Jhitjfre  quelque  inju/iice  , plùtit  que  d'entrer  en  procès  contre  quelam  3 
ri.ab.  VI , 7.  combat  néaimioins  qui  n’ell  pas  lànglant  : combien  plus  doivent-ils  nous  impoler  la  né- 

. ceflité 


roifTcnt  bien  , ilqniis  même  qne  fai  Wi  tm  Ou- 

vra;;c  , où  i’on  a entrepris  de  !e$  réfuter } je  veux  dire  Irt 
Oti'frvütisnn  Jurh  de  Mr.  VaN  DK  Wa TER  , 

im  de  fes  Difcipivs  « JJh.  I.  Cup.  XVIU.  Le  célébré  Mr. 
SCHUITINO,  Collègue  & Parent  de  Mr.  NOOD T,  recon- 
nott  > que  dans  les  ticiix  fragmens  d'Ui  pi  R N , U étuit  trai« 
té  de  In  Imî  ÂquiliwHt  : cepeudnjtt  il  a de  In  peine  à latf- 
icr  châtrer  l.*i  /.w  ienfUifnm  Ac  cct  endroit , où  l’on  pré- 
tend uu’cltc  n'a  que  Faire.  Il  ^ hefoùj , pour  cela , de  ref- 
treindre  In  géncr^Hté  dcf  termes  dont  s’dl  fvrvi  raiiekii 
Jtirisconrnlre:  & U avoue  3prè^  tout  » que  l'explication  du 
raiTigeeil  trèvdifFicilc  fupporant  qu'il  n'y  a p^itit  de 
tiutc.  On  pourra  voir  cc  qu'il  dit  In-ddlùs  dans  f«  cxrxl- 
lentcs  Notes  fur  la  JURisPRUDBNriA  Ants-Justi- 
NIANEA  , p.ig.  760. 

(u)  /f.vDcODKClM  TaM/I ARVM/r/rfM  nvfht  dr- 
frdtnjh»  ectiirrt  pftmittil  : ut  ttvnm  hi  ifftem  mm  c/o- 
pttrtleiUftrtur.  DiGCST.  Lib.  IX.  Tît.  11.  Jid  Ijf%,  A- 
qu/I.  Leg.  IV.  §.  I.  Ce  qui  rient  il'étrc  dit*  dans  la 
Kijtt  précédente  , doit  faire  d'aliord  penfer,  cette 
condition  ne  peut  être  dans  la  Loi  des  XII.  tables, 
qui  pcrmfcttuknt  purement  & fimplcmcnt  de  tuer  un 
Voleur  de  nuit  : Mr.  Kooot  allègue  auHi  des  r.^ifons 
fort  pUuftblcs , (Oh/erv.  Lib.  1.  Cap.  XV'.J  pour  mon- 
tur  qu'il  s'agit  ici  non  de  la  punition  du  meurtre , dé- 
cernée par  la  /A/i  Corfu'/Jmne  , mais  de  la  réparation  du 
dommage,  laquelle  fc  mpportoit  à la  AqHi/inme^ 
6c  même  qu’à  cct  egard  les  Juriscoofultes  avuieut  a* 


donci  la  rigueur  du  Droit,  en  infînuant  qu’on  devoit 
fc  contenter  que  celui  qui  trouvoît  chez  foi  un  Efclavc 
d'autrui , venu  de  nuit  pour  dérober  , criât  au  V'olcur, 
avant  que  de  le  tuer  : au  lien  qti'aupaïuvant  il  ét«it  fort 
difficne  de  prouver  qn’on  y avoit  été  contraint  par  la 
ncccftitc  de  défendre  fa  propre  vie,  & par  ccmfVqiient 
d'éviter  le  dédummagement , auquel  on  croît  tenu  en- 
vers le  Maître  , pour  peu  qu’il  y eut  eu  moicn  de  f? 
garaiittr  du  péril,  fans  tuer  l’Efclavc.  D’aurres  , corn- 
mejAQl/KsCfOm  EROI,  (ud  il.  XII.  TaBH.  î8.  ) 
& après luiMr.  Schllti.vg  C/uruf./hrtf-Ju/i.x^ii^.sot. 
&759-  ) aiment  mieux  regarder  ces  paroles,  ut  tcan^ 
fd  ipfum,  cum  e/«im(n‘e  , comme  une  addition  de 

Triboniem.  Alais,  à quelle  opinion  qu’on  fc  range 
la  penfee  de  nôtre  Auteur  cft  toiipiirs  rgalcmcut  mal 
fondée. 

(la)  ►vicrî  ii  T4P  tht^ft  t iinttK- 

piuTêf  îr*  rà  ryK^e.uu  trvxT*f‘  n ymÇ  Kuiçtt  dé».x- 
rm  Tif  tù  K«Afr«,  Mu^rw.  k i'i  pvxn , ‘ avMttt. 

Pag.  îdÇ.  EdJt,  D*tj]  IJ73. 

(ij)  Phii.on  , dans  l’explication  de  cette 

Loi,  remarque  iudicieufement,  que  ce  qu'elle  dit  de 
la  différence  tin  lieu  oii  un  Homme  a couché  avec  une 
Fille,  cft  allégué  feulement  comme  l’exemple  le  plus 
commun  des  cas  auxquels  mte  Fille  cft  forcée  ; ét  inn 
nas.  comme  s’il  falloit  toùiours  avoir  egard  à cttte  feu- 
le circonitnnee , pour  condamner  ou  abfnuilrc  la  Fille. 
Car,  ajaiite-t-n,  il  peut  arriver  & qu'iui  Homme  ait 
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celTitc  d’abandonner  des  chofes  mêmes  de  plus  grande  importance , plutôt  que  de  tuer 
un  Ilbmme,  fait  à limage  de  Dieu  , «&  defeendu  d’un  meme  Père,  commun  à tout 
le  Genre  Humain  ? Si  donc  on  peut  fauver  Ibn  bien , fans  s’expofer  au  danger  de  com- 
mettre un  meurtre , à la  bonne  heure  ; finon , il  faut  làcrifier  ce  que  le  Voleur  empor- 
te ; à moins  peut-être  qu’il  ne  s’agüfe  d’une  diofe  d’ou  dépend  nôtre  vie  & celle  de  nô- 
tre Famille;  car  en  ce  cas-là  fi  011  ne  voit  pas  jour  à recouvrer  un  tel  bien  par  les  voies 
de  la  Jultice,  àcaufequele  Voleur,  par  exemple , ell  inconnu  ; & s’il  y a d’ailleurs 
quelque  cfpérance  que  l’aft'aire  fe  paffera  fans  qu’il  en  coûte  effedivement  la  vie  au  Vo- 
leur ; rien  n’empêcne  qu'on  ne  le  repoulfe  à toute  outrance. 

2.  Je  n’ignore  pas  que  presque  tous  les  Jurisconfultes  & les  Théologiens  Modernes 
foûdennent,  (c)  qu’il elt  permis,  pour  làuver  fon bien , de  tuer  celui  qui  veut  nous  le 
prendre  , & qu'ils  étendent  même  cette  pennifiion  au  delà  des  bornes  que  lui  don- /«Inub.  xi. 
noient  la  Loi  de  Moïse  & le  Droit  Romain;  car  ils  difent,  que  fi  le  (2)  Voleur 
s’enfuit , après  avoir  pris  quelque  cliofe , le  Propriétaire  peut  le  poiu-fuivre  jufqu’à  le 
tuer.'  Âlais  je  ne  doute  point,  que  l’opinion,  poiu  laquelle  je  me  déclare,  ne  Ibit 
Celle  des  premiers  Quétiens  ; & St.  Augustin  en  a été  aufii  pleinement  perfuadé  ; 

Car  voici  comme  il  parle  là-ileffus:  (3)  P$ut-on  fe  Jl,itter  d'étre  exeint  de  péché  devant 
Dieu,  lots  que,  poia-  des  cisofes  qui  doivent  être  méprifies,  on  trempe  fet  mains  d.ais  le 
fane  d’une  Oéature  Hionahiet'  Id  donc,  comme  cn  matière  de  piufieurs  autres  dio- 
fes,  la  (4)  Dildpline  s’cll  relâchée  avec  le  tems;  & l’on  a peu-à-peu  accommodé  l’c.x- 
plication  des  Loix  de  l’Evangile  aux  moeurs  du  Siècle,  (d)  Autrefois  on  impofoit  du 
moins  aux  EccléiLiltiques  lanécellité  de  luivre  l’andenne  maxime:  (D  niais  à la  fin 
on  les  a aufii  exemtez  à cet  égard  de  la  févérité  des  cenfures.  «w  f“P«- 

§. XIV.  I.  Quelques-uns  demandent,  s’il  n’eft  pas  vrai  du  moins  que  les  Loix 
Civiles , lors  qu’elles  permettent  en  certains  cas  aux  Particuliers  de  tuer  un  Voleur,  ren- 
dent par  là  innocent  un  tel  meurtre , cn  vertu  du  droit  de  Vie  I&  de  Mort  qu’elles  ont 
incontclhblemau  ? Pour  moi , je  n’ai  garde  de  croire  qu’on  doive  accorder  cela.  Car , 
prémiercment , les  Loix  n’ont  pas  droit  ûir  la  vie  de  tous  les  Ckoiens  pour  toute  forte 
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empêché  tme  Fille  Je  crier  , avint  qoe  de  U violer, 

quoi  que  b chofe  fc  p:UTe  nu  milieu  Je  la  Ville  > & 

qu’une  FQle  & laine  voloataircmeut  débaucher  à la  Cam- 
pagne  1 [Xju  rM¥Tiif  fu»  w^t>w‘(My'/44»4Tt0t  rS 
fir«  r«r 

ytif  KMTii  pdàvm  rér  » 1^ 
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fi  ftnr*  % fulr  , êkXé^ 
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Tt-xm.  i»  vâAri  r*  yo4$r  m 

• 9^.^  T«i  vicrr*  vmio  T?r  f^i«f  ixtTiUimf» 

■^c/M»ritr|i  i**  iuiJMt  Tiff 
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MMT  ifttt  mrt  é ( H lire 

an  lien  d’i)  / 

MVTM  Orv>Mr«î;«4  » XtyHT  tU  it»  f4»'  ff  ] 

De  Spccialib.  Legibu*  (f^.  7SS*  D.  £.  Edit,  rati/i) 
G » oi'i  ü s.  , 

XllI.  (ij  Tout  ce  que  Ton  peut  înf^er  des  paro> 
les  de  NAtre  Sctqueiir  , & de  celles  de  l'Apétrc  « c’en 
que,  quand  il  d'une  chofe  Je  peu  de  conicqiten- 
cv , oa  ne  doit  jsjüit  tuer  le  Voleur  qui  veut  uout  U 
prendre,  on  qui  l'emporte.  Maie,  lors  quuji  trouve 
un  Voleur  dauk  & Mailba,  oa  ac  üiU  pa»  d'abord  l'U 


n'a  pris  que  peu  de  cbolè  i on  a tout  lieu  de  prcriimef' 
au  contraire  qu’il  a pris  beaucoup  \ car  ce  n’cit  pas  la 
coVitnme  de  ceux  qui  font  ce  enctier , de  Ui{Ter  le  meiU 
leur  : S:  quand  ils  n'auroient  eu  envie  d'abord  que  d'u« 
ne  certaine  choie  , l'occailoti , cumme  on  üiit , üait  le 
Larron. 

(i)  Volez ciHlcflus , $.  u.  ATofe^. 

J^çTMcdcmtm  ofud  e*m  Idivinnn  Provideotiam  J 
àfrccaio  Uherifunt , ^ta  frû  hù  rrbta  , quk  cmitntm  exr- 
M , huvtanh  ctrdi  >oMMti]ifnt  f De  Ltbero  .Arbitrio , Ue.  F. 
Cip,  V.  Mais  il  ne  s’agit  point  la  dcf  Btms.  Le  Pere 
parle  uniquement  de  U defenfe  de  la  Vie , ou  de  t’Hoa« 
neur  : on  n'a  qu'd  voir  ce  qui  précédé. 

(4)  St.  Js'aôMS,  dansbViedcil/a/eF'W,  dit,  qite, 
depuis  qnc  i’Eglifc commença  à avoir  des  MagiUrats  Chré« 
tiens  , elle  devint  bien  pins  riche  & plus  puiuzute , mais 
moins  vertueufe  : V»fïqmm  Ecci<Jî*  c«p/l  hahere  Chrifiia* 
not  atlnfif^Utr  efl  qiriihw  opibtit  iwqror,  fed  virtM^ 
tihuf  miner,  Voiea  les  OfiCKSrALas  , Lib.  V.  Tit.  XII. 
Df  Hemici^o  eWuntitr» , Can.  X,  & Diflinâ.  L. 
jUct  crimrt^  &c.  Caii.  XXXVl.  G a O T l U S. 

Le  païfagede  St.  jR'aéMB , qui  fc  trouve  au  comraeii- 
cernent  de  b Lettre  citée , eft  un  peu  antrcmciU  cunçû 
dans  i’Orizinal  : El  pofiquam  aJ  CÜrîfiivtoi  Erituifes  sr* 
w'r  [EcclcfwJ  7«f  Jrm  dix  îtiù  «foyer 

tutihuminorjailajît.  Pag.  355.  B.  Tom.  1.  Edti,  Ba- 


£20  Des  caufes  de  la  Guerre , /.  de  la 

de  crimes,  mais  feulement  pour  ceux  qui  font  d’une  énormité  à mériter  la  mort  par 
eux-mêmes.  Or  je  trouve  très-vraifcmblable  l’opinion  de  Scot  , qui  foûtient'  qu'il 
n’elt  pas  permis  de  condamner  qui  que  ce  foit  au  dernier  fupplice , pour  (0  d'autres 
Crimes  que  ceux  qui  étoient  punis  (2)  de  mort  par  la  Loi  de  Mo'ist  : j’ajoute  feule- 
ment , ou  pour  ceux  qui  Ibnt  d’une  égale  atrocité , à en  juger  làincment  En  cfl'et , il 
femble  que , dans  une  affaire  de  il  grande  conlëquence , on  ne  l'auroit  mieux  connoine 
la  volonté  de  Dieu,  feule  capable  de  mettre  la  Confcience  en  repos , que  par 
cette  fainte  Loi , qui  certainement  ne  décernoit  point  la  peine  de  mort  contre  un 
Larron. 

2.  De  plus , les  Loix  ne  doivent  pas  donner  & ne  donnent  pas  ordinairement  aux 
Particuliers,  le  droit  de  tuer  ceux  même  qui  ont  mérité  la  mort,  à moins  qu’il  ne  s’a- 
gillc  de  Crimes  très-atroces  ; autrement  ce  léroit  en  vain  que  l’on  auroit  établi  des  Tri- 
bunaux de  Juftice.  Si  donc  une  Loi  permet  de  tuer  im  Voleur , elle  doit  être  cen- 
fée  accorder  feulement  l’impunité,  & non  pas  donner  en  même  teins  un  (3}  vrai 
droit. 

§.  XV.  De  ce  que  nous  avons  dit  il  paroit , qu’il  y a deux  cas  où  un  Partiailier  peut 
innocemment  fe  battre  en  Cuiié.tt  Jhigulier  ; l'un  eff , lors  que  l’Aggrelfeur  ( i)  permet 
à l’autre  de  fé  défendre , bien  réfolu  autrement  de  le  tuer  fans  combat  ; l’autre  eff,  quand 
un  Prince  ou  un  Magillrat  lait  battre  enfemble  deux  hommes  qui  ont  mérité  la  mort. 
En  ce  dernier  cas , il  eff  permis  à chacun  des  Criminels  de  profiter  le  moien  qu’on  lui 
offre,  pour  tâcher  de  làuver  lit  vie  : mais  celui  qui  ordonne  un  tel  combat,  femble  pé- 
cher contre  fon  devoir  ; car  s’il  croit  qu’il  fuffilc  de  faire  mourir  l'un  des  criminels , il 
vaudroit  mieux  s’en  remettre  à la  (2)  décilion  du  ibrt. 

§.  XVI.  1.  Tout  ce  que  nous  avons  établi  julqu’ici,  fur  le  droit  de  fe  défendre 
foi-méme  & fes  biens,  regarde  principalement  les  Guerres  de  Particulier  à Particulier  ; 
mais  on  doit  aulli  (1)  l’appliquer  aux  Guerres  Publiques,  avec  quelque  différence. 
Car , prémiérement  : dans  une  Guerre  de  Particulier  à Particulier , le  droit  de  la  Défen- 
fe  ne  dure , pour  ainli  dire , qu’un  moment , & il  finit  aufli  tôt  que  l’on  trouve  moien 
d’aller  en  Juftice.  Au  lieu  qu’une  Guerre  Publique  ne  s’élevant  qu’entre  ceux  qui 
ne  reconnoiffént  point  de  Juge  commun , ou  lors  que  (2)  l’exercice  de  la  Juffice 
eff  interrompu  ; le  droit  de  le  défendre  a ici  quelque  durée , Sc  il  s’entretient  con- 
tinuellement par  les  nouveaux  dommages  & les  nouvelles  injurc*s  que  l’on  re- 
çoit 

2.  De  plus , dans  une  Guerre  de  Particulier  à Particulier  , on  ne  confidére  presque 
que  la  fmiple  Défenfe  : au  lieu  que  les  Puiffances , qui  entrent  en  guerre , ont , avec  le 
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fnc  Ecd^riafliqites , «fans  les  tfemiers  Siècles  , de 
faire  U Guerre  , S:  «le  commander  Us  Armées  : au 
lieu  <)uc  , félon  i’ancicnne  DHciplinc  , ils  ne  potivoiciit 
pas  même  tuer  quvkun , eu  fv  «itifcncfant , fans  eiicou- 
tir  les  peines  portées  par  IvsCanuiu.  Votez  Conrap. 
KittF.ESHU.S.  Dt^'rr.  Jutit  Cnnl.  ^ Canon.  Lib.  VI. 
Cap.  V’I.  & Lib.  Vil.  XIII.  comme aulft  les  Au- 
teurs qu'on  a citez  ci^UelTus  » Uv.  1.  C'Kip.  V.  $/4.  AV 

§.  XIV.  (i)  M.1ÎS  Toiez  PvFKvnoRr,  iJv.  VIII. 

III.  §.  atf.  du  Droit  de  la  Nat.  des  Grm. 

(3)  Vuiezt  au  fujet  des  Loix  quipuntflVnt  de  mort 
nn  Pail^n  , pour  avoir  été  A la  ChafTct  Gre'goixe 
de  Tofo-r . Lib.  X.  Cap.  X.  Jfan  DF  SarisBFRY,  Po- 
licratic.  LIb.L  Cap.  IV.  Pierre  de , Epill.CXXIX. 
Grotivs. 

(;)  Klle  donne  un  vrai  droit,  dans  tous  les  ctis  où 
la  Loi  Xaturclie  & (es  Régies  de  la  Charité , bien  en- 
tendues» le  permettent. 


§.  XV.  (1)  Quelques  Interprête»  «te  nétre  Auteur  fe 
battent  ici  avec  leur  ombre,  en  le  réfutant  an  long, 
comme  s'il  vouloit  parler  des  Duels , nropremeut  aiuQ 
nommez  : au  lieu  qu'il  uc  traite  mamfeflemcnt  que  de 
ce  qu'on  appelle  RencMire  ^ ou  du  cas  auquel  ou  cit  at- 
taqué fans  qu'on  l'ait  prévu , & fans  aucun  rcmlcz- 
vous. 

(3)  Voicz  CC  que  fai  «Ut  dans  mon  Di/cours  fur- la 
mtuve  du  Sort  , §.  30. 

§.  XVL  CO  AwMtEN  Marcbilin  dit,  que  c'eft 
une  Loi  générale  & petpctuelle,  qu’il  cft  permis  de  fc 
défendre  de  toute  forte  de  maniérés,  lors  qu'on  cfl 
attaqué  par  un  Ennemi  étranger}  fans  que  la  Coutu- 
me piiiiTe  nous  ôter  cc  droit:  lutdemum  ksec  ^ Jmti- 
Isa  centntini  opt/ricre  jeunottes  , ejuum  itruetitibnr  anstt»  ex- 
terms  Icx  utta  Jh  ^ pn  pciua  : jUlutem  omni  ratione  iit;fpH~ 
drre^mkil  rfnJtnstevi  morù.  Lib.  XXIIL  (Cap.  I.)  Voi- 
ci de  quelle  manière  l'Empereur  /Jiexaudn'  S'ef/rt  par- 
loit  U-JcITus  à fes  SoUUts:  >3  Celui  qui  iiilultc  les 
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droit  de  fc  défendre , celui  de  venger  & de  punir  les  injures.  D’où  vient  qu’il  leur 
elt  permis  de  prévenir  une  infulte  qui  paroit  les  menacer  même  de  loin  ; non  pas 
directement  à la  vérité  ( car  nous  avons  fait  voir  ci-delfus  que  cela  eft  injulle)  mais 
indirectement , en  punillànt  un  crime  qui  n’ell  que  commencé  ; de  quoi  nous  trai- 
terons C4)  ailleurs 'en  l'on  lieu. 

§.  XVU.  Mais  on  ne  doit  nullement  admettre  ce  qu’enfeignent  quelques  Au- 
teurs, (a)  que,  félon  le  Droit  des  Gens,  il  elt  permis  de  prenclre  les  armes,  pour 
atfoiblir  un  Prince  ou  un  Etat,  dont  la  (i ) puiilimce  croit  de  jour  en  jour;  de  peur 
que , li  on  la  laiilè  monter  trop  haut , elle  ne  le  mette  en  état  de  nous  nuire  dans 
loccafion.  J’avoue  que,  quand  il  s’agit  de  délibérer  fi  on  doit  liiire  la  Guerre  ou 
non , cette  conlidération  y peut  entrer  pour  quelque  cliolc , non  pas  comme  une 
raifon  jultiHcative , mais  comme  un  motif  d’intérêt  ; en  forte  que , il  l’on  a d’ailleurs 
unjulte  fujet  de  prendre  les  armes  contre  quelcun,  la  vuë  de  fon  aggrandilfement 
donne  lieu  de  juger  qu'il  y a de  la  prudence , aulli  bien  que  de  la  jultice , à lui  décla- 
rer la  Guerre;  &c’elt  tout  ce  que  veulent  dire  les  (b)  Auteurs  que  l’on  cite  là-delfus. 
Alais  que  l’on  ait  droit  d’attaquer  quelcun , par  cette  feule  raifon  qu’il  elt  en  état 
de  nous  taire  lui-même  du  mal , c’ell  une  chofe  contraire  à toutes  les  régies  de  l’E- 
quité. Telle  elt  la  Conltitution  de  la  Vie  Humaine,  qu’on  ne  s’y  trouve  jamais 
dans  une  fureté  parfaite.  Ce  n’elt  pas  dans  les  voies  de  la  Force,  mais  dans  la  pro- 
tection de  la  Providence , & dans  les  précautions  innocentes , que  l’on  doit  cher- 
cher  des  relfources  contre  une  crainte  incertaine. 

§.  XVlll.  I.  J E n’approuve  pas  davantage  une  autre  maxime  de  ces  Auteurs, 
favoir , (a)  que  ceux  même  qui  ont  donné  julle  fujet  de  prendre  les  armes  contr’eux, 
ne  font  point  de  mal  en  fe  défénd:uit  ; parce , dit-on , qu’il  Y ® P<^t*  de  gens  qui  fc 
contentent  de  tirer  une  vengeance  proportionnel  à l’injure.  Mais  cette  crainte  d’u- 
ne chofe  incertaine  ne  peut  pas  plus  donner  droit  d’oppofer  la  force  à une  jufte  at- 
taque , que  la  crainte  d’être  puni  trop  rigourculèment  ne  donne  droit  k un  Crimi- 
nel de  fe  défendre  contre  les  Aliniltres  publics  de  la  Jullice,  qui  veulent  le  prendre 
par  ordre  du  Magillrat. 

2.  Celui  qui  a offenfé  quelcun , (i)  doit  d’abord  lui  offrir  fatisfaclion , au  jugement 
équitable  d’un  Arbitre  ; après  quoi  il  pourra  en  confcience  fe  défendre.  Cell  ainfi  que 
(a)  &aichtrib.  Roi  à'Ajjÿrie,  s’étant  mis  en  campagne  contre  Ezéthiits,  pour  venger 
l’infradion  de  l’Alliance  que  les  Prédéceffeurs  avoient  laite  avec  lui  ; Ezéchiiu  avoua  la 
faute,  & fe  remit  à la  dilcrétion  de  ce  Prince  pour  une  amende  qu’il  vouloir  bien  lui 
paier.  Le  Roi n'aiant  pas laille  de  continuer  à lui  faire  la  guerre,  il  fe  mit 

alors 


autres  le  pr^ier,  fc  reproche  à lui*intme  fort  in- 
y^jiifiicc:  mats  quand  on  repoufle  les  infuites,  laper- 
))  tuafion  où  l'on  cft  de  U bont^  de  ùt  caitfe  donne  de 
la  confiance , & Ton  clpere  un  bon  fiiccès , par  cette 
9)  raifon  qu’on  ne  fiiit  que  fc  defemire  : r«  fài» 

t VS  iuytmuéttt  t}'it  rr.r  r» 

at  riç  •jt'AwTsf  «tjrériuT^tci  » ts  rf  ris 
rtats  tx**  is  TS  » «A 

r/rsiATr.  Hü'aUDlEN  > Lib.  VI. 
(Cap.  Jll.  Hum.  g,  p.  EJüt.  Grotius. 

A la  fin  du  paflage  d'AMMiEN  Mascflun,  cite 
dans  cette  Note,  l’Éditiou  d'AoRiSN  ds  VALOispor- 
tc,  rûhii  REMITTENTE  %H moris , fclon  un  aiuricn  MS. 
Mais  la  Icqon  ordin.iire , fuivie  par  nôtre  Auteur , pa- 
roU  meilleure:  le pafTage  a été  expliouc  très.bicnpar 

le  Savajit  Jaques  Godefroi  , dans  la  dernière  page 
du  Jom€  V.  de  loti  Commentaire  fur  le  Code  The'opo- 
SIEN,  OÙ  il  rapporte  ce  vi  meris  à la  coôtome  fu« 
peillitieurc  qu’on  avoit,  de  ne  point  cntrepremlic  d'Ex- 


r'iition  Militaire,  fans  avoir  confuUé  les  Aufpicca. 

efl  furprenant  que  le  deniier  Editeur  n'alt  rien  dit 
U'defTus,  ni  reuvoié  du  moins  à U remarque  dn  Ju- 
risconfulte. 

(2)  ühi  refont  Jttdicia.  L’Auteur  vent  parler  des 
Guerres  Civiles. 

(?Woîct  ci-dcflTüUS,  Zir.  II.  C7’.ip.  XX.  $.  8. 

(4)  C’ed  au  même  endroit , qui  vient  d’être  cité , 
§.  ;?• 

S.  XVIL  (0  VoicacUdenbus,  £iv.  IL  Côap.XXa 
J.  î.  & PUFBNDORE,  Uv.  II.  CTvip.  V.  §.  6.  liv, 
VIII.  r/.'iip.  VI.  $.  f.  Au  refte,  Boeulbr.  remarque^ 
qu'AuRFRic  Gentil,  à qui  nôtre  Auteur  en  veut  ici, 
comme  U oaroit  par  la  citation  marginale,  efiaufbnd 
de  même  (entiment,  que  lui. 

§.  XVIII.  (l)  Voici  PüEBNDORP,  Liv.  I.  Chap, 
V.  f.  jp.  & Liv.  V.  Chop.  XUI.  §.  I.  du  Droit  de  /• 
Not.  ^ des  Gens. 

Ee  } (») 


(a)  Alberic. 
Gentil.  Lib.  1. 
Cap.  XIV. 


fb)  BoIL 
in  Lcg.  m. 
De  rervm  di* 
vif. 


(a)  Alheric. 
Gentil.  Lib.  L 
Cap.  XIII. 

Lib.  V. 
de  Jufiitia. 


(a)  II.Rok, 
XVIIL  7, 
I4.&XUC 
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22a  Des  Droits  cmmmots  i 

alors  en  étit  de  défenfe , & éprouva  la  feveur  de  Dieu.  Voici  ce  que  dit  Po>t- 
siiK , Général  des  S.uinntes,  lors  qu’ils  eurent  rendu  aux  ce  qui  leur  avoit  été 

pris,  & qu’ils  eurent  auiTi  livré  l'Auteur  de  la  Guerre:  (2)  Ne  vom  imu^htez  }>-ts  que 
nùtre  Anh.tjj^ide  ait  été  mutile  : nom  avons  far  là  ejtfié  U vioLttioii  du  Traité , ^ frévemt 
tout  ce  que  nom  avions  à craindre  de  la  colère  dsi  Gel.  Je  fuis  ajfiiré , que  les  Diettx , qui 
ont  voulu  que  nom  fiijlons  réduits  à la  nécejjlté  de  rendre  ce  que  l’on  nom  redeniividoit  en 
vertu  de  nos  engagemens , n’ont  pas  voulu  pour  cela  que  les  Rgniaim  rejettajfent  fi  Jiéremeut 

la  fatisfitHion  que  nom  leur  avons  offerte. Qtte  te  dois-je  encore,  Romain?  Que  dois- 

je  faire  , pour  réparer  linfraciimi  de  lAllioice,  ^ pour  appaifer  les  Dieux,  qtà en  ont  été 
les  témoins  ^ les  g.trants  l Au  jugement  de  qui  dois-je  me  foismettre , pour  mie  pusution 
capable  de  fatisfaire  ton  rejfentiinr-it , Çj"  d'expier  le  crime  de  mon  infitiilité  ? Il  n’y  a ni 
Peuple,  ni  Pm-tiadier , que  je  récufe  fiur  ce  fiujet.  C’elt  ainfi  encore  que  les  (3) 

aiant  offert  aux  Lacédémoniens  toute  forte  de  fatisfadion  raifonnaole , & ceux-ci  ne 
s’en  étant  pas  contentez,  Aristide  dit,  que  la  bonne  caufe  (4)  palla  alors  du 
parti  des  derniers  à celui  des  prémiers. 


CHAPITRE  n. 

Des  DROITS  COMMUNS  à tous  les  Homme  s. 

I.  Combien  de  ebofes  il  y a,  qui  peuvent  être  appellées  NÔTRES.  IL  Origine  du  droit 
//r  P R O P R 1 e't  e'  , , ^ Jieites  de  fon  établijfement.  III.  Qit’il  y a des  clioj'es  qui  ne  Jhnt 
pas  fiufceptibles  de  propriété,  comme  la  Mer,  ou  prije  d.ms  toute  fon  étendue,  ou  dans 
fis  principales  parties.  R.iijbu  de  cela.  IV.  Qiie  les  Terres , qui  n’ont  point  de  maî- 
tre , font  au  P R e'm  1ER  occupant;  à moins  qu’tm  Peuple  ne  s’en  J'oit  emparé  en 
gros.  V.  Qsu  les  HÔTES  Sauvages  , les  Poüfons , les  üil'eaux , font  rnsjfi  ,m  pré- 
mier  occupait j tant  qu'il  n’y  a point  de  Loi,  qui  le  défende.  VI.  Qtte , dans  im  cas 
de  nécejjlté , chaaot  a droit  de  fi  Jh-vir  des  chofes  apparten.mtes  à .wtrui.  Fondement  de 
ce  droit.  VIL  Qu’il  n'a  lieu,  que  qmind  on  ne  trouve  point  d’Mtre  refibtcrce:  VIII. 
Et  lors  que  le  Propriét.iire  n’eji  pas  léduit  à la  même  nécejjlté  : IX.  Et  enfin  avec  cet- 
te condition , de  rejlituer , dès  qu'on  le  potora.  X.  Exemple  de  l’ufage  de  ce  droit , 
dans  la  Guerre,  XL  Qu’il  ejl  pemus  de  fi  fervir  du  bien  d’iaitrui,  lors  qu'on  peut 

en  tirer  quelque  utilité  , fans  qu’il  en  coûte  rien  an  PrnpriétMre.  XII.  Exemple 

de 


(a)  Ktnihtlalïum,  inqiiit  [Caius  Pontimt  Impcra- 
tor  3 teffationt  een/ratû  : exf^tuUem  rft  qiâdqtad  cjc/<r- 
litTf  rufto  PI  arum  w nm  fuit,  Saihfvio.^ 

unique  Diü  cerü  fuit , fubigi  Mi  iui  ftec^itatem  dt- 
it>hUray  quat  lî  nobie  exfodcrei  f^etittcfucrant}  iànan 
fuifr  t faiM  fuptrhi  ab  Rcrmaitis  fudtrU  ex^iaHciKW 

Romane*  quül  faderif 

quid  Diü  arhitrü  JaJfrû  dtbc«  ? quem  iibi  tuuruin  /r<r- 
rtw:  t qurm  mearuM  fupfficiitrum  judicej»  feram , 
fietn  nrjue  popuJum^  neque  pnVafwm  fugio.  TiT.  LlV« 
Lih.  IX.  Cap.  1.  tuiin.  J,  4,  7*  %. 

(j)  I.’Autciir  chan^^c  ici  les  perfonnages,  & attribue 
P’ix  Tbâmrs  ce  que  POratcur  Grec  dit  des  Lactiétno- 
mens.  D'ailleurs,  ARISTIDE  ne  dit  pas  mtme  que  les 
I.nctiém6t:it%ts  enflent  effert  une  fatisfailioni  nirouna- 
bie  aux  jTKTww  j mais  feulement  que  ceux-ci  l'a- 
Tcicni  cwé  par  la  vifloire  de  Leuéirn  i car  il  s’agit  du 
lècutim  que  les  iMCtdhtumh'ns  cuvoiérent  demamlcr  aux 
Aibétiim , lors  que  les  Tl  ibuim , après  cette  vi^irc , 
vouloicnt  achever  de  détruire  le»  Vaiucus  : 'lieuii  yùç 


r«<  f*i  » tntaitvip  ih  r«  tSp  {>•. 

KXnfut  él  htatixe  t tù  n 

M»  h K»  tir  fwmvr  r«V  tru.  «tr 

êtf  ùpivrétTMi*  <( 

^irt  Orat.  Lcurb-ic.  I.  pag.  9;.  Tom.  II. 

Edit,  Paui.  Steph.  Votez  Xenophon,  Jliji.  Onec. 
Lih.  VI.  Cap.  V.  §.  JJ,  Sc/eqq.  Ed,  Oxoh. 

(4)  Voiez  ce  que  dit  Z3NARK  (Tom.  III.)  du  Prin- 
ce de  D'a/{^(oUi4/r/)qui  avoit  uflert  â l’Empereur  Ro- 
main de  demeurer  en  repos  , & de  lui 

paicr  les  arrerages  du  tribut  qu'il  lui  devoit.  Mar- 
tin CromBR,  liifl,  Palm.  Lib.  XVII.  rapporte  qucl- 

Îue  cho&  d'approchaut , au  fujet  des  Oroifez  Cpag. 

\dit.  BafL  I5JÎ.)  & Philippe  DK CüMMiNrs,  Liv. 
V'fl.  de  les  Menioirtt^  touchant  les  Suijet^  qui  avoient 
oRètt  fati&ladlion  à Qharin  * U H-n-dî  * Duc  de  Bourgo- 

fnt  y |>our  une  charret^  de  peaux  de  hrebis  , qui  avoit 
té  prtfe  à des  Marchands.  G R 0 T t t s. 

Pans  k decuier  exempie,  ü y a eoepre  une  inad- 

ver- 
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tous  les  Hoiinmi.  Liv.  H.  Ch. H.  23 J 

Jecel.t,  les  E.VIX  cmtratites.  XIII.  Du  droit  Ae  Paflâgey/o-  les  Terres  ^ les  I{ivié- 
res  appartetiMiSes  à M(trui.  XIV.  Si  fou  peut  ftire  paier  quelque  chofe  pour  le  paffu^e  des 
M.nxkmdijês  ê'  XV.  Du  droit  de  jejourner  quelque  têtus  en  Pais  étr.oiger.  XVI.  Du 
droit  de  s'etMir  dans  im  autre  Pais , après  avoir  été  chajfe  du  Jîeii.  XVII.  Coin, 
ment  on  peut  occuper  les  lieicc  diferts  qui  s’y  trouvent.  XVIII.  Du  droit  qu'on  a de 
faire  certaines  chojês  que  denuoidait  les  nécejjitez  de  la  Vie:  XIX.  Comme,  d'acheter  ce 
qui  ejinécejaire  pour  fiéfller.  XX.  Si  P on  peut  e.xiger  que  les  autres  achètent  de  nous? 

XXl.  Ou  qu’ils  noie  permettent  de  chercher  j'emme  chez  eux  ? XXII.  Du  droit  de  faire 
ce  qui  ejl  permis  à tous  les  Etrangers  fois  dijlinilion.  XXIII.  ,Ç«f  ce  droit  a lieu  en 
matière  de  chofes  qui  font  permifes  comme  devant  l’être  en  vertu  du  Droit  Naturel,  & 
non  pas  à l'eg,trd  des  chofes  permifes  p,tr  pure  faveur.  XXIV.  Si  Pon  peut  iimoiemment 
faire  un  Contrat,  par  lequel  on  exige  d'wi  Peuple  qu'il  ne  vende  fes  denrées  à d'asUres 
qu’à  nous. 

§.  l 1.  "Vous  avons  traité  des  injures  dont  on  e(l  menacé,  entant  qu’elles  four- 
niH'ent  un  julte  fujet  de  Guerre.  Palibns  iraintenant  aux  injures  dé- 
jà REÇUES  ; & premièrement  à celles  qui  regardent  ce  qui  eltHiJft-e. 

2.  11  y a des  choies  qui  font  nôtres  en  vertu  d’un  droit  comimoi  à tous  les 
Hommes  ; & d’autres , qui  le  font  par  un  droit  p.n-tkuHer. 

3.  Le  droit  commim  à tous  les  Hommes , a pour  objet  ou  direflement  certaines 
Cl.'ufes  Corporelles , ou  bien  certaines  a&ions , que  l’on  exige  d'autrui. 

4.  Les  Cisofes  Corporelles  ou  font  fans  maître , ou  app.irtiennent  en  propre  à quelcim. 

Les  prémiéres  ou  ne  font  pas  fujceptibles  de  propriété , ou  le  font.  Pour  mieux  enten- 
dre cela,  il  làut  favoir  quelle  clt  l’origine  G)  de  la  Proprie'te',  ou  du  Do- 
maine, comme  parlent  les  jurifconfultes. 

§.  U.  i.Dieu,  immédiatement  après  la  Création  (a)  du  Monde,  donnaau  Genre 
Humain  en  général  un  droit  fur  toutes  les  chofes  de  la  Terre,  & il  renouvella  cette 
conceflion  (b)  dans  le  renouvellement  du  Monde,  après  le  Déluge.  Tout  était  .dors  (b) ind. 
commwi , ainü  que  parle  (i)  Justin  , çÿ  chacwi  en  jouijjhit  p.ir  hulivis,  comme  s'il  n’y  ’>  3- 
eût  eu  qu’ioi  feid  Patrimoine.  Èn  vertu  de  cela  chacun  pouvoir  prendre  ce  qu’il  vou- 
loir , pour  s’en  fervir , & même  pour  confumer  ce  qui  ctoit  de  nature  à l’étre.  L’ufage 
que  l’on  faifoit  ainfi  du  droit  commun  à tous  les  Hommes , tenoit  lieu  alors  de  Proprié- 
té ; car , dès  que  quelcun  avoir  pris  une  chofe  de  cette  manière , aucun  autre  ne  pou- 
voitla  lui  ôter  làns  injuftice.  Cice'ron  emploie  une  comparailbn  très-propre  à foire 

com- 

qne  c’eft  le  V.  iln  François.  LeTnJiiAeur  cepenttant 
ne  lui  .1  point  donné  ocaJum  d«  faire  U faute  « que 
l'on  vient  de  remarquer. 

C H A P.  II.  §.  1.  (O  VoieE  PüPBSDORF  , Droit  de 
h aVof,  (ff  det  Grwi , Liv,  IV.  Chap.  IV.  avec  les  Notet 
de  la  fccondc  Edition  ; où  cette  madère  elf  traitée  plus 
au  loit|{ , Si  pins  cxaÂemeut. 

€.  II.  (ï)  Quorum  (Aborigtnum]  Saturnns 
jujtitisf  /itiÿê  tntditftr^  ut  fitque  fmirrit  Jub  iiio 
quiun , nrque  qiddquam  prlvalx  rei  bitbtitrit  ; fed  amuim 
communia  Êf  mdi^'fju  cm^ibuf  futrini , v<iuti  ttuum  cun- 
{iù  fatrimonium  ejet.  J U S f t N.  Lib.  XLIil.  Op.  l. 
man.  Il  s'agit  U , comme  on  voit*  du  rvgne  de 
turrtt.  AttlU  fe  ctmferva't-il  quelque  trace  de  cette  aiv 
cicnne  eommimauté  dans  la  Fetc  des  Bacchanala } com- 
me le  rcmarquoit  ici  ndtre  Auteur.  Et  l'Hidorien  qu’on 
vient  de  citer,  le  dit  lui-méme  immédiatement  après: 

Ob  cmttf  extmfli  tt-.tmwiam  cautum  eji , hl  .'»«tumaiibus, 
txicqkitto  tmmivM  jure , in  cenviviü  /ervi  cnn 

doMtnù  recumiant.  Num.  4. 

(=; 


▼crtcocc  de  nôtre  Auteur.  Ce  ne  furent  pas  les  SuijTft 
qui  airétercnt  le  Chariot  de  peaux  > mais  ce  fut  le 
Comte  de  Rowont  qui  le  prit  à unSuife,  en  pnJuntŸmr 
Jé  terre , comme  le  dît  C O M M 1 N R S , Zrtu  V.  pag. 

£iit.  de  Genève  idif.  Et  lors  qu'il  a;oùic  un  peu 
plus  bas:  vûiesojres  qui  lui  urment  mfaiteii  cela  re- 
garde et  qui  ctt  rapporté  au  commencement  du  Livre, 
5^?»  les  buifet  ^ feutam Ji  Senx  le  Duc  de 

Bouffitypn , qui  étoit  de  retour  de  la  conquête  du  Du- 
ché de  Lorraine , lui  envoiérent  par  deux  fou  des  Am- 
hailadeurs,  pour  lui  oArir,  cutr'autres  chofes,  de  ren» 
dre  et  ^'iîs  avoitnt  pris  du  Sdpitur  de  Kemortt , qui  , 
comme  Vaflal  du  Duc,  it  foJHdtoit  de  k venir  fkourrr 
tn  perjonne.  Aiiili  l'cnlévcment  du  Chariot,  plein  de 
peaux  de  mouton , fut  la  canfe  de  la  Guerre  des  Sui/^ 
Jd  avec  le  Comte  de  Romont , & par  confequent  de  la 
Guerre  que  le  Duc  de  Bourpepit  vint  leur  hilrccif  par- 
tie Tons  ce  prétexte.  Au  reHe , nfdre  Auteur  avait  lù 
ceci  non  dans  rOrigiiial,  mais  dam  la  Verfton  Latine 
& abrégée  de  S:  EiDAN  , rag.  6<î,  67.  Edit.  iVecb. 
cooiinc  ü paroit  de  ce  qu'il  cite  le  Liv.  VU.  au  lieu 
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224  Droits  cmwnwts  à 

comprendre  ceci  : (2)  Un  I^Hotre , dit-il , eji  comnwt  : cepenJaiit  chaque  Place  ejl  à et- 
lui  qui  P occupe. 

2.  Les  thofes  feroient  fans  doute  demeurées  dans  cet  état , fi  les  Hommes  euf- 
fent  continué  à vivre  dans  une  grande  limplicâté,  ou  qu’ils  euHênt  vécu  tous  en- 
iémblc  dans  une  grande  amitié.  Le  premier  paroit  par  l’exemple  de  quelques  Peu- 
ples de  Y Amérique , chez  qui , depuis  plulieurs  fiédes , tout  demeure  commun , 
làns  qu’ils  y trouvent  aucun  inconvénient;  parce  (3)  qu’ils  vivent  toujours  d'une 
manière  très-fimple.  L’autre  moien  d’entretenir  la  communauté  des  biens , je  veux 
dire , l'amitié  avec  laquelle  on  vit  les  uns  avec  les  autres , lé  voit , parmi  les  an- 
ciens Juifs , dans  la  Secle  dc-s  EJfeiiieiis  (4)  ; & parmi  les  Chrétiens , dans  les  prémiers 
qu’il  y eut  à Jerufthu.  Nous  en  avons  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d’e- 
xemples, dans  les  Sociétez  Religieufes. 

3.  Or  que  les  prémiers  Hommes  (O  aient  été  créez  dans  un  état  de  fimplicité , cela 
paroit  par  leur  nudité.  Ils  ignoroient  le  Vice , plutôt  qu’ils  ne  connoilloicnt  la  Ver- 
tu, 


Ca)  iVif  <futmaâmr4um  ^ Theatruns  /jtu/m  cswmwtejitt 
rttVc  tuHtnt  J/V/  fûlr//  , <■>«/  cum  henni,  ijucm  qusf- 
que  cccufiorit  : Jv:  in  Crbt  jflundove  ccunnMu  wt  ai/- 
vrrfaîur  im , tpirAtùvitf  fuitm  quiique  cvitiftpiC  fit.  De 
finib.Bon.  & Mal.  lik.  III.  Laf.  XX.  ilit 

b niriiic  choie  de  l'cnJroit  ü'im  Amphitheotre , qui 
étüit  rdervé  aux  Chevaliers  Romains:  Equefiria  ovwium 
Equitum  Rcmanorum  fimt  : in  iÜii  Umtn  locut  wan  fit 
frt>i>riui , qtuw  pccitpm'i.  De  Bciicfic.  JLib.  Vil.  Ca^. 
XII.  G ROT  IL’ s. 

(j)  Voici  ce  que  dit  H O R A C E » des  Skjtles  & des 
CtUi  : Ils  ont  nvcc  eux  des  Chariots  , qui  traiuent 

,5  leurs  Maifoîu  portatives  par  tout  où  ü$  veulent  al- 
yy  1er.  Ils  ne  favenl  cc  üuc  c‘«d  que  de  compter  les 
,>.^rpens,  & de  Icparer  u Terre  par  des  bornes;  les 
,»Fniits  & les  Grains  qu'elle  produit , ne  font  pas  plus 
pour  les  um  ) que  pour  les  autres:  ils  fc  umt  fait 
une  Lui  de  ne  l.ibourer  la  Terre  Que  chaciui  leur 
yy  année  : celui  qui  a fini  fon  tem-i  > uoiinc  avec  joie  fa 
place  à un  autre,  £:  U reprend  de  même  l'anncc 
d'apr^. 

Ciwipeffm  wtlhii  Seythx , 

i^uovum  rtli  trahunt  domot, 

lltn/nt , Lr*  tifiJi  Geta  ; 

/mmetata  quihptr  jugera  //6<ru; 

Frugfi  Èf  Cfrtrm  ftrtmi  f 

AVe  cuilura  flacet  lotiffcr  oKiuh  : 

Dtjuniiwnque  hhy'iihut 

Æqiutli  rtcvt\*i  ferte  tncirinf. 

(Lib.  III.  OJ.  XXIV.  verf.  % ^ ftqq.  GroTÎUS. 
Dans  cct  exemple,  aulfi  Incn  que  dans  quelques  au- 
tres, il  n y a pas  une  parfaite  communauté.  Mais  il 
fuffit , pour  le  but  de  nôtre  Auteur  \ que  les  chofes 
fiiflcnt  communes  jufqu’à  un  certain  point , & qu'elles 
ne  l'aient  pas  été  de  cette  manière , dans  les  tems  & 
parmi  les  Peuples  où  l’on  a vécu  moins  iimplcmciit 
(4)  Kt  dans  les  PytbafiirkUm , qui  fortirent  de  l'E- 
cole de  ccux-d.  Voie*  PüREHYRE  ( ilf  Fit.  Pythae. 
Dum.  2a  Edit.  Kujirr.  ) Diogr'nr  Laerce  ( Lib. 
VIII.  10.)  A U t.  t-G  E I.I.B,  Afféf.  Atik.  Lib.  L 
Car.  IX.  G B o T I V S. 

Nôtre  Auteur  a allcntc , dans  une  de  fes  Lettres , 
I.  Part.  Epifi.  DL/I.\cf>  raifons  fur  Idqucllrt  il  fon- 
tic  fa  çonjcélurc , que  la  Sctie  des  EJtnimf  a fervi  de 
imnléle  à Pythaf^ere.  Que  cclà  foit  vrai , on  non , il 
ne  fait  rien  an  fnjet.  Il  vaut  mieux  rcmarouer , que 
rtt  exemple  , & les  autres  fcinblablcs , font  alle-:;ucz  ici 
à delfcin  Je  montrer  , que,  comme  ceux  qui  ont  ainû 
mis  tons  leurs  biens  en  commun,  n’auroicut  pù  vivre 
4c  cette  manière , s'ils  ts’euH'cut  été  dcsintcrcITcz  & 


pleins  de  fentimens  d’amitié  les  uns  pour  les  autres:  de 
même,  li  le  Genre  l!nm.iin  fût  demeuré  dans  fa  pre- 
mière iunoccnce , anlli  bien  que  dons  fa  première  inn- 
plicité , rien  n’auroit  oblige  les  Hûounes  à établir  la  Pro- 
priété des  bleus.  Ceft  , a mon  avis,  tout  ce  que  nôtre 
Auteur  veut  dire  i & les  Commentateurs , qui  le 
critiquent  Là>dcO'us,  chicanent  ici  , comme  en  bien 
d'autres  endroits  , faute  d'entrer  dans  fou  but. 

(f)  Adam  étuit  un  t^^e  du  Genre  Humain.  Voies 
Orige  ne,  centra  CeU-  On  peut  rap|>orti'r  encore  ici 
les  p.'irolcv fnivaates  de  Tprtiti.uen  : Satia-aU  tnim 
raUunalt  crtÀtn.ium  e)l , qnod  an:n$4C  àfrimardio Jxt 
nitum , à ratienali  vidtlictt  auHe^t.  J^uid  cnint  non  rtv- 
tiomile , qund  Deiti  Jnju  qiiequt  (didfrtt , nrAttru  id  queâ 
prcpnV  atifiaiti  Jito  cm^erit  î IrratîuwUe  autrm  ptijîc.ita 
inUUif^cmûuH  e)l , ui  quod  ofciim/  ex  Jer^tü  injUndu, 
tftj'um  rBud  transgr^^oaû  admijtim , atijne  exinde  inoleve^ 
rit , £jf  coadû!evrrit  in  anima  aAinjiar  fam  natifraütatif  : 
qtâa  iiatim  in  primardio  natur.e  aciidit.  Ce  qui  dl 
,,  raiformable,  doit  être  regardé  comme  naturel  , 

yy  comme  produit  dans  nos  Ames  dès  le  commencement 
de  leur  cxilfciu^,  par  un  Créateur  qui  cil  luUméme 
yy  raifuimable.  Car  ce  que  Dieu  a produit  par  fr>a 
,,  ümple  commandement,  Üi  ô plus  forte  rail'on  ce  qu’il 
produit  par  fon  (buffle  propre,  ne  fcruit-il  pas  rai. 
,,  fbrmaMcr  II  faut  donc  concevoir  ce  qui  e(l  déraifon- 
pliable,  ou  le  Péché,  comme  venant  après,  comme 
un  dfet  des  follicitations  du  Serpent  ; de  forte  que 
,)Ce  Péché  aiant  depuis  pris  des  raetnes  dans  l'Ame, 
,,  y cit  devenu  comme  naturel  , ixncc  que  la  tniif- 
,,  grcfliou  eft  arrivée  dam  le  cummciiccmcnt  meme 
,)  de  la  Nature.  De  Anima  ( Cap.  \6.  ) G R o« 
T I U s. 

Je  ne  vois  pas  cc  que  bit  aufnjet  Icpaltage  obfcur, 
que  je  viens  de  traduire  comme  j’ai  pti.  Il  me  femblc. 
que  i'oii  n'en  peut  inferer  autre  chofe,  lî  cc  n'cil  que 
l'Homme  étoit  imioccm , eu  fortaiit  des  mains  du  Créa- 
teur. 

(ô)  Tanta  hiiffù  prcfiüt  vitierum  ijtnoratio  , quant 
tu  kù  ce^nitio  xiritttù.  Lib.  IL  Cap.  IL  num.  i{. 

(7)  l ttuj\\ÿ%mi  ntoYlalium,  nv.Uï  aXhue  nuxUx  iihidine, 
Jînt  lATebr/i , Jldere , Jme  ptrna  aui  t eerdtiambm 

agtl\mt.  Annal.  IJb.  III.  Cap.  XXVI.  num.  i. 

(g)  SENE'^iüF  foûtitfiit,  que  les  premiers  Hommes 
vn’oient  dans  linuoccnce,  à caufe  de  risnorancc  où 
ils  étoient  : X^ntd  erge  f Iptaranlia  rerum , inuteentet 
tnmt,  Epift.  XC.  {ftà  fitu)  Enfuitc , après  avoir  dit, 
qu'ils  n'etnient  douez  ni  de  jufiiee , ni  de  Prtidtnçt,  or 
de  Tnu^nmee  y ni  de  P'trrct  Xamt,  il  ajoute , que  leur 
Vie  groUlére  avoit  quelque  chofe  qui  reffcmbloit  à ces 

Ver- 
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tout  les  Hommes.  Liv.  II.  Ch.  U.  22f 

tu , comme  le  dit  Justin  ((î)  au  fujet  des  anciens  Scythss.  T a c i t e (?)  pofe  en 
fait , que  les  premiers  Homisies  n'ée.ttts  ( 8 ) eiisore  iigitez  d'.iucmi  m.uivius  tUftr  , -ji- 
-Meist  diws  riimoce)ice  , fmis  commettre  attetm  cri»u  ni  attame  a&ion  deslsonnete  i ^ 
qit'iiinfi  on  u'avoit  qite  faire  de  les  retenir  d.ais  leitr  devoir  psr  la  crainte  des  peines. 

AIacrobe  (9),  & l’Apotre  (10)  St.  Paul,  oppolent  la  rufe  & l’artifice  h cette 
Jmiplieitc,  qu’uii  fege  J uif  iemble  défigner  par  le  mot (11)  d’inté^ité.  En  effet,  les 
premiers  nommes  n’avoient  d’autre  ibiii  que  celui  de  l'crvir  Dieu  ; culte , dont  (c)  Ce)  v»ie» 
l’Arbre  de  vie  (12)  étoit  le  Symbole,  lélou  l’explication  des  anciens  Docteurs  Juifs,  ***• 

confirmée  par  un  pallàgede  (d)  I’Apocalypse.  Et  ils  vivoient  à leur  aile,  des  cho-  Cd)  ciup, 
lés  que  (13)  la  Terre  produilbit  d’elic-mème , fans  aucun  travail.  xxu,». 

4.  Alais,  avecletems,  les  Hommes , las  de  cette  vielimplc&  innocente,  s’adon- 
nèrent à divewArts,  dont  (14)  le  Symbole  étoit  l'Arbre  de  la  fâence  dtt  Bien  du 
Md  y c’elt-à-dire , de  la  connoillànce  des  choies  dont  on  peut  bien  ou  mal  ufer  ; ce 
que  Philon,  /ru/,  appelle  (ly)  une  Prudaue  moienne.  Celt  ce  que  Salomon 

a 


Vertus  *.  Detrai  iOis  JiiJlitia , âterat  Pruientia , deerat 
ToKpci'a/rtia  ^ acIortituAo  : emnibw  hû  virtutibru  habtbat 
JÙHÜiu  qUéT.lufn  rtniû  vit4,  JoSEPH,  rHiflüricii  Juif, 
pr.rlint  Je  i\Ut  U’imioceuce , nous  reprétente  A.lam  & 
Ere  ccminc  vivant  alors  fans  fouci  & Tads  inquiétude  : 
(iK^ouiiêi  Çftntif  (AiUiq.  Jud. 

Ltb.  J.  ‘C4p.  li.'pa^.  6.  A.)  uRorit’S. 

(p)  Sit<fuc  primüi»  inttrtes  M»Ii  n^cia , ^ adiiuc  n/iu» 
iütxpc'ta jnupfidtas , quat  n9W(i$  auri  /»  primù  fstculù 
fnefint.  In  Somn.  Scip.  fJb.  II.  Ci;».  X. 

(10)  KotXsiti-r.  II.  CORINTH.  Chap.  XI, 
y.  Mai*  notre  Auteur  Uii’inéme,  dans  fes  fitr  le 

• Kouvrau  Testament,  n'attache  pas  touUvfiiit  la 
nu’rae  idée  au  mot  de  fmplkité^  Car  U entend  par  U 
tmc  pureté  de  doârinc&  de  conduite,  digne  du  Chrtf- 
tunilmc. 

(11)  Sapient,  S.\LOM.  Cap.  II.  verf-îj. 

St.  F.Vtri.  eniploic  ce  mol,  dans  r£'p#Vr»  aiwEpHF.'s. 
VI  , Kt  il  fe  fert  ailleurs  d'un  autre  terme  appro« 
chant , Kpitn  à Tl  TE  , Ctap.  II.  verf,  7. 

Grotius. 

Ici  encore  nôtre  Auteur  explique  autrement  les  ter» 
mes  dont  n s’agit,  dansfes  xV«rrf  fur  ie  Vieux  & le 
NoUVF.\ü  TeSTAmBST.  Par  Ir.cvrruptism 

Q\\  Incmruptihliti  y U entend,  dans  le  paU'age  du  Livre 
de  la  Saflexcr  , attribué  à Salomon  , l'état  d'im» 
mortalité  dans  lequel  l’Hummc  avoit  été  créé:  & cet- 
te explication  convient  mieux  à la  fuite  du  difeoursi 
car  ü eft  dit  immédiatement  après , que  la  Murten^a 
dans  le  Moude  , par  l'cnvic  du  Diable  : dVi  « Oi«r 
T*p  CM  * thxt  léi*- 

T>fT^  tXMr.TU  uvr*»  * Jt  *W- 

Kf  rit  ritrtut.  'iKtf.  2 J , 2+.  Pour  ce  qui  cft  des 
partages  de  l’Apôtre,  y fi- 

gjuBeiit,  iélon  uôtre  Auteur,  une  probité  ou  une  in- 
tégrité à toute  épreuve  i & ainti  ce  n'cft  point-U  cct- 
te  iimpUcitè  chanccbnte , qui  avait  pour  oriucipc  Vi- 
unorance  du  Vice  , plûlôt  que  U connoiilîuicc  de  la- 
Vcrtii. 

(12^  Phiï.on  , dans  fon  Traite  dr/rtCVôtfîw <Lv.iVrt»- 
de,  dit  quel’ i^rhrrdr  repréfeiite  la  Piété,  qui  cft  la 
plus  excellente  des  Vertus:  ûiir  tS 

TK9  fis'yirtt  rir  4/rrM  £«»rr7iTJS(.l 

D.)  Les  Rabbins  appellent  ccli /a  SaiKtett^ Supenture } & 
ARgriiAS,  fur  l'AîOcALYPSE,  ct^i» , uxt 

Sapejfc  divine.  Voicz , an  fuict  du  Paradis  Tcrrcrtrc  , 
I’Eccle'siaS'Tique  , Chap.  XL,  17.  & touchant  les 
cjuatrc  Fleuves  de  ce  Paradis  , le  même  Livre , XXIV, 
»5,  ^ j'mv.  Grotius. 

(lyj  Voiez  U-dclTus  un  beau  pafTage  dcDtCfi'AJL* 

T O ai.  L I 


QUE,  cîtépar  Vabron,  de  Xe  Lib.  I.  (Cap. 

II.  pag.  9.  Edit.  y.  //.  Steph.  i^gi.  ) On  peut  y joindre 
eeque  Porphyre  dit , après  le  même  Auteur,  De  non 
efü  Âtsimal.  (Lib.  IV.  pag.  y42  yfSt/eqq.  Kd.  Ltigd.ldao.) 
Grotius. 

Dans  le  Recueil dei  anciem  Glofftaphet  Grecs , publié  par 
Mr.  HursoN  ,Tom.  II.  il  y a,  au  devant  du  fraient 
de  D1CEARQ.U8  , des  paroles  de  St  Je'rôme,  oùlepaT- 
fage  de  cet  ancien  Auteur  Grec  ell  cité  d'une  manière  qui 
contient  plus  exprelTémcnt  le  fait  dont  U s'agit  : Dicæ- 
ANCHUS,  in  libiis  AntiffHititum  (jf  dejeriptioanm  Grx- 
ci.e  r^eri  ^ fitb  Saturuo  , 2 J ejl  ^ iu  aurea  Jitculo  ^ quum 
omma  humuf  ftoulerH  , tnsCtmt  contrdijê  cimtes  ; J'ed  i/m'- 
r'tr/os  vixijê fruiUhut  powit , quse  jponte  terra  gignebit. 

Lib.  IL  JovtNi  AN.  Tom.  II.  pag.  7I.  C.  Edit. 

Btjil.  15^7. 

(14)  JoSBPHdit,  quec'étoitun  Arbre,  dont  le  Fruit 
doimoitdc  la  pénotratiou  & de  rinteI1tgcace:T«  yig  -pvrip 
é’Ivrçt;^  iint"ÙK  (Ailtiq.  Jnd.  Lih.  I.  Cap. 

I.  pag.  ç.  F.  ) Tilimatfue , pour  marquer  qu'il  n’étoit 
plus  Enfuit,  dit,  qu'il  fait  tout,  le  bon  & le  mau- 
vais  : 

— — ■ ymg  téin  êiht  itncn  . 

Tt  tKrsli  ^ rri  »vVi(^  é<*. 

Homer.  lOiiyf  XX  , yo9 , yio.) 

Zr'non  déHiiHlbit  la  iVtf.fmce,  la  cnnnoiflbnee  det 
chofes  bonnes  & mauvaifes  , & de  celles  qui  m font 
ni  l'irn  ni  l’autre  : k.«(  rè*  fù»  ttrat  inrèune 

ntinia  jC  » sC  D I O G E N.  Larr  F.- 

(Lib.  Vfl.  $.92.  EdA.  Awfl.  ) Plutarque,  dansfoa 
Traité  contre  les  Stoicins  ^ laifonne  ainh:  ,,  Que)  in- 
jy  convéïncnt  y auroU-il,  qu'il  n’y  eût  point  de  Mal, 
& en  meme  tenis  point  de  Prudence  r mais  qu’à  la 
3,  place  de  cette  vertu  on  s’en  fit  une  autre , qui  coii- 
„ hrtàt  uniquement  dans  la  counoiOance  du  Bien? 
£*a  vàirme  Jtf  » ré*  ^Çofstnt  ftu$t  ««««0 

Xxtçr.Hw  » ri  intit , fi . r»»  sttus-m  , vs  tfmt 

^fituris.  trt^ti»  i''  J*T  tÇêtAfr  , n>t 

KtutZ»  » nreus.  Dc  Con*- 

^ihnn.  iiotit.  advcrltis  iitotc.  {Tom.lï.  pag.  lOdy.  A.  Ed, 
frech.)  Grotius. 

(iç)  En  allégorifant  fur  rhiftoirc  des  premiers  Cha- 
pitres de  la  Ge.sS  SE  , il  dit , que  par  la  jiience  du  Bien 
^ du  AJal  il  faut  entendre  la  PruÀe-.ict  »iww>jr , par  U- 
qucllc  ou  dirtinguc  les  cliofes  contraires  de  leur  natu- 
re: ^14  «‘i  rv  ■nr.tifm  ytêtrutn  t ^fi*>r.n»  rw 

uiri{t , iç  ^.xkpùstm  T«»4rT<«  Dc  Mundi  opi- 

ne. pag.  yç.  E.  Edit.  Pari/.  Je  remarque,  qu’il  ap- 
pelle ailleurs,  dans  le  même  Traité,  un  litmtntf  moicn, 
OU  un  EjPrit  mvttn , celui  qui  n'efb  ni  vicieux , ni  ver- 
Ff  tueux, 
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226  Des  Droits  commins  à 

(e)  Rf/ÿ  a en  vuS,  lors  qu’il  dit  : (e)  Dieu  /i  créé  P Homme  choit,  c’eft-à-dire , fimple,  viuü 
vu,2?.  jij  g,ii  Jjfl-jlte  bien  des  fetifees , ou,  comme  s’exprime  encore  Philon,  (i6)  Us  [m 
Uevmm  rufei.  Dion  Je  Prnfe  parlant  de  ceux  qui  vinrent  après  les  prèniers  Honmes, 
dit,  que  (17)  leur  Jinejfe,  ^ leur  ajrejfe  à inventer  çÿ  à faire  bien  des  chqfes  (.l^^pour 
l'ttfage  de  la  l'ie  , ne  fut  pas  fort  avantagenfe  f parce  que  les  Honmses  firent  fervir  Ino' 
efp'it  leur  habileté  à fe  proewer  du  plaifsr , pUsti/t  qu'à  fe  dijlinguer  pas-  des  oBes  de 
hideur  Çÿ  de  Jiÿlice, 

Les  plusanciens  de  touslesArts,  font  riVgriailture  & le  métier  de  Berger  : on 
les  voit  exercez  par  les  premiers  Frères , en  Ibrte  qu’il  y avoit  entr’eux  quelque  partage 
de  biens.  La  divcidité  des  inclinations  produilit  dès-lors  La  Jaloulic , & puis  le  Meur- 
tre. Difin , les  Honnêtes  gens  s’étant  aulli  inlcnliblement  corrompus  par  le  commer- 
ce des  Médians,  on  vécut  à (19)  la  manière  des  Gé.mts,  c’dl-ii-dire,  en  uliuit  de 
toute  Ibrte  de  violence,  tomme  teicx  que  les  Grecs  appellent  (20)  Gens  à tout 
faire. 

6.  A cette  vie  farouche  futxéda  , après  le  Déluge,  (21)  l’attadicment  aux  Plailirs; 
(22)  k quoi  fervit  l’uCige  du  Vin  nouvellement  inventé  :&  de  là  naquirent  aufli  les  A- 
niours  illicites.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à désunir  les  Hommes,  ce  fut  un  vice 

Cf)  Cwi':  plus  noble,  je  veux  dire,  l’Ambition,  (23)  dont  (f)  la  Tour  de  Babylone  dl  un 
Chip.  X.  XI.  j'jgiic  ]ls  s’en  allèrent  enfuite  les  uns  d’un  côté , les  autres  de  l'autre , & partagè- 
rent ainfi  les  Terres  entr’eux. 

7.  11  relia  néanmoins  depuis  cela,  entre  ceux  qui  étoient  voifins,  unecommunau- 
(i)  Gnb'-  té , non  pas  de  Bétail , mais  de  (g)  Pâturages  ; parce  que  l’étendue  des  Terres  étoit 

encore  li  grande  à proportion  du  petit  nombre  d’Hommes , qu'elle  pouvoit  fuffire  aux 
bcfüins  de  plulieurs,  Ikns  qu’ils  s'incommodairent  les  uns  les  autres.  Il  (24)  n'étoit 
pas  permis  /dors  , comme  le  dit  V I R G I I,  E , de  dijlinguer  les  Poljefions , ^ de  met- 
tre des  bornes  aux  Champs.  A’iais  le  Genre  Humain  s’étant  fort  multiplié,  aulli  bien  que 
le  Bétail , on  s’aviEi  enfui  d’aOigner  une  portion  de  Terres  à chaque  Famille , au  lieu 

qu’au- 


î1  t’oftpetfe  à celui  qtii  rft  pnrfut  ; aioftbmt , que 
le  dernier  n*a  pas  bdbin  , comme  le  premier,  «l'infinie* 
fions  & d'avertifTemcns , pour  être  perte  à la  Vertu  & «lé- 
toume  du  Vice  : 'H  nct^ttit$rtr  $ w^*t  rit  » rip 

fûptt  fiitl  turpy  'i'kitt.  «Tl  Ûfutt^âau  âK  «- 

wmy’efM»  mt  Ta»  uCrZ,  êr«  umt»  tzp  ri 

5»  »XsÀ  twS 

fixt  Tpt  }ii»cyiiir9<  * v^tTÇfwiic Kf  ai 

Jur5»a  tZp  Krir«f*.  rp  u»  ir*  iix4»«c» 

TrféfMT^ia  * •vj'i  viiHf 

..  . . tlM^4rS  k*  rf  I fÙTt  Àr- 

ffitti'aiM  t uftM  /utrp , tjoC»  {friiMiaa  maÏ 

Pag.  5f’  5S.  A.  ()ii  peut  voir  par  là  , ce 

«UC  le  Fhllülcphc  JiiiT  cntcml  par  la  .Frudtiscf  *MV7f>me$ 
^ithctc  dont  omit*  comprendroit  pat  autrement  U rai* 
(ou. 

(16)  Il  parle  U du  pêche  des  premiers  Hommes 
ainli  cela  ne  fait  ricu  nu  fujet  : îiV  h tth  fttrvv»  uir 
vtttuiyiuf  » icurnr^  h il 
. , ipvyM^’vcfi  in  ri  lUt^sttcT  êtc.  r.ig.  îy.  K. 

O7)  a’»«  TW  wttftt^yuLt  Tptf  tsçi^ôt  t lCrivofit-»  rvf/* 
TKta  iC  v{«r  T4»  Sit  t V Tt 

Kiîa  ' «T  V^er  hxMiTvttf*  * 

T»î  T9<  , »»»  Orat.  VI. 

*(i83  On  peut  voir  cela  explique  au  loi^  dans  SRNf* 
<1UF,  Ef>ift.X(X  d'ilaiis  les  j^alTagcstle  Dicr'aequr, 
rapportez  par  les  Auteurs  qu'on  a citez  ci*JetTus  (Note 
ij.)  Grotius. 

(19)  Sknb'q,U£,  parlant  dn  Déluge  » qui  devoitar* 


riiTr , félon  les  idées  tfe  la  Phyftqne  des  Jîo)Wfir/,  dit,qu'a* 
lors  le  Genre  Humain  périra,  & en  même  tems  les  Bêtes 
farouches , dont  lc<  Hommes  avoient  revêtu  le  naturel: 
&fd  fent^h  exitto  (rtntrû  bumvii , exfiitièiijifue  jHirrter fe~ 
ris  , in  tnuantm  hminti  inf^euùt  tTsmJlcrant.  NaturaL  Onxft. 
Lih.  III.  Caf.  XXX.  Grotius. 

Voie*  le  Commentaire  deMr.  Lb  Ctitac  , fur  la  Gt- 
NF'sf  , VI , 4.  où  il  explique  le  mut  de  AYpi’/Ajw,  que  Ion 
traduit  ordiiuircmcnt  par  celui  de  G^nU 
(^)  Xfiép-^iKPij.  Voie*  He'&iude,  Oprr.  £3*  Dirr.vexf. 
189*  & lii-deRus  les  Interprètes. 

(ïi)  LcPhilüfophcSiiNE'QüB.  dans  rendroitcitécî- 
deffus  , dit , que  i'mnoomcc  des  Hummes,  qu'il  fiippufe 
devoir  être  iiroduits  de  nouveau  après  le  Déluge , nedurc^ 
ra  que  pendant  qu'ils  feront  encore  nouveaux  : .S>.î  iÿû 
rtttp^tff  f;i:;ocn»f/u  «w  durabit , m/î  Jiou  notn fimt.  Q,nxft. 
Nat.  III,  ?o.  Grotius. 

(32)  SbnfX^ub  dit,  au  même  endroit,  que  Tlmpu* 
retê  cft  le  gran«l  fruit  de  l'Yvrognerie  : 

/nnnnum  thrirUUù  iibido  , oc  juiundum  nfja$. 

Grotius. 

I/Autcur  trompé  apparemment  par  fa  mémoire , ci- 
te ici  im  Ëcrivain  pour  un  autre.  Ce  piifagc  cft  de 
Pi  IME  , Htjl.  Natur.  Lib.  XI\'.  Cap.  >Ûull.  pag.  1^4. 
Et\.  ihek, 

(3j)  il  y a liéu  de  «Imiter , fi  rAmhidon  fut  le  prin- 
cipe qui  porta  les  Honmiuis  à conlhiiire  la  Tuur  «le  llahel. 
On  peut  voir  U-dcilus  les  Origiaei  Hai^ioHiCée  de  feu  Mr. 
Fb'rizoniUs. 

(34) 
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tous  les  Hommes.  Liv.  H.  Ch.  H.  227 

qu’auparavant  elles  n’étoient  partagées  que  par  Nations.  Et  comme  les  Puits , choCc 
loi  t nécefLiire  dans  uiiPaïslec,  ne  Ihffiloieiit  pas  (h)  à l’ufage  de  pluiieurs , (25)  cha- 
cun s’appropria  ceux  dont  il  pût  s’emparer. 

8.  Voilà  ce  que  nous  apprenons  de  l’Hiiloire  Sainte , allèz  d’accord  ici  avec  ce  que 
les  Philofophcs  & les  PoËtcs  ont  dit  de  la  Communauté  primitive,  & du  partage  des 
biens  qui  lût  lait  enlûite.  Nous  en  avons  allégué  (i)  ailleurs  quantité  de  témoi- 
gnages. 

9.  La  caufe  donc  pourquoi  on  renonça  à l’ancienne  communauté , & premièrement  à 
celle  des  Choies  iUobiliaires , puis  à celle  des  Immeubles  ; ce  fut  que  les  Hommes  ne 
fc  contentant  plus , (26)  pour  leur  nourriture , de  ce  que  la  Terre  produit  d’elle-méme  ; 
n’étant  plus  d’humeur  de  demeurer  dans  les  Cavernes , d’aller  tout  nuds , ou  couverts 
feulement  d’écorces  d’ Arbres  ou  de  peaux  de  Bêtes  ; voulurent  vivre  d’une  manière  plus 
coimnode  & plus  agréable  : car  il  fallut  pour  cela  du  travail  & de  l’indultrie , que  l’un 
cmploioit  à une  chofe , l’autre  à une  autre.  Et  il  n’y  avoit  pas  moien  alors  de  mettre 
en  commun  les  revenus , prémiérement  à caufe  de  la  dillance  des  lieux , dans  lefqucls 
chacun  s’étoit  établi  ; & enfuitc  à caufe  du  manque  d’équité  & d’amitié , qui  laifoit 
qu’on  n’auroit  pas  gardé  une  julle  égalité  ni  dans  le  travail , ni  dans  la  confomption  des 

•fruits  & des  revenus. 

10.  De  là  audi  il  paroit,  que  les  Chofes  n’ont  pas  commencé  à pafler  en  propriété 
par  un  limple  aéle  intérieur  de  l’Ame , puis  que  les  autres  ne  pouvoient  pas  déviner  ce 
que  l’on  vouloit  s’approprier , pour  s’en  abllenir  eux-mêmes  ; & que  d’ailleurs  plufieurs 
auroient  pu  vouloir  en  même  tems  une  même  chofe  ; mais  cela  s’elt  fait  par  une  (27) 
convention,  ou  exprellè , comme  lors  qu’on  partageoit  des  chofes  qui  étoient  aupara- 
vant en  commun  ; ou  tacite , (28)  comme  quand  on  s’en  emparoit.  Car  du  moment 

3u’on  ne  voulut  plus  lailfer  les  chofes  en  commun , tous  les  Hommes  furent  cenlcz  & 
urent  être  cenfez  avoir  (29)  confenti , que  chacun  s’appropriât , par  droit  de  prémicr 
(jeeupant,  ce  qui  n’auroit  pas  etc  paruge.  lUjljpenm'f  a cbacioi,  au  jugement  de  (30) 

Ct- 


■Ch)  Gmt/. 
XXI. 


(i)  ATw.  ti. 
btr.  Cap,  V. 


{34)  rut  ffwrthi  limite  citmfum 

Gnr^ic.  î,ib.  J.  verf.  1 i6. 

les  Puits  étoient  commum  à plnficnn , dans  le 
pais  K\'Oi\j'e  en  j Lomme  le  témoigne  ()l.v  m piopo- 
RKi  dans  rtxfraitijuc  PhuTIüS  a donné  de  lôn  HiflüU 
rc.  Grotius. 

(26)  Ceft  ainfi  <jiic  vivoieiit  les  ScriieSmieMS  ^ dont 
pROCOPE  fiit  une  exade  defoription  j G-^thic.  I.ib.  Il 
(Cap.  XV.)  Volez  aufiiPLiNR.  Jült.  Xat.  lib.  XII. 

& VsTRUVE,  Ai'cNteil.  IÎIh  11.  Cap.  1 Gro- 

TIUS. 

(27)  Il  n’étoit  befoin  d'aucane  convention  , pour 
fonder  U droit  du  Ptémîer  Occupant.  Voiei  ce  que 
j'.ii  dit  dans  mes  Notes  fur  PufrndüRP,  ZVwI  de  U 

^ Gtrj  , liv,  IV.  Chap.  IV.  §•  4 ♦ ^ 

fuiv. 

O*)  Voici  les  pafTages  JuTalmud,  & de  I'Alco- 

qni  ont  été  citez  Hnlefliis  par  Seldkm  ♦ riioimcur 
de  X'AnfiteUrre } dan<  fon  livre  fur  rKmpirc  de  la  Mer  (oa 
jl/.ire  clauftOH , Lib.  I.  Cap.  IV.  24.  Ed.  Uniin, 
i6%6.  ) G R O T I U S. 

(29)  Cice'ros  dit,  qoe,  depuis  que  les  choies  qui 
écolcnt  naturellctncnt  communes  ont  cominencê  d ap- 
p.uicnir  à tri  ou  tri  eu  particulier,  ch.ic«n  ^ droit  de 
coiifcrver  ce  qui  lui  cfl  cchû  : Extjno  , fâttfmtm  r«;V- 
0HC  fif  » qwar  stature  /ftenuU  cmttHttnui  i qued  aiiqta 

ctuicit , idquiftfus  frwwf.  (De  Offic.  hb.  1 £i«p.  VII.  ) 
il  cc’iairriteeUCüMU.  Caf.X.)  poi  une  compvaifeu, 


tirée  du  Chrtsippx,  Phitolbphe  Stoïcien  , qui  dHoît* 

Î^uc , quand  on  court  tiaiis  la  Lice , ou  ^ut  bien  Faire  de 
on  mieux  pour  emporter  le  prix  , mats  on  ne  doit  pas 
donner  du  croc  en  jambe  k Ion  Concurrant:  [ (la* 
dsrim  ctttrit  y eniti^  canieirda'e  d/bei , qiui:n  nuxirui  fef* 
Jii  , Ht  vÎHCat  : /uftpiantoft  mm  , quiewn  ctrtrt , aut  ma* 
nuAefeilrrc^  nuHa  mado  debH.'\  LeSeholiaUc  d'Ho-iA- 
CE  (in  Art.  12%.  ) TCfv.wfwc , qu'une  M.\ifoi\ 

ou  une  Terre,  qui  n'a  point  de^laitre,  eü  commuru  t 
mais  que,  quand  queleun  roecu(»e,  elle  devient  propre; 
jQHttMadMtcdstm  Dsmftf , mt  Agtryjtnc  dewm^,  commu« 
nis  ejt  i occvpatw  t-vro  , Jam  proprius  /ft.  ( Paj.  1 27, 
Edit.  Cruq.)  Dam  un  fragment  de  Varxon,  il  cft 
dit , qn'ancicnnctnent  les  'rems  furent  aüî^iécs  i teis 
ou  tels  en  particulier,  pour  les  cultiver  » & que  c’ell 
ainfi  que  l'Entrity  par  exemple,  échût  aux  l’h^fdrrui 
le  pais  de  Sammuitty  aux  Sibcüitm:  XfiRRA,  otlturta 
Ciuifiiy  aiiribnta  olim  forticulatim  homtrdbm  , ut  Ktruria 
Thufeis  , Samntum  Stibrilis.  In  Age  modo.  Gro- 
TIUS, 

Ce  paiîage  de  Varrom,  oà  il  y avoit  un  mot  de 
faute,  nous  a été  coitfcrvé  par  Phylarotrius,  ancien 
Grammairien,  & Commemateur  de  Virgile:  fur  ces 
mots , FubtaujM  Saheilam  , du  II.  lt\Te  des  Gtorgiquet , 
v-erf.  167. 

(50)  Kamyjihiut  tfuifqtu  wa/if,  quod  ad  ufiatt  litM 
pertintdt , quum  ulteri , (uipàretr , ccKcejjion  ejl , non  repu* 
gnautt  fiiUurÀ,  De  Olfic.  JUb.  111.  C^,  V, 

Ffa  (ji) 
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£28  Des  Droits  comnuns  a 

C I C e'r  0 N , d'amer  mieux  ( 3 1 ) “quérir  pour  foi  , que  pour  mittaû  , (es  chofes 
qui  fout  diifage  /Lois  la  vie  i (a  Natto-e  n'y  répugne  pas.  S'il,  ejl  aiiiji  étal/li , dit 

(32)  (iUl  NTILIE  N , que  tout  ce  qui  ejl  échu  à mie  pcifoime  }your  fou  ufige , lui 
appartient  en  propre  j tout  ce  que  l’on  pojféje  à titre  légitimé  , ne  peut  certainement  nous 
être  été  fans  injitjiice.  Lors  que  les  Anciens  ont  doiuié  à Certs  l’cpithéte  de  Législa- 
(k)/V«frrK  tricei  (k,)  & à une  Fête  célébrée  en  Ibn  honneur,  le  nom  de  Tbcfmophories : ils 
SaturiL  III,  ont  fait  entendre  par  là,  (33)  que  le  partage  des  Terres  a produit,  une  nouvelle 
**■  forte  de  Droit.  ' 

§.  111.  1.  Cela  pofé,  je  dis,  que  b j\fer,ovi  prife  dans  toute  fon  etendué , ou 
conlidcréc  à l’égard  de  fes  principales  parties,  ne  peut  point  palTer  en  propriété,  (iiid- 
ques-uns  en  tombent  d’accord,  pour  ce  tjui  regarde  les  Particuliers  : mais  ils  prétendent 
que  les  Peuples  peuvent  s’approprier  certains  endroits  de  la  Mer.  Je  prouve  le  contrai- 
re, prémiérement,  par  une  raifon  morale , c’elt  que  la  (i)  auife  pourquoi  on  a re- 
nonce a b conununauté  des  biens , n’a  point  de  lieu  ici  ; uir  la  Mer  eil  d'une  li  gran- 
de 


(p)  Il  (ht  qu'on  ne  doit  point  hiamer  tme 

Mribnnc  de  ce  qu'elic  cherche  à 3u,^cnu  r fon  hk-n , fans 
iitîrc  tort  à perfuniu*  ; mais  qu'il  faut  tuitjours  fc  çarJer  de 
commettre  ancunc  injuHice  : Xec  x trt  rd/amHitnû  ton- 
Pli/icatio  , Hfntsia  noenss , x'ttuj-erajtda  .*  ffA 
itijurùt  tfi.  Lih.  I.  Cap.  Vlii.  Voici  encore  L>dcfîus  une 
feutcnce  de  Solon  : 

XfKUXTX  tfutfx  tX***  * 9tvit5xt 

oV.  t^t}0 — — * 

5,  Je  voudrois  hic n être  riche  ; mais  je  ne  veux  pas  aqniî- 
nrdcsrichenrcsiiijiikcment.  (£àr  £Ug,  S'erC  7,  S.  ) 
Geotil's. 

(?a)  Il  parle  en  p^.rtiruHcr  des  Abeilles  : Sivrrohxc 
ce*iJ.'tîcefi^  ut  tjHÎdejwd  ex  hu  tuitNiaUhM  tnu/ia»  betntm 
€ejjît , frcyriumjît  lahmià  : \ rofedo  quidcfuià  jure  fcl/îde- 
Sur  f irtfinié  Mi/irtur  &c.  Deciam.  Xlll.  Cap.  Vlll.  pag. 
sSi>  Burm. 

bcRViuslc  remarque,  fur  le  IV.  Livre  de 
lf^;rfr(vcrf.  5?.)  LraifFRA  CeRKRiI  m/ffj  ipfa 

àicitur  itnTitiJe.  Nam  facraipfiia  Thermophori.i  , id 
eji  y le%wr.  /ofrb,  qvemitur.  S'ed  hoc  ùieo  frfituty  iptia 
unie  rm^erJuftt  /rumentuM  à Ccrcre  , faj/tin  l'outiuef  [fine 
ltf,t  i>it^ahmUur  : qutc  ftritm  interrufin  eji  , im'ettfo  itfu 
Jrimn:torum , pcjlijuatn  ex  ugrorum  dêfcrtûcete  tutta  Junt 
jurss.  GaOTttS. 

§.  111.  (i)  Quoi  QQC  la  raifon  pourquoi  on  inlrodtiL 
lit  h Propriété  des  niens , Fût  b mnltiplication  du 
Genre  Humain  , qui  ne  latiToit  plus  par  tout  dcqnoi 
fournir  fiiifibmmtntaiix  beioins  Je  chacun  ÿ il  ne  s'en- 
fuit point  de  U,  que,  pendant  la  cnmmun.futé  primi- 
tive , chacuu  ne  put  pas  s'emparer  ltq;itimemcnt  de 
tout  autant  qu’il  vuuHÛt  des  choies  communes  , qui 
ctoient  de  telle  nature,  qu'il  en  rclfoit  toujours  allez 
aux  autres  : car  , par  eette  raifon  même  , perTun- 
ne  ne  pouvoir  s'en  formnlifer.  l.a  rétorlion  eff  fans 
répliqué  \ & je  m'appcrqois  avec  plaifir  qu'clic  a été 
empluiéc  par  un  Savant  Jurkeonfuitc  Alltmanddubié- 
de  paflê , nomme  Jean  StkaUCHius,  dans  mic 
Diflatation  Acmlcinique  De  huperic  Jilarü  y (Cap.  U. 

h.  ) qui  m'efl  tombée  entre  les  mains  depuis  peu.  Ain- 
» 1 quelque  fufhrautc  que  Toit  une  choft  pour  les  be- 
loinv  de  tout  le  monde , rien  irempêche  qnVn  ne  puilïè 
le  l'approprier  , autant  qu'elle  peut  être  poflciléei  fur  quoi 
voiez  ee  que  j'ai  dit  fur  Pufendor»',  Droit  de  la  Nut. 
^AeiGnuy  Liv.  IV.  Chap.  V.  dans  les  Notes 

de  la  fcconde  Kilitiou:  Bc  fur  1 Abrégé  des  Devairt  de 
rNotamr  ^ GiistieUf  Liv.  1.  Chap.  XII.  §.4.  dans  les 
«Icrniéris  Kdititns. 

(3)  Cela  n‘cft  pas  vrai  à tous  égards,  ni  par  rapport 
à toutes  les  p.irtic$  de  La  Mer.  Voiez  le  Savant  Seu 


DFN,  Mareelanr.  Lib.  I.  Cap.  XaIT.  &PL'FPVrü8F, 
§.7,8.  du  Chapitre , que  je  viens  de  citer  dans  la  Note 
precedente. 

(5)  Mais  de  cela  même  il  s’enfuivroit , que  Ton  ne 
pourmit  empêther  pcrfoniic , mm  feulement  de  palTcr 
rar  les  grands  Chemins,  mais  nicorc  d'cuticr  dans  les 
ronds  qu'il  voudroit.  Car  enfin , li  l'Air , entant  qn’Air, 
u’eft  pas  de  inturc  à entrer  en  propriété,  Bc  qu'il  n’v  ait 
pointant  pas  moicn  d'en  jouir  fans  être  pofié  furlafurft- 
cc  de  la  Terre  i il  faut  aitlTi  que  h furfacc  de  la  Terre  ibit 
demeurée  commune  par  Mtr:  autrement  cette  prétendue 
communauté  de  l'Air  cfl  fort  inucilé.  D ailleurs  , il  y a 
des  cas,  on  l’on  peut  fc  fervir  de  l'Air  qui  répond  à 
un  Fonds  d'autrui,  fans  appiiicr  fur  le  SkiIî  comme 

Juand  on  b'itit  en  latllie  , ou  qu'on  fait  un  Balcon  qnî 
onne  fur  la  Cour  d'ime  Maifun  voiniic.  Cependant, 
félon  le  Droit  Romain,  cela  nVfl  f«oint  permis,  à 
moins  qu'il  ii’y  ait  uii  droit  de  Servitude,  ( prrji- 
cirndi  , prptcfntdix>e  ) attaché  au  Batiment.  Preuve 
que  l’on  regarde  l'Air  comme  entrant  en  propriété  par 
lui-même. 

(4)  Tel  c(I  anffi  le  droit  û'hthit  'tian.  Le  Jurisconful- 
tc  Pompon  tus  dit,  que , fi  qucicun  a Fait , de  vive  force 
ou  en  cachette , un  ouvrage  nouveau  , dans  le  Vomis  ou 
au  préimiiee  d'autrui  ; H faut  mefurcr  le  Ciel  y on  l’Air, 
aulli  bien  (pic  le  Sol  ou  le  terrein.  Jn  opéré  »avo  , tam  fo~ 
h y t\HÙniculi  y menjurtkfaçitnàaefi.  DirrEsr.  Lib.XLni. 
Tit.  XXIV.  Otiredvi  ont  iiam  y Lcg.  XXI.  §.  2.  Voie* 
aulfi  Lilu  XvU.  Tit.  II.  Fro  dbcéo,  Leg.  8 J.  GRO- 
TIUS. 

La  première  de  ces  toix  confirme  ce  que  je  viens  de  di- 
re , à la  fin  de  la  Note  préccdcntc  ; & ainli  elle  fait 
contre  nétre  Auteur , plutôt  qu'elle  ne  fert  à confir- 
mer fon  principe.  Car  on  y décide,  qu'il  faut  vuir 
non  fciileincnt  combien  celui  qui  a b.4ti  a occupé  de 
Sol  dans  le  Fonds  d'antmi  , mais  encore  s'il  a bâti 
quelque  choie,  qui  , fans  }w.rtcr  fur  le  Sd,  avanqàt 
dans  l’Air  oui  y réMnd.  Pour  ce  qui  cft  de  l’autre 
Loi , voici  le  cas.  11  s'agît  d'un  Arbre,  qui  df  né  de 
lui-iTu'me  dans  les  confins  de  deux  Champs,  ou  d’u- 
ne giolfc  Pierre  qui  s'y  eft  Formée  ( on  entendoit  par 
les  Cm/ns,  Cenfinhim  , un  cfpace  de  cinq  on  fix  pieds 
qui  des'üit  «tre  laiffc  entre  deux  Champs  voifms  , & 
qui  n'appartenoit  pas  plus  à l'un  des  PropritLiircs  qu'à 
raiitrc)  en  forte  qu’aucun  deux  ne  pouvoit  y rien  plan- 
ter, ni  y rien  mettre)  Le  Jiiriscoiifultc  Paul  . eman- 
dc,  fl  lors  qu'on  a coupé  l’Arbre,  ou  ôté  la  P erre  , 
tes  Corps  doivent  être  commiius  par  indivis  aux  Pro- 
priétiires  des  deux  Champs  voilins,  dans  la  terre  de  - 
qncls  Us  s'éteudoient , en  ibrtc  que,  s'ils  ne  vciiiciit 

pas 
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de  ctenduë,  qu’elle  fuffit  pour  tous  les  (2)  ufages  que  les  Peuples  peuvent  en  re- 
tirer , foit  qu’ils  veuillent  y puilèr  de  l’Eau , ou  y pêcher , ou  y naviger.  11  en  elt 
de  même  des  Bmcs  de  SMe,  où  il  n’y  a rien  qui  foit  fufccptible  de  culture,  &qui 
ne  fervent  qu’à  fournir  du  Sable,  niais  d’où  tout  le  monde  peut  en  tirer  làiis  qu’il 
en  manque  à perlbnne.  11  làudroit  dire  aulli  la  même  choie  de  l’Air , s’il  avoit  quel- 
que ulàgc  (3)  pour  lequel  on  n’cùt  pas  befoin  d’être  polie  fur  la  furfacc  de  la  Ter- 
re; faute  dequoi  la  Challè  (4)  aux  üifeaux,  par  exemple,  n’ell  permife  qu’autant 
qu’il  plait  au  Maître  de  chaque  Pals. 

2.  Il  y a aulli  une  rMfim  naturelle , qui  empêche  que  la  Mer , conlidérée  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  dit,  ne  puilfe  être  pollêdêe  en  propre  ; c’cllque  la  prife  de  pof- 
lèlliou (f)  n’a  lieu  qu’en  matière  de  choies  bornées:  d’où  vient  que  Thucydide  ap- 

fielle  un  Païs  défert,  une  Tene  Jlw  limites  i Ik  Isocraïe  parlant  du  Païs  que 
es  Atlxnmu  occupoient , dit  que  c’ètoit  celui  où  ils  (7)  araoient  plané  des  bornes. 
Ur  tout  Liquide  n'aiant  point  de  bornes  propres , félon  Li  remarque  (8)  d'ÂRisTo- 

TE, 


Ÿts  tet  pofleticr  en  comimin , l'un  on  l'antre  les  ^rtlc 
tout  cmient  en  paUnt  à Tantre  b valeur  de  b part; 
ou  tiicu  11  clucun  pcm  m’cuilrc  b part  « i proportion 
de  cc  ^nc  Ica  racines  de  l'Arbre , ou  le  de  b FÎer- 
rc,  s'etendoiont  dans  fon  Champ?  On  décide,  pour  le 
dernier.  JOuA  ntt-trfttdum  e// , Arbvr , ^n*r  in  cûnjùàê 
natà  , heut  ùtpit , ptr  ntYumtfUf  JuuAupt  exitnin 
tut  y an  t qiotm  fnccffû  AÀsor  vH  Jjxpù  rxtmfUtt  ^ 
C il  7 a ici  Quelques  mots , qui  ne  font  qu'une  glofc 
fourrée  mal-a-primos  dans  le  Texte , comme  le  rcmar« 
«aie  A Costa,  (ur  les  Institctfs,  Ltb.  IL  Tit  I. 
ht  iàt'ijmxt  rrrmn  &r.  ^ }i.)pro  ta  pgrrr/ùqra. 

larum  dtbevt , pra  mu  parie  in  yWwfo ^rrol  ; <m  qaa 
nUfone , duahtxr  m^i  anorum  damitibrum  cot^atii  , Ma 
majâ  cvmmxtuù  efi , ita  Ârbor , hoc  ipfo  <ptû  ftpwratnr 
à oo/o  , fiAflantiaat  in  union  corptu  rcJaHom 

accipit  % ntuito  mofif  pro  iudixnfo  conrnnmù  , qnàm 
nta^a  > Sed  naittraii  CMveuit  rationi  , ^ pejUa  tantum 
pertem  utrunia^  hohert , Irtw  in  Znprdr  , ffHÙm  in  Arb»~ 
rt , tfuantam  ^ ht  terra  hnbrbat.  Je  n'cxamine  pas  les 
fiibtilttcs , qui  font  le  fondement  de  cette  quvdtion  , fur 
quoi  même  le  fas’ant  CommcnUtciir , que  je  viens  de  ci- 
ter, avoué  uuclcs  Jurifconfultes  Rumaint  ne  s'accordent 
' pis  bien  cmcmble.  )1  me  Ibflît  de  remarquer,  que, 
ponr  trouver  dans  la  Loi , dont  il  tbgit , quelque  ebofe 
qnifafrcaurniet,  il  but  fuppofer , que  les  ivxncbcs  de 
l'Arbre  donnent  fur  les  deux  Champs  voifins  : or  il 
j>cut  arriver  qu'ctlct  ne  donnent  ni  fur  Tun  ni  fur  l'au- 
tre , (x  l'Arbre  cfl  petit  i ou  qu'elles  ne  donnent  que 
fur  l'un  des  deux;  & les  Juruconfaltcs  ne  fuppofent 
point  b première  de  ccf  trois  chofes , Quoi  qu'en  dife 
S&LOEN  , après  quelques  Interprètes , Aiar.  Lib. 

1.  Cap.  XXI.  pag.  155.  £d.  LôntL  £n  ce  cas«U‘ 

même,  les  Juriscotuultes  Romains  n'ont  aiictm  égard 
à l'cfpjcc  que  les  branches  occuj^t  dans  l'air  qui  ré- 
pond au  Sol,  nais  uniquement  a rétemlné  des  racines 
dans  b terre  ; de  même  qu'.î  l'égaril  de  U Pierre  née 
dans  les  Confins  , fts  fupi^fi'at  qu'elle  foit  entrée  de 
côté  & d'antre  dans  b terre  des  CÎiamps  voifins , corn- 
nie  n arrive  ordinairement  Voies  la  Interprètes  fnr 
le  $.  Jt,  du  Titre  des  iNSTiTUTrS  , qui  vient  iTé- 
tre  cite.  Pour  cc  oui  cÀ  de  b quefiion,  fi  un  Arbre 
qui  ne  s'ctciul  (îir  le  Champ  votlin  que  par  fc«  bran- 
ches, devient  par  ü commnn  aux  deux  Propriétaires? 
fur  quni  il  ify  a rien,  qdc  ^ behe,  dans  le  Droit 
Homain  • f>  1^  Jurisconrulees  railbnnoictit  coaicquem- 
ment , iH  dévoient  b décider  d'une  manière  qui  fuiw 

rdÂC  In  prometè  de  l'Air,  comme  Fait  le  D < o IT 
A X O N , Ulon  lequel,  au  rapport  de  «Mr.  Thoha- 


RIUS  , CATer.  odHUBCM  Proieifiotu  in  InSTITOT.  TJb, 
IL  Tit  I.  ^ 5.)  les  branches , & le  Fruit  qu'cUes  por- 
tent, fuue  au  Maitre  du  Champ  volfin,  fur 'lequel  cl- 
ics donnent  Car , outre  que  les  dccifioiis  des  anciens 
Jurifconfultes  fur  quelques  Scr\-itthlc$  (ont  Fondées  lü- 
defrus;  ils  veulent  encore , que,  quand  un  Arbre  don- 
ne fur  une  Malfon  voifinc,  le  rrupriétaire  de  cette 
Maifun  puiirc  couper  l'Arbre,  éb  fe  l'approprier,  ü le 
Maître  du  Fonds  voifîn  ne  le  coupe  Ini-nimc  Â b ré- 
quifitinn  de  l’autre.  Ait  Pr^tor  : Qu  AB8OR  RX 
«niBUS  TUIS  IN  &TFS  ILLIUS  I.HPFNDBf,  SI 
PSR  TS  STAT,  QUO  MINUS  EAM  ADIMAS;  FUNC 
<^UO  MINUS  Ittt  RAM  AKBOftCM  ADIUBRB,  SlBl- 
QVE  HABEBX  LICF.AT , VIM  VlFRl  VBTO.  Dizejl. 

Lib.  XLIIL  Tit.  XXVII.  De  Arbm-ibw  endatdù , Lii^. 
L princ.  Si  l’Air  n'efi  point  tufceptible  de  propriété 
par  lut-meme,  celui,  dans  le  Fonds  duquel eft  l'Arbre 
avec  toutes  fet  racines,  peut  très-bien  dire,  qu'il  ne 
fiüt  que  fe  fiirvir  de  l'air  commun  à tous  les  Hommes  ; 
& qu'ainfi  le.  Voifin  n’a  aucun  droit  de  toucher  aux 
branches  de  fim  Arbre , ni  J'empèchcr  qu'elles  ne  t'é- 
tendent  bien  avant  fur  b Maifbn. 

(f)  De  b vient  qu'HoxACE  parbnt  déterres  qui  ne 
font  point  poflcdéei  en  propre,  les  appelle  des  terres 
qui  ne  font  dtftingiiécs  par  aucunes  bornes  : 

JwmHata  t/niha  jnprra  Hbtrm 
Frveti  Crrrriw  fmtni. 

CLio.  IIL  OJ.  XXIV.  vcif.  13, 13.)  Grotius. 
(6)  '£)T4K«A«mr  (c*cib  ainfi  qu  il  faut  li- 

re, au  lieu  de  bn’  ipymrtatt  comme  le  remarque  Hen- 
ri Etienne  dam  les  Notes  furSopHoctR,  pag.  $2.) 

ynf  rifr  * 1^  r^f  «•((<*«  1. 

Cap.  139.  Éd.  Oxott^  Il  s'agit  U,  comme  le  remarque 
tre^im  le  Scholiailc , d'un  cTpace  de  terre  fitué  entre 
le  pais  dAthtnes , & celui  de  Mé^are  i lequel  cfpacc 
ctoit  conberé  i quelque  Dirinité,  éi:  dcvoit  demeurer 
inculte , comme  pour  ferii’^tr  de  limites.  Voies  D K*- 
MOSTHS'NR,  Orat.  de  Srpkt.  erJinatuL  pag.  pt.  C. 
Edit.  Bajil.  1573.  éc  Harpocration,  U mot 
« comme  auffi  P o 1. 1.  U X , Lib.  L $.  10.  avec 
les  Interprètes  de  cct  Auteurs. 

C7}  C*eft  dans  Ton  Pan^jri^e , où  le  mot , dont  il 
iefert,  peut  aufli  bien  être  traduit  par  celui  dq/^gné, 
qu’emploie  rinterpréte  Latin  : 'Oi>  i/n  »r«f- 

fxitit.  t «OR  ut  àp  4f4tbt  ’A4*0- 

FISOEt'XAN  , tif  rAvT4f  lêtrnf,  Pag.  48.  .A, 
Edit.  il.  Sttph. 

(8)  'Xylit  él , r«  dtÊ»e*f  tinitf  If».  DcGcocrat.  Sc 
Corrupt.  ùb.  IL  Cap.  II.  pag.  515.' D. 
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TE,  ne  peut  être  (9)  poflTédé  qu’autant qu’il  eft  renfermé  dans  une  autre  chofc.  Et 
c’eft  ainli  qu’on  poiféde  le»  Lacs  & les  £sat^s , comme  aunî  les  Ahitres , dont  les 
Eaux  Ibnt  arrécces  par  les  bords.  Mais  la  Mer  étant  auQi  grande,  ou  (lo)  plus 
grande  même  que  la  Terre  , n’elt  point  renlcrmée  dans  la  Terre  : au  contraire  (i  i) 
les  Ajiciens  ont  dit,  que  la  Terre  etoit  rcntcrmée  dans  la  Mer. 

3.  Et  il  n’y  a pas  lieu  de  l'uppofer  ici  ( 1 2)  un  partage  : car , quand  on  commença 
à p-artager  les  Terres,  la  plus  grande  partie  de  la  î\ler  était  incomiué;  & ainfi  on 
ne  lâuroit  concevoir  coimnent  des  Peuples  fi  éloignez  auroient  pû  convenir  en- 
tr’eux  que  les  uns  feroient  maitres  de  tel  ou  tel  clpace  de  Mer , les  autres  d’un  au- 
tre. C’eft  pourquoi  les  chofes  qui  étoient  en  commun  à tous  les  Hommes,  & qui 
ne  font  point  entrées  dans  le  préinier  partage  , commencent  aujourd’hui  à apparte- 
nir à quelain,  non  en  vertu  d’un  partage,  mais  par  droit  de  Prémicr  Occupant, 
& elles  ne  font  partagées  qu’après  être  devenues  un  bien  propre. 

§.  IV.  I.  Venons  maintenant  aux  choies  qui  font fuiccptibles  de  propriété, 
mais  qui  n’appartiennent  encore  à peribnne.  11  iàut  mettre  en  ce  rang  pluficurs 
W encore  déferles  & incultes,  certaines  (i)  lies  qui  fe  trouvent  quelque- 
ttor.  Lib.  VT.  fois  dans  la  Mer , les  Bêtes  Sauvages , les  Poillbns , les  üilcaux. 

2.  Syr  quoi  il  y a deux  remarques  à faire.  L’une  eft , que  l’on  (2)  s’empare  d’u- 
ne Contrée  en  deux  manières , ou  en  gros , ou  par  pinties.  Le  prémier  fe  fait  ordi- 
nairement par  un  Peuple  en  corps , ou  par  le  Souverain  qui  le  gouverne.  L’autre  fe 
fait  enfuite  par  les  Particuliers , dont  le  Peuple  eft  compolë , en  forte  néanmoins  qu’il 
eft  plus  ordinaire  d’afiigner  à cliacun  fa  part , que  de  laillèr  cliaque  portion  au  pré- 
niier  ocaipant.  Que  fi , dans  un  Pais  occupe  en  ^ros , il  refte  quelque  chofe  qui 
n’ait  été  alfigné  à perfonne  en  particulier , on  ne  doit  pas  pour  cela  le  regarder  com- 
me vacant  ; car  il  appartient  toujours  à celui  qui  s’eft  le  prémicr  rendu  maître  du 
Pars , je  veux  dire , au  Peuple  ou  au  Roi.  Telle  eft  ordinairement  la  propriété 
des  Rfviéres , des  Lies,  àtiEtmgs,  des  Forets,  des  Montantes  efearpées  incultes. 

(?)  §.  V.  Pour  ce  qui  eft  des  Bétes  Siiwages , des  FoiJJôiu , & des  Oife,mx,  (1)  il  faut 

favoir  Cc'eft  l’autre  chofc  à remarquer  ici) , Que  (a)  celui  qui  a la  Souveraineté  des 

Ter- 


rurifu.  C. 


(9)  Cette  raifon  n’eft  nnllemenl  lôlidc.  Il  n'y  a point 
ici  d’antre  obfticle  phyü((dc,  suc  l'impollibilité  de  la 
polTcflion.  Or  ricii  n’cmrccbc  qu'on  ne  poiTuIe , du 
rooini  en  partie , une  chine  reiiicrntée  Jasi’  une  autre, 
bue  potréder  en  meme  tems  ce  qui  renvirounc.  AInl'i, 
quoi  qu’il  n'y  ait  pu  moicn  de  poiKdtr  toute  l'cten- 
dtie  de  i'Üedanj  pourquoi  ne  pourroit-on  par  fe  rtn- 
dre  maître  de  quciquee-uner  de  fo  partlcf  jurqu'à  une 
certaine  Jiftanee  ? A l'éqiird  des  bornes . il  y a toù- 
joun , d’uu  coté , les  Rie.iges  i & , de  rautre , ulu- 
ficuta  manières  de  limiter  l'etcndnê  de  Mer  que  Von 
unlTéde  i comme  S E i O F N k montre  au  long , Mer. 
r'i  j./;  Ub.  1.  Cap.  XXII.  Voie»  aiiŒ  PurrNDOnr, 
nrj/r  df  U A'it/.  y dft  Gni , Liv.  IV.  Chap.  V.  S.  t, 
(T  ihh'.  avec  let  Nnteidc  la  a.  Kdiüont  comme  auHi 
>ir  DE  Bvnckbesiiofk,  daii»  £i  Uiirertadon 
d>*  Deinimo  Meri . Cap.  IX. 

(10)  C'étoit  l’opinion  de  Jard'.» , un  des  Sages  doa 

/iidri  I tomme  le  rapivitte  P H i L O S T a A T E . l'it. 
^mMck.  T}im.  iib.  lll.  Cap.  XI.  MmB.  Cap. 

XXXVII.  fdil.  liff.  Ottnr.}  GtOTlUf. 

Ce  Sage  fait  la  Mer  plui  ou  moins  grande  que  la 
Terre , i dieers  ceirds.  11  dit , que , li  on  compare 
la  Terre  arec  h Mer , c’clI-bJlre  , 1 mon  avis , la 
fnrface  de  l’une  avec  la  furfacc  de  Vautre  i la  Terre  eft 
plus  grande,  puis  qu’elle  renferme  la  Mer:  mais  que 
b l’on  compare  la  ’Tctre  avec  toute  la  juijUaet  bumiit 


on  liquide,  c’eft4-dirc,  b malTe  de  1a  Terre,  avec  la 
maife  des  Eaux  de  t’Oc^i , la  Terre  eft  plut  petite , 
puis  que  les  Kanx  la  portcnl  , ou  qu’elle  uage  dans 
j«  Eaux.  O é,  ’lûj^nr,  ri  x^er  re,  (SxAjcrrnr, 
r^e,  é rê  «{rrd^éire.  BÂAnrîn, 

«i/’rà  IÇO  ’ Il  ii  r(it  wirm  «mu 

er7«i  Ta»  mi  , lù  yùp  larna»  r# 

Ciut.  I.C  Saaant  Auteur  de  b tlernidre  Sc  belle  Kili- 
tlon , feu  Mr.  U i.  e’a  E i it  S , entend  par  «ew, 
tout  l’Atüyroo  le  grand  Tourbillon  de  b Tenet  Maia 
le  PtiiloG^e  Iinlien  s’explique  alTez  lui-même , dans 
les  Mroltt  ruivantet,  oùiiévr  eft  viliblemcnt  la^mcme 
choie  qne  iyfM  «Wia.  Or  il  diftioguoit  entre  & 
luSaF  • ontnme  il  pa^t  par  le  Chap.  XXXJV.  Autre 
chine  eft  de  dire , li  l’opinion  de  Jardm  eft  ftdiJe 
en  clle-inème,  & appuiée  de  bonnet  raifoiu.  Ccftde- 
qiiol  je  UC  dois  put  m’cmbarralVcr , pnu  que  ceb  ne 
fait  rien  au  fujet , par  b raifoo  alléguée  ci-deirus  daiu 
b .V«»  9. 

(i O ApOnidsttius  dr  Tjmk  difoit,  que  l'Océan  eft 
uru  crpéce  dc  lien,  qui  enviroiuie  la  Terre;  ipxn 
T(,  'ClnMjcm.  ilruâf  tHZMi  rq  Tî  xrriAiâAârlxi.  Phi- 
l.oEi'EAT.  Vit.  Apoll.  Tya’n.  jJK  VIl.  Cap.  XIL 
{BÀit.  MertB.  Cap.  XXVI.  Ed.OUer.')  Aui.U-Grii.E 
rapporte  une  remarque  de  Sutfice  AyoUmirg , quf , pour 
prouver  qne  ces  mots  d’unpafliiu  de  Cice'aon.  (f/7. 
ru  l"m.  Cap.  LXXXIX.)  rêtru  wtatmm,  uc  Cgnifient 

pas 


a 


tous  les  Hommes.  L I v.  II-  C H.  II.  2JÎ 

Terres  & des  Eaux,  peut  défendre  de  prendre  ces  fortes  d’Animaux,  & empêcher 
ainfi  qu’on  ne  les  aquiére  en  les  prenant  Les  Etrangers  même  (b)  font  tenus  d’o-  (•>)  Voie* 
béïr  à une  telle  Loi:  &la  raifon  en  ell,  que,  pour  pouvoir  gouverner  un  Peuple, 
il  cil  moralement  néceflàire  que  ceux  qui  s'y  mêlent , quoi  que  ce  ne  foit  que  pour  i.  Tit.  i.  u» 
un  tems,  tomme  on  fait  en  entrant  dans  Ion  Territoire,  le  conforment  à lès  Loix,^^J"L“„^’^j" 
aulli  bien  que  les  Naturels  du  païs.  /mMili  & 

2.  En  vain  objederoit-on  une  maxime  qui  fe  lit  fouvent  dans  (2)  les  Fragmens  des 
Jurisconfnites  Romains , c’eltque,  par  le  Droit  delà  Nature,  ou  des  Gens,  commCfrrt<i/.  ùb.  v. 
ils  parlent,  il  elt  permis  de  prendre  ces  fortes  d’Animâux.  Car  cela  n’elt  vrai , ^1^’^'^  p!’ 
fuppolimt  qu'il  n’y  ait  point  de  Loi  Civile  qui  le  défende:  de  foi  te  qu’id , comme  „„«*”**■ 
en  matière  de  pluiieurs  autres  chofes , les  Loix  Romaines  laiffoient  la  liberté  des  pré- 
mias  tems , làns  préjudice  du  droit  que  les  autres  Peuples  ont  cm  avoir  d’en  difpofcr 
autrement , comme  nous  voions  aulli  qu’ils  l’ont  fait,  (c)  Or  quand  une  Loi  Civile  Cow. 
régie  autrement  les  chofes,  le  Droit  même  de  Nature  veut  qu’on  l’obferve:  car,n<v. ubifupr. 
quoi  que  les  Loix  Civiles  ne  puillént  rien  commander , qui  foit  défendu  par  le  Droit 
Naturel,  ni  rien  détendre  qui  foit  commandé  par  ce  même  Droit;  elfes  peuvent 
néanmoins  relferrer  la  liberté  naturelle,  & défendre  ce  qui  naturellement  étoit  permis. 

Ainli  leurs  détcnlcs  ont  la  vertu  d’empêcher  qu’on  n’aquiérc  à julle  titre  luie  cho- 
fe,  dont  la  propriété  auroit  étélàiis  cela  naturellement  aquife. 

’1:§.  VI.  I.  Voions  enfuite,  fi  les Houunes peuvent  avoir  un  rlroit  commoi  fur  cer- 
taines cliofes,  qui  appio-tioment  déjà  ii  en  particulier  ? La  qucition  paroitra 

peut-être  d’abord  étrange , puis  que  l’ctabliUémcnt  de  la  Propriété  fcmble  avoir  éteint 
tout  le  droit  que  donnoit  l’état  de  Communauté.  Mais  cela  n’elt  point  : & pour 
convenir  du  contraire , il  ne  faut  que  conlidérer  l'intention  de  ceux  qui  les  premiers  ont 
introduit  la  Propriété  des  biens.  Un  a tout  lieu  de  fuppolèr  qu’ils  n’ont  voulu  s’éloigner 
que  le  moins  qu’il  a été  pollible,  des  régies  de  l’Equité  Naturelle:  & ainli  c’elt  avec 
cette  reftriclion  que  les  droits  des  Propriétaires  ont  été  établis.Car  li  les  Loix  même  écri. 
tes  doivent  être  ainli  expliquées,  autant  qu’il  le  peut;  à plus  forte  raifon  doit-on  donner 
cette  interprétation  favorable  aux  choies  introduites  par  une  Coutume  non-ccrite,  & 

dont 


fas  citra  Octanum  , ou  en  deçà  tU  Utt*  que 

Ocran  environne  toutç  la  Terre:  jDwdenim  pete/l  di- 
Cl  citm  Üccanum  ejjr , tjuutn  totditjue  weanut  drcum/cri^ 
bat  OMws  tarm  (7  amtiat  î mm  citra  ifuod  tjl , r'ilcktni 
cjl.  Sed  Ji  tx  mià  tantum  parte  0>  hù  Oc^im  f^ei% 
tum  quse  terra  ad  eam  partent  foret  y citra  Oceanum  eji 
diii  pojet  y vel  ante  Occanum  : ointm  tvro  omna  trrrM 
cwntjorùtnt  ^ uniitfut  verfnm  circnmfu-xt , m>i7  citra 
tutn  efi  ; fed , utularum  idim  otubilu  terrü  omnibut  cou- 
t/aliiUù  y in  medh  tju*  funt  tmma , tntrn  erM  ejni 
fnnt.  KoeV  Attic.  £iK  XU.  Cap.  XIII.  Dans 
Tite  LiVB,  le  Confnl  Mamw  AcHitu  G/e'krio  fcpré- 
fento  IXkcan  comme  cmbrnflaiit  toutes  les  Terres  & leur 
iervant  île  bornes  .*  Oceano  fines  terrninemu*  ♦ qw  ortem  trr- 
ranpn  umpitxn  Jitxit.  (Lib.  XXXVI.  Cap.  XVII.  num. 
SSN’EQUE , le  Pérc  » appelle  1 Océan , le  lien  & le  rem- 
part Je  toute  U Terre  : Tatitti  orhù  X’iHCtttum  y terrurutn- 

tue  eufiodia.  Suafor.  (I.  pag.  s.  £dit.  Elsevir.  1672.) 
!t  Lucai  I une  eau  oui  borne  & environne  le  Monde  : 
--  ' JliufhismujMt  cvtrctm 

Aloufinfcros  «ç/V  tntda  Jmut  - - — 

Pharfal.  Uh.  V.  verf.  tfip,  620.)  G li  O T I U S. 
(13)  11  n'eft  pas  uoii  pins  nécclbure  de  le  fuppofer. 
Il  fulfit  ^u'.1  mcfurc  <|ue  les  parties  de  la  Mer  venoimt 
à être  comiues  , on  fc  ibit  emparé  tbt  ou  tard  de  quel- 
quc*^uitcs  , julqu'i  un  certain  endroit  Le  premier  par- 
tage «les  biens  « que  nôtre  Auteur  conçoit  Conune  ao- 


terieur  h Vac^uintion  par  droit  de  premier  occupant , eft 
aiiUi  ime  chimère,  voiez  ce  que  i’ai  lUt  fur  PuEChr- 
DORE,  Droit  de  la  Hat.  ÊJ*  d«  Gens , liv.  IV.  Chap. 
IV.  $.  4.  Acte  4.  & §.  p.  Note  de  la  3.  Edition. 

$.  IV.  C*)  Comme  les  f^Mnadesy  t^u'A/cméon  s'ap- 
propria par  droit  de  premier  occupant,  ainti  que  le  rap- 
porte ThüCYDIOE  , IJb.  11.  m fin.  G R Ü T i V s. 

Ce  n'cll  pas  des  Iles  ainfi  nommées , nue  l'Hiftoricn 
dit  qu'Aianran  s'empara  i puis  qu'il  les  repréfeiitc 
un  peu  plus  haut  comme  encore  defertes.  Mais  il  vent 
parler  des  environs  de  la  Ville  d'Oeniades , qui  s'etoient 
formez  de  quelcune  des  petites  Iles  voiftnes,  jointes  h 
h terre  ferme  par  le  charroi  du  ficuve  Aebiious:  & il 
dit  exprenement . quV/rméon  appella  ce  pais , où  U 
régna  , Acemanie  , du  nom  de  fon  Fils-  Cap.  CII. 
Edit.  Oxott.  Nôtre  Auteur,  lUns  fon  Flarum  jfxrjio  ad 
Ju4  Jttfiin.  met  les  Echiaades  au  nombre  des  lies  qui 
ont  paru  toirt  d'un  coup  ilans  la  Mer , & dont  il  don- 
ne plufieurs  autres  exemples,  pap'.  28.  Edit.  Amftei. 

(3)  Voiez  PurBNIK)RF  , liv.  IV.  Cbup.  VI. 

4.  du  Droit  de  {a  P*at.  ^ des  Gem. 

V.  <0  Voiez  encore  Porj.NOORF,  au  memeen- 
.droit  que  je  viens  de  citer  , 4,  i,  6y  7.  avec  les 

Notes  i comme  aulli  fur  l'Abrégé  des  Âe»w>i  dtl'Ucm~ 
me  du  Cstüirn , Liv.  1.  Chap.  XII.  6.  E’oU  2. 
de  la  ?.  & 4.  Eilitioii. 

(3)  il  fuâit.d'iUeguer  ce  qui  cil  dit  dans  les  InüTI- 

TU- 


2J2  Des  Droits  communs  à 

dont  par  confcqueiit  l’étenduê  n’eft  point  déterminée  par  la  fignifîcation  des  termes. 

2.  De  là  il  s’enluit,  que,  dans  un  cas  (r)  d’extrême  nécoffité,  le  droit  ancien  de 
fe  fervir  des  diolès  qui  té  prél'entent  revit  en  quelque  manière , tout  de  même  que 
fi  elles  étüicnt  encore  communes  : parce  que  ces  fortes  de  cas  femblcnt  exceptez 
dans  toutes  les  Loix  Humaines,  êt  par  coiiléquent  aulli  dans  celle  qui  a établi  la 
Propriété  des  biens.  Ainli  lors , par  exemple , qu’on  elt  liir  mer , & que  (2)  les 
Vivres  viennent  à manquer , chaeim  doit  mettre  en  commun  ce  qui  lui  en  relte. 
Dans  un  Incendie  il  elt  permis  d’abbattre  la  Maifonde  (3)  l()n  Voilin,  pour  lé  ga- 
rantir Ibi-mémc  du  feu.  Si  un  Vaillèau  lé  trouve  embaralic  dans  (4)  les  Cables  d’un 
autre  Vaillcau , ou  dans  des  Filets  de  Pécheurs,  on  peut  couper  ces  Cables  & ces 
Filets,  lorsqu’il  n'y  a pas  moien  de  le  dégager  autrement.  Tout  cela  n’elt  point 
introduit  par  les  Loix  Civiles:  elles  ne  font  qu’expliquer  par  de  tels  réglemens  les 
maximes  de  l’Equité  Naturelle.  & y prêter  leur  autorité. 

CO  3-  Parmi  les  Théologiens  même  c’ell  un  fentiment  commun  , (a)  que  fi,  dans  une 

telle  nécellité,  quelcun  prend  du  bien  d’autrui  ce  dont  il  a befoin  pour  conferver  là 
LXVI.  7.  Co-vie,  il  ne  commet  point  de  véritable  Larcin.  Cette  dccifion  n’elt  pas  fondée  fur  ce 
««rrwioi,  ^ comme  le  dilént  quelques-uns , (b)  le  Propriétaire  elt  tenu  par  les  Régies  de  la 
tum.  Charité  de  donner  de  lcrn  bien  à ceux  qui  en  ont  befoin  ; mais  fur  ce  que  la  Pro- 
(bÿ ibto,  priété  des  biens  elt  cenfée  n’avoir  été  établie  qu’avec  cette  exception  favorable,  que 
Ut  .iirt l’on  rentreroit  en  ces  cas-là  dans  les  droits  de  la  Communauté  primitive.  Car  fi  l’on 
eut  demandé  à ceux  qui  ont  làit  le  prémier  partige  des  biens  communs  , ce  qu’ils  pen- 
foient  là-dcH'us  ; ils  auroient  répondu  ce  que  nous  difons  ici.  Li  (t)  Nêcejjité , cette 
p-.vide  raifiu  qui  ejl  ht  rejfoioxe  de  la  foiblejjc  bwiuhie , l’emporte,  félon  Ses  e'q_UE  le  Père, 
fur  toute  Loi , (c’elt-à-dire , fur  toute  Loi  Humaine,  ou  laite  à la  manière  & dans  l’eL 
prit  des  Loix  Humaines)  elle  jujiijle  toutes  les  aSious  auxquelles  elle  contraint.  Cice'ron 
parlant  de  l’entrée  de  CaJJha  en  Syrie , dit , (6)  qu’à  U vérité  cette  Province  aurait  été  à 
toi  autre,  fi  en  ce  tems-la  on  eût  uhfervé  les  Loixéaütes  ,■  mais  que,  ces  Loix  ét.Bit  fotdées  aux 
pieds,  la  Province  était  devemte  fieime  en  vertu  de  la  Loi  de  Nature.  C’ell  une  fenten- 

cc 


-ru  res:  fti-t  iptur  heJlUt  ^ velucrts^  çff  fr/ettf  U 
tfl  f OittHÛi  iOiintniia , qUaC  mini , cteh , 
jimul  rtque  nb  aiiqtto  fuerint , Jin  t Gmiian  flatim 
iSim  tjj't  mifitmt.  Lib*  H.  Tit.  1.  De  rmnn  dki/io»e, 
13.  V'oicz  ci«4lcft'uus y Chüj^.  VIU.  de  ce  Livre»  §. 
2,  ^ Jmv. 

§.  VI.  ( i)  Votez , fur  cette  matière , Pufen- 
dorf, b^oit  de  la  Nat.  ^ da  Gens , Liv.  II.  Chap. 


VI.  §.  5,  7. 

(2)  Kc  ma^ü,  quHfJ  tftiipxAo  ta  [cibaria]  defecerht 
in  nttvieaUonem , quoi  qtàfque  istbti  ti.,  in  nommmt  cd»- 
ftrrtt.  D 1 G F S t.  Lib.  XIV.  Tit  II.  Ad  lAÿ.  RM. 
de  Jailtt , Leq.  IL  §-  s* 

f j)  Si , itfendendi  ntei  cn«f/a , vicini  ttiUJîcium  , erta 
itu'o^o , diA'fttveriiH ....  qmtm  , defeyidanLm-uitt  mea- 
rtim  jMttm  cauji*  fttenm , uùqw  dolo  rare©, . . . nee. . . 
imuria  /w  feat , qtâ/e  turri  xniiuit , qman  aliùs  non  fof~ 
fti  ‘ D I G E S T.  Lifa.  XLVII.  Tit.  IX.  De  ir.ctndxo  &c. 
Uz.Ul§  7-  , . 

(4^  Jtnn  LaeEO  qaum  vit’tutorKt»  navit 

impn.’/a  ejet  ia  ftam  anchonn^ttm  atteriaft  nautM 

ftmtt  freràdtjjènt  nuB'}  aÜ9  utado  , ttiji  fr.ekjip  funibiUy 
exfiieeert  feMnit , nuBam  aéiionent  dtmdmn.  Idemque 
LabEO,  &!'  PboCULüS  , circa  retia  flfratorum , in  qu* 
ttfxvü  hicideriit , mllimavmmt.  D 1 G E S T. 

Lib.IX.Tit.il.  AdJaen.  Aquil.  Uq.  XXIX.  $.  j.  Il 
faut  rcinarqucr , avec  le  Jurifconfulte  U pien  , que 
tout  cela  n’a  lieu  , que  quand  il  s’ajnt  d’une  chofe 
conütlcrablc  & dam  uuc  preOantc  ucccluté.  U allègue 


immcdiatcmcnt  apres  l'exemple  d'nne  Mnifun  abbattuè 
pour  arrêter  le  feu  : QnMi  non  a.itcr  frocedere  dchet , nj/'r 
ex  tnu^ntt  Ü*  nece(!ària  caujà. . . . EU  aJia  ex- 
cefuo. , , . , l'ata,  incendit  , weini  ada  in~ 

tercîdi  8:c.  DtGESr.  Lil^  XLIIl.  Tit.  KXIV.  /^nodvi 
ont  clau! , Lcg.  VII.  4.  G R O f i U S. 

(f)  Nec^tm  y ntagnum  htmaita  itvbei:iBitatU  patroei- 
nium  ejl.', . , , quidqitîd  co'fifpii , défendit.  Lib.  IV. 

Controv.  XXVIJ.  Le  meme  Auteur  éclaircit  .liilcurs 
cctîc  ma-xime.  par  rexemple  des  Marchamlifesquc  I'îiu 
jette  dans  la  Mer , pour  éviter  un  naulrage;  & p^r 
celui  des  Maifons  démolies  pour  arrêter  un  meemiie: 
^ec^ttm  tjl  y quJt  'naxi^ia  jacitt  nec^ftm  tfi, 

Îine  ruinù  incendia  opfrhnit.  NeciJiHta^  efi  iex  tempetü. 
Ixcerpt  Controv.  lah.  IV'.  Vante.  IV.  Thk'ouokb 
pp  tsCïFN,  ancicii  Médecin , autorife  aufTi  par  un  de 
CCS  exemples , la  néccflltc  où  l’on  fc  truave  quelque- 
fois de  Faire  périr  le  fruit  d'ime  Femme  enceinte,  puitr 
b fanver  elle-même  : Expeiit  prxptsmtihw , ia  -.ntit  dL 
fo’imiiK  ccnfbtuiif  , fuh  tmiw  partiis/tcpe  lailura  faiutm: 
mercari  ceitiffîmam  : Jùnt  arboribm  erî/iattiien$  r.imcnnatt 
odeominodatur  faJiitm  ù uhjcHEo  i ’ nat>tf  peefa.  cuerey 
qituM  jri  at'i  icmpefltUe  jailantttr , Jvhtm  inihent  ex  damno 
rnariiewi.  Les  premières  paroles  de  ce  paflage  regar- 
dent t'ufage  d’un  initrument,  nomme  par  Grecs 
dont  on  trouve  la  defeription  dam 
Gài.ien,  & dans  Ceiscs  , (Cap.  XXIX.  3 motqu'il 
faut  par  conféquent  rétablir  dans  lui  pafiâge  de  Tbr- 
TUtLXBN  , de  Animn.  G R O T A V S. 

Le 


bigilized  by  C . 'O^li 


tous  les  Hontmes.  L I V.  II.  Ch.  IT.  2J ) 

ce  de  (7)  Quinte-Curce  , Qtu  , dam  un  mdluur  public , chacun  pelife  d foi  , ^ 
dierche  fortune.  ' 

§.  VII.  I.  Mais  il  y a ici  quelques  précautions  à obfcrvcr,  pour  ne  pas  étendre 
trop  loin  les  privilèges  de  la  Néceflité. 

2.  La  préniiére  elt , qu’il  faut  auparavant  tenter  toute  autre  forte  de  voie  pour  fe  ti- 
rer d’attaires , implorer , par  exemple , le  fecours  du  Magillrat , ou  eflàier  même  d’ob- 
tenir par  prières  du  Maître  de  la  choie  dont  on  a befoin , qu’il  nous  en  permette  l’ulâ- 
Çe.  Platon  (i)  ne  donne  permiilion  de  prendre  de  l’Lau  dans  le  Puits  d'un  Voi- 
fin , que  quand  on  a creulë  inutilement  dans  l'on  propre  Fonds , pour  en  trouver , juC- 
qu’à  la  Craie  : & Solon  fixoit  la  profondeur  à quarante  coudées  ; fur  quoi  P l u T a r- 
QliE  (3)  remarque  , que  ce  UgisLoetor  voulait  find,tger  la  néceijité  , nuùs  non  p.u  fa- 
vorifer  la p.i}-ejfe.  Xe'nophon  , répondant  aux  Députez  de  , (3)  déclare,  que, 
dans  fa  retraite , pio-  tout  oh  il  ne  trouvait  p,u  des  vivres  à acheter  pour  fou  Année,  fait 
eu  Pais  de  Barbares  , oti  en  Païs  de  Grecs , il  prenait  ce  dont  H avait  befoin , non  pour 
l'/pproprier  infolenmunt  le  bien  d’asttrui , unus  pour  feibvenir  à fa  nécejpté. 

%.  VIII.  En  second  lieu,  il  n’cüpas  permis  de  prendre  le  bien  d’autrui,  pour 
s’en  fervir , lors  que  le  PolfefTeur  fe  trouve  dans  la  même  néccHité  : car , toutes  cnofes 
égales,  le  (i)  Polfedeur  a l’avantage.  Lors  qu’mt  homme,  difoit  autrefois  Lactan- 
CE , (2)  fe  trouv.mt  plus  fore  qu’iot  autre  qui  s’eji  faifi  d’iote  Plmiche , doits  toi  NiUifra~ 
ge , ne  la  lui  ôte  point , pour  fe  fatver  lui-même  ,•  on  que  rencontrant  fur  fon  chemin  tôt 
homme  blejjè , qui  eft  à cheval,  il  ne  le  lui  prend  point,  pour  fuir  plut  vite}  ce  n’ejl  pat 
suie  folie , plus  qu'en  s'iibjlenant  de  p, treilles  chofes , il  t’abjiient  de  faire  du  nuü  à autrui, 
ce  qui  eft  toi  Péché  ,•  il  eft  de  la  SageJJi , de  s'abjlenir  de  pécher.  C I C e"r  O N pro- 
pofe  cette  quellion  : (3)  Si  tm  Homme  foge,fe  voiant  ftar  le  point  de  mourir  de  faim, 
peut  prendre  de  lui-méme  quel  unes  vivres  à une  perfomie  qui  iPeft  d’auctote  utilité?  Et  il 
répond,  que  non;  p:irce,  dit-il,  que  la  conjirvation  de  nôtre  vie  ne  nous  eft  p,u  plttt 
utile , qiiime  difpofition  d’ejprit  qui  empêche  de  s’accommoder  foi-même  aux  dépent 
d’oMtrui.  Quinte-Curce  établit  pour  maxime , (4)  Qtte  celui  ipù  ne  veut  pas  don- 
ner 


le  lie  Teitcu.ien  le  ttmtre  m Clijpitre 

XXV.  de  ce  Trtîté  : Bjî  ttiôot  jmtum  S'^ieufum  , ijito 
gmintio  iffa  diriptwr , cmco  üxirocinh  « (d*au> 

tres  Ufent , aàpfSaHt , Je  in/afiticidii 

Jicîo  , utufite  vivntù  infantü  fertm^torium.  La  corrcâion, 
que  nôtre  Aotenr  propofe , fe  trouvoit  déjà  dans  le 
jWfcr  de  la  Lnipte  Grfijitt  , Tom.  1.  pag.  7^.  où 
Hf.n'ri  ËriSKME  dit  mtmc>  que  ploueurs  avoient 
déjà  remarque  » que  ce  palTage  tloit  être  ainil 
lû. 

^6)  Hmc  igitur  Zef>i  faraii  Cafiias , qiomi  <,*?  rir  Syriara 
ftofeilut  ^ altenam  frovindam  tjÇhominej  Legihm  jcriftii 
utermtur  g bit  tiro  , fuam  , Lcge  ^aturce,  Orat 

Philippte.  XL  Caf  . kll.  pag.  844. 

(7)  In  catHminâ  calamîtüte , fuam  quetnijut  habfrt  for~ 
itnam.  Lib.  VI.  Cap.  IV.  $.  ii. 

VII.  (1^  li  II  Ttn  reTfiç  ix 

T»  têt  Ar«r  t«rr«»  aitb-tiyu  tAtiim  rmf 

WêUecrétt  * «(vr7rr«i  rS  aùri  » 

Tii< yq<  * fxt  h rierm  rS 

vSaiTé  vhtv 

ir^êt  9 ptÀX^i  ra  viumr<^  T*t  «ivfTM* 

Lcgib.  Ijl>>  Vlli.  pag.  844.  B.  Tom.  II.  EMt.  H. 
Sirùh. 

(5)  Eaw  •0'UtSn  hmn 

per.  tvÇêfO't  » T*Tl  XMuâdtitf  XÊtf»  rv  yfértrf^  » 

Ciçtaiw  wX^^hruf.  liwêfM  mire  h7t 

In  Vit  oolon.  fag,  91. 

XoM.  I 


C.  0.  Tom.  I.  Ed.  Week.^ 

(0  Ortu  me  »^.B*¥TI( my^mt  fai  tx^pata,  m»  ti  ait 
$mgdagao  yà*  > ma  ri  $ts  ÉK^rnha  • lix  • ait  m- 
amymnt  Xmatiaiaapaia  rm  tmtTiiiuaa*  Expedit  Cyr.  UK 
V.  Ce/.  V.  j.  9.  Edit.  Oxim. 

$,  VUL  0)  Voiez  PurKNDOtr*  Droit  delà  Mature 
du  Gens  , Liv.  II.  Chap.  VI.  % 6.  Mata  y.  de  lafe« 
comie  Etlkion. 

(a)  Voici  leualTage,  dont  nôtre  Anteur  exprime  le 
feoii,  plùtôt  que  Wt  paroles  ÿ quoi  qu'il  l'ait  mis  en  carac* 
tére  Italique:  Ji  eji  veri^mttm^  mmmftflnm 

tum , qui  asd  naufrago  takulaM  , mut  eqttuM  faucio  km 
aàemerit , jtaUtton  nen  ejfè  : qmia  jacere  • teecataim 
ejï  I à quo  ft  Safiem  aijUnet.  Llb.  V.  Cap.  Xvll.  mpm. 
37.  Edit.  CtBar. 

(?)  For^tan  (fuijpam  dixerit  : Monm  igitur  Sa^rm  ^ Ji 
forme  iffe  canfcioîur  « ahlltderit  dhttm  alteri , hamim  aà 
nuBam  rem  mtili  } vrra.  Man  emm  ef  vitm 

mrt  tttilior , qrcilm  animi  talü  odfeHia , ntminem  ut  xno^ 
iem  cvmpHtdi  mei grutià.  DeOffic.  Z;ô.  III.  Cap.  VL  Ce 
paiTage  contient  une  déctfton  également  outrée , & mal 
appliquée  au  fiijct  dont  nôtre  Autcor  traite.  Car  l'O* 
ritcur  Romain  ne  fttppofe  point  que  la  perfonne  qui  n'eft 
d'aucune  utilité , fe  trouve  dans  la  même  uécdbté , qu% 
le  Sage. 

(4)  Mifs  quéd  meliar  eH  c»tn^  foatm  non  tretàoftit , qsum 
fc/centit  êhetttim.  Lib.  VU.  Cap.  L miim. 

6g  $.IX. 
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ttcr  ce  qtci  hü  app.irtieut  , a toûjotcrs  msiUeicre  caiife  , que  celui  qui  JeiiuiuU  le  bien 
A'.nUi'ui. 

§.  IX.  Enfin  , il  faut  rcftitucr , audi  tôt  qu’on  peut , ce  que  l’on  a pris.  Quelqiics- 
fa)  Min.  uiis  à la  vérité  (a)  n’en  conviennent  pas , & ils  fe  fondent  fur  ce  qu’on  n’cft  tenu  à au- 
iCc'al  «K  }.  rellitution , ( i)  quand  on  ne  fait  qu’ulér  de  fon  droit.  Il  dl  néamnoins  plus  vrai 
CtnlmvtM,  de  dire , que  le  droit  qu’on  a dans  le  cas  dont  il  s’agit  n’cll  pas  un  droit  plein  & entier , 
**“  ‘"ï'*-  mais  accompagné  de  cette  rellriclion , nue , la  nécefTité  ccflîmt , on  fera  obligé  de 
rellituer.  Car  il  fuffit  qu’il  aille  jufques-là,  & pas  plus  loin,  pour  maintenir  k-sLoLx 
de  l’Equité  Naturelle  contre  la  rigueur  des  droits  d’un  Proprietaire. 

§.  X.  De  ce  que  nous  avons  établi , on  peut  inférer , cormnent  il  cft  permis , dans 
une  Guerre  juite,  de  s’emparer  de  quelque  Place  fituée  en  pais  neutre,  (i)  Caron 
voit  bien , qu’une  terreur  panique  ne  liilnt  pas  pour  autorifer  une  chofe  comme  celle- 
là  , mais  qu’il  doit  y avoir  tout  lieu  de  craindre  que  l’Eimemi  ne  fe  jette  dans  cette  Place, 
& ne  nous  caufe  par  là  des  maux  irréparables.  Déplus,  il  ne  huit  rien  prendre  que 
ce  qui  cil  nécelPùre  pour  nôtre  fûrctc , c’eft-à-dirc , la  garde  feule  de  la  Place  , laillant 
au  véritable  Propriétaire  la  jinlsdiclion  & les  revenus.  Enfin  , on  ne  doit  en  venir  là , 
qu’avec  intention  de  fe  deflaifir  de  la  garde  même  de  la  Place , auffi  tôt  cm’on  n’aura 
plus  rien  à appréhender  de  ce  côté-li  Tite  Li  ve  (2)  parlant  de  ce  que  firent  les  Rrmuim, 
lors  qu’ils  garderont  la  Ville  d'Btu.i  en  Sicile , témoigne  douter  ji  ce  fut  une  aBion  M.arjjife, 
ou  une  iiéceJPite.  En  effet , il  n’y  a point  de  milieu  : tout  ce  que  l’on  fait  ici  fans  y être  ré- 
' duit  par  la  néccflité , quelque  peu  qu’il  s’en  faille , elt  mauvais  & illicite.  Les  Grecs,  qui 
(a)EiF»div.  étoient  avec  Xe'nophon  , (a)  aiant  abfolument  befoin  de  Vailléauxpour  fefaiivcr& 
s’en  retourner  chez  eux , en  prirent , par  l’avis  même  de  Xèiof>Hn , de  ceux  qui  paf- 
foient,  maison  forte  qu’ils  ne  touchèrent  point  aux  Marchandifes  de  lacargailon,  Sc 
qu’ils  paieront  non  feulement  le  fret,  mais  encore  doimérent  des  vivres  aux  Ma- 
telots. 

§.  XL  Voila  pour  le  droit  de  la  Nccefïité,  qui  eft  le  premier  de  ceux  qui  relient 
de  l'ancienne  Communauté , depuis  l’établillément  de  la  Propriété  des  biens.  11  y en  a 
une  autre,  qui  conlilleà  tirer  du  bien  d’autrui  (i)une  utilité  innocente.  Car,  comme 
le  dit  C I C e'r  O N , (2)  pourquoi  ejl.ee  qtion  refuferoit  de  faire  p.rrt  aux  autres  des  cIki- 
fes  en  quoi  cm  peut  leur  rendre  fenicc , fms  en  être  Joi  - même  inconmtodé  ? C’efl  pour- 
quoi Sene'q.ue  Ibûtient,  que  ce  n’ell  point  un  Bieniàit,  proprement ainli  nommé, 

de 


IX.  fl)  Cette  iltfRcnItc eft très.bien  fondée,  dans 
1rs  principes  de  ndtre  Auteur  : mats  elle  tombe , qinm)  on 

Ctfe , comme  U le  faut , t^ue  la  nccdBté  donne  droit  (eu* 
ment  ik’  (e  ferrir  du  bien  d'autrui  , & qti’cllc  ne  fait 
nas  icvme  le  droit  de  l'ancicane  communauté.  Votez 
FufrNDOIP,  lÀv.  11.  Cbap.  VI.  6.  dm  Droit  de  /« 
dVat.  (ff  dtj  Gens. 

^ X.  (i)  On  trourera  cette  qneftion  traitée,  & mi 
pcti  plus  exaftemeut , dans  PuruNnoRP , au  dernier  pa- 
tagraphe  do  ChapHre  qui  vient  d’étre  cité  dans  la  Note  pré* 
cédeme. 

(s)  /rsEruia,  mutma/o,  eutneeeJàrio/adHoretitfvto. 
Lib.  XXIV.  Cap.  XXXIX,  «««,  7.  Mais  U s'agit  là  du 
BuftacTc  qu'un  GouTcrneur  Romain  fit  faire  des  nabitani 
lie  cette  Ville  « aiam  fù  qu'ils  vouloicnt  fe  révolter.  Amli 
l'exempte  ne  pas  an  fu)et. 

$.  XI.  (1)  Voiez,  fur  ces  offices  d'unrotÜitc  innocent 
te , Pt/FENDOXr  , Droit  de  ia  Aat.  Çff  des  Gens  , Uv.  III« 
Cliap.  ill.  $»  ? , 4- 

(a)  Le  paftàgtf,  quoi  que  mit  en  czntélérc  Italique, 
eft  rapporte  peu  exa<ftvment  pour  les  paroles  » & rac- 
ine le  Savant  GxOMv.vit'S  y trouve  un  b rbarirme. 
Voici  ce  que  dit  véritablcaicnt  rOnUcar  Romain  : 


ira  fx  rt fotii prsteipi  [EnNIUS],  uttjMdqsàiJmedetri. 
meut  O iitrihtatur  t'c/ Ex  quo 

fwit  iüa  ranrmunia  i Non  prohiI>cre  aq^  proHuentci  Pati 
aligne  igncnicapere,  fiqinsvcliti  Conhlium  fidclc  déli- 
béra nti  üare  \ queejunt  iù  sUilii  , qui  làctiPMtt , dauti  non 
mdejla.  Dc  Offic.  Lib.  1.  Cap.  XVL 

(;)  Ni  dc  donner  à un  Pauvre  uii  morceaa  tle  pain  , 00 
une  i^ite  pièce  de  moanoie:  J^ie  bentjiiisan  dixit^ 
drmn  faurt , mrf  fiiptmurù  ahjetis  ^ autigHÜ  aejcriAendi  fa- 
ihm  LurfJatem  De  BeilcGc.  /Jb.  IV.  Cap.  XXIX. 

(4)  ,<îvTr  yitç  tjcm- 

M;r««^t*'3r7üi_  mrt  xXv  cifustM  «dâ 

cmfUtas  ' «A  iù»  ^ «v4Xifxi*r  ra  smV 

eupÉtf  Huit.  5>mpoliac.  Uh.  VIL  jQm/}.  IV. 

XII.  (0  C*eft-à-dirc,  à la  cuiifidérer  en  gros  com- 
me un  amas  d'eau  , qui  coule  lUus  un  certain  lit.  Voiez 
la  Note  fuivantc. 

(3)  A l'égard  decbarune  des  parties  d'eau  qui  sV- 
coulcnt  à chaqttc  inorocut.  Mah  cette  diftinétion  n'cft 
pu  bien  fondée,  rumine  le  remarque  PurCNPoa», 
Droit  de  là  Artt.  ^ des  Ge»< , Liv.  VIII.  Ch;rp,  III.  §.  4. 
Voie/  ce  que  i ai  dit  fiv  l'Abrégé  des  Dn.'oirs  àeCllom- 

stte 


tom  les  Hownes.  L IV.  H.  Ch. II.  îjf 

de  permettre  feulement  que  (i)  quelcun  allume  du  feu  au  nôtre.  Cejl  mal fdt  ,tdoTi 
(4)  Plutarque  , de  gîUtr  ou  dijjiper  Us  Viandes  qui  rejleat , après  qu'on  tjl  rajfajiéi 
de  hoUcber  ou  cacher  tou  Source,  après  q/t’on  a qjfez  bù  i d’i/ter  les  Balijis  qui  marquent 
les  eiiihvits  dastgei-eivc  de  U Mer,  ou  les  M.iins  qtà  moiitreist  les  Chemins  fur  terre,  sprèt 
s'en  être  fervi  jbi-méme  pour  fi  conduire. 

§.  XII.  Ainsi  une  l^vière,  entant  que  (i)  Rivière , appartient  au  Peuple  dans  les 
taxes  de  qui  clic  coule , ou  à celui  fous  Li  doiniaition  de  qui  eit  le  Peuple  ; en  for- 
te qu’il  peut  y faire  des  Eclufes , & s’approprier  ce  qui  nait  Mais  cette  même  Riviè- 
re, conlidèrèe  (2)  comme  une  Eau  courante,  eit  du  nombre  des  choies  qui  font  de- 
meurées en  commun , c’elt-à-dire , que  chacun  peut  y boire  & y puiler  autant  qu’il  en 
a befoin.  î*  a-t-il  qitelcm  , (3)  dit  Ovide  , qui  ne  veuille  pas  laijler  allumer  une  0)an- 
dtlie  à la  fienne , ou  tpti  garde  étroitement  les  Eaux  de  la  Mer , pour  empêcher  qu’on  n'en 
prenne':’  Il  dit  ailleurs,  (4)  que  l'ufage  des  Eaux  ejl  cermmai i & il  les  appelle  (O  un  j 

préjhit  ou  un  bien  public , c’elt-à-dirc , commun  à tous  les  Hommes  ; prenant  le  mot 
de  ptélic  dans  un  feus  impropre , de  la  même  manière  que  certaines  chofes  font  appel- 
Ues  publitptes  par  le  Droit  (6)  des  Cens.  ViRGiLE  (7)  dit,  dans  le  même  fens,  que 
l'ufage  de  P Eau , auji  bien  que  de  P Air , doit  être  libre  à tout  le  monde. 

§.  XllI.  i.  ÜN  eit  auili  tenu  de  laifler  paffer  librement  par  les  Terres , les  Fleuves , 

& les.  endroits  de  la  Mer  qui  peuvent  nous  appartenir,  ceu.xqui  veulent  aller  ailleurs 
pour  de  julles  caufes  ; comme  (a)  fi,  étant  chaflez  de  leur  Pals,  ils  cherchent  à s’eta-  CO  *«/<■ 
blir  dans  quelques  Terres  inluibitées  ; ou  s’ils  vont  trafiquer  avec  un  Peuple  éloigné  ; ou 
s’ils  ont  entrepris  une  Guerre  jufte , pour  fe  faire  rendre  ce  qu’on  leur  doit.  La  raifon 
en  eil  la  même , que  nous  avons  apphquée  ci-de(lüs , c'eil  que  le  droit  de  Propriété 
aiant  pu  être  établi  avec  refer  vc  d’un  tel  ufage , (1)  d’où  les  uns  tirent  quelque  profit, 
fans  qu’il  en  coûte  rien  aux  autres  ; les  Auteurs  de  cet  établilfement  doivent  être  cenfez 
l’avoir  fait  fur  ce  pié  - là. 

2.  Nous  trouvons  un  exemple  remarquable  de  l’ulhge  du  droit  dont  il  s’agit,  dans 
l’hilloire  (b)  de  Moïfi  , qui  aiant  à palfer  fur  les  terres  de  quelques  Peuples,  propofa 
les  conditions  lùivantcs,  prémiérement  aux  Idiuniens , & enluite  aux  Amorrlseens  ; -jixÈ.  ' 
Qii’il  fuivroit  le  grand  Chemin , fans  s’écarter  & fens  entrer  dans  les  Polfellions  des  Par- 
ticuliers ; & que , s’il  avoit  befoin  de  quelque  chofe  qui  leur  appartint , il  le  leur  pate- 
roit  à un  prix  raiibnnable.  Ces  propolitions  aiant  été  rejettées , (2)  il  entra  julfemcnt 

en 


me^  Àu  dtoien , Liv.  I.  ChiTp.  Xll.  $.  6.  3.  de  U 

J , & 4.  Kditkm. 

(?.)  <4^*^  fffrt  ndfr.fHo  bmm  dr  itattint  ftmti  , 

envo  t’tiji/m  ht  ntarr  fm*tî  (Ufurn  f 
Art.  amat.  Ltb.  III.  verf.  9; , 94. 

(4)  prahiheti:  ctffuif  } ufm  ccmtmtms  aquavwft. 

• Metamorph.  IJh.  VI.  verf.  749. 

(j)  StcfotemfroŸrinmNaturts^  nec  Arrt»  fecit  ^ 
aV((  ttrrwt  taiAm  : ad  fitbhca  wunrra  vtm. 

Ibid,  %trrf.  940 , ;5i. 

CO  Voic2  le  Chapitre  fuivant , §.  9.  Katt  j. 

(7)  ~ ■ Jjtufque  ragvwui 

[moettwn , ctaUlit  undantnut  aurttmdjue  patitUtnt. 
Æn.  VII»  2 JO. 

XIU.  Cl}  SfiRViLS,  fur  le  paflâ^c  tic 
qui  vient  d'étre  cite  dans  U Note  précedente , expli* 
quant  r^pithéte  A' itmacuton  , dit  que  ceux  qui  veulent 
«border  (^ur  le  rJvnge  de  h Mer , detnamlent  une  choCe 
qui  ne  peut  nuire  à perfonne:  InnoCuu.m]  Nanquad 
ftuBi  nsKteti  : fid  evjut  Htjdiattio  uuBi  pajjît  uoùtrt.  Ali~ 
trr  Strprntci  îmiocuus  dicimw.  GxoriUS. 

I/Auteur  corrige  ce  piITagc  1 fans  dire  mot:  car  il 
y a dans  les  Editions  , que  j'ai  vues  , r»r  x'indicatc 
ntdSttt  fqÿit  nactrt.  £c  & corietlion  poroit  bien  fondée. 


Pour  ce  qui  eft  de  la  chofe  en  elle-même»  il  fuppoGs 
cratoïtcnicnt , que  la  liberté  de  paffer  fur  les  Terres  ou 
les  Eaux  qui  appartietment  à autrui , cH  toujours  une 
chofe  d'uue  utilité  innocente.  On  trouvera  U*  cuutnti- 
re  fortement  prouvé  dans  PuFiNDOur,  Drait  dt  Im 
Nat.  des  Gens,  Liv.  III.  ChajL  III.  $.  q.  avec  les 
Kotes.  Et  après  tout  « lors  meme  qu’on  n‘a  rico  i 
craindre  de  la  part  de  ceux  qui  demandent  le  paUâgc» 
011  n'eft  pas  pour  cela  tenu  à la  rigueur  de  le  leur  ac- 
corder. CTeit  une  fuite  necefTatre  du  droit  de  Proprié- 
té * que  le  Proprietaire  peut  refufer  à autrui  l’ufage  de 
fou  bien.  L'Humanité  demande  , à U vérité  « qu*U 
accorde  cet  ufage  à ceux  qui  en  ont  befoin  » quand  U 
le  peut  (ans  s'incommoder  foi-même  conGdérablcmeut  : 
mais  ti  alors  même  il  le  leur  rcfiifc»  quoi  qu'il  pèche 
coutre  Ton  devoir  , il  ne  leur  Fait  pour  cela  aucun  tort^ 
propremeut  ainfi  iKtmmé  i i moins  qu'ils  ne  fe  trou- 
vent dans  un  cas  de  cette  extrême  nécclUté  » qui  efî  fu- 
perieure  aux  régies  commuues.  Ce  n’efl  que  iufqiics- 
ti  que  s'étend  êl:  peut  s'étendre  1a  referve  » août  on  con- 
qoit  que  l'ctablilfemcnt  de  b Propriété  des  biens  fut  ac- 
compagné. 

(.2)  Ceft  ainfi  t^u'Jdercn/e  tua  Antyntor  ^ Roi  d’Or- 
cbemorr , qui  vouloit  l’empêcher  de  paflèr  fur  fes  ter- 
G g a rcs  i 
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en  guerre  pour  cefujet  avec  les  Amorrynts.  Car,  comme  le  remarque  Sx.  Augus- 
tin , (3)  oti  refufoit  injtijlnnait  aux  liraëlites  une  Jtoji  qtCon  devais  leto-  accorder  par  les 
règles  de  l’EqiiiSé  les  plies  conformes  au  druis  de  la  Société  Hioiiaiiie , pus  qtsils  votdoient- 
pajfer  fasts  faire  aucwi  mal. 

3.  L’Hilloire  Profane  nous  fournit  aufli  bien  des  exemples  fur  ce  fujet  Voici  com- 
ment les  (4)  Grecs,  qui  étoient  avec  , paiicrcnt  à ‘lljftplstnie;  Noies  ne  vou- 

lons que  retourner  chez  mies  paifiblement , g?  pourvu  ipie  pafonue  ne  nous  inquiète  , 
mitf  ne  ferons  du  mal  à perjbime.  Mais  fi  on  nom  attaque  , nom  tâcherons , avec  l’aide 
dit  Ciel  , de  nom  défendre.  Agéfilas , à Ion  retour  .d'Afie , (c)  étant  arrivé  dans  la 
(O  Troade,  demanda  aux  gens  de  cePaïs-là,  s’ils  vouloicnt  qu’il  pallàt  en  Ami , ou 
en  Ennemi?  Et  Lyfand>-e  (d) , en  pareil  cas,  dilbit  aux  béotiens , sU  padèroitla  pique 
haute,  ou  la  pique  balle?  Les  anciens  (6)  déclarèrent  à ceux  de  bonne,  que, 

fi  perfotme  ne  les  empêchait , ils  pajjh'oient  fans  connnettre  munsn  defordre  i mais  que , 
fi  on  preimoit  les  armes  pao'  s’oppofer  à leur  pajfage , ils  fe  Pouvrii-oient  l'épée  à la  nuiin. 
Chnon , Général  des  Athéniens , allant  au  fccours  des  Lacédémoniens  , conduilît  fes 
Troupes  par  les  Terres  deCoriH//w,  fans  en  avoir  donné  avis  à l’Etat.  Les  CoWw/wfwj 
lui  en  Hi  eut  des  reproches,  & lui  dirent,  (7)  ifiie,  quand  an  vmdoit  entrer  chez  quel- 
etm  , on  heurtait  a la  porte,  on  attendait  d'avoir  la  pennijjioii  : Port-bien,  leur  répon- 
dit-ll;  m.iis  vom- mêmes  avez -vous  heurté  à la  poite  des  Cléoniens  gg*  des  Aiéga- 
riens  ? Ne  Favez-vom  p,u  enfoncée , vous  iniaginaut  que  tout  doit  être  ouvert  au  pim 
fort? 

4.  Le  principe , fur  lequel  les  derniers , dont  nous  venons  de  parler , raifonnoient , 
eft  outré , à mon  avis.  L’opinion  vcnitable  cil  ici  celle  qui  tient  le  milieu , c’ell  qu’il 
faut  prémiércment  (8)  demander  pallàge;  mais  que , li  le  Âlaitre  du  Païs  le  refufe , on 
peut  alors  le  forcer.  C’ell  ainli  (e)  ({u'A^dat , à fon  retour  d’^f,envoia  prier  le 
Roi  de  Macédoine  de  permettre  qu’il  palliit  par  fes  Etats.  Celui-ci  répondit,  qu’il  y 
penferoit  Alors  AgéfiLu  dit  : £b  bien , qu’û  y penfe , nous  pajferons  cependatu. 

î.  En 


res  > romme  te  rapporte  Aroi-LODOtt  (hihUoîh.  L'b.  n. 
Cap.  7.  7.)  Le  ScholiaRc  J'Horace  dit , fur  l’Ode 

contre  Camâit  {Efoi,  XVlI,  que  les  Grtts  firent  la 
Guerre  à Roi  Je  , parte  qu’il  rcfti{à  de  les 

laifler  pafTcr  par  (<m  Pais , pour  aller  i Tràe.  Voies  auffi 
les  L«ix  drrLoMBA&Dty  Lib.  II.  Tit  LIV.  Cap.  II. 
G h O T I ü S. 

Tonchant  T^iéfht,  voies  DiCTYS  it  Crût , Lib.  IL 
Cap.  I.  {5*  /w- 

(3)  Jf<ttaMditm  rft  ftm , iftumtâimiHm  jpfia  Ma  gere- 
itrttrr  à fins  Ifrarl  iontnt  Amoirhxo»  Jtmoxtnt  tntm 
ttpn/itiu  émrguhmuf  : qui  jure  Stdetatù 

mo  fatfrt  àehtheà.  In  NUMSB.  Cap.  XX.  XLlV. 
CepaRaee  fe  trouve  cité  dans  le  Droit  Canonique, 
XaIIL  QturfiAl.  Cap.  III.  Mais,  n’cii dt^laÜê 
à St.  AuniSTiN  , on  ne  peut  tirer  aucune  confequon- 
cc  de  rct  exemple.  Car  t.  Siciou,  Roi  Ati  Amerrhtfns, 
ne  fe  contenta  pas  de  refufer  le  pafTage  aux  Ifraili* 
tes  : il  leur  alla  au  devant  , dans  le  DéTcrt , iuf- 
qn'à  Jul'tiz,  avec  une  Armée,  & les  reduilit  aioü  A 
la  nêccflité  de  le  battre  , pour  fc  défendre , plutôt  que 
pour  forcer  le  paffiige.  3.  Il  eft  vrai  que , d'une  mz- 
nrére  ou  d’autre,  les  JfreéliUt  aiiroient  faiii  tlootevou- 
hi  paner:  mais  la  donation  que  Dinr  leur  avoit  Faite 
de  ra  Terre  de  Outnaan,  & l’ordre  exprès  qu'ils  a- 
voient  d’exterminer  non  feulement  les  fept  Peuples 
maudits,  mais  cneorc  de  rcpoufTcr  tout  ce  qui  s'opixv 
feroit  à rexecuttun  des  dcfleins  du  Ciel,  eda,  dis-jc, 
forme  un  cas  Mut  cxtraonlinaire , fur  lequel  un  ne  Du> 
roit  raiftionablanent  fooda  de  régie  génctule  , pour 


décider  la  queftton  dont  il  s'agH. 

, (4)  rié^ivM/u^tf  ^ ir  uhmJs  ) U ru  npuU  mi  Xvsntif. 

u*t  TM  » ràff  rt4< 

De  Kxpedit  Cyri , Uh.  II.  Cap.  111.  ta.  Ed. 
Oxon.  Voies  aulL  ce  qne  dit  Cb/rife^t  à Mitimiatt , 
Lîb.III.Cap.  m.$.  ^ 

(f)  Ou  plutôt  dans  le  Pais  des  TruUitns , 

comme  Plutarque  lui-même  les  appelle  , dans  la  Vie 
A'Ag{fiai , Tom.  I.  pag.  Ô04. 

(6)  ôï  ohjilleret , imtoxittm  iter  fvrt  : Jtn  arma  ee- 
curremt , ferro  %iam  nevtnturot,  TacIT.  Hift.  Ub,  IV. 
Caps  XX.  fiNM.  3. 

(7)  Énum}su  AiiiiMgr(^»yTm,  wl»  irrupetît  tm  9t- 

Xnmtf  * ri  rqartumt‘  tuu 

«aK*rçi«r  * tnt  v^'rr(«p  r r»$  «s- 

Xivrmt’  • K$utn  » A'ah'  tx  ùpttU  t 

JÇafTt,  rm*  kmI  ««4>«vrK, 

müM  intT»rx*rarrit , rirtâmJrr^t  (i\  y a ici  tlllc  Faute 
«i’imprcirion  , qui  n’écoit  pas  ifsm  rÈditioii  d'HKNxt 
£riSN\E  t fttrm  rm  airXur , 

mHmyùtu  vmrrm  rtit  PlUTARCH.  aa 

Cimeu.  pag.  489.  C.  Tom.  L Ed.  IVecb. 

(g)  AatSTorHANR  introduit  ouelcun,  qui  dit,  que, 

3uaud  les  AtMieui  vouloicnt  aller  a DAphrs , ils  deman* 
oient  premièrement  le  paftage  aux  De’ottnu  : 

E'(5  wTTff  iust:  » n»  iènu 

• Bttêtrgf  éithr  turûptt^tt.  &C. 

Avib.  (verf.  igg , igp.; 

Sur  quoi  le  Scholiafte  remarque , qu’on  ne  demandoit 
paOTage  que  pour  uue  Année  : Tare  yiig  pûtm  nejm 

TÔT», 


tous  les  Honuites.  Liv.  II.  Ch.  II.  237 

î.  En  vain  voudroit-on  fe  difpenler  de  donner  pafl'age,  à caufe  du  grand  nombre, 
qui  nous  fait  appréhender  quelque  chofe  de  la  part  de  ceux  qui  le  demandent.  Car  nô- 
tre crainte  ne  diminué  rien  de  (9)  leur  droit  ; d’autant  plus  qu’il  y a des  moiens  de  fe 
préeautionner , enlàifant,  par  exemple,  palier  les  Troupes  par  petites  bandes  fépa- 
rées,  ou  (10)  fans  armes,  ainli  que  ceux  de  Cologne  (lO  l'exigeoient  autrefois  des 
Gm«aw,  & comme  cefa  fe  pratiquoitdans  le  Pais  des  (12)  Kkeiu.  ün  peut  autli 
avoir  des  Garnirons  ou  des  Troupes,  entretenues  aux  dépens  de  celui  qui  veut  paf- 
fer  ; ou  lui  demander  des  ( f ) Otages , cormne  Ht  Seieuem  à Dèmètrim , avant  que  de 
lui  accorder  k permillion  de  demeurer  quelque  tems  dans  fes  Ecrts  (g). 

6.  Pour  ce  que  l’on  a à craindre  de  la  part  de  celui  contre  qui  marclie  l’autre  qui 
nous  demande  pallàge , cela  ne  lüffit  pas  non  plus  pour  nous  autoril'er  à le  lui  re- 
fufer  , s’il  (1 3)  a un  julte  lüjet  de  faire  k Guerre. 

7.  11  ne  ferviroit  pas  plus  de  dire , qu’il  y a d’autres  chemins , par  où  l’on  peut 
palier.  Car  chacun  en  pourroit  dire  autant;  & ainli  le  droit  de  Palkge  (14)  fe  ré- 
duiroit  à rien.  11  fulfît  que  l’on  ne  trouve  point  d’autre  chemin  plus  court,  ni 
plus  commode , & que  l’on  demande  à palfer  kns  aucun  mauvais  dellèin. 

8.  Mais  li  celui  qui  veut  pallèr , marche  pour  aller  kire  une  Guerre  iujulle , ou 
s’il  mène  avec  loi  ( 1 0 des  gens  qui  fiant  nos  Ennemis  ; on  peut  lui  refufer  le  paf- 
fage  : car , en  ce  cas-k , il  feroit  permis  de  lui  aller  au  devant  dans  fon  propre  Pais 
pour  l’empécher  d’aller  plus  loin. 

9.  ün  doit  laillêr  palfer  non  feulement  les  Fnfmmes , mais  encore  les  M.tych.ouiifes  f 
parce  qu’aucun  n’a  droit  d’cmpécher  une  Nation  (1 6)  de  trafiquer  avec  toute  autre  Na- 
tion éloignée.  L’intérét  de  k Société  Humaine  demande  cette  liberté  du  Commerce, 
& il  n’en  revient  du  dommage  à perfonne  : car  on  ne  doit  pas  tenir  pour  dommage  k 
perte  d’un  gain  auquel  on  s’attendoit , mais  qui  n’étoit  nullement  dû.  J’;ii  allégué  ( 1 7) 
ailleurs  k-delfus  bon  nombre  d’autoritez  : ajoûtons-en  ici  quelques  autres.  Suw  lot 
bon  GmverttemmS , dit  (18)  Philon  Juif,  les  yiiijfeaux  iiurcbands  font  voile  e>t  fureté 

far 


rrrtr  > «rrnt  Vtmiitns  lalfliercnt 

EalTtr  les  AOrPumis  & les  qui  fctlirputoicot 

i ville  tic  Marmo.  PaulPaRUTA,  i/i/?.  Ffntt.Lib. 
XI.  Les  AüentoHàs  s'étant  plaints  de  ce  qu'on  avoit 
donné  pafla]^  à leurs  Eiuiemis , les  Fémùtm , pour 
s’exeufer , dirent , qu'ils  n’suroient  pfi  l'ciapechcr  qu’en 
prenant  les  armes}  & que  cc  n'étoit  pas  leur  eerntume 
d'en  venir  B,  à moins  qu'ils  n’eufleot  à faire  à des 
Ennemis  déclarez.  Ibid.  Le  Pipe  eut  recours  à la  mê- 
me exeufe  : lib,  XII.  tjusiem.  G R 0 T 1 u I. 

M C’eft  fiippofcr  ce  qui  cil  en  queftion. 

(10)  On  en  trouve  un  exemple,  dans  les  Emarptét 
, XII.  & dans  Brvibe  , Hijè-  ItoL  Lib.  VII. 
Voiea  auffi  des  Traitez  remarquables  pour  le  paflage , 
entre  Fridrrit  BarberoiijJè  ^ Empereur  d'ASemagNe  ^ & 
iJuacPAnge^  Empereur  de  } daju  quelques 

endroits  de  Nies' TAR  , Lib.  II.  De  Ï'H.  Ifadi.  (Cap. 
IV.  (i  VIM  Dans  rÉmoire  d'ABemagne , celui  qui  de- 
mande paflage,  donne  des  fûretez  pour  la  réparation 
lia  tlommagc  qu’il  pourra  caufer.  Voiez  Albert 
KRANTZIUS,  Siixemc.  Lib.  X.  & M E N D O Z A, 
m Be'gicu.  Les  anciens  Suijfh  demandant  à pafler  par 
la  Province  Romaine,  Juits  Cifer  le  leurrefula,  dans 
Upettféeque  des  gens  comme  ceux-là,  qui  nevouluient 
pas  du  bien  à la  Ktpnbliqiie,  ne  pourroient  gnéres  s'em- 
pêcher de  faire  quelque  iléfordrc.  Dt  BeB.  GaÜ.  lib.  I. 
(Cap.  VU.  vni.)  Grotius. 

Ndtre  Auteur , ou  les  Imprimeurs  , ont  oublié  le 
nom  de  l’Hiiloricii , d’uù  font  tirez  les  Excerpta  Lega- 
tinitmtt  , qu’il  cite  ail  commencement  de  cette  Note  : 
& ^ n’ai  pal  fous  ma  main  toi»  ceux  de  qui  il  nous 


refte  des  Extraits  fous  cc  titre , poar  trouver  l'endroit 
dont  U s'agit. 

(il)  Sint  tran/^m  incMAoditi , ffi  diitnd , inrrmest 
Tacit.  Hiftor.  Lib.  IV.  Cap.  LXV.  nnin.  6. 

(u)  On  leur  rcmettoit  les  armes,  & Us  les  rcn« 
^ient  au  fortir  du  Paw  : iUj  rrr  It  rnurU  tî< 
mnmt  , jti  twK*  vttpuKrrut  > 

rnw  $K  Tm  •fp*  tKiitêCtf.  Geugraph.  Lib.  VIII. 
pag.  54i-  C;.  FJ.  AmJ}.  (558.  Pari/.) 

(1;)  Mats  quelque  julte  fujet  qu'il  ait  de  faire  la 
Guerre  (fur  quoi  il  n'eft  pas  toujours  facile  de  pronon- 
cer) on  n'cfl  pas  pour  cela  ^us  obligé  de  s'expmer,  en 
lut  donnant  paifage^^aux  eïïcts  de  la  vengeance  de  Ton 
Ennemi,  que  de  fecourir  une  |>erfonne,  lors  qu'on  ne 
le  fent  pas  affez  fort  pour  l'entreprendre. 

(14)  C'efl  ruppofer  encore  cc  qui  cil  enqueflion. 
(iç)C’etl  fur  ce  prétexte  que  les /rowv'i , qui  étoient 
dans  le  Pais  de  Fett^e , refuCérent  autrefois  le  pairage 
à AW/’c/ , qui  avoit  ibnsfon  Armée  quelques 
[PROCOP.  ] Gothic.  lab.  IV.  ffeu  AlijceB.  Hiff.  Cap. 
X\VI.)|  Voicz  d'autres  exemples  du  pafTage  refiifé  par 
cette  raifoo , dans  Bembb,  Iiâlic.  Lib.  VII.  & dans 
PaulPaj^uta,  Ht/.  Fenet.  Lib.  V.  & VI.  Grotius. 

(id)  C'eft-^irc,  ou  mediatement , ou  immédiate- 
ment. Voie?,  ce  que  j'ai  dit  liir  Pufendorf,  Droit 
de  la  Nat.  ^ dei  Gens,  Liv.  111.  Chap.  III.  6.  NoU 
I.  On  trouvera  aufTi  dans  ce  paragraphe,  Si  dam  let 
Notes  qui  raccompagnent,  de  quoi  reéÛfier  les  ûlces  de 
notre  Auteur  fur  cette  matière. 

17)  Dans  le  Traité,  intitulé  Alare  UberusM,  Cap.  Vm. 

18)  ^ ic<*  é nytfofl*  t ^ 

’ Gg  I V 


(f)VoiŒ. 
en  un  exem- 
ple daii«  Pro* 
cope,  Pcrüc. 
Lib.  IL 

ig)Pb^ 
tetreh.  in  De- 
meti.  p.  pia. 
£. 
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238  Des  Droits  covmssus  à 

p.tr  toute  la  Mer , potar  le  Commerce , (19)  à la  faveur  duquel  les  Peuples  des  divers  Pmi 
fe  coiitimmiqtteitt , par  tôt  effet  du  défir  naturel  de  Société , les  biens  qui  manquent  à Vun , 
dont  l'caare  a de  rejie.  Car  l'Envie  n'a  januus  gagné  tout  le  Monde , m mime  muime 
de  fet  grandes  parties  totue  entière.  Selon  P L U T A R Q.U  E , (20)  la  Vie  HumaiiU  au- 
voit  été  fairjoge  grojjiére^  il  n'y  aurait  en  , autos  coimnerce  entre  les  Hommes,  fats  la 
Mer , qui  léser  fournit  4e  nsoiot  de  fuppléer  n.iSwelle)isent  à leurs  befohss , cÿ  de  former  eu- 
tr’eux , piir  les  échastges  qu'ils  fmst , des  cotimif.oices  des  liaifoiss  d'ionitié.  L I B A* 
NI  US  (2i)  dit,  que  le  Commerce  des  Marchaiidifes  a été  introduit  par  un  effet 
de  la  Providence  Divine , pour  fuppléer  à l’inégale  dillribution  de  les  préléns  dans 
les  divers  Pais , & afin  que  par  ce  moien  chacun  pût  avoir  de  ce  qui  croit  par  tout 
ailleurs.  Euripioe(22)  aufli  introduit  llkfée,  qui,  pour  cette  raifon,  met  la 
Navigation  au  nombre  des  diofes  que  l’Efprit  Humain  a inventées  pour  le  bien 
commim  de  tous  les  Hommes.  Et  Fl  o ru  s (23)  dit,  que  troubler  le  Commerce, 
c'ejl  rompre  la  Société  du  Genre  Hioisain. 

§.  XIV.  I.  Mais  on  demande,  file  Souverain  du  Païs  (1)  peut  mettre  quelque 
impôt  fur  les  Marchandifes  qui  palfent  ainfi  par  lès  Etats , Ibit  l'ur  terre , ou  fur  une 
Rivière,  ou  fur  quelque  parue  delà  Mer  qui  ell  comme  un accellbire  de  fes  Terres? 
Ici  il  elt  certain , que  l’Equité  ne  permet  nullement  d’exiger  de  ceux  qui  tranlpor- 
tent  ces  Marchandifes , quelque  cliargc  ou  contribution  qui  ii’y  ait  aucun  rapport  : 
de  même  qu’il  feroit  injulte  de  faire  paier  aux  Etrangers , qui  ne  font  que  palier , 
une  Capitation  impofée  aux  Citoiens , pour  foûtenir  les  dépenfes  de  l’Etat. 

2.  Mais  fl  l’on  ell  obligé  de  faire  quelque  dépenfe  (2)  ou  tout  exprès  & uniquement 
pour  la  fureté  du  tranlport  des  Marchandilës , ou  entr’autres  chofes  pour  cet  ufage  ; on 

peut. 


if  vira  fù,  i _ tÇ  vihitf  rt 

yt^pyêÏTMâ  i vmrm 

ntf  t Mcrit  r««  m «*>«• 

MmxTitiftt  eu  XéttèiUAf  T«  fUf 

itétret  t es*  eiyu^t  9t^urTi»ea»rtvtfurwriur 

ysè^ëhrm  wétsus  riie  eùc^utttir  w^nj^ir»  «XA* 
fJi  rme  ^teyttXmt  «uritr  eiietTtpiat  » Evfefieit*  « 9 
•Au»  &c.  De  Légat,  ad  Cajuro , ptig.  99g,  999. 

£d-  FariJ'. 

(19)  Le  Commentateur  Sekvius  dit«  que  le  Négo- 
ce cft  la  caufe  de  la  Navigation:  Omnis  ?eiiet omm'a 
TVtfn/j  aâtn  ex  mnehnenii  ratiene  de/cendit. 

In  Eclog.  IV.  Virgiî.  (verf.  57.)  Et  ailleurs  il  remarque, 
que  c’cA  la  iiéccflité  de  chercher  dans  les  autres  pais  de 
quoi  fc  pours'oir  des  chofes  nècenâtrefi  il  la  Vie , qui  a 
lait  inventer  aux  Hoimnes  la  Navigation  : Et  ht  ee, 
tp.tsj  didty  Naiitam  Stellis  numéros  & nomina  rcctlTe, 
necdEtatr  (itiarefidstrutH  rtrum  ^ qti*t  aiste  Jpvn~ 
te  Juà  cwtfiu  froveniebant , bemines  uavigitr.dt 
{j*  ftudium  reperije.  In  Gco^c.  Ub.  I.  (%’erl.  I?7.) 
St.  Ambroise  parlant  defutiltté  de  la  Mer,  iUt,qii'et- 
Ic  efl  nun  feulement  le  réceptacle  des  Rivières , mais 
encore  qu’elle  fert  à tranfportcr  les  provilions , & à lier 
aiaû  les  Peuples  éloignez  les  uns  Jcv  autres  : Ihnum  nur- 
re , iAmquam  hoffitiut.t  fjwicntm  , font  hnhritrm  , dmr 
lia  aSitvienum  , iftveéh'c  ammeatuiim  , tfuo jthi  dijltmtes  ^ 
fuit  ccpulaiitur.  De  Creatioue  III.  5.)  Penféc 

{•rife  de  St.  B.SStt.R,  Hexahtter.  IV.  Thf'ODORÎT  appcl- 
c élégamment  la  .Mer , le  JU.irchi^  Jet  Jilonie  ; & les  Iles, 
aiitaxt  de  Jisxtions  la  Mer.  De  Prorident.  Lth.  IL 
Ajoutons  les  paroles  fuivantes  de  St.  Chryso.*it6me : 
))  Pciit-on  allez  exprimer  la  grande  facilité  que  nous  avons 
de  commercer  cnfcmblc  ? Car  aBu  que  l'on  iic  fût  pas 
rebutté  par  la  Imigucttr  du  chemin,  DiPU  nous  a 
^ fourni  une  route  plus  courte , je  veux  dire,  la  Mer, 
}>  qui  cft  voiÜDc  de  tout  pais.  Ainü  le  Monde  B'étant 


que  comme  une  feule  Maifon , nous  pouvons  nous 
,,  vHiter  fouvcnt  les  uns  les  autres , & nous  commu- 
niquer  réciproquement,  fans  beaucoup  de  peine,  ce 
,,  que  l'un  a qui  ne  fe  trouve  pas  chez  l'autre.  De  for- 
))  te  que  chacun  habitant  dans  un  petit  coin  de  la  'l’er- 
))  re , jouit  des  biens  qui  uaifleut  par  tout , de  meme 
„ que  s'il  étoit  maître  de  tout.  Et  comme  & l'on  ctoit 
,,  tousà  une  metne  Table,  bien  fournie,  on  n'a  qu'à 
,,  étendre  la  main  pour  donner  de  ce  que  l’on  a de- 
yy  vaut  foi , à ceux  qui  font  à un  autre  bout  de  Ta- 
9)  ble  , & reces'oir  d'eux  à fon  tour  de  ce  qu'ils  ont 
99  devant  eux.  Ti  r^r  uwt  rc^ee  ràs  tntpu^mç 

fvK«AM(f  >'Jt«u«rgr  i In»  ymg  jtù.  r^r  ii'êtXéftas  r«  tir,* 
«CN*  >i>»err«  r«f  eb»grta<  r»f  vitèt  «X^i|A«rr  * 

ixtTsftaiTtçxt  èe*t  ru»  IhtKarlme  «Vitij  rîr  yjr 

« 6f«<  ' <»•»  t;»*#  i>«  , rév  eiKuteum  eixèrree  1 

kr*>  Sbcumm  w^è«  aftiXat  H*h^e/tar,  r*v  vMt*  tAft* 
rm  tzA<^  r*vA«ri«»  tvx  keet  «btaAa.mA»^ 

TM  xmg  ixtâa’  iC  puttge»  yx<  astrij^eep  , «r- 

irif  mnti*Tq«  en , eût  vmrrei)ci  yttuite/» 

x«A«»  ‘ £ tit  , tiei^etxfÇ  fin  T(xxt^iss  wfsxateti  , 

Itutr*»’  tü  éturvfdèaett  r«  xyrl  xm 

wèv^^tf  Kuretxututm  % r«  xmpetKftutfet  Àmya.&tie  , rie 
Jtui*  MTtiMsrrW.  Ad  Stelcchium.  GaoriUS. 

Uans  le  dernier  pnllage  de  SsRvn;s  , l'Auteur  met* 
toit  à la  Bn  tout  aime  fuite,  & en  camdérc  Italique, 
les  paroles  iuivaiitcs,  qui  ne  s'y  trouvent  point:  Com^ 
mxne  betmm  erat , f>atire  ccmtnerciiOH  fHttrü.  Elles  font 
de  Spne'ciUR,  de  Bcnefic.  Ltb.  1.  Cap.  VIII. 

kx  tt_uia  eeTA  xV^uAftAw  âtae  , 

Tkrt  r*  VMjÇfiM  , sC  rfAim  ixtttvt  > 

>M  redf  xxf  u»t.>en  fiT4Xkn«4<  » àrrdixtxt  natPét- 

iixt  icyat^ouîfi  iù  De  Aqu:e  & Ignis  comparât- 

9S7’  A.  Tom.  11.  £H.  /Tfcb. 

(ai)  ’Ov  ut*  Tes  xarr»  ye  wtirtt  huui  tthie  tp  , eix* 

A»  tifft  T«  ii{a  Mrà  rit  zif*t , sis  «mwio  U.- 
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tous  les  Honnnes,  Liv.  IL  Cil.  II.  2J9 

peut,  pour  s’en  dédommager,  lever  quelque  droit  fur  ces  Marchandifes  étrangè- 
res, poiirvû  qu’il  n’aille  pas  au  delà  de  ce  que  demande  la  raifon,  pourquoi  on 
l’exige:  car  de  là  dépend  lajullice  (3)  & des  Impôts,  & des  Tributs.  C’eft  ainfi 
que  le  Roi  SMomoh  (a)  avoit  établi  un  Péage  pour  les  Chevaux  & les  Toiles  qui 
pallbient  par  l’IUhme  de  Syrie.  Comme  on  ne  pouvoir  tranfporter  l'Encens  de  \'A~ 
r,ibie  Hmreufe  dans  d’autres  païs , que  par  les  terres  des  Cneb,nii:es , le  Roi  de  ceux-ci 
en  droit  un  droit,  au  rapport  de  (4)  Pliite.  Les  Marfiilhis  s’enrichirent  par  (<;)  le 
péage  qu'ils  exigeoient  des  Vaifl'eaux  qui  montoient  ou  defeendoient  fur  le  Canal , 
que  Miriiis  avoit  fait  faire  depuis  le  l^yn/e  jufqu’à  la  Mer.  Str  a’bon,  qui  nous 
apprend  cela , dit  ailleurs , (6)  que  les  Corvuhieiis , depuis  les  tems  les  plus  anciens, 
levoient  un  impôt  fur  les  Marchandifes  que  l’on  tranlportoit  par  terre  d’une  Mer  à 
l’autre , pour  éviter  le  détour  du  Cap  de  Af.i/iv.  Les  (7)  J{o)ii.iim  fe  faifoient  paier 
queloue  chofe  pour  le  pallàgc  du  J{};eiii.  S e n e'q.u  e (8)  dit,  qu’il  y a des  Péages 
aux  Ponts.  Et  les  Livres  des  Jurilconfultes  (b^  Modernes  font  pleins  de  Queldons  ma-pf 
touchant  les  Péages  des  Rivières. 

3.  11  arrive  fouvent  néanmoins , que  l’on  ne  fe  tient  pas  ici  dans  les  bornes  de  Franc,  ub.  i. 
la  Juftice  & de  l'Equité.  S T r a b o N en  aceufe  (9)  les  Phy/,ir<]//es , (ou  Chefs  des 
diverfes  Nations  des  Arabes):  U ejl  ihffidle,  ajoute-t-il,  i]ue  des  gests  comme  cela,  qui  F^i,  C«p.  I. 
fout  p.ttM-es,  ^ d’.àllems  bnitmix,  règlent  les  impôts  fitr  ms  pié  qui  tse  fait  pat  trop  “j/^Con^ra.^*" 
reuxaiix  Négocians.  Î99.  Xaiwr. 

§.  XV.  I.  Il  doit  être  aullî  permis  à ceux  qui  paflènt,  foit  par  terre  ou  par  eau,  CooiU-  js. 
de  refer  quebpte  tems  dans  le  païs , pour  rétablir  leur  fanté , ou  pour  quelque  autre  rai-  x^'.  S gj- 
fou  légitime;  car  c’elUà  aulfi  (O  une  utilité  innocente,  (a)  C’eit pourquoi  Virgile  (2)beU. 

' (a)  .friMc. 

*ntro-  a, 

IndiSf  Relc<^ 

IL  num.  X. 

rut  mrMvXiêrrttf^t  ^ ris  S T R A E.  Lîb. 


mytn  «Ai)A*'r  ^ ^11  r«V 

ipiTéflMf  t •»*'f  T$à  ÇistUttHf  «f  «*•«»- 

TMf  rnr  mxixt.tivtp.  Nâtre  Auteur  ne  donne  aii> 

cim  indice , d’où  l'on  puifle  cuiiKâiircr , de  quel  en* 
droit  de  L 1 K A N ; U s il  a tiré  cci  parolci;. 

(iz)^j]§rrw  Ti  ^ hal»,AyMf 

» én  vivirr* 

Supplie,  vrrj.  109,  210. 

(2?)  Suhlattfifut  f cwwm .'«r , rupto  fttdfrt  pentrii  bu* 
m>tria  beBe , tfuaji  temptfiatt , fraçUdftrant. 
Cap.  VI.  num.  t. 


mam , /£c 

Lib.  ni.  ( 


V.  (i)  Voic^  PüFl^Jl>ORr,  Broitdtla 

f , Liv.  in. 


Lib. 

§.  XIV. 

àts  Gtn$  ^ Liv.  III.  Chap.  III.  €.  7.  avec  1er  Notes. 

(3)  Cette  raifon , & autres  ^mblablcs , ne  font  que 
rentlrc  plus  jufte  la  levée  des  impôts.  Mais  iiulépcn» 

' daramciit  de  tout  cela , on  peut  exiger  quelque  chofe 
pour  h bmplc  permifTioa  de  pafler , que  lun  n’étoit 
M obligé  d'accorder  h la  rigueur.  Il  cfl  libre  à tout 
rroprictaire , par  une  fnite  du  Droit  même  de  Proprié- 
té , de  n'KcorJcr  Â autrui  que  moiciiiuut  ira  certain 
prix  l'ufage  Je  fun  bieo. 

(?)  Voiea  les  Letx  Jet  Lomuabds,  Lib.  H.  Tit. 
XXXI.  & U Lettre  des  Evêques  au  Roi  Z»uif  , la- 
quelle fe  trouve  parmi  les  C.^PiTL'LAlAFs  de  Chax- 
iss  /f  n’tfMiif,  Cap.  XIV.  Grotius. 

(4)  /•k'tbJ  $um  [Thut]  wyi  per  Gebaottas  : ita- 
mu  ^ boi-um  Rcfi  ptnJ^ir  X’tUipal.  Hift.  Katur.  Ub, 
XII.  Cep.  XIV.  On  trouve  quelque  chofe  de  ferabh- 
ble  dans  le  Volage  de  Lr'on  SÂfriqut,^  vers  lecom- 
menceioeot.'  Arisioph.\nr  , daus  la  Comédie  des 
Ot/htLx,  Çvtrt  190,  cîf  Tryç.)  f.üi  oUiHîon  à ces  for- 
tes d*impofitious  , lors  qu'il  leut  que  l'ou  ferme  lepa^ 
fage  de  l'Air,  a6n  que  les  Dieux  foient  obligez  depicr 
quciqtu.’  impét  piHir  U fumée  de  la  graîfle  des  Vidl- 
mes.  Grotius. 

(î^  v «Air#»  ié>fV««rr*  vOitmXn»  9fujlâ^U9u 


IV.  pa^.  379.  B.  t.d.  Amflt!.  Ed.  Ptxrif.) 

(6)  Ayttuirrip  »>  » tm  rt  r»  rïr  'Av/Wr> 

T*U  f«  rl^r  ItsXmt  «^f7<r<r  rô  ixi  M«AMr 

wxh  » it<  Kurmyi^ut  rat  atvrâSt  * ^ 

^ tZ»  fMMapu^êuituf  i*  têv  niA*xr*/n^tf  > rm 
atrayattitm*  « twiTm  riAii  rat  txnrt» 

Lib.  vlll.  pag.  Ç80.  B.  E*U  Amfi.  (^7%.  Parij'.  ) 

(7)  L‘Auteiir  cite  ici  en  marge  Tactts,  ///>?.  Lib* 
IV.  Voici  apparerompiit  rendroit  d'où  il  a inféré  le  foit 
dont  il  eft  queftion  ; car  |e  ne  trouve  rien  de  plu^ré- 
cis  « ni  dans  cc  Livre  1 ni  dans  aucun  autre.  Les  Tmc* 
t/rims  y qui  habitoient  en  tlc(;d  ou  Jlf-tin  , aiaiit  envoie 
des  Députez  à ceux  de  Coiorne^  qui  dcracnroient  n 
delà  de  ce  fleuve , pour  les  follicitcr  à fecoucr  le  foug 
des  Roinaim , on  leur  répondît  entr’autres  chofts , qu'ou 
vouloit  bien  abolir  en  leur  faveur,  les  péages  & ks  aiN 
tres  charges  du  Commerce  : Veciifol  £9*  onera  Lomtntr^ 
derum  rç/oitnmj».  Cap.  LXV.  mem.  6. 

(8)  Cogitons  ^ in  pcntibin  nuibiifdam  pro  irmtfitud*» 
ri.  De  Conftant.  Sap.  Cap.  XlV. 

C9)  0<  ydç  tKatTifu^tf  rat  vnttuat  <^vA«c^- 

X*^  * X*t**  **  tyn*i**  it^a»  ii 

tat  , Zv*atr*iat$  *fK*v^  tit*  7t*»*^&Xtittit^  * thot 
riXjM«t  ix*t‘  T?r'  K /MT^taa  . x*Xtwa»  y*^  itraura^ 
nitêif  t fc  raïf  ttù^ttairt  t *ai»^t  at^atie^yatt  uirpaa  t r» 

--  iph.  U. 


Tm  Xuxàam  XvrrttXu.  Geograph. 

B!  ^ Ainjl.  C748.  Parif.  ) 


XVI.  pag.  lolj. 


§.  XV.  (i)  Cela  n’a  pas  toujours  lien.  Votez  Pu- 
fendorf , Liv,  ni.  dtitpb  lU.  $.  8.  du  Droit  de  la 
A*a/.  £9*  drj  Gtns. 

(3)  Quod  grutt  hoc  hcnvrmm , qtoxv*  butte  tam  bat* 
Km'iI  wo^'etn 

Permittit  patrio  ? koj^itio  prtdtibftttttr  areitst. 

BeUa  cient , prinuujue  vtUvtt  conjiflere  ttrrà. 

Si  gtrttit  bumunwn  bif  mortaiitt  temmtif  arma  ; 

Ai 
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(h)Thu(yd. 
Lib.  1.  Cap. 
67.  Dioi.  Sic. 
Lib.  XlI.Cap. 
39.  P«K-  3«. 
307.  Ei.  U. 
Stryb. 


(i)  ITtrtdot. 
.Lib.  I.  Cap. 
130.  Paifjoa. 
Lib.  VU. 

6»p.  II. 

^(b)  Dioâ. 
Sic.  Lib.  V. 
Cap.  5l.  pag- 
aag. 

(c)  Hercdot. 
Lib.  IV.  Cap. 
I4I- 

WOr^. 

Lib.  VU. 


240  Des  Droits  communs  à 

introduit  Ilionêe  oiànt  bien  prendre  à témoin  les  Dieux  de  ce  qu’on  ne  vouloit  pas  lui 
permettre , & aux  autres  Troieus , de  fe  rafraithir  en  Afrique.  Les  Mé^uriais  s’étant 
plaints,  que  les  Atbàtiem  leur  avoient détendu  l’entrée  de  leurs  Ports,  contre  (i)  le 
Droit  des  Gens,  ainli  que  Plutarq_ue  s’exprime;  les  Grecs  trouvèrent  leur  grief 
très-bien  fondé , & (b)  les  Lacédémoniens  regardèrent  cela  comme  un  des  plus  jultes 
fujets  de  Guerre. 

2.  D’où  il  s’enfuit,  qu’on  ne  doit  pas  empêcher  les  Etrangers,  qui  palTcnt,  de 
drefler,  lùr  le  Rivage  de  la  Mer,  par  exemple,  fuppofé  même  que  le  Peuple  le  le 
foit  approprié , une  Cabane  ou  une  Hutte  pour  le  peu  de  tems  qu’ils  y féjourneront. 
Si  le  Jurifconfulte  Po.mponius  (4)  dit,  qu’il  faut  avoir  permillion  du  Magilfrat, 
pour  pouvoir  bâtir  fur  le  Rivage  ou  dans  la  Mer  même  ; cela  ne  regarde  que  les 
Edifices  permanens,  tels  que  ceux  dont  un  Poète  dit,  (t)  qiu  les  Louons  Jhuent  la 
Mer  rétrécie  par  les  gr,uides  inaJJ'es  de  pierre  que  l'on  a jettees  dans  fim  Jeht. 

§.  XVI.  ü N ne  doit  pas  non  plus  refùlêr  une  demeure  jixe  à des  Etrangers , qui 
étant  chalTez  de  leur  Pais  cherchent  ailleurs  quelque  retraite  : (i)  bien  entendu  qu’ils 
lé  foùmettent  aux  Loix  de  l’Etat , & qu’ils  s’ablliennent  d’ailleurs  de  tout  ce  qui 

Fourroit  donner  lieu  à quelque  fédition.  C’eft  cette  julte  reltrichon  qu’un  excellent 
oète  a bien  obfervée , lors  qu’il  introduit  E N e'e  propolànt  entr’autres  chofes  cet 
article  de  la  Paix  avec  les  Latins  : (,2)  Le  Bpi  Latinus , devenu  alors  mon  Beau-père , 
confervera  toUjoias  PAïUorité  Souveraine , Çÿ  dans  la  Guerre , iLois  la  P,tix.  Litinm 
lui-même,  au  rapport  de  (3)  Den  ys  d'HaliCitrnaJfe , reconnoit,  qu’£»f>  avoit  eu 
un  julle  fujet  d’entrer  dans  fes  Etats , s’il  y étoit  venu  pour  diercher  où  s’établir. 
C’elt  ainfi  que  les  Eoliens  reçùrent  chez  eux  (a)  les  Culophoniem  3 les  Rlsodiens , (b) 
Fborbae  & fes  Compagnons  ; les  Cariens , ceux  de  Mélos  ; les  (c)  Lacédànoniens , les 
Mhtyens i les  (d)  Cuinéens , d’autres  Peuples.  Eratosthe'ne  difoit , (4)  qu’il 
n’appartient  qu’à  des  Barbares,  de  chaÛer  les  Etrangers:  & les  Lacédémoniens , (O 
qui  en  ufoient  ainfi , n’ont  pas  été  louez  à cet  égard.  Selon  St.  Ambroise 
aulfi , (6)  on  ne  doit  nullement  approuver  la  conduite  de  ceux  qui  diallènt  de  leur 
Ville  les  Etrangers.  Mais  H e r o u o t e dit  très-bien , en  parlant  des  Mitiyens , 
qui  demandoient  une  partie  du  Gouvernement  dans  le  Païs  où  on  leur  donna  re- 
traite, qu'ils  (7)  agirent  infolemment  çÿ  contre  tout  droit  & raifon;  Et  (8)  V A L e'r  E 
Maxime,  qu’i2r  rendirent  le  mal  poia-  le  bien. 

§.XVU. 


At  ^crate  , nmnores  fanM  êUfut  n^anii. 

ÆiicïJ.  IJh.  L verC  Î4J,  ^ jiqij. 

Sur  quoi  Sf&vius  remarque,  que,  félon  le  Droit  des 
Gens , le  Rivage  étoit  commun , & au  premier  occu* 
paiit  ; de  forte  que  c'étoit  une  enuuté , d'cmpcchcr 
ûu'oii n’y  aboriUt : Litusq.i:s  eogamus  innocuum] 
enim  , Jure  Geniium  , eoirmaott  ommhtM fuit , 

pccufuntM  foMsst  ejitt  rjè  Uude  cjiendum- 

HfT  irudelfs , iftu  etiean  à ccmmumbnt  frobiherntt.  Le  mê* 
me  Commentateur  dit,  (ht  verf.  619.) Hercule  tua 
I.3cv:''dcn , parce  qu'il  ne  vouloit  pas  le  laifTer  entrer 
dans  le  fort  de  Troie.  Grotius. 

(5)  D y )iÀïiUa  foi  iomut  avec  fennent:  TümXtnuUutt 
h ib  Murtiyfwi  ‘A^ntmuf  h A*- 

utètuu*n%  umrm  fùr 

» wurrut  Xiui$m  t m , np» 

yio^Mi  ^ t «mm  rit 

yiympAintf  ^KUf  r»i/ E^urtt.  In  \ it.  Pericl.  poj:.  itfS* 
B.  Ton».  I.  £4.  fFeck  Mais  THUCrDiDsneparlcque 
de l’infraélion  des  Traitez:  n uf- 

ytrSm  r£r  î»  r?  ’A^snwi«  , tù  rit  Arltut.s  myo- 
i TUS  Lib.  2.  Cap.  6?-  Ei>  Oxon, 


D*aÜleurt , il  s'apt^U  de  la  liberté  du  Commerce  ; 
non  pas  fimplement  de  U permilGon  d'aborder , pour 
fc  rafraîchir,  ou  pour  (quelque  autre  fujet  de  cette  nature.  ^ 
(4)  Queoftvû  nuoi  tn  Utore  pul>//ee , vei  tu  mari , ex^ 
firuxerimttf  , noftrum  fut  : lumen  dccretum  Prutori:  (ou, 
comme  d'autres  lifent , Priuàfù  ) ai^i^jidsnM  ejl , ut 
tJ  factre  Hetot.  DiOEfiT.  Ltb.  XLL  Tit  I.  De  ud- 
quir.  rerum  dominio , Leg.  L.  Voiez  le  Chapitre  fui- 
\-anl , 9. 

VontraHu  fifett  éctptcra  feutfimt^ 

Jufdi  in  aitum  moUbtu  ■ — 

H O R A T.  Lib.  111.  Oi.  L verf.  ^4. 

XVL  (i)  Voiez,  fur  ceci,  PurENOORV,  Droit 
de  la  A^at.  ^ dei  Gmt , Liv.  III.  Chip.  liL  ^ 10, 

(a^  — Siteer  arma  Latinm  bubetOt 

fml^um  feiemte  foeer  — ■ ■ 

Æncid.  Lib.  XII.  verC  195, 

(?)  ri  wui  ut  t ti 

fUi  ixXt  yrtHT^  ir«#<r.  DiON.  Ha> 

LiCARN.  Antiq.  Roman.  /Jb.  l.  Caf.  LVIIL  pag.  47. 

(4)  Cet  Auteur  ne  dit  pu  qu’il  n'appartienne  qu’à 
des  Barbues  « de  chafler  lès  Etrangers  : mais  U rap. 

• por- 


DIgili;:':  ci  hv  f lOOs' 


tous  les  Hommes,  LiV.  IL  Ch.  U.  241 

§.  XVn.  Que  s’il  y a , dans  l’enceinte  des  Etats  d’un  Peuple , quelques  Terres  dé- 
Crtcs  & Itériles,  il  doit  les  donner  aux  Etrangers  qui  les  dmiandent;  ou  même  ceux- 
ci  peuvent  légitimement  s’en  emparer , CO  parce  que  ce  cjui  n’eft  point  cultivé  n’eft 
ccnië  occupé  qu’à  l’égard  de  la  Jurisdiclion,  qui  demeure  a l’ancien  Peupla  Les  l.a- 
th/s  Aborigéms  donnèrent  aux  Ti  oiens  fcpt  cens  arpens  de  méchante  terre  en  t'ridie  ; 
comme  le  remarque  (2)  Servi  us , fur  la  foi  de  C a t o n , deS  i s e n K a , & d’au- 
tres anciens  Auteurs.  Dion  de  Priiji,  dit,  (3)  qu'on  ne  fût  pohtt  de  nul,  en  fe  met- 
tait à adtiver  ini  aidroit  du  Paît  qiû  ejl  madte.  Les  Aiifih.iricm  fe  rccrioicnt  autrefois 
contre  les  Ppm  ûns , qui  leur  refufoient  une  pareille  choie  : (4)  La  Terre , dilbient-ils , 
çtf  le  partage  des  Hommes^  comme  le  Ciel  le  domicile  des  Dieux  s çt?  ce  qtû  is'ejl  pojJe~ 
dé  de  perfoittie , app.irtietst  à tout  le  monde.  Puù  fe  towit.mt  vers  le  Stdeil  Çÿ  les  Af- 
fres , ils  leur  demanJoieist , comme  s'ils  etijfeut  été  préfeits , s'ils  pnuvoiettt  fouffrir  de  voir 
ces  terres  inhabitées , s'ils  ne  feraient  pas  plûtùt  inonder  la  Àfer  pour  engloutir  ceux 
qui  vouioient  empêcher  que  d'.nares  ne  s'y  établijfent.  Ces  maximes  générales  font  très- 
raifonnables  : mais  les  Aitfibarims  les  appliouoient  mal  ; car  les  Terres , dont  il  s’agif- 
foit , n’étoientpas  entièrement  vacantes , elles  fer  voient  à faire  paître  les  Troupeaux  de 
gros  & de  menu  bétail  des  Soldats  qui  étoient  en  garnifon  tout  auprès  ; ainfi  les  Pp- 
tttains  avoicnt-là  un  julte  fujet  de  ne  pas  permettre  que  d’autres  s’en  emparalTent.  C’elt 
avec  autant  de  raifon  que  les  Rpmains , long  tems  auparavant , demandoient  aux  G.tu- 
his  Seitonois  , (t)  s'il  était  jujle  de  vosdoir,à  qtultpte  prix  que  ce  fit,  que  les  PojfeJfeurs  lé- 
gitimes des  Terres  les  leur  cedajjèut , £5* , fuite  de  cela , de  les  menacer  d'en  venir  con- 
tr'eux  aux  itrmes!' 

§.  XVIII.  I.  Outre  le  droit  commun,  dont  nous  venons  de  parler,  qui  a pour 
objet  les  Chofes,  les  Hommes  ont  aufli  un  droit  commun  à certaines  ailiousi  & cela 
ou  purement  Çÿ  fnnplement , ou  par  fifpofitiwi.  (l) 

2.  Le  droit  conunun pstr  & fimple  regarde  (2)  certains  aéles  par  lesquels  on  aquiert 

les 


porte  ctU  hilbriquement , cotnme  une  roûtnme  rer;nè 
chez  toiHi  les  SirrAnrr , c'elt^Hlirc  , chez  tous  les  Peu- 
ples qui  n’éloient  pis  Grm.  <Pwi  cX  I KUtl» 

V6ii  wirtt  » rV* 

SrRA&OqGcogniph.  Ztb.  XVII.  pag.  11(4.  B.  Ed.  Âtitjl. 
(«02.  Parij:) 

Voicz  U'ilefTiis  le  Traité  de  Nicolas  Cbacius, 
De  Èeptb.  I^ctdétitfn.  Lib.  lU.  Tab.  111.  Inftitut  J. 
pag.  210  ♦ ^ feqti. 

Ctf)  y TW  pcrrçniMf  urht  frobiberit^  neqm- 
^tuutt  ftrohandi.  De  Ofiîc.  Ijb.  III.  Caf.  VII.  mit. 

(7)  Mttvmt 

Tt  AttriXKtKf  ntr»4Ti4fTtt  * iC 

érree  ¥jç  Ltb.  IV.  Cap.  146. 

($)  SfJ  hcc  tofttHm  èfN^cTUJM  [Minyx]  i»  injt/riarn  èe> 
tfC  mériter  ttrhù  , refftmn  ad/eéiuates , verteruHt.  Lib.  IV. 
CiP.  VI.  extern,  nutn.  J. 

XVII.  (1)  Us  ne  le  peuvent  point,  à raon  ivic  ; 
& la  mifun , que  nôtre  Auteur  allcgne , n'cfl  pas  fo> 
litle.  Tout  ce  qui  le  trouve  dans  rciiceinte  des  Kuts 
dit  Peuple  , cil  véritablement  occnpé  i quoi  qn'îl  ne 
ibit  ni  cultivé,  ni  aOigué  à aucune  perfonne  en  parti- 
culier: c*e(I  au  Corps  ilu  Peuple  qn‘il  appartient.  L'Au- 
teur rairossnc  ici  fur  une  (auiTc  idée  de  la  nature  de  la 
prifede  poirelTton.  H a pourtant  lui.méme  reconnu  cU 
delTus  , $•  i/'fiMC  non  feulement  les  Rivières  , les 

Lacs  , les  Etan^ , les  Forêts  , mais  encore  les  Mon* 
tagnes  efearpées  & iiicnltes  (Montes  aj^) , appartien- 
nent (miment  in  Aominio)  au  Peuple , ou  au  Koi , qui 
t'efl  le  premier  emparé  du  Pais.  Il  ne  diftiague  point- 
là  JurùdUUony  d’avec  la  Profriété i & cette  didinc- 
tion  eft  ici  également  mal  fondée , & fujette  à de  fa- 
T O J4.  1.  • 


cbeux  inconveniens.  Les  inondations  de  tant  de  Peuples 
Barbares , qui , fous  prétexte  d'aller  chercher  i sctablir 
dans  des  Pais  incultes , ont  chafle  les  Habitaiu  natiireli  • 
ou  fe  font  emparez  du  Gouvernement , eu  font  une  bonne 
preuve.  Volez  Pcfemdohf,  Liv.  III.  Ckmf.  lil.  §.ta 
du  Dreitdeh  Aof.  fij*  des  (ffur. 

(a)  Unde/tquettdj  eji  patravLiVil  SfSSNN*S^CA- 
TOSIS  ovHorHan  nam  fani  omnts  antiquse  bijlinrite  Scri- 
fUrres  in  hoc  confentisoît.  Ca  ro  enim , in  Originibus.  d/* 
nt,  Troiauos  à Latino  accepiJe  agnan  , yib  e/t  inter 
Laiirentmn  c^eaftrxTrojaïu.  the  ettam  moAumêf^  enw* 
wrmerof,  ^ dicit  enm  babmji  jugera  DCC.  Ad  ÆuciJ.  XI^ 
îitf- 

Cl)  oVIb  m^itSru  m ri#  r^s  igym^éfum. 
Ont.  VII. 

(4)  Sicut  Calnm  Diis  : ita  Terras  gencri  mortalinm  da- 
tas : qiixqne  vaaix , eafdem  pubUcas  dfe.  S'o/em  ddmte  re- 
J^'dem  [Bujucalus  , dus  Anfibnriormn  ] ^ cetera /îdern 
vtcam , quqfi coram  interrej^ahai , veUent-ne  eontneri  ina- 
ncfoliim  i potius  mare  fiipcrfiuidorciu  adverfus  tcrraniia 
ereptores.  Amia/.  Lib.  XIII.  Cap.  LV.  nttm.  4, 

(f)  J^uoditam  iJJsu  td!ct^agrum  « fcj'ijhyihut  Off<re, 
Ottf  minari  arma  f T J T.  L I V.  Lib.  V.  Cap.  XXXVL 
mon. 

§.  XVIll.  (1)  CcR.à-dire,  fuppofé  qu'on  ait  une  fois 
accordé  à tous  généralement  U liberté  de  faire  telle  ou  tel- 
le chofe. 

(a)  L'Auteur  entend  par  là  les  Contraéb  de  Vente, 
d'Echange  , ou  telles  autres  Conventions  en  coufcquen- 
cc  dcfqucUes  on  fe  pounoit  ilaiis  un  Pais  étranger , 
des  chofes  nécclFftires  à la  Vie.  Volez , fur  ceci , Pir- 
rSNCOir,  Droit  de  la  AW»re  des  Gens,  Liv.  III. 

H b Chjp. 
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fa)  ret'fff- 
rtn\  Var.  Re- 
fol. UK  ni. 
^a^XIV.  ibi, 

TVnfjtf.  fag. 
570.  Kd/t, 
Frmc9f, 

(h^DeOjKc. 

Lib.  III.  Cap. 

va 

Difp.  CV.  Æ- 

gùi.  Jlcf;.  de 
aéL  Siipçmat 
Difi>.  XXXI. 
Duo.  XL  num, 

(b)  C<r«r, 
dcRcUo  Gall. 
Ltb.  II.  Cap. 
XV. 

(c)  Voici 
Alh.  Kr>xntz. 
SaxQjûc.  Lib. 
XL 
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les  cliofes  fans  quoi  on  nclkuroit  vivre  commodément  Je  dis,  cmmoAintmt:  car 
il  ne  fout  pas  ici  une  tœccffité  comme  celle  qnt4Uitonre  à prendre  le  bien  d’autrui,  par- 
ce qu'il  ne  s’agit  pas  de  faire  quelque  chofelkns  le  confentcinent  du  Propriétaire  , mais 
d’aquérir  d’une  certaine  manière  ce  dont  on  a befoin , avec  le  confentement  des  Pof- 
féllèurs  légitimes  -,  & cela  feulement  en  forte  qu’on  ne  puiflè  l'empécher  ni  par  quelque 
I.oi,  ni  par  un  complot  ; ce  qui  elt  contraire  à ki  nature  de  la  Société  Humaine,  lors 
qu'on  prive  ainfi  les  autres  des  choies  dont  j'ai  parlé.  C’elt  ce  que  St.  Ambroise 
(3)  appelle,  iter  (4)  mix  Hommes  U corntmoncation  des  biens  de  leio-  Mère  comminie, 
refufer  à quektot  les  fnûts  de  U Terre  qui  tLiiJJhit  pour  tous , détruire  le  commerce  iiécej- 
fairepow  la  Vie.  En  efiét , le  droit , dont  nous  traitons , n’a  pas  lieu  en  matière  de  chofes 
fiiperfluës,  & qui  ne  fervent  que  pour  le  plaifir;  mais  feulement  en  matière  des  choies 
néccflaires  à la  Vie,  comme  font  les  Vivres,  les  Vétemens,  les  Médiaimens. 

§.  XIX.  Je  foûtiens  donc , (a)  que  tous  les  Hommes  ont  droit  de  prétendre  qu’on 
leur  vende  ces  fortes  de  choies  à un  prix  railbnnable  ; à moins  que  ceux,  de  qui  on 
veut  les  acheter , n’en  aient  befoin  eu.x-mémcs  : car  en  ce  cas-là , il  cil  julte  qu’ils  les 
gardent  pour  eux;  & c’elt  pourquoi  on  fait  fort  bien  de  défendre  (1)  la  vente  du  Blé , 
quand  il  y en  a difette.  On  ne  peut  pouruuit  pas , même  dans  une  telle  nécenité , <2) 
c^affer  du  païs  les  Etrangers  qu’on  y a une  fois  reçi'is , mais  il  faut  paruiger  avec  eux  le 
malheur  commun;  C'elt  le  fentiment  de  St.  Ambroise,  dans  (b)  l’endioit  que  j’ai 
déjà  cité. 

§.  XX.  On  n’a  pas  le  même  droit  (i)  vendre  fes  propres  Marchmtdifes , que 
pour  acheter  celles  d’autrui,  (a)  Car  il  cil  libre  à chacun  c ’aquérir  ou  de  ne  pas 
aquérir  ce  que  bon  lui  lémble.  Ainfi  les  anciens  Belges  (b)  ne  lailloient  point  entrer 
de  Vin  dans  leur  païs,  ni  autres  Maicliandil'es  étrangères.  Parmi  \qs  Nabatlséens  (2) 
Peuple  d’Arabie , il  y àvoit  des  (c)  clrofes  qu’il  étoit  permis  de  tranlporter  dans  le 
païs,  & d’autres  non. 

§.  XXI.  I.  Le  droit  commun  à tous  les  Hommes  purement  & fimpleinent,  renfer- 
aulfi  la  liberté  de  recheixher  ^ de  prendre  Femme  chez  les  Voifins,  lors,  par 


me 


exemple,  qu’un  Peuple,  où  il  ne  relie  que  des  Honunes,  (i)  aiant  été  chaflé  de  fon 

Païs , 


Chap.  III.  $.  II. 

( j)  Sef’ararf  à centmercitt  commimù  parentis^fufos  omni~ 
hw  purtHf  Hfgarc  , imta  ùm  cmjortia  zyii'cndi  avtrruncare. 
De  Offir.  UK  III.  Caf.  Vll. 

f4)  Voi«  un  psITagc  île  Plutarq.';e  , « F/rieL 
cite  ci  dffiiis  15.  iVofe  J.)  Sene'^^UR,  apr«  avoir 
rapporte  «leux  vers  <lc  Vihgilr,  où  il  eft  dit,  ijiic 
tout  ne  croit  pas  par  tout  pais  i aimito  , 911c  cela  eft 
aiiifi  établi  par  la  Nature,  pour  rendre  nécciîliirc  le 
commerce  entre  les  Hommes  : /■’iiir,  (Géorgie.  I,  , 

Jrqr) 

Et  <|mtl  qiuxf|uc  ferat  rcgiri,  & qnid  qnxiQUC  reeufet. 

Hic  fegetes , illic  veiùnnt  felicÛM  nv*  &c. 

///«  in  regiovfi  Hfjcrii>ta  /tint , ut  Hfccjitriun 
tfrt  irrtrr  ipfet  comam’àvm  . Ji  invicfm  a!im  ah  alio  ali’. 
ôw/d  ÿttrrrî.  Epift.  LXXXVII.  ( f .tz.  ^77.  ) Atik’iirsil 
fait  regarder  comme  nnc  den  merveilles  de  h Providen- 
ce , rétiblillcmcnt  & réUoduc  du  Commerce , qui  unit 
des  Peuples  furi  cWigiiez  : Duid  ijuod  ctttmbm  hitnr 
fe  Populù  commercium  drdit  ^ ^ gmtts  düJifsit^  isiCÛ  w/- 
fcidt.  Quxft.  Natitr.  LiK  V.  Cap,  XVflI.  Voicz  les 
plaintes  des  Atxghn,  an  fuict  , dam  THil’- 

toirc  de  Mr.  De  Thou  , Lib.  LXXl.  fur  l’iDnec  iç«c. 
Gkoiks. 

XIX.  (i)  C.ASStonoRF  dit,  qu’il  cil  joRe  que  les 
Hkluwns  du  pais  foknl  les  premiers  uoiirvùs  «les  grains 
qui  ; croiirciit  : frumviiiirum  ikUt  prwtnt.i*e  pri~ 


mum  pradejfe  f cui  nufcitur,  Var.  ZjL  L JTpx)?.  XXXfV. 
Grotics. 

(î)  VoinPVŸHSt^Of^rtDrcstdeiayat.^da  Cens. 
Liv.  lit.  Chap.  III.  $.  9.  à la  Hn. 

§.  XK.  (t)  ConfultozcncorcidPl'PKVDORP,  ij. 
du  Chapitre , qui  vient  d'éere  cité  dans  la  Note  prece- 
dente. 

( 3)  f.sCAytrytfiJt  ifi  ri  ptit  rfAiA>$  , ri  ir 
TiXif.  SfRAR.  Gcoçi^ph.  Lih.  XVI.  pag.  iijo.  D.  Ed. 
Aviji.  (714.  Pari/.) 

^ XXL  (1)  Tout  le  malheur  qui  Tevîencïroit  à ces 
Hommes,  de  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  leur  donner  des 
Femmes,  c’cfl  que,  leur  race  manquant,  le  Corps  du 
Peuple  k’éteithlroit  bientôt.  Mais  il  »‘cil  pas  ikcrOaire 
que  tout  Corps  de  Peuple  foit  étcnicli  ni  parconfequeiit 
que , pour  empêcher  qu'un  Peuple  ne  s’éteigne  . on  perde 
la  liberté  naturelle  qu’on  a de  ne  fc  marier  qu’avec  qui 
l'on  veut,  & «le  ne  «lonncr  fes  Filles  qu’à  ceux  que  l’iui 
cH  bien  aife  d'avoir  pour  Gendres.  D’ailleurs,  quelque 
peine  qu'aient  la  plupart  des  Hommes  de  fe  paffer  de  Fem- 
me, ce  n'eft  pas  un  de  ces  cas  de  néct-nitc  extrême . qui 
met  en  droit  de  Forcer  les  autres  h nous  acrorderr  c?  dont 
nom  avons  befoin.  Voicz,  au  refte  , Pcffndo  f. 
Droit  df  ia  2Cature  drx  (irm*  Liv.  HL  Ch.i».  III. 
$ 1?. 

(2)  ProinJv  ne  fi7m\Trentur  heminrs  non  hemm'^wfau^ 
gaimm  ^ giiutf  tmJetitJïl  t.  LlV.  LibX  Cap.lX. 

• o; 


ogU 


tous  les  Hmmies.  LiV.  II.  Ch.  II.  24? 

Pals , s’eft  établi  dans  un  autre.  Car , quoi  que  le  Célibat  ne  répugne  pas  entièrement 
à la  Nature  Humaine , il  répugné  au  naturel  de  la  plupart  des  Hommes , & il  ne  con- 
vient qu’à  des  El'pritsau  delius  du  commuu.  Aiiili  on  ne  doit  point  empêcher  que  les 
Hommes  ne  contractent  mariage.  Sur  ce  J'ondement,  Hpmulm  (2)  prioit  les  Voilins 
/fc  vouloir  bien  mêler  leur  fotg  £g'  lier  p.treiitjge  avec  fes  Çitoiens  , qui  itoient  Homuus 
atiJJ!  bien  qi^eux.  £t  Couiléjm , Tribun  du  Peuple  , parloit  ainii  aux  Sénateurs  : (3) 

Nous  fouluitoits  de  pouvoir  contraSer  ntturiage  avec  vous,  £g'  iioia  vom  demaudoiu  par 
là  mie  cbqfe  qui  ne  fe  refufe  ni  aux  Voifins  , ni  mex  Etrimgeri.  St.  Augustin  dit , 

(4)  que  fi  les  Romains  eit[feiiS  pris  les  armes  contre  lems  l'oijùts , pour  le  refus  iitjujle 
que  ceux-ci  leur  avoient  fait , de  leio'  domter  des  Femmes , ils  awoieni  pis  alors  en  pren- 
dre jujiement  par  droit  de  Guerre. 

2.  Pour  ce  qui  ell  des  LoLx  Civiles  de  quelques  Peuples , par  Icfquelles  les  Maria- 
ges des  Etrangers  font  défendus , ou  elles  font  fondées  fur  ce  que , dans  le  tems  qu’el- 
les ont  été  faites , il  n’y  avoit  point  de  Peuple  qui  n’eût  abondance  de  Femmes  ; ou 
bien  elles  ne  doivent  pas  s’entendre  de  toute  forte  de  Mariages , mais  feulement  de 
ceux  que  l’on  appelle  légitimes  , c’ell-à-dire , qui  ont  certains  (î)  eficts  de  Droit 
Civil. 

§.  XXII.  Le  droit  commun  à tous  les  Hommes  ;>.rry/9ÿo//;w»  feulement , a lieu  en 
matière  des  aitions  que  l’on  permet  à tous  les  Etrangers  indifféremment,  (a)  Car  alors , {rma. 
fi  l’on  -exclut  ceux  de  quelque  Peuple  en  partiailier , on  leur  fait  injure.  ( i)  S’il  efl  per-  jj'»  »i>i  fupnh 
mis , par  exemple , aux  Etrangers , d’aller  à la  grande  ou  à la  petite  ChalTe , de  pécher  du  ”j, 

Poillbn,  ou  des  Perles,  d’hériter  par  Telbment , de  commercer  de  leurs  denrées  ou  leurs 
marchandilès , de  contrafter  mariage , même  fans  qu’ils  aient  difette  de  Femmes  ; on 
ne  peut  rien  défendre  de  tout  cola  aux  Çitoiens  d’un  certain  Peuple,  à moins  qu’iLs  ne 
s’en  loient  rendus  indignes  par  quelque  crime , comme  ceux  de  la  Tribu  de  Bt  nfnnin, 

(b)  qui , à caufe  de  cela , furent  exclus  du  droit  de  prendre  femme  dans  les  autres  Tri-  fb)  Jup„ 
bus  des  Ifraelites.  XX. 

§.  XXllI.  Ce  que  nous  venons  de  dire , doit  être  entendu  des  cliofes  permifes  com- 
me en  vertu  de  la  hberté  naturelle , (i)  en  forte  que  cette  liberté  n’ait  été  ûtée  par  au- 
cune 


JiHera  [rogatione3  cottmAium  « ifutd  fixiti» 
tnù  îxtrrt^quf  üri  foiH»  Idem,  Lib.  IV.  Cap.  III. 
nmn,  4. 

^43  Ce  P^c  d^ide  ll-defrus  avec  un 
tthtt  fortmft  jurt  b*Êi inju/lè  nrjfaiut  f femîius  fwor 
toffm'tt.  ueCirit  Oei«/iKIL  Cap. XVII.  lirait  quelct 
6'aHiu  aient  mal  fait  de  refttfer  aux  Romtâns  Icnn  Filles  ; 
ma»  que  caix^ci  aient  beaucoup  plus  mal  Fait  de  les  enle- 
ver, «S:  qu’àcanrc  decela  ies.varmf  aient  pris  jullcment 
let.irmescoatr*eiix:  ccpcuémt  U femble  foutciiir  en  mê- 
me tems,  que  U Guerre  eût  été  juHc  de  la  part  des  Ro- 
nmins , ii'cunent  point  enlevé  les  Filles  de  leurs  Voi- 
(ins  , S:  qu'iU  Te  FufTcut  contentez  de  venger  par  les  ar- 
mes l'^ont  du  refut  qu’on  leur  aroit  Bit  ; N<xm  Ji inîiptï 
Gabini  ^ ntgMr  fntjiulatom , qttanU  fuit  haqw'wt 

ri^ere  nm  isités  ï JuJïw*  outem  ixUum  euut  ta  gmu 
gCTt  fotuit  * quac  fiUas  fim  ad  matritttemam  corrtgiom 
ualthiu  ^ cmjm»bhm  Jttù  Mgoftt  fKtiUt  , quùm  aon 
rù  qtisc  rifrtrhat  ahht^.  IM  ergo^itu  xbi  fiecH  , rdii 
Mars  f.iiitm  futm  fugmàttem  juuarti , ut  canjugiimm 
nfgtiSorum  rnimt  uicifitrrhtr  injuriam  , ^ ea  inede  ad 

faminm , voiutt^t , ftrb  otirtt,  ....  2^uüa  au- 

tfm  Jure  pceü  etoH  difoi  ruftàt , ^ injujksm  htUum  fum 
c.rnrm  fomr/frw , ftnetnfmübut , g^t.  Tout  cela, 
comme  ou  voit  « no  s'accorde  pas  trop  bien  eufem- 


(5)  Voicz  ci-dcflbiu,  Chuf.S,  $.15. 


$.  XXIT.  0)  Mais  voicz,  for  ceci,  PupEMDOXri 
JJv-  III.  ni.  $.  14.  du  Droit  dr/a  Nat.  ^ dte 
Getts. 

^ XXIII.  (1)  Mais  puis  que  les  choTet,  dont  il  s’a« 

Çit,  font  telles,  que  le  Souverain  peut  éter,  à leur  ^ 

egard , la  liberté  de  les  Bire  { il  s’cniuit  de  U , (qu’el- 
les ne  font  permifes  qu'autant  qu’il  lui  plait.  Aui/l , 
tant  qu’il  n'y  a point  de  Convention  particulière , en 
vertu  de  laquelle  il  fe  foit  enga^  de  les  permettre, 
c’eft  toiifours  une  Bveur,  Toit  qu’il  tes  permette  ) quel- 
ques Etrangers  rculcmcnt , ou  à tous  Cins  diftinélion. 

Quand  même  il  v aurait  une  Loi , qui  permettroit  ces 
fortes  de  chofet  a tous  les  Etrangers  gcncralcmcot  , 
comme  le  L^lateur  eft  maître  d'abolir  ou  de  chan- 
ger la  Loi , U peut  ou  révoquer  la  pcrmiinnn  par  rap- 

fürt  À tou$  les  Etrangers,  ouiic  lalaifrcrrublittrr  qu’à 
egard  de  tels  ou  tds.  plus  Forte  mifou  , la  per- 
miflîon  qui  n'eft  que  tacite  , doit -clic  cire  regardé 
comme  purement  précaire  } de  forte  que,  quand  un 
Souverain,  pour  des  railons,  dont  il  u’dl  point  obli- 
gé de  rendre  compte  aux  Etrangers , vient  a exclurre 
quelques-uns  dn  privilège  qu’il  ne  refufoit  anparavAnt 
à pcrfnnue  } il  ne  Bit  qu'iucr  de  Ton  droit  i & par 
cooféquent  ceux  à qui  if  réfuté  Jénirmaiv  ce  qifîl  n’é- 
tnit  tenu  de  leur  accorder  qu’autant  qu’il  vouloit , n’ont 
aucun  fujet  de  prendre  cela  pour  une  f»yKrr.  Autre  cho- 
ie cft  de  üivoir  , li  CO  ccb  le  Souverain  ne  peut  pas 
Hb  2 
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cune  Loi  ; & non  ps  des  chofes  permifes  par  faveur  à certaines  gens , (2)  par  rapport 
auxquels  on  a reladié  de  la  Loi  : car  U n\  a point  d’injuftice  à rdufer  une  grâce.  C’eft 
ainfi  , à mon  avis , que  l’on  peut  concilier  (3)  ce  que  remarque  (a)  Molina  , avec 
les  principes  de  François  de  Victoria  , quoi  que  le  préniier  ait  prétendu  établir 
quelque  Œofe  de  contraire. 

§.  XXIV.  Je  me  fouvicns , qu’il  a été  mis  en  queftion , (i)  s’il  eft  permis  à un  Peu- 
ple de  faire  avec  quelque  autre  un  Traité,  par  lequel  celui-ci  s’engage  de  ne  vendre 
qu’à  lui  finil  certaines  fortes  de  denrées  qui  ne  croiliènt  point  ailleurs  .^  Pour  moi,  je  ne 
voit  point  de  mal  à cela  ; bien  entendu  que  le  Peuple , qui  aquiert  le  privilège  d’acheter 
fcul  CCS  fortes  de  chofes , foit  tout  prêt  de  les  vendre  aux  autres  à un  prix  railbnnable  : 
car , pourvu  qu’on  puiffe  avoir  ce  dont  on  a befoin  pour  làtisfaire  aux  belbins  de  la  Na- 
ture , il  n’importe  d’où  on  le  tire , ni  de  qui  on  l’achète.  Et  chacun  peut  légitimement 
s’emparer  le  prémicr  du  gain  qu’il  y a à faire  ; fur  tout  fi  l’on  eft  autorifé  a fe  l'appro- 
prier par  que^ue  raifon  particulière , comme  fi  l’on  a pris  fous  fa  protection  le  Pétrole 
avec  oui  l’on  fait  un  tel  marché , & qu’il  faille  pour  cela  quelque  dépenfê.  Cette  efpé- 
cc  de  luonopole , mis  en  ulàge  de  la  manière  & avec  l’intention  que  je  viens  de  dire , 
n’efl  point  contraire  au  Droit  Naturel , (2)  quoi  que  les  LoLx  Civiles  le  défendent 
quelquefois , pour  des  raifons  tirées  de  l’utilité  publique. 

■■  t 1 1±'  ■■i-.i— ....  -.i.  I . .SJ !ILi  I I m 


CHAPITRE  m. 


De  TA  QU  I SI  T r O N p r i m i t i v e des  chofes  ; où  U eft  traité  de  la 
manière  dont  on  s’empare  des  R i v i e'  r e s , & de 
quelque  partie  de  la  M e r. 

l Qiu  TAceuisition  PRlMiTiVEyî  J\iit  OU  p.tr  toi  partage , oup,ir  droit  de  pré- 
mier  occupant.  M.  Cejl  fms  rdfim  qu'on  fi  figure  d'.mnes  nupiiéres  d’.iqii&ir  origi- 
v,ùremntt  une  chofii  connue,  par  la  concejjioii  d'ioi  droit  hicoiporel  ; 111.  Oit  pM-  l.i 

produSion  d’wte  nouvelle  forme.  IV.  ifit'il  y a deux  chofes  dont  on  peut  s’e  .m  p a- 
RER,  favoir , la  Juridiction,  Çg’  la  Propriété.  Explication  de  cette  difiinclhu. 
V.  Comment  on  empêche,  pttr  quelque  Loi,  que  perfmme  ne  s'empare  des  Chofes  Mo- 
Hliaires  , dans  un  Pats  déjà  ocetpé  d’aUleurs.  Vl.  Bi  vertu  dequoi  les  Enfans  ^ 
les  Foax  ont  quelque  droit  de  Propriété.  Vil.  Comment  on  s'empare  des  R I v 1 e’- 
R E S.  VIII.  Si  l'on  peut  s’empêtrer  de  quelque  partie  de  Lt  Mer?  IX.  Cela  n’étoit 
piU  permis  autrefois  dans  toute  Pétendue  de  P Empire  Epmain.  X.  On  peut  ni.tmnoins, 
fous  faire  rien  de  contraire  au  Droit  Natia-el,  s’approprier  par  droit  de  prémin-  occto- 

pmu, 

oiK  Aqt^fiiicn  primitiw.  Par  conféquent , TAqu^thn 
ierhkt^  c'cftccUc  qtii  fait  padinr  d’uoc  perfoune  À une 
auirc  )e  drert  do  Propriété  déjà  établi 
(i)  Ma»,  outre  ^ac,  quand  tme  Multitude*  aprdt 
•’itre  emparée  eu  grcA  du  rat^ , le  partage  citftiitc  ; ce 
partage  cil  * par  rapport  k rhaetm  de  ceux  qui  la  com~ 
pofent,  im  titre  piioionlhl  d'aqaîGcion : outre  cela, 
dis» je,  fiippoions  que  ploncun  perfonnes,  fnntmicuo 
accord  cntr'cllcs , abordent  en  même  temv  dant  une 
11c  déferte,  A:  qu'araiit  que  tPy  eutrer  elles  couficts. 
Aent  enfeinble,  que  Tune  aura  an  te)  endroit  tle  l’itc, 
raatre  un  autre:  en  ee  cas-l'à,  le  partage  ne  frrA-t>il 
pas  le  foniicmcut  de  VAqutiition  prtmiti\*e  & ite  Plie 
en  général , & de  c^uiic  de  Tes  parties  eu  particulier  ? 
puisqu'ott  iM  s'eu  étok  poius  «acurc  emparé  eu  grc»s  , 

«t 


péeher  contre  les  Pc^es  de  la  Prudeoec.  Ici  « comme 
ainean,.  il  faut  ümmguer  oncre  le  Droit,  & lu  Po- 
étique. 

(s)  Comme  qoand  on  exemte  cfim  péage,  ou  de  tel 
autre  impAt,  quelque  Peuple  Einsgcr)  pendant  qu’on 
fcxiw  des  autres. 

On  doulx  avec  raifon  , que  cette  conciliation 
Ibit  uiffifàutc.  Voies  PLfENCOXr,  Vroét^/aXsttur/ 
(ff  drt  GftMf  Liv.  III.  Chnp.  111.  ^ 9.  au  quatrième 

C XXIV.  ft)  Voie,  ci-dcfli»,  4.  IJ.  tourte. 

(9)  Kn  tni^cnlh:  ccCi  fhn  au  lung,  diiu  h Chef. 
Xll.  4.  ce  Livre. 

Chat.  ni.  ÿ.  I.  (i)  Lan  qu'une  choTciqui  u'etoit  à per- 
luonc  , ummmeo  i ippaitoMÛ  vu  piapto  à <tuclcun , s'cil 


f 


•) 
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De  r Aquijîtion  primitive  des  cbofes.  Liv.  H.  Ch.  JQI.  24? 
pjnt , quelque  endroit  de  ht  Mer  qui  efl  cotimie  enchrui  dttu  les  terres  d’ioi  Pats.  XI. 
Cotmneut  fe  fait  cette  prife  de  pojfejjion , ^ coiiéiett  elle  dttre.  XII.  ilit'elle  ne  dmme 
pourtant  pas  droit  de  refufer  le  pqfftge  à ceux  qui  ne  veulettt  faire  aiiciui  mal.  XllL 
i>ite  l'on  peut  s’entparer  de  la  Jurisdi3io»t  fur  qiulque  partie  de  la  Mer.  XIV.  Des 
P e'a  8 E S qu'on  exige  pour  la  ttavigation.  XV.  Des  Tr.utez , p.ir  lefquels  tôt  Peuple 
Paig.tge  à tte  point  ettvoier  de  yaijjiatix  att  delà  de  cert antes  bornes.  XVl.  Si  tote  Ri~ 

P viére,  ett  chastgeant  de  cours,  change  attjji  les  limites  du  Territoire  P XVII.  Du  cm, 
où  la  Piviirt  change  totit-à-fait  de  ht.  XVIII.  tirrive  quelqttefoit  qiiioie  Rivière 
appartient  totit  entière  à Ptm  des  Peuples  qui  mtt  des  terres  des  dettx  cétez.  XIX.  Qiie 
les  cirées  abatulomièes  fmtt  au  prèutier  ocatpastt  ; à moins  que  le  Peuple  du  Pais  , où  elles 
fe  tromeitt , n'ait  aqtùs , en  l'occupastt , tôt  droit  de  Propàete  générale  £5"  toùverfelle  ftir 
toM  ce  qui  ejl  rettfenné  datts  fon  eitceinte. 

§.  I.  I.  A Près  avoir  montré , quelles  chofes  font  nôtres  en  vertu  d’un  droit  com- 
mun  à tous  les  Hommes  ; il  faut  maintenant  traiter  de  celles  qui  le  font  eu 
vertu  d’un  droit  partiadier.  Ür  celles-ci  deviennent  nôtres  ou  par  une  (O  rlquijitiou 
primitive,  OU  par  une  Àquijition  dérivée.  Commeni,'ons  par  la  prémiére. 

2.  L’A  Q.U  I s I T I O N Primitive,  dans  le  teins  que  le  Genre  Humain  étoit 
encore  réduit  à un  nombre  de  perfonnes  afl'ez  petit  pour  pouvoir  s’afl'emblcr  en  un 
même  lieu , a pu  le  faire  & par  droit  de  ptémier  occtq>,ott , & par  un  partage , com- 
me (a)  nous  l’avons  remarque  ci-delfus.  Mais  aujourd’hui  elle  ne  peut  (2)  fe  faire  C») 


que  par  droit  de  premier  occTipant. 

§.  II.  O N dira  peut-être , que , quand  le  Maître  d’un  Fonds  accorde  à fon  Voi- 
fin  un  droit  de  Servitude,  ou  quand  un  Créancier  reçoit  queloite  chofe  en  gage, 
l’un  & l’autre  aquiert  une  elpéce  de  droit  primitif,  niais , li  l’on  y penfe  bien  , 
on  trouvera  que  ce  droit  n’ell  nouveau  qu’en  apparence  ; & qu’il  n’y  a qu’une  mo- 
dification d’un  droit  déjà  établi;  car  il  étoit  (i)  renfermé  virtuellement  ctins  la  Pro- 
priété du  Maître  du  Fonds , & de  la  chofe  engagée. 

§.  111.  Le  Jurifconfiilte  Paul,  en  parbnt  desdifférens  titres d’Aquilîtion , met 
dans  ce  rang,  entr’autres,  une  manière  u’aquérir,  qui  paroit  très-naturelle,  (1)  c’efl 
lors  qu’on  ell  caufe  qu’une  diole  eü  venuë  en  nature.  Mais  comme  naturellement 
rien  ne  fe  fait  que  d’une  matière  préexillente,  fi  la  matière  ell  nôtre,  nous  ne  fai- 
fons , en  y produifant  ime  nouvelle  forme , que  continuer  nôtre  droit  de  Proprié- 
té. Si  elle  n’appartient  à perfonne , cela  fe  rapporte  à rAquifition  par  droit  de  pre- 
mier occupant.  Que  fi  elle  appartient  à autrui , elle  ne  nous  ell  pas  naturellement 
aquile  à nous  lèuls,  à caufe  de  la  forme  que  nous  y avons  produite;  comme  il  pa- 
roitra  par  ce  que  nous  dirons  Ç2)  en  un  autre  endroit. 

§.  IV.  I.  Je  n’ai  donc  à traiter  ici  que  de  la  prife  de  polFcilion  par  o r o i t □ e 

pre'- 


11.  §.  3.  mmu 


ft  quon  étoit  Teufernent  â portée  Je  s*cn  emparer. 
L’Auteur  raifonne  d'ailleurs  comme  dans  l'eiklroit 
cité  en  marge , ffir  cette  iàufTc  üippofitlon , qne  l éu* 
bliffcment  de  ta  Propriété  des  bien^  demaodort  un  coik 
rentement*  exprès  ou  tu-itc,  do  tous  ks  Hommes,  à 
qui  iU  appvrtenoîent  «upanvant  en  coimrinn.  Vericz 
U Kete  J 3.  fnr  le  para^aphe  J.  dnChap.  préeédent. 

II.  (0^^^  Propriétaire,  comme  tri  , peut  difpo- 
fer  de  Tou  bien  atuli  qu'il  te  iti^e  à pr<^r.  Lors  donc 
qu'il  accorde  à un  Vostin  le  droit  , par  exemple,  «le 
paiter  Ttir  fon  Krtmls,  ou  d'y  venir  puder  de  l'eati}  il 
ne  Lnt  que  Ini  communiquer  une  partie  dr  cc  qui  étoit 
rcit^me  dans  fon  droit  de  Propriété.  De  même , lors 
ou'uii  Debiteur  doim  unelquc  choie  en  gage  i foa 
Crcaucicr,  pour  iùtetc  ue  U dettt;  ce  A'cft  qu'uude^ 


{ainfreincnt  de  la  pofTeflson  « & on  achéminemcnt  i 
l'alicnation , en  cas  que  )c  Débiteur  fott  infoWablc. 

III.  (i)  Geiicra  pefTcffioiinm  M /uni,  d/utt  Çjf 
taujfst  ^dqfàttnii  tjm , (fmà  nofbrkm  nen  Jk  ) vtlut  pro 
emptore , pro  donato , pro  leguto  , pto  dote , pro  h»- 
reilc,  pro  noxx  dedito,  pro  fuo.  Sioa  in  fcsr, 
terrà  imtr/yac , t*r/  ex  bofiirm  cafimm , tfei  iptar  irl 
m rtrum  nutkra  ^rnt , /tchmti.  DlGCST.  Ld).  XLL 
Trt.  II.  De  ad/fuxr,  vei  oMtttenda  I.cg.  III. 

On  voit  bien,  que  le  Jtirifconfoltc  parle  là  de  toute 
ibrfe  d'Aquirition  en  géiurral,  fans  dilUuguer  les  Pri< 
mitives  «Tavec  les  Dérivces. 

(3)  Volez  k Cktif.  VlU.  de  ce  Livre  « $.  ip, 
femtdaua 


Hh  I 


J.IV. 
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pre'mier  occupant  ; qui  cil , depuis  les  prémicrs  fièdcs  , dont  nous  venons  de 
parler , la  feule  Aquilirion  naturelle  ( i ) & primitive,  ür  à l’égard  de  ce  qui  n’appar- 
tient proprement  à perfonne , il  y a deux  choies  dont  on  peut  s’emparer  : C^)  la 
Jtois'U8ioH  & le  droit  de  hojn-iété , entant  qu’il  ell  diltincl  de  fa  Jurisdiction.  Sene'- 
QUE  a lait  cette  dillinclion:  (3')  Les  I{pts , dit-il,  mit  pouvoir  fur  tout  ce  qui  eji  dans 
leurs  Etats  ; mais  cela  li empêche  pas  que  chacun  ne  fait  maître  de  fan  bien.  D I O N de 
Frufe  (4)  dit  1a  même  chofc , en  parlant  du  Corps  de  l’Ktat  ^ 

2.  La  Jurisdi&ion  s'exerce  ordinairement  l'ur  deux  lu  jets  : l’un  principal , favoS 
les  perfamies  ; & cela  lüffit  quelquefois , comme  dans  une  Armée  d'Hommes , de 
Femmes , d’Enfàns , qui  vont  chercher  à s’établir  quelque  part  ; l’autre  accelToirc , 
je  veux  dire , le  lieu , qu’on  appelle  Territoire. 

3. . On  aquiert  quelquefois  1a  jurisdiclion  & 1a  Propriété  tout  enfemble , par  un  feul 
& même  acte.  Alais  (t)  ces  deux  cholb  ne  laillènt  pas  pour  cela  d’être  dillindes.  Et 
de  là  vient  que  la  Propriété  peut  être  traaslërée  non  feulement  à des  Sujets  de  l’Etat, 
mais  encore  à (6)  des  Etrangers,  làns  préjudice  de  1a  Jurisdidion  du  Souverain  du 
pais.  SicuLus  Flaccus  nous  apprend , que , parmi  les  anciens  Bpuuhu , 
( 7 ) quand  les  Terres  dejiinées  à toie  Colonie  ne  lui  fujfafaient  piu  , on  p-enoit  ce  qiâ  man- 
quait 


IV.  (1)  n y a ici  Jane  la  prMérc  E«Iitlon«  anflî 
bien  que  Jant  les  dernières , fli  tiaUtnUüt  AN 
engitêm^m  modsM,  Mail  lUns  l'EtHtioQ  dt*  corri> 
éc  par  TAuteur,  qui  le  témoigna  luUmémc  au  reveri 
Il  titre,  ii  y ■ fimplement  mturplh  ^ oripnmiut 
dtit.  Je  ne  ui  cooimcgt  cet  ou  avuit  été  remit  depuis 
lUiis  l'Edition  de  1^43.  d'où  il  pafTa  dans  les  fnivaiu 
tes,  îufqu'îl  celle  de  171s.  qui  1 précédé  b mienne , 
& d*ou  on  le  chaOfa  tic  nouvcaiL  Pour  moi , je  l'ai 
trouvé  ici  très>mal  placé , & fai  fuivi  hardiment  l'Edi- 
tion de  1673.  Voici  ce  qui  m'y  a engagé.  Suivant 
les  autres  imitions , l'Auteur  voiulroit  dire , Que/eprï- 
ft  de  pur  dr&it  de  prémier  occupant  rjl , ilt^ù 

tes  frtpàtrt  Siècles , dans  Icfquels  la  Pn^riété  des  biens 
s'établit,  la  feule  metnitet  mitinriVp,  ^ lu 

feule  mutmrre  frimitève  dlÂijuî/ftleu,  Sur  ce  pié-ld  i.  il 
fwh  regirdcr  b prife  de  raHcifioit  par  droit  de  pre- 
mier occupant , comme  b Icule  forte  Selivü/itim  im/m- 
rriTe,  c’eit-à-dircy  foudéerur  le  Droit  de  Nature,  de- 
puis l'étabUncment  de  b Propriété  des  biens  : & ainQ 
il  contrediroit  ce  qu'il  eufeigne  lui-même  ailleurs , que 
l'Aliénation,  d'où  naît  une  Amiifition  Dérivée,  cft  de 
Droit  Naturel,  dqmii  rétablmctncut  de  b Propriété. 
Voicz  ci<dcnbut,  Cfnif.  VI.  l.  trum,  3.  & le  Chaf, 
VU.  on  il  parle  d'autres  ÂtMjftlcm  ddrrtyW,  qui  fc  font, 
(eloii  lui,  en  vertu  du  Droit  Naturel  3.  L'Auteur 
UAprimeroit  eu  doutant  b Gecondc  partie  de  fa  prop<v 
fitioo  , ravoir , me  la  frtfe  de  pojf<0tm  fox  droit  de  frt- 
mier  aeufaut  tjl  aujoarSbui  la  feule  mujon'r  dleiqttiji- 
tim  primtttnt  : or  il  n'avoit  aucun  doute  là-deüùt , com- 
me il  paroit  par  tout  ce  qull  dit  dam  les  paragraphes 
pr^étleut.  iMr.  vf.  Covktin  fee  qui  (bit  ditenpaf* 
tant)  quoiqu’il  eût  entre  les  mains,  cnoune  U le  té- 
moigne dans  b Prébcc , l'Edition , que  j'ai  fuivic  id 
dans  b mieunc  , & fur  laquelle  auffi  je  traduis  ce  paf- 
fage,  Ote  reudi!  le  Cens  encore  plus  embrouillé.  Car 
ji’entendant  }>oint  l'd^nce  de  b particule  an , jilacée 
en  cct  endroit  (il  ne  faut  pns  s'en  étonner , U bronche 
dans  une  tohnitc  cTcudroits  bien  plus  belles  ) il  fait 
parler  nôtre  Auteur , comme  s'il  devoit  encore  exami- 
ner eette  quellion  dans  h fuite  : //  ejl  {fuefiiou  de 
fnarier  ici  de  rOceufation, ....  ^ de  voir  aàiffî ^ 
tm  puiyen  primitif  ^ mygintl.  Je  feus  néanmeim,  qu'un 
ne  fera  ici  une  ofaj'tiliou*  Ou  dira , qu'il  ne  fcmbic 
pas  que  ni  l'Auteur,  ni  les  Imptiraeurs,  aient  pù  UiT- 


fer  gliiTcr  la  biUc  dont  H s'agit , dans  I.1  première  Edi- 
tion. A r^rd  des  Imprimeurs , il  peut  fe  birc  que 
l’Auteur  ahnt  écrit  siaturalù  me  originttrim , ils  aient 
mis  OM  au  lieu  d'oc.  Mai«  rien  n'empéchc  auITi,  ouc 
l'Autatr,  faute  d’y  regarder  de  près,  ne  fc  fott  v^ 
tabUmciit  exprimé  ainU  d'abord  ; & qii'enfuite  y aiant 
mieux  penfé,  il  n’ait  change  fan  cxprcflüon , pour  les 
raifgns  que  j'ai  alléguées.  Dqiuis  ccb , un  Corne- 
teitr  aiant  confronté  par  hazard  cct  endruit  avec  la  pre- 
mière Edirion , ou  quebue  autre  antérieure  à celte  de 
idj3.  aura  crû  b - dcfliis  Faire  merveille  de  rétablir 
le  texte  d’une  manière  qui  forme  un  tout  autre  fens. 

(a)  Voica  Pufknooxf,  £Jv.  IV.  Chjp.  VJ.  ^ 14, 
ù b fin  ÿ où  il  démêle  les  buffes  idées  que  pounroient 
donner  ces  paroles  de  nûtrc  Auteur. 

(})  Âi  Reget  enim  fotrJlM  ommson  ÿriiruet , ad 
ritles  profrietm.  De  IWneHc.  /i^.  VII.  C’itp.  IV.  Ce 
rhilolophe  bit  b même  düHnâion  un  peu  plus  bat: 
Sub  oftimo  Rtte , tmmit  Rtx  imptrio  f^jjidety  jhsgsdi  do» 
minio.  Cap.  V.  Ctefar  outJÜa  Vabrt  i ffeus  rim  pritMi- 
ta  tantum , ac  fm  : tuùverfa  in  imperia  ctsu  fuHt , 

in  ^imottia  prapria.  Cw.  VI.  S r M M A V E re- 
prétentc  aux  Empereurs  Tbéodofe  & Arç^ditu^  que, 
quoi  qu'ils  gouvernent  tout , ils  doivent  bifier  à cha- 
cun le  ficn  ; Omma  rrgitù:  fed  ftntm  cuiipte  frrvatit , 
ptufn^  opud  vos  )uflitia , ffSbdm  tieentia , tWr/.  Idb. 
A.  Epift.  UV.  (pag.  ap7.  Jurit.)  Philon, 
Juif,  dit,  qu'encort  que  les  Rois  foient  maîtres  de 
tous  les  biens  qui  fe  trouvent  dans  leon  Etats , faut 
en  excepter  les  Poficinons  des  Partiailicrs;  ecpcndanl 
U n'y  a que  eellcs  qu'ils  remettent  à des  Fermiers 
Sc  des  Intcndaiis  , & dont  Ils  tirent  les  revenus, 
qni  fuient  rcganlcct  comme  leur  appartenant  en  pro- 
pre : Oi  ^ uuvei  C B.ir<Xf(r  J kj(i  r«à>  juir« 
X.UÀU9  ùuiétTin  êtjts  howirau  , «•<  «rar» 

hrtKgmtUf  ù idtÔertu  deauri  , pUm  rciTrit  m- 

hmfôuttf  1^  lutu4)ieTen<  , 

dp'  iu  Ki  rmt  irvfi’irr  wparidite  «xAfvvri».  De  pbnta- 
tione  Nué  ^pag,  aia.  B.  £d.  Rasifj  Put^s,  le  Jeu- 
ne , loué  l'Eniparcur  TVqra»  , de  ce  que , fou.s  fon  ré- 
gne, l'Empire  du  Prince  t'étcml  plut  loin  que  fon  pa- 
trimoine : Tmdemque  imperium  Rehiripûr , •guiirn  pstri» 
mmium , ma/uf  rjl.  Pancgyric,  ( Cap.  L.  nutn.  3.  Ed. 
CeUr.  )G&OTiuS. 

(4}  *H  vihterf , «A*  ùilt  rm  luxnv- 

pUt$n 


a 
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qtioit  des  Ters-itoires  voijïiu:  uitus  qii.dors  les  ALigijir.its  de  ces  Tmitoires  coiifèrvoieist  la 
Jiirisdiâion  fisr  ce  qu'oit  leiO'  avoit  pris.  D e'ai  o S T H e'n  E emploie  (g)  deux  mots 
dill'érens,  pour  dilünguer  les  Terres  poiredées  par  des  gens  du  pais,  d’avec  u'iies 
qui  appartiennent  à des  Htrangers. 

§.  V.  I.  Nous  avons  remarqué  (a)  d-deU'us,  que,  dans  milieu  déjà  occupé  pour 
ce  qui  regarde  la  Jurisdiclion,  les  Loix  Civiles  peuvent  empêcher  qu’on  ne  s’empare 
légitimement  des  Chofes  Mobiliaires  par  droit  de  premier  occupant.  En  ellét , le 
droit  de  s’emparer  de  ces  fortes  de  chofes  (i)  ell  bien  tonde  fur  la  Loi  de  Nature, 
mais  ce  n’elt  que  fur  une  Loi  de  fimple  permiffion , & non  pas  fur  une  Loi  qui  or- 
donne de  laitier  toujours  là-deflus  une  pleine  liberté;  le  bien  de  la  Société  Humame 
ne  demandant  pas  que  cette  liberté  ne  puilfe  jamais  être  reftreinte  ou  ôtée. 

2.  Si  l’on  dit,  qu'il  femble  que  chaciui  ait , linon  par  le  Droit  de  Nature,  du  moins 
parle  Droit  des  Gens,  la  permiflion  de  s’emparer  des  Choies  Alobiliaires  qui  n’ont 
été  allignées  à perfomie  en  piuticulier  ; je  répondrai , que , quand  même  cela  fefoit  ou 
auroit  été  communément  reqû  dans  quelque  partie  du  Monde , ce  ne  l'eroit  pas  un  ufa- 
ge  qui  dit  force  de  convention  entre  les  Peuples , mais  léulement  une  permillion  du 
Droit  Civil  de  plulieurs  Peuples  conlidésez-en  particulier , laquelle  chacun  d’eux  pour- 

roit 


uiftf  ftetféç  Kvff4(  ift  tZv  Orat.  XXXI.  fivc 

JihfKl/itca. 

Cî)  AniU  voions-nous  que  les  Terres  tV/lrcadie^  & 
celles  lie  X'Jtlique^  fitrejit  autrefois  ^urtagtes , en  for> 
te  que  toute  la  JiirisJidtioii  ( demew- 

rn  à un  fent  de  ceux  entre  qui  le  partage  te  faHoît» 
comme  nous  le  trouvons  dam  Apoiiodorb.  Ca^k»- 

vxthf  tù  ‘ 

»r«<  TV  >?»  ituçtTxno  * rs  h vxt  Kjtfv^  F.Xs> 

Bihliothec.  /Jb.  111.  Cap.  IX.  §.  I.  Mit»  tv 

rijo^i<v»«r  TfAitiTv  f 01  avrg  r^mrivr/uTif  îar’ 

» ({i3<c>.er  rirr  «a yvrirj>«u 

* iiyi  TP  SMf  xpair^  At^sûf.  Ibid.  tiip. 
AlV.  §.  <5.  Mit.  Pitrif.  TK  ItW.]  G R O T l U S. 

(6)  C'eil'à-dire , à tics  Etrangers  demeurutt  meme 
chez  eux  4 comme  il  pnroit  par  les  exemples  fuivaus. 
Voicz  ci-denbus,  Chap.  VIII.  §.  t6.  Je  ne  remarque- 
rois  pas  ccl.i,  fl  1c  Savant  Gbomovius  n'avoit  cmcii- 
du  les  paroles  de  nôtre  Auteur,  d’un  Etranger  domi- 
cilié dans  le  pais,  mais  qui  n’cfl  pas  Citaient  Inrnt/ui- 
tinci , qui  nohtfatm  ba-hitant , etji  fton  Jhit  civa.  H dc- 
voit  coiifidérer,  une  ces  fortes  d’Etnugers  , pcmlant 
u’tls  (Icmcnrcnt  dans  le  pais,  font  faùmis  à la  Jurts- 
icliuvi.  de  l'Etat , tout  de  même  que  les  Naturels  » ainli 
que  nôtre  Auteur  le  reconnoît  en  plufieurs  endroits. 
De  forte  qu’il  ne  faut  p.as  s’étonner,  s'ils  ne  peuvent 
y faire  la  moindre  aqnilition  fius  préiudice  des  droits 
du  Souverain , duquel  ils  dépendent  cux-mémcs.  Au 
lieu  que , imand  un  Etranger  , demuirant  chez  loi , 
aquiert  dcl  'l'erres dans  nôtre  pais,  on  voit  un  Pro- 
prict.ure , qui  nVIl  pidnt  fournis  perfunnellcment  h la 
jurisdiÂion  du  Seigneur  du  pais  oii  fou  bien  eBlttué}  en 
üortc  que  la  Jurisdlélion  «d  alors  purement  réelle. 

(7)  Pr^erta  taièiorn  a.yiptati<juù  di\.':Jioaijqttt  , non 
arrit  roloniartan  , quos  ex  %nciuis  trrriUmù 
ftitHpfiJhtt  ^ aJyip'.ai'trunt  quiâan  futurv  civibus  celosûa^ 
rmn  j iurudîiiiû  in  apris  , oui  junt , poses  toi 

rtnwnjit,  ex  qsiùrtmteryitQHojwnptjfîtnt,  Pag.  2Ç.  in  fin. 
èdit.  Go'éf.  C^eft  ainfi  «UC  nôtre  Auteur  cite  ce  paffage, 
qni  ed  lutrcmentdans  les  MXS.  éê  dans  les  Editions , 
où  les  dcrr.iéres  paroles  fout  corrompues  , de  cette 
manière  : 5<sl  juriiHiiio  bis  ACKIS,  qui  id,Ip:tsii 
fient , H B a r«r  Yansr^Jh  &c.  La  Correcliotl  de  fer  eos 
cil  pcnif  rcs , cfl  iiuontellablc  4 & SAUMAiSEh  fit 
aulii  depuis  nôtre  Auteur  , dans  fes  jur 


SOLIN.  Mais  pour  celte  d’m  fljfnV,  au  liendVA  aprù^ 
U s’en  Faut  bien  quelle  ne  foit  liirc.  Feu  Mr,  V a M 
D E ft  G O E s , Confeiller  ilans  b Cour  Souveraine  de 
y/o/Tjffde,  lequel  publia  en  1Ô74.  une  trés-bcUe  Edition 
des  Auteurs  anciens  Rei  eigratier , lit  aiiifi  : en  ap-,js. 
Celte  conjeéturc  en  ellc-mêiMc  approche  plus  de  h le- 
qon  des  MSS.  & l’autre  furuic  uiHcns,  qui  n'efi  pas 
conforme  à la  vérité  , comme  le  Savant  Coinmcuw- 
teur  le  fait  voir  contre  S a u m a i s E , qui  avou  crû 
aiilfi  que  le  MaçHh-at  du  PaiA  voifui  confcfvüit  la  Jnris- 
diclton  fur  les  Terres  ôtées  à leurs  anciens  Pofle(Tc«îrs. 
M.1ÎS  il  cft  clair  par  d'autres  paflages  des  Autcuis  an- 
ciens qui  ont  écrit  fur  cette  maticrc,  que,  quand  on 
avuit  pris  dans  le  voifuLige  une  certaine  étendue  de 
Terres,  pour  fuppteer  ce  qui  manquoit  à b CoUnie, 
ciuxiic  oue  toute  cCttc  etendoe  eût  etc  mefurée  par  ar- 
pens , fl  néanmoins  on  n’en  avoit  alTignc  qu’une  par- 
tie à ceux  de  b Colonie,  le  rdtc  demeuroit  du  Ter- 
ritoire & de  U Jurisdiâion  de  ceux  à qui  on  l’as'oit 
pris.  Cdl  ce  que  veut  dire  SiCULUS  F 1.  ACCES, 
dans  CCS  paroles  aiiiti  corrigées  : drJ  ;irmiùcVfo  C i S 
A G R O s , qui  asi/^nati  /ma , penei  toi  remass/it , ex  qu^ 
rum  trrWf^jrîV  /unipti  ertmt.  Voiez  les  Antiquitaief  ujen*- 
riu  de  Mr.  Gués,  jointes  à fim  Edition,  Cip.  XII. 
pag,  II3,  feqq.  Ainfi  le  pafl’age , dont  il  s’agit , ne 
fait  rien  au  fnjet  de  nôtre  Auteur. 

'tyKTtumTu.  Yi.rnpu.TU’  Voici  le  palfage:  *F.*v- 

Tup  ÇuTt  C KiPPOtutet } m*  UTUt  pixth , 

VfUTStUr  ftfUl.  TJb  t llyxi  iyXTHfXUTU  Çx- 

flt  , *(  h ti»,prf4U  ' tÙ  It  UVTÙp  » KTlflUtTUs  Pli  i*  *Uttu^ 

Or.il.  de  Hiloncfô,  54.  A.  B.  £J.  Bu/i/.  1^72. 
Voiez  les  f'ariu  /.eéhotutdc  P.  ViCTORit’S,  Lib. 
XXI.X.  Cap.  XXI.  Au  relie,  rAutcura,  fans  y pci>- 
fer,  rcnvcifé  b fignification  de  ces  mots:  car  il  dit, 
dans  l’Original , ^iie  l'on  entendoit  par  'EyxrHuuTu  % 
Us  Terres  pofiedees  par  ceux  à qui  appartient  le  Ter- 
ritoire 4 & par  KT«**«rj>r- celles  qui  appartiennent  à 
des  Etrangers.  C’dl  itdleineat  tout  te  contraire  , conv- 
mc  il  uaroît  par  les  paroles  citées. 

$.  V.  (ï)  On  plutôt  CCS  fortes  de  chofes  appartien- 
nent véritablement  a tout  le  Corps  du  Peuple , ou  h 
celui  qui  le  reprefente  4 de  forte  que  b liberté  que  les 
Particuliers  ont  de  fe  les  approprier  par  droit  iW  pre- 
mier occupant,  vient  uniqiumeut  d’une  coiicefifon  ou 
cxprcilc , ou  tacite , du  Souverain , qui  peut  U révo- 
quer 
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roit  abolir  quand  il  lui  plairoit.  11  y a pluüeurs  autres  chofes  (2)  femblables , que 
les  Jurilconlultes  difent  être  du  Droit  des  Gens  fur  te  pié-là , lors  qu’ils  traitent  Je 
/il  divijimi  des  Chofes , île  l’.tqmjnion  de  l.t  Propriété. 

§.  VJ.  Il  faut  remarquer  encore,  qu’à  conJidérer  le  Droit  Naturel  tout  feul, 
il  n'v  a que  ceux  qui  ont  l’ufage  de  la  Kaifon , qui  foient  capables  d’avoir  quelque 
choie  en  propre.  ( t ) Cependant  le  Droit  des  Gens  a établi , pour  l’utilité  commu- 
ne , que  les  Bifarn  & les  liifesijêz  pourroient  aquérir  & conlérver  la  Propriété  des 
biens;  le  Genre  Humain  les  reprélentant , pour  ainli  dire,  pendant  qu’ils  font  dans 
cet  état-là.  Mais  ü les  Loix  Humaines  peuvent  ainli  fuppléeren  pluüeurs  choies  à 
la  Nature,  elles  nefauroient  rien  établir  de  contraire  à la  Nature.  C’elt  pourquoi 
cette  efpéce  de  Propriété,  qui  a été  introduite  par  le  confentement  des  Nations  civi- 
lilees , en  tiiveur  des  Enfans  & d’autres  perfonnes  qui  leur  relfemblent , demeure  dans 
l'ede  préutier,  & ne  pallè  jamais  à l’in7f  , comme  on  parle  dans  l’Ecole  ; je  veux 
dire,  qu’ils  ont  bien  le  droit,  mais  non  pas  le  pouvoir  de  l'e.xcrcer par  eux-mémes; 
parce  que  l’Aliénation , & autres  femblables  manières  de  diljwfer  de  Ion  bien , fuppo- 
fent  de  leur  nature  un  aCle  d’une  Volonté  raifonnablc , qui  ne  peut  fe  trouver  dans 
CCS  Ibrtcs  de  peribnnes.  L’Apotre  St.  Paul  fait  une  remarque,  qui  vient  ici  Ibrt 
(a)  Gala,  à propos.  Il  dit , Ca)  qu’encore  qu’un  Pupille  foit  héritier  des  biens  de  fou  Père  ; 
hs,  IV,  i.  cependant,  tant  qu’il  ell  dans  cet  àge-là,  il  n’y  a point  de  diHérence  entre  lui  & un 
Elclave , c’elt-à-dire , par  rapport  à l’exercice  de  ibn  droit  de  Propriété. 

§.  VIL  I.  Achevons  mainteiunt  ce  que  nous  avons  commencé  ci-delTus  (i) 
touchant  le  Domaine  de  la  Mer  & des  Rivières. 

2.  Je  dis  donc,  qu’on  a pii  s’emparer  des  Rivières,  quoi  que  ni  leur  fource,  ni 
leur  embüudiùrc , ne  foient  pas  dans  l'enceinte  d’un  Territoire,  & qu’il  n’y  ait  qu’u- 
ne partie  de  leur  lit , jointe  d’un  côté  au  haut  de  la  Rivière , & de  l’autre  au  bas , 
ou  bien  à la  Aler.  Car  la  plus  grande  partie  de  la  Rivière , c’eft-ci-dire , les  cbtez, 
ell  fermée  par  les  bords , (2)  & la  Rivière  a peu  d'étendue  en  comparaifon  des  Ter- 
res ; ce  qui  lùffit  pour  pouvoir  dire  qu’on  l’occupe. 

§.  VIII. 


quer  toutes  fois  & quantes  que  1»on  lui  fcmblc.  Votez 
les  endroits  de  PuPENDoup  , auxquels  j'ai  renvoie  dans 
ia  Note  t.  fur  le  paragraphe  du  Cbap.  précédent,  qui 
eft  cité  ici  en  mar>;c. 

éa)  Vniez  le  Chapitre  VIII.  de  ce  Livre,  §.  i. 

5.  VL  (1)  Voier  Pgfendoep  , Droit  iU  h ^Vat. 
dis  GtnSi  Liv,  IV.  Chap.  IV.  $.  iç.  Pour  aquérir  on 
cütifcrvcr  un  droit,  il  ne  fcmblc  pas  qu'il  fnit  ncccf* 
faire  ni  d’étre  aéludlcmcnt  c«  état  de  le  lairc  valoir, 
ni  mtme  d’en  avoir  connoiQàuce  : comme , pour  rece- 
voir du  tort,  il  n'cfl  pas  uéeenaire  de  le  lavuir,  ni 
de  le  comprendre.  Il  rufht  que  Ton  puinc  avoir  un 
jour  & la  coimoinâitce  & la  lâculté  requife  pour  ac- 
cepter & exercer  fou  droit.  Jurques-U,  quoi  que  le 
droit  fait  comme  rufpendu , il  n’en  eft  pas  moins  réel, 
de  fa  nature , & iihk'i>cmbmnient  des  laoix  Politives, 
lelquclirs,  à mon  avis,  ne  Fout  ici  qjue  prêter  leur 

IiroU'Hiuu  h ceux  qui  iic  font  pas  en  état  de  faire  va- 
üir  eux-mêmes  leur  droit. 

§.  VIL  (i)L' Auteur  dit  fimplcmcnt,  Dr  jlliiri  nr- 
pûttui  &c.  Et  c'dl  ainC  que  portent  toutes  les  Imi- 
tions. Mail , comme  dans  le  Chapitre  preeedeut  il  a 
traité  des  Rivières,  aufli  bien  que  delà  Mer;  il  achè- 
ve auiïi  dans  celui-ci  d’examiner  les  queltions  qui  re- 
gardent les  Rivières,  & il  coaimeocc  meme  par  elles. 
Tai  donc  cru,  qu'il  falUnt  fuivre  fa  pcnlec , plutôt  que 
les  cxprefLuas  ; & peut-être  mcoie  que  ces  deux  mots 
(ef  j!uMtmh:if  furent  d'abord  omis  par  les  Impnmcurs, 
Lms  que  l'Auteur  y prit  garde  depuis.  La  c^fe  a pù 


aifément  arriver,  h caufe  de  la  refTemblancc  des  der- 
nières lettres  du  moty?«i/f/Wi’w,  & de  celui  dcctepimnr, 

(a)  Ni  Tune  ni  l'antre  de  ces  chofcsn’eft  nécefTaire, 
comme  il  paroit  par  ce  que  nous  avons  dit  for  le  Chap. 
précédent. 

§.  VIII.  Cl)  V'oicz  PcKENOOtr,  Uv.  IV.  Cî’ap,  V. 
$.  %.  du  D>  <àt  de  la  Nat.  ^ dis  Gens. 

§.  IX.  (t)  tjuisUni  Natwaii  Jure  omnium  com* 
mwiia  funt  iBa  : Air  , Aqua  fnxfuens , £3'  Alare , ptr 
koc  Litora  mo*v.  DiGSST.  Lib.  !,  Tit.  VIII.  De  dior- 
Jiene  rerum  Sic.  Leg.  il.  §.  i.  Voiea  aulTi  Institut. 
Lib.  II.  Tit.  1.  $.  I.  Mr.  de  Btnckexshoek , dans 
fa  Didertation  de  Denninio  Mark  ^ Cap.  IX.  pag,  75, 
/(-ijq.  dit,  que  la  raifun  pourquoi  tes  Jurifcuiifultei 
Romaim  mettent  la  Mer  .au  rang  des  choies  communes, 
c’eft  que , lie  leur  tems , la  Mer  n'étoit  occupée  de  per- 
fonne  pour  la  plus  grande  partie,  & peut-être  nulle 
part,  au  dclü  de  l'elpaee  auquel  un  ^leut  commander  de 
deflus  terre. 

(a)  latsxi»  num  vûreèxt 

ravra'  « r«  iitef  i * BiÀ 

TUT*  tù  «I  rêr  Lfb.  IL  Tit.  1.  $.  1. 

Mari , qued  tuihtrà  emmbut  ^ûrfr,yêr- 
Wtu/  privatà  /rgr  non  fatefl  üx.  D l G E S T. 

Lih.  VIII.  Tit.  IV.  Commstnia  frudiorum  Stc.  Leg.  Xill. 
frincif. 

(4)  Aî.vris  ccminuneni  sjnm  omnihut  hométàbtit  [arbi- 
trer], ut  atris  DicesT.  Lib.  XLIIl.  Tit  VIIL 
Ne , epùd  sH  ioco  Ÿubltco , vet  itmrre , /«<,  Leg.  IIL  1 , 

($) 


Digilized  by  Google 


où  il  ejl  traité  de  la  mcatiére  £ÿ’c.  L I v.  II.  C H.  ITT.  249 
§.  VIII.  I.  De  meme  il  feinblc  que  ceux  qui  polTédoient  quelques  Terres  des 
deux  cotez  de  la  Mer,  ont  pù  s’emp.trcr  de  cet  endroit  de  la  Aler,  quoi  qu’il  ne 
foit  point  enfermé  par  le  haut , comme  dans  un  Calfe  , ou  cju’il  ne  Ibit  enfermé  ni 

Sar  le  haut,  ni  par  le  bas,  tomme  dans  un  Detroit:  pourvu  que  l’étcndué de  cette 
lcr  ne  fbit  pas  fi  grande , qu’étant  comparée  aux  Terres , dont  elle  baigne  les  cô- 
tes , elle  ne  puidé  pas  être  cenice  en  faire  partie. 

2.  Que  fi  cela  efl  permis  à un  Peuple  ou  à un  Roi , rien  n’cmpéche , à mon  avis , 
qiic  deux  ou  trois  ne  s’emparent  également  d'une  Mer  (i)  ainli  enclavée  dans  leurs 
Terres:  de  même  qu’une  Rivière,  qui  fépare  deux  Etats,  a été  d’abord  occupée 
par  l’un  & l’autre  Peuple , ét  puis  partagée  eutr’eux. 

§.  IX.  I.  Il  faut  avouer  pourtint , que  dans  toutes  les  parties  de  la  Mer  qui 
étoient  connues  du  teins  de  l'Empire  , depuis  les  premiers  Siècles  jusques  à 

Jujiiuieu , il  avoit  été  établi  par  le  Droit  des  Gens , qu’aucun  Peuple  ne  pourroit 
s’emp.irer  de  la  Mer , pas  même  pour  le  limple  droit  de  Pêche.  En  vain  quelques- 
uns  prétendent-ils,  que,  quand  les  Jurifconlultes  Romains  dilent  que  ^\)  U Mer  ejl 
commtme  à tous , ceb  ne  doit  s’entendre  que  des  Citoiens  Romains.  Car , prémiére- 
incnt , les  termes  font  fi  généraux , qu’ils  ne  l'ouffrent  pas  une  telle  reflriclion.  AulU 
voions-nous  que  Théophile,  dans  fa  Paraphrafe  Grcque,  explique ainfi  la  maxime 
dont  il  s’agit:  (2)  L,i  Mer  eji  commme  à tous  les  Hommes.  ÜLPiEN  dit,  (3)  que  la 
Mer  efl  naturellement  ouverte  à tout  le  monde  ; & qu’elle  appartient  à tout  le 
monde , comme  l’Air.  C e l s u s (4)  aufli  pofe  pour  principe , que  l’ulàge  de  la 
Aler  efl  commun  à tous  les  Hommes. 

2.  D'ailleurs , les  Jurifconfultes  diltinguent  clairement  entre  les  chofes  communes  de 
cette  manière , & celles  qui  toat  publiques  par  rapport  à un  Peuple  Iculcment , au  nom- 
bre desquelles  ils  mettent  les  Rivières.  Voici  ce  qui  ell  dit  dans  IcsInstitutes: 
(Q  U y a des  chofes  commîmes,  p.ir  le  Droit  Nutwel , (6)  A tout  le  monde,  çÿ  d'.iu- 
ti  es  publiques  . ...  Les  chofes  commîmes  p.v  le  Droit  Niitnrel  font  celles-ci , l'Air , les 
Eaux  coter  antes,  la  Mer,  ^ fes  Eivages,  à catefe  de  la  comm/enaïué  de  la  Mer  mê- 


CO  ,Qu*t(teini  rw'in  cesMmui/tii /mit  «nw'wm, 

éjiu^xnn  ftuhüca  . • . . £i  qutJt.n  ^atura/i  Jure  c&ttttnu^ 
nia  fuut  omnium  herc  : Aêr , Aqua  fnrtijurm , ÇJ  JLtre  , 

hcc  Utfira  marii J'/utmm  auta»  omnia , 

y PttrtM , ftuNicu  Jwit.  Lib,  II.  Tlî.  I.  §.  i , a.  Mr. 
Nooo  r»  ilans  fes  Probahilia  Juris^  Lîb.  I.  Cap.  VII- 
Vlli.  prouve  fort  au  que,  fclon  le  langage  «les 

AïKicns  Tiir  cette  matière,  ce  que  l’on  appeiloit  ph- 
liic  étoit  U même  choTc  que  cvtntmn  : «roù  U conclut 
qu’il  hiit  de  deux  tliofcs  l'iinc,  on  que  Tbibosicn 
aie  fur,^  une  nouvelle  divifion , faute  d entendre  le 
JurifcoiiruUe  Marcirî^,  dont  il  a copié  les  p-irolcs» 
ou  qu’il  fe  (bit  gUlTé  ici  une  faute,  en  forte  qu'on 
tloive  lire , par  exemple , Naturali  Jure  can- 

juuiiiii  jMKt  omnium  ( «p.r  eaiem^ibiica)  comme  quel- 
ques litvans  l’ont  conjeôuré.  Tout  ce  que  dit 
liu  cct  cxcelkat  JurifconfuUe  cfl,  k mon  feas,  fort 
plmiliblc.  Pour  ce  qui  cft  de  la  chofe  en  clle-mcmc  , 
les  Anciens  couvenoient  qu'citcore  qu’on  dut  laiflèr  à 
tout  le  monde  un  ufage  innocent  des  Rivages , des 
Rivières  &c.  cependant  tout  cela  dépeiidoit  de  la  Ju- 
risJiâion  diiRcuplc,  en  forte  que,  fi  quclcun  vouloit 
bâtir , par  exemple , fur  le  Rivage . il  fallait  une  per- 
mifCoM  du  Magillrat  Voicz  la  Loi,  qui  fera  citée 
tout'à-l'heure,  dans  la  lo.  & Mr.  Noodt,  Pro^ 
hitb.  Jur.  Lib.  IV.  Cap.  1.  Cela  étant,  )e  ne  vois  pas 
comment  on  peut  éviter  d’en  venir  à une  idée  de  Pro- 
ï»rkté,  fl  l'on  veut  pcnfinr  & raifonner  jufte.  Je  conw 
prens  aifement,  que  U JutiStUftiott  da  Souvenio  peut 
Tom.  L 


s'accorder  avec  la  Propriété  des  Particuliers  qfui  ont 
des  Terres  dans  fes  Ktats  ; parce  que  cette  Jurisdic- 
tiou,  & <*cttc  Propriété,  quoi  que  fép.irces , ten- 
dent également  â empêcher  qnc  tout  autre  que  le 
Propriéktre  & le  Souverain  n'ait  droit  d'exiger  à U 
rigueur  qu’on  lui  laifTc  tirer  d’un  Fonds  tous  les  ufa- 
ges  dont  il  {tciit  avoir  befoin.  Mais  |c  ne  comiirena 
pas  comment  la  Jurisdiéiîon  peut  être  compatible  avec 
une  coMmuriautt  proprement  ainit  nommée  du  lieu  fur  « 
lequel  cette  Juris4Mdion  s'exerce:  pofer  l'une,  c'eft  , 
à mon  avis,  détruire  l'autre.  D'ailleurs,  tout  ce  que 
l'un  ilit  de  cette  commimuut^  nVm^rte  au  fond  autre 
thofe  que  U liberté  de  faire  un  ufage  innocent  de  U 
Mer,  des  Rivages,  des  Rivières  &c.  qui  relèvent  de 
la  Jurisdidion  d'autrui:  or  fur  cc  pié-là,  elle  n’exclut 
pas  plus  4c  droit  de  Propriété , que  celui  de  Jurisdic« 
tion:  &:  il  eft  facile  de  le  montrer  par  un  exemple 
tout  femblabic.  Une  Fontaine,  qui  cfl  ibnx  mou 
Fonds,  m'appartient  certainement:  }e  fuis  néanmoiitt 
obligé,  par  le  Droit  Naturel,  d'y  laiflcr  boire  épren- 
dre de  l’Kan  à ceux  qui  en  ont  befoin , lors  nue  je  le 
puis  fans  m'iucommoiicr  moi-même.  Mr.  Noodt 
convient  de  cela,  après  les  Anciens,  xiN  yi<f ru , Cap. 
VII.  $.  s.  Ët  felrm  le  Droit  Romain  même,  les  bords 
d'imc  Rivière  font  d'un  ufage  public,  quoi  qu’ib  ap- 
partiennent .aux  proprietaires  «les  Terres  joignantes. 
Voiez  ci-dcfibiis,  Chtip.  VIII.  de  cc  Livre,  R,  A'fitei. 

(6)  C’eft  ainü  que  s'exprime  en  Grec  Michel 
AxTALIAXS:  To»  itréft  cm  imif  , r« 
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Diûiîi 


SfO  De  TAquiJition  primitive  des  c/jofis} 

me  ,,  , Mais  les  Rivières , ^ les  Fo>‘ts , font  des  chqfes  fmbliqnes.  T H e'o  P H I L E ex- 
plique le  mot  de  publiques^  par  (7)  celles  qui  iipp.trûeiment  mi  Peuple  R^nutin.  £t  le 
Jurilconfulte  Ne'r  ati  us,  parLuit  des  (8)  Rivages,  dit,  qu’ils  ne  font  pas  /•//- 
blks  de  la  même  manière  que  ce  qui  elt  du  patrimoine  du  Peuple , (9)  mais  com- 
me ce  qui  clt  originairement  un  préfent  de  la  Nature , & qui  n’a  point  encore  de 
maître,  c'eft-à-dire,  qui  n’appartient  ni  à aucun  Particulier,  nia  aucun  Peuple. 

3.  La  dernière  déciüon  fenible  ne  pas  s’accorder  avec  celle  de  Ce  es  us,  autre 
Jurifconfulte , qui  dit,  (10)  quWore  qtte  les  Rfoages , qui  font  de  U dépenAitnee  du 
pie  Rpmaht , appin'tiennent  mi  Peuple  Rpnuiin  ^ Ptifage  de  Lt  Mer  ejl  conunwt  à tons  les 
Hommes.  Mais  il  femble  qu’on  peut  concilier  ici  ces  deux  Jurifconfultes,  en  di- 
lânt  que  N e'r  a t i u s étaolit  la  communauté  des  Rivages , entant  que  leur  ufage 
cR  needraire  à ceax  qui  vont  ou  qui  paffenc  fur  mer  : au  lieu  que  C e ls  us  par- 
le des  Rivages,  entant  qu'on  fe  les  approprie  pour  une  utilité  Ci 0 durable,  com- 
me quand  on  y bâtit  un  Edifice  permaJient  ; car  alors , ainii  que  nous  l’apprend 
PoMPONius,  (12)  il  taut  ordinairement  en  demander  la  permiiiion  au  Magilhat, 
aufli  bien  que , quand  on  veut  bâtir  dans  la  ^ler , c’dl-a-dire , dans  un  endroit  de 
la  Mer  prodic  du  Rivage , & qui  clt  cenié  en  faire  partie. 

§.  X.  I.  Mais,  quelque  vrai  que  foit  le  fait  que  je  viens  d’établir , c’eft  pourtant 
en  conlëqucnce(i)  d’un  étaoliflémcnt  arbitraire,  & non  pas  en  vertu  d’une  prohibi- 
tion du  Droit  Naturel , que  la  Mer  n’etoit  point  alors  occupée  , ou  que  l’on  ne  pou- 
voir 


I tç  t 0 rnï  5^*îTf;f.  (Tra.çma- 

tic.  Trt.  II.)  UROTIVS. 

(7)  it  xiitTift  vtr^X(««/ lin  » 

rrr  ifi , t»  ri  P^MtCéxi.  lib.  II.  Tit.  I.  §.  S. 

Mr.  KoüPT  • iliiiïs  rcuüroit  iloût  je  viens  île  varier , 
ne  s’eft  point  ob/efté  cette  explication  du  Panphnftc 
Gw , tout^.rait  contraire  à fa  penfee , & <|ui  proiivc- 
Toit , ou  qu'il  u*y  a p«int  de  faute  dans  le  Texte  des 
iNsriTUTES,  ou  que  la  faute  efl  affez  ancirmie,  cit* 
•urc  même  qu’o»  ne  croie  jjas  Thsophilb  aufli  an- 
cien que  quelques-uns  le  prétendent. 

(B)  Vuici  comment  il  en  cfl  atiflî  parlé  dans  le 
Coeps  du  Droit  Grecî  O/ h>  rn  T«rr*rf»  itHcttjt 
sirt.  Basp  te.  £4-/0;^.  Lib.  1.  Tit.  I.  Cap.  Xlli.  Voicz 
aulli  /Jh.  tni.  Tit.  VI.  Grotius. 

(9)  A»  /itorf  auù  ^{//Scavrrrt , nuf  frit.  AVmi 
Ri  ra  p:'hitCû  nen  ita  Jwst  ^ ut  ta  qutc  in  fAtrimmào  JvKt 
FepuH  : yêrf  ut  ta , qtt.*  primunt  à uatura  proAita  /uni  , 
in  uuSÜHf  aàhue  Aamhiitm  pox«7itri0ti,  DrGFSr.  I.lb. 
XLi.  Tit.  I.  Df  adqm)\  rirum  dontinh , I.eg.  XIV. 
, princ. 

( 10)  Litffra , in  qur  Pt  pnim  Frmanm  imperium  ha~ 
ht , pfipuH  Potnani  rjr  arbttror.  JUarn  crmmufmti  ojutn 
0ittnjh:ti  ^ ut  arrû.  DiGESr.  Lib.  XLlIl.  Xit. 

Vin.  AV  quid  in  kco  ptthlh'0.  &c.  Lcj^  III. 

(11)  II  y avuit  ici  dans  tmitcs  les  Editions,  avant 
kl  mienne  : ud  uliiiMfm  ai^anritur.  Je  fuis 

perfundc  que  l’on  a fauté  r.n  mot,  & que  l'Auteur 
avuit  voulu  mettre:  «d  utniMem  ErRPFTVAM  adfvmi» 
turf  comme  U fuite  du  difeiiurs  le  dcnvindc.  Soit  que 
VomilUoii  vienne  de  h main  de  l’Auteur  , on 
de  la  négligence  des  Imprimeurs,  elle  efl  manjfcflci 
4^  ainii  j'ai  fiippléé,  fans  balancer,  le  mot  qui  mau- 
quoit. 

(la)  ù qntd  ht /itarr  publico  , r>el  in  mari  ^ <t- 

Pruxo-imiK  y nojhmm  pat  : tnntn  Atcrrlum  Prrtorû  oM<t- 

knA:^»  eH , ut  id  /at-ere  Aeeut.  DigesT.  Lib.  XLI.  Tit. 
1.  /)e  aJtfuir.  rerutn  dfmnu'o,  Lcg-  L.  Quelques  - iim , 
comme  1«  remarque  (ito*^oviiis,  lifent  ici  Decretum 
Pnjic/puf  ^ Mr.  Km  Dr  fuit  cette  correéliüu,  dans 
fua  cLnuneuUtfc  ùtc  IcDtGKsrs,  Z/k  L "Jit.XUL 


??•  Mais  Mr.  db  Bvkckfrshof.k  , dam  faDif- 
fertation  de  JXmimo  jJ/arû , Cap.  IX.  pag.  81.  s'étonne 
qu'on  ait  pù  s'.avifer  d’un  tel  changement  I..a  chafe 
cfl  peu  importante , par  npport  au  fund  de  la  qncf- 
tion.  Mr.  Slhi  LTl^3G  ne  croit  pas  non  plus  la  cor- 
reélion  iicceirairc.  Voicz  fon  PKarratic  prittM  partü 
Fmde^ar.  Tit  Dt  divi/iotte  renmti  $.  y. 

§.  X.  fl)  Anphà  alléguèrent  un  tel  étahliflTe. 
ment  contre  les  Dumit.  Voicz  le  bon  C a m x d e v , 
dans  le  Kcgnc  d'EUzabethy  fur  l'année  i50O.  G R O- 
T I U s. 

(î)  Si  qiaiquant  in  Jlnnnnit  ptthüci  diverticu/o  fo!m 
fluribuf  antrif  pi/t  atw  fit , alterum  ecJftu  ,imr  p.ti  p^-obi- 
bti.  DiGSsr.  Lib.  XLlV.  Tit  UI.  Dt  tetnpar. 

pr/rfiript.  &*e.  Lcg.  VIL 

fj)  Sont  Jî  tuuru  proprium  Jttr  ad  afiqunn  prrtineat  y 
Uti  poflidetis  /nttrAiefum  et  (Wtpetity^'  proh'hratur  iut 
fmtw  extreert  : quenaant  ai  prix<aum  caufam  ptrti- 
net , mu  ad  publicfîtit , hrc  res  i utpûte  qtium  de  jure 
prnendo  a^utur  y quod  ex  prh'ata  vcuj'a  centineat^  nen  ex 
pub/ùa.  blOEST.  Lib.  XLVll.  Tit  A.  Deitijuriù  ^ /a* 
mo/ù  iiheB.  Leg.  XIV. 

(4)  Sau.USTE  rarbnt  du  luxe  de  fon  tems,  dit, 
que  l’on  vobit  pUmeurs  Partîculim  renverfer  des  Mon- 
tagnes , & bâtir  dans  les  Mers  : Num  mti*i  ea  memum 
rem , qiur , iü  qui  videre , nemini  cre^Hiia  funt } d 
privatis  cvmpluribut  y fubvr'fos  matités^  maria  l'onfiruéfa 
ife  &c.  f Catilin.  Cap.  XIII.  Ed.  Waf  ) Horace  re- 
proche aufli  aux  Rcmainsy  qu'ils  rétrcciflbJcnt  en  quel- 
que fiiqon  la  Alcr , par  les  digues  qu'ils  y jet- 
toient  ; 

Jblari!que  lîajis  thprepentis  uxget 
SH»tme\'n  t ittwa. 

Lib.  n.  Od.  XVm.  verf.  so,  ai. 

Cmttraiia  pifees  aqttora  feniitasi 

Jufiis  in  atUan  tnoiihttf  

Lîb.  IIJ.  OJ.  1.  vtsri.  « 74,  On  trouve  la  meme  cho- 
fe  dans  Semr'quf,  le  Ucelamatcur:  /Vuria  fubwtnen^ 
tvr , pûjtaù  tnffühtr.  Excerpt-  Controv.  Ub.  V,  Contr. 
V.  Pi.tNfi  dit,  qu'on  bille  ronger  la  Terre  par  les 
iùlux , pour  y faire  eotres  U Mer  : Jn  tmaù  jadiur 

[Ter- 
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où  il  ejl  traité  de  ta  manière  0fr.  L I V.  II.  Ch.  HT.  2f  I 
voit  légitimement  s’en  emparer,  dans  le  fens  dont  j’ai  parlé.  Car  quoiqu’une  Ri- 
vière appartienne  conllamment  au  Public  ; li  néanmoins  elle  entre  par  quelque  en- 
droit dans  les  Terres  d’un  Particulier , celui-ci  peut  s’approprier  le  droit  de  Pêche 
(2)  dans  cette  efpéce  de  branche  ou  de  goUê  de  la  Rivière.  A l’égard  même  de  la 
Àler,  le  Jurilconlulte  Paul  (3)  dit,  que  fi  quekwi  y a wi  droit  de  propriété,  il  ejl 
reç/i  à demmider  un  Arrêt  du  Préteur  pow  lu  muhiteiiue  i pjree  que  t 'ejl  ulms  taie  affiiire 
purticuliére , non  p.u  une  tijfiiire  qui  regarde  le  Public  ,■  puis  qu'il  s'agit  de  lu  joiiïjfimce 
d'ini  droit  que  l’on  pojféde  à titre  d'uquifition  privée , çÿ  non  p,u , de  lu  jouïjfimce  d’tm 
droit  connmm.  11  s’agit  là  certainement  d’une  petite  partie  des  eaux  de  la  Mer,  (4) 
que  l’on  introduit  dans  le  Fonds  d’un  Particulier  ; comme  nous  liions  que  (t)  Lu- 
atUm  & d’autres  l’ont  fait  autrefois.  L’Empereur  L e'o  n étendit  depuis  ce  droit , 
contre  les  décifions  des  anciens  (6)  Jurifconlliltes , jul'qu’aux  (7)  endroits  de  la  Mer 
qui  font  au  devant  des  xMaifons  bâties  lut  le  rivage  du  Bosphore  de  Tln;u:e,  en  forte 
qu’il  permit  à clraque  Propriéuire  d’cnclorre  de  Batardeaux  cet  efpace  de  Mer , 
& de  fe  l’approprier. 

2.  Qiie  11  un  certain  efpace  de  Mer  peut  être  comme  l’accelToire  du  Fonds  d’un  Par- 
ticulier , entant  qu’il  y elt  enclavé , & de  li  petite  étenduë , qu’il  elt  cenfé  faire  paitie 
du  Fonds  ; li  d’ailleurs  il  n’y  a là  rien  de  contraire  au  Droit  Naturel  : pourquoi  elt-ce 
qu’une  partie  de  la  iMer , qui  le  trouve  rentérmée  dans  les  Terres , ne  pourroit  pas  ap- 
partenir en  propre  à un  ou  plulicurs  Peuples , qui  font  maîtres  des  Rivages , lorsque 

cette 


[Terra],  , ut  frrta  admittnHfffy  eroditvr  equif.  Hift. 
Katur.  LH>.  II.  C«/>.  IXIII.  L’Empervur  Âifxamire  Sé- 
vért  fit  il  Butes  itcs  Ktnngs  d'une  grandeur  prodigienfe, 
|»ar  le  muîcn  d«  enmt  de  ia  Mer  qu'on  y introiluifort  : 
yfsVr  cÿ  Bajano  nutgwfca , in  honnittn  nAfi- 
niuiH  fuorumi  {ÿ  Jlufieniix^  aJsniJh  ntari.  Lam- 

PRID.  III  cjus  Vit  ( Cap.  XXVI.)  C.ASSIODORC  admi- 
roit  encore  de  fuu  tems  ces  Etaiiçs  : J^uantù  ihi  moH~ 
but  munni  terrnini  àeccnier  OKH-i*  Jttitt } XéuutrUt  in 
fibttt  iequorù  terru  p-emoia  t(l  ? varîar,  iJb.  IX.  Cap.  VI, 
Tibulle  reprefente  les  Poifioiis  Lomme  fc  moquant 
des  tempêtes,  dans  les  cTpaccs  de  Mer  ainfi  cuclavcz: 
C7a$f.iit  ÿ indowitum  ntoJes  mare  , leiftiu  ut  wtra 
Nej'Uj'at  hthemas  pifeû  adcjjë  minas. 

(Ub.  II.  Eleg.Vl.vcrta7,38.) 

Ft.ike  parle  (en  palTniit)  de  ces  Viviers  huts  dans  la 
Mer  : Jsifi.  aVorw.  Lib.  XXXI.  Cap.  VI.  \oicz  là-dcf- 
fus  CoLUMEixE,  de  Re  Rttflic.  Lib.  VIII.  Capp.  XVI. 
XVII.  où  il  dit,  cntr'aiitrcs  choies,  que  la  dclîcatellè 
des  perfuiincs  opulentes  avoit  retilcrmé  les  Mers,  & 
AVpfttwe  en  quclouc  Eicon  : AIox  ijiam  etn-am  /(quens 
edtoUvit , £9  iautitim  Idyipietum  ntwia  ipfa  Neptu- 
numque  clau/irunt.  ( Pag.  577-  C^tnuetitt. 

On  trouve  quelque  choie  de  fcmbbble  dans  St 
BROrsl,  Ilexuëmer.  Ub.  V.  Cap.  X.  & Je  /Cubuthe  , Cap. 
111.  comme  aulU  dam  plufieurs  endroits  de  Martial 
[ par  exemple  , Lib.  X.  Epijçr.  XXX.  verl.  1 9 , S*  fcqq.  ] 
Grotius. 

(j)  Varron  dit , que  LucuBnf  perqa  une  montiçiie, 
prds  de  Napies,  & qu'il  fit  entrer  les  eaux  de  la  Mer 
dans  des  Refervoirs  de  poiiTon , ^ui  avoient  une  cf(»c- 
ce  de  flux  & reflux  i après  quoi  il  fe  vantoit  de  ne  le 

Ïias  céder  à Xcptwte  pour  la  pêche:  Cttntra  a.I  Ncapo- 
im  L.  LllCuUils  , jn/fbistquam  pr/oJi^et  Montem  , Ot'  rmi* 
ritima  fwnimtimHfi/iJèt  in  pi/sinas  ^ qwe  rnifruc^  fiuerrnty 
iu/e  Neptuno  non  cfrferrr  de  pifiatu.  (De  RcRuflie.  Lit. 
III.  Cup.  XVIJ.  pag.  I2p.  Edit  J.  //.  Stepft.  ) Pi.CTAt- 
QVE  parle  des  M.iifons  île  campagne  de  ce  fameux  Ro- 
main , autour  defqucUcs  il  fnilbit  aller  U Mer , & il 
avoit  de  grands  Viviers.  11  bÀtiÛ'oit,  ajoute-t-il,  des 


Ingemens  dans  la  Mer:  [ü  caule  dequoi  Tubtren^  Phi- 
lolophc  StoKieii , l'appella  le  Xerxh  Rumaüi.)  T« 
ô T»it  lù  Tt(t  ipym  , iUpsf 

ftAtvtr(^nÙTi  pu^X^eôçûyptMrt  t td  » 

rots  oinnn^iatt 

N.  haiTtU  'uaaXttsf  KTiCttr^  » à XrêrtKéf  TuSi^Uf  5-M- 

etvTo»  ik  7rf^€^yeôù^ttc^7.  Vit 
LucuU.  (p«g.  518.  C.  Tom.  II.  FA  fVtcb.)  (Pline  at- 
tribue ce  mot  à Femph  ic  Grand  ] LucuUus , excifo  e- 
liaiH  monte  juxtn  Ncapolim  , majore  impendio , quùm  inL 
leoH  tt^ficavcT^ , Esoifum  ^ maria  a^i/h  : qtià  île  caqf- 
Ja  Maenus  Pompejus  Xerxtv  tagatum  ’eum  aiptllabaS, 
Hift.  Natur.  Lib.  IX.  Caf.  LIV.  Vem.r'ius  rATEft- 
CLLüS  rapporte  1a  chofe  de  même:  ( Liicunum] 

ob  injeÜM  moles  mari , reaptum , /ÿqjjis  mentihut , xm 
terras  mare , i^uJ  iufaeeti  Magiius  Pompejus  Xerxtw  I#- 
tatum  voeme  ad/un-frat.  (Lib.  II.  Cap.  XXXIII.  infn.) 
Vale're  Maxime  nous  apprend  , que  C.  Sergim  Ora» 
lu  s'étoit  fait  des  Mers  particulières,  arrêtant  les  eaux 
de  h Mer  daiu  des  Barres  ou  des  B.aUins , & (aifant 
divcrlvs  Di^cs  pour  renfermer  à part  chaque  forte  de 
poiflijns  : Idem  ( C.  Scrgiiis  Orata  ] videlicet  ne  gn- 
tam  Neptuni  urbiliio  fubseélatn  baberef  ^ pecuiiarsa  J:H 
maria  exfogêtavit , stRitariü  mtercijpîemio  Ruciin  ^ pifautn-e 
. que  divrrfoi  g;reges  J'eparatos  mehfttu  wvluJemio , ut  /;»/• 
la  tant  fava  iemprjlas  iniiJeret , qua  non  Orata:  mof/îe 
V'WCtate  /ercu/orujn  abxvhiarent.  Lih.  JX.  Cap.  L num.  i. 
Grotius. 

(6)  Ufurpittitm  lamen  bec  efi , Utmeifi  nuBc  jure  , 
ut  quit  prohibai  pojjh  mtte  *des  meus  vtl  iV*rÉ.n«j» 
meum  pijeari:  ifttare  Jx  quù  probibeaUtr  ^ adhtc  injuria 
rum  i^x  potejl.  DiGBSr.  Lib.  XLVIL  Tit  X.  De  Juju» 
rixi  &c.  Lcg.  Xni.  §.  7. 

(7)  Ceft  ce  qu'on  appclloit  Tleâ^vû0.  Voicz  le» 
Novelles  de  Lkon,  Nov.  LVII.  Cil.  CUL  CIV.  Mi- 
chel ATrALI.ArS,  Prapmat.  Tit  XCV.  Ha&meno- 
PCL.  i’rerfrr.  Jttr.  Ub.  II.  Tit  I.  §.  nif<  n(a$^étr. 
Voicz  auRi  le  giam!  Cujas  , O^ert'.  Lib.  JUV.  Cap.  I. 
Grotius. 

lia  (I) 
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2fa  De  rAqiiiJîtion  primitive  des  chofes^ 

cette  partie  de  la  i\îer,  comparée  avec  les  Terres,  n’elt  pas  plus  grande , que  ne 
l’cft  un  petit  coin  de  Mer  , comparé  avec  l’étcndué  du  Fonds  d’un  Particulier?  Et 
il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire , que  b Mer  n’eft  pas  renfermée  de  tous  cotez  dans 
les  Terres  d’un  ou  de  plulicurs  Peuples.  Car  cela  n’cmpéchc  pas  qu’on  ne  puilié  le 
l’approprier  ; comme  il  paroit  par  l’exemple  d’un  coin  de  Rivière  ou  de  Mer , qu’on 
a tait  entrer  dans  une  iUaifon  de  campagne. 

3.  Cependant,  comme  le  Droit  dc>s  Ciens  a pu  défendre  bien  des  cliofes  que  le 
Droit  Naturel  permet;  s’il  a été  établi,  par  une  crpt^cc  de  (8)  commun  conlcnte- 
ment  des  Peuples , que  la  Mer  ne  feroit  fulceptible  de  propriété  en  aucune  Ibrte , 
un  Peuple  ne  pourra  • point  s’approprier  un  coin  de  (Mer , quelque  petit  qu  il  fuit , 
& encore  qu'il  le  trouve  renlcrmé  dans  les  terres  pour  la  plus  grande  partie,  par 
tout  où  cet  ulâge  aura  eu  lieu,  liuis  avoir  été  aboli  par  un  commun  confentement. 

§.  XI.  I.  Il  faut  remarquer,  au  relie  , que  dans  les  lieux  où  un  tel  ufage  du 
Droit  des  Gens  n’a  pas  été  étabb , ou  a été  aboli  ; de  cela  feul  qu’un  Peuple  s’elt  emparé 

des 


(g)  Mars  cc  commirn  confcntcmcnl  des  Peuples,  que 
1*00  utpivde  a\oir  Force  de  Loi,  dl  upv  choFe  qu'on  ne 
prouvera 

$.  XI.  (1)  Il  y a im  certain  efpacc,  dont  tout  Peu- 
pic,  qui  a des  ttrrres  au  bord  de  la  Mer,  eil  ccafé  s'e* 
tre  emparé.  Fans  aucun  acte  cerporJ  Je  prife  de  poF» 
Fciliusu  Voie?.  PffBNPORr,  Droit  de  S'at.  ^ dft 
Liv.  IV'.  Clup.  V.  $.  7,  g.  avec  les  Notes. 

(2)  rr*ijlrrftio  fcjl^ionii  uA  oi'ttnefi'.U /oca  Jttrü 
gtntiwrt  pubiiitf  ci  verdi  nvnjoUt  : ouf.J  ita  preerdit  : Ji  qi/û, 
«sL/A/o  fw  ditu‘ dirulù  t quoi  in  îitorc  ^ijunat  ^ outdr%r» 
üqvr  it#  , altnriftf  f ofîeacodrtn  /oco  fxjhitifo,  w- 

aij-unti  iiatMn  rxccptionnn  offenat  : vrl  J!  , qvM  in 
Jluminis  puhUci  dhxrtiado  feltu  jAwilnt  ariM  pifcvtwfity 
riiitTn  /ure  pruhihcstt.  DiGFSr.  T.ib.  XLÎ.  Tit. 
III.  De  Ljurp.  Çff  l'/t/cafiiim,  Lcg.  XLV.  Eu  rappor- 
tant cette  Loi,  où  les  plus  habiles  Intcrpritcs  convien- 
nent qiill  y a quelque  (lioFc  de  hiitif,  i'ai  Fuivi  l'£- 
dition  de  J-imnncci  a la  rcFcrre  du  mot  occupmii^  que 
«l'autrcs  Editions  anciennes  portent,  an  lien  d'ocenfax- 
tù  ^ qui  ne  fauroit  avoir  Hcm  ici.  Mr.  KooDi*,  dans 
ion  Ciimmcntairc  fur  la  prémiérc  Partie  du  Oigrstb, 

54,  ^ ftqq>  conicâure,  que  les  mots  oLt  tlnv/x- 
qur.-jt  adif.dum  , font  une  î;Iofe,  qui  a été  enfuite  Four- 
Tcc  dans  le  Texte:  & l’explication,  qu'il  donne,  de 
cette  Loi , paroit  Fort  inKcnicuFc.  D'autres  s'y  pren- 
nent un  peu  autrement.  On  peut  voir  Cl'JAS  • (ùr  la 
l.oi  meme  dont  U s’agit,  puje.  iitff,  Tom.  I. 

0pp.  Edtt.  Fiihrett.  fii  Mr.  de  Br  NCKFRSKOF.K  , dans 
Fa  OidertatidU  Dt  Dowinio  Jilarù  ■„  Lap.  IX.  pag.  gf. 
On  trouvera  aiiHi  quelque  ehofe  U-ddlus,  dans  uue 
Dinirtation  de  Mr.  DF  TouiiiRi/,  mon  CoUegue, 
J)t  Jjtitione  1 tpivrit  ^ ^ Rehw  tuera  faKidiAtü  ^ 
ù laquelle  jc  renvoie  avec  plaiGr. 

XII.  (1)  Mais  on  o'a  pas  droit  à L*i  rigueur  de 
prétendre  qiic  qiiolcun  nous  laifTc  pafTcr  par  Tes  terres» 
comme  je  Vat  remarqué  Fur  le  Chapitre  précèdent. 

XIII.  (1)  P H I L <1  N , Juif,  dit , en  parlant  des 

Rois , qu'ils  n'uut  pas  fiijet  de  fc  glorifier  tîe  ce  qu’ils 
ic  Font  rendus  maîtres  de  tous  les  Fleuves , & même 
d’une  infinité  de  Mers , df'nt  rétcnduc  e(l  fans  bornes. 
Oti 9«pr«;  v0T«(w»r*  iC  r«  nxua» 

wfec'fKTi'.ritrx#.  T plantai.  Noc , 
fkrg.  2 2|.  E.  I-Àit.  Faefj',)  LvcoPHtON  introduit  CU/1 
fandre^  qui  pfe^cUt  aux  Romahu  l'Empire  de  la  Mer» 
aufii  bien  que  celui  de  l.n  Terre  : 

[ C*eft  par  âlliiFion  à cela  , que  V i R G i L K , pour  flat- 
ter Augt^e , lui  dit , ] que  Tàhi  doruicroit  toutes  Tes 


eaux,  afin  de  l'avoir  pour  Gendre: 

Tniht  Jîhi  p^CTAnon  Tethys  (wat  ommbr/r  uvdù. 

( Géorgie.  Ijh.  !.  verf.  ;i. 

Et  Jci.ius  Firmicux  dit  de  ceux  qui  font  mz  fous 
ime  certaine  lituition  des  Aflrcs , qu'iK  feront  .Mathes 
de  la  Terre  & de  la  Mer  : M>trh  ^ Terra  iiftnimit 
pt[hdeutei^  qhictittque  féliciter  dtica:t.  fMathcf. 

Ijb.  VI.  Cap.  1.)  KoNNUS  parle  de  Beroé  f ou  /nVvf/v, 
Ville  de  Vhâiiiie'\  comme  aiant  1 Empire  de  la  .Mer: 

( Dio*:yjiac.  Lib.  XLIIL  pag.  IKX?.  veii.  14.  £’i.  /fViV*.) 
QciNTfi-Cl'RCK  «lit,  que  b Ville  de  Tyr  Fut  long 
tems  mattrcIVc  non  feulement  ite  la  Mer  qui  lui  ctou 
voifmc.,  mais  de  toutes  les  autres  Mers  où  Tes  Vaif- 
feaux  avoiuit  pénétré:  Du»  flynis]  iuareyUoni'icùaan 
Modo , fed  qticdcumqtie  claj'es  ejuf  iuUerunt , ditiont)  fua 
fecit.  ( Mb.  IV.  Cap.  IV.  mmt.  19.)  De  b vient  le  ï'ro- 
verbe,  iVrri  jTyr/Vimrj  ; Tyria  worftt  ni/»rofrr/v«jw  »ir- 
dutium  qtiod  Tyo  oritouii  Paoi  adeo  poUtttes  tnnrû 
/wrrw.f,  fit  ommhn  umtAihut  tUH'ipatio  eflèf  ptriatlofi, 
FfSffS,  ittvu.  Tyria.  LnAtbénicfit  & U%Lac<dâ>.cuiem 
eurent  iiltcmativcmcnt  l'Empire  de  la  Mer,  en  fuvte 
qu’ils  tenuieiit  par  là  Fous  leur  obéiflancc  b plupart  des 
Villes  de  la  6'me;  c’omme  le  remarque  Isocratb  : 
Mir«  rctZra  rtittst  % Kv^iar  iHttrtfmw  [rtit  reiXi* 

rit  « K rif  AMti'itttutim  3 ytn^et»  r«r  àf» 

X%t  r«r  tuirà  ÿmXMrïmt'  4»  iairtqt  m» 

aXiiftte  rit  moÀiar.  (Pajuthenaic. 
Mg.  34^.  C.  IaL  U.  SUph.')  Ol-'siOSTHF'NF  dit  , que 
les  Lac'dhttometu  cummandoient  autrefois  à toute  la 
Mer,  aufli  bien  qu'à  toutes  In  Terres  fc'cfl*à*dirc , de 
b ^r’/erj;  Oj  [ A.»Kréffi(M»«i3  ^«Xc7?er  mî»  «C 

Philipp.  111.  ( pag.  49.  C.  FA,  UnjU,  1573. 
Voiex  aufli  la  Harangue  de  la  Couronne , pag.  734S.  L’Au- 
teur de  la  Vie  de  Tttnothée  [COAKFl  II' S KSPOS] 
dit , qii’après  les  exploits  de  ce  Général , les  Zocc'dc- 
ntantetu  ccdéfcnt  volontairement  aux  Atl  tnient  l'empire 
de  U Mer,  qu’ils  leur  avoient  difputé  long  tems  : J^no 
faéio  Laceda  monii  de  diuîina  eonteutio'ie  dfftitnunt , if 
fua  J^tte  Athciiienlibiis  huperii  tnaritimi  principtitum  con» 
eejrrunt.  ( Cap.  II.  ntnn.  3.  Fdit.  Ccf»’ar.  3 L'Atitclir  de 
U Harangue  toucfniut  f Ile  de  Italmtfe , qui  Fc  trouve 
parmi  les  Oeuvres  de  Dk'miisthf'.vr  , dit,  que  THlippe 
ne  clierehoit  autre  chofe,  qu'à  faire  en  forte  que  les 
Athutiem  le  revonnuflent  pour  maître  de  b Mer:  où- 
, it  rir  , n^iZt  * é«*v  t»e  nç»  ^mynfin>  r*. 
rmiar^MUt  tù  ituKtyieni  ù.uist  ie  nuu  ^'tbrvwn  ;véi 
Tu»  if  rjs  (pvXatutft  duatrot  tri  ^tArntînt,  ( ag. 

jx,  B.  )*A/exatulre4e  O'ra/jdf  félon  l'Empereur  JuLifi.v» 
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ou  il  ejl  traité  de  la  manière  ^c.  L l v.  IL  C II.  HI.  2f  J 
des  Terres , on  ne  peut  pas  inférer  qu’il  fe  foit  auffi  empare  de  la  Mer  qui  y eft  en- 
clavée: & il  nelliffit  pas  pour  cela  d un  acte  intérieur  de  l’ame,  (0  mais  il  faut  en- 
core un  acte  extérieur , par  où  la  prife  de  pofTellion  paroiffe  bien  clairement. 

2.  De  plus , ii  après  avoir  déjà  pris  polfedion  d’une  telle  Mer  par  Droit  de  pré- 
mier  occupant,  on  vient enfuite  à l’abandonner;  elle  retourne  alors  à fon  prémicr 
état  de  communauté;  comme  le  Juriiconiùltc  Papinien  l’a  décidé  au  fujet 
d'un  üàtiment  fait  lùr  le  rivage,  & de  la  Pêche  dans  un  détour  de  Rivière. 

§.  XII.  1 L cil  certain  encore,  que  lors  même  qu’on  eft  naturcllementenpolTef- 
fion  de  quelque  endroit  de  la  Mer , on  ne  peut  pas  légitimement  empêcher  que  des 
A'ailfeaux  non  arme/ , & de  la  part  desquels  on  n’a  rien  à craindre , n’y  lallènt  voile  , 
puis  (i)  qu’un  pallùge  comme  celui-là  doit  être  accordé  lur  terre  , où  il  eft  ordi- 
nairement moins  néceftàire  & plus  dangereux. 

§.  Xlll.  Mais  il  a été  plus  facile  de  s’emparer  de  la  (a)  jurisdiclion(i)  feule  fur 
quelque  paitic  de  la  Mer , fans  aucun  droit  de  Propriété  ; & je  ne  crois  pas  que  cela 


fc  rroporoît,  Hans  fc^  expeditions  militaires,  de  fe 
rendre  maitre  ik*  tonte  la  Terre  & de  toute  la  Mer; 

Sleurtiéjn  hfi 

»«Té  1 r*  ù KXTtXit^t.  ( Orat.  111. 

1C7.  B.  C.  KOt.  S^vii  ntt.)  Joseph  , fiit  de  Gorion , fait 
dire  ytnttochff  ffiphTf.e  ^ un  des  StiecclTeurs  A'Â/exau- 
dre:  Ijh  Ttirt  la  Mer  ne foui-eüti  pas  à met}  Lib. 
IJI.  Caf.  XII.  AJiPiJier^)  Un  autre  de  fes  Succef- 

fenrs,  Ft.7/ntêe  fhiiadnphe,  eft  loué  jnit  Thk'QwRitb  , 
comtre  étendant  fn  domnintiun  fort  loin  fur  Mer: 
n«;(î,âr  if  tt^ariu  S'i 

■ îtt  rîff-j*  »r«ii  tttti 

K«i  verxuat  xfXeJwrf?  uncffTetTtit  VirvXtuittift» 

(IdyJL  XVll.  verf.  7^,91,  92.) 

Voilà  four  les  Gréa.  Venons  aux  Remnhit.  Uittmihai 

fiarlant  à Sc.'Phn  fÂ/ricain^  le  prémkr  alnfi  nommé, 
ui  dit,  <|uc  les  , rcnFmnez  dans  les  Ri va- 

ge>  d'Aftirrut.,  conlcntuicnt  mic  ikTormais  les  Re-mmns, 
puis  qn'atpfi  il  plaiiôit  aux  Dieux,  commanUaifent  au 
dehors  par  terre  & par  mer;  Cakthaginifnsks  , /«- 
€iu/t  Africa;  iitoriha , roi , ûujvdo  rtu  Diù  p{acutt , r.r>- 
trrtia  etiam  terri  murique  viaeainm  rrgtre  impetia,  TtT. 
Liv.  (Lib.  XXX.  Cap.  XXX.  num.  3tS.  ) Claudien 
repréfente  Sci^vn  fÀ/ricatu , Je  dernier , foûmettant 
aux  Loix  de  Rome  VOc/.m  A’Kj^af^e  t 

Erfo  feu  pittriis  pritrut^’Ui  mimihu  ultor 
Svbtleret  Hijf^ùutns  le^thm  OceanHtn  &c, 

(De  feenndo  Confnl  Stilicon.  FM/at,  verf.  7,  8.) 
De  là  vient  que  les  Auteurs  Romains,  comme  Sai.- 
LUSrP,  FlûRüS,  PoMPONiVS  iVlp'i.A  , appellent  fou- 
vcîit  la  Mer  intérieure , tiétre  Aler.  [\'olca,  par  exem- 
ple , BrO.  Juf^urth.  Cap.  XX.  r»rf.  ibique  Flo- 

a U S , Lih.  III.  Cat‘.  Vl.  *tum.  9.  PoMP.  Mei  a , Lib. 
I.  Cap.  L rm/n.  54.  Ail/f.  rej'.  17CO.  } Mais  D F N Y S 
(V //iii/cttrraÿe  dit  bien  plus:  il  prétend  que  les  Ri^xams 
ctoicnt  maîtres  non  feulement  de  toutes  les  Mer^  qui 
(Vnit  en  deçà  des  Ce/emnes  d7/<rrr/,V , mais  encore  de 
rOie<(M,  aiiUi  loin  qu'nu  jxiuvoit  y faire  voile:  n<»V« 
il  fipatTii  [é  'Vaeuxw*  v«A(r]  ^ tr  lunot  r7t 

ittof  » cl»M  ris  ^ sm 

Mt  ttiéfXTte  Wi.  C-^ntiquit.  Roman.  IJb.h 
Cap.  IIL  pa;4.  ?.  £d.  Oton.  ) Dion  Cassius  dit  des 
mêmes  R'nnahs  ^ qn’ils  régnent  prefqwe  fnr  tonte  la 
Terre  * fnr  toute  la  Mer:  nanjr  ryjiU 
y7jt  te  [Grotius  peut-être  rite  ici  cet 

Hifiorien  de  mémoire,  au  lien  de  rOratviir  The'mis- 
TiUB  , qui  dit  en  parlant  de  l’Empereur  Thio.Ufe  : Ti 
00  vf^i  ri  Vitrai  «rjciiéf  â«ciAic«rr<^  y7e 


fût 


Orat.  V. 3 AppîRX,  dans  fa  Préface,  où  il 
décrit  la  grandeur  de  l’Empire  Romain,  y comprend 
le  Po}tt  h Frepotitnîe , U Mer  £- 

jffV,  la  Alir  lie  Fawphiie  ^ & la  Ain  d'fryfie.  On 
donna  à Fompée , par  le  Satatmeorjuite  Gabihtnt , le  pou- 
voir de  commander  fur  toute  U Mer  qui  eft  en  deçà 
des  Colcinrcs  d’Hcrcule:  ç>xXxrmf  texems,  i nx7f 
'üHiMXiiair  ^rrie  k*  &C.  ApPîAN.  A'etatdr.  (Bell.  Mi- 
Ihridat.  i»ag.  591.  £11.  ÂtTtfi.  255.  H.  bteph.  ) PiU- 
T A R C H.  ( i?T  l'it.  Fompeii t pag.  6jl.  F.  Tom.  L I-'i. 
/TVri».  ) Ovide  introduit  yv/ilo-  prédiiant,  que  ta  M-.r 
même  obéira  à Rtijiujh: 

— püutm  quoquf  fers>iet  iOi. 

( Mctam<»rph.  l.ih.  XV.  verf.  95T.) 

Une  ancienne  Infcription,  en  rhoiincur  por- 

te qu’il  ferma  le  l’cmple  de  Jmm* , après  avoir  rétabli 
Li  paix  fur  la  Terre  ù.  fur  la  Mtr:  O lu-  ma:»»  ft 
TERRA  PACATO,  TbMPLO  JaNI  i I Uso.  [ Apuil 
Gruter.  1.  Eilit.  pag.  194.  ttum.  4.]  Votez aufti  S u F- 
T O N E , « Ht.  ( Cap.  XXII.  ) Cet  lîiftorien  parle 
ailleurs  de  deux  Flottes,  t^ti' Aui^i'fie  avoit,  l'une  à 
Altjëiie , l'autre  à A’dimwc , pour  garder  la  Alerjupérseu^ 
re  & VlnftHettre  : C1.ASSEM  Mifeni,  pff  luteram  Ra- 
vennx , nd  txte/um  Sitperi  £f'  Jn/rti  Alarù , c4.tfck.-ot*i/. 
(Cap.  XLIX.)  Va:  E RE  MaXIMS  dit  à Ttbére.,  que 
le  crwircntemcnt  des  Dieux  & des  Hommes  l’a  établi 
Maître  de  la  Terre  & de  la  Mer:  />....  pmaquem 
Jfcmsnum  Deerumque  conjertj'ttt  Marit  ac  Terrer  reximett  ejpt 
x^eitei.  (Prxfat.  2.  ) PHii.oN,  Juif,  remarque, 
que  Tibirt  eut  l’Empire  de  la  Terre  & de  la  Mer  |H*n- 
d.ant  23.  ans:  T*>  CT»ô*^<«3  xft«  v^le  reit  UK*n$ 
’m  t zett  î^»Xeir%«  timrl'iiftifot  kztx  Sic. 

( De  Légat,  ad  Caiiim,  pttf.  1C12.  C.  btUt.  Pasif.)  11 
attribue  le  même  empire  a CuZ/gn/a,  Siicccncur  de  7V- 
btre:  T/f  yùp  /#«»  r<i<e*  > pur»  W»  TiÇipm  rr- 

, xetfit>r^eTtt  n't  iyitutixr  v*ci}e  >if  k 

T«f  &c.  (Ibid.  pu/r.  993.  C.)  Et  ailleurs  à la  J’a'millc  des 
C'iÿin'i  en  général  : ’Ap’  » mr  0 etKâf 

tC  !>zXxrî>}f.  In  Flace.(.füÇ.98c.B.; JOSEPH, 
l’Hiftoricn  Juif,  appelle  riry/u^’m.  Seigneur  de  la  Terre  & 
de  la  Mer  ; Jl  w ptê'pvp  imp  rv  «ai.cc  tC 

tù ^x>.xTfe(.  (De  BelL  Jiul.Z/klIL  Cap.XXv’Il.  1» 

XlV.  inl.at.)  Aristide  donne  le  même  éloge  à sVarc 
Anfomt! , en  divers  endroits.  [ Voici , par  exemple  , 
Orat.  IX.  pag.  119.  Tom.  L ] Procope  raconte  , qn’il 
\ avoit  des  Statues  de  rEmpercur,  dans  lefquelles  il 
etoit  reprefente  tenant  d’une  main  le  Monde,  pour 
donner  à entendre , que  tmitc  la  Terre  &:  toute  la  Mer 
étoient  fous  fa  domination  : *Ot<  v?  ri  zvtS  r.»*  S-W- 
Kzttx  oiiovKurai.  ( De  Ædifi^;.  Jujliniasu  Cap.  IL  de 
li  3 iui* 


fa: 

Tit  dcAqnis, 
nu  it.  3<f.  iibi 
allegat  Bu'd. 
Cxpj'J.  &al. 
VuiezCotCLib. 
XI.  Tit.XU. 
De  lY-iy^fA', 
Lcg.  unie. 
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2^4  De  r Aqttifition  primitive  des  chofes  f 

fiit  contraire  à l’ufage  du  Droit  des  Gens , dont  je  viens  de  parler.  Les  AtiMnu  aiant 
lailfé  palier  par  leur  Mer  les  LKéilémoitiau , ennemis  des  Argieiu , ceu.\-ci  s’en  plai- 
gnirent , comme  d’une  infraction  du  Traité , par  lequel  il  étoit  convenu  entr’eux , (2) 
qnaïuim  des  deux  Peuples  ne  iMjJh-oit  pjjfcr  les  Ewieutù  de  f autre  p,n-  les  lieux  de  fi  dé~ 
peitdance.  Et  dans  la  Trêve  d’un  an,  qui  fe  fit  pendant  la  Guerre  du  Pélopmatéfe , il  ell 
permis  aux  Mégariens  (3)  de  ftire  voile  lih-einnit  par  toutes  les  Mers  qui  dépciidoient  de 
leurs  tei-res , ou  de  telles  de  leurs  Alliez.  DiON  Cassius  (4)  dit , que  Poutpée  le 
Grand  avoit  pacifié  toutes  les  Mers  qui  étaient  du  rejpn-t  de  l’Empite  I{p>n.un.  (c)The'- 
MisTius,  & (O  O P PI  EN,  parlant  de  l’Empereur  Romain  , dilbnt,  (\a'il  tetmit  fo.i- 
nüfes  a fes  Loix  la  Terre  la  Mer.  Et  D I O N rt  Prttfe , diUlS  un  endroit  OÙ  il  é- 
tale  les  privilèges  accordez  à la  Ville  de  Tarfe  par  l’Empereur  Augujle , rapporte  cn- 
tr’autres  celui  (7)  d’avoir  la  Jta-isdiilion  fio-  le  Fleuve  du  Cydne,  fur  la  Mer  voi- 
fine.  Virgile  (8)  repréfente  les  Rpmains  comme  maitres  abjolm  de  la  Tetre 
de  la  Mer.  A U L u-G  ELLE  cite  un  paflàge  de  Sai.luste  , où  cet  Hiltorien  difoit , 
que  le  JVi/ell  le  plus  grand  de  tous  les  Fleuves  (9)  qui  fe  déchargent  Jms  les  Mers  dépen- 
dantes de  P Empire  i{pm.tin.  Strabon  remarque,  (lo)qu’on  voioità  A/in-jW/f  pluficurs 
dépouilles  remportées  dans  diverlès  Batailles  navales , fur  ceux  qui  difptuoient  miujlanent 
m Peuple  de  cette  Ville  Peinpire  de  la  Mer.  Le  même  Auteur  nous  apprend , (i  i) 

que 


Aupidteo.)  Confiantin  JïïonotMqiit , Empereur  A' Orient q 
eft  appelle  Maître  & Sei;4ucur  de  la  Terre  ^ de  la  Mer  : 

(JO.AN.V.  Kpii'ci>p.  in  t'uclkiit.  pag.  fl.) 

Et  la  yl/rr /Teir  c(l  mife  au  raug  des  Provinm  de  l'Em- 
pire Romain  [dans Constantin  Fcrfhyrtefnm.  Lib.  I. 
Thrmat.  XVlI.  ] Les  anciens  Fumf  commandoiciit  à 
la  Mer  de  JilarfnQe  & dos  environs  i au  rapport  de 
PbocopR)  JJili.  Gath.  Lib. III.  (Cap.  ) Dans  la 
Lettre  de  i'Kmpercur  Louis  IL  à Em]kTcur 

d'Orient  ( ufuA  Goldast.  Conflit.  Im^eriai,  Tom.  L 
pag.  11^.)  il  cft  fait  mention  d'un  Patricien  de  t\'ixife^ 
nomme  Nicétas,  qui  étoit  maître  de  la  Mrr  Hairiati- 
qnr:  H^driittia  frété  ferfator,  Voiczaullî,  touchant  le 
dumatne  de  b République  de  Fenife^  Paru  TA  « Lib. 
VIL  & I Hiftoirc  particulière  des  UsCOQUES.  Lesbor- 
ncs  du  Rüiaumc  de  üutde  font  au  milieu  du  Détroit 
id'Orefwtdi  à ce  que  dit  JeAN  Magnus,  Hifl,  »»rtro- 
^Ut.  J'en  E^ijlt^.  c5*  Arcinefifçc^.  Vp/al.  Cap.  XV.  A- 
>oûte2  itoiitccb»  les  Jimsconfultes  .Mmicmes,  fur 
les  Dfc&KTALKS,  in  VI.  Lib  L Tit  VI.  Dr  Kieciie- 
neSx.  Cap.  111.  Ba&tolc,  AngelUS,  Felin'US, 
fur  V.  Tit.  VL  DcJttiiUie^  Cap.  XVII.  Bai.0US« 
fur  le  Titre  du  Digeste*  de  rerum  ditnjimey  coL  s. 
Ari-UCTUS,  fur  le  Titre,  Qm Jint  ReçnBay  Feud. 
Lib.  II.  Tit  LVI.  CacubeaNUS,  ùteif.  FedrmoMU 
CLV.  mur. 4.  OÙ  n dit,  arrés  Baldb,  que  ce  droit 
cé  établi  par  tout  le  Monde:  enfin,  Ai.biric  Gen- 
til. AdvoenL  fiijfm.  Lib.  1.  Cap.  E.  GlOTlUS. 

Ces  autorités  fi:  trourent  prcfqoe  toutes  dans  le  JU~ 
IV  de  SBt.nSN , qui  en  apporte  un  bien  plus 

grand  nombre,  auxquelles  même  oa  eu  pourroit  aioû- 
ter  plnficiirs  autres , comme  il  parolt  par  l'ccbantillon 

Îin'cn  donne  Mr.  pE  BvnckfesHoek , dans  fa  Dif- 
ertntion  de  Dominio  A/tirù  ^ Cap.  VIII.  Mais  le  der- 
nier JariscQi\(uUc  rejette  avec  raifon  la  difijnûion  que 
fait  ici  ndtre  Auteur  entre  hjmùdiéiim  & la  PrefrièU 
de  h Mer.  Il  remarque  ( Cap.  IV.  pag.  i6 , £5^  ) 

Î|ue , tant  qu'on  n’aura  pas  prouvé  par  de  bonnet  rai- 
om  fil  l'en  but  hicQ  que  celles  de  nétre  Auteur  bieut 
telles  ) que  la  Mer  de  la  nature  u'eft  point  fufivptlbte 
de  Propriété , rien  n'empechc  qu'on  ne  dife , qu’en 
a'emparaut  4c  la  Mer  | 00  aqufirt  le  zneme  dioit  qu’ea 


s’emparant  des  autres  chofes.  A b vérité , ajoûte-t-il , 
la  Juvudrelion  S:  b Frofni/té  font  diftinélcs  par  rapport 
aux  biens  renfermez  dans  les  terres  d'un  Etat,  de  la 
manière  que  l’explique  Sene'que  , de  Bencflc.  Lib.  VIL 
Capp.  IV.  V.  ( Voicz  ci-defiiis,  4,  Note  j.  ) mais, 
ar  rapport  h la  Mer,  c’efi  une  feule  & même  chofci 

moins  qu'on  ne  veuille  dire,  que  tous  ceux  qui  paf- 
fent  par  une  Mer,  dont  quelcuu  s'efi  empare,  dépen- 
dent de  lui  : en  ce  ras-là  même  ce  ne  feroit  pas  à 

caufedebMcr,  b dépendance  devroit  venir  d'ailleurs, 
puis  qu'on  fummfc  que  le  Maître  de  b Mer  n’y  a au- 
cun droit  de  Propriété.  Si  plulicurs , après  s'«trc  em- 
parez en  même  tems  d’une  Mer , avoient  établi  im 
d'cutr'eiix  pour  commander  aux  antres.  U Propriété 
alors  feroit  difiindc  de  b Jurisdiélion.  Mais  n'y  aiant 
point  & n'y  aiant  jamais  en  de  tel  etabliflement , celui 
qui  cnmm.-iniic  à une  .Mer,  & celui  qui  en  efi  véri- 
tablement Propriétiirc , efi  le  même.  De  forte  que 
quiconque  cft  Maître  d’tinc  Mer  peut,  comme  les  Pro- 
priétaires de  toute  antre  chofe,  vendre  cette  Mer,  la 
troquer,  b donner,  en  lui  mot  en  diPpofer  de  toute 
autre  manière,  comme  bon  lui  fcmbic.  Rien  entendu 
qu’il  lie  transfère  pas  plus  de  droit,  qu’il  n'en  a lui- 
mvine , e’cll-à-iiire , que  ceux  qui  aqiicrrmit  de  lui  une 
telle  Mer  ne  coiifcrvCTont  leur  Pmpriétè,  qu'autant 
qu'ils  conferveront  b PofiVQlon.  Voiez  ce  que  Von  a 
dit  fur  PUTENDORP,  Drait  de  ia  Nat.  £3*  det  Gens  a 
Liv.  IV.  Chap.  V.  §.  %.  A’otf  6. 

(3)  *Apystt  xttf  ' 

U Ttsif  cxéAttîf  t S't»  rlff  i»f/rSr  tKmçnf  Mf 
xê^.t  uine  AuNti  f ixxéta*  ««rct  vmenvXtvcmt, 

THUCTOJD.  Lib.  V.  Cap,  LVI.  Ed.  Oxen. 

(3)  Kéu  rji  [ MtyxétMç  ] , «n» 

tutr»  rr.f  ixvrSf  xi  iM»nc  InCm  , ZiElV. 

Cap.  CXVIII.  ^ 

(4)  Tit»  Tt  rer  *P4r,w«i«>r 

if  xvTK  twirq  Lib.  XLVL 

pag.  211.  A.  f’it  II.  Stepb.  ’ 

(5)  T4»  yi*  B-M>MTCKf  vxfKéét  txnf. 

(4)^“'  “ X»K  t(i?  yuf  vmixJfétré  €>âxxarx 

E.i>,strtu  » Ml  llaauè'atif^ 

Halieutic. III.  verf.  4 , f . 

(7)  tî  wtTMftn  t «é 
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oit  il  eji  traité  de  lu  nuiuiére  £fc.  L I V.  H.  C H.  IH. 
que  la  Ville  de  Simpe,  dans  le  Vaut,  cominandoit  à tout  cet  efpace  de  I\Ier  qui 
elt  entre  les  Iles  ou  Rochers  des  Cymées. 

2.  Ur  la  Jurisdidion  fur  quelque  partie  de  La  l\Ier,  s’aquiert,  à mon  avis,  com- 
me toutes  les  autres  fortes  de  Jurisdidion,  c’ell-ii-dire,  ainfi,  que  je  l’ai  remarqué 
(b)  ci-delllis,  & à l’éf;ard  des  l’crfonncs,  & à l’égard  du  Territoire.  A l’égard  des 
pcifoniies,  comme  quand  (12)  une  Flotte,  qui  elt  une  Armée  maritime,  fc  tient 
dans  quelque  endroit  de  la  iUcr.  A l’égard  du  Territoire,  ent.int  que  ceux  qui 
font  voile  ,Uir  les  cotes  d’un  P;us  peuvent  être  contraints  de  dellüs  terre , cor  alors 
c’ell  tout  de  même  que  s’ils  étoient  abordez. 

§.  Xi  V.  Ce  s T pourquoi , quand  on  fe  charge  de  rendre  la  navigation  alïïjrée , & 
d’aider  les  Voiageursfurmer,  en  tenant  des  feux  allumez  la  nuit,  & mettant  des  bali- 
fes  pour  marquer  les  Rancs  de  fable;  on  peut,  làns  rien  faire  contre  le  Droit  Naturel 
ni  contre  le  Droit  des  Gens , lever  lur  les  Vaillcaux  un  pdige  ( i)  raifonnablc , tel  qu'é- 
toit  celui  que  les  Hfmi.wts  exigeoient  autrefois  (2)  dans  la  Àfer  , pour  fe  dédomma- 
ger des  frais  d’une  Armée  Navale  qu’ils  y entretenoient,  contre  les  Pirates.  Les  Byz.iuthu 
(3)lefailbientpaier  quelque  choie  aux  Vailîèauxqui  alloientdansle/’uurBawi  com- 
me les  Athéniens  (4)  l'avciient  pratiqué  autrefois  lur  la  même  Aler , lors  qu’ils  fe  fu- 
rent rendus  martres  de  Chyjhpvlk , vis-à-vis  de  Les  derniers  levoient  aufli 

un 


,LCrt,.  Ont  II.  ai  Tof/m/tt,  J.  XXXIV. 

(8}  liutcj'ui't  mvrufp  à Jtvtptme  Teucri , 

J^ui  murtf  ter/tu^  omni  Âitûvtt  tfficrent. 
Æneiil.  Z/è.  !.  verf. 

C9}  OmmiifH  jîuminuut , in  martA  , quà  Imp.Titem 
K-mumum  tji  , ^uuvt , (jiitiin  Gruci  (ic**  ^xXmvretr 
eApeS^mty  maxinttmi  tje  Niltim  im/entitur:  proximAt  wa* 

Jcripjïi  Sallustius.  Koct.  At- 
Tiu  l.ib.  X.  Cap.  Vil. 

^ (*o)  AfAKurtu  if 

ruf  ecti<ptc«n- 

rmrtcf  7>f  Geo^raph.  /jb.  IV.  pac. 

573.  C.  £Mt.  /Im/i.  (tflo.  ) 

^C*0  Kâir<r»fwiru<»^  ^ fAvTiKif 

Tijr  frttif  Lib.  XII.  pag.  Sai.  A. 

( Î4Î-  Mf,  ) 

(12)  C^eft-à-dirc , rjuniul  an  Prince  oa  un  Peuple 
tient  mtc  Flotte  toujours  fur  pîé  ibuis  un  certain  en- 
droit de  la  Mer,  h dcncin  de  &'cn  emparer.  Mr.  de 
ByNCKERSHOEK,  {De  Dvmiitia  Marù  y Cap.  Pv.)  ti- 
re avantage  de  cct  aven  contre  nôtre  Auteur.  Si  avec 
une  petite  Flotte,  (dit-il)  on  peut  $ emparer  d’iinc  pe- 
tite (lartie  de  la  Mer,  pouri^iioi  eli-ce  qu'avec  une  plus 
grande  Flotte , on  ne  pourroit  pas  s’emparer  d‘unc  plus 
grande  partie  de  la  Mer , & enfin  avec  pluficuTs  Fl.v 
tes  de  toute  la  Met  Mi^trrrantt , comme  firent  autre- 
fois les  Remuim  f 

§.  XIV.  (i)  Les  Jitoéifns  exigeoient  autrefois  iiii  im- 
pôt des  lits,  jufqu'.nu  Phare  A' Jiexa/tArie i comme  il 
proit  parce  que  dit  Ammipn  MarcEI-UK,  Lib. 
XXII.  (Cap.  XVI.  pag.  ?7J.  CE- 

SAR remarque , au  fujet  des  anciens  Peuples  de  l’inruj, 
qu’encore  que  Uur  Met  luit  fort  imjiétucufc  & toute 
ouverte , Sc  qu'ils  n'v  euflent  que  peu  de  Ports , ils 
tiroicnt  tribut  de  prclquc  tous  ceux  qui  navigeoicut  dans 
cette  Mer:  fJ  in  nurpao  nnpetu  m.jrïr  y o/^/r  piio- 

çù  pt  risièuf  httrrjeéiif , tptos  tmmt  /^[\e«cli3  omntsft- 
Tt , tfià  fcciem  ffuiri  uii  rir*J:ifv/rtnit , hühnt  veeUgalts, 
(De  Bcîlo  Gail.  liô.  III.  ap.  VIII.)  Florus  dit, 
^u'aprts  la  fretnitre  Guerre  Punique,  tes  Carth.iginols 
Aüiciit  outres  de  voir  qu'ott  leur  eût  ôté  la  Mer,  pris 
leurs  Iles , Sc  isipofé  dts  tributs  qu'ils  avoicnt  eux-mémes 
accoutumé  d'uigei  des  autres  : UrùM  ttotilem  Pepuimn 


[Carthagînicnfcm]iîô/.tfww  ntarty  captteinfuUy  dure  trihutUt 
qatejuhne  ctnfheveratA  (Lib.  II.  Cap.  VI.  mmt.  a.)  Pu  S’ S, 
Bijl.Katur.  Lib. VI.  Cap.XXII.  parle  d'un  certain  Amim 
Plneametty  qui  avolt  afftrmé  le  i^age  de  la  Atrr 
li  aceidit  i«odo;  Amiii  Plocamî,  t^ui  .Maris  Rubri 
t'fé/iga/  à P'ijco  rcdemimi , libertnf  dira  Arahi.im  «at*/- 
gam  S:c.  Et  dans  le  Chap.  fiiivaut,  oû  il  traite  de  la 
navigation  dans  les  Indef , il  dit  qu'à  caufe  des  Pirates, 
on  embarque  des  Compagnies  d’Archers  fur  les  V'ailTcaux 
qui  p.artent  tous  les  ans  : Dante  compntdta  invtnit  il/rr- 
cator  y /iKTO<me  Indin  tjl.  J^if^  armiihif  <omü 

noingalury  Jugiititriurum  c<d>vrlibut  inipyttü  : ettnnn  Pim 
ratx  ntuxiw}  infcftÀtnt.  ( Pag.  550.  EHit.  £iztvir.  ) A l'é- 
gard de  la  quantité  du  péage,  voiez  de  beaux  difeours 
la-dcITus  dans  Cambdrn  , Vie  d'P/izabtth , fur  l’année 
ipg2.  & i6o3a  Grotius. 

(3)  Dans  toutes  les  Editions,  il  y a ici  en  marge: 
Strabok,  Lib.  XVII.  & Plink,  Iliji.  Xatur.  Lib. 
XIX.  Cap.  IV,  Le  premier  paltagc  fc  trouve  ong.  114p. 
C.  Edit.  AmficL  ( 79R.  Farij'.  ) Mais  pour  l’autre  , il 
11^  arien  de  fcmblable»  & nôtre  Auteur  avott  cii  fans 
doute  dans  l'efurit  les  jpaffages  de  Pline , qu'il  a depuis 
citez  dans  la  Note  précédente, 

(î)  He'RODieN  parle  de  ce  péage  qu’exigeoient  les 
"ByztvitiKi  y dans  rhiftüire  de  l’Empereur  Sévére  ( Lib, 
m.  Cap.  I.  nunt.  11.  Edit.  Botiitt.)  PrOCOPE  & dans 
fon  Hifioirc  Publique , & dons  fon  litfloh'f  fecrAty 
( Cep.  XXV.  ) fait  mention  de  r.Tncicn  péage  levé  fur 
i'I/(UeJf‘0Kt  i aufli  bicu  que  du  nouveau , établi  à l’en- 
trée du  Pont  Enxin , & dans  le  Détroit  de  Byzttncfé 
The'ophanr  nous  apprend  uu’on  levoit  le  ptage  de 
Bva^r*rtr  dans  l’endroit  ou  cft  rÉglife  de  B/oifuema  ; & 
à Ahydasy  celui  de  VHeBtfj^nt.  AgaTHIAS,  Uh.  V, 
appelle  le  dernier,  l’impôt  du  dixième  {^tKtâTtvTiem} 
Mais  rimpéntricc  Ircne  1c  diminua  depuis.  Etnam 
vMtl  CcnvucHc  doim.1  à quelques  Monaflércs  des  re- 
venus maritimes  , Juams}  comme  le  té- 

moigne T H f.'o  n O R F.  B A r.  s .A  M O N , in  CtuciL 
CbaJctdttu.  CajL  IV.  in  Cok.  XII.  Synod.  Vil.  Gro- 
tius. 

Pui.TBR  parle  de  l'im  & de  T.intrc  ( Lib.  IV.  C*>p» 
XLIV.)  Grotius. 

CO 
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2f  6 De  rAqtiiJîtion  primitive  des  chnfes  ; 

un  tribut  (O  dans  l'Helle/J>o>it  ; & les  Rÿm,ms  en  uférent  de  même  du  tems  de 

(a)  Th  Ar.  (j)  P R O C O !■  E. 

cTp'/jf  §•  '•  Quelquefois  un  Peuple  s’engage  envers  un  autre  Peuple,  à ne  pas 

faire  voile  au  delà  de  certains  endroits  dchiAter;  & on  trouve  dans  rllilloire  divers 
exemples  de  ces  fortes  de  Traitez.  Il  ctoit  convenu  entre  (i)  les  &lesRois 

qui  avoient  des  Terres  fur  les  bords  de  la  Mer  i\9‘tge,  qu’aucun  \'aillêau  de  Guerre  E- 
gvptien  ne  viendroit  d;ms  cette  Mer , & qu’il  n'y  pourroit  venir  qu’un  l'eul  \^ai(ieau 
Ktarchand  à la  fois.  Un  Traité  lait  entre  les  Âthimeiu  & les  Perfes , (2)  du  teins 
de  Chi/om,  portoit,  qu’aucun  Vaidèau  de  guerre  Médois  ne  leroit  voile  dans  toute  l’é- 
tendue de  Mer  qui  elt  entre  les  lies  Cy.mées  & les  lies  Ovlidoiiieimes  : & après  la  Ba- 
taille de  S.tl.ti/tiiie , (3)  on  régla  cet  efpacc  depuis  les  lier  cy.uiees  jufqu'à  la  Ville  de 
Pkijèlii.  Dans  la  Trêve  d’un  ;m , faite  pendant  la  Guerre  du  Pélupmmcji , il  y avoit 
un  (3)  article,  en  vertu  duquel  les  ne  pouvoient  point  envoier  fur  mer 

de  Vailfeaux  de  Guerre,  ni  d’autres  Vaillèaux  du  port  de  plus  de  vingt  tonneaux.  Dans 
le  premier  Traité,  que  les  (y)  firent  avec  les  Cirthaginoh , immédiatement 

après  avoir  chaflé  les  Rois,  il  fut  dit,  que  1,6)  les  Rpuuhis , ni  leurs  Alliez,  ne  lè- 
roient  point  voile  au  delà  du  Cf-heMi , à moins  qu'ils  n’y  fullènt  jettez  par  la  tempête, 

ou 


(5)  Tl  dît  là  meme,  onc  les  en  prenant 

poffcinun  de  ByTimof  t dcx'mrcnt  maîtres  de  VlfrBtJ^ 
pofit  : Ci  xxict^iTit  , xuçtus  uu£s 

n)\  huXTV 

Ont  advcrlus  Lcptiiiem , ( jtfp.  AJ  Sur  quoi  le 
Schuliafte  Ui.PiFN  remarque,  que  les  Vaiflcaiix  Mar- 
chands paioient  là  aux  Athmenr  un  dixicme  de  la  va- 
leur des  Marchandites  ; & que  les  jJth’Httns  veudoient 
cc  pea^C  : Afxtérit*  r£t>  rZt  ri  *£X- 

K»  tm  ri?^  t 

ftttTtif  ttiwppt*  T<»  ir«A4».  ( Pa^.  IJ4*  luiii.  il.  Oi»p. 

i<7  Æ/cHk.  kÀlit.  Bafil.  îç52.  Gbotius. 

Voicz  auin  Xk'NOPHON  , Iliji.  GVatc.  Lib.  IV,  Cap. 
VIII.  %•  27,  31*  OxorK 
§.  aV.  (i^  PHitosTRATE,  qtic  nôtre  Auteur  cite 
en  marge,  ne  parle  que  du  Koi  Eiythras  y qui  étoit , 
<iit  • il  « eu  ce  temvU  maître  de  la  Klcr  Rouge  : 

MV  vttXAur  vtfi  T^r  &ttriXivf 

iniMffifttTi  TÎ(f  txurtf  A***?f, 

pit»  pu  irwXfô  is  Atyiixiarti  r^'syfvXn 
«V  wi  ^P^'llüu.  Tyan.  hX  III. 

Cap,  XXXVV  ii’dA.  Lipf.  Oli'ar. 

(2)  C”eft  cc  Fameux  Traité  de  paix,  comme  le  qua- 
ViRe  PttTARQDF,  dans  lequel  il  y avoit  auUi  mi  ar- 
ticle portant,  que  les  Fnfrt  ne  l’approchcroicnt  pas  de 
la  Mer , plus  près  qu’à  la  diAaiice  u une  eourfe  de  Che- 
val, c’eft-à-dire,  de  XL.  Rades:  [t»t«  re  tpyt»  xrte» 

iT»XUl0Ct  T%f  y*iiuK*  TW  BtU-iXtMS  t fcf»  T«» 

inftWro»  «ttv  fit»  »u  r<r  EAit- 

ùrix***  tC  XiXt^utn 

iàMxpZ  Mji  irXirr.  Pag^  4S<5 , 487» 

1.  ii-vb'ï.  tl'rch,  in  Vit.  Cimon.]  Voiez  Diodorr 
it  Sicile  y Lib.  XL  ÇCap.  l.XI.  ) IsocR.t  i F fait  niiiTi 
mention  de  cc  Traite,  dans  fou  Orui/hn  }\in,xthcmu(iiie 
(pag.  244-  K.  Sieph.  ) Grutils, 

Cette  tûKryê  Je  CVnui  (*Lt»k  cft  imc  Jour- 

née de  Cheval,  ou  le  chemin  que  peut  faire  un  Cheval 
en  Vcfpacc  d’im  Jour.  Cela  paroit  par  un  palTage  d’A- 
RlsriDB,  que  nôtre  Auteur  cite  en  marge:  H pat 
syi  T?f  lewXteK  f‘ÇaV]  ixtTttilu  ri  Bm/riXii... 

V y*Ç  ^ irXtîr  tt<T0  XiXtitetVf  KMWfM . t* 

ut‘y«  «ùjir  uM»«f  irXmf  »xf*  ^wxdtlwet 

«tvtiif  * ixrw  cÇ6tt*r  rfV^ses  T^f  ^AXetrlnt 

ti:r»%Krts<.  Pai»alhcn.  L r.  294*  B.  Toiu.  1.  £J. 

fioti  Steph.  Vuiez  auÛi  la  Uamsuc  à la  louange  de 


Fatfie  y papr-  349-.  où  il  y a , i'irvw  mi 

^àXMrlta.  Je  puis  ajouter  encore  ici  Tautc  rite  d un  au- 
tre Orateur  Grec , beaucoup  pUi.s  ancien  î e’cft  0 b - 
M O s r M r'n  p , d.ms  un  endroit  où  il  parle  de  Cihiuf , 
qui  fut  dc)mté  de  la  part  des  AthcnifMi , pour  caucIiiF- 
je  Jltmeux  Traite  de  Füix  : lrjro*m»  , t*V 

Txirnf  Tsi*  VX9  fziUréils  â-3i>Aw,ui.tif  fUKtv*  ~{»rhvrxtT»  » 
wvs  ptti  l^îiunimixs  pU  •txrx^xhut  mt  tv 
>ucr7<t>  Bdce-iAix  ' f»r«r  h Xtkthuéx  k «rXs<W 

iAXKfZ  Un'  xXilV.  Orat.  de  lcg.it.  tire.  2^7.  A.  £• 
dit.  hejil.  1572.  Je  fuis  fort  trompé , u Piui  arque 
n'a  eu  ilaiw  rcfprit  prccilémciit  cc  pafTage.  Pour  cc  qui 
ettdcicfpate  de  cheuiin,  nôtre  Auteur  fe  trompe,  de  r 
le  borner  à quarante  Sudes,  qui  ne  feroient  qu'miç 
lieue  & deux  tiers,  en  comptant  trois  mille  pas  pour  ' 
une  lieue  i car  on  fait  que  le  StJÀe  ctoit  de  cent  vingt . 
cinq  p.is,  Pi.UTARQtT. , comme  la  remarqué  jAt^UFS 
PaUssXER  de  Grf»tff/î»f«/7,  explique  hii-méme  cc  que 
l’on  cutendoit  alors  par  une  Journée  de  Cheval , lun 
qu'il  dit,  fur  la  tin  de  la  Vie  de  C/.v/o«,  que,  tant 
que  ce  Général  eut  le  commandement,  il  n'y  eut  u| 
^Meffagcr,  ni  Cheval,  des  Perfam  y qui  olài  dcfccndi»  . 
vers  la  Mer  plus  prés  que  de  quatre  cens  Stades,  c’cfl-à- . 
dire  , de  feize  Ucues^&  deux  tiers  ; wfT- 

y^xniixrooii^  K.XTiZitinn^,  wl'  ivv^y  vpéc  IrxAwTTft 
ryi»K9Ciu>f  rxhtn  UT9S^ 

Fy.  491. C.  Q.U1I  me  foit  permis  de  remarquer,  à 
c«tc  occahon,  une  méprife,  que  le  trouve  dam  ua 
Traite  , d'ailleurs  trcs-utilc , de  Feu  Mr.  P-iSK.nsciuiid.| 
De  PonJr  ihtf  ^ Me>\furü  referuni  &c,  imprimé  â Strai^ 

bomrgycn  1708.  Cet  habile  homme,  A«/.  IIJ.  rup.lll.p.ig, 
113.  conFnad  ixTiK^t  avec  cc  que  Pi  u tarqui 

appelle  ailleurs  ’l:T*i*uMimplcmcut  {/  ir.  Silotu  pag.  ÿu 
C.)  & qu’il  dit  cire  de  lîtedr/,  ou  cinq  cens  pis. 
Mais  c’eft  l'cfpacc  que  parcourt  im  Cheval,  en  courant 
aufl'j  vile  qu’il  peut  dans  une  Carrière  t ét  ce  ne  peut 
être , comme  on  voit , une  Journée  de  chemin. 

(3)  Le  nouveau  Traité,  dont  parle  ici  uôtre  Auteur 
ert  un  Traité  chimérique,  comme  le  remarque  k Sal 
vaut  Gronovils.  line  sVn  fit  aucun,  après  la  Ba- 
taille de  dW'amùrr,  qui  fut  bien-tôt  fuivic  «le  celles  de 
PinUa,  &:  de  Jl^Cixîe.  D’ailleurs  la  chofe  intnie  fait 
voir , qn  il  n'y  a aucune  différence  entre  ces  ilcux  pré- 
tendus articles  de  Paix  ; car  les  //«  Ch'üJwinmts  font 
Vois  lies  ütuées  dans  U >lcr  de  Pumplylic , vis-ù-vi« 

de 


» 


Qf  de  la  manière  dont  on  s'empare  des  Rivières.  L I V.  II.  C H.  ITT.  2f7 

ou  par  la  nécedité  de  fiiïr  un  Ennemi  fiipérieur  en  forces:  on  ajoûtoit,  que  ceux 
qui  aui'oicnt  été  ainfi  forcez  de  palier  ces  limites  , ne  prendroient  rien  que  ce  qui  leur 
leroit  abiblument  iiéceQâire , & qu’ils  remettroient  à la  voile  au  cinquième  jour.  Le 
fécond  Traité  entre  les  mêmes  Peuples  portoit,  (7)  que  les  Rpm.ti>u  n’iroient  point 
faire  de  courfes , ni  négocier , au  delà  du  Cup-btmî , de  , &c  de  Torjèïe.  Les 
f^ptiuiiis  eux-mémes  exigèrent  des  IHyriais , dans  un  Traité  de  Pai.x , (a)  qu’ils  ne  palfe-  f«) 
roient  pas  la  Ville  de  Lijfe  avec  plus  de  deux  Frégates,  non-armées;  Et  du  Roi  Ait- 
tioJ'iis  que  lès  VailTeaux  demeureroient  en  deçà  du  Promontoire  de  Lalycaéie  & de  celui 
de  S.npédon  i (8)  à moins  qu’ils  ne  fulfcnt  obligez  d’aller  plus  loin  pour  porter  le 
tribut  qu’il  devoit  donner , ou  bien  des  Amb;illàdcurs , ou  des  Otages. 

2.  Mais  tout  cela  ne  prouve  pas , que  ceux  qui  bomoient  ainli  la  navigation  de  quel- 
que autre  Peuple  , lé  fulTent  emparez  de  la  Mer , ou  du  droit  d’y  naviger.  Car  les  Peu- 
ples peuvent , aulli  bien  que  les  Particuliers , (9)  fe  relâcher , en  faveur  de  quelcun  qui 
y trouve  fbn  intérêt , non  léulcment  des  droits  qu’ils  ont  en  propre , mais  encore  de 
ceux  qui  leur  font  communs  avec  tous  les  Hommes.  Et  alors  il  faut  dire , comme  le 
Jurifconfùltc  Ulpien,  ( i o)  au  lujet  de  la  vente  d’une  Terre , faite  à condition  que 
l’Acheteur  ne  pèdicroit  point  au  Thon , au  préjudice  du  Vendeur.  Qu’à  la  vérité  on 

n'a 


Je  U Ville  de  Phi/c'ü’Je  i Je  forte  que  c’eft  precifément 
le  même  cfpacc  Je  Mer.  Je  ne  Cütnprens  pas  ce  qui 

{>cut  avoir  donne  lieu  à nôtre  Auteur  de  multiplier  ainü 
es  êtres  fans  néecintê  » lar,  dans  la  prémicrc  Edition, 
il  y a ümpkmcnt  : S't  qua  luivü  Jltdica  antiata  txtra 

Cjattfui  . 

(4.,)  Aamièxiftêttvs  rttf  vAi7p  ^ tuetteK 

I « if  rJ^atrr»  ü- 

yêiTt  Thucvdi;'.  Lib.  IV.  Cap-CXUIl. 

(0  Mjj  Kf^ûr'VvuAiitft  pxirt  rie  nptuAU 

ri  Ka>.S  Axet^rtfi^  * ««v  **>!  vt« 
XUfitr^  i v?.suian  iett  i'i  rtS  km- 

•ify'M  (tirm  jMAltt  /.MfAdà- 

tin  MifJ»  «A4»  tfM  irt*e  n ufti , 

it  mnt  ii  MxerftztrxrMP  a 

PoLYH.  Lib.  lll.  Cap.  XXII. 

(^6)  Le  Grammairien  Sekvius  remarque,  que,  par 
ce  Traite,  ni  les  Roimùnt  ne  pouvuicnc  aborder  furies 
côtes  des  , ni  les  Otrthifiinoù  fur  celles  des 

PomaiKs:  LirOKA  LtrORlBUS  coîjtraria]  /Jut 
iit  fccAttt  far^fwm  fuit  y ut  «ftjue  Romani  «iJ  Ntora 
arihajiinienfium  «vrdnY/rf,  neqta  Cartbagiiuenfes  ad 
Utaiv  Romanonim  &c.  In  ÆnciJ.  tih.  IV.  (verf.  (San.) 
I<cs  Rvutas^s  Hrcut  uu  femblablc  Traite  avec  les  Tarnt- 
t:m  y par  lequel  îK  s’en^pt^'coiciit  à ne  point  envoier  de 
Vaincaii  au  delà  du  Cap  de  Latinmm  : Ma  xXùi>  'Vu- 
ptMivf  A*KniK(  Excerpt.  Lcg.it.  cx  APPI A- 

NO.  Les  CarthapwMy  lors  qu’iU  trouvoicut  quelque 
Vaineaii  étranger  vers  l'Ilc  de  dantiigM , ou  les  Cchm- 
nfs  d'Hrrcuie , en  (aifoient  iioicr  l’équipage  : 

»i¥S  it  KxrMirttTdt  y ttrtf  rw»  $tt»n  lit  SMfhÀ  x*patr>tiC’ 
rutfy  H ixt  Wa»<.  SfR.AWi  Geognph.  Lb.  XVll.  pag. 
11Ç4.  C.  Ad.  vÎMi//.  ($02.  Farif.  ) GrotilS. 

(7)  T»  KaAü , Moiffftf  • T^trettr  * ««  >ji<- 

^t^Mi  ixtK4ifM  "PeAUeUg!  t (PourB. 

HilL  fJh.  III.  Oif.  X>ji.  ) Ce  Traité  portoit  auffi  , 
que  les  Rtmaitts  ne  pouiroieiit  aborder  en  Si^rAtipif , ou 
en  A/riqitr , à moins  que  ce  uc  fut  pour  fc  i^ourvoir 
de  vivres  , ou  pour  radouber  leurs  Vaincaux  : £ 

^0*(  r^Atâun  unhtt  PteuMim.  . . . ti  ug  iête  ri  tipiiiM 

XMfhipt  n ffA*i4»  ixtfKtiM<5rM,,  Ibid.  Caf.  XXIV.  3 Après 
la  tTüifétue  Guen-t  Pimiquey  on  fe  plaignit  du  Sénat 
Je  Carihapf , de  cc  que , contre  le  Traité , il  prépa- 
roit  des  VaifliMiix  & une  Armée  Navale.  Estante 
Eivii  « Lib.  XLVlll.  & XliX.  Un  article  du  Traité 
T g M«  1. 


de  P.six  avec  Antiochut^  lui  défendoit  d'avoir  plus  de 
douze  V.aiircaux  de  Guerre,  [pour  tenir  dans  l’obéif* 
fauce  fes  Sujct»^3  ii  ju»T<np^<é»Tvf 

uétue  , Mie  tït  ru<  vnr.xigf  xtKtutt  KMTMfX**r.  AfPIAM. 
De  Bell.  Syriac.  ifag‘  iSï.  El,  Amft,  raa.  //.  Jrrfk) 
Le  Sultan  d'E^yftt  obtînt  des  GrKs  y par  accord,  qu'il 
pût  tous  les  ans  envoier  deux  VaifTcaux  au  delà  du  B<f- 
fhcre  : NlCFPHOR.  GrCGOR.  Lib.  IV.  L<$  E’ôùUent 
prétendent,  qu'eu  vertu  des  Traitez,  aucun  Vaiticail 
de  guerre,  ne  peut  entrer  dans  leur  Golfe  ; Voicz  Di 
Tkoü  , Lib.  LXXX.  fur  l’an  1^84.  (pag.  aoo.  a.  E* 
Ht.  Frwictf.')  Grotivs. 

Nôtre  Auteur,  dans  tontes  les  EÀiitions,  avoit  lailR 
Jllafîtau  y pour  AlajUam  : de  même  que , dans  h pé> 
riode  fuivautc  , LtJ'utn  y pour  hfutH.  H y a dans  Po- 
LYRR  , liât  ri  y Lib.  II.  Cap.  XII.  & C'cit  de  là 
que  nôtre  Auteur  a pris  l’article  du  Traité  conclu  avec 
les  LEyviensi  quoi  qu'en  mai^c  il  cite  feulement  A P* 
F I R s ^AUxatsÀrie , qui  rapporte  la  chofe  un  peu  an- 
tremeut.  .Au  reRc,  pour  le  dire  en  pallànt , ces  deux 
Villes,  iMafiui  & Terftittiy  ont  été  oubliées  dans  U 
Géographie  Ancienne  de  C E i L A R t ü s : on  peut  y 
fupplcer  en  eonfultant  Bochart  , Phaleg.  Lib.  lll. 
Cap.  VIL 

(9)  iVrrr  nawfoto  f.Aatiochus]  drr«  Calycadnom, 
«4^  Ssrpcilonem  , p ontevioria  : extra  quûm  ji  qua  uavét 
hecitiiiam , /lipritdium , aut  legatof , aut  ofÿùiei , ptrtabrt. 
TiT.LiV.  Lll).  XXXVIII.  Cap.  XXXVm.  lUrw.  9. 

(9)  Cela  cR  vrai:  mais  rien  n’cmprchc  auflj  que, 
quand  un  fait  des  Traités  comme  ceux  dont  il  s’agit  ; 
on  n'ait  deffeiii  de  s'alTurer  par  là  U propriété  de  quel- 
que Mer,  & d’obliger  les  autres  à la  reconnoitre.  Mr. 
VirRiARtUS,  dans  fou  Abrégé  de  nôtre  Auteur,  /.tb. 
II.  Cap.  IIL  §.  ig.  prétend,  que  , ft  ceini  q^ui  fàit  un 
tel  Traité  étoie  déjà  maître  de  la  Mer  dont  il  veut  que 
l’autre  s'éloigne,  il  ne  feroit  pas  nécelTaire  de  Ripulcr 
une  telle  claufc.  Mais  il  ne  s’cR  pas  fouvcini  Je  ce 
qu'il  établit  lui«mcmc , après  nôtre  Auteur  , Ub.  IL 
Cap.  XV.  qu’il  y a des  Traités  qui  roulent  fur  des  cho- 
fes  déjà  dues , même  par  le  Droit  Naturel. 

(10)  raiHtor  fttttdi  Getoniani , /im.lo  Botroj.ino, 
queu*  retttiebaty  Iq^tm  drderiif,  lie  contra  ciim  pifeatio 
thyiinaria  exerceretur.  J^uann'it  mari  y quoi  nasttraornui’- 
but  patrt  y fervitut  imfoni  privata  tege  non  foicfl  : quia 
UuuM  bom  JitUi  çanitâdüi , Itgrm  jçrvari  vôtHtiaiû  ex* 

Kk  pe- 
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De  rÀquiJltioH  primitive  des  cbofes; 

n’a  point  pû  rendre  k Mer  fujette  à une  Servitude,  mais  cjue  cependant  la  bonne 
foi  demande  qu’on  fe  foûmettc  à la  claufc  du  Contrad  : qu’ainfiTAquéreur,  &ccux 
qui  fuccédent  à l'es  droits , font  perfonncllcment  obligez  à obferver  une  telle  claufe. 

§.  XVI.  I.  Voila  ce  que  nous  avions  à dire  iur  k Alcr.  Pour  ce  qui  elt 
des  R I V I e'r  E s , il  eft  bon  d'examiner , ü lors  qu’elles  chaugmt  leur  cours , elles 
changent  en  même  teins  les  bornes  de  k Jurisdidion  des  Etats?  & fi  « qu'wte  R,i~ 
viére  ujoitte  «r  fes  bords , accroît  au  Territoire  du  Peuple  qui  elt  de  ce  côté-là  ? Cela 
produit  fouvent,  entre  les  Peuples  voilins,  des  conteltations , qui  doivent  être 
décidées  par  la  nature  & k manière  de  ruquilition  qu’on  a laite  des  Terres  Ctuées 
près  des  Rivières. 

2.  Les  Auteurs,  qui  ont  écrit  des  bornes  tles  Ta  res , nous  apprennent , (i)  qu’il  y 
a trois  fortes  de  Terres,  favoir  i.  Celles  qui  font //iwjÇfj ^ , que  le  jurifeon- 
fulte  (2)  Florentin  .appelle  limitées,  (3)  parce  qu’elles  ont  pour  bornes,  des  limi- 
tes faites  de  main  d'ilomme.  2.  Celles  qui  font  (4)  ujlguees  en  gros , ou  renfermées 
dans  ime  certaine  mefure,  c’elt-a-dire , dans  un  (5)  certain  nombre  d’arpens,  ou  de 

cen- 


fe/ttt  : fitfotuc  p'iJI'Xmthtm , fn«f  injm  eovinn  fuccràfntium^ 
vn  fii^dationis  % ü vaiütiomi  tcf^on  Lib.VIlL 

Tit-  Iv.  Cpmtrioûa  pTsuHcrum  &c.  Lcg.  XIU.  frinc. 

§.  XVI.  (l)  Nôtre  Auteur  cite  en  marge  F R o s- 
T i S » dont  Toici  les  paroles  : Ap  orum  quAiUtet  fmi 
trtu  Um  , api  Svifi  ^ ai[hpunti  : altfra  , met^'ura  per 
rxiremitaffs  ccmpriJ:ef:Ji  : tertia^  qiti  nuSà  M»rn- 

furi  cvtilmetur.  Oc  Agronim  qualiuitibus , p*tg.  ;8.  Edit. 
Gc^r. 

(3)  In  ëpi’  Isjmtittù  jut  aüw'Awnt  Ir.aam  non  fsiherf 
tüt/fiiit.  Digcft.  XLl.  Tit.  1.  Ve  adtjuinnJa  rr.ww  iiomt- 
uijt  Lcg.  XVi. 

(j)  GRONOVRi,  & le  SasTint  Editeur  des  Auteurs 
J?fi  Aprerietf  Feu  Mr.  GoF.5«  critiquent  ici  nôtre  Au- 
teur y comme  n’aiatit  pas  bien  compris  U nature  de  cca 
trois  fortes  de  Terres  » & la  difftrcncc  ou  y mcttoinit 
les  anciens  Rotneunu  II  n'efî  pas  vrai  « ilit*on  , que  les 
Terres  liimUes  fuirent  ainli  appellécs,  parce  que,  tlarrs 
kur  étendue  extérieure  elles  etment  enx'trunnvcs  de  li- 
mites fottes  de  main  d'Hommeÿ  mais  parce  que  toute 
leur  étendue,  & extérieure,  & intérieure,  ctoit  cou- 
pée âe  diviféc  par  des  limites,  qui  difhuguoicnt  les  ar- 

Eens  ou  les  cciitnitrcs  d'arpens , dont  ou  des'oit  faite 
i répartition  entre  chacun  de  ceux  à qui  on  diflri- 
buüit  CCS  Terres.  Du  relie,  ces  Fortes  île  Terres  pon- 
voient  être  bornées  par  une  Rivière,  & en  ce  cas -U 
ks  portions  afljgnécs  à tels  ou  tels  sVtcndoient  qiicl- 
uefois  juFqn'à  la  Rn’iérc,  qti  leur  forvoit  de  limites, 
.oiçï  AiCFNl’S  ÛanifUS,  de  eoutrrvtrjû  agrorum , 
pag.  70.  Je  remarque  néanmoins,  que  notre  Auteur  a 
eu  ici  une  efocce  de  garant  de  la  manière  dont  ü cx- 
liquc  b raium  pourquoi  les  Terrti  iimit/es  étoîent  ain- 
appcUccsy  c’eft  le  même  Aggknl!;  Uaiicts,  qui 
Tient  d’être  dté  : car  il  entend  par  U»;itei , tont  ce  qui 
eft  fait  de  main  d'Homme  dans  une  Terre , pour  en 
déterminer  les  bomts  : Umes  eji  qstodcnintjur  in  apro 
«fm  unuiktift* /acium  ffi  , ud  ohjitrvttt/or.ffn  fhtiitm,  Com- 
sientar.  p^g.  46.  Il  elt  vrai  que  Mr.  doFS  prcteml 
que  cet  Ouvrage  ou  n'cR  pas  de  celui  dorU  U porte  le 
uom , ou  a été  gâté  par  tin  grand  nombre  de  choTesi 
fauiïes  & abftirdcs,  que  quelque  autre  y a mêlées. 
Mais  il  eft  certain  ponrtant,  que  les  Terres  dont  H s'a- 
git avoieut  pour  l'ordinaire  quelques  Ibnitcs  cxtcricii- 
les.  Faites  tic  ntafu  d'homme,  qui  détermiuoient  jiif^ 
qu'ott  elles  devoieitt  s'étctulrei  Sc  cela  fufht  pour  le  but 
de  nôtre  Auteur,  qui  d'ailUiirs  n’ignoroit  pas,  â mon 
avis,  que  retendue  iiitcrkurc  étoit  diviCée par  des  limi- 
tes, auüi  bien  que  l'cxtoioire. 


f4)  C’étaient  celles , que  l'on  donnoît  en  gros  à une 
Ville  ou  à un  Peuple,  fans  les  partager , en  forte  qu'el- 
les appartciioicnt  au  Piiblie , ée  mm  â aucun  Particu- 
lier : Agn  ejl  tnerfttrà  ccmprehrrjrtr , ct'ÿfi  ntcVit  um~ 
xtrfm  i'ixûtati  «fi  aifi^Atuf  jhut  in  Liilîtania  Salman- 
ticcsiftbus , m/r  ùi  HiF^tia  ciuriore  Palantinis,  ^ cemm 
plurihu  Prox'hsciù , quihtf  trihut  jriimi  foiam  per  univet^ 
Jitûtnn  Ptpulù  efi  definittitti.  FrüNTIN.  pag.  Alilïi 
étoibccA'S  fonds  publics  que  les  îe  paîoient,’ 

& non  pas  des  biens  de  chaque  Particulier.  Voice  IcS 
Notes  de  Mr.  (îOES,  pag.  içj , & 198.  , 

(ç)  PfT  emturias  «vjwgmr.  Un  Arpent,  Jugerum^ 
contenoit  iso.  pieds  de  largeur,  «&  240.  de  longueur. 
Orr.turia  renfermoit  deux  cens,  on  deux  cens  cinquante 
Arpens  \ & on  uommoit  cet  cfpace  une  OntaiKc , par- 
ce qu'il  yen  avoil  pour  cent  perfonnes  5 car  on  iicdon- 
noif  pas  moins  ik  deux  .^iq'ciis  par  pi.rFonne.  Ainfî  on  a 
raifon  de  dire , que  la  mefure  d'arpeas  & de  ccnt.?ines 
d'arpens  11c  convient  point  aux  Terres,  dont  il  s'agit, 
qui  n’étüicnt  mefurées  que  par  les  extrémités.  Ici  en- 
core je  trouve  que  nôtre  Auteur  a été  trompé  par  le 
Commentaire d'AGGFNVS  UrbicC's  fur  Frontin  : car 
il  y cft  dit  cxpreOemeiit , que  quelques-uns  appelluient 
Ce>ituria , cette  mefure  faîte  par  les  extrémités , Xm»  guim 
diim  CctiUiriam  voiunt  ititeSsgi  tMcisfurAm  dz/fom  prr  extra^ 
ptiiatfin  CifitiprehenfutH.  Pag.  45.  Je  m’imagine  que  nôtre 
Autenr  concevoit , qu'cncorc  que  tes  Terres , dont  il 
s'agit,  n'cuÜcnt  point  de  limites  qui  les  divifafTcut  & 
les  cntrecoupalUnt ; cependant,  pour  déterminer  la  rre- 
fure  de  leurs  extrémités,  il  falloit  mefnrer  en  quelque 
façon  toute  Icnr  étendue.  Un  paflage  de  FrontiM 
peut  lui  avoir  fait  naître  cette  idée:  car  il  y cft  dit, 
qu’en  pluricurs  endroits  les  Mcfurcurs , qncd  qu'ils  me- 
luinlTcnt  par  les  extrémités  les  Terres  qiugvtes  en  gros , 
eu  drclfoicnt  ucaumoins  le  plan,  comme  fi  c’cuOlot 
été  des  Trrrn  limiîiei:  Hune  agrmn  [ineufuri  compre- 
hcufuin  ] tnuiti‘  htù  Aîa\}‘ortt  ^ quavtX'ù  txtremum  tnen» 
furà  ccsnprei'tnierint , i»  fonnam  , in  molmts  litaiUttcrutn^ 
ct.ndyJrrMR;.  Paj.  2%.  Mais,  quelle  que  foit  l'crrcDr  de 
uôtre  Auteur , il  lufbt,  par  rapport  a fou  but,  que  les 
deux  prémivres  fortes  de  Terres , qu'il  dtlHngue , foient 
^poi'ccs  à U dernière,  en  ce  qu’elles  ont  des  bornes 
fixes.  Et  Mr.  Gües  convient  que  l'Empereur  An  to- 
NiN  LB  PiStX,  qui,  pat  une  Cinillitution  , dont  il 
eh  fait  mention  DiGSSr.  De  ad</.  ter.  dsmtn.  Lib. 
XLI.  Tit.  I.  Lcg.  XVI.  refufoit  les  Alluvions  aux  Pro- 
priétaires des  Terre*  Hmittes,  les  auroit  rcfiifces  auffi  À 
«a  Peuple,  par  rapinut  aux  Terre»  qui  luiavoicnt  été 

don- 


Dk,.  ■ 


^ dehmcmiére  dont  on  s*empctre  des  Rîvih'et.  LiV.  II.  Ch.  HT.  2f9 
centaines  d’arpens.  3.  Enfin , les  rfrr«  m-cijhties,  ainfi  nommées,  félon  Varron, 
(5)  parce  qu’elles  font  enviroiinécs  de  bornes  propres  à empêcher  les  courfes  des 
Ennemis,  c’elt-à-dire , (7)  de  limites  naturelles , comme  les  Rivières  & les  Mon- 
ta"'’fs-  Aggenüs  ürbicl'S  appelle  les  dernières,  (8^  des  ï'm«  n oauptr,  parce 
que  le  plus  Ibuvent  celles  dont  011  s’empare , ou  conmie  vacantes , ou  par  droit  de 
Guerre,  font  de  telle  nature. 

3.  A l’égard  des  deux  prcirtiércs  fortes  de  Terres,  le  changement  du  cours  d’u- 
ne Rivière  ne  (9)  change  rien  an  Territoire;  & ce  qui  elt  ajouté  par  l’iUluvion , 
cil  au  prémicr  ocaipanL 

4.  Mais  pour  ce  qui  efl  des  Ten  es  arcifiiiei,  la  Risiére,  en  changeant  peu-a- 
peu  fon  cours , change  aulli  les  bornes  du  Territoire , (a)  & tout  ce  qu’elle  ajoute  d’un 
côté,  relève  de  celui  q^ui  a là  les  Terres;  parce  que  les  deux  l’cuples , entre  lesquels  la 
Rivière  coule,  font  ccnlcz  avoir  pris(  lojoriginairement  le  milieu  delà  Rivière  pour  bor- 
ne naturelle  de  leurs  Jurisdidions.  Tacite  décrivant  le  pais  des  Vfipietis  & des  Temhté- 
riens,  dit,  (ii)  qu’ils  Ibnt  le  long  du  Kpein,  qui  conmteuLt  <i  avoir  toi  lit  fixe,  Çÿ 

p>v- 


données  en  gros , s'il  eut  confulté  U.ilc(Tus  ; <)tioî 
MC  les  Jiirtfconrultes  aient  décidé  autrement.  Sa  rai- 
(on  cft , tjttortiam  hujuf  agri  [per  univerlîtatem  aiingna* 
ti]  extrfmitiitcs  ctiam  errt^  ftoit  Ô*  àtfttiU , quihw  corn» 
prtbeniUttir.  ,,,  Et  quui  rrferi  qiùd  inte/iiis  wmf  /iiw/- 
tihnt  JH  diftinihit , attrr  nen  item  , qumn  exterivr  faciès 
u//>f7  Aifcrt^t}  Nut.  198*  Je  rcmart|uerai  pourtant 
une  autre  méprilc  de  nôtre  Auteur,  dont  on  lui  a fait 
grâce } c’ed  dans  une  petite  Note  fur  cet  endroit , ou, 
pour  donner  un  exemple  des  Terra  reufertnéts  dtms  tiae 
(ertaine  turfure  ^ il  renvoie  i SrRviUS,  fur  la  IX.  Kclo- 
gue  deViRGii  K.  Or  il  s'agit  U certainement  de  /Vr- 
res  /im/fcrj,  puis  fju'd  s'agit  de  celles  qu'im  prit  aux 
JUitntouims , pur  lupplcer  h ce  qui  manquoit  au  terri- 
toire de  Crnnone  ^ q\x*JîttpiJîe  fit  difiribucr  à fes  Sol- 
dats. Volex  ce  Commentateur  ancien , l'ur  le  vers  7. 
& 38. 

f6)  Ji*rm  ager  ardfiftittt  ^ feut  ait  V.\IR0  , el'  arrm- 
^ fy.ftibut  eji  a»ipeOütut.  FroMTiN.  pag.  3%.  Mais  Sl- 
CUt  US  Fi-ACCUS  dit,  que  CCS  Terres  turent  aiiitt  ap- 
pllécs , parce  que  chacun  sVu  approprioit  tout  autant 
^u'il  pomoic  ou  qu’il  efpèroit  de  pouvoir  cultiixr,  & 
eioignott  aiuG  ceux  qui  pomoient  lui  être  voifins  : Ikiit^ 
de  tetrte  nec  tafrtum  ocatfavertiut , qudi  cvlrre  fsatinjl^tp 
fed  quaMttnn  in  J^e  coJendi  rtfervavèrt:  Hi  trgo  api  oc- 
cupatorii  dicnntur:  m'cettdo  aum  vicifios  ^ f^auc  usi^Ba» 
iiotiOH  Jmxit  qiüiqtit  ...  Vt  quisoue  t'rrr»Tc  cdevdi  cc- 
expris,  arrmtlo  vichnan^  arcihiiaiem  d/x/t.  Pag.  q,  I.'é* 
tymolcjgic,  ouc  donne Gronovius  , me  parott  plus  iia- 
tûrcllci  & elle  revient  à b même  thofe  pour  le  Fond. 
Il  la  tire  ab  m crniUt  fnibm  f c'cft-.à«dire , de  ce  que  ces 
fortes  de  Terres  n'avoient  point  de  bornes  fixes , & dc- 
terminces  par  quelque  mcinre.  C'efi  aulfi,  à mon  avis, 
l'idce  qu’attache  nôtre  Auteur  aux  Terres  arcifities:  & 
s'il  parle  de  bornes  natiircUcs , c’elV  p.nrce  qu’ordinai- 
retneiU  on  ne  s'avife  pas  Je  mcfurcren  nnetme  maniè- 
re les  Terres  auxquelles  on  dom»c  de  telles  burucs.  Il 
cft  vrai  que,  comme  le  remarque  Mr.  Gors,  apres 
Frontim  , les  bornes  des  lares  arcifsan  étaient  quel- 
quefois faites  de  main  irhommc  ; & que  même , dajis 
la  fuite,  les  contefhittcms  qui  furvcnoicnt  entre  les  voi- 
lins  obligèrent  à en  limiter  l'ctcndiK’  par  quelque  mc- 
fure.  Mais  il  fuffit  qu'originaircment  ces  fortes  de  Ter- 
res fuffent  par  cUcs-mémcs  illimitccs. 

'7)  Tache  «lit,  que  b Gmwawif  elHeparécdu  pais 
des  iarmatet  des  /Xrrrt,  ou  par  b crainte  que  ces 
Peuples  ont  les  uns  des  autres , ou  par  des  Montagnes  : 
W barmatis  OacisquC)  mutuometUf  tua  ssiçtstibttf  f Jefa- 


ratstr  [ Germanb.  ] De  moribus  Gcrman.  Caf.  I.  nam, 
I.  Pline,  parlant  des  Â/pet^  dit  qu'on  tranrportc  ce 
ni  avoit  été  établi  pour  fervir  de  bornes  entre  les  pais 
es  differentes  Nations:  EvshihUS  ro,  nj/a  f(f>,trut^ 
dü  gnitihuf  pro  tnmsnü  ccnfHtuta  erant.  Hift.  Nattn*. 
Lib.  XXXVI.  { Cap.  LJ  Grutiue. 

Je  fuis  Fort  trompé  ti,  dans  le  patTage  de  Pline, 
le  premier  mot  n’cft  corrompu , mais  en  forte  qu’il  cft 
trèvfacile  de  le  rétablir,  if  s'agit  des  Pierres,  & fur 
tout  des  Marbres , que  l'un  cuiipoit  dans  Us  Monta- 
gnes: Sc  rHilforicn  les  reprefente  comme  de  boi7;r>  na- 
turelles , qu’on  auroit  dû  rrfpcéicr.  Ainli  il  me  ftsuble 
u'au  lieu  d’ettekinutr , on  doit  Urc , eveQrmut  ; & tra- 
uirc  ainfi  : A’otH  arruchons  les  bornts  qae  ta  bouture 
atxit  plantéti , pnitr  ji^rtr  les  Feufles.  Chacun  voit, 
combien  aifément  les  (roniflcs  ont  pu  mettre  un  de  cci 
termes  pour  l'autre.  Il  cfi  vrai  que  le  mot  evehimm 
peut  faire  ici  un  Ikmi  feus  : mais  r.sutrc  cft  fans  duute 
plus  i propos  i & d'ailleurs  il  Ciiuvc  une  répétition  qu'il 
y auroit  dans  les  paroles  fuivantL-s:  Navesqut  morM#- 
nem  eaujfa  fiant  ^ ne  fer  fistclm  . , , hue  iüucque  POR- 
TA.sTUR  juga  moatium  ^c.  Au  refte,  il  n'y  a point 
de  terme  plus  propre  pour  marquer  l'cnlévemeiit  des 
bornes,  que  celui  d'rt'ciVrrf,  on  rttteSert,  comme  parle 
Ho  R AG  E : 

Jjuid  qvètl  sfqae  froscinm 

Eeveffü  ap:  termimt  . . • 

l.ib.  II.  Od.  XVm.  verf.  34. 

(8)  Hic  ocenpitorias  ager  didtur , ro  quôA  rn  ton* 
fore  accupatut  rfi  à Ktidcre  fofiu'9 , territù  exinde  fuga^ 
tùmr  l'ohbttt.  Pag.  4c.  Ed.  Goëf. 

(9)  Farce  que  leur  étendue  & leurs  bornes  font  fi- 
xes ét  déterminées.  Voicz  PurEvnORp  Liv.  IV.  Chap. 
VIII.  §.  U,  DroH  de  la  Kat.  ôf  des  Gms. 

(10)  Voic7.-eit  un  exemple  dans  Mariana,  Hip, 
Ilijfi  Lib.  XXIX.  (Cap.  a^  ) au  fujet  de  la  Rivière  de 
Vedqfey  (nommée  atiiourdhiû  Bidajha,)  GRuriL's. 

(ir)  Troximi  ÜAtth  ^ caiufu  jam  al-veo  Rhcniim,  qui- 
qur  tertnîmu  tje  fufiidat , Ufij’ü  ire  Tcndcri  celmt.  De 
morib.  Gcrman.  v n»m.  1.)  SpartieN 

nous  apprend , que  VEmpcrcur  HMm  fit  planter  de 
gros  pieux,  liez  les  uns  aux  autres  comme  une  cfpéce 
de  muraille,  en  pluficurs  endroits  <lcs  Frontières  de 
VEinpirc  Romain , où  il  n’y  avoit  point  de  Rivière  qui 
le  réparât  d'avec  les  pah  des  Barbares  : i’n*  ta  tcmfit* 
ra , cÿ  «/;«  frtqiHnter , in  fludmit  loi'ü  , tn  qiubtit  Uar~ 
hari  tws  Jhanmibut  ^ fcA  tisnitibiHy  dividuntur  ^ jlipitiha 
wsagnû  f in  medant  muratù  fefis , fwsàiUn  jaéfit  atqne 
Kk  a C0W- 


(a)  Voier. 
,/cu*m.  Andf. 
bi  les  autres 
que  cite  Rein^ 
, Lib.  !. 
CUlV.VX’ap.L 


(b)  Sfrah. 
Lib.  X.  pag. 

(4$S.  El  Ea. 
rv) 


(a)  Voie* 
Dftril.  I.ib. 
XLiJl.  Tit. 
XX.  Dreifm 

va  f Leg.  IIL 
§.  a. 


260  De  rAqttiJîtion  primitive  des  chcfes; 

propre  à fervir  de  limites.  D I O D O R E Je  Sicile  (i2)  rapporte  une  diTpute  qu’il  y eut 
entre  ceux  d'Egejle  & ceux  de  Sèlinmite,  dont  Lt  EJviéte  j'èparnit  les  p.iïs.  Xe'no- 
p H O N (13)  parlant  d'uii  tel  Fleuve , l’appelle  fimplement  l e B o r n e u h.  Le  Fleu- 
ve ylcMoiis , comme  nous  l’apprenons  des  Anciens , avoit  au  commencement  un 
cours  fon  inconllant  : tantôt  il  fe  divilbit  en  pluficurs  branches , tantôt  il  alloit  en 
tournoiant;  d’où  vient  cjue  la  P'ablenous  le  repréfente  fous  la  Ibrnic  d’un  Taureau  & 
d’un  Serpent,  (b)  Far  la  il  fournit  pendant  long  tems  matière  de  guerre  aux  Ac.irua- 
niem  Scxa\  Fjntieus , au  liijet  des  Terres  (ituées  fur  les  bords;  jusqu’à  ce  qu'enfin  Hsr- 
. aile  y ht  des  chaufTées  : dequoi  Oenee , Roi  d’£/o/(> , lui  eut  tant  d’obligation , qu’il 
lui  donna  en  mariage  fa  Fille. 

§.  X\'ll.  I.  Mais  ce  que  je  viens  de  dire  des  Tfirw  , n’a  lieu  que  ouand 

la  Rivière  ne  change  pas  tout-à-fait  de  lit.  Car  une  Rivière,  qui  Icpare  deux  Juris- 
didions,  n’ell  pas  confidérèe  fimplement  comme  un  amas  d'FIau,  mais  comme  une 
Eau  qui  coule  dans  un  certain  canal , & qui  eil  environnée  de  certains  bords.  C’dl 
pourquoi  les  accroilfemens , les  diminutions,  & les  autres  changemens  des  par- 
ties, qui  laiflênt(i)  fubfiiler  le  Tout  dans  fon  ancienne  forme,  n’empéchent  pas  que 
la  Rivière  ne  Ibit  regardée  comme  la  même.  Mais  fi  la  forme  du  Tout  change  en 
même  teins , ce  fera  une  autre  chofe  ; & par  confèquent , comme  il  fe  forme  un 
nouveau  Fleuve,  lors  qu’en  faifant  des  digues  du  côté  de  la  fource  d’une  Rivière , 
on  détourne  fes  Eaux  aans  un  Canal  fait  à la  main  ; de  même,  fi  une  (2)  Rivière 
abandonne  fon  ancien  lit,  ce  fera  une  autre  Rivière.  De  forte  que,  comme  le  mi- 
lieu du  lit  voifin  defleché  demeureroit  la  borne  commune  des  deux  jurisdidions , fi 
les  eaux  de  la  Rivière  ètoient  venues  à tarir;  parce  que  l’on  doit  prèfumer  que  l’in- 
tention des  Peuples  a bien  été  de  prendre  la  Rivière  pour  borne  naturelle  de  leurs 
F.tats  , mais  en  (brte  que,  fi  elle  cellbit  d’être  Rivière,  chacun  gardât  alors  ce  qu’il 
tient  : il  faut  dire  la  même  chofe  du  c^is  où  le  lit  de  la  Rivière  (a)  efi  changé. 

2.  Or,  dans  un  doute , on  prèfume  que  les  Terres  qui  le  trouvent  le  long  d’une  Ri- 
vière font  .trcijùùes  i parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  propre  à diftinguer  les  jurisdiebons , 

que 


99>astxù , Earharof  fefaravit.  Vit  Haitr.  ( Ca».  XII.  ) 
Ct>NSTA'jriN  appelle  le  Fleuve  ilu 

rt«*e0^  I c'cft-4>ilirc  f qui  fert  de  limites.  Cap. 
XLV.  Gaonu». 

Uérttpii  T^r  it*- 

^«rrO>.  Lib.  XII.  Cap.  %2.  pag.  plt.  El  H.  Stefb. 

(jj)  Ceft  Cil  pailint  d’mie  Rivicre,  qu'il  ne  nom- 
me  pas,  qui  fc  jettnit  dans  une  autre*  dont  il  ne  dit 
pas  non  plus  le  iKim.  La  prcmicrc  f^iaroit  le  pais  ries 
Marrons  d’avec  celui  de*  Ss'yihinitns  : lOti  i|  ùptçismf 
fir  i Lxpedit. 

Cyri , JJh.  IV.  VIII.  i.  Edit.  Oxoh, 

$.  XVII.  (O  voicz  une  Loi  du  DiGESfSy  que 
tre  Auteur  cite  ici  en  marge  , ^ qui  fera  rapportée  aiU 
leurs,  IX.  de  ce  Livre,  §. 

(2)  Comme  lit  autreFois  le  Fleuve  de  Uarlwt  ( ou 
plutôt  ^Vitirr  ) au  rapport  d'ANNECOMNS'NE,  Iliji. 
Lib.  I.  ( Cap.  V.  } GrotiUS. 

( 7)  Dariw  appcUnit  le  TVgrr  & VFuphratr , deux 
puilhns  boulcvariU  de  fuu  Koiaiimc  : Mupm  wufumnt- 
t4  regTfi  T'sris  uttfue  Euphrate*  nant.  Q..  CUBT.  Lib. 
IV.  Cap.  XiV.  mw,  to. 

§.  XVIIL  (i)  Ceft  ainfi  que  les  Romains  * comme 
le  remarque  Gbonovils,  éioient  fculs  maîtres  du 
Ehin  ^ du  77.wi/i»e,  & autre*  Fleuves  : vaxee  que,  les 
Barl»arcs  qui  habitotent  de  l'autre  cété  le  kmg  de  ees 
Fleuve* , iVaiant  point  de  RatteauN  ; les  Foif$,wis  y en 
tenoietit  tmi>ours,  qu'ils  api>eUoicnt  Ijifvri,e  ffMrr. 
Voica Sal M AISE, fur  VoPiS'itE,  Vit,  , tap.XV. 


5.  XIX.  (1)  Voiez  PcFKVPORF,  Ijv.  IV,  Ch>»p.  VI. 

§.  12.  du  Droit  lU  la  Nat.  ^ drs  Getu. 

(2)  Quand  on  meurt  £aus  laifler  aitcnn  Héritier. 
Ceft  B-deirus  qu'eft  Fondé  uti  paflage  de  Justin  * que 
le  Savant  Gronovius  cite  ici  h propos.  Imilcon^  w- 
néral  des  Vartbttpnoù , niant  perdu  fon  année  par  b 
pefte , en  •S'rW/f*  au  milieu  des  rerrets  qu’il  faifoit , 
après  f«m  retour  à Certbn^t , fe  coiiioloit  de  ce  que  les 
Kimemis  avoient  pille  fnii  Camp*  par  la  laifon  que  ce 
n'étoient  pas  les  dépouilles  d’im  Enuemi  vaincu*  mais 
des  biens  dont  les  Maîtres  étant  morts  les  avoient  laif* 
fez  au  premier  occupant:  Frstdtmt^  quam  reliélif  j fe 
cafîrù  ahfltdttittt  [ hoftes  *3  non  eft  talem  * q^m  vtlut 
J}olium  viili  hcfli'  oflentmt /rd  quant  * fojftjjiant  va- 
Cttà  , forlHitù  datninonoft  mi7r/iF«' , jîcuti  cuduca  , occv» 
parint.  Lib.  XIX.  Cap.  lU.  num.  6. 

O)  CTcft  au  Livre  L Chap.  I.  $. 

(4)  En  voici  un  exemple.  Le*  anciens  Germains  s'em- 
paroient  en  commun,  par  Villages,  d'autaiit  de  Terres 
qu’ils  poiivuient  en  cultiver  tous  cnfcmblc  : enfuite  ils  * 
les  partageoient , fclon  b condition  de  chacun.  Api  * 
re  nwnero  cultorum  ^ ah  Uftiiftrfis  ^ pn' vrcos  [c’eft  ain- 

qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  tân  ] occs/pantur,  qaos 
Hic.r  inter  fe  y /vatndùnt  IspiiationeM  y Partiuutur.  Germait. 
(Gfp.XXVL)  Gaonus. 

(ç)  Voie»  fur  PuffnOORF,  D-.oit  de  la  Nat.  ^ iUs 
Getiiy  Liv.  IV.  Chap.  VIII.  §.  13.  .Vefr  4. 

(6)  Il  en  cft  traité  dans  Pufendorf,  Ziv.  IV. 
Chap.  \IU.  $,  J. 

(7) 
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^ de  la  manière  dont  on  s’eutpare  des  Rivières.  L I v.  II.  C H.  HI.  25 1 
que  (3)  ce  qui  eft  de  telle  nature,  qu’on  ne  peut  pas  le  palTer  facilement-  Il  n’ar- 
rive guéres  que  ces  fortes  de  Terres  fuient  limitées , ou  renfermées  dans  une  cer- 
taine mefure  : & quand  cela  a lieu , ce  n’cft  pas  Unt  par  une  luite  de  Taquilition 
originaire  au’eii  vertu  d’une  concellion  d’autrui. 

§.  XV  II).  Mais,  quoique,  dans  un  doute,  les  JurisdicHons  de  deux  Peuples 
voifins  s'étendent  de  part  & d’autre  jufqu’au  milieu  de  la  Rivière  qui  les  fép;u"e , * 
comme  nous  venons  de  le  dire;  rien n’empéche  néanmoins , que  la  Rivière  nepuillè 
être  toute  entière  à celui  qui  eft  d'un  côté , comme  nous  le  voions  ert'edivement  en 
quelques  endroits  ; parce  que  celui  qui  fe  trouve  de  l’autre  côté  ne  s’cit  emparé  que 
tard  du  pais,  & lors  que  la  Rivière  (i)  ètoit  déjà  occupée;  ou  parce  que  cela  a 
été  ainfi  réglé  par  quelque  Traité. 

§.  XIX.  I.  Avant  que  de  finir  la  matière  de  ce  Chapitre,  il  eft  bon  encore 
de  remarquer,  que  l’on  doit  regarder  aulli  comme  une  Aquifition  primitive,  celle 
qu’on  fait  des  cnofes  qui  ont  bien  eu  un  maître,  (i)  mais  qui  n’en  ont  plus  ; foit 
parce  qu’elles  ont  été  abandonnées , ou  qu’il  ne  relie  plus  perfonne  de  ceux  qui  poü- 
voient  y avoir  (2)  un  droit  de  Propriété  : car  alors  elles  rentrent  (Luis  l’état  où 
étoient  au  commencement  toutes  chofes. 

2.  Mais  il  fiiut  remarquer  en  meme  tems , que  l’aquifition  primitive  d’un  Païs  s’efl: 
faite  quelquefois  de  telle  manière  par  un  Peuple , ou  par  le  Chef  du  Peuple , que  non 
feulement  la  Jurisdidion , qui  renferme  ce  droit  fupérieur , dont  nous  avons  (3)  parlé 
ailleurs , mais  encore  la  Propriété , pleine  & entière , étoit  aquife  d’abord  généralement 
(4)  au  Peuple , ou  à fon  Chef;  & qu’enfuite  on  aflignoit  des  Terres  à chacun , en  telle 
forte  néanmoins  que  la  Propriété  des  Particuliers  demeuroit  dépendante  de  cette  Pro- 
priété antérieure , finon  comme  (O  le  droit  d’un  V.iffhl  dépend  du  droit  de  fon  Sei- 
giieur , ou  celui  d’un  (6)  EiuplySéute  du  droit  du  BiiiJieur  à emphytéofe , du  moins  de 
quelque  autre  manière  moins  confidérable,  telles  que  font  pl  uficurs  fortes  de  (yVro/w ftv 
la  clmft,  au  nombre  defquels  il  faut  mettre  le  droit  d’une  perlbnne  qui  attend  un  (8)  Fi- 
déïcommis  établi  en  fa  faveur  fous  certaine  conditioa  SENE'auE  foûtient , (5)  qu’«/- 

core 


(7)  00  plutôt  ht  rr^  comme  on  rarlc 

ordiDsircment  « par  oppoution  au  Jm  ««t  rnti  : Diftinc- 
tion  des  InUrprctcs  SchoIafti4)ucs  du  Droit  Romain , 
touchant  laquelle  on  peut  voir  cc  que  dit  fur  Pir> 
FENDORF , IJt'.lV.  IX.  §.8.  A'etr  3.  en  y joignant 
le  Commentaire  de  Mr.  Noodt  fur  U 1.  Partie  du  Oj- 
GESTE,  pag. 

On  met  au  nombre  des  Droite  in  rrm , le  droit  d*im 
J^ropriâaire  fur  /on  kim } «lui  d'un  Créancier  fur  le 
Gitfe  qifil  a en  main  ; les  droits  de  Sm-ituJf  fur  les 
bieni  (tajitrui } le  droit  de  fojtffioui  «loi  d‘un  Hhi- 
lier.  Mais  tous  les  DoAcurs  ne  conviennent  pas , que 
le  pcmiltiémc  de  ces  Droits , ou  celui  de  Fo/T^m , 
doive  être  mis  en  ce  rang,  félon  les  idées  de  l'ancien- 
ne Jurirprudenee  Voiez  les  belles  Kotes  du  célébré 
Mr.  ScHUl.TiNG  fur  U Juriifrudrin;^  Antt> Jujiinian, 
pag.  428. 

( S}  Et  liVtrwK  t(i  , vel  puri  , fti  fub  eoniitiane , re- 
iitiquerr  /JticcmnàJum  ^ %'fi  ex  dse  certc.  1N.STITUT. 
l.ib.  II.  Cap.  XXIII.  De  /iàcomtnijariù  btrtdit^ihzn  ^ 
§.  3.  On  critique  ici  nôtre  Auteur , comme  aûnt  rap- 
porté mal  à-propos  au  Droit  fur  /«  ebofr^  entendu  de 
14  manière  qu'il  fait  ici , félon  les  idées  des  ScholaRi- 
^ucs,  le  droit  de  celui  qui  attend  un  fidéicommis, 
établi  fous  une  certaine  condition.  Par  le  Droit  Ci- 
TÜ,  dit- ou,  iiii  Legs  fait  fous  condition  n'eff  aquls 
au  Léptaire,  que  quand  la  cûnditiou  cil  accomplie 
par  révéïiemcnt.  jusqiics-U  le  Légataire  n eft  point 
cenfé  Cruaiieicr  : (Volez  DicsST.  Lib.  XLIV» 


Ht.  VII.  De  Ohlieot.  Êf  A!fionih.  Lcg.  43.  & là-def- 
fus  Cujas  ♦ dans  les  Leçons  Publiques , Tom.  VIII.  0pp. 
Edit.  Eabrut.  pag.  400.  ) & s’il  vient  h mourir  avant 
raccompliflèmcut  de  la  condition  , ü ne  tranfmct  pas 
même  aucune  efpérance  à fes  SuccefTeurs.  A plus  for- 
te raifon  en  doit-il  être  de  même  d'un  Héritier  Fidét- 
commiÜ'aire , tant  que  la  condition  ell  pendante.  Com- 
Ri  e il  n’aquicrt  encore  rien , U n'a  ni  un  droit  fur  ia 
chefe , ni  meme  un  droit  ù U chrfe  : cc  n'cll  qti'tmc 
vaine  efpénnce , dont  il  fc  repaît.  Voilà  qui  eft  bien , 
félon  les  principes  de  la  Jtirifprmiencc  Romaine.  Mais, 
à confidérer  la  limpllcité  de  la  Jurifpnulencc  Naturelle, 

?uoi  que  le  droit  d'une  telle  perfonne  n'aît  aiicnn  cf- 
et,  & qu'il  puIfTc  n'en  avoir  jamais,  par  rappc<rt  à 
l'aquiGtion  aôlucllc  de  la  chofe  $ il  n'en  eft  pas  moins 
réel,  & ne  tombe  ^s  moins  fur  la  chofe.  Preuve  de 
«la,  c'eft  que  celui  qui  eft  chargé  du  Fidétcoromts  ne 
peut  point  dirpofer  du  bien  à fa  fantaifîe,  jufqu'à  « 
que  la  condition  ait  manqué  entièrement. 

( 9)  A'e»  ejî  argumentum , ideo  aiiquid  tuum  ncu  ejè , 
ipria  vendere  non  potes , qtàa  cot/untere , tjuia  mutare  in 
dtteàit*  aut  melsut.  Tuum  nüm  efi  , ef/tUH  tfuod  fub  /rge 
ctrta  tuum  eft.  De  Bcnchc.  /iè.  VIL  XII.  I/r  Phi- 
iofophe  dit  un  peu  pins  haut , qu'il  y a des  chofes  qui 
n appartieuneut  à quelcun  que  fous  certaines  contlitions, 
quorurndom  fuh  certa  cotidstionr juut.  GkuTIL’S. 
Nôtre  Auteur  ritoit  le  dernier  paÜage,  comme  étant 
du  /;t«.  VIH.  f'/’o/'.  XII.  du  Traité  de  Bette/v.  Or  on 
Lut  qnc  cc  Traité  n'a  que  fept  Livres.  A l'égard 
Kk  } de 
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Z62  De  rAquiJition  primitive  des  cbofet.  Liv.  II.  Ch.  IH. 
core  qifmt  ne  puijfe  m ventlre  tou  cbefe,  ni  la  confwuer,  ni  la  gâter,  ni  l'améliorer  , 
il  ne  s'enjiiit  piu  qu’elle  ne  Jhil  point  à mm  : car , ajoûte-t-il , ce  qui  tu  nom  appartient 
qtu  fous  certahus  comlitions , ne  laijfè  pas  d'étre  lüitre.  Selon  I)  I O N de  haifi , ( t o)  il 
y a plufeto-s  manières,  O?  très-dijferentes , dont  les  cbofes  font  dites  être  à cisaaot}  en 
jbrte  qtie  quelquefois  celui  à qui  elles  font  ne  peut  ni  les  vendre , ni  en  dijfofer  à fa  fan- 
‘ taifie.  StraboN  dit  de  quclcun,  (ll)  qu’il  itoit  le  maître  de  ce  qu'il  pojjèdoit,  d 
la  referve  du  pouvoir  de  le  vendre. 

3-  Lors  que  la  Propriété  des  Partiailiers  dépend  de  la  Propriété  générale  de  l’Etat, 
de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire , ce  qui  n’a  point  de  Maître  particulier  n’ed:  pas 
pour  cela  au  prémier  occupant,  mais  il  retourne  à (i2)  tout  le  Corps,  ou  au  Maî- 
tre fupérieur.  Les  Loix  Civiles  même  peuvent,  fiuis  que  cette  raifon  ait  lieu,  établir 
im  droit  femblable,  conuiie  nous  (13)  avons  déjà  commencé  de  le  remarquer. 


CHAPITRE  IV. 

De  l’AB ANDOKNE.MENT  préfumé,  en  vertu  duquel  on  s’empare  d’une  chofe; 
& de  la  différence  qu’il  y a entre  le  droit  de  propriété  qu’on  aquiert 
par  là,  & le  droit  d’UsucAPioN  ou  de 
Prescription. 

I.  L’U  suc  A PION  ok/j  Prescription,  proprement  amfi  nommée,  n’a  pas  lieu 
entre  les  differens  Peuples , ou  leurs  Combùlews  i iü  pourquoi  cela.  IL  La  longue 
pojfejjion  eji  nèawaobis  wt  titre,  qu’ils  allèguent  fouvent  les  uns  contre  les  antres. 

m. 


de  la  ebofe  même  » voiez  ci-dclTus , TJv.  I.  Chap.  ni. 
16.  nnm.  4. 

(10)  Mvfvtt  tv^grtrt  TfxiK,  «rf  itutfurt 
pih  ttnu*  xXuçjt  irt  r< 

•{ff<  ijt'trnp  I îrTi  a»  Rbod. 

(lO  IJ»»  tî  wixttic’Kétt.  Lib.  XH.  pag. 

55s.  Lil.  C«vûii^.  Parif. 

(12)  Ün  peut  reciieiUir  de  ce  qui  cH  dit  A la  fin  du 
fcixKid  Livre  (le  VOdyjJl'c  d’HoME'RF«  que  les  biens  d'un 
hoimne , qui  monrnit  fans  enfans*,  pan'enment  au  Peu* 
pie.  ¥a  c'eft  aiufj  qu'EvsrATHB  explique  un  en- 
droit de  l'IiiaAey  Lib.  V.  où  le  Poète  dit , que  ettsx  tfui peu» 
«.’cmomiHa  /ts  hitxs  iVune  telU  penoimc: 

■ ‘ ■ 1$  iut  KV%€a 

(Verf.  15g.) 

Car  il  entend  par  ces  \ Magiftrat , qui  ad- 

œinilh’oit  les  biens  demix  qui  mouroietit  fans  enfans. 
Les  Hiftoîm  nous  apprennent,  qu'on  prntiquoit  autre* 
fim  quelque  ebofe  de  feinblablc  dans  ie  Roiaume  de 
Grotius. 

L'endroit  de  VCMyjfeet  dont  nôtre  Auteur  veut  par- 
ler, eft  apparemment  celui  où  un  des  Galans  de  i^rW- 
/rpr dît,  que,  fi  J’rK'maqm^  Ftls  A'ütyfe^  venoitApérir 
fur  mer,  comme  fou  Père,  iU  partageruient  fi»  biens  ; 
& ils  Inineroient  feulement  ta  .Maifon  A fa  Mère,  & à 
celui  qui  l'épouferoit  : 

Kr«u«r«(  xn  xû»rm  t *îxi'«  tturt 

Tara  ttnTtft  tyit*, 

VctC  Vokz  aulfi  leveri}6%.  Mais  je  ne 


S’ois  pas  qu'rni  puîflTc  bien  fèreinent  fonder  là<dcniisce 
que  liétre  Auteur  en  infère.  Et  ü cft  licaucoup  plus 
vraifcmblable  , qu’/fonurr  infiauè  fnilcmcnt,  comujB 
Madame  D A C I R R Ta  remarqué,  que  les  Pourfui* 
vans  de  /’Aié/eprêtoIcnt  com*cniis , que,  s'ils  pouvoient 
être  défaits  de  Tslniiaqut^  ils  partaijcroicm  cutr’eux 
tous  fes  biens  par  égales  portions,  a^ii  que  ceux  que 
FtHtlept  ii'auruic  pas  choifis,  eidTciit  quelque  forte  de 
confolation.  A l'égard  du  panâge  de  t’/ùW/,  roid 
le  fait.  11  l'agit  ifim  Vieillard  'froîcn , nommé 
«c/i,  qui  ii’avoit  que  deux  FîLs.  DiufnçiU  les  tua,  êjT 
üinji  y dit  le  Poète,  it  Izijfù  à Itur  Père  tm  zrmA  fu^et 
dt  deui{  ^ ifif^rVô'eir.  Après  quoi  fuivent  les  paroles 
dont  il  eff  quefHon.  Ix  mot  de  ne  fî^iifie 

clairement  dans  aucun  Auteur  Grec,  que  nom  fâchions, 
ces  fortes  ileMagiftrats  dont  parle  Eusta THE  , & qui 
ont  bien  la  mine  d'étre  de  (a  faqon.  P O I.  L U X & 
H E S Y C H I U S expliquent  ce  mot  des  /’oreAu 
qui  fuccédoient  A un  Père  ainfi  prit-è  d'EuFans.  11  cil 
vrai  que  Madame  I) ACIER  veut,  que  ce  ne  fuit  qu'a- 
près  le  tems  d'/fsiirA-c  qu'on  a eutctiilii  parj^isfMrftfl  ies 
Collato’uux  ijM  rn'Ufiffent  la  fucc^on  : mais  elle  iles'oil 
prouver  auparavant  que  c’eft  d’eux  ou’ parle  , & 
cUc  n'en  a d’autre  garant  que  l'Archcvéque  de  Tt^rjà. 
/•mqwf.  Voici  fa  traducHon , où  elle  aide  be.mconp  A 
la  lettre  : D-wf  une  affiiHion  dans  un  deuil , qn'a«gi«f7t- 
têit  encart  ta  douleta-  dt  %'oir  dn  Curattws  s'eutparer  de  fa 
fuccejfon , pmr  la  cen/erver  à des  Cedtatèraux  ilcigntz , qui* 
la  iévweicnt  déjà  iti  yatx^  auxquels  elle  n'éteit  pas 

j./i  • 
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Du  Droit  d*Ufucapion  ^ de  Prefcription.  LiV.  II.  C H.  IV.  25? 

III.  £xanicn  du  fondement  de  cette  rnifon.  Les  conjeSlio-es , fur  lesquelles  mi  peut  raU 
fomiubletsMst  pr^imter  laie  certMte  volonté  de  quelqiu  Homme , ne  fe  tirent  piu  feiile- 
tsusu  des  paroles:  IV.  Mius  eiuore  des  allions:  V.  Et  métne  de  ce  que  l’on  ne  fut 
pM.  VI.  Conmsent  c’eji  que  le  tenu , jobu  au  défait  de  la  pojfejjion  çÿ  au  filence , 
donne  lieu  de  conjechtrer  qu'on  a renoncé  tacitement  à fon  droit.  VU.  J^ùot  tenu 
immémorial  fuffit  ordinairement,  pour  fonder  taie  telle  tonjeciure.  Et  ce  qdil  faut  ■ 
esitendre  par  ce  teins.  VUI.  Efponfe  à wie  objeilion  tirée,  de  ce  qu'il  n'y  a perfunne 
dont  on  doive  préfumer,  qu'il  veuille  jetter  fon  bien.  IX.  LtiiindépenJ.vnmeut  mê- 
me des  conjeSures  d'im  akindoimement  tacite , wie  poffèfjion  de  teins  immémorial  fem- 
ble  tTiOifporter  au  Puffejfetor  Li  propriété,  par  le  Droit  des  Gens.  X.  Si  ceux  qui  lu  font 
pM  eih  ore  nez , peuvent  pei-dre  leur  droit  de  cette  manière  P XI.  S^ie  la  Sauver. ùneté 
meme  ejl  aqitife  à un  Peuple , ou  à loi  Epi , p.ir  la  longuem-  de  la  pqjjèjjion.  XII.  Si 
les  Loix  Civiles  toiichnit  l'Vfticapion  ^ la  Prefcription  font  obligatoires  p.tr  r.ipport 
au  Souverain.^  XIII.  jQiie  les  droits  de  Li  Soiivei-aiiuté , qui  en  peuvent  être  fep.irez  , 
ou  qui  font  de  n.ititre  à être  coimnuniquez , peiraent  s'aquérh-  ^ fe  perdre  par  PUfic- 
capion  ou  la  Prefcription.  XIV.  Eéfut,ition  de  ceux  qui  croient,  que  les  Sijets  peu- 
vent toùjoiirt  fe  remettre  en  pojfejfîou  de  leur  liberté.  XV.  Qtie  les  droits,  qui  con- 
fident dans  un  fimple  poircoir  de  faire  telle  ou  telle  clxfe , ne  fe  perdent  j.tiuaü  p.tr 
prefription.  Explic.ition  île  cette  m.txime. 

§.  I.  i.TL  s E préfente  ici  (0  une  ^nde  difficulté  touchant  le  droit  dePaEscRip- 
JL  T 1 0 N.  Ce  droit  étant  établi  par  les  LoLx  Civiles  ( car  le  Tems  de  fa  nature 
n’a  aucune  vertu  pour  produire  quoi  que  ce  lüit:  rien  ne  fêtait  par  le  Tems,  quoique 
tout  fe  tallê  dans  le  Teins)  ce  droit,  dis-je,  étant  établi  par  IcsLoLxCiviles , ne  peut  avoir 
lieu,  àcequecroit(a)  Vasquez,  entre  deux  Peuples  libres , ou  deux  Rois,  ni  entre  (a)  Oatiriv. 
un  Peuple  libre , & un  Roi  ; ni  même  entre  un  Roi , & un  Particulier , oui  n’elt  pas  de  ' 

fes  Sujets  ; ni  entre  (2)  deux  Sujets  de  deux  Rois  ou  de  deu.x  Peuples  ditférens.  £t  il  »m«.  at. 

iém- 


dfJHnée.  Elle  fnprofe  tô,  que,  du  vivant  meme  d'un 
homme  qtii  mnuroit  fans  enfaiis,  ces  prctcnJiis  Cura* 
leurs  s'emparoient  Je  l'aJmiiuftration  Je  Ton  bieu.  Mats 
où  a>t-ellc  trouvé  cela?  Il  paroit  cUirement,  par  ulf 
palTigc  iVHs'siooe  tout  femblahlc,  que  ce  Jont  il  s’a- 
git, ne  fe  paflbit  qu'après  la  mort  Je  celui  qui  o'avoit 
point  Je  lignte. 

- *0 

" ■ " 

Theogon.  t’frf. 

Il  eft  vrai  qnc  cette  Dame  veut  que  foient  ici 

lit  C»Bat^aux  mimes  qui  recuesBoitnt  la  fucc^ion.  Mais 
en  vertu  Jeuuoi  cxpliquc^t-elle  Jans  nn  fens  Jiffércut 
cc  paflàge  ou  U s’agit  vifibletncnt  de  U même  chofe, 
& qui  ^ J’u»  Poète  ou  contemporain,  ou  du  moins 
fort  proche  du  tems  auquel  l’autre  a vécu?  Kt  quelle 
apparence,  qu'on  n'attcnJtt  pas  la  mort  d'un  homme 
qui  n’avoit  poiut  ü’Enfaiis,  & qu’oii  lui  htit  l'admi- 
nifhatiüii  Je  fes  biens,  pour  en  nflitrcf  la  fiicceflton 
à Jes  Parons  éloignez?  La  vérité  cil,  que  le  paflage 
d'Hamtre  n'cfl  pas  aflez  clair  pour  prouver,  ni  ce  que 
Madame  Dacier  y trouve,  ni  ce  que  nâtre  Auteur 
en  conclut.  Je  tic  nie  pourtant  pas,  qnc  Jcs>lors  mê- 
me les  biens  vacans  ne  pulTent  être  regardez  comme 
devant  revenir  au  Ptiblu'.  Il  ell  certain  que , depuis 
long  tems,  les  Souverains  fe  font  attribuez  le  droit 
de  s'approprier  Je  tels  biens , avec  le  coufcotcmcut  des 
Fcuplcs. 


(t^y  Voie*  le  Chapitre  precedent,  4» 

Chap.  IV.  $.1.  (i)  Comme  notre  Auteur»  dans  le 
dernier  paragraphe  Ju  Chapitre  précèdent,  a rois  au 
rang  des  chofes  qui  s’aquiérent  par  droit  Je  premier 
occupant,  celles  qui  font  abandonnées  de  leur  Miitrcr 
il  examine , à cette  occafion , le  droit  de  Prefcription» 
que  l’on  fonde  fur  im  abamioimement  tacite.  Au  ref- 
tc , félon  l aiicicn  Droit  Koroain , il  y avoit  cette  ilififé- 
rence  principale  entre  Vü/uca^oH  & la  Frejsriptitm  ^ 
que  celui  qui  aquéroit  une  choie  p.ir  ilroit  d'C/neapiatty 
aquéroit  eu  même  tems  le  droit  de  la  réclamer  par 
tout  oti  il  la  tronvoit  : au  lieu  que  U Pr^lription  fer- 
voit  feulement  à éluder  ta  demande  de  l'ancien  Maî- 
tre , & ne  fonrnjfToit  aucun  moicn  ilc  recouvrer  Li  pof- 
leOîon,  quand  on  l'aroit  une  fois  pcrdinr.  On  peut 
voir  les  liiterprctes,  & fur  tout  Jancs  A Cosr.s, 
fur  le  Titre  des  IssriTUTVS  De  Cjucupii.mhét  &c- 
Lib.  II.  Tit.  VI.  Du  refte , ou  tronvera  bien  des  chi>fcs 
fur  cette  matière,  dans  Pupendor»,  Liv.  IV.  Chap. 
XII.  I , &*  fyiv,  du  grand  Ouvrage  Du  Droit  de  la 
^ des  Gens, 

(i)  Une  des  Loix  des  XTl.  Tahles  portoit,  que 
l’on  confcTVc  éternellement  fon  droit  de  Propriété» 
contre  un  Puircflcur  etranger  ; e*àm  opud  majores 

mpriH  >1  diiehaiitr , mtem  nutu:  pcrcgrinnro  diafn/tt.  In» 
dtiuini  D'Jüdecim  'Iabci.j::  Aut  (lattis  dits  cura  ho- 
Hc.  Jtetttipii':  AJrcrfus  hollcm  atcnia  auâoritat.  Cl- 
CfiA.  de  QJiç.  ldb.LCap.  XIL]  Grotuir. 

(3) 
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fcnible  d’abord,  que  cda  doit  être  (3)  aiiili,  excepté  entant  (4)  que  la  chofe  ou 
l’acle  dépendent  des  Loix  du  pais. 

2.  Cependant  li  on  admet  un  tel  principe , il  en  réfiiltera  un  très-grand  incon- 
vénient , c’elt  qu’il  n’y  aura  jamais  de  fin  aux  difputes  touchant  les  Roiaumes , ou 
leurs  limites;  ce  qui  cil  non  feulement  une  Iburce  d’inquiétudes,  de  troubles,  & 
de  guerres , parmi  les  Hommes , mais  encore  une  maxime  contraire  au  fentiment 
(y)  commun  des  Peuples. 

XI.  §.  11.  E.n  effet,  nous  voions  dans  rriiltoire  Sainte , que  Ca)  quand  le  Roi  des 
HMimonitei  voulut  revendiquer  quelques  terres  lituées  entre  les  torrens  d’Àrnon  & de 
& depuis  les  délêrts  à'Ar.èie  jufqu’au  JowJami  jephte  lui  oppolà  une  pof- 
fcinon  de  trois  cens  ans , & lui  demanda  pourquoi  lui  & fes  Prédéceflèurs  avoient  tant 
tardé  à faire  valoir  leur  droit.  Isocrate  introduit  LKédémomeus  poliint  (i) 
pour  maxime  très-certaine , & reconnue  de  (2)  toutes  les  Nations , que  la  pollèllion 
où  ell  un  Etat  dcquelcjue  choie  qui  appartenoit  à autrui,  aulli  bien  que  celle  des  Par- 
ticuliers, étant  continuée  pendant  un  long  efpace  de  tems , s’affermit  tellement  par  là, 
qu’on  ne  peut  leur  ôter  ce  qu’ils  ont  aquis  de  cette  manière , comme  étant  devenu  leur 
patrimoine:  & les  lé  fervent  de  la  même  railbn,  pour  détruire  les  pré- 

tenfions  de  ceux  qui  redemandoient  Afcjfàie.  Philippe  II.  Roi  de  M.u.iduiue,  allé- 
guoit  le  même  titre , lors  qu’il  dilbit  à Titus  Qimidim , Conful  Romain , (3)  tpiU 
voulait  hitii  év, tâter  les  Villes  qu'il  avait  prifet , mais  qtie  pour  celles  qu'il  teiiott  de  Jet 
Ancêtres  pur  une  pojfejjlon  légitime  héréditaire , il  n'.raoit  gtO'de  de  les  abuudomter. 
Sulpkim,  Ambaliàdeur  Romain,  parlant  contre  Àiitiochus,  Roi  de  Syrie,  (4)  foù- 
tient  qu’il  étoit  injulle  à lui  de  prétendre , fous  prétexte  qu’autrefois  les  Peuples  Grecs 
à'AJîe  avoient  été  ibus  la  domination  de  fes  Ancêtres , qu’il  fût  en  droit  de  les  ranger  à 
Ibn  übéillànte , après  tant  de  liéclcs  qui  s’étoient  écoulez  depuis  qu’ils  avoient  recouvré 


(j)  Ccft-»V«lirc , fi  l'on  fiippofe  qoe  le  droit  de  Pref- 
crirtion  cfi  uniqucmimt  Fonde  fur  la  volonté  des  Lé> 
gislatciirs , & qu'il  u'y  a rien  dans  le  Droit  de  h Na- 
ture & des  Gens,  qui  jniilTe  l’autorifcr.  De  pim,  en- 
core mime  qu'il  ait  quelque  foiulenicnt  dans  les  prin- 
cipes d'un  Droit  commun  n tous  les  IJummes  & à tous 
les  Peuples  i U détermination  précife  du  tems  de  U 
Prefeription , qui  cft  plus  long  en  certiins  pais , & eu 
d’autres  plus  court , ne  fert  de  régie  qu’aux  Sujets  d'un 
même  Ktst 

(4)  Q,uand  mime  la  Prefciiption  feroit  purement  de 
Droit  Civil . cela  nVm|)échcroit  pas  que , fi  qudeun  du 
pais  avuit  pofUdc  pendant  le  tems  réglé  p.ir  les  Loix, 
un  bien  ou  un  droit  qui  apportcnoit  à un  Etranger  ^ 
cvt  Etranger  UC  fut  débouté  en  jufiiee,  quand  il  vicn- 
droit  le  rcchmcr  après  ce  tcms-là  : par  b mime  rai- 
fi>n  qu'il  feroit  exeiqs  d'une  Hérédité , fi  les  Loix  ne 
permettoient  pas  que  les  bieus  du  pais  pafraficut  aux 
étrangers  par  tefiament  ou  abintellat.  Voilà  quelle 
cU  b peufee  de  nôtre  Auteur  qui  p.arolt  d'abord  aifez 
cbfcurc. 

(5)  Voici  de  quelle  manière  Pierre  Du  Püy  réfu- 

toit  vcb , dans  une  Dîfiertatioii  où  il  prétendoit  prou- 
ver , ijut  la  u'a  fat  lieu  entre  Frinefi 

faim.  ” Ceux  qui  ont  dît , que  l'opiuion  négative  ré« 
yt  pugnoit  au  Sens  commun  de  toutes  les  Nations  , fem- 
„ Lie  que  difficilement  ils  pourroient  répondre  à ce 

contentement  univecfcl  de  tous  les  Rois  & Princes 
,,  ^uverains,  qui  n’ont  jamais  rabattu  d'aucun  point 
,,  de  leurs  ancienuis  prétcnfiotis:  aucuns  mvme  ont  rctc- 
y,  nu  les  titres  des  Royaumes  ôl:  Seigneuries  prétendues , 
,,,  les  autres  , les  armes  &;  les  titres  cnfcmblc , les  au- 
^tres,  les  urnes  feulement  I bus  jouir  néonmoûis  d'un 


,,  feu!  pouce  de  terre  de  leurs  prétenfions.  “ Après  quoi, 
cct  Auteur  ctalc  un  grand  nombre  d'exemples,  qu'il 
n eft  p as  néceffairc  de  rapporter.  Feu  Mr,  Vf'gki.HüE, 
ProfelTciir  \ Jltlmjîadt  ^ dont  j'ai  parlé  fur  PesENnnav 
(Droit  de  la  //"ttf.  £c'  deiCrens,  IJv.  IV.  Chap.  XIJ.  §.  Tl. 
Ar/e  I.  de  b 3.  Edition)  répond  judicieufement , i.  Que 
(i , en  gardant  ainfi  les  titres,  ou  les  armes  d'uiiRoiau- 
ftc , dont  on  n'eil  plus  en  poircifion  depuis  long  tems, 
ou  a véritablement  deflcin  de  conferver  fou  droit , c'elt 
une  cfpéce  de  protefiation  que  l'on  fait,  qui  empêche 
U preleription  : & qu'airdî , bicu  tuiii  que  ceb  prouve 
que*  les  Rois  & les  Princes  regardent  b Prefeription 
comme  n'aiant  pas  lieu  entr'eux , on  a tout  lieu  d'eu 
inférer  qu'ils  font  püfuadex  du  coiitraive,  puis  qu'.^u- 
trement  il  oc  feroit  pas  nécclliiire  qu'ils  v'cmprcnaircnt 
ü fort  à interrompre,  cutaiit  qu'en  eux  cR  , b polTci- 
fion  de  fait  du  Détenteur,  a.  Mais  ibuvent  b coutu- 
me & la  vanité  ont  beaucoup  de  part  i ce  foin  de  re- 
tenir tes  titres  ou  Ic-s  armes  d'mi  Roiaume,  dont  on 
abandonne  b puifclTion.  De  forte  que  cela  oc  peut  être 
cenfé  interrompre  b pAlTclfion , m donner  aucune  at- 
teinte au  droit  du  PofTcflèur , quand  il  y a d'ailleurs 
d'autres  ades  d’autres  circuufianccs  funifontes  pour 
préfiimcr  le  débilTcment.  l'indicUc  (rntiani  dogmetit  ^ 
de  Drtt/>;riptione  inter  Gentes  libéras  &c.  $.  47. 

$.  IL  (l)  *Am«  ti'ff  ùy  iKtin  Cf*»<  «ri  rus 

«nfrnr,  tù  rtii  thne  t tC  rus  Kttuiif  > intytnre»* 

» Kveûtt  9»TfMie  lisM 

Urat  Archidam.‘’fog.  lai.  A‘.  Ed.  N.  Stepb.  Nôtre  Au- 
teur citoit  eufuite , dans  le  Texte  de  toutes  les  Edi- 
tions , cct  autre  paflàgc  « comme  étant  du  même  J SO- 
CRATE, Orat.  ad  BHiiffuns  : Ttî§ 

ri  Alais  ü ejf  de  Drnys 
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ou  de  Prefcrlptiou.  Liv.  II.  Ch.  IV. 
leur  liberté.  Tacite  (0  fait  regarder  comme  une  impert'meitce , la  manière  d’a- 
gir de  ceux  qui  rcflufciteut  de  (tf)  vieilles  prctenlions  : & Diodore  de  Sicile  (7) 
traite  cela  de  chmfmu  de  jbrveftes.  Eji-il  jujle,  difoit  (8)  Cice'ron,  qii'.fréf 
wte  pojfejjion  de  pliifie.trs  <miiées , ou  métne  de  phifieurs  fiècles , celui  qui  avait  un  Fonds 
CTI  fait  dépouillé , Qf  celui  qui  ne  Pa  point  eu  petid,oit  tout  ce  temj-lu  ai  devienne 
maître  ? 

§.  111.  I.  Q.U  E dirons-nous  là-dcflus?  Voici,  à mon  avis,  les  principes  qu’il 
faut  pofer. 

2.  Les  effets  de  droit , qui  dépendent  de  la  volonté  de  quelcun , ne  peuvent 
pourtant  pas  avoir  lieu  en  conlëqucncc  d’un  (impie  ade  de  l’Ame  ; il  faut  que  cet 
ade  intérieur  foit  manifeflé  par  quelque  indice  extérieur.  (0  Un  Homme  ne  fau- 

, roit  connoître  ce  qui  fe  pâlie  dans  le  cœur  d’un  autre,  que  par  des  lignes  exté- 
rieurs ; ainfi  il  ne  ieroit  pas  conforme  à nôtre  nature , d’attribuer  quelque  eflèt  de 
droit  aux  (impies  ades  de  l’Ame  ; & c’elt  pour  cela  aufli  que  les  (2)  niouvemens 
purement  internes  ne  font  pas  de  la  jurisdidion  des  Loix  Humaines. 

3.  Mais  de  tous  les  lignes  par  lesquels  on  découvre  les  penfées  & les  mouve- 
mens  de  l’Ame , il  n’y  en  a aucun  qui  foit  accompagné  d’une  certitude  Mathémati- 
que; la  perfuafion  qu’ils  produifent,  ne  va  jamais  au  delà  de  la  probabilité.  On 
peut  dire  autre  choie  qu’on  ne  veut  & qu’on  ne  penfe  : on  peut  aufli  compofer  les 
adions  d’une  manière  à faire  entendre  par  là  autre  chofe  que  ce  qu’on  a dans  l’efpriL 
Cependant,  comme  la  conlUtution  de  la  Société  Humaine  ne  permet  pas  que  les 
ades  de  l’Ame  fulHfammenl  manifeftez  demeurent  làns  efl'et  ; tout  ce  qu’on  a donné 
à connoitre  par  des  lignes  liiflafans , pafle  pour  la  véritable  penfée  & la  vraie  intention 
de  celui  qui  a emploié  ces  lignes.  Tant  pis  pour  lui,  (3)  s’il  donne  le  change. 

§.  IV.  J.  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  foulire  pas  de  difficulté,  quand  il  s’agit  des 

paro^ 


étJIéükarna^t  ^ dans  l*efidfoit  de  fnn  fur  Ifo* 

cratt , où  il  donne  le  précis  Je  la  Haran^ic  hite  fuus  le 
nom  d’^rtHdiTMm  J Cap.  IX.  Tcm.W.  E<kOxm, 

(а)  de  (imxaiM€  ^ Duc  de  AVum,  raifonnoit 
fur  1c  même  prinditc.  Voiea  De  Thoit  , Lih.  LIX.  fur 
raiinée  IÇ74.  Grotics. 

PhîUppus  aîiitnt  aliurum  civitatum  conditionem  cA 
ft  uj^ûndit  : quas  iffe  crfijh , teu  librrahtrvm.  ji- 

bi  traditét  à nutjmribKr  ej^ , eovum  hereditariA  ac  Juffà 
fxuejumm.  Tir,  LiV.  Lib.  X)ÜUI. 
Cap.  X.  num.  4. 

Ç4)  qtiôd  oJiqttando /rrt'ienmt  ^ tanpsTum  hà^ 

tjtûUU  prejji  t jm  , Poji  Mfecula^  aàfertndi  ees  ht  Jef^ 
vituttm  facit  j qttia  abefi , quin  aifum  ftohù  nihil  JH  , 
à Philippe  tiberai'imw  Grxdam , répétant  po- 
Jieri  eim  Curmthum,  Chalcidcm , Demetriadem , 
Thefralonim  tptam  gentetn } Idem , Lib.  XXXV.  Cap. 
XVI.  ttum.  10. 

(ç)  Ceft  en  parlant  d’^frfatan , Roi  des  Parfhcs  ^ qui 
Touloit  ravoir  les  pais  pofîtdcz  ou  conquis  par  Cyrnt 
& Alexandre  : qui  gazam  à Vonone  rf/;7/«riH  in 

Suria  Cilichqne  reptifierent , f.mul  X'etern  Perfarum  ae 
Maccdonum  terminas  : feque  im'ufurum  pojjejit  Cyro,  ^ 
pcjl  Alcxandro , per  x^miloquentiam  ac  minas  jackhaL 
Annal.  Lib.  VI.  Cap.  XXXI.  nsan. 

(б)  ce  que  les  Grecs  appellent  « par  alluGon  à 

un  f^t  de  l’Hiltoire  d'Athènes  ^ aller  rechercher  ce  qui 
étoit  avant  Euelide^  r«  ’tuxXsih  t^«i  '£v«Ar<’^iiO 
Façon  de  parler  proverbiale,  dont  s'eft  fcrv'i,  entr’au- 
tres  Auteurs,  NiCE'f.As,  dans  la  Vie  xV Alexis  ComtA-^ 
«r,  Frért  à'Ifaac  PAnge  i en  parlant  de  TEmpcrcur  //rrt- 
ri  t Fils  de  Eridcrie  : ruvra  rit  EvkAi i ArWrv- 

wTthMS  àtmnoSit  i ” U u'avoît  pas  hoatc  d'àl|pr  lialâ 


rechercher  ce  qui  étoit  avant  EttcBdi.  Lih.  L CCap.  IX.) 
Grotius. 

Cet  Euclide^  dont  parle  1c  Proverbe,  croit  Archonte 
à Athhtes^  peu  de  tems  après  rétahlifTcmcnt  de  cette 
Charge.  Notre  Auteur  aiiroit  pù  prouver  Tufage  de  ce 
Proverbe  par  d'autres  Ecrivains  plus  anciens  i comme  » 
par  exemple,  Lucien  , ht  Catap/o,  Tom.  1.  pag.  43^. 
& in  nermotimo  ^ pag.  £ii.  Amfiet,  Le  doé&  Ca« 
S.VUBON  , dans  Tes  Remarques  fur  Athenr'e  , Ub.  L 
Cap.  11.  avoir  promis  de  l’expliquer  & de  t'illullrer  au 
long , dans  un  Traité  des  Proverbet  y qui  u'a  >ainais  vA 
le  jour. 

(7)  tC  TsXAiAf  Àwêhi^uc.  Je  U6  fai  dt 
quel  cndrmt  de  THifloricn  Grec  u6tre  Auteur  a pris 
ces  mots. 

(8)  jQuam  asttem  bahet  écquitatcmy  ut  agrum  multig 
ttfmù  , aat  rtiam  ftcculû  * antè  pojèjitm  , qui  nuffum  hm- 
huit  y habeai  ; qtà  autem  hahuit , amittat } De  Ofhc.  Lib, 
IL  Cap.  XXII.  F1.OUU8  , en  parlant  de  La  fédition  can- 
iec  par  les  Tribuns , qui  vouloieut  qu’on  fit  de  nou- 
veaux partages  des  Terres,  que  pluûcurs  avoient  ufiir- 
pées  , dit  que  cela  ne  pouvoit  fc  mire  qu'en  nimant  les 
PüfielTeurs,  à qui  leurs  Ancêtres  avoient  haine  ces  Ter- 
res , & pour  qui  le  tems  étoit  comme  un  titre  héreditai- 
rc  : Re^ci  plebt  in  agros  tptde  poterat , Jme  pql/identium 
everJÎMie  ? qui  ip/i  part  populi  enatt , £</  tamen  reUilas  R* 
N à majoribnr  jeAes  , ertatey  quqfi  jure  hereditario , pajî» 
debentt.  Lib.  III.  Cap.  XII!.  (mon.  9,  lO.)  GaOTlUS. 

$.  ni.  (t)  \Wa  cUdelTgtlS,  Cbap.  VI.  1.  num.  J. 
de  ce  Livre. 

(a)  On  traitera  de  cela  au  Chap.  XX.  1 8<  de  ce 
même  Livre. 

(1)  Ojoand  même  0 ne  le  feroit  pas  i deflein  de 
L1  troA* 
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f, traits.  Pour  ce  qui  efl  des  a3iow , quand  quelcun  , par  exemple , jette  une  cho- 
tè,  il  cil  cenlë  l’abaiidoiiner;  à moins  que  ce  ne  l’oit  en  telles  circonftances , qu’on 
doive  préfunier  qu’il  ne  fe  porte  à cela  que  par  la  nécelfité  du  tcms,  (i)  & avec 
intention  de  recouvrer , s’il  peut , ce  qu’il  jette. 

2.  C’eft  ainfi  qu’un  Créancier , (2)  en  rendant  à fon  Debiteur  le  billet  d’obliga- 
tion, cil  cenfé  le  teiuï  quitte. 

3.  Selon  le  Jurilconfulte  Paul,  (3)  on  peut  renoncer  à une  Hérédité,  non 
feulement  par  des  paroles,  mais  encore  par  des  aélions , & par  tout  autre  indice 
de  la  volonté. 

4.  Si  un  homme , lâchant  bien  qu’une  chofe  lui  appartient , traite  avec  le  PoC- 
feliéur  de  cette  cliole,  d’une  manière  qui  ruppolé  que  celui-ci  ell  le  véritable  Pro- 
priétaire ; on  peut  avec  raifon  le  regarder  dès-lors  conime  aiant  renoncé  à Ibn 
droit.  Et  je  ne  vois  pas  pourquoi  cela  n’auroit  pas  lieu  aulli  de  Roi  à Roi , & 
entre  deux  Peuples  libres. 

ç.  Lors  qu’un  Supérieur  permet  ou  commande  à fon  Inférieur  quelque  chofe 
que  celui-ci  ne  peut  faire  légitimement  (4)  fans  être  difpenfé  de  la  Loi  qui  le  dé- 
fend , on  doit  tenir  cela  pour  ime  vraie  dilpenfe. 

C.  En  tous  CCS  cas , la  prélbmtion  n’ell  pas  fondée  fur  le  Droit  Civil , mais  fur 
le  Droit  Naturel , félon  lequel  chacun  a la  liberté  de  renoncer  à ce  qui  lui  appar- 
tient ; & fur  une  conjecture  naturelle , en  vertu  de  laquelle  chacun  ell  cenfé  vou- 
loir ce  qu’il  a fuilifammcnt  donné  à connoitre.  On  peut  très-bien  admettre  en  ce  fens, 
ce  qu’a  dit  le  Jurifconfulte  Ulpien,  (5)  que  Y Aucftil.ition  ell  du  Droit  des  Gens. 

§.  V.  i.Or,  à parler  moralement,  fous  le  nom  général  d’./J?ioH  on  comprend  aulfi 
les  owijloiis,  conlidéiées  avec  les  circontbnees  requifes.  Ainfi  celui  qui  fe  tait , quoi 
qu’il  lâche  dequoi  il  s’agit , & qu’il  Ibit  préfent  ; ell  cenfé  confentir  à ce  qui  fe  fait  a- 

lors , 


(rninaer  ; cat  cbactin  Joit  penfer  S c«  qu'U  Jit  Volez 
ci-tlcirutis,  O’.fP.  XVI.  tk  ce  Livre,  §.  i. 

IV.  (1}  Cr»mme  qunnil  on  jette  fes  mirchiuiiltfes 
dan«  h Mer,  pour  éviter  le  o»  qnaïul  on 

fiommc,  qui  vohî»c  p.ir  terre,  ïainTe  fur  le  che- 

inin  une  chofe  qu’il  ne  ponvoit  pitts  porter,  à deffein 
de  revenir  U prendre  avec  tTauCrcs  perfonnea,  qni  lui 
aidcr(»nt:  c’eft  la  décHion  des  Jurifconfultei  Romains, 
que  u6trc  Auteur  cite  en  marge:  , in^touU  Hin>ü 

jfriittàii , ra  alhftùu  pro/iciuvt , ru>n  hmc  habent , 

gt  eas  pye  dett/téio  babrutit  i quippe  t Ji  ittvfntrinî  tci , 
êhiofuros  i ^ Ji  fujpicati  furriitt , m tptnn  tbçum  eiefLe 
funt  f requi/ittar6S  : ut  pcrrvde  Jint , «f  Jfr'  t^UK  onrrt  pref- 
fw , r»  t’iam  trm  abjneril , mt  x cum  a!tù  rnicrjierti*  , 
titrgmdf/h  attfer/rt.  DrOF-ST.  t.ih.  XfV.  Tît  H.  Ad 
Mhod,  dt  jaÜu  i Lcg.  VIIL  Voies  auffi  //^.  XLI.  Tit.  i. 
De  adquir.  reiTtm  domin.  Lcg.  IX.  §.  8.  Lib.  XLVll. 
Tit.  n.  DeFurtà,  Lcg.  XLin.  §.  il. 

(2)  Srd  rtitmi  tant}  cm/ew/k  convemre  infrtifjtur.  Et 
sdfD  ji  dehitafi  otrd  feddtJfrivi  caut/onem  , xideittr  ttrtrr  nos 
€ont'rntjfe%  ne  peterem  : profitturtmiqur  ri  ciynvmtionà  ex^ 
ceftûmnM  pUcuit.  DlGIS’'r.  Lib.  XIV.  Tit.  II.  De  Paàfü 
lie-  Lcg.  IL  priitc.  & 5.  I.  Voies  Püfbndorf, 
Droit  de  ta  A'ut.  des  <?mf,  Lir.  HL  Chap.  VI.  §.  2, 
Kote?.  de  ht  2.  Edit.  Mais  quand  il  v a quelque  rai^ 
(bn  maiiifefte , qui  montre  que  ce  n'cft  pas  à ddrein 
de  quitter  la  dette  onon  a rendu  ou  raie  le  billet  irobli« 
gationi  alors  la  priTointion  celTc  : Si-ebèro^Mbum  vom* 
eeOatrsM  fae-nty  lhet  pr^’'/ti*»ptione  deNtor  Hherahu  efe 
K'idefur  t ht  eum  tetmo/  iiurntitatem^  quam  manifrjià  pre- 
tutiomhMf  crttVter  Jtïi  a^uc  drhen'  offenderit , rr^i  àrhstof 
Cont'tftittn'.  IJb.  XXÎÏ.  Tit.  Hf.  Dt  pn'bjiicn,  pr,rftm^ 
ptiatiihM  I Lcg.  XXLVr  Voioz  k beau  Xrxtté  de  Mr« 


Noodt,  df  PaBù  (ff  TnmaDiMthm  f Cap.  II.  pag. 
6si  » déS.  0pp. 

Cj)  Recufuii  hef éditas  f nm  Umtujn  verhis  ^ fed  etiam 
rt  jpett  fl , £>  aüo  tneevii  inâicio  vtduiftatis.  0 l G F S T. 
Lib.  XXIX.  Tit  IL  De  adquir,  iy/  çwîttatd.  hrrtiit% 
XCV, 

C4)  Dans  nne  Loi  du  DiGESrf , qnc  ndtre  Auteur 
citoit  en  marge , il  eft  dit , qu'une  Sentence  rendue 
par  un  Magiftrat  encore  Mineur,  & par  conféquent 
incapahie  fcîon  les  Loix  d'cire  Juge,  eft  neanmoins 
valide  ; parce  que  le  Prince , en  le  revêtant  de  cette 
Charge , l'a  dirnenfê  en  même  tcms  de  la  Loi  : Cerii jî 
Alufjdratwn  Mhtor  pétrit , âiseruium  efl  jmisdiélionem 

«f  Htm  tmpTohari  ....  Proinde  Ji  Minor  Prteter , fi 
Ciatfuf  fUi  dtxertt  ^ fevtnttiamx^e  pTotuIerit  t valebit  : Prin^ 
eeps  mim  , qui  et  tnapijfratum  dédit , omnia  frrtre  drere* 
xit.  Lib.  aLII.  Tit  I.  De  rr,fndrVofa,  Leg.  LVIl. 
Voiez  auflî  IJh.l.  Tit  XIV.  De  ofiieio  Pratar.  Leg.  111. 
& là-iieirus  le  Commentaire  de  Ja(^ves  Godefkui  , 
dans  une  de  les  Dilfcrtations  inclcc». 

Cf)  J*ire  ktimur , ut  Jurù  Gentium  fit  «e- 

crptiluiio.  DlGFSr.  Lib.  XLVI.  Tit  IV.  De  aaeptitat, 
Leg.  VIII.  Il  n'y  avoit  que  les  formalites  de  VAccepti- 
htion^  qni  fnlTcnt  de  Droit  Civil.  Voicz  Pufendorf, 
Droit  de  la  A’at  Êf  des  Gens , Liv.  V.  Chap.  XI.  §.  7. 
& Mr.  NooDr,  De  Paélü  ^ Trsm/aci.  Cap.  VIII.  p. 
d7i.  comme  auffi  dans  fes  Probabrliit  Jurù  ^ L.  I.  Cap. 
II-  i» fin. 

$.  V.  (1)  /dent  [PomPONIUS]  aitt  ^fiffot/ragioquid 
amùrum  fit,  non  Jiairm  ncjhntm  r|/è  dejnere  ....  Et 
/are  melitu  ejl  dierre , ^ quoJ  à I.upo  eripitur , nojlram 
tftantre  y quamâiu  recipi  pfjjit  iJ  quod  creptum  efl.  0 1- 
01$  r.  Lib.  XLl.  TH.  L Dt  »lqtàr.  rtntm  daitHiu'a , t.eiç. 

XUV. 
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lors,  comme  la  (a)  Loi  môme  de  Moïse  l’établit;  à moins  qu’il  ne  paroil!'e(a)  Vmhrt, 
par  les  circonllances , que  la  crainte,  ou  quelque  autre  accident,  a empêche  de^,^^*’*» 
piuler. 

2.  Celt  fur  ce  fondement  qu’on  tient  pour  perdu , ce  que  la  perfonne  à qui  il  ap- 
partenoit  (b)  n’elpére  plus  de  recouvrer.  Ulpien  (i)  dit,  que  les  Pourceaux  (b)L«j»- 
qui  ont  été  pris  par  le  Loup,  ^ les  chofes  qu’on  a perdués  par  un  Naufrage,  ccl- 

lent  d’étre  à nous,  non  pas  d’abord,  mais  lors  qu’il  n’y  a pins  moien  de  les  re- lent  cd» 
couvrer,  (2)  c’eft-à-dire,  quand  on  n’a  plus  lieu  de  croire,  que  le  Propriétaire  les®'*'' 
regarde  comme  liennes  ; quand  on  ne  voit  aucune  marque  qu’il  veuille  y conferver 
quelque  prétenlion.  Car  s’il  a envoié  des  gens  pour  chercher  ce  qu’il  a perdu , s’il  a 
promis  une  récompenfe  à ccnix  qui  le  trouveroient  ; c’ell  alors  une  autre  affaire. 

3.  De  même , quand  quelcun  lâchant  que  Ibn  bien  eft  entre  les  mains  d’un  autre, 
laiffc  écouler  un  long  clpace  de  tems  faris  le  réclamer  ; il  y a tout  lieu  de  croire , 

3u’il  n’a  négligé  cela  , que  parce  (ju’il  ne  vouloir  plus  regarder  comme  üenne  la  chofe 
ont  il  s’agit  ; à moins  q^u’il  n’y  ait  quelque  autre  raifon , qui  l’ait  manifellcment  em- 
pêché de  laire  fes  oppolitions.  C’clt  en  ce  léns  que  le  Jurifconfulte  Ulpie  s dit, 

(3) qu’une Maifon  clt  tenuë  pour  abandonnée,  à c-aufe  du  long  (ilcnce  du  Proprié- 
taire. Et  l’Empereur  A N T o N 1 N /e  Débowi.iire  décida  fur  ce  principe  un  cas  lém- 
blable  : (4)  l'ons  avez  tort , (ce  font  les  termes  du  Relcript  ) tle  dem.mJer  hs  intérêts 
de  xi/tre  argent  porir  le  p.ijfè.  Le  long  ejpace  de  tems  que  z'um  avez  htijjè  écouler  f,ms  les 
denumder , montre  que  vous  eti  avez  tenu  quitte  vôtre  Débiteur } parce  que  c’ejl  pour  lui 
faire  pLofir  que  wie  n'.rvez  pat  jugé  à propos  de  les  lui  dem.mder, 

4.  (Jn  voit  quelque  chofe  de  fort  approchant  dans  l’établilfement  d’une  (c)  Coùtu-  (c) 
me.  Car , mis  à part  les  Loix  Civiles , qui  en  règlent  le  tems  & la  manière  ; un  Peuple, 
quelque  fujet  qu’il  foit , peut  (O  l’introduire  par  un  effet  de  la  tolérance  de  fon  Souve- 

laia 


XLrV.  Voicz  c'i-JcfTous , Chap.  Vm.  de  ce  livre , 

(3)  Cette  eiKptication  a été  critiquée  par  feu  Mr.  Hü- 
ftlR , dans  Ton  Commentaire  fur  le  Titre  des  Insti* 
TUTBS,  Dt  rtrum  divijhttc  &e.  ^ 27.  Le  JurifeonfuU 
te  Ul.PiBN  ne  parle  point  Cdic-il)  de  refpérance  qu'on 
a , ou  non , de  recouvrer  ce  que  l’on  a perilu  : il  veut 
dire  feulement , que  les  chofes  >cttées  dans  U Mer , ou 
enlevées  par  quelque  Bétc , ne  cclTcnt  point  iPapparte- 
nir  au  Proprietaire , tant  qu'elles  peuveut  être  rccou> 
vrées.  De  forte  que,  fi  un  Oifeau,  quipaiTc,  nous  a 
pris  une  Pierre  prccicufet  elle  demeure  toujours  nôtre* 
parce  qu'il  peut  le  faire  que  nous  U recouvrions  i quoi 
qu’eu  ce  cas-là  on  n'ofe  guéres  s’eu  Hattcr.  Pour  ce 
qui  clt  de  la  qtieflion  eu  cllc-méme  i'avonë  que,  de 
cela  feuî  Tqu’on  n’a  que  peu  on  point  d'efpénincc  de 
recotuTcr  une  chofe,  U ne  s'enfuit  point  qu'ou  l’aban- 
donne entièrement  : lors  même  qu'un  ccfTc  de  cher- 

cher , nn  ne  renonce  pas  pour  cela  toiijoun  i fou  droit 
Aiiifi  l’abandoimemcnt  ne  peut  gucres  être  préfumé , 
d’une  raanicrc  i âlFurcr  le  droit  de  celui  qui  a trouvé 
la  chofe  pcniuc,  que  quanti  on  a tout  lieu  de  croire 

Î|ue  raucien  Maitre  ni  ne  fera  faiiuûs  connu , ui  n'aura 
ui-mrme  jamais  aucune  connoinCiucc  de  ccqu'cft  deve- 
nu fon  bien. 

(j)  Erf>9  inirrvtiBum  eliquci  dehfbit  intfreedrrr , ijuod 
eut  fro  dertii^îo  ttda , iongo  ffenth , deminut  i/idfatur 

t'uhüfe  &c.  Dicest.  Lib.  )^1X.  TIt  il  De  daimta 
infeiui,  Ug.XV.  i ît 

(4)  ÛiVtrs  PiVS  ita  t F<tnm  juJH  fraieritmi 

i^uras  petu , quas  ouitjijê  te  longs  temforù  intervuBum 
diftrrtt , qjtia  eas  d debitore  tuo , «f  graiiar  aftid  ewn  videH^ 
cet  ejes , petendas  wn putaJH,  OlGBST.  Lit.  XXIL  Titl. 


De  üftttù  &c.  Leç.  XVII.  5*  î*  Votez  Mr.  KoodT, 
dans  Ibn  beau  Traité  de  Fetnore  U/urü , Lib.  IIL 
Cap.  XVI.  où  il  explique  cette  Loi. 

(f)  Comme  le  Souverain  ne  peitt  ignorer,  à moins 
qu'il  ne  foit  d'une  uégWgence  extrême,  les  CoùMimcs 
qui  s'intrcKluifeut  dans  fes  F)tats,  & qu'il  ne  tenoit 
qu’à  lui  d'cmpéchcr  qu’elles  ne  priflent  pié  ; dês-là  qu’il 
(ouffre  Qu  elles  aient  force  de  Loi , pentiant  un  certain 
tems,  plus  ou  moins  long  félon  la  n.aturc  des  chofes, 
il  eft  cenfé  &pcut  être  cenfé  les  autorifer.  Bien  plus: 
les  Loix  qu'il  a faites  lui-même , s'aboliniiit  par  le 
uon-ufage , ou  une  Coutume  contraire.  Les  Princes 
peuvent  avoir  de  hoimcs  raifous  de  laifler  ainfi  tomber 
un^reeptihlement  une  I.oi  qui  ne  leur  paroU  pas  né- 
ceUàiie.  Mais  encore  même  que  cela  vieuae  de  leur 
négligence,  comme  il  arrive  allez  fouvent,  foit  parce 
qu'ils  n’ont  pas  été  alTcs  foigiiciuc  de  maintenir  eux- 
mêmes  la  I^i , ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  veille  afTcs 
attentivement  fur  la  conduite  des  Magiflrats  inférieurs 
qui  étoient  chargez  de  Faire  obfervcr  cette  Loi^  elle 
ne  LaiOe  pas  pour  cela  de  perdre  toute  {a  force , après 
un  tems  confidérablc.  La  raifon  en  ell,  que,  toute 
Loi  tendant  à gêner  U liberté  des  Sujets , & le  ?^u- 
verain  pouvant  & devant  expliquer  fa  volonté  là-dcf- 
fus  d'une  manière  claire  & nette;  du  moment  qu'il  y 
a de  (à  part  des  marques  fulfifantes  d’un  changement 
de  volonté,  l’intcrprctatiou  fe  doit  faire  naturellement 
CO  faveur  des  Sujets.  Aiiili  le  Souverain  peut  bien , s'il 
veut,  faire  revivre  la  Loi  pour  l'aveuir,  par  le  même 
droit  qu'il  a ifcn  faire  de  toutes  nouvelles  : mais  pour 
ce  qui  s'efi  pafle  pendant  que  la  Ixii  n’a  pas  été  obler- 
vée , on  doit  en  juger  comme  s'il  ii’y  avoit  jamais  eu 
de  telle  Loi.  Voici  un  exemple  remarquable,  que  Pi  i- 
L1  a NB 
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rain.  Il  eft  vrai  que  le  tems  requis  pour  que  cette  Coutume  ait  Cjuelque  effet  de 
droit,  n’a  pas  en  général  des  limites  fixes;  mais  il  doit  toujours  être  allez  long, 
pour  qu’on  ait  lieu  de  préfumer  le  confentement  du  Prince. 

5.  Pour  londer  donc  une  préfomtion,  railbnnable  d’abandonnement,  fur  le  fi- 
fj)  Suam,  Icnce  du  propriétaire , il  laut  deux  chofes.  (d)  L’une , qu’il  fâche  qu’un  autre  pot- 
^ L’autre , qu’il  veuille  bien  fe  taire , quoi  qu’il  ait  toute  liber- 
XV.  té  de  parler.  Car  quand  quclcun  ((î)  s’abllicnt  d’agir  par  pure  ignorance , ceb  n’a 
aucun  effet:  & lors  qu’il  paroit  quelque  autre  radon  qui  a empéché  d'agir,  la 
conjecture  tirée  du  filence  n’a  plus  de  lieu. 

§.  VI.  I.  Entre  plufieurs  autres  conjeclurcs,  qui  fervent  à vérifier  les  deux 
conditions  dont  je  viens  de  parler , la  longueur  du  tems  elt  d’un  très-grand  poids  pour 
montrer  que  le  nlence  d’un  Propriétaire  elt  accompagné  de  l'une  & de  l’autre,  (i) 
Car,  prémiércment , il  elt  presque  iinpoflible  qu’une  chofe  qui  appartient  à quclcun 
demeure  long  tems  entre  les  mains  d’un  autre , fans  qu’il  vienne  à en  avoir  connoif- 
fance  par  quelque  voie;  le  tems  en  fournillhnt  plufieurs  occifions.  S'ur  quoi  il  làut 
pourtant  remarquer , qu’indépendamment  même  des  Loix  Civiles  (2)  un  moindre 
elpace  de  tems  (uifit  pour  fonder  cette  conjecture  entre  préfens,  qu’entre  abfcns. 

2.  De  plus , la  crainte  peut  bien  avoir  cmpéché  pendant  quelque  tems  qu’on  ne 
redemandât  ion  bien , mais  on  ne  conçoit  pas  qu’elle  dure  toujours  ; la  longueur 
du  tems  fourniffant  plufieurs  occalions  de  fe  mettre  à couvert  de  cette  crainte , ou 
par  foi-même , ou  par  autrui , en  quittant  même  le  pais  de  celui  que  l’on  craint  ; 
en  forte  du  moins  que  l’on  puilfe  protdter  de  fon  droit , ou , ce  qui  elt  plus  a- 
vantageux , en  appeller  à des  Juges  ou  à des  Arbitres. 

§.  VIL  Un  CO  immémorial  elt  conmie  infini,  moralement  parlant  : ainfile 

fl- 


Nt  h Jtimt  noQs  fournit.  Il  y avoit  ane  Loi , otîri> 
naircment  établie  fur  la  propofition  de  P<mtf4e , par  fa- 
^tk'llc  Loi  il  ctoit  permis  à toutes  les  Villes  de  la  Pro- 
vince de  Uithnie^  de  choifir  jwiur  Séiratcurs  fjui  bon 
leur  fcmbleroit,  potirvû  qu'ils  fuflent  de  la  Ville  mê- 
me. Cependant  il  fe  trouva , avec  le  tems  » qu'on  fe 
contrntoit  tic  choifir  des  ficm  de  la  Proviore  : ëc  tes 
Cenfeurs  vouloîent  faire  dépouiller  de  leur  charge,  en 
vertu  de  raix'icjine  Loi , tom  les  Sénateurs  qui  n’etoient 
pas  de  la  Ville  même  où  ih  ;omfl!bicnt  de  cette  di^i- 
té.  P/mr,  qiri  étoit  Procenful  de  Bithynif^  coninlts 
lA-dclTus  l’Empereur  Tr.aj  A NI  ; <jui  lui  répondit,  Que 
la  longue  pratique , contraire  à l.i  Loi , devoit  rempor- 
ter pour  le  préfeiit:  Qn’ainfi  il  laifîât  les  chofes  comme 
clics  étoieiit } d’autant  plus  qu'on  ne  pourroit , fans  de 
gnuuh  boulcverfemcns  , faire  revivre  la  l.oi  de  Pemp/e 
par  un  effet  rétroadif:  Mais  qu'il  vouluit  que  défor- 
mais on  obfcrvàt  cette  Loi.  AV»  ^ ttnHoritai , 
longa  confuetudo  Nji<rprta  Contra  Ic^em , rtt  drtYr/iwH 
oroT-'rrr  ic  petnit.  AÎihi  boc  tfmpfntmntum  tjnt 
irf  e.r  fr^ctrrito  nihil  novartfnti* , fcA  tHonnml , auatnvû 
etnrira  /rpn« , n^crti  tiuarut^icumepte  civrs  f in 

futuntm  iititrm  Lex  Pompeia  objim’orftur  : cuiut  ^ 
rrtro  ifcütttM  euffodire , mn/ta  ufcejje  tfi  fMtirha- 

ri.  Lili.  X.  tpift.  CXVI.  Voier  au  refte,  nue  Dillcrta- 
tioiiileMr.  ThomaSïIIS,  de  Morum  am  Jure  Sertpto 
ewteniione^  §•  ^ & le*  DifTcrtarions  de  Mr. 

ScHULTiNO  fur  U prémicrc  Partie  du  Digsste, 
Lib.  F.  Tit  ÎIL  5-  20,  ai.  comme  auffi  les  /«rfnprrta- 
tioMi  Juri:  de  Mr.  Avkfanx,  Lib.  II.  Cap.  I. 

(6)  Votez  ci-*lcfroas , Cbaj».  XXI.  de  ce  Livre, €.  t. 
& BarTH'^U  ScKIV.  ConjU.  CLXXXVII.  col.  R.  Mst- 
SCHNSa.  Dedf.  CmteroL  IX.  ntam.  11  Tom.  III.  Gro- 
TIÜS. 

VI.  (13  J'û  fait  voit , dans  la  iceoade  Edition  de 


mon  PcFENDORF  , Dro/r  de  ta  NaU  ësf  drr  Gnu,  Liv. 
IV.  Chap.  XII.  $.  %.  A’ote  ?.  que,  fans  toutes  ces  oré- 
iomptiems , qui  Je  plus  fouvent  ne  font  pas  bien  fon- 
dées , le  droit  de  Prtfeription  petit  fc  déduire  de  la 
nature  & du  but  de  la  Propriété  même , par  des  prin- 
cipes qui  ruppofent  plutôt  les  fentimens  où  doit  être 
l’ancicji  .Maître,  que  ceux  où  il  eft  effeéfivement.  Je 
renvoie  B le  Leâeur,  fur  toute  cette  matière.  1 

(2}  Vüiez  W Chapitre  dcPuKBNDüiF,  que  je  viens 
de  citer,  $.  4.  Kate6.  & $.  9. 

§.  VIL  0)  C’eff  ainfi  que,  par  les  Loix  Romaines, 
un  tel  tems  fuffit  pour  établir  un  droit  de  Sen-itudef 
comme,  par  exemple,  celui  de  comluirc  des  Kaux  par 
le  Fonds  d’antnii:  Du/iut  uqu*  ^ cujw  arifo  mnHoriam 
ercOîAit,  jure  coujlitvti  toco  hahettn'.  DtGBST.  Lib-  XI. IIL 
Tit  \K.  De  atjua  qttoliil.  ^ afiiva , Leq.  IIL  §.  4. 
Voicz  AnDR.  KnicH.  TraéL  drjure  Territoni  : ThHOO. 
Reinkiko.  Lib.  I.  Clair.  V.  Cap.  IL  mon.  9.  Oldsn- 
DOR?.  Clair.  III.  Art.  a.  Grotil's. 

On  ^pcllc  ce  tems  un  Tems  inun^moriat  ^ non  qu'il 
ne  piiiiTv  V avoir  aucun  monument  par  où  il  paroiOe 
que  la  PoBlfliDn  n'a  p.is  été  originairement  aqinfc  i 
jiiffe  titre  (car  il  n’y  a point  de  tems  fi  long,  dont  il 
ne  puifle  relier  quelque  Ecrit;  & ainG  la  luit^tcur  du 
tems  ne  donneroit  pa-s  lien  à la  prcfcriptioii  la  mieux 
fondée)  mais  parce  qu'il  n'y  a point  d'homme  vivant 
qui  fe  fouvicnne  qu'une  chofe  a appartenu  h un  autre 
qu'au  Poflcncur,  ÿc  à ceux  de  qui  il  l'a  héritée,  ou  qui 
l'ail  ouï  dire  à ceuH  de  fon  tems;  (ans  que  d'ailleurs 
il  paroifle  aucun  titéc , oui  dojinc  lien  de  conteffer  le 
droit  du  Poflcllcur.  Ainu  ce  tems  peut  être  quelque- 
fois alTcz  court,  comme  après  une  Guerre  fangLmtc , 
qui  a emporté  une  grande  partie  des  Habitai»  du  paix. 
Voicz  la  Differtation  de  feu  Mr.  Vï'ERtHUF  , que  j'ai 
diée  ci-deiTus,  $.  U,  rona.'  aolü  le  Jtet 
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filence , pendant  un  tel  teins , fera  toujours  regardé  comme  fuffifant  pour  donner 
lieu  de  préfumer  le  delaillèment  d’une  chofe  j à moins  qu’il  n’y  ait  de  très-fortes  (a) 
raifons  qui  perluadent  le  contraire. 

2.  Les  plus  habiles  Jurilconlultes  ont  très-bien  remarqué , que  ce  tems  immémo- 
rial n’etl  (2)  pas  la  même  diolc  qu’un  clpace  de  cent  ans.  iilais  fouvent  il  n’y  a 
pas  grande  ditiérence.  Car  (3)  le  terme  ordinaire  de  la  Vie  Humaine  ell  environ 
cent  ans,  ce  qui  fait  presque  trois  âges  d’Homme,  ou  trois  (4)  gàiéy.uioiis  (b\ 
Les  objedoient  à Aiuioihm  (t)  ces  trois  générations,  lors  qu’ils  fe  plai- 

giioient  de  ce  qu’il  redemandoit  des  Villes,  lür  lesquelles  ni  lui,  ni  fonPérc,  ni 
l'on  Grand-Pére , n’avoient  jamais  témoigné  avoir  aucunes  prétenfions. 

§.  Vlll.  I . On  dira  peut-être , que , les  Hommes  s’aimant  eux-mèmes  & ce  qui 
leur  appartient , on  ne  doit  pas  préfumer  qu’ils  jettent  leur  bien  ; & qu’ainfi  les 
actes  néptils , accompagnez  même  d’un  long  eljjace  de  tems , ne  fuffifent  pas  pour 
fonder  la  conjecture  dont  nous  parlons.  Mais  il  y a ici  d’autre  côté  une  réHcxion 
à oppofer,  c’elt  qu'on  doit  avoir  boime  opinion  des  Hommes,  (1)  & qu’ainliilnc 
faut  pas  s’imaginer  que , pour  un  bien  périllâblc , ils  veuillent  que  quelcun  de 
leurs  femblables  demeure  coupable  d’un  Péché  qui  ne  s’effiïce  jamais  ; ce  qui  arri- 
veroit  lôuvcnt  fans  l’abandonnement  tacite  que  nous  fuppofons. 

2.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Souveraineté , quoi  qu’on  en  talfe  ordinairement  beaucoup 
de  cas , on  doit  l'avoir  que  (2)  c’ell  un  grand  fardeau , & un  emploi  dont  on  ne  peut 
s’aquitter  nud , fans  s’expofer  manifellement  à la  colère  de  D i e u.  Ce  feroit  Cuis  con- 
tredit une  grande  inhumanité , de  plaider , aux  dépens  d’un  Pupille , pour  en  avoir  la 
Tutélc:  ou  ü des  Matelots,  félon  la  comparaifon  que  Platon  (3)  emploie  fur  ce 
fujet,  fe  diiputoient  l’un  à l’autre  la  conduite  du  Vailfeau,  au  liazard  de  le  mettre  par 

là 


CwtTMYtyVm  de  Mr  Cocce'jus  « le  Fils, 

(3)  Ceft  ce  qu’a  remarqué  Balbus,  df  PraferiptJo» 
nibu' i &.  CoVAR&uviAS,  fur  le  meme  fujet:  comme 
aiitfi  Rrinking  , diii.  JJb.  /.  CUff,  V.  Cap.  XI.  num. 

Voicz,  au  fujet  lin  Tems  immémorial,  le  Savant 
Antoine  Faukb,  Cmfii.  pro  Ducatu  JÙcutù/errat, 
Grutii  s. 

(;)  C'eft  ce  que  Jt’STiNiFN  appelle 
KWt/  Xf***  * publié  parmi  les 

Notes  ïütilhJlMre  anfoUt*  de  P ROC  O PS.  GrO*> 
TICS. 

(4)  Car  une  Gàtératiom  cft  un  cfpace  de  trcn« 

te  ans,  comme  le  remarque  Porphy- 

re, dan-v  fes  X/nefiians  fitr  HomR'RB  (pag.  5CCIX.  Edit. 

He'rodifn  parlant  îles  Jettx  dVntWm,  ren- 
ferme dans  un  Ütcii  trois  GénkmtÎQHt  : ( I.ib.  III.  Cap. 
VIII.  Ed.  Philun  , Juif , dit,  qu'en  F.f^pte  U 

y eut  dix  Kois  en  refpace  de  trois  cens  ans.  Df  Lt~ 
faiiour:  & pLUTARQCB,  qu'il  V en  eut  quatorze  i 
Zdtrdémewe,  en  cinq  cens  ani.  llit.  L>^ur^.  ( pag.  58. 
A.  To«n,I.  Ed.  IVech.)  JtSTlNiRN  refufe  la  permit- 
lion  de  porter  une  certaine  affaire  en  JtiQicc,  parce 
u'il  y avuit  quatre  générations  d'écoulées  depuis  le  ^t 
ont  il  s'agifTuit.  K<n'tlt,  CXIX.  ^^0  (à  & O- 

*r  I V s. 

Le  nombre  des  années  que  les  Anciens  Orientaux  & 
Grtci  comprenoient  dans  une  Génération,  varioit  un 
peu  • mais  pour  l'ordinaire  U uc  s*éloignoit  giiércs  de 
trente  années , & on  y joignoit  trois  & quatre  mois , 
afin  que  les  trots  Générations  fident  juiiemeut  cent 
ans.  Voicz  Mr.  Le  Ci.bkC  fur  Gfne'se,  V,  i.  & 
XV,  1^.  comme  suffi  les  Orixintt  Æpyptiacét  de  feu 
Mr.  Pr'ri/.oniüS  , Cap.  XL  Mg.  175 , * les 

Notes  de  Büeclbk  , fur  k paiugc  U' Hi  aooisn  , que 


nôtre  Auteur  cite.  Je  ne  trouve  point  dans  Philoi^, 
ce  qui  eft  rapporté  ici,  comme  étaut  du  Traité  De 
Z^aticn. 

Cî)  ji’H  Autiochus  pulcbrum  eje  cmjrt  ^ qu~n  urbrs 
proitz’m  bfUi  jure  hulntrrit , uvue  paitrqur  numiptam  ufuTm 
pavtrint  pro  fuù^  etu  repeicre  in /mitutem  &c.  TiT. 
Liv.  Lik  XXXIV.  Cap.  LVIIL  imm.  la 
$.  VIII.  (ij  On  a trcs>bien  remarqué,  que  cette  rai- 
foQ  eft  plus  conforme  aux  régies  de  U cKaritc  Chré- 
tienne, qu'aux  fentimens  ordinaires  des  Hommes  Ss 
à la  nature  des  chofts.  La  vérité  eft , qu'il  faut  fup- 
pofer  ici  un  PofTcncur  de  bonne  foi , comme  je  t'ai 
fait  voir  fur  PGSfiNmtRP,  Droit  de  iaXat.  ^dfs  Gent^ 
Liv.  IV.  Chap.  XII.  J.  A'<slr  de  b 3.  Edition. 
Ainfi  bpréfomtion,  ou  cette  efpéce  d'abfoUition , dont 
parle  nôtre  Auteur,  n’eft  nullement  néceftairc,  puis 

Î|u’après  le  terme  de  h Prefeription  expiré,  le  Pûtfcf* 
eiir  liant  aquis  un  véritable  droit,  n’eft  coupable  de 
rien. 

(3)  Il  faut  dire  la  même  chofe  de  cette  réponfe» 
que  de  la  precedente.  Elle  eft  d'ailleurs  plus  propre  à 
confülcr  un  Prince  qui  a perdu  fes  Etats,  fins  efpérais- 
ce  de  les  recouvrer}  qu'à  l’empêcher  de  fe  remettre, 
s'il  peut , en  polfeffiôn  du  Gouvernement , dont  cha- 
cun eft  fort  fujet  à fc  croire  aHcz  capable.  Voies  au 
refte  le  dernier  paragraphe  dn  Chapitre  de  PUflN- 
D O R F , que  je  viens  de  citer. 

O)  Nôtre  Auteur  cite  eu  marge  Ub.  I.  fans  mar- 
quer , fi  c’eft  du  Traité  tie  In  Kipvhlimt , ou  de  celui 
O»  ùix.  Je  m’imagine  qu'il  a voulu  parler  du  pri^ 
mier  Livre  dé  iu  Kipub.'itiue^  dans  lequel  le  rhilofophc  em- 
ploie fouveut  b comparaifon  d'im  Pilote  & îles  Naototi- 
niers  , avec  le  Gouvernement  d’un  Etat , mais  non  pas  en 
l'appliquant  au  fujet  dont  U s’agit.  Tout  ce  que  je  trou  ve 
Ü,  qui  y a du  rapport , c’eft  ce  que  lUt  Platon  , que,  It 
L1  y les 


fa)  Voîez 
JUcnocHWf  I. 
Conl'.  XC. 


fb)  Voîez  £W- 
ftath.  in  lUad. 
IJb.  L vaf. 
250. 
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là  en  danger  de  faire  naufrage.  Par  la  même  raifon , on  ne  peut  pas  toûjours  ap- 
1 prouver  les  conteilations  des  Princes,  qui  fe  difputcnt  une  Couronne,  au  grand 

dommage  & fouvent  même  aux  dépens  du  fang  d’un  Peuple  innocent  A>utodvn , 
Roi  de  Syrie , lors  que  les  Rpmaius  curent  rétréci  les  bornes  de  Ion  Empire , les  (4) 
remercia , de  ce  qu’ils  l’avoient  déchargé  (5)  du  loin  de  gouverner  de  trop  grands 
Etats  ; & les  Anciens  ont  beaucoup  loué  ce  mot.  Entre  plulieurs  belles  moralitez 
de  Lucain,  celle-ci  n’elt  pas  des  moindres:  (6)  Futt-il  coumuttre , dit-il,  taifigr,oul 
nombre  de  iHUivemtx  crimes,  pour  favoir  qui  des  deux,  de  Céfur  ou  de  Pompée,  fera  le 
M.ùtre  dans  Rome  ? A pente  devroit-oit  iicbeter  à ce  prix  le  botilseio-  de  ii’avoir  ni  l’tat  ni 
l’autre  poter  Maître. 

3.  D’ailleurs , l’intérêt  de  la  Société  Humaine  demande  qu’avec  le  tcnis  la  podèC. 
fion  de  la  Souveraineté  foit  enfin  aflurée  & incontcftable  : or  toutes  les  prélbmtions 
qui  tendent  à cette  utilité  commune  du  Genre  Humain,  doivent  être  mifes  au  nom- 
bre des  favorables.  Aratitt  de  Sicymie  trouvoit  (7)  dur,  de  Particulier  à Particulier, 
qu’on  vint  à troubler  une  pofTeflion  de  cinquante  ans  : combien  plus  doit-on  tenir 
pour  maxime , avc*c  (8)  Au^ufie , qui  l’a  dit  après  (9)  & avant  d’autres , qu’un  hom- 
me de  probité  & un  bon  Citoien  ne  cherche  point  à changer  l’état  préfent  du  Gou- 
vernement Civil , & qu’il  le  maintient , au  contraire , de  tout  Ibn  pouvoir  ? 

4-  niéme  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n’auroit  pas  lieu , (a)  on 

vetb.  pourroit  toujours  oppoi'er  à la  préfomtion  du  délir  que  cliacun  a de  conlèrver  fon  bien, 
invnt,.  préfomtion  plus  forte , c’eft  qu’il  n’y  a nulle  apparence  que  perfonne  laif- 

fe  écouler  un  long  elpace  de  tems , làns  donner  (b)  aucun  indice  fuffilknt  de  fa  volonté. 

Saxontc.  Lib.  §.  LX» 

XI.  nunu  10. 

«Cl,. 


les  Hommes,  qui  Ibnt  Mcmbret  (Tua  Etat,  étoîent 
tous  gcits>de-bicn , ils  chcrchcroicnt  à fc  iljfpcnfcr  il'a> 
Toir  aucune  part  au  Gouvernement , avec  autant  d'ar- 
deur qu'ils  fc  difputent  aujourdhui  à qoi  y aura  part: 

m»  uuu  r«  »i>Z***  • rv»  r«  mfyur. 

ag*  ?47-  Ô.  Tom.  II.  Eà.  H.  Mais  au  Livre  VI. 
du  même  Traité,  po;.  48I.  on  trouve  une  comparai- 
fon  fort  approchante , qui  cft  trop  longue , pour  être 
rapportée  ici. 

(4)  Antiochus  (udent^  d L.  Scipione  nf/CniTaurum 
mmtfm  rmperrj  finibmfuhmetm , quum  Afiam  Provinâtun 
viâni^qut  ri  gtnttt  amijî^rt , agrre  Populo  Koma- 

no  non  âijjirmdantrr  (u/ti,  quii  wmü  magnà  frfrarrationt 
hhrrattu  y moêÀcis  rtpn  trrmrnit  «frrrtirr.  ValêR.  Ma- 
XiM.  Lib.  IV.  Cap.  L num.  p.  txtem.  Voicz  la  Harangue 
de  CiCE'RON  fro  Ikji*taroy  Cap.  XIII. 

CO  Jowthmty  FiU  de  Saûlt  fcmble  avoir  été  dans 
ces  (entimens.  Grotics. 

Nôtre  Auteur  Bit  fans  doute  allnfion  à ce  que  J<mo^ 
thon  dit  à Daviâ , dans  le  Défert  de  Ztfb  : AV  crains  pcw»rt  f 
car  /a  rmii/j  if/  Saul , mon  Pkt , ne  %'attra^tra  foiVr  \ 
Pfaù  tu  répteratfuT  Ifracl , Èf  je  ferai  le  fécond  afrès  tri. 
I.  Sa  MU  R!.,  Chap.  XXIU.  verf.  17.  Je  ne  faurors  m'em> 
pêcher  de  relever  Ici  la  témérité  inligne,  pour  iic  rien 
itire  de  pis,  du  Commentateur  Borcler,  qui  a bien 
ofé  traiter  cTim^/V  & de  inro/ane  ccttc  petite  rcmarcnjc 
de  nôtre  Auteur.  On  airroit  de  la  peine  à dêvir^  lur 
quoi  Ù fonde  une  cenfure  fi  ipre  & fi  peu  charitable , 

fmis  que  Grotivs  n'attribue  ici  ü Joruahan  que  des 
entimens  très  - louables.  Si  on  ht  avec  frin  rHiflrirt 
Saintt , on  y verra , (dit  nôtre  Grammairien  bilieux)  0» 
y verra  fjnr  Jonathan  efl  déchar^  de  tout  foupçon  inju- 
rieux de  Iflri  eti^  y de  toute  autre  penfet  contraire  aux 
frittimeni  tjf  aux  ordrei  de  DiRü.  //  aquiefee  à la  volon- 
té Sun  fnJ  Dieu  , dis  queit  lui  efi  conmé}  ^ s'il  re- 
nonce à fa  prétendons  fur  le  Rriaume  di/on  Pire , après  la 


pqJKpm  duquel  il  foipirrit  fans  doute  Sm'Bettrs  par  sm  dé- 
Jit  natierely  et  n'efl  que  Mr  rejftél  pour  les  ordres  de 
Dieu.  Rapporter  un  nitonnement  n pitoiable,  n'efi- 
cc  pas  le  réfuter?  Ce  qu'il  y a de  plailant,  e‘c(l  une 
Boeci  ER  avoue  enfutte , comme  fi  pourtant  il  faiioit 
grâce  il  nôtre  Auteur,  qu'il  peut  avoir  voulu  dire  que 
Jonathan  >oignort  aux  fentimens  de  refigtiatioii  pour  la 
volonté  de  Dieu,  des  Icntimens  de  modcfiie,  fùndct 
fur  la  difficulté  de  fuùtenir  un  auflî  grand  poids,  que 
le  Gouvernement  de  l'Ktat. 

(5)  ■ — - - Tantrise  novorum 

Provesstu  feelerstm  quanmî , uier  imperet  Urhi  f 
l^ix  tanti  ftterat  y civitia  beia  mereri 
Ut  neuter  - ■ — — — - 

PhaHal.  Lib.  II.  ver/.  60 , Çÿ  fiqq. 

(7)  Et  qsrtttquapinta  anseomsn  pejfilponei  moveri  non 
nimss  tequum  putabat  £ Aratus  Sicy(Niius  ,]  propterea  quèdy 
tam  lotef:o  ffatio , tnuHa  beredstatibut , multa  emtiomhmty 
nutita  dotibfu  tenebantvr Jinr  injuria  &c.  (CfCRR.  de 
Offic.  JJb.W.  i'ap.  XXlfl.  ) CTeff  aiiifi  qu’à  Athènes  y 
Ion  que  la  Paix  fût  Bite , Tbrafyhale  lailTa  les  Poÿef- 
fioni  comme  clics  étoient.  G&otiur. 

Je  ne  fai  où  l'Auteur  a trouvé  ce  qu'il  dit  de  T*hra- 
frbtile.  Ce  brave  Athénien,  après  avoir  chafTc  les  XXX. 
Tyrans,  qui  n'avoieiu  régné  qti'cnviron  deux  ans;  fit 
Blre  une  Loi  d'AmnilHe,  portant  oue  perfonne  m fe- 
roit  aoeufé  ni  châtié  pour  ce  qui  sétoit  paffé  pendant 
CCS  troubles , 6c  qu'on  fe  dcpoitillcroit  de  tout  efprit 
d'animofité  les  uns  contre  les  autres.  Voilà  tout  ce 

Sie  difent  Xb'NOPHON,  üijl.  Grtoc.  Lib.  II.  in  /B. 

lOD.  de  Sicile,  Lib.  XIV.  Cap.  XXXIV.  Eschine, 
Orat.  de  /alfa  Leyat.  pug.  271.  A.  Edit.  Bafil.  l$7R. 
Justin,  Lib. V.  Cap. iism.  10.  Vai.erf  Maxi- 
me, Lib.  IV.  Cap.  L snem.  4.  extern,  6ic.  Je  fuis  fort 
trompé , fi  nôtre  Auteur  n’a  confondu  avec  un  article 
de  b Paix  d' Athènes,  ce  qu'il  avoit  lù  dans  TKUCr- 
D1PE>  au  fiiict  de  h Paix  de  Ssetlt^  par  laquelle  il 
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§.  IX.  I.  Peut-etre  aulli  n’y-a-t-il  pas  ici  une  fimple  préfointion;  & je  ne 
fai  fi  l’on  ne  pourroit  pas  dire , avec  allez  de  probabilité , qu’il  a été  établi , par  (1) 
une  Loi  du  Droit  des  Gens  (2)  arbitraire , au’une  poflcfiion  ininiénio riale , qui  n’a 
été  ni  intcrroinpuë , ni  troublée  par  un  appel  à des  Arbitres , rendroit  le  PofielTeur 
vérimble  Propriétaire.  Car  cela  étant  d’une  très-grande  importance  pour  la  tran- 

3uillité  commune  du  Genre  Humain,  il  y a lieu  de  croire  que  les  Peuples  y ont 
onné  leur  confentement. 

2.  Mais  il  faut  bien  remarquer  ce  que  j’ai > dit,  que  la  poffellion  (3)  ne  doit 
point  avoir  été  htterrompuï:  c’eft-à-dire , que  l’on  doit  avoir  poflëdé  la  chofe  dont 
il  s’agit  tout  d’une  fuite , fans  interruption , & fans  conteftation  , comme  T i t e 
L 1 V E (4)  le  tait  dire  à PiSlim  Stdpidas , Ambaflâdeur  Romain.  Car  une  poflèfiion  par 
intervalles  ne  fert  de  rien  : & les  Nwiüdes  alléguoient  à propos  cette  exception  dans 
une  difpute  qu’ils  eurent  pour  quelques  terres  avec  les  Co-th.ighmü , à qui  ils  ré- 
pondirent , (O  qite,  félon  les  tems  ^ les  occafiais , tantôt  eux,  tmitht  le  Rpi  de  Numi- 
die , s’étoient  appropriez  ces  terres , & qu'elles  avaient  toujours  été  entre  les  mains  du 
pim  fort. 

§.  X.  I.  Voici  une  autre  queftion,  &unequeflion  très-difficile,  qui  fe  préfente 
à examiner,  (i)  On  demande , fi  ceux  qui  ne  font  pas  encore  nez  peuvent  perdre  leur 
droit  par  le  délaillcment  tacite  de  celui  qui  le  leur  auroit  tranfmis  ? Si  l’on  dit , que 
non  , ce  que  nous  venons  d’établir  fera  fort  inutile  pour  alTûrer  la  Souveraineté  au.x 
Princes,  & la  Propriété  aux  Particuliers,  après  un  long  efpace  de  tems;  puis  que  la 
plupart  des  Roiaumes  & des  Biens  particuliers  font  de  telle  nature , qu’ils  doivent  palier 

aux 


fut  convenu , que  chactm  dcineurcroit  en  podcflion  de 
ce^  qu'il  teuoit  : Aur*i  ptif  tutni  ^ip£s 

rut  (vtm* ri  véXiuu» 
Lib.  IV.  Cap.  LXV.  ÉMt.  Oxon. 
Et  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à cet^e  tnéprire,  c'eft 
que  Bongaks,  dans  une  Note  fur  l’enikoie 
que  i*aî  cité , rapporte  le  pafTage  de  Ti  usyMài , comme 
un  exemple  fcmblablc  à ce  que  fit 
(%)  C'eft  Mac&orr,  qui  rapporte  ce  mot , avec 
bien  d'autres  du  même  Empereur)  & k Savant  Gko- 
NOVIUS  n’a  pas  manqué  ici  d’indiquer  l’endroit:  Dftm 
Strabone , in  uduJutionetM  Caifarii , maii  txijiimmitt  de 
Catunis  pervicacia , ai$  : Quisquis  prxTcntcm  ftntum  Ci> 
vitatis  commutari  non  volet  « & civis  & vir  bonus  eft. 
SüUtmal.  Lib.  11.  Cap.  IV.  pag.  114*  335.  Edit.  Jac. 
Grenov, 

(p)  ComtM  Â'ahiaJe  : AtttMiifnft  U m 

Ti<  t rirê  Thli^VDIP.  ( Lib.  VI. 

Cap.  LXXIX.  Oxen.)  Ceft  ce  qu’IsocRA  rs  appel- 
le Tfi  leufSrm*  vé>iiTiim  C^u  plutôt 
Ont.  in  Callimach.  (in  fn.)  Cice'ko^  pofe  pour  ma- 
xime , qu’il  convient  a ceux  qui  Te  déclarent  ks  Défen- 
leurs  de  la  Paix  & de  la  Concc^dc*  de  iléfendrc  l'état 
refent  du  Gouvernement  : veto  nwic  itUo  dij^ta- 

U , ijuid  hune  Jiatum  RcifuhUett  non  magnopere  de/mden^ 
dum  putfm  : p>‘*fertim  tfui  otii  ^ concvrJiit  patronum  me 
in  buMC  anntuH  RtipubUae  ^e/fjfut  jim  &c.  De  Lege 
Agrar.  contra  RiUl  ( Orar.  111.  Cap.  IL)  Tite  Livr, 
Lib.  XXXV.  ditf  que  tout  Houncte-Homme  aimefétat 
prekot  du  Gouvernement  GxonuSk 
Le  dernier  palTage  de  cette  Note,  qui  efi  tirée  dn 
Texte  de  nôtre  Auteur,  ne  renferme  pas  toiit4>fait  la 
pciiféc  qu'il  y trouve.  Tirr:  Livs  y rap)x»rte  hifiori- 
qiicmi.nt«  que,  pendant  que  k$  Eieiietn  penfoient  à i« 
révolter  de  l’AUiancc  avec  les  Rcmaim^  & à en  déta- 
cher les  autres  Peuples  de  la  Gr^i  parmi  ccux-cf, 
les  pins  hoiuictcs  gens  d'entre  les  Principaux  de  cha- 
que Etat  étokut  dans  les  interets  des  Romtam , & af» 


feâionnez  à l'état  préfent  des  chofes;  Inter  omnti  cm» 
ftabai^  in  cnniatibuf  [Gr:ecûcj  prrmVpf/,  oftinum  ttuen^ 
que  ^ Romume  focieUttù  ejcf  ^ prxfenti  ftntu  gaiuiere. 
Cap.  XXXIV.  num.  3. 

IX.  (i)  Nice>hore  Gee'goeas  rapporte,  que 

les  Empereurs  Gréa  avaient  donné  la  Ville  de  Phcxiff 
aux  Ancêtres  de  Cahmai , à condition  que  chaque  Suc- 
cefleur  donueroit  une  déclaration  par  écrit,  qu’il  ne 
tenoit  cette  Vaille  qu’en  qualité  d'Adminifiratcur  ; de 
peur  qu’avec  k tems  une  longue  poncUioti  irétcignlt 
tufenfibkment  les  droits  de  l’Empereur  : M< 
fmMfarmetim  rup  /«evériMM  ri 

Grotius. 

(3)  Cette  Loi  du  Droit  des  Gens  arbitraire , eft  anf- 
fi  peu  néceflaire , que  difficile  à prouver.  Tout  ce 
ou’il  J a,  c’elp  que  la  Prelcription  étant  autoriCée  par 
ropinloii  & Tufage  de  la  plupart  des  Pcupks,  c’efi  un 
préjugé  favorable,  qui  donne  lieu  de  croire  aue  ce  droit 
a (on  fondement  dans  quelque  principe  mdrnt  des 
Lotx  Katorelles. 

(3)  Volez  PursyDOis,  Dreit  de  lu  Nut.  ^ des 
Gens , Liv.  IV.  Chap.  XII.  $.  4- 

(4)  Âb  Rheginis , tf  Ncapotitams , ^ Tareotinit , 

ex  quo  in  nejhram  venertaii  petefiatem , mm  ^ perptino 
ttnert  jmie  femptr  , NirfNqvam  intermijè  , qttsm 

ex  frdert  debent , exitimut.  Foin»nt  tandem  £cert , irf 
ri  Fopuii  non  fer  Je  y non  per  ntium  quetnquam  fndue 
MUtaverint  j Jtc  Êf  Alix  chntaUf , nt  femei  venertmt  m 
mejorum  Antiochi  fetejlaiem  , ht  perpetum  pojfGjîone  rt» 
pti  vejlri  perman/iifè , ^ nm  ulias  earttm  iu  Philippi , 
ulias  in  Ptolemxi  fuije  potejlate , ûlias  per  multos  tomot^ 
nuSo  mnbigente , Übertatem  ttfurpaji  t Lib.  XXXV.  Cap. 
XVI.  nom.  7 , 1 , p. 

($)  Fer  cppot  twutaten  mine  ilôt  [ Caithiginienres , ] 
luotc  Rtttj  Numithirum,  ufurpajfe  Jiu:  fetnperque  ptnes 
eum  poÿejJ'onem  fuij'e,  qtn  flm  afmis  poinijet.  ldvtHy 
Lib.  X\X1V.  Cap.  L>Û1.  mon.  13. 

X.  (1)  Voicz  PUSBNOOEF,  Zl'tr.  IV.  Cb«p.  XII. 

10.  du  Dreit  de  /a  Nnt,  (jf  des  Geut, 
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872  Du  Droit  (TUfucapion 

aax  Defccndans.  Que  fi  l’on  foûtient , que  les  perfonnes  encore  à naître  peuvent 
perdre  leur  droit , il  paroit  étrange  que  le  filence  foit  capable  de  nuire  à ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  de  parler , puis  qu’ils  n’exillent  pas  même  ; ou  qu’un  lait  d’au- 
trui puillé  leur  être  prejudiciable. 

2.  Pour  réfoudre  cette  diffiailté , il  faut  favoir , que , comme  une  chofe  qui  n’ex- 
ifte  point  n’a  aucune  qualité , aucune  propriété , de  même  celui  qui  ell  encore  à naî- 
tre n’a  aucun  droit.  Si  donc , dans  un  Roiaume  où  le  droit  de  régner  vient  originaire- 
ment  de  la  volonté  du  Peuple , le  Peuple  change  de  léntiment  ; il  ne  frit  par  là  au- 
ain  tort  à ceux  qui  Ibnt  encore  à mitre , puis  qu’ils  n’ont  encore  aquis  aucun  droit. 
Or  comme  le  Peuple  peut  changer  exprellëment  de  volonté , on  peut  aullî  prcTumcr 
en  certains  cas  (2)  qu’il  en  a changé  tacitement.  De  forte  que , quand  le  Peuple  a 
ainfi  changé  de  volonté , dans  un  tems  où  il  n’y  avoit  point  de  droit  aquis  aux  Suc- 
ceflêurs  qu’on  peut  attendre,  (3)  & lors  que  les  Père  ou  Mère,  de  qui  peuvent 
naître  ceux  qui  auroient  eu  droit  en  leur  tems  à la  Succellion , ont  renoncé  à ce  même 
droit  ; rien  n’empêche  qu’un  autre  ne  s’en  empare , comme  d’une  chofe  abandonnée. 

3.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  a lieu  félon  le  Droit  Naturel.  Car  le  Droit  Civil 
peut , par  une  cljx'ce  de  fiction  lémblable  à plufieurs  autres  dont  les  Législateurs  fe  font 
avifez , établir  que  la  Loi  repréléntera  C4)  ceux  qui  font  encore  à naître , & qu’ainfi 
elle  empêchera  qu’on  ne  s’empare  de  rien  à leur  préjudice.  Mais  on  ne  doit  pas  légè- 
rement pi  éfumer  que  les  Loix  veuillent  faire  de  telles  fuppofitions , parce  que  l’utüité 
qui  en  revient  à quelques  Particuliers  ell  fort  contraire  à l’utilité  (O  publique.  C’eft 
pourquoi  les  Fiels  qui  font  dévolus , non  par  fucceflion , aux  droits  du  dernier  PolTel- 
feur , (6)  mais  en  vertu  de  l’invcltiturc  primitive , peuvent  (7)  être  aquis , félon  l’opi- 

p,.  nion  la  plus  commune , après  un  allez  long  cfpace  de  tems  : «ScCovarruvias, 
/S’ p.iu.s-  j'  Ca)  J urilconfulte  très-judicieux , fe  fondant  i'ur  des  raifons  alfez  Ibrtes , étend  cette  ma- 

xi- 


(3)  qnc  cehti , qui  auroit  tranfmis  Ton  droit  à 
fn  Defeendans  encore  à naître,  y renonce  ou  expref^ 
fement,  ou  tacHcment , & que  le  Peuple  le  Tachant  & 
le  vûianti  oe  s'y  oppoTe  point,  quoi  qu'il  le  puiifc: 
en  ce  cas-là , il  cft  ceiifê  avec  raiion  confentir  à la  ré- 
nonciation, & par  coiifcaucnt  changer  de  volonté. 

(j)  On  trouve,  dans  les  Hiftoircs , pluneiirs  exem- 
ples de  ces  rcnonciaiions.  Voiez-en  un  remarquable 
en  la  perfonne  de  /^uif  /A',  ou  ilt.  Zm/t , Roi  de 
A-ancr , ^ui  renonça  pour  lui  & pour  Tes  Enians , au 
droit  qu'il  pouvoit  avoir,  par  & Mère  B/aïuhe  ^ au 
RunTime  de  CaJîiV/r.  Mamana,  /ùji.  Lib. 

XUl.  Cap.  XVIII.  Grotius. 

Voicz  encore  XWfioirt  àc  Frmce  du  P.  Daniel  , 
Tom.  III.  pas?-  H9‘ 

(4)  Ceil  ce  que  fout  les  Loix  Civiles  à t'é^rd  iTu- 
nc  Hérétlitc , pour  laquelle  |>crfonnc  ne  fc  préïcnte  en- 
core, Hcreditas  ,iacefff.  Grotius. 

Scion  les  principes  Tubtils  de  la  Jurifprudeiice  Ro- 
maine, une  Hérédité,  dunt  perfonne  n'a  encore  pris 
polîciricm,  cft  cenfée  reprêfcntcr  le  DéFnnt,  & contî- 
nticr  ion  droit  de  Propriété,  caforte  qu'il  pafte  d'elle 
à VHériticr  : d'où  vient  qu'on  h qualiHc  quelque- 
fois Jlattrrjfe  du  bien , comme  fi  c’eteit  une  per- 
fomic  : J/ircMUi  num  non  ho  eJû  per/onam  , frd  de~ 
ftmiii  • fufiintt  : ut  muttü  ttreuwmtu  Jttrit  Civilû 
cotnprtkatuïn  tfl,  D IC*  ES  T.  Lib.  XLI.  Tit.  L D( 
TtT,  df  tmn,  Leg.  XXXIV.  /icctdit  hù  ^ auùd 
JffrrdiUtS  f Jacens } DotfUM  /ecu/w  ohtjnrt  étc.  Lîb. 
XLIII.  Tit.  XXIV.  vr  tint  cUmt,  Leg.  XIII.  §.  5. 
Voicz  Antoine  Faure,  CanyeéL  Jw.  Cév, 
iib.  XlV^  Cap.  30.  & De  Errcrib.  Fra^ttuttic.  Occad. 

lU.  Ërr>  h 


(5)  Qui  demande,  que  Ton  ne  trouble  pas  aiüément 
les  pufTcflions. 

(6)  C‘cft-à-dirc,  lors  que  la  Succeflion  a été  réglée 
dés  ic  commencement,  en  forte  que  chacun  de  ceux 
qui  viennent  à fuccéder  en  leur  ran^,  tiennent  leur 
droit,  non  de  leur  PrtdécefTeur , qui  iie  pouvoit  pas 
paire  héritier  qui  bon  lui  fcmbloit,  ou  dil^fer  autre- 
ment du  Fief  par  un  fcul  aâc  valide  i mais  de  U vo- 
lonté de  celui  qui  a le  premier  ctabii  le  Fief. 

(7)  Si  quelcuit,  à qui  le  Fief  étoit  dévolu,  n'aiant 
point  d'Enfans,  cède  fon  droit  de  quelque  m.iniére 
que  ce  fnit  a un  autre  qui  ne  devoir  fuccater  qu'aprés 
lui  Si  les  liens  t les  Knfans,  qui  viennent  à naître  au 

Ïtrémier  depuis  le  terme  de  la  Prcfcrlption  expiré,  ne 
ont  plus  reçus  à demander  U Succeflion  qui  leur 
échéoit  fans  cela.  11  en  cft  de  même,  lors  que  les 
EnBins  nez  avant  le  terme  de  la  Prefeription  expiré , 
laiflcnt  achever  cc  qui  manquoit , lors  qu'ils  font  par- 
venus à Tàce  de  Majorité.  A plus  forte  raifon , cela 
a-t-il  lieu  a l'égard  des  SucccflcurK  en  ligne  collatéra- 
le. Bien  plus  ; un  PofTcfleur  meme  Etranger  peut 
aquérir  le  Fief  de  cette  manière , ou  de  quelque  autre, 
par  la  Prefeription  de  trente  aimées , appcUce  Frj/cri^ 
pih  lanpjxtni  inttporù  : car  c’eft  de  ccilc-là  que  nôtre 
Auteur  veut  parler;  ceux,  dont  il  rapporte  l'opinion, 
rcconnoiflant , aufli  bien  que  les  autres , que  la  Pref- 
criptiou  ordinaire  de  dix  années  entre  préfens , & de 
vingt  entre  abfens , ne  fuffit  point  ici.  Voiez  Clhas 
fur  Feud.  Lib.  IV.  Tic.  XIV.  ^^ndo  ad  Ffu^ 

dunt  aimittatur  &c.  ( II.  26.  Edit.  vulg.  ) & Tit. 
XLIX.  De  Ca^ttUù  VrrHraài  Rej^it  Sic.  fil.  40.  vulg.) 
comme  auift  Ânda.  Gail.  Okfcrv^  Frniiic.  Lib.  II. 
ObC  tyÿ. 

(O 
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xime  aux  droits  de  (8)  Majormqtu , & aux  chofes  fujettes  à (9)  Fidéïcotnmis.  En  sjte.  tit  * 
eflfet , rien  n’empéche  oue  les  Loix  Civiles , pour  prévenir  l’incertitude  des  pofTel"- 
lions , n’établidènt  un  oroit , qui , quoi  qu’il  ne  puilFc  pas  être  validemcnt  aliéné  par 
un  acte  unique , fe  perde  pour  avoir  négligé  de  le  taire  valoir  pendant  un  certain 
tems  ; & cela  même  fauf  à ceux  qui  font  encore  à naître , de  fe  dcdoniinagcr  un  Ro?junj' b« 
jour  par  une  adlion  perfonnelle  contre  ceux  qui  ont  négligé  ce  droit , ou  contre  . 

leurs  Héritiers.  ^ 

§.  XI.  I.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  paroît,  que,  comme  un  Roi  peut 
aquérir  un  droit  de  Souveraineté  au  préjudice  d’un  autre  Roi , & un  Peuple  libre  au  p|*ïy' 
préjudice  d’un  autre  Peuple  libre,  par  un  confentenient  exprès  ; ils  le  peuvent  aulli 
par  un  abandonnement  tacite , & par  la  prilé  de  polfeflion  qui  le  fuit , ou  qui  en 
tire  une  nouvelle  force.  Car,  pour  ce  qui  cil  de  la  nixxime  commune.  Que  les 
ades  (i)  nuis  originairement  ne  peuvent  point  être  validez  par  un  elFet  rétroactif; 
elle  renferme  cette  exception  : à moins  qu’il  ne  furvienne  quelque  nouvelle  caufe , 
capable  de  produire  par  elle-même  un.  vrai  droit. 

2.  De  même , le  (2)  Roi  légitime  d’un  Peuple  peut  perdre  la  Souveraineté , & 
devenir  dépendant  du  Peuple,  par  un  délaillement  comme  celui  dont  il  s’agit.  Et 
au  contraire  celui  qui  n’étoit  que  Prince  ou  Chef  de  l’Etat,  (3)  peut  devenir  Roi , 
ou  véritable  Souverain.  Il  peut  arriver  auffi  que  la  Souveraineté,  qui  étoit  toute 
entière  entre  les  mains  du  Peuple  ou  du  Roi , fe  partage  entr'eux  par  le  même  moien. 

§.  XII.  I.  Il  EST  bon  encore  d’examiner  ici  une  autre queltion , favoir,  files 
Loix  (i)  touchant  l’U(iiCifioii  ou  la  Prefcription,  établies  par  un  Souverain,  regar- 
dent le  droit  même  de  Souveraineté , & fes  parties  edcntielles , dont  nous  avons  fait 
ailleurs  le  dénombrement.  Un  grand  nombre  de  (a)  j^urifconfultcs  femblent  tenir  ici 
l’affirmative,  accoiitumez  qu’ils  Tout  à décider  par  le  Droit  Civil  des  ilow/uin;  les  quef-nW.afe..^»! 

rions  ^ & 

in  Lcg.  I.  Ot 


(g)  Afi^'oraigo.  Ceft  un  droit  établi  en 
en  vertu  duquel  TAio^  de  la  Famille  hérite  (euf  des 
Comtés , MarquHats , Duchés , Fiefs , & autres  fem- 
blables  biens,  qui  font  fubftituez  deTuo  h l’autre;  de 
telle  forte  que , l'Alné  veitant  à mourir  (ans  enfuts , 
celui  qui  fe  trouve  Aîné  après  lui  fuecéde.  Dans  le 
cas , dont  il  s’agit , q^ui  eft  aîfé  k concevoir , après  ce 
que  nous  venons  de  dire  dans  la  Note  précédente  , il 
^ut  anfii  dtftinguer  les  vieux  fortes  de  Prefcription , 
dont  ou  a parlé  : Voiez  UHlcifus  uo  autre  Auteur  £& 
Mgnol,  FfiaNAND  Va8<:>UBZ,  De  Succtlfiombm  ^ Lib. 
lîl.  26. 

C9)  On  fiippofe  tet  uo  Fidéicommis  établi  de  telle 
maniée , que  plufieurs  perfotines  font  appellées  les  unes 
«près  les  autres , & au  défaut  les  unes  des  autres , à 
recuetUir  une  Succel&on.  Cela  étant , fi  celui  dont  le 
-tour  vcnolt*  «-xédé  fon  droit  «ufuivant;  les  Enfans  du 
premier , qui  font  encore  i naître , perdent  le  droit 
que  le  Père  leur  auroit  tranfmis , fi  le  PoHclIèur  du 
bien  fujet  à Fidéicommis  en  jouit  paifiblemcnt  jnfqu’au 
terme  de  la  Prefcription.  On  obieéle  ici  une  Loi  du 
Code  , Lib.  VI.  Tit.  XLIII.  Cotnmttma  de  &c. 

Leg.  IL  §.  J.  d’où  l’on  infère , que  le  Polîefîcur , foit 
Etranger , ou  dont  1c  droit  au  fidéicommis  écoit  enco- 
re à venir , ne  peut  point  preferire , an  préjudice  dit 
FidéicommifTairc  aâuellemcnt  appelle  a la  Succefiion. 
Mais  il  s’agit  uniquement , dans  cette  Loi , de  la  Pref- 
cripticn  ordinaire  de  dix  ou  vingt  ans;  & nullement 
de  celle  de  trente  on  quannte.  Voiez  As  rniNF.  Fau- 
«E,  i>r  Errcrihm  Fragmsticvrtm , Decad.  LXXXVIII. 
Érr.  î , 

XL  (t)  ifàtio  vitiofim  efi^  non  poteft  tradht 
frmp^ù  ccavtUe/ctrt,  DiOUT.  Ub.  L.  Tit  XVIL  Jk 
Jou-l 


aquâ  Pinviû 
arerna. 

imrj!s  Reg.  Jmù , L«g.  XXTX.  Voie*  UJcITus  le  Com-  f 
mentaire  de  Jaques  Güobfboi;  & ce  que  dit  pu.  Lih.  IlL  if/- 
fBSWiRP,  Droit  de  U Kat.  ^ dti  Gent , Liv,  lU.  «^«.’dcantiq. 
CInp.VI.il,. 

(2)  Voiez  uif  tout  ceci  Hubfr,  de  Jure  CivitiAm » "*'^^^** 

Ub.  1.  Sefl.  m.  Cop.  IX.  </?“ . aaac6i. 

(7)  Voiez  VasqvbT  , CoHtroverf.  iBuJfr.  Lib.  L Cap.  CorjeU 
XXIII.  §.  ?.  Lib.  IL  Cap.  LXXXII.  i g,  9.  fif/ff/e.  Rcg. 

comme  anflî  Panobmitas.  Lib.  I.  Conf.  LXXXII.  & 
PsiEOBiNUS,  de  Jure  fi/'cit  LU).  VI.  Cap.  VIII.  €.  la  Pra- 

GiotiüS.  fcripl.II.Part. 

§.  XII.  CO  Ccft4-dirc,  ces  Loix  conndérées  en  ce 
[u’cltes  ont  de  partieuHer,  qui  regarde  la  m.iiiiére  & lmp. 

tems  de  la  Prefcription.  Ùlt  pour  ce  qu’il  y a qui  V'î?*' 

c 1/  r.._  i_  r\ f.  j_  f-  w.» D.  J r* ml;. 


îe 

eft  fbîhlé  fur  le  Droft  de  la  Nature  & des  Gens , bxn  ^ 

loin  que  l’Auteur  mette  la  Souvenunctè  i l’abri  de  U Fecci/tiim , De 

Prefcription,  U foùticnt  meme  dans  le  «wm.  g. 

comme  le  terme  de  1a  Prefcription  réglé  par  les  Loix  VP» 

ne  fiifRt  pas  tomours  pour  aquérir  la  Souveraioeté , U ^ ^ 

peut  arriver  au(u  qu'il  ne  faille  p^  pour  cela  un  fi 

ioug  cfpace  de  tems.  Bien  plus  : il  veut  que  , daas  les 

pats  même  où  K Prefcription  ne  ferutt  pas  aiitorifée 

par  les  Loix  Civiles,  elle  ne  biffe  pas  d’avoir  lieu 

pour  les  chofes  qui  fe  rapportent  à la  Souveraineté. 

AinG  la  critique,  que  le  Savant  Gronovius  fait  id 
de  l’opinion  de  m^e  Auteur,  tombe  d’elle*  même, 
puis  qu'elle  n’eft  fondée  que  fur  un  mal -entendu , ou 
une  fauffe  fuppofition.  Pour  ce  qu’il  dit  contre  U rai- 
fon  tirée  de  ce  qu’un  Législateur  ne  fauroit  s'impofer  à 
lui-même  une  obligation,  proprement  ainfi  nommée  » 

▼oicz  ce  que  fai  remarqué  là-ileiTus  il  y a long  tems, 
fur  PurBNDOtF,  Droit  de  la  Nat,  dit  Gens,  Liv. 

Mm  (a) 
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tions  touchant  la  Souveraineté.  31ais  pour  moi  je  (2)  ne  fuis  pas  de  ce  fentiment 
Et  ma  raifon  eft,  que,  pour  être  tenu  de  fe  conformer  à une  Loi,  illàut,  de  la  part 
du  Législateur , & le  pouvoir,  & la  volonté,  du  moins  tacite , d’y  obliger.  Perfonnc 
ne  peut  s’impolér  à loi-même  une  obligation  qui  ^it  force  de  Loi , c’ell-à-dire , à la- 
quelle il  fbit  ioianis  coimne  venant  d’un  Supérieur.  Et  de  là  vient , que  les  Législateurs 
ont  droit  de  changer  leurs  Loix.  Ils  peuvent  feulement  être  allreints  à obferver  leurs 
propres  Loix  indireClement  & par  réflexion , entant  qu’ils  font  Membres  de  (3)  la  So- 
ciété Civile  ; l’Eauité  Naturelle  voulant  que  les  Parties  fe  conforment  aux  intérêts  du 
rsi  T.Samtti,  Tout  ; comme  l’Hilloire  Sainte  (b)  nous  apprend  qu’en  ufa  Suit  dans  les  commencemens 
XI' , <o.  (jg  fQf,  régne.  Mais  cela  ne  fait  rien  à la  queltion  préfente , puis  que  nous  conlidérons 
ici  le  Législateur,  non  comme  failànt  partie  de  la  Société  Civile , mais  comme  ren- 
fermant le  pouvoir  du  Tout;  car  il  s’agit  de  la  Souveraineté  conlîdérée  tomme  telle. 

2.  On  ne  prélüme  pas  non  plus  ici  la  volonté  du  Législateur.  Car  les  Législateurs 
ne  peuvent  pas  être  cenfez  avoir  voulu  fe  comprendre  eux-mêmes  dans  le  nombre 
de  ceux  pour  qui  la  Loi  eft  laite,  à moins  que  la  matière  (4)  & la  raifon  de  la 
Loi  ne  foient  générales  ; comme  quand  il  s’agit  de  la  détermination  du  Prix  des  cho- 
fes.  Mais  la  Souveraineté  n’eft  pas  de  même  ordre , que  les  autres  choies  : bien  loin 
de  là,  elle  eft  d’ime  excellence  fort  fupérieure.  Je  n’ai  jamais  vii  de  Loi  Civile 
touchant  la  Prelcription , qui  parlât  de  la  Souveraineté  comme  fujette  à les  régle- 
mens,  ou  qui  fut  conçué  de  telle  manière,  qu’on  eût  lieu  de  prélumer  vraifem- 
blablement  qu’elle  s’étendoit  jusques-là. 

3.  D’où  il  s’enl'uit,  que,  d'un  côté,  le  terme  de  la  Prefeription  réglé  par  les 
Loix  Civiles  ne  fulfit  pas  pour  aquérir  la  Souveraineté,  ou  quelcune  de  lés  parties 
elfemielles,  fi  les  fondemens  naturels  de  la  préfomtion,  dont  nous  avons  parlé, 
manquent , ou  en  tout , ou  en  partie  : & , de  l’autre , qu’il  ne  fuit  pas  pour  cela 
un  aufti  long  elpace  de  teins,  li,  avant  le  terme  limité,  il  y a fuffilàmment  dequoi 
établir  cette  prélomtion.  11  s’enl'uit  encore  de  là,  que,  fi  en  certains  endroits  les 
Loix  Civiles  n’autorifent  pas  les  aquifitions  faites  par  un  laps  de  tems,  cela  ne  re- 
garde point  les  choies  qui  lé  rapportent  à la  Souveraineté. 

4.  Il  pourroit  arriver  néanmoins,  qu’un  Peuple,  en  déférant  b Souveraineté,  eût 

dé- 


(i)  Jai  ici  pour  moi  Don  Gaizîas  Mastrilu 
Alagifiratu , Lîb.  III.  Cap.  11.  mim.  26.  JfAN  Oij- 
l>F.NDORPÿ  Alitrp.  V.  num.  47.  Tum.  L Gro« 

TICS. 

Cî}  V’oicz  ci-rfeffons , Chef.  XX.  de  ce  Livre,  ^ 34. 
SENtQUtilit,  qu'un  Pilote  fontient  deux  perfoimages : 
Ttin  qni  lui  eft  commun  avec  tons  ceux  qui  font  dans 
le  VaifTean  : Vautre , qui  lui  eft  particulier , entant  qu'il 
conduit  £:  gouverne  le  Vaifleau  : Daas  prrfonas  hahtt 
OtihematoT  : aJtet'am  communem  cvm  vtnnihiti , tfui  rem- 
drm  ce^fitudrruHt  navem , quà  if/r  qucifue  Vèilor  e(i , 
aiterajn  frofmatn , quà  Ouhertsator  tft.  Kpift.  LXXV. 
(pag.  ^6o.)  Vokz  U-dcftiis  Claude  di  SeySsbi.:  De 
in  Alwitrche  de  France , Liv.  I.  ^ Chap.  XII.  } Cha9> 
sAGNR,  De  in  Gicire  du  Aluthie  * Part.  II.  Conf. 
Gailu  Lib.  11.  Ol^r.  LV.  num.  7.  BoDiN.  De  Repubi, 
Lib.  I.  Cap.  %.  Rfinking.  I.  la.  Grotius. 

(4)  Voies  ei-deftoM , Cbaf.  XIV.  $.  de  ce  Li- 

TTC. 

XIII.  fl)  L’Auteur  fuit  ici  ta  diftindion  des  Jw- 
rtf^nfultes  Scholaftiqucs , qui  appellent  les  droits  dont 
il  s'agit  Réédita  minoru , par  opoofitiun  aux  Rega/ia  ma^ 
jora,  ou  aoîi  parties  cfrcntielics  dç  la  Souveraineté. 
On  met  au  rang  des  Rtgü:i*  m/mna,  le  droit,  par 
exemple , de  créer  de^  Magiftrats  fubalternes , ou  de 
couIVrct  ccruinas  Diguitét  9 k drvit  d'établix  «Ut  Foirei 


des  Fériés  s le  droit  de  légitimer  les  Bâtards , on  d*ac- 
corder  un  bénéfice  d'âge  i le  droit  de  battre  nonnoie  s le 
droit  de  confisquer  les  biens  des  Criminels  » le  droit  de 
s'approprier  les  biens  vacans  i le  droit  de  thafle  $ le  droit 
de  lever  certains  Péages;  & autres  fembLiblcs  droits. 
Mais  Mr.  Thomasius  rejette  cette  diftinâtoii , & en 
même  tems  la  confluence  oiic  nôtre  Auteur  en  tirt 
par  rapport  â fun  fujet.  La  divilion,  dîNil,  des  Regu^ 
iia  matora  & m'tHora  n'cft  pas  fondée  fur  un  principe 
bi<m  clair;  & de  lâ  vient  qu’on  a tant  de  peine  à mar- 
quer la  différence  de  ces  deux  fortes  de  droits , fur  quoi 
les  Jurûconfultcs  ne  font  pas  d'accord  entr’eux.  Cette 
diviüon  a été  empruntée  des  Interprètes  du  Droit  Féo- 
dal des  Lmnbatdi.  Il  y a im  l'itre,  c'eft  le  LVL  do 
Livre  II.  dont  la  rubrique  eft , i^uee  fail  Regaüay  él  où 
l'on  trouve  une  énumération  de  diverfes  fortes  Je  droits 
de  Souvrrraincté  attachez  aux  Fitfi  Rainux.  Comme  il 
n'y  eft  point  meutiou  du  Pouvoir  Législatif , du 
droit  de  la  Guerre  de  la  Paix , Si  autres  fcmblablcs; 
les  Interprètes,  pour  expliquer  cetto  omillion,  ont  in- 
vente la  diftinâion  des  RegaU>x  tnajora  & tnhvrrn  $ en- 
tendant pur  les  derniers,  ceux  dont  U eft  parle  daas 
ce  l'itre;  & par  les  autres,  ceux  dont  il  n'y  eft  point 
parlé.  Or  un  VafTal  aiant  le  Domuine  utile  du  Fier,  & 
-pouvant  même  nquérir  le  Fief  par  preferiptiou  , au  pré* 
judice  «k  Iqü  Seigucur  i les  JurilconluUcs , qui , pres- 
que 
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déclaré  de  quelle  manière  & en  combien  de  tems  il  vouloit  qu’elle  fc  perdit  par  le 
non-ulhge:  & en  ce  cas-là,  là  volonté  devroit  certainement  être  fui  vie:  le  Roi, 
quelque  revêtu  qu’il  lût  de  l’Autorité  Suprême , ne  pourroit  y rien  changer  ; parce 
que  cela  ne  regarderoit  pas  la  Souveraineté  même , mais  l'eulement  la  manière  de 
la  polTéder;  différence,  dont  nous  avons  (c)  parlé  ailleurs, 

§.  XJII.  Pour  ce  qui  cil  des  droits,  qui  n’entrent  point  dans  relTence  de  la  Sou- 
veraineté,  & qui  n’y  Ibnt  pas  attachez  comme  autant  de  propriétez  naturelles,  (r) 
mais  qui  peuvent  naturellement  en  être  féparez , ou  du  moins  être  communiquez  a 
autrui  ; ils  dépendent  abfolument  des  Loix  Civiles  de  cliaque  Peuple , qui  règlent 
l’ülücapion  & la  Prefcription.  (a)  C’cft  ainü  que  nous  voions  des  Sujets , qui  ont  Cmwm. 
aquis , par  prefcription , le  droit  de  juger  fans  appel  & en  dernier  relfort  ; ce  qui  pour- 
tant  doit  s’entendre  de  telle  forte , qu’on  puiliè  toujours  fe  pourvoir  par  devers  le  S-  s.  m».  12 , 
Souverain,  par  voie  de  Requête,  ou  de  quelque  autre  manière  : carde  juger  abfolu- 
ment  fins  appel , cela  elt  incompatible  avec  la  qualité  de  Sujet , & lé  rapporte  par 
conféquent  à la.  Souveraineté , ou  a une  de  les  parties  ; de  forte  qu’on  ne  peut  l’aquérir 
que  félon  les  Régies  du  Droit  Naturel , auxquelles  la  Souveraineté  cil  Ibûmile. 

§.  XIV.  I.  Par  les  principes  que  nous  avons  établis  il  paroiten  quel  fens  on  peut 
recevoir  ce  que  difent  (a)  quelques-uns , qu’il  e(l  toujours  permis  aux  Sujets , quand  C»)  Comme 
ils  en  trouvent  le  moien , de  lé  remettre  en  polléllion  de  leur  liberté , c’elt-à-dire , de 
la  liberté  qui  convient  à un  Peuple.  Car , dit-on , ou  l’.Autorité  Souveraine  a été  aqui-  i-ih.  ii-  Cap. 
fe  par  la  force , & en  ce  cas-là  elle  peut  le  perdre  par  la  même  voie  : ou  elle  a été  dé- 
férée  volontairement , & en  ce  cas-là , on  peut  fe  repentir , & changer  de  volonté. 

Mais , quoi  qu’une  Souveraineté  ait  été  originairement  aquilé  par  la  force  , elle  peut 
devenir  légitime  par  une  volonté  tacite,  qui  en  aflïire  la  jouïllànce  au  PoffeUcur.  Et  la 
volonté  du  Peuple  peut  être  telle , ou  dans  le  tems  qu’il  établit  la  Souveraineté , ou  de- 
puis, qu  elle  confère  un  droit  qui  (i)  ne  dépend  plus  déformais  de  là  volonté.  Void 
ce  que  dilbit  là-dellùs  le  Roi  Agnjf.t , aux  Jwfs , que  l’on  nomme  Zélutntrs , à cau- 
fe  du  Zèle  mal  entendu  qu’ils  avoient  pour  le  recouvrement  de  leur  liberté  : (2)  Il 
n'ejl  pim  tem  de  foûpirer  après  vitre  liberté  : il  fallait  avoir  combattu  autrefois , pour  ne 
pas  la  perdre.  Il  ejl  dttr  de  s’expofer  à l'Efclavage , l'on  peut  légitimement  fe  dé- 


ne  jufqti'au  tem$  de  Grotius,  confondoient  fort 
iSsuTcnt  let  Viflanx  avec  les  Sujets,  ont  dit,  à caufe 
de  ccU , que  les  Regalia  minera  pquroient  être  aliénez 
& anis  par  preferi^on.  Les  anciens  Rois  des  FrancSf 
d'où  font  venues  les  Loix  ou  les  Coutumes  du  Droit  Féo- 
dal, qnW attribue  aux  Lombardi}  ces  Rois,  dis -je, 
ont  auïB  éprouvé , mais  trop  tant , combien  il  eft  dan- 

ferenx , pour  un  Souverain , de  büTcr  à qnelciin  de  Tes 
ujets  les  Rfgulia  minora , avec  pouvoir  de  les  aliéner , 
4>(i  de  les  tranfniettre  i Tes  Succeflêurs  ; puis  qu'avec 
le  tems  ces  Rtga/ia  minera  ont  entraîné  les  Regaiia  ma- 
ÿcra  { de  forte  que  plufieurs  Sujets  fc  font  érigez  en 
vrais  Souverains.  Voiez  les  Notes  de  Mr.  Thoma- 
$IUS,  fur  Hubbr  , Dt  Jnre  Chitatüt  Ltb.  L Scâ.  III. 
Cap.  VI.  num.  7.  pag.  91 , 93.  On  peut  y joindre  les  No- 
tes de  Cujas  fur  le  Titre  du  Droit  Féodal , qu'on  a ci- 
té ; où  ce  grand  Jurifconfulte  montre,  qu'il  s'agit  des 
droits , que  les  Evêques , les  Princes , & les  Vill^  d'/- 
$ahr , rendirent  à l'Empereur  Frideric , qui  en  avoit  été 
privé  pendant  long  tems.  Pour  venir  maintenant  à la 

Îneftion , dont  il  s'agit , j’entre  fort  dans  la  neiifée  du 
urifcotifulte  Allemand,  que  je  viens  de  citer,  qui 
foûtient  qu'un  Sujet , demeurant  Sujet , ne  fauroit  aquerir 
par  prefcription  aucun  droit , grand  ou  petit , de  la  Souve- 
raineté. û)rs  que , fans  une  conceflion  expreffe  du  ^uve- 
nia,  ua  Sujet  exerce  pendaut  long  tems  certains  droits  qui 


appartiennent  au  Souverain , ou  ce  (ont  des  droits  qui 
fe  rapportent  i l'exercice  de  quelque  Charge  publique 
dont  le  Sujet  eft  revêtu  t & en  ce  cas-lî , il  ne  les  ex- 
erce pas  eu  fbii  propre  nom , mais  au  nom  du  Souve- 
rain , de  qui  il  tient  fon  emploi } ce  qui  ne  laine  pas 
plus  de  lieu  il  la  Prefcription  en  fa  faveur,  qu'elle  ne 
pourroit  être  alléguée  par  un  Fermier,  fous  prétexte 
u'Ü  auroit  tenu  à ferme  pendant  cent  ans  un  Fonds 
'autrui  : ou  bien  ce  font  des  droits , qu'on  n’exerce 
pas  entant  que  revêtu  d’un  Emploi  public , & alors  ils 
ne  peuvent  être  regardez  que  comme  des  privilèges  ta- 
cites , & des  privilèges  accordez  par  pure  bveur  j de 
forte  que  leur  durée  dépend  de  U volonté  du  Souve- 
raif^  comme  celte  des  Privilèges  même  accordez  ex- 
preflement,  mais  fans  aucune  claufc  d'irrevocabilité. 
Voiez  les  Notes  du  même  Auteur  fur  le  même  Livre, 
Pog.  IX I.  & fa  Diflêrtation  De  Rrseferifriient  Regaiittm 
ad  jura  Subditenm  non  ptriinntU , imprimée  à J/aS  en 
Saxe  y 1696. 

$>.  XIV.  (1)  Ceft-à-dire,  tant  que  celui  à oui  le 
droit  a été  conféré  fe  tient  dans  les  bornes  preUrites 
ou  expreflement,  ou  tacitement. 

(a)  Mtr  Téyt  mant  t 

unif  rv  àierm  rtpirt- 

•»  yof  leûfn  rje  hshfntf  mi  mpt  rS  /mfi 

rmtérnf  à âym  mn»4  Zf*f^**f  • 

M m Z irfi- 
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fmdre  contre  eeme  qui  veulent  nous  y jetter.  Mais,  quand  utte  fois  on  ç/î  fiibjugué,  fi 
Pon  vient  à fe  révolter,  ce  n'ejl  pim  ^amour  de  la  liberté,  c’eji  une  rébellion  htfolente  ^ 
opiniâtre,  ou,  comme  s’cxprimoit  Joseph  en  leur  fail'ant  les  mêmes  repréfentations, 
(3)  ^ fdre  h des  Gens  défejpérez.  Celt  aufli  Ce  que  dilbit  Ç>r«j  (4)  au  Roi 

à’drmétsie , qui  couvrait  fa  rébellion  du  prétexte  de  recouvrer  une  liberté  qu’il  a- 
voit  perdue  depuis  long  tems. 

2.  Mais  fi  un  Roi  ibufire  pendant  long  tems , de  la  manière  que  nous  l’avons 
décrit  ei-delTus , que  le  Peuple  fe  foultraife  à fa  domination  ; cela  fumt  certainement 
pour  faire  aquérir  au  Peuple  là  liberté  publique , en  vertu  de  l'abandonnement  pré- 
fumé du  Souvcraûi. 

§.  XV.  1 L n’en  ell  pas  de  même  des  droits  (i)  qu’on  n’exerce  pas  tous  les  jours,  mais 
(a)  Voîo  Pa-  feulement  une  fois  & ^and  on  en  a la  commodité , tel  qu’elt , par  exemple , (a)  le 
retirer  un  (2)  Gage  en  paiant  ; (3)  ni  de  ceux  qui  confiitent  dans  l’exercice  de 
nôtre  Liberté , en  forte  que  ce  que  l’on  fait  n’y  eft  pas  directement  contraire , mais  y elt 
renfermé  comme  la  Partie  dans  fon  Tout  ; tel  qu’elt  le  cas  d’une  perfonne , qui  pen- 
dant cent  ans  n’a  lié  de  fociété  qu’avec  un  feul  Voifin,  quoi  qu’elle  pût  le  taire  avec 

d'au- 


txliTM  t iiis^iéâkf 

JOSRPH.  De  Bcllü  Jud.  Ijb.lL  Cap.  XXVI.  Grzc. 
(XVI.  Latin.)  805.  B. 

( j)  El  yiif  woXiptià  viriç  k«X«P(  Xfn- 

m*  T«  T«  ^ s tUlX^àH  tt- 

(ttrroK  fSTfjtas  t»  Çvv**i 

t mmu.  (Ihid. /Jr.Vl.  C>y^.\W, 
Grxc.  (XL  Lat  ) far.  927.  K.)  Oii  trompe  preique  Ici 
Blêmes  paroles  dans  la  Harangue  du  Comte  de  B/t/nJi-ra/e 
iuxJfrhnoûi  Radevic«  Lib.  I.  Cap.  XL.  Gaorius. 

(4)  Ceft  auLiv.  111.  de  la  CycfêU/rdeXE  NOPHO.MT 
Cap.  1.  i.6,7. 

$.  XV.  (O  Feu  Mr.  Hi'Bini,  dans  fes  PretlefHontt 
êA  Ftmitlias  f Lib.  XX.  Tit.  VI.  j^ûhw  moàis  Pitvnu 
%'tt  Ilyfetbrc.  foixnU  micu.  11.  criticfue  cette  définition 
de  nôtre  Auteur.  Kllc  n*cB  pis  complette  » dit-U  : car 
le  droit , ^r  exemple , un  Propriétaire  de  réch- 
Bicr  Ton  bien  txrfréde  par  autrui,  fc  le  droit  ({u'a  nn 
Créancier  de  redemander  l'agent  prêté  i Ton  Oebitenr, 
■e  confifteut  pas  datte  uoe  luitc  d’aAes  réitérez  i l'im 
& l'autre  t'exerce  par  iiii  fcul  aâe , & quand  on  en  a 
la  commodité:  ccpcitilant  ih  ne  fe  rapportent  ni  l'nn 
ni  l'aiitTc  à ces  Kes  mer^  /acuitatif , dont  H s'agit , pnit 
que  le  PutTeHcur  & le  Débiteur  preferivent  incontcfU> 
blcmcnt  contre  le  Proprietaire  & contre  le  Créancier. 
Mais  ce  Jiirifconfulte , & cetix  qui  ont  ap)>rouvé  fa 
critique,  u’ont  pas  pris  ganle  que  ces  paroles  ne  con« 
tiennent  qu'une  partie  de  la  défiuition,  on  plût^  de 
la  divifion , que  nôtre  Auteur  propofe  ici , ponr  expli- 
quer h nature  des  Droits  imprefcriptibles , dont  il  trai- 
te en  peu  de  mots.  Dans  le  fotnmaire  de  ce  paragra- 
plie , il  les  a appeliez  en  général , .^aur  fu«t  nurm  /a« 
tiUMm  : mais,  dans  le  paraCTZphc  même,  il  les  ré^ 
duit  mauifedement  à deux  chH'cs  , dnnt  la  dernière  eft 
plut  emiUdcrafcle  & plus  ctemUiei  de  forte  qu'nn  au- 
roit  dû  phttôt  prendre  pour  définition  ce  qu'il  dit  de 
celle-ci,  que  la  deferip^n  de  raiitre.  11  y a,  félon 
loi,  Droits,  dont  cm  ne  ^'t  ufage  que  par  un  fcul 
lélc , qui  n'eft  limité  à aucun  terme  , & qu'on  cft  par 
coufcQUcnt  toujours  à tems  d’exercer,  d'oû  que  vienne 
cette  lil>erté  de  le  différer  ; ce  font  ceux  , dont  il  parle 
îd  d’abord,  & dont  ü donne  pour  exemple  le  droit  de 
retirer  un  gage  en  paiant.  Voiez  la  Note  fuivante. 
U y en  a d'autres , qui  font  une  fuite  de  la  liK'rtc  nor 
turelle  que  th-ieun  a de  dirpofer  de  fes  aftions , de  fes 
bicus,  & en  ^éni  de  tous  ks  droits,  quels  qu'Us 


Ibient,  tant  qu*on  n'a  renoncé  ni  cxi^cflement,  ni  ti- 
citement,  à quelque  partie  de  cette  liberté:  & ce  font 
ceux , dont  il  parle  immediateraent  apres , Item  Jura 
iibfrtatrt  &c.  Les  nus  & les  autres  font  appeliez  Jura 
mna  /meuttatie  ^ ou  un  fiinpie  fxatxwr  Je  faire  telle  ou 
telle  choTc,  parce  que  perfonne  n’a  droit  ni  direfte- 
ment,  ni  iiidircélemcnt , d’exiger  que  nous  en  nfiom 
avant  im  certaiu  terme , ou  pendant  un  certain  cfpace 
de  tems,  & de  nous  imposer  par  D en  quelque  maniè- 
re Vobitgatton  d’en  Faire  ufage,  û nous  ue  voulons  les 
perdre.  Cette  néceffité  peut  venir  ou  de  nôtre  propre 
ccMifcntem>  nt , comme  quaud  on  s'eft  engagé  i retirer 
dans  tm  certain  tenu  le  Gage  donné  à un  Créancier: 
ou  de  quelque  Loi , fott  Naturelle  ou  Civile,  comme 
dans  h pTvfcTiption , dont  il  s'agit,  qui  en  elle-mêoit. 
eft  fondée  fur  le  Droit  Naturel , & , pour  le  terme , 
réglée  d'ordiBaîrc  par  le  Droit  Civil  de  chaque  Pois: 
ou  bien  enfin  de  la  volonté  Je  celui  qui  a permis  quel- 
que chofe  qu’il  pouvoit  empêcher  , ou  conerdé  uu  pri- 
vilège qu'il  pouvort  refufer,  à cooditiou  d’ufer  de  la 
permiffion  ou  du  privilège  de  tenw  en  tems,  on  daua 
un  certain  efpacc  de  tems.  Voilà,  ce  me  femblc,  les 
idées  qu’avoit  nôtre  Auteur  fur  cette  matière  : & elles 
fuififeut,  ainû  dévelop}>ées , pour  Faire  diftingurr  les 
Droits , qu’il  a voulu  expliquer , ersvee  ceux  qui  par 
eux-mêmes  font  fiijets  à preferiptiou.  La  definitton , 
que  le  Jurifcoofulte  , contre  qui  je  le  défends,  a pré- 
teudii  fnbftimer , bien  loin  d'étre  plus  nette  & plus 
jiïfte , cft  également  obfciirc  & faulTc , comme  Ta  re- 
marqué Mr.  Thomasius,  dans  fes  Notes  fur  cet  en- 
droit} & corame  k montre  aufli  Mr.  DR  Toüf.usu, 
mon  trés-honoré  Collègue,  dans  une  Tarante  Diflerta- 
tion,  intitulée  De  Lmrime  Fipttfrù  ^ ^ Rebm  meru‘f^ 
cuitatù , ( $.  R.  ) qui  rft  la  troifiémc  de  fon  DtJertatio~ 
ttum  Juriibcarum  trias  ^ imprimé  à Utreci't  en  1706.  Le 
dernier  Auteur,  qui  a traité  la  matière  beaucoup  plus 
exaftement  & plus  nettement  qu'on  n’avoit  encore 
fait , réfute  atillt  les  définitions , que  d’autres  ont  vou- 
lu établir  : Sc , polir  fupplecr  à leur  défaut , il  en  don» 
ne  une  Itti-mrme,  qui  revient  an  Fond  à ce  que  fai 
dit  11  entend  par  Kes  merer  fuuHatù  ^ $•  sf-  certains 
fouvoin  (fnr  /’o»;  a , pnr  fe  Droit  Nature/ , oh  le  Droit 
commun  de  T Ftat  dont  on  efiAIewbrCt  à l’égard  de  l*ufttge 
de  la  dijf-^ïtson  de  ce  t[ih  mms  opfmrtir-tt  ( c’eft-aMli- 
rc,  de  nos  biens  & de  nos  droits ) tant  tju'on  en  e(l  est 
fojj'^oa.  il  eft  vrai  que  lui,  & AU.  Thomasius 
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m de  Prescription.  L I V.  H.  C H.  IV.  vn 

d’autres.  Ces  fortes  de  droits  ne  fe  perdent , que  depuis  qu’il  y a eu  des  défenfes 
ou  une  contrainte,  à quoi  l’on  s’elt  foûinis  avec  des  marques  fuffifantes  de  confen- 
tenient.  Comme  cela  e(l  conforpie  & au  (4;  Droit  Civil,  & à la  Rail'on naturelle, 
il  doit  avoir  lieu  même  entre  les  Grands. 


CHAPITRE  V. 

Del’AauisiTiON  ORIGINAIRE  d’un  droit  fur  les  Personnes:  Où  l’on 
traite  du  Pouvoir  Paternel;  du  Mariage;  des  Corps  ou 
C O M ,M  U N A U T E Z ; du  Pouvoû  des  Souverains  fur 
leurs  Sujets,  & des  MaItres  liir  leurs 
Esclaves. 

LDh  Pouvoir  Paternel.  U.  De  qiuUe  Mvûére  les  htfmis  dépendent  de  leurs 
Pères  tÿ  Méi-es  pendant  l’Eiifaïuei  £3*  s'ils  font  alors  capables  d'avoir  quelque  droit 

de 


(kK  fufrai) , excloent  du  nombre  de  ee$  Droits  » ceux 
qui  viennent  originairement  de  la  concefljoti  d'un  Par- 
îknlier , ou  de  quelque  Convention  & de  qtielaue  ObU- 
çitk>n«  qui  emportent,  de  la  part  de  celui  a l'égard 
doqueis  on  les  exerce,  quelque  diminution  de  fa  li- 
berté. Mais  je  ue  vois  pas  pourquoi  on  ne  pourroit 
pat  accorder  à qiiclcun  une  permilbon  ou  un  privilège, 
de  telle  manière  qu'il  lui  Ibit  entièrement  libre  d'en 
uier  ou  de  n*en  pas  ufer , Cms  que  le  non-uCage , quel- 

J inc  long  tems  qui  piiiffe  s’être  écoulé , le  dépouille  de 
on  droit.  Il  n'y  a U rien  qui  répugne  à U llmpUcité 
du  Droit  Naturel , dont  il  efl  queftion  : & en  ce  cas- 
là , ce  ne  fera  pas  moins  un  limple  f^uvoir , & un 
pouvoir  impreTcnptible , que  celui , par  exemple  , de 
bitir  dans  un  Fonds  qui  efl  à nous.  Voica  G.aill. 
Objtrv.  Fratik,  Lib.  IL  Cap.  LX,  mtm.  9.  Pour  reve- 
nir à Mr.  Hubkr  , un  des  exemples  qu’il  allé^ic  de 
Droits  fujets  à prefeription , je  veux  dire,  celui  ilc  fe 
Birc  rendre  un  argent  prêté,  o'eil  à propos  que  félon 
les  principes  du  Droit  Civil.  Car  la  Loi  NatureHc, 
knen  entendue , allure  au  Créancier , ou  à fes  Héritiers, 
tant  qu'il  y a des  preuves  ruffiCtntcs  de  la  Dette,  uu 

Eleiii  pouvoir  d'en  exiger  le  paiement,  après  le  plus 
mg  terme  qui  fiiffit  d'ailleurs  pour  prefcrire.  Voieacc 
«ne  j’ai  dit  l^ur  PuraNOORF , Dioit  de  la  Nat.  ^ des 
Gms,  Liv.  IV.  Chap.  XII.  s.  Nott  i. 

fa)  C’cH  ce  qu'entetul  nôtre  Auteur  par  Jjatio 
rit.  Q.nelques  boélcurs  prétendent , que  Lturt 
eft  ûmplcfflent  paier  la  Dette , & dégager  alnlî  la  cho- 
ie qui  avoit  été  donnée  en  gage  \ te  qui  peut  toujours  le 
foire,  félon  eux:  mais  ils  veulent  que  le  droit  de  re- 
demaikler  le  Gage  en  vertu  du  Contraâ  11c  Ibit  point 
renfermé  U^dctlans , & qu’il  foit  fujet  à prefeription  « 
Douobilaut  le  Micmcot;  fauf  nu  Debiteur  à réclamer 
enfuitc  la  choie  dégagée,  comme  lui  appartcitant.  Si 
cette  diftmdion  eil  bien  fondée , elle  n'efl  certaine- 
ment que  de  Droit  Civil  A l’égard  de  la  quedion  en 
cUc-inème , U fout  aulG  dtdiuguer  entre  le  Droit  Na- 
turel , éi  le  Droit  RomaiiL  Selon  le  Droit  Naturel , 
U ed,  à mon  avis,  hors  de  doute,  que  tant  que  le 
Créneler  ou  fes  Héritiers  ont  entre  les  rmiins  le  (la- 
gc,  tenu  pour  tclÿ  comme  la  Dette  fub&dc  éterncile- 
Bunt , de  la  manière  que  je  l'ai  dit,  le  droit  de  reti« 
1er  le  Gage  en  paiaut  ne  s'étcint  non  pins  jamais , 
s’il  u'y  a point  de  chnfe  commHTuire , expreffe  ou  ta- 
cite » ui  de  céuenciaUou.  Voiu  ei-deflôus,  Xiv.  HL 


Chùf.  XX.  $.  60.  Pour  ce  qui  ed  du  Droit  Romain  , 
la  quedion  me  paraît  fort  problématique.  Il  y a , de 
part  & d'autre , des  raifons  fpécieiiics  \ & les  fenti- 
mens  des  plus  habiles  Docteurs  font  partagez  là-ile(liis. 
Le  dcilêin  de  ces  Notes  ne  dcmaïuie  pas  que  je  m'civ- 
gage  à examiner , de  quel  côté  il  y a une  plus  ^uJe 
vraifemblance.  Ceux  qui  vuiulrout  foire  un  ta  exa- 
men, {Pourront  confuUer,  entr’antres,  le  grand  Cu- 
jas, fur  DiGRsr.  Z.  IJ.  Dr  Ujucapio^ 

ttibut  f & Fiirutitl.  Coo.  De  Fr.cJt  rifttioue  trip'ita  wi 
40.  .um.  B.\CH0VIUS,  De  Fif:norrb.tf  îif  Hyp'sti'.  Ltb.V, 
Cap.  XX.  ViMN’iüS,  Seleci.  J^uetfl.  Lib.  11.  Cap.  XXVI. 
JavOB.  GorHOFKBO.  itt  Coo.  Thbodüs.  Tom.  L 
pag.  açç.  J.  V08T.  in  TH.  D.  De  Figntratitia  A>.iioH^ 
num.  7.  Hursr.  in  TH.  D.  î^ibue  mod.  Ftptnt  vH 
Hypoth.  foIvHur,  num.  II.  avccTes  Notes  de  Mr.  Tho- 
MASiUS  &c.  mais  fur  tout  la  curieufe  Oilfertation  de 
Mr.  DR  Toulubu,  que  j'ai  citée  dam  la  Note  pré- 
cédente. 11  y a en  général  beaucoup  d'embarras  à ex- 
pliqticr , félon  les  principes  du  Droit  Civil , les  autres 
choies  que  l’ou  rapporte  aux  Droits  merst  facultatù! 
de  forte  qu’il  fout  on  que  les  anciens  JurUconfultes 
n'aient  pas  eu  ici  des  idées  bien  nettes  & bien  liées  » 
ou  que  les  Fragmens  qu’on  i>ous  a laide  de  leurs  Ecrits 
foieut  abicuTS  imparfoits  fur  et  fujet , conuac  foc 
bien  d'autres. 

(j)  Le  Savant  Gronovius  allègue  ici  l'exemple  de 
C.  VaUrim  Flucczu^  Prêtre  de  Jupiter  ( Fltnnm  Dtalit') 
qui , malgré  les  oppofitions , entra  dans  le  Sénat  tle 
hume  i quoi  que,  de  tems  immémorial  , (es  PréüéccL 
feurs  n'y  FulTcnt  point  venus,  conrme  ils  le  pouvoient 
en  vertu  de  leur  Cha^.  Ti  r.  Liv.  Z;Ti.  XXVll.  Cap- 
VIII.  Mais  je  ne  lai  û cet  exemple  ed  tout-à-F<iit  à 

{iropos.  Car  le  privilège,  dont  il  s’agit-là,  ed  de  teU 
c aiturc,  qu’il  fcmblc  qu’on  doive  en  foire  ufage  do 
moins  quelquefois,  pour  ne  pas  ikmner  lieu  cnbn  Je 
croire  qu'on  y renonce.  AnlTi  l'Hidurieu  remarque-t- 
il  , que , & le  Prêtre  de  Jupiter  obtint  permHlioo  d’en- 
trer dans  1e  Séirat,  comme  il  le  fouhaitoitj  ce  ne  Fut 
pas  tant  en  vertu  d'un  droit  attaché  à fon  Sacerdoce, 
qu'en  confiJératiou  de  Ton  mérite  perfonncl , & de  U 
pureté  de  fo  vie:  Onwibuf  Ha  evijivtuintihw , wagar 
Jauéiitute  vil* , JieerJefi/  jure , retn  eam  Flarni» 

mut  ahtiniàje.  IbiJ.  mon.  10. 

(4)  Voiez  ce  que  j’ai  dit  dans  b Note  2.  fur  ce  p»- 
ragraphe. 

Mm  J Chap- 
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278  ^ De  rAqui/îtian  erigînmre 

de  Frcpriiti  fur  les  Uats,  DL  CàmmefU  üs  dépendent  de  leurs  Pères  ^ Mères  ^ 
qiumd  ils  font  firtü  de  PBtfmce^  & i^ds  demeurent  encore  dats  lu  Pimnlle.  IV. 
Du  pouvoir  m^ont  les  Pères  Mères , de  châtier  lettrs  Estfms.  V.  Du  droit  de 
les  vendre,  Vl.  Du  tenu  mupiel  les  Bifiois  fout  fortis  de  PEufmcey  ^ en  même 
. tems  de  la  Famille.  VIL  Dijihülion  du  Pouvoir  Naturel  ^ du  Pouvoir  Civil  des 
Mères  fw  leurs  Btfms.  VIII.  Du  droit  d'iot  Mari  for  fa  Femme.  IX. 
Si  la  Loi  de  Natwe  demande  uecejftiretnent  que  le  Mariage  fait  indijfduhle , Çÿ 
d'tôt  avec  ioiei  on  fi  cela  ejl  fetdement  prefcrit  pi0‘  la  Loi  de  PEviOigileP  X.  Que  le 
définit  du  confimtetnettt  des  Paretts  ne  rend  pas  un  ALoûage  nul , pur  le  Droit  Natn~ 
rel  tout  fettl.  XI.  Qtte , félon  la  Loi  Evimgélique , tout  Mariage  avec  le  Mari  on 
la  Femme  d'auîim  eJl  nul.  XII.  Qtte  les  Marùiges  des  Pères  ^ des  Àféres  avec 
lettrs  Btfans , font  illicites  ^ invttlides , p.ir  le  Droit  de  Nature.  XIII.  Çw  les 
Mm-iages  mtre  Frère  £ty  S^tcr  ^ on  entre  wte  Belle-Mère  ^ ftm  Beau-Fils  y ou  en- 
tre wt  Beint-Pére  Çÿ  ft  Belle-Fille  , Çÿ  autres  femblables  ÿ font  illicites  ^ invali~ 
des , piO'  le  Droit  Divin  Arbitraire,  XIV.  Il  tèen  ejl  piis  de  même  des  Métriages  etth'e 
Paretts  à tai  dep'é  plus  éloipté.  XV.  Qtte  certabts  Mariages , attxqttels  les  Loix  doit'- 
tîetit  le  nom  de  Concubinage,  petcvent  mmnnonts  être  hmocetis.  XVI.  QfPil  peut  y 
trvoir  des  Mariages  UUcites  y qui  ne  laijjhtt  pas  d'etre  valides.  XVII.  Du  droit  éta- 
bli dans  toute  forte  de  Co  K ?s  ou  C o M M u N A ü T E Z , en  vertu  duquel  Popinton 
de  la  plits  gnntde  p.ti‘tie  des  Membres  Pemporte.  XVIII.  Quelle  opinion  doit  prévaloir , 
lors  que  Us  voix  font  égales  P XIX.  Comment  il  fatit  Jepm-er  ott  joindre  les  opi- 
nions dijférentes  dans  tme  AJJhnblée.  XX.  Qtte  le  droit  des  abfens  (Kcroit  mix  p)‘é- 
fcns.  XXL  Du  ViOig  entre  ég.niXy  ^ même  entre  les  Bois.  XXII.  Qtte  y dans  les 
Soàétez  fondées  fur  une  ce^’taine  chofe  , rophnon  de  cbacim  des  Mtmbres  doit  valoir 
à proportion  de  la  p.n-t  qièil  a â cette  chofe.  XXIIL  Du  Pouvoir  de  /’E  T A T fia-  fes 
Sujets.  XXIV.  Si  les  Sujets  peuvent  fortir  de  PEtat , potcr  entrer  dmis  wt  aim  e P 
XXV.  Que  PEtat  n'a  attam  droit  J'ur  les  perfonnes  qui  en  ont  été  bminies.  XX\^I. 
londement  du  droit  d'A  D O P T I O N.  XXVII.  Du  Potraoir  dUot  M A î T R E fur  fes 
Esclaves.  XXVIII.  Bt  quel  fens  il  renferme  le  droit  de  FU  ^ de  Mort, 
XXIX.  Quelie  eji  y félon  le  Droit  Naturel,  la  condition  des  Btfiüis  nez  d’ioi  Hom- 
me ou  d'wte  Femme  EfcLrve,  XXX.  Divetfes  fortes  de  Scrvitiuîe.  XXXI.  Du  droit 
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Chap.  V.  §.  I.  CO  Ccft-â-dirc,  en  forte  <|ue  lapcr- 
(bnno , fur  qui  l’on  aquiert  un  droit,  ne  fut  pas  ai»- 
paravaat  dépendante  de  quelque  autre  : car  fi  elle  Té- 
toit,  rAqiiHition  cR  alors  drrreat/i'f,  comme  celle  qu’nn 
fait  d'iiii  bien  qui  apf^nenoit  déjà  à quelcun.  L'Au* 
tcur  traitera  de  cette  autre  forte,  ilan*  les  Chapitres 
fuivaiis,  & par  rapport  aux  Cfn^ts,  & par  rapport  aux 
Per/ctmtt. 

Cs)  Voic2  ce  que  j‘ai  rcmaraué  fur  Pitpendorf, 
Drcit  iit  la  /Cut.  cS’’  drr  Gnu , Liv.  VT.  Chap.  II.  §.  4. 
N<4e  I.  On  doit  aulfi  ioindre  tout  le  Chapitre  avec  ce 
que  ii6tre  Auteur  dit  ici  fur  la  matière  du  Pouvoir  Pa« 
terncl. 

(;J  Un  ancien  Dcclamatcur  foûticut,  que  le  Père  a 
le  premier  droit  fur  fes  Knfans , & que  1a  Mère  vient 
cntiiitc:  Prinitc  Parta /tpa  Pairù  , featttd^r  Matris.  Sfi- 
NEC.  Controverf  Lih.  III.  Cyn<r.  XIX.  ( imt. 

EU  Elwfir.  1672.)  St.  CHRVSOsrÔME  étaiditaum  cette 
inc|püité,  qui  donne  la  préférence  au  Marii'denx  au- 
torités ésaiei  fur  les  mêmes  pcrfooncs  étant  incompa- 
tibles : &.  il  veut  que,  d’un  côté,  la  Femme  s'at- 
tribue pas  un  pouvoir  égal , parce  qu'elle  dépend  d'un 
Chef  J de  l’autre,  que  le  .Marine  mcprifc  point  fa  Fem- 
me , parce  qu'elle  cR  im  même  Corps  avec  lui  : 'Etal- 
rmf  pifTiruxTo*  ri  n yâf  Utrt/td»  e»éx%9 


In  I.  ad  CoRJNTH.  XI , hvrif»  »fi  i 

yvtf  AoiTi  mvra  re>  <r«rf^i«>  mrMtntTlt  (vW  y*f 
rêr  in)  Mari  , ir  ««- 

cZt*My»7  Ut»  . . A<»rfV«  in»  dy- 

ns,  ïzPa^>*  fK»  êpurtuuu'  »Kii  tti«t 

tXft  Ti  9?iin  ê mtK(‘  In  Ephes.  Cap.  VI.  .St.  Au- 
gustin dit,  qu’au  E)nRint  légitime  dépend  plus  du 
Père,  que  delà  .Mère:  FUium  attirm  xrtjirvm,  qttotàam 
de  etim  (ff  hmrjlü  rmptiû  /nferpifti , maf^  m 

Patrif^^  quàtn  in  tua  eJi  Mfftate , <fuù  nifeiat}  EpiR. 
CXCIX.  {Ad  Ecdiciam.)  Un  Ecrivain  de  THiRoirc  By- 
zantine remarque , en  parlant  d'if>rdrpmc  Paltolopit  & 
d'/ffW,  qu’on  alirguoit  entr'autres  cette  raifon,  Qu'im 
Pérc  a plus  de  pouvoir  qu'une  Mérc,  & que  rien  n'em- 
pévhe  que  Li  volonté  du  Pérc  au  fujet  de  fon  Fils  ne 
toit  valable,  au  préjudice  même  de  celle  de  la  Mérc: 
h amii  r«,  rfr  Mirrÿir  rit 

T«  TV»  ri  mrt«r  riA«éSr»«< 

r<»  tri  ri  1 MÜVva»  9 tnf  NieSLPHUR. 

Grfgor.*  Lih.  \TI.  Vuicz,  an  fujet  du  rcTpcd  dû  h 
une  Mère,  Con.  Lib.  VIII.  Tit.  XLVTI.  De  Patria  Pp- 
tfj}.  Leg.  IV.  Grotius. 

J-  IL  (t)  O [r»  A«iiAftrr/iMi'»]  , mitl 

Anxit.  ARtSTOTEL.  PoUtic.  Lih.  1.  Cap.  XIII.  pag.  ait. 
A.  Edit,  Parif,  * 

(O 
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qiion  aquiert  fier  un  Peuple,  en  vertu  de  ta  fujettion  où  il  entre  par  fon  propre  confen- 

tement.  XXXII.  Du  pouvoir  qu’on  aquiert  fur  tnte  peifomie  en  confiquriue  de  quel- 
que délit. 

§.  I.  N peut  aauérir  un  droit,  non  feulement  fur  les  Cfmfes , comme  nous 

V— ' venons  de  le  faire  voir , mais  encore  fur  les  Perfmmet. 

2.  11  y a trois  manières  d’aquérir  (i)  origiiuùrement  un  droit  fur  les  Person- 
nes, lavoir , la  Céuératiou  i le  Cmifente>nent  i & le  Délit  ou  le  Crime. 

3.  La  Céteration  donne  (2)  aux  P e'r  e s & aux  M e'r  e s un  vrai  droit  fur  leurs 
En  FAN  s.  Je  dis,  mux  Pères  £5  ,mx  Mères  i avec  cette  différence,  que,  fi  le  Père 
(3)  commande  une  choie , & la  iMére  une  autre , 1 '^jtorité  du  Pcrc  doit  l’empor- 
ter , à caufe  de  l’excellence  de  fon  fexe. 

§.  II.  I.  O R il  faut  diltinguer  ici  trois  états  des  Enfkns , félon  trois  tems  diffé- 
rens  de  leur  vie.  Le  premier  ell,  lors  que  leur  Jugement  (i)  eft  imparfait,  & 
qu’ils  manquent  de  (2)  difeernement , comme  dit  Aristote.  Le  fécond,  lorsque, 
leur  Jugement  étant  mur , ils  font  encore  Membres  de  la  Famille  Paternelle , ou , 
conmie  s’exprime  le  même  Philofophe  , (3)  ils  ne  s’eu  font  p.u  encore  fiparei.  Le 
troiliéme  & dernier,  lors  qu’ils  Ibiit  fortis  de  cette  Famille. 

2.  Dans  le  premier  intervalle  (4)  toutes  les  actions  des  Enfans  font  foùmifes  à 
la  direction  de  leurs  Pères  & Mères.  Car  il  eft  julle , que  ceux  qui  ne  font  pas 
capables  de  (5)  fe  conduire  eux-mémes  , foient  gouvernez  par  autrui:  & il  n’y  a 
que  ceux  qui  ont  donné  la  naillànce  à un  Enfant,  qui  foient  naturellement  char- 
gez du  foin  de  le  gouverner. 

3.  Un  Fils,  ou  une  Fille,  ne  laificnt  pourtant  pas , pendant  cet  âge-là  même , (a) 
d’être  capables , félon  le  Droit  des  Gens , d’avoir  quelque  chofe  en  propre  ; tout  ce  în. 'jV 
qu’il  y a , c’eft  que  la  foibleflc  de  leur  J ugement  ne  leur  permet  pas  d’e.xcrcer  eux-mê-  vrc , §. 
mes  leur  droit  uc  Propriété.  Ils  ont  le  droit , mais  non  pas  Vufige  du  droit , comme 

le  dit  (0  PruTARdiiE,  en  parlant  des  Enfans.  Ainli  ce  n’elt  point  par  La  Loi  de 
Nature  que  tous  les  biens  qui  furvierment  aux  Enfans  font  aquis  au  Père  & à la  Mère  ; 
mais  en  vertu  des  LoLx  Civiles  de  quelques  Peuples  ; lesquelles  auffi  dillinguent  (yj  à cet 
égard  le  Père  d’avec  la  Mère,  « les  Enfans  non-émancipez  d’avec  ceux  qui  ont  été 

émail- 


Ca)  T»  «Kirr/Wv  ^ rm  «Ahi* 

' ‘wiêMtitntti  i'  t «•  , Ethc,  MVom.  Lib. 

IJI.  Cap.  IV. 

(;)  Ce  Philofophe  refpnle  les  Enfins  pendant  ce 
tcms-Ll , comme  fatfant  partie  do  Père } & il  en  infère^ 
qtie  le  Père  ne  peut  commettre  anetme  iniuftice  envers 
eux  ^ non  plus  qu'envers  des  EfeUves  : ^ t 

1^  riKfov  • P irsX<k«r  « ^ 

mtrri  ’ ÛvTêP  i~  U^$4(  MMt 

ifi»  ir(0f  mxrTéf.  iLid.  V.  Caf.  X. 

67.  C.  Voilà  une  belle  Morale  du  Prince  des  Philo{o< 
phes  ! 

(4)  Dans  cet  àgc*là«  les  Enfans  appartiennent  i 
leurs  Père  & Mère , de  b même  manière  que  les  au. 
très  chofes  qu'ils  poircdent}  c'eft  un  mot  du  Rabbin 
MuisE  fils  de  JJaimoH,  CaiKin.  pouiteutiaL  Cap.  VI. 

9.  Gaora’S. 

(5)  L'Auteur  citoit  ici  ce  pairage  d'EsCHYLE,  mais 

fenlcment  en  Latin,  félon  U vcHiun  qu’il  en  a don- 
née dans  fes  Excerpta  ex  Tragttd.  ^ Ccm»diû  Crxcû , 
pag-  34-  t . . , . 

--  — T«  Mj|  y'ttJ , $0rtf  f 

^0  U ) ) rf0-xm 

Les  Eunns  ii'niant  pas  l'iiTage  de  h’Roifnn,  & 

étant  coouBC  ka  Bctcs>  U eft  bien  fgrcc  qu’ils 


r,  foient  éteves  & conduits  par  la  Raifon  d’autroi , Cam 
fhor.  f p.  3Ç7.  FÂ,  Steph.  ) On  auroit  pu  ajouter  ce  qui 
eft  dit  dans  les  iNSnruTFS,  au  fnict  de  laTutcIcdei 
Enfans  qui  ne  font  pas  encore  en  ftgc  de  puberté:  /m* 
puherrs  autem  rn  tutr/a  ej'r , KaturuH  Juri  x'mn'oûent  eH  : 
«r  «r , ma  perfriltt  xlutû  non  Jit , aitf\im  tutelà  regatur, 
Lib.  1-  Tit.  XX.  De  Atihano  Tutort  &r.  6. 

(^6)  Jm  if  urrm  % non  t$  ^4*'*^*  Ceft  ainfi  que 
s'exprime  ndtrc  Auteur.  Le  panage  de  Piut*trque  ^ fur 
lequel  il  fe  fonde , porte  qu'il  n’y  a point  de  véritable 
Grandeur  dans  la  limple  poffenioii  des  Biens,  mais  feu- 
lement dans  l'ufage  qu'on  en  fait.  Et  LàMlelTus  il  al- 
lègue l’exemple  des  EÜnfaos  qui  héritent  d'un  Roiaume. 

««  c>  TjJ  HTnfti  rZv  dy^Zf  » te  rp  r# 

irïf.  iirti  "t**'*  >iXiiù0t0/u7 

T0m*s  tCn$yM(.  De  ibrtim.  Alexamir.  Or nr.  IL  pag. 
C.‘Tom.  tCEd.  fVecb. 

(7)  Tout  cela  avoit  lieu  par  le  Droit  Romain.  Car 
les  Enfans  croient  fous  la  puilTance  du  Pérc,  & nulle- 
ment fous  celle  de  la  Mère:  A’irc  natitra/es  libfrot  in/ua 
p’jitfiatt  hahent  [ FcminxJ.  ÏN.^TITÜT.  Lib.  I.  Cap.  XI. 
De  Adoptionih.  J.  10.  Voiex  Mr.  Noodt  , 

Lib.  IL  Cap.  XV.  Ainfi  c’étoit  le  Père  feul  qui  aqué- 
roit  tous  les  biens  de  fes  Enfans  non  émancipez  h la 
refenro  de  cerumes  fortet  de  biou  qu'oa  cauepu  avec 

le 


liez  ci- 
Chap, 
et  U- 
6. 
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fiSo  De  rAquiJitiou  originaire 

émandpez , & les  Enfkns  naturels  d’avec  les  Légitimes  ; toutes  différences  incon- 
nues à la  Nature , qui  n’en  établit  d’autre  que  la  prérogative  du  Sexe  3Iafculin , 
dans  un  conflid  des  vulontez  contraires  du  Père  & de  la  Mère,  comme  je  l’ai 
remaraué. 

§.  III.  t.  Dans  le  fécond  tems,  c’eil-à-dire , lors  que  les  Enfàns  ont  atteint  l’â- 
ge où  le  Jugement  e(t  mûr,  il  n’y  (i)  a que  les  chofcs  qui  font  de  Quelque  im- 
portance pour  le  bien  de  la  Famille  PaterneUe  ou  Maternelle , à l’égard  desquelles 
ils  dépendent  de  la  volonté  de  leurs  Pères  & de  leurs  Mères , & cela  par  cette  rai- 
fon , qu’il  elt  julle  que  la  Partie  fe  conforme  aux  intérêts  du  Tout.  Pour  toutes 
les  autres  adions , les  Enfàns  ont  alors  le  (a)  pouvoir  moral  de  faire  ce  qu’ils  trou- 
vent à propos  ; en  forte  néanmoins  qu’ici  meme  ils  doivent  toujours  tâcher  de  fe 
conduire  d’une  manière  agréable  à leurs  Parens. 

2.  Cependant , comme  cette  oblimtion  n’eft  pas  fondée  fur  un  droit  que  les  Pa- 
ïens aient  d’en  e.xiger  à la  rigueur  les  effets , de  même  que  les  autres  dont  nous  a- 
vons  parlé  d-deffùs  ; mais  l'eulement  fur  ce  que  demande  l’Aff'edion  naturelle , le 
Refped,  & la  Reconnoiffànce , envers  ceux  de  qui  on  tient  la  vie:  fi  un  Enfant 
vient  à y manquer , ce  qu’il  fait  contre  le  gré  de  fes  Parens  (2)  n’eft  pas  plus  nul 
pour  cela  , qu'une  Donation  faite  par  un  légitime  Propriétaire , contre  les  régies  de 
l’Economie , ne  devient  invalide  par  cette  feule  raifon. 

§.  IV.  Le  droit  de  gouverner  les  Enfàns  renferme , dans  l’un  & dans  l’autre  de 
ces  deax  tems , le  pouvoir  de  les  châtier , autant  qu’il  eft  nécelfaire  pour  les  con- 
traindre à s’aquitter  de  leur  devoir,  ou  pour  les  corriger.  Pour  ce  qui  eft  des  pu- 
nitions plus  rigoureufes , nous  examinerons  fa)  ailleurs  s’ils  peuvent  les  emploier. 

§.  V.  Quoi  que  le  Pouvoir  Paternel  foit  tellement  perfonnel  & attaché  à la  réla- 
tiondePére,  qu’il  ne  peut  en  être  féparé , ni  tranfportéàautrui  : cependant,  à en  ju- 
ger par  le  Droit  Naturel  tout  feul  & indépendamment  de  la  défenfe  des  Loix  Civiles , 

rien 


Je  tcm*.  Voiez  les  Interprètes  fur  Institut.  Ztb.  II. 
Cnf.  IX.  J^er  çuas  ffr/onat  nchis  adiiuirittir.  Pour  ce  qui 
eft  ilcs  Eiiftms  naturels , ou  Bâtards  « ils  n'etoient  pas 
fous  U Puiftiancc  du  Père  : /»  fcteflgtr  ttefira  fmt  Librri 
fififiri t jjuos  ex  jujtû  nuftiù  frocreat'erimm.  INSTITUT. 
Lib.  I.  Tit.  IX.  De  Fatria  potejl.  înit.  Jta^ueii,  qui  ex 
to  coitu  [înjufto]  ti^cwstur  y hspate/iate  Fatru  rum/tatt  : 
Jed  taies  ftart , quantum  ai  patriam  pctejlatem  pertinet , 
quales  funt  si  , ques  Mater  vulga  emerpit.  Ibid.  Tit  X. 
de  /ikptià , ^ 12.  D'où  il  s'enfuit,  que  le  Père  ne 
{Ktuvoit  pas  s'approprier  leurs  biens , puis  au’U  n'ai-oit 
ce  droit  qu'cii  vertu  Je  laPuilTancc  PaterocUc,  établie 
l>ar  les  Loix. 

§.  III.  (l)  Ceft  ainfi  que  Moïse  JUs  de  Maimon  «• 
|)liquc  la  Lui,  <jui  fe  trouve  dans  le  Livre  des  Noii* 
MES,  Cbap.  XXX.  verC  6.  Gkotius. 

(3)  Voiez  le  $.  la  de  ce  Cliapitre  ; & Liv.  III. 
Cf-'ap.  XXIII.  ^ 9.  Comme  auflî  cc  que  j'ai  dit  au  long 
far  cette  matière  dans  mon  Commentaire  fur  PurBN- 
VOET,  Droit  de  la  ^’ature  des  Gens,  Liv.  IlL  Cbap. 
VIL  6.  A'olea.  de  la  fcconde  Edition;  & mes  deux 
Lettres  contre  Mr.  Du  Tremblai,  inférées  dans  le 
Journal  des  Savans,  Ann.  1713.  St  1717. 

^ V.  (1)  JORNANDES  dit , «Mi'il  vlut  micux  perdre  la 
liberté , que  la  vie  ; & que  c'eft  pour  cela  qu'un  Père 
vend  fon  Enfant , Ion  qu'il  le  voit  réduit  à cette  ex* 
tremite:  Daui  enim  fecm  Faresitfs /adsart  ^ faiutem  fuo» 
tant  pignorusH  prosHdtitUs  : fatrw  deUheraut , ittgenttitaiem 
perire , qwim  xntam  , dsat  mifericorJiter  alends**  qstù  ven^ 
ditur , quùm  wonturus  /ei'vutia’.  Hiftor.  Gotth.  ( Cap. 
XXVI.  pag.  7f.  Edit.  i'uJcMs.  iîî>7.  ) Je  vois  qu'il  y 
avoit,  dans  le  Mcàqttiy  une  Loi  qui  peroettoit  cela. 


Grotius. 

Je  trouve  dans  Vffijtoire  générale  des  Indes  Ocddeni»k- 
lesy  de  François  Lopez  dr  Gomara.  Liv.  IL 
Cliap.  LXXXVL  que.  dantle  Alexiquey  les  Pères  puu« 
s'oieot  vendre  pour  Efclavcs  leurs  Enfàns , fans  dilUno- 
tioii  d aucun  cas:  de  meme  que  ch^^ne  Homme  & 
chaouc  Femme  iê  puuvoit  vendre  foi-méme.  Sur  ce 
pié4d , l'exemple  ne  feroit  pas  à propos. 

(3)  Cette  Loi  vouloit,  quelachofe  fe  Fit  par  autorité 
du  Magiftrat , <^ui  exigeoit  de  l'Acheteur  une  promefTe 
folcmnclle  de  bien  nourrir  l'Enfant  , jufqu'f  cc  qu'il 
fût  en  état  de  fers'ir  : AA*  ùî»  k sis  tm  • 

ri  » ovf  r«T« , iir«  içi» , isrl 

rmf  ii  tm  evf  r«if  ruup^ 

ymus  mCré.  As  is  mtqmXetfUrcus  » uw*IiIèrTmt  ri  QqiÇée 
Tm  Ttpta»  sKuzjfnf  létTi  * rt  wpis  ùorip  sù 

JM  yssartu , % pàf  r^^sa  r«  t)cU9 

£àm  , k t htHringM  «VT«  ni>  truutwuu  Mrr». 

Ælian.  Var.  Hiif.  Lio.ïl.  Ce/.  VIL  Nôtre  Auteur  re> 
marquoit  ici , qu'il  y avoit  une  fembiable  Loi  parmi 
les  rhrygietuf  fur  quoi  U cite  Philostratb,  dans 
la  Lettre  que  celui-ci  fait  écrire  par  J^Sonisu  à Do* 
mitien.  Mais  il  n’eft  point  parle  là  d'Enfans  prècifé- 
ment  : ApoBonius  dit  feulement , qu'il  eft  ordinaire 
aux  Fhrygiens  de  vendre  leurs  gens,  & que  meme, 
quand  on  leur  a pris  quelcun  pour  le  rendre  Efcla- 
ve  par  force  , ils  ne  s’en  mettent  point  en  peine  : 
yùf  y sC  mwIiléS'Ut  riit  àorùot  % «r* 

fUk  Vit.  Apollon.  Tyaa. 

Zib.  VIII.  Cap.  m §.  13.  pag.  34d.  Edit.  Oîtar. 

(5)  Voiez  Exodb,  X5ü,7.  LE'viTit^UB,  XXV, 
3p.  DgUTB'lON.  XV,  X3. 

«.VL 
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cCuit  droit  Jitr  let  Perfomes.  Li-v.  If.  Ch.  V.  2SJ 

rien  n’empéche  qu’un  Père  n’engage,  & ne  (i)  vende  même  , s’il  le  faut , fon  pro- 
pre Fils,  lors  qu’il  ne  trouve  pas  d’autre  moien  de  le  faire  fubfiller;  comme  cela 
etoit  autorifé  (2)  par  une  ancienne  Loi  des  Tliéhains,  qui  l’avoicnt  empruntée  des 
Flténiciens , & ceux-ci  des  (3)  Hébreux.  En  effet,  la  Nature  même efl ccnlëe donner 
droit  de  faire  tout  ce , fans  quoi  on  ne  peut  obtenir  une  fin  qu'elle  prefcrit. 

§.  VI.  I.  Dans  le  troifiéme  & dernier  tems,  un  Enfant  clx  maître  abfolu  de  lui- 
niénie  à tous  égards  ; mais  il  ne  laide  pas  d’éire  obligé  à avoir  pour  fbn  Père  & 
pour  là  Mère , pendant  tout  le  relie  de  fà  vie , les  fentiraens  d’alleCliou  & de  ref- 
pedl,  dont  le  fondement  fubfille  toujours. 

2.  D’où  il  s’enfuit,  que  les  aéles  d’un  Roi  ne  peuvent  point  être  annuliez,  (r) 
par  cette  raifon  que  ion  Père  ou  fa  Mère  ne  les  ont  pas  autoriiez. 

§.  VII.  I.  Toute  l’autorité  qu’ont  les  Pères  & les  Mères,  au  delà  de  ce  que 
nous  venons  d’étabbr,  (i)  vient  de  quelque  Loi  pofitive  & arbitraire,  qui  ell  mf- 
Icrente  félon  les  lieux. 

2.  Parmi  les  ancieas  Hébreux,  félon  la  Loi  que  Dieu  lui-mémeleur  avoit donnée, 
(a)  un  Père  avoit  droit  d’annuller  les  Voeux  de  fon  Fils  ou  de  fa  Fille.  Mais  ce 
pouvoir  n’etoit  pas  perpétuel  : il  ne  duroit  que  tant  que  les  Enfàns  étoient  mem- 
bres de  la  Famille  Paternelle.  Du  relie,  tel  étoit  rullige  des  Juifs,  qu’un  Fils 
pouvoit  contracter  quelque  obligation  à l’àge  de  treize  ans  ; comme  le  (b)  témoi- 
gnent les  Rabbins. 

3.  Il  y avoit  une  forte  de  Pouvoir  Paternel , qui  étoit  particulier  (2)  aux  Citoiens 
Itfimahu,  lequel  s’étendoit  même  fur  les  Enfans  qui  étoient  Chefs  de  famille , tant 
qu’ils  n’étoient  pas  (3)  émancipez.  Les  Législateurs  de  Rome , conmic  le  remarque 
(4)  Se  X TUS  E.MPIRICUS,  avaient  rendu  la  condition  des  Enfnts  fetnblahle  à celle 
des  E/cLtves.  Les  Pires  étoient  maîtres  du  bien  de  leurs  Rifans , jusqu'à  ce  qu'ils  les  etif- 
[eut  iijfranchü,  de  la  mime  manière  qu'oit  affi\otcbijfoit  les  Efclavesi  ce  qui  pajfe  pour 

tyran- 


(t)  ffemim, 
x^,  i.er 
f$àv.  Voies  le 
Livre  dt 
ctfiû  Ltt*t  % 
Prxcept.  vc- 
taotcCCXUI. 

loc.  Kum. 
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$.  Vf.  (i)  Ou  n s*a»t  d'affaires  particulières,  dans 
Icsiiuellcs  le  Roi  ne  i^t  rien  comme  Roi  ; & ai  ce 
cas^lü , il  ne  dépend  point  de  la  volonté  de  Tes  Pa> 
rvns,  puis  qu'il  n‘cft  plus  Membre  de  la  Famille:  on 
bien  il  s'aeie  d'aBâires  publiées;  & ^ 

(bn  n'cft.ii  pas  obligé  de  conliiUcr  U^tlemis  fes  Parens, 
puis  qu'un  oiijet  même , qui  fe  trouve  revêtu  de  quel- 
que Emploi  public,  ne  dépcml  point  de  fon  Père  dans 
les  choies  qui  ont  du  rapport  à cct  Emploi , quoi  qu'il 
Toit  d'ailleurs  fous  la  puilTance  paternelle.  Cell  la  dé- 
dfion  du  Droit  Romain , qui , malgré  le  pouvoir  cxccT- 
fif  qu'il  douuoit  d'ailleurs  aux  Pères  fur  leurs  Enlans, 
y rouftrait  auflî  un  Fils  de  fiimille  établi  Tuteur , en 
ce  qui  concerne  tes  affaires  de  la  Tutéle: 
liât  y in  fuhHcü  (aajtf , toco  Fatriifamiliat  hahetar , 
vflnti  Jt  jir»t;iflratum  gérât  y ve!  Tutev  drtur.  DlGBST. 
Lib.  I.  Tit  VI.  De  hù  qui  fui  vel  alieni  jurù  funt , 
Leg.  IX.  Un  fils  peut  même  , entant  que  Magiftrat , 
contraindre  fon  Père  aux  chofes  qui  font  de  fa  juris- 
diélioii  : Si  quit  Filiwfamlias  St  y Alugifîrutum  gf- 
rat  : Pidrtm  futmt , in  cuim  ejt  fctejiiUe , <-ogeve  peterity 
fuJ^cHam  Aicmtem  hereditâtein  adiré  , refittttfre.  iViww, 
qued  ad  Jrtf  Puhlicvm  adtinet , nem  fequitur  Jut  potefla» 
tù,  Lib.  XXXVI.  Tit.  I.  Ad  Senatwconf,  TertuB.  I^. 
XlIL  $•  & Lcg.  XIV.  imt.  De  même,  quoi  qu'un 

Fils  doive  toujours  du  rcfpcâ  ï fon  Père,  le  Père  eft 
tenu  de  lui  céder  en  ce  qui  regarde  les  honneurs  dût 
à fa  Charge.  Voiea  Pufkmoorf,  Droit  de  la  Kat.  (jf 
des  Gens , Liv.  VI.  Chap.  II.  §.  la.  à la  fin  du  fécond 
à /inea, 

VII.  (1)  Scne'^ui  dit , que  comme  fl  cfl  avao* 
Tom.  L 


tagnix  anx  jeunes  Gens  d'être  dirigez  par  queicnn  • 
les  Loix  les  ont  mis  fous  U conduite  de  leurs  Pères , 
qui  font  uneefpéce  de  Magifirats  domelliques  : Etquim 
utile  efi  juvtntèfh  rrgr , imgofuimtu  iüi  quqfi  domefiicae 
Afagiftrutm , fub  queruM  cujlodia  eantinertlur.  De  Bene* 
fie.  Ijb.  ni.  Cap.  XL  GtOTIUS. 

fj)  Les  jurifeonfuites  Romains  reconnoiflênt  eox- 
mémes , comme  le  remarqttoic  ici  nôtre  Auteur , que 
les  antres  Hommes  n'avoient  pas  ce  pouvoir  fur  leurs 
Enfans  : Jtu  mdim  fotejhtû , qued  in  libérât  babetnue , 
^frium  efi  civiutn  Romartorum.  hlnBi  enim  alii  funt- 
baminft , qui  taiem  in  Uberot  battant  feiefiatem , qHoJém 
«Vf  bahemw.  Institut.  Lib.  I.  Tit  IX.  De  Patria  Po- 
tefiatty  $.  a.  Ce  ne  fut  qn’aprés  U Conflitution  de 
l'Empereur  Aftteniu  CaracaOay  qne  tous  les  Sujets  de 
l’Empire  Romain  eurent  ce  droit  Volez  VOrbû  Rema- 
mtf  de  feu  Mr.  le  Baron  de  Sfanhbim  , Excrcit  U. 
Cap.  XXIII. 

(9)  Voiez  fur  PurSKPOir , Droit  de  la  Hat.  Çfdn 
Gens  y Liv.  V.  Chap.  X.  g.  Note  q. 

(4}  Oirs  'buftutm  , rvs  ituiimf 

1^  dkXvr  rZe  mtriput  KtXtvueit  limt  ' iv  râr  «rVi«r  r«» 
ptà  uvquûttr  ruf  wmîBkt  y «Ait  rvr  («r 

m m mihe  rvji'urt , K«r«  rvr  dpy%tfu*9ruf» 

rrme*  irifett  dV  * «f  > rvr«  îadidAiirM.  Pv»*  . 

rhonic.  nvpotypos.  Lib.  III.  ( C^.  XUV.  $.  ait.  Khu 
Fahric.')  pHiLON.  dit,  que,  félon  les  Loix  Romaines, 
un  Père  a tout  pouvoir  lur  fon  Fils  : 'H  yàf  ètû  narrt^ 

titrât»  y »«t«  r«r  rSa  'Bm/mim  MMvr»  àetmuraa 

itmrqi.  De  Légat,  ad  Caj.  Gkotius. 
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tyr/mniijue  chez  i’ Mitres  Peiifles.  Ces  Législateurs,  comme  le  dit  (O  S I M P L I C I U S , 
^IS  fon  Commentaire  fur  E P I C T e't  E , aLmt  égard  à la  fupérim-ité  que  ta  Nature  doit- 
ne  aux  Pères  Çÿ  aux  Mères  fur  leurs  Bifaus , £5“  oilx  travmtx  qièils  ejftiient  pour  leur  édu- 
cation; coMptJUt  d’ailleurs  fur  la  teiidrejfe  naturelle  des  Pères  ^ Mères  ; voulurent  que  les 
Eufans  d^eiuliffrat  d’eux  abfoluMent , ^ leto-  donnèrent  pouvoir  de  les  vendre,  çÿ  de  les 
tuer  même  impunément , quand  ils  le  jugeroient  à propos. 

4 Aristotk(«)  truite  de  tyrannique  un  Pouvoir  Paternel  audi  étyndu , qu’il 
dit  avoir  été  établi  chez  les  Perfes.  Il  faut  donc  bien  diftinguer  ici  ce  que  les  Loix 
Civiles  permettent , d’avec  ce  qui  eft  autorifé  par  la  Loi  Naturelle  : & c’en  pour 
cela  que  j’ai  allégué  les  exemples  qu’on  vient  de  voir. 

§.  VlII.  I.  Le  droit  qu’on  aquiert  fur  les  Peifowies,  en  vertu  de  leur  propre 
caifnuement , vient  ou  d’une  fodété  que  l’oncontrade  avec  quelcun,  ou  d’une  fujet- 
tion  où  il  entre. 

2.  La  Soiiété  la  plus  naturelle,  c’eft  celle  du  Ma  ri  âge.  (i)  Ici  la  différence 

(»J  du  Sexe  fait  que  l’autorité  n’eft  pas  égale.  Le  Mari  eft  (a)  le  Chef  de  la  Fe>u>ne , 

■V , »}.  c’eft-à-dire , en  ce  qui  concerne  le  Mariage , & les  affaires  de  la  Famille  ; car  la  F^ime 

devient  membre  de  la  Famille  de  fon  Alari.  Ainfi  c’eft  au  Mari  à régler  le  dçrfmicile. 

3.  Si  les  Maris  ont  quelque  pouvoir  au  delà  de  ce  ^e  je  viens  de  diré,  com- 
(b)  ycmhr.  me  parmi  les  anciens  Hebreux  (b)  tous  les  Vœux  d’une  Femme  pouvoient  être  an- 

nuUez  par  fon  Mari;  & chez  quelques  Peuples  un  Mari  peut  vendre  les  biens  de 
fa  Femme:  cela  n’ell  point  fondé  fur  la  Nature,  mais  fur  un  établiflèment  arbi- 
traire. Voions  maintenant  en  quoi  confifte  la  nature  du  Mariage. 

4.  Selon  le  Droit  de  Nature , le  Mariage  n'eft  autre  chofe , à mon  avis , que  l’habi- 
tation d’un  Homme  avec  une  Femme , par  bquclle  la  Femme  eft  comme  fous  les  yeux 
& fous  la  garde  de  l’Homme.  Car  on  voit , parmi  quelques  Bétes , une  efpéce  de  fem- 

bla- 


(5)  '0<  tl  nStmii  Tm  'tauMlaf  mou  > fft  Tw 

rilf  imirr* 

44  trtrii  TM  Ttxnatr  X4tinr  » «t/um  rut 

Jkf  T*f  t 

é4uM4>  wtitPsrtutp  » 

ii  â«r>«frr«  t r«<  r*<r  ^ 

ÎHttkn  lu  Cap.  XXXVII.  pAg.  Ei. 

(O  JV  ii  ri  XÏMT^êf  [«Va;*]*  ryfumxi* 

« 4yf  /iXnf  t r*if  tuirt.  Etbic.  Xkom.  Lit. 
VIII.  Ca».  XII. 

§.  VIII.  (i)  Sur  toute  cette  matière,  on  doit  con- 
fufter  PutENOOar,  qui  la  traite  fort  au  loog,  Drdt 
de  la  iVttt.  ^ da  (inj , Lie.  VL  Chap.  I.  Au  lieu 
qu’ici  on  UC  fait  qu'cfBenret  les  principale*  qiicL 
lions. 

$.  IX.  (i)  St.  CHRY6O8TÔMK  dit,  CO  parlant  «Je 
«r<a*e , qu'elle  chcrchoit  h coulbler  fon  Mari  de  fa  ftè* 
riUtt , par  les  Enfniis  qu’il  auroit  de  fa  Scr>antc,  car, 
ajoûte>t>il«  cela  n'étoit  pas  encore  defcniin  : iCfsr/m 
irtiJUf  trwiiiMar  rif  ismirm  avr^ 

Titm  inr*  rSr  «At/ircdf'  ymf  rtivr»  r«n 

[Homil.  M Voiez  le  même  Pvre,  fur  U /.  Efi- 

rrr  ù TiMOTHft'F,  Chap.  lU.  [ un  autre  paHage 
de  fon  Livre  far  la  E'irgitaî^ , qui  a etc  cité  ci.denus , IJv. 
1.  Chftp.  11.  ^C.  mum,  ç.  AWr  5.I  St.  Aucun  i N par- 
le de  la  coutume  d’avoir  plulieurs  Eemmes  en  ce 
tems-là , comme  d'une  ebofe  inoocentc , & qui  ctoit 
pcrmifc  potir  la  miiltiplicarion  de  la  pofltrité  : 

Vendée  f rolà  cat^à  rrat  uxcruf»  Plurium  Jm$ul  habrndio> 
ruta  iitculPLhilü  ccfifitrin>b>*  De  DoctriRa  Chrifl.  Ltb. 
HL  Citf,  XJI.  j^oMÙuM  mulli^ii'uftda  fofitntatù  cauja 
flurn  MXi/ret  Xcr  nuSu  fro^bttid  Sic,  De  Civit.  Dci  1 


lih.  XVI.  Cbp.  XXXVm.  Voiez  eocore  le  Chap.  XVIII. 
Lib.  111.  de  DUiritm  Clrrifi.  Il  dit  ailleurs,  dans  le 
même  Ou\'ragCt  qu'on  faifoit  alors  légitimement  des 
chofes,  qui  ne  Auvent  aujourdbui  être  laites  que  pour 
contenter  fa  palliou  : Multa  emnt  funt , quat  iüo  temfc- 
re  falla  ftmt , que€  mu4o  nijl  Uhiitnei}  f,eri  tuM 

^'mu  Ibid.  Cap.  XXII.  Grotius. 

(a)  L'HiUoricn  Juif  dit,  que  c’étoit  rarmi  eux  U 
coutume,  d’avoir  plus  d’uiie  Femme,  (1  on  voulait: 
fldretm  yme  ô t tivri  «Aü«rii>  ifftp  rypêtaeh,  Alltiq* 
Jud.  IJb.  XVII.  Cap.  I.  'Grotius. 

(})  Voiez  te  doâc  Selden,  De  ifxare  ifirbro^Va, 
Lib.  L Cap.  VIII. 

(4)  Joseph  rapport.mt  eda,  feit  dire  à KatkoM^ 
que  Dieu  avoit  donne  h Dttvid  des  Femmes,  qu'il 
^uvoit  époufer  légitimement:  ^ ttvrm  >1». 

mi*»<  t »f  lt"44Ûtf  iC  PPM4H4H  nyatytTé-  ( Antiq.  Juil. 
Ub.  VII.  Cap.  VIL  337.  A.  £4.  IJfif.  ) L'Auteur 
du  Pesichta  Zûte£TH.\  dit,  fur  Ic  Qkap. XVllI. 
du  Ls’ViTiQUfi  , que  ccux  qui  prétendent  qu'il  étoit 
défendu  d’avoir  en  mî-me  tems  plus  d'une  Femme  • ne 
faveut  ce  que  c'eil  que  U Loi.  [/c/.  34.  coL  i.J  Gao* 
TIUS. 

Volez  encore  ici  SelDes  , de  Jurr  JVâL  ÊT  Gmt. 
Juxta  difcipl.  Ehreetrutn  , Lib.  V.  Cap.  Vl. 

(j)  LEViriquE,  C^up.  XXL  t’trf.7.  Il  n'étoit  pas 
aou  plus  permis  h un  SaaiBcateur , iTépoufer  une  Veu» 
vc , comme  il  paroit  par  le  verfet  14.  du  même  Cha- 
pitre. Philos,  Juif,  [ De  JIoaarcHa  ^ par.  A. 
/TJ.  Pm-i/!]  & la  pKip.irt  des  Interprètes  Modernes , 
entendent  cela  du  ^iivenin  Kacrificitrur  ; 1 catifc  de 
ce  qui  précétlc,  ver/.  10,  t/  fuh/.  Mais  qu'il  s'.igi(Te 
U de  tout  Sacrificateur  fana  exception , il  paroit  &,  par 

ua 
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(tun  droit  fitr  les  Perfomcs.  .Liv.  II.  Ch.  V.  28? 

blable  fodété  entre  le  Mâle  & la  Femelle.  Mais  l'IIomme  étant  un  Animal  raifon- 
nable , le  Mariage , à fun  égard , renferme  de  plus  un  engagement  de  la  Femme 
envers  fon  Mari. 

§.  IX.  I.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  conftitucr  un  Mariage  naturellement 
bon  & valide.  Il  femble  même  que  c’eil  tout  ce  ouc  demandoit  la  Loi  Divine , 
jusqu’à  l’établillèment  de  l'Evangile.  Car,  avant  la  Loi  de  Afoïfe , on  voit  (i)  de 
làints  perfonnages , qui  avoient  plufieurs  Femmes.  Et  dans  cette  (2)  Loi  même 

(а)  U y a quelques  Préceptes , donnez  à ceux  qui  auroient  plus  d’une  Femme.  II 

dl  détendu  (b)  aux  Rois  d’avoir  un  trop  grand  nombre  de  Femmes  & de  Che-  rbj  'At* 
vaux:  fur  quoi  les  Docteurs  Juifs  remarquent,  (3)  qu’il  étoit  permis  à un  Roi  d’a- • *7. 
voir  dix-huit  ou  Femmes , ou  Concubines.  Dieu  (c)  reproenant  à David  fon  in- 
gratijude , met  au  nombre  des  bienfaits  dont  il  l’avoit  comblé , qu’il  lui  avoit  (4)  ^ ’ *' 
donné  plufieurs  Femmes,  & des  Femmes  d’un  rang  confidérable. 

2.  La  Loi  de  Moïse  ÿ)  régie  aulfi  la  manière  dont  un  Mari  devoit  fe  condui- 
re , lors  qu’il  vouloit  répudier  là  Femme  : & elle  ne  défend  d’époufer  une  Femme  ^ 
ainfi  congédiée,  qu’à  celui-là  même  qui  l’avoit  répudiée,  & à un  (t)  Sacrificiteur. 

3.  Il  faut  pourtant  remarquer  ici , que  cette  liberté  de  s’engager  avec  un  autre 
Mari  doit  être  rellreinte,  par  le  Droit  même  de  Nature,  en  forte  qu’il  n’en  puilTc 
arriver  aucune  confufion  de  lignée.  De  là  vient  cette  quellion , qui , au  rapport  de 

(б)  Tacite,  fut  autrefois  propofée  aux  Pontifes:  Si  wie  Femme,  qui  fe  trouvait  p-of- 
fe , après  le  divorce,  pouvait  fe  remarier , avatit  que  d'avoir  iiccoiicllé  t"  Parmi  les  Juifs  , 
il  falloit  laider  paffer  trois  mois , avant  que  de  convoler  en  fécondés  Noces. 

4.  Mais  Nôtre  Seigneur  Je'sus-Christ  a preferit  ici,  comme  en  plufieurs  autres 
chofes,  une  régie  plus  parfaite , félon  laquelle  il  déclare  coupables  (e)  d’adultère , (7J  C«) 

& celui  qui  répudie  une  Femme , à moins  qu’elle  n’ait  commis  quelque  infidélité  con- 

tre 

co^/ulti  per /udihrtum  Fontifices  ^ AnconceptOt  needum 
edito  partu,  rité  nuberet?  AmuU.  Ub.  I.  Cap.  X. 
nam.  7. 

(7)  Ponr  éclaircir  h matière,  & pour  favoir  ea 
meme  tems  ce  que  penfoit  odtre  Auteur  depuis  h 
première  èdicioa  de  cet  Ouvrage,  oà  il  ne  fit  nèan> 
moins  aucun  changement  dans  cet  endroit,  it  eft  boa 
(Tainûter  ici  ^elques^unes  des  réflexions  que  Tou  trou* 
ve  dans  Ton  Commentaire  fur  le  /^ouveoa  Tefiamnif 
Mat  TH.  V , ^2.  Il  remarque  donc  d'abord , que 
tre  S^nenr  Jf.'8US*Chkis r , ne  prctcud  point,  data 
ce  paflage,  non  plus  que  dans  tout  le  refle  de  foa 
Dil^urs  tait  fur  la  Montagne , abolir  aucune  partie  de 
U Loi  de  Aïoje  : il  veut  leulement  montrer , de  queL 
le  manière  & en  quel  cas  un  Homine^dediien  peut  pro> 
iiter  de  la  perraiûîon  du  Divorce , accordée  par  un  des 
Réglemeiis  Politiques  de  cette  Loi , qui  fubnfloit  ciw 
corc  dans  le  tems  qu'il  parloit.  11  ne  s'agit  point  par 
conféquent  d’une  eanfc  de  Divorce  portée  deN*ant  Ici 
Juges:  car,  outre  qu'un  Mari,  qui  vouloit  répudier 
fa  Femme , n’étoit  point  obligé , félon  la  Loi , de  Id 
làirc  par  voie  de  Juftice;  lors  qu'il  aeeiifolt  fa  Femme 
d' Adultère  devant  les  Juges , cela  alloit  à la  faire  pu* 
nir  de  mort , félon  la  Loi , & non  pas  à obtenir  une 
di(Tulution  de  Mariage.  Ainfi , quand  Nôtre  Seigneur 
parle  de  l’AdultiTc , comme  d'une  jufle  caiife  de  Oi* 
vorce , U fuppofe  ou  un  Mari  doux  & clément , qnî 
ne  vouloit  point  faire  punir  fa  Femme,  auclque  cou- 

Fablc  qu'elle  fut  d'inhdélité , comme  Jqftfh  en  iifii  à 
égard  de  dans  k tems  qu'il  ne  pouvoit  enco- 

re lavoir  la  caufe  miraciileufc  de  fa  grofleiTe}  ou  bien 
un  Mari , qui  n'avoit  pas  dequoi  prouver  en  Juflice 
riilfidclitc  de  (à  Femme , quoi  qu'il  eu  fût  perluadé , 

N a J ou 


nn  paflage  d'EzsCHtCL,  XLIV,  il.  & parce  que  dit 
JOSftPH,  dans  l'explication  de  cette  Loi.  & dans  fon 
I.  Livre  contre  Apitm.  11  faut  donc  lier  le  verfet  14. 
avec  le  commencement  du  Chapitre  { en  forte  qu'on 
regarde  ce  .qui  efl  dit  do  Souverain  Sacrificateur  aux 
venets  10,  tt,  13,  comme  dit  enpaflant,  &par 
poreiithéfc.  Grotius. 

L'Hiftorieu  Juif,  de  l'autorité  duquel  nôtre  Auteur 
fe  fert , Fait  juftement  contre  lut  : car  après  avoir  parlé 
des  Femmes  que  les  Sacrificateurs  en  général  ne  doi- 
vent point  époufer,  il  ajoùte  : AIuù  pour  et  qui  ejl  du 
Souvertiin  Sacrijteaieur  ^ Moife  ne  lui  permet  pas  mime 
^épeufer  tmt  ynet't , comme  it  fait  aux  autres  Sodrifica^ 
teuri  : Têt  ^ ^ir  tm  , aJi  T{.9>es«r^-  mttçit 

"yitfittê  pvmlxM  « TUTC  r«7(  «ARms  ii(tZot 
Anüq.  Jud.  Lib.  III.  Urp.  X.  pag.  pf.  F.  Pour  cc 
oui  cil  de  l’autre  paflage , que  Ton  cite  comme  étant 
dam  le  L Livre  contre  Apion , il  y a bien  un  endroit , 
où  Joseph  parle  du  Mariage  des  Sacrificateurs , pag. 
joq6.  mais  je  n'y  trouve  pa^  un  mot  de  ce  qui  regartk 
les  Veuves.  AuUi  nôtre  Auteur  ne  citc-t-il  point  du 
tout  Joseph  , dans  fa  Note  fur  le  paflan  du  Lb'vi  i'I* 
QUE,  011  il  fait  la  même  remarque.  A l'égard  du  paf- 
laçe  d'EzfiCHiEL,  Mr.  Le  Clerc,  qui  trouve,  avec 
raifon,  quelque  chofe  de  bien  dur  dans  la  parenthéfe 
que  uôtre  Auteur  fimpofc  icU  promet  d'expliquer  on 
^ur  les  paroles  du  Prophète  d'une  manière  qui  conci- 
liera U contradiélion  apparente.  Votez  Srlden  , de 
Uxovt  Hehraica , Lib.  I.  Cap.  VU.  & de  Suctfjjioue  ht 
FantifeaU  Lib.  IL  Cap.  IL 

(6)  C*'eft  eu  parlant  d'Augujlt^  qui,  après  avoir 
enlevé  Uvie  à Ion  Mari , eonfulta  par  moquerie  les 
Pontifes  y fur  cette  queftion  : AbduiU  Ntroni  uxor  : ^ 


D 


2g  4 rAqiiiJttion  originaire 

tre  lui  ; & celui  qui  époufe  une  telle  Femme.  L’ Apôtre  St  Paul  , fidèle  Interprète 

T)/.  Coniat.  de  la  pcnfée  de  fon  divin  Maître , ( f ) ne  fe  contente  pas  de  domier  au  Mari  un  droit 

fur 

OU  <uie  même  il  en  eût  des  preuves  indubitables  pour  recoonn.  Vok-z  Aui.u«Gcmi,  AV/.  ^ttU.  Lib.  I. 

kii.  our  t)uoi  St.  Jf.noMg  dit>  que  toutes  les ft'is au’il  Ciip.  XVII.  A comliicn  plus  forte  nifon^un  Chrétien, 

y a ou  aduhere , ou  Toup^ua  d'adulterc,  on  peut,  uns  qiu  i^it  prufedion  de  patience,  & à qui* il  efl  ordon- 

Icrupulc,  répiuüer  une  Femme,  lUhiiumqufrjli^tur/ÿr-  ne  d'aimrr  fes  plus  grands  Ennemis,  dtiit-il  ne  pas 

mVjlw  , iihrri  uivr  dimittJtur.  In  wneevoir  légèrement  un  reffentiment  implacable  contre 

M-STTH.  XJX.  pag.  î6.  C.  Tom.  IX.  FJ/t.  U^pll.  1Ç?7.]  fc  Femme.  Mais  atifTi  lors  quelle  s'eft,  par  exemple, 
Ce  u'eft  pas  qne  toute  ima^i>iaticii  d’un  efprit  ibup«  rendue  coupable  d'infidélité,  il  ne  fi^roit  pas  jufte  qu‘il 
qoiincux  autorife  en  confcience  d ufer  de  ce  droit:  mais  fiit  réduit  a la  dure  nécvllité  de  garder  une  telle  Fcm* 
•O  n'ed  pas  obligé  d'attendre  qn'on  ait  en  main  tou>  me.  La  choTc  parle  d'cHe»mémc:  & c'ed  pcut<^re 
tes  les  preuves  néccdaircs  en  Jufticc,  /fe  félon  la  ri-  pour  cela  que  St.  Marc,  Ch.-ip,  X.  verf.  n.  &Sf,  P.aul, 
gueur  des  Loix.  Il  futfit  de  tenir  ici  le  milieu  entre  /.  Eprtrt  aicv  CORiNTHitNS , VII,  lo.  rappoitaut  le 
une  ialoiifie  trop  crédule,  & une  indolence  Ilupidc.  Précepte  de  Kûtre  Seigneur,  dont  il  s'agit , l'expriment 
THk'ü  osR  lejnoit^  Empereur  Chrétien,  & qui  ton-  d'une  manière  générale,  tins  y ajouter  aucune  c\ccp- 
fultoit  fort  les  Evêques,  ctablifl'ant  les  ronicAnres  de  tion}  fiippofant,  à mou  avrs,  que  de  telles  reftridions 
^infidélité  d'une  Femme  félon  les  imcurs  de  fou  Sié-  font  rcnfcrmics  tacitement  dam  les  Loix  les  plus  gé- 
**  etc,  crut  que,  pour  autorilér  un  Divorce,  il  ruffifoit  iicr.iles,  en  vertu  de  l'Equité  Naturelle.  Cette  même 

que  1.1  Femme  fut  allée  manger  avec  d'autres  Hommes,  Equité  ne  pourroit-ellc  donc  pas  autorifer  le  Divorce 
contre  les  défenfes  ou  à l'înm  de  fon  Mari;  ou  qn'cl-  en  d'antres  cas  moins  fréquent,  & dont,  à caufe  de 
ic  eut  codché  iWhors , fans  de  boniKs  raifons , îl  moins  cela,  il  n'éeoit  pas  tant  nécclTaire  de  parler?  Pofons 

?uc  ce  ne  fût  chez  fon  Père  ou  Ci  *Mércj  ou  qu'elle  qu’une  Femme  ait  voulu  empoifonner  fou  Mari:  ou 
ût  allée  aux  Spcdacics  publics,  contre  la  volonté  de  qu'elle  ait  tué  leurs  Enfans  communs.  Dira-t-on,  que 

fi»u  Mari.  Ju&Tinikn  y ajouta  les  cas  fuivaus:  Si  u-  ces  fortes  de  Crimes  ne  font  pas  .nulli  contraires  au  but 

UC  Femme  fe  ^ifuit  avorter  de  gaieté  de  cteurî  Si  cl-  du  Mariige,  que  l'Adultérc?  Mais  le  M.iritgc  n'a  pas 
le  fc  baignoit  avec  d'autres  Hommes;  Si  elle  parloit  été  établi  feulement  pour  la  propagation  de  l'efpéce  : 
de  mariage  à un  autre  Homme.  (Voicz  Cod.  Lib.  V.  le  fccours  mutuel  qu'on  efpére  de  ectte  Union,  y entre 

Tit.  XVII.  De  Rcfuâiît  /te.  Lcg.  MH.  /fe  X!.)  Mais  fans  doute  pour  quelque  chofe.  Et  rien  ne  fauroit  é- 

Ws  paroles  de  Nôtre  Seigneur , fi  ce  n'efi  en  cis  d^ndut^  tre  plus  contraire  aux  engagemens  d'tuK  Société  C é- 
t/rf,  doivent-elles  être  prifes  fi  fort  h la  rigueur,  qu'il  troite  , qn’un  attentat  fur  ta  vie  de  l'un  des  Mariez, 

n'y  ait  que  cette  feule  raifon  capable  de  mettre  en  En  matière  de  Divorce , les  anciens  Rcmjîns  diOîn- 

tepos  la  cunfciencc  d'un  Homme  qui  répudie  fa  Fcm-  guoient,  fi  1a  raauvaife  conduite  d'une  Femme  étoit 
ne?  Ceux  qui  n'en  reconnoilTent  point  d'autre,  pref-  fiipportable  , on  infupportable  : peut-être  que  Nôtre 

lent  les  termes  de  TOriginal , cmploicz  ici,  ou  d.ins  Seigneur  a eu  en  vue  cette  diflinélion , en  ibrtc  qu'il 

les  autres  EvaitgélHlcs , X«>h  wtpmutttKrte»  a exprime  les  manières  d'agir  itifuppnrtablcs  pari'cxem- 

«î  M &c.  Mais  on  peut  entendre  cette  exceMion , com-  pie  iiu  cas  le  plus  commun  & le  plus  connu.  Les  Em- 

ane mit  Origb'NE,  (//cm//.  /nM-ArrH.  MI.)  en  for-  pcrciirs  Chrétiens,  dont  nous  avons  parlé,  ajoutent  à 
te  on'clle  ne  renferme  qu’un  exemple  des  cas  pour  icf-  l'Adultère , /fe  aux  chofes  qui  donnent  de  juftes  fbup- 

2iicls  k Divorce  cil  permis.  Il  cft  alTcz  ordinaire , /fe  çons  d’infidélité , qnelqucs  autres  Crimes , qui  étant 
ans  les  Loix  Humaines,  éfe  dans  les  Loix  Divines , Je  pmuvex  autorifoient  le  Mari  .1  répudier  üi  Femme,  fans 

marquer  feulement  les  cas  les  plus  communs,  d'où  l'on  qu'il  lui  en  coût.lt  rien.  Bien  plus:  encore  même  qu’il 

doit  cafuite  inférer  les  autres  non  exprimez.  Voicz  Exod.  n'eût  pas  des  preuves  fiiffifantes,  il  ne  lui  étoit  abfo- 
^Oîl,  i8,  19 , 30,  sô.  Deu  rc'RON.  XIX,  f.  I.a  chofe  tument  défendu  de  la  répudier , maison  lAifTnit  à 
fera  encore  plus  pl.iufible , fi  l'on  explique , comme  cm  le  choix  ou  de  la  garder,  ou  de  rendre  la  dert , & 'de 

peut,  les  mots  qui  fe  trouvent  daus  St.  Mattihku  , V,  petilre  ce  au'U  avait  lui-méme  donné  Mnr  caufe  de 

^3.  X»ye  véfUMCt  répudié  Jtt  femme^  mariage.  Il  n'etoit  pas  ^‘rmts  aux  Femmes  Juives 

lors  ffu'ii  n'y  tt  attetau  c»u</>  iTiUMllfre  ftc.  & fi  oo  lit  dans  de  fc  féparer  de  leur  Mari  fans  fa  volonté  : auifi  Nd- 

k*  Chip.  XrX,  ^ au  lieu  ifci  l'xi  ■ntmU  % com-  tre  Seignctir  ne  dit-il  rien  iTclles,  qui  ternie  à leur 

me  portent  les  Imitions  ordinaires , itts  vopuim,  dooncr  cette  perndlfion , pas  même  ouand  leur  Mari 

comme  il  y a dan.«  celle  de  Com^iitte  [&  dans  piuricûrs  avoit  commis  adultère.  Mais  par  les  Loix  Romaines , 

Mff.  afttJ  M1LI..3  c'efi-à-dire  , non  poser  ca^^e  tCadtiH/-  k Mari  & la  Femme  avoient  ici  un  ilroit  égal:  ô^  c’eft 

rr.  Car  ces  fortes  irexpreffions , que  la  Veriion  Sy-  smurquni  l'Apôtre  St  Palti.  le  leur  donne  auifi,  dans 
aiaque  fcmble  avoir  hnitées  dans  les  peux  paifages  ci-  fs  /■  Kpitre  4wr  Corinthifns,  Otrp.  VII.  verC  if. 
tex , emportent  plutôt  im  exemple,  qu'une  reflriclinn  Justin,  M^xrtyr  y qui  étoit  voifin  du  tems  des  Apd* 
qui  bilTe  d'ailleurs  les  termes  tlms  toute  leur  générali-  très,  loué,  eu  parlant  au  Sénat  Romaio,  une  Femme 
té.  Mais,  pofé  qu'il  y ait  ici  une  s'éritabk  exception.  Chrétienne,  qui  profitant  du  bénéfice  des  Loix  Rô- 
le feus  demeurera  toùfours  1»  même.  Car,  dans  tou-  maines  , s'étolt  féparéc  Je  fon  .Mari , û caufe  de  frs  impu- 
tes les  Loix,  fins  en  excepter  les  plus  ndieufes , tel-  dicitez,  afin,  dit-il,  de  n'étre  pas  participante  des  cri- 
let  que  ümt  les  I..oix  pénales,  ce  qui  c(t  établi  parle  met  d'un  tel  Homme,  eu  habitant  avec  lui:  Xneee 
Légidatcur  a lien  dans  tous  les  cas  où  la  r.itfon  cil  la  s«i»*ir«V  rfe  miinftuxrnf  tC  eûrt^uxTàff  yienreu  ftéegrm 
même  : & 1rs  Loix  favorables  s’appliquent  aulTi  aux  ie  ri?  rv^v^'n  » hm*  yttepeipo- 

cas  fembUbIcs.  Que  fi  nous  conlidcrons  bien  la  natu-  (Apblog.  II.  FJjt.  0.twi.]  Mais  ce  Père  ajoute , que 
re  de  tous  les  Préceptes  de  J K'S  U S-C  H K t 5 T , nous  h Femme , dont  il  s’agît , n’en  vint  l\ , qii'aprês  avoir 

truuverons , que  U Charité  en  efl  & le  principe,  & inutilement  fait  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  engager  foa 

la  pcrfcÂion.  Or  la  Charité  veut  bieh  que  nous  pro-  Mari  ô changer  de  vie.  Et  fii'uii  examine  bien  ce  que  dit 

cunons  l'avantage  d’autrui , mais  en  forte  que  nous  St.  Paul  , danr  le  Chapitre  cité  ci-defftis , on  ie  con- 

pcufions  au  wjtrc,  & que  nous  tie  foyîons  pas  cruels  vaincra,  que  les  paroles  de  Nôtre  Rigueur  ne  doivent  é- 

emers  noui-mcmes,  comme  renfeigne  St.  Paul  , II.  tie  entendues  que  du  Mariage  de  deux  perfonnes  Chré- 

Eprire  latx  CORINTHIENS,  Chap.  VlII.  vvrf.  ij.  Il  y tunnes.  Car  e’eft  û r«garJ  tie  ccl'es-LI  que  l'Apôtre  dit, 

auroit  de  la  dureté  & de  l’inhumanité  à chafTcr  une  qi/il  y a un  command  ment  de  Nôtre  ^ignenr  : pour 

Fenune  pour  toute 'forte  dw  lujcts.  Les  Pau-ns  l'ont  ica  autre*,  il  Ucclare  expreflement , que  Nôtre  Seigneur 

an- 


c,_,. 


' d'un  (bvit  fur  les  Perfmnes.  Liv.  H.  Ch.  V.  28f 

fur  le  corps  de  fa  Femme;  ce  (8)  qui  avoit  lieu  aufli  dans  l’Etat  de  Nature  : il  donne 
encore  à la  Femme  un  droit  à fon  tour  fur  le  corps  de  fon  Mari  ; étMJfmt  ttinjî , corn- 


n'avoit  rien  orJonoé  fur  leur  faiet.  St  Augustin  le 
remarque  : Amhcha  Chrijh'tmû  Demhnu  pr«rrr> 

fit , ne  qmiquam  dimitM  uxerem , cxcrftà  cauffà/entica^ 
tionis.  £pift.  LXXXIX.  En  effet , üc  ChrAten  à Chré- 
tien, quanJ  même  un  t!c$  .Mariez  suroît  commis  quel- 
que scande  ^utc , Fautre  ikt  doit  pas  lifciucnt  deferpé- 
rer  qu’il  ne  revienne  à lui-même,  tant  qu*il  demeure 
dans  la  profeffion  du  Chriffîanifme.  Pour  ce  que  Nd- 
tre  Seigneur  dit,  que  celui  qui  répudie  fa  Femme  pour 

3uelqiic  léger  fuiet,  /•*  /ajt  devenir  ëdîüt&ei  le  terme 
e l'original  oc  lignifie  pas  proprement 

aduiüre  : i)  marque  toute  forte  d'inrftuiinte  en  général , & 

Elus  ordinairement  la  Umple  fornication.  Oc  forte  que, 
l'on  a raiQjn  de  le  traduire  par  adultère , dans  les  en- 
droits oit  il  s'agit  de  l'infidclité  d'une  Femme  mariée  j 
il  ne  s'enfuit  uoint  de  là  qu'on  doive  Tcntendrc  de 
même  ici , où  il  s’agit  d'une  Femme  réondiée , & qui 
pr  cooféiment  n'étoit  phis  liée  à fem  Mari,  félon  1a 
Loi  de  Motfe.  Cela  veut  donc  dire,  qu’un  Homme 
oui  répudioit  fa  Femme  {wiiT  de  légers  fujets , l'expcn 
loit  par  là , cjitant  qu’en  lui  ctoit , au  dancer  de  s'a- 
bandunner  à tout  le  monde;  parce  que  (ouvent  les 
Femmes  répudiées  ne  trouvoient  point  d’autres  Maris. 
St.  AmdR0(8R  a eu  cette  idée:  j^uàm  periculoj'um  ^ ^ 
frAcilem  adùitfcmtuU  setsitem  errori  ojeras  ^ [ In  L ü C. 
XVI.  Lib.  VllI.  pg.  I7Î4.  A.  £ÀUt.  JParif.  ] 
Dans  les  paroles  fuivantes  : Et  celui  qui  (fo^fe  la  /rm- 
me  rrpdrtV,  cûmtuei  adulhye^  Notre  Seigneur  parle 
toujours  d’une  Femme  répudiée  par  (bn  Mari  demeu- 
rant  Chrétien  ; & dont  par  conicqueut  il  y avoit  lien 
d’cfpércr  qu’il  reviendroit  A lui-même:  car  la  Loi  de 
Mo'ift  fubliftant  encore,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
auroit  été  trop  dur  de  traiter  <r Adultères  tous  ceux 
qui  epoufoient  quclonc  Femme  rcptuUce.  Stippofc,  par 
exemple , qu’une  telle  Femme  étant  en  danger  de  fon 
honneur,  quelcuu  touché  Je  compalTion  l'eût  épou- 
fée;  n'auroit-ce  pas  ^é  plutôt  une  aâion  louable?  H 
faut  donc  entendre  les  paroles  de  Jr’sus-Christ,  de 
celui  qui  éponfoit  une  Femme  répudiée,  avant  qu’on 
eût  tenté  toutes  les  voies  polfibles  de  la  réconcilier 
avec  fou  Mari , comme  l'Apôtre  St.  P A u i.  le  preC* 
crit,  i.  CuEiNTH.  Vil,  II.  on,  çe  qui  eft  encore 
pis,  de  ceux  qui  étant  deveons  amoureux  des  Fem- 
mes d'autrni,  cherchoient  à s’en  emparer  par  un  divorce. 
Ceft  auffi  à cch  que  fe  rapporte  ce  que  dit  Nôtre  Sei- 

S rieur,  au  Cbap.  XfX.  de  St.  Mattifu  , verf.  9.  où 
explique  plus  au  long  là  penfée:  Celui  qui  ré^dierafa 
Femme  ^ RT  EN  FPOtSBRA  UNE  AUTRE  &C.  Car  & ce- 
lui qui  époufoit  la  Femme  répmliée,  empéchoit  par  là 
qu'elle  ne  retournât  avec  fon  Mari,  qui  n'auroit  pù  a- 
prrs  cela  la  reprendre,  quand  il  l’auroit  voulu;  & le 
Mari  de  U Femme  r^udicc , dés-Ià  qu'il  en  époufoit 
une  autre,  donnoit  lieu  de  croire  qu'il  n'étoit  point 
dil^ré  à reprendre  la  prémiére , & ainü  il  lui  tour- 
niubit  occauon , entant  qu'eu  Int  étoit , ou  de  s’aban- 
donner à Timpudicité,  ou  de  s'engager  avec  un  autre 
Mari;  car  c'cil  ainfi  qu'il  faut  entendre  le  terme  n**~ 
y que  l'on  traduit  commet  adultéte  ^ mais  qui  iloit 
Ugnifier  u méme  'cbofe  que  tfait  ccmv- 

mettrt  adultère  ^ dans  l'autre  paÎTage  parallèle  du  même 
Evangeliffe;  félon  le  ftiW  des //ciretfjr , qui  attribuent  à 
qnelcun  direâement , ce  à qum  il  donne  occaitoii  par 
qiielque  acb'oo  propre.  Voiez  Romains,  VllJ , 26, 
üALAT.  IV,  6.  An  refte,  quand  St.  Paul  dit,  I. 
CüEiNTH.  Vn,  99.  qu’une  he^nrne  ejl  liée  far  la  Loi  y 
fendant  que  fon  J/ari  efl  en  tnt } il  ue  s’agit  point-là  du 
Divorce.  L'Apôlrc  veut  prouver  feulement,  que  le  lien 
du  Mariage  ne  s'ctciul  point  jnfqu'après  Li  mort  du 
Mari  ; St  qtt’aiufi  la  Femme  peut  alors  fc  remarier.  Le 


me 

même  Apôtre  diCant  ailleurs  la  même  chofe , quoi  que 
dans  un  autre  but.  Rom.  VII,  i , a.  parle  de  la  Ixû 
de  Jiloijt:  or  il  eff  certain,  que,  félon  U Loi  de  2}îo'ü 
Je , une  Femme  ctoit  libre  de  fe  remarier , quand  elle 
avoit  été  répudiée , St  par  couféquent  avant  la  mort 
de  fon  Mari.  Voila  en  uibffancc  ce  que  dit  nôtre  At^ 
teur  dans  fes  NoUf  fur  le  Nouveau  Testament. 
D'où  il  paroit,  que  fes  idées  n' croient  pas  tout-A-fait 
les  memes , que  quand  il  compofa  l'Ouvrage  que  nous 
expliquons,  qiioi  qu'il  n'ait  depuis  rien  changé  dans 
cet  endroit.  De  tout  ce  que  l'on  vient  de  voir , il  s’en- 
fuit, que  dans  les  paifages  ile  l'Evangile,  qu'il  cite  ici 
en  marge  pour  montrer  que  Nôtre  Seigneur  J e s U S- 
C H R 1 S T a «léfeodu  par  une  de  fes  Loix  1a  Pcl^famiey 
il  oc  s’agit  que  du  Dix*orce  ; & cela  par  oppofition  aux 
faiiffes  idées  des  Juifs , qui  le  croioieut  permis  en  con- 
iicrience  four  quelque  caqfe  que  ce  fût  y M.\TTH.  XIX,  3, 
Audi  voions-nous  que  nôtre  Auteur,  dans  fon  Traité 
delà  Fèritè  de  la  Religion  Cln-ètimnCf  publié  pour  U pre- 
mière fois  en  M.  DC.  XXXIX.  c’eft-à-dire , environ 
deux  ans  a\*ant  fes  Mûtes  fur  le  Mout-eau  Tellutnent  i lors 
qu’il  parle  du  Mariage  d'un  avec  une , après  avoit  dit, 
qu'il  y a eu  peu  de  Nations  dans  le  PagansJ'mty  famn  les^ 
tfutües  OH  fe  fait  contenté  iTiote  Femme,  comme  fa(foient 
les  Germains  ^ les  Romains  ; ajoute  feulement , que 
Us  Ci*rffïmy  fiavent  cette  tminièrc  de  Alariage.  Lib.  II.  $. 
13.  Et  dans  les  Notes  Ü ne  cite  aucun  pniTage  de 
rÈi'angile,  mais  feulement  ces  paroles  de  la  /.  Êpitre 
de  St.  P.AUL  aux  Corinthisne,  Chap.  Vil.  x^f.q. 
Une  Femme  u'ejl  maiti'ejfe  de  fon  Corpi  , nuw  fon  Ma- 
ri : de  mime  tôt  Mari  n'eJl  pas  maint  de  fon  Corfs , maù 
fa  Femme.  Or , dans  fes  Notes  poilhumes  fur  les  Epl- 
tres , il  explique  ces  paroles  conformément  à la  fuite 
du  difeours , comme  u'emportant  autre  chofe  que  le 
droit  qu’a  tme  Femme  d’exiger  que  fon  Mari  ne  lui 
refufe  point  le  devoir  conjugal,  parce  ou'en  vertu  du 
Mariage  elle  entre  avec  lui , dans  une  iWiété  qni  de- 
mande l'ulàge  réciproque  de  Itiirs  Cor;>s  : ’ovx 

kek  efl , non  l'jôrt  jw  fletatm  atque  intezrwn. 
Nam  non  viUe  tantum  , frd  corferum  hùta  efl  uat- 
In  re  autem  fociaü  nemo  fociontm  jus  fltnum 
het.  Mais  il  ne  s’enfuit  Mint  de  là,  qu’un  Mari  ne 
puiffê  avoir  plot  d'oue  Femme  : car  ks  Sociétez  ne  fe 
font  pas  toûjours  fur  un  pié  égal.  Ainii  ce  n’eff  quc  par 
accommodation  que  nôtre  Auteur  applique  ici  les  pa- 
roles de  St  Paul,  & pour  donner  A entendre,  que 
les  CÎTétiens  ont  renoncé  à la  Pefyftmtie , plutôt  pour 
fuivre  rtfprlt  & le  génie  de  t’Evangfle,  qui  porte  à 
éviter  ce  dont  on  peut  abiifer  facilement , que  pour  0- 
béir  A une  Loi  expreilè  de  Nôtre  Seignenr,  ou  de  fet 
Apôtres.  Voicz  Mr.  Lt  Ci. BEC , Ilifl.  Bcdqf.  Prole- 
gom.  Seft.  III.  Cap.  IV.  ^ e.  *mm.  9.  pag.  ids.  Il 
n’y  a nulle  apparence,  que  Je'sus-Christ  ait  voula 
obliger  ceux  qui  avoient  ^lubeurs  Femmes , avant  que 
de  devenir  fes  Difciples , a les  reiivoier  toutes , hormis 
une.  Et  Ion  que  les  Loix  Politiques  de  Moïse  eu- 
rent été  tacitement  abrogées , par  la  dcffniûion  de  la 
Ville  de  Jèmfaiem  ÔL  du  Gouvernement  des  Juifs  : 
comme  les  JuJs  & les  Chrètirm  furent  répandus  t^s 
l’Empire  Romain,  où  il  n’étoit  pas  permis  d’avoir 
pluficuTS  Femmes;  il  n’étoit  point  à craindre  que  les 
Chre'tiens  voulufTciit  rappcUer  l’ufagc  de  la  Nation  Jui- 
ve. Moins  encore  y a-t-il  à cratiulre  auiourdhui, 

Suc  toutes  les  Loix  & Civiles  Si  Eccléllaftiqucs  défen- 
ent  de^is  fi  lortg  tems  la  Pohgamie. 

(S)  Ceft  ce  que  remarque  Arte'midoee  : ’o 
ftéyrCfiei^  tcarm  m’m«»  atuToe  xi  rm» 

Tiff  ovpovr^f-  Oncirocrit.  Grotius. 

Kn  7 


(9) 
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tne  le  remarque  Lactance,  (3)  tf»e  égdité  de  droit i entre  deux  perfmmes  qui  ne 

font  qu'toi  feu!  Corps.  1 

5.  Je  n’ignore  pas,  que  la  plupart  des  Dodleurs  croient,  qu’en  matière  de  ces 
deux  articles , je  veux  dire , de  la  Polygamie  & du  Divorce , J e's  u s-C  h r i s x n’a 
pas  fait  une  nouvelle  Loi , mais  feulement  rétabli  celle  que  Dieu  le  Père  avoit  éta- 

(g)  jMtrc,  blie  dès  la  Création  du  Monde.  Et  les  paroles  mêmes  de  Nôtre  Seigneur , (g)  où 
il  nous  rappelle  à ce  commencement  de  toutes  chofes,  femblent  avoir  donné  lieu 
d’entrer  dans  une  telle  penfée.  On  peut  néanmoins  répondre , qu’à  la  vérité  la  pre- 
mière inftitution , dans  laquelle  Dieu  ne  donna  à un  Homme  qu’une  feule  Femme  « 
montre  affez  que  c’elt  (10)  ce  t^u’il  y a ici  de  meilleur  & de  plus  agréable  à Dieu  ; 
& par  conféquent  que  cela  a toujours  été  beau  & louable  : mais  il  ne  s’enfuit  point , 
qu’on  ne  put  fans  crime  Faire  autrement  Car  où  il  n’y  a point  de  Loi , il  n’y  a 
point  de  violation  de  la  Loi  or  en  ce  tems-Ià , il  n’y  avoit  aucune  Loi  Üi-delfus. 

6.  Pour  ce  que  Dieu  dit  ,*  foit  par  la  bouche  d’Adam , ou  par  celle  de  Moïse  , 
(i)  GmtTe,  Qj)  que  l’uuion  du  Mariage  elt  fi  grande , (me  le  Mari  doit  quitter  la  Famille  Patcrnel- 

le , pour  faire  une  nouvelle  Famulc  avec  là  Femme  ; c’eft  à peu  près  dans  le  même  fens 
que  le  Pfalmifte  dit  à la  Fille  de  Pharaou;  (i)  OMie  ton  Pet  fie,  & la  Maifoit  ele 

ton 


(i)  r/Kom. 

yày , II. 


(9)  }i^on  ntim  , ^-ut  Jurit  Puhlici  raîh  tji  » fola  mulifr 
êAhitera  rfï , tjttet  hahft  alirntt  f marjtw  mJfm  « ettam 
fJur/ji  babeot  | À aimine  adMltrrii  Jofvtut  rj}.  Divi- 
va  Lex  ita  duos  in  tHvxiriuwmum , tpted  ejl  in  corpu 
«n»m , Ÿ<iri  jurt  conjurq^it^  ut  aâ$üle%'  Ittbtutur  ^ tiuuquù 
comfiaftm  corff>rû  in  divet'/a  dijhaxrrit.  Inftitiit.  Divtu. 
Z;'K  VI.  Ca^.  XXllI.  (itum.  34,3^.  Kdit.  CfBnr.)  Ce 
Fcrc  ajoute  uti  peu  plui  bas , qu‘un  Mari  lidt  « par  Ton 
exempte  * appremtre  à fa  Femme  la  chafteté  ; & qu’il 
y a de  t'injumee  à exiccr  d'elle  ce  qu'on  ne  peut  pas 
obtenir  de  (bUmème:  iVrtvmda  igitur  /Aei  ab  utroqta 
aiteri  efi  , immo  exemflo  ctttiimîtiee  doetnia  uxor  t ut  /t 
CtiJI}  gtnd  f iniquum  tjl  mim , ui  iA  (xiga$ , qued 

rt  if>Jè  n9H  (num!  sp.)  On  trouve  la  même  pen- 
fée dans  GaR'GOitE  At  Xmimet:  n«r  «r 

pArniitetiTiit  ^ in  ùrTUt^itUt  i (Ont.  XXXI.  pag.500. 

C.  Edit.  L'oicn.  fai  Lipf}  Voici  ce  que  dit  St.  Jekù* 
MR  " Autres  font  les  Loix  des  Empereurs,  autres 
^celles  de  Jk'süs-Christ.  Autres  font  les  préceptes 
,,de  Papinirn  , autres  ceux  de  St.  P.sl'i..  Les  pré- 
yy  miers  lâchent  là  bride  à l'impudicité  des  Hommes,  & 
,,  condamnant  feulement  U Fornication  avec  des  per- 
yy  fonnes  de  condition  libre , & l'Adultérc  { permettent 
h débauche  dans  les  licuR  publies , & le  commerce 
yy  avec  des  Efclnves  i comme  fi  c'etoit  la  qualité  det 
yy  ^rfonnes , & non  pas  la  volonté , qui  fit  le  crime. 
J,  Slais,  parmi  nous,  les  Hommes  n'ont  pas  plus  de 
yy  liberté  que  les  Femmes , & Us  font  atrojettis  les  uns 
& les  autres  aux  mêmes  Loix.  Alite  fusrt  Lcgn  Cx- 
farum,  nHee  Chriili:  atiud  Papinianus,  aHuA  Paulus 
.ftofitr  ^reteipit.  ApuA  iHos  viru  impuJicîtieC  fruim  hu 
xantHT , , Jota  Jlupro  ntquc  aAultrrie  conAemnato , poA 

Jint  ptr  lupaitarin  £5  auciOuias  lilnAo  pemiittitur  i quqfi 
cn/pimt  Aigfùtai  /aciat , non  voluntei*.  ApuA  nof  quod 
mn  lien /httiftii  y eiqui  non  lien  viru  y cûitm  ftfyi- 
tut  pmi  canAitione  cenfetur.  Ad  Uccau.  {Tom,  I.  pag.ipS. 
C.  ÈA.  Grotius. 

(10)  Ptuiieuri  Sages  de  l'Antiquité  ont  auITi  préféré 
le  Mariage  d'un  avec  une,  à la  Polygamie.  EuRiPt- 
pi  foutient , qu'il  n’eU  pas  beau  de  voir  un  feul  Hom- 
me commaoder  à deux  Femmes  i & que  quiconque 
veut  bien  gouverner  fa  Famille,  doit  fe  coutcuter  d'u- 
p6  feule  comprtgue  de  lit 

" ' _ — ^ 

Avow  yvftuneh  ir  itutt  iX***  ' 


*Aft  iU  fiklxnfru  tvfuu»  Kvnqtft 
Xripyuote  * «rir  pui  nun^  éiuiï$ 

Audromach.  ( verf.  177 , ÛJ*  /oyy.  ) 

Dans  U même  Tragédie , le  Choeur  dit  : " Je  u’ap- 
„ prouverai  jamais,  qu'un  Homme  ait  deux  lits  eu 
yy  même  tems , & <^ue  Ton  voie  chez  lui  des  Enfans 
„ de  deux  Mères  vivantes  : ce  n’cft  li  qu’un  fujet  de 
diviiions  & de  grands  cban’iiu , dans  une  Famille. 
yy  Qu'un  Mari  fe  contente  a avoir  une  Femme,  chafU 
yy  & vcrtucufe.  Dans  un  Etat , 00  n'efl  pas  mieux  goo- 
yy  vcmé  par  deux , qnc  pv  nn  : la  multiplicité  des  .MaU 
yy  très  rend  le  joug  plus  pcCuit,  & cauie  des  Séditions 
„ parmi  les  Citoiens.  Lès  Mufes  même  excitent  ordt- 
yy  nairement  des  querelles  entre  deux  Poètes.  Quand 
,,  on  eft  fur  mer,  il  vaut  mieux  avoir  un  feul  Pilote, 
moins  habile,  qui  tienne  le  Gouvernail , que  li  le 
Vaiflèau  ctoit  conduit  par  deux,  ou  même  par  une 
,,  troupe  dliabiles  Pilotes.  En  un  mot , fi  t'ou  veut 
9) être  heureux  & vivre  en  repos,  il  ne  But  qu'une 
yy  feule  perfonne  qui  comroamle  & dans  l'Etat,  & dans 
])  les  Familles  : 

’Oiidfwor 

Ainrt'  iwMtHru  âgTmo» 

’Ovè'  lUçuty 

E($r  fdi»  êinut , * 

Aueturüe  Ti  Xuumr. 

Tt*  M»*  rt/yîrm  lelctt  ym^mf 

$emf 

’Ooii  yùp  ir  irixin 
Aîurux»*  Tvq»0fihi 
M««r  mutitmtt  $ 

''Ax^^  mX^t*  ♦ 

Km  fûotf  T«A(r«Kr. 

TiKT«»Mr  0I’  vpuurn  ipyuTMu  Jw7» 

Epie  MrVAt  ^iXKCi  HfaLtattr.  ' 

IImmm  «'V  eirtu  MvriAar  5v«4 , 

lC«r«  unemXféet 
At^vfut  xfuuiién  ymfULy 
Tl 

Mrr*Kf«crvr. 

'£»«V  IC  fuHitut  mm  n 

^rm  r$  uêMmt  % 

'OwTKt  tvâtir  }^Xétrf  nmtêêr^ 

Dans  la  Comédie  dcpLAVXii  intitulée,  Lt  AlareluutJy 

une 
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ton  Pire.  Et  rétablilTement  d’une  amitié  ü étroite  entre  un  Mari  & une  Femme , mon- 
tre bien  que  Dieu  aime  fort  à les  voir  unis  inféparablement  : mais  cela  ne  prouve 
point,  que,  dès  le  commencement  du  Monde,  (n)  il  ait  défendu  de  rompre  cette  u- 
nion  pour  quelque  fu jet  que  ce  h'it.  ün  ne  trouve  point  de  telle  défenfe  avant  J e'sus- 
Christ  , qui  a dit  (k)  que  F Homme  ne  doit  point  fép,rrer  ce  que  DiEU  uvoit  johu  dans  la  fh)  Mvc. 

Erémiére  inftitution  du  Mariage;  faiCmt  ainÜ  d’une  chofe  très-bonne  & très-agréa-X,». 
le  à Dieu  , b matière  très-digne  d’un  des  Préceptes  de  la  Loi  nouvelle. 

7.  Il  ell  certain , que  le  Divorce  & la  Polygamie  ont  été  autrefois  en  ulàge  parmi  la 
plupart  des  Peuples.  Tacite  (12)  remarque,  que  de  fon  tems , de  tous  les  Peuples 
barbares  il  n’y  avoit  presque  que  les  Gntiuins , chez  qui  un  Homme  n’eût  qu’une 
P'emme  ; & l’Ililloire  nous  fournit  une  infinité  d’exemples  de  la  pratique  contraire , 
prmi  les  (13)  Ferfes , Sc  les  (14)  Indiens  (iD-  lin  (i5)  Egypte,  il  n’y  avoit  que 
les  Prêtres , qui  fe  contentallênt  d’une  Femme.  Chez  les  Grecs  même , Cécrops  lût  le 
prémier,  qui,  au  rapport  d’ATHENE'E,  (17)  et.élit  le  Mio-iuge  dim  avec  me:  ce  qui 
néanmoins  ne  s’obferva  pas  long  tems , pas  même  à Athènes , comme  il  paroit  par 
l’exemple  de  (18)  Socrate,  & de  (19)  pluüeurs  autres.  Si  quelques  Peuples  ont  été 
plus  fobres  là-delTus,  files  Egmmns  n’ont  jamais  eu  deux  Femmes  à lu  fois,  &fefont 

long 


une  Aârîoe  raifonne  ainG  : " Une  honnête  Femme  fe 
contente  tVun  Mari  : ponrqnoi  cfU»  (^n'un  Mari  oe 
))  fe  contenteroit  pas  d'une  Femme? 

Num  uxor  contmtj  tfi , tfua  hona  efl , uno  l'irt  : 
minm  Vir  totà  üxert  contfntm  Jiti  } 
Mereator.  {A3.  IV.  Sertu  VI.  verf.  8.)GaOTius« 
A juger  de  cette  qoeftion  indqKndamment  des  Loiz 
Civiles , Il  eft  certain  que  fouvent  on  ne  potirroit  ufer 
de  la  liberté  de  la  Polygamie  & da  Divorce  « fans  {pé- 
cher contre  «juclque  Vertu , & s'engager  dans  des  in- 
eonvéniciis  fâcheux  j à canfe  desquels  la  prudence  des 
Lépslatcun  a demandé  qu'on  défendit  entièrement  d'a- 
voir plus  (Tune  femme  à la  fois , & qu'on  ne  permit  de 
fe  leparer  d’elle  qu'en  certains  cas  & pour  certaines 
raifons.  Mats  on  ne  Giuroit  inférer  de  là , <|ue  la  chofe 
fait  maiivaife  en  elle-même , félon  le  Droit  Naturel  : 
tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'eft  que  c’eft  une  de  ces  cho- 
fes  indifTérentes  de  leur  natnre , dont  il  eft  facile  d’abn- 
1er,  comme  le  Jeu  , par  exemple,  & rluGcnrs  antres 
Divertiflemem , dont  Le  plus  fur  cG  de  fe  priver , pour 
peu  qn'on  fe  fente  de  la  difpofition  à en  faire  un  mau- 
vais ufage.  Voies  an  reGe  ce  que  j’ai  dit  ci*dc(Tus, 
Zàv.  I.  Chaf.  I.  §.  15.  Nott  J.  & §.  17.  Note  J. 

fil)  C’eG  ainfi  que  St.  Amxroise,  parlant  de  la 
Polyg^ie,  dit  que  OiEU , dans  le  Paradis  TerreGre, 
appruuvoit  le  Mariage  d’un  avec  uue , fans  condamner 
pourtant  le  contraire  : JQwm  dixrt  Sara  od  Abraham  t 
Ecce  conciofît  me  Dominas , ut  non  pariam  : intra 
ergo  ad  tncUlam  meam , ut  Glium  fadas  ex  Ula.  Et 
ita  faétum  eG.  «SVd  con^errmeu  jfrimttm , quia  Abraham 
ante  Lrfjtm  Moyfi  , £7  ante  Ewmvttimn , f%ài , ttouMan 
rnterdiilum  adêtlterisetn  tiiMtatttr.  Tenta  crrmimùr  ex  tetfu 
fore  Xjtpf  fj?,  crimen  ifd^buit.  Ntc  ante  Ltf'em 
uBa  Stei  efi  , fed  ex  /.ege.  Non  erro  ùt  /.egrm 

Contmijît  Abraham , fed  l^ene  gtdevtmi.  Dew  en  Pc- 
radifo  cottjughtm  lamiaverat , nvn  aiultrrium  damnaverat. 
Lib.  1.  de  Abraham.  C«tp.  IV.  Ce  paffage  le  trouve  rap- 
porté dans  le  Droit  Canonique,  Cauf.  XXXII. 
QiizG.  IV.  Cujm  ar^trietm  atiqaa  fequatur  &c.  (C.lU.j 
Gaoncs. 

Ce  Pere  a raifon  de  dire , que  b Polygamie  n'étoit 
point  défendue , du  tems  ^Abraham  : mais  il  ne  de- 
voit  ps  l’appeller  tm  Adultère  par  rapport  à ce  tems- 
U i moins  encore  avancer , que  l'Adaltére  étoit  alors 
permis.  U y a b poia  k noias  une  graude  ce&ft^ios 


«ridées , & une  inezaftitude  d’expreGwn  , capable  de 
jetter  dans  l'erreur  des  Ledenrs  peu  éclairez.  Mais 
j'aurai  peut-être  occalioo  d'examiner  un  jour  ce  paŒi- 
ge  plus  en  détail. 

(la)  Ntrmfr^/eii  Bitrharortuu^^fingulù nxdtibut catrtere^ 
H fuat , exctftù  adnwdum  paucù , qui  non  libidine  , fed 
ob  Hobilitatmi , fltuimù  mftiù  amhiuntur.  De  morihus 
Gcrman.  Caf.  On  voit  par  les  dernières  paro- 

les, que,  quoi  que  ceU  fût  rare  parmi  eux,  il  y en 
avoit  pourtant  des  exemptes  \ de  forte  que  c 'étoit  plu- 
tôt une  mode , qu'nne  chofe  regardée  comme  ülicite. 

(i;)  Votez  Buisson,  de  Repto  Ferfarum^  Lib.  IL 
pag-  329 , p/eqq.  Edit.  Sylburg.  1595. 

(14)  Te  h wXtiuf  tz***  ytnntaMÇ  [ rss  » T.(£i'AMrJ 

lù  St&ab.  Geograph.  Lib.  XV.  pag.  104t. 

C.  EdTAmJÎ.  {ri^Farif.) 

(15)  Ajoûtez-y  les  ThraerSf  touchant  Icfqnels  il  y a 
des  vers  de  Menanors  [ap«d  SrsABON.  Ub.Vll. 
pag-  4îf  » 454.  Ed.  Amft.  297.  Tarif.  ] A:  d'E  U R I P I- 
D B • dans  fon  Aadromaque  (verf.  314 , ^feqq.)  G R O- 
T I ü 8. 

TaptSat  Wf  *Aiyvw}tête  ea  ‘If^rr  fuart 
rm  JÎ'  «Aarv  om<  mt  tKaf^  meontf^rtu.  DlOUOR.  St- 
CUL.  Lib.  I.  Cap.  81.  pag.  yi.  Ed.  H.  Steph.  Nôtre  Au- 
teur , qui  citoit  ce  pafTige  en  marge , renvoyoit  aulft , 
dam  une  petite  Note,  àHB'aODiBN,  Liv.li.  U a 
voulu  dire  fans  doute  Hk^rodotB)  car  il  n'y  a cer- 
taioement  rien  là-dciriis  dans  le  prémier  de  ces  HiGo- 
riens;  & l'autre  traite  au  long,  dam  fon  II.  Livre  « 
des  moeurs  des  Egyptiens.  Mais  il  dit  tout  le  contrai- 
re: car,  après  avoir  parlé  des  Egyptiens^  qui  habitent 
au  delà  des  Marais , il  remarque , que  ceux  qui  de- 
meurent dans  les  Marais  ont  (es  memes  manrs , qne 
le  rcGe  des  Egyptiens , entr'autres  en  ce  que  chacun  n'y 
a qu’une  Femme,  comme  parmi  les  Grecs:  Ot  Li  fa 
ê>  jenat  aXir<  ttetrêtmaetirott  reSrt  fùe  esvroiet  fouoeae 

Zqènrvm  restât  eà  «IRm  ‘Payvrrm  ' rnsiM  « 

NM«i  imR  eaua^  uvriên  atseotxut  > attèetnef 

Cap.  XCli.  C’eG  aux  Sas'ans  à voir,  comment  on  peut 
accorder  ces  deux  HiGoriens. 

(17)  />  ’A.9vnui  w»eir<^  KfJtprC'  MÙee  i»i 
Athin.  Lib.Xm.Cap.L 

(18)  Voicz  fa  Vie,  dans  Diooe  NE  Labbcb,  Lib.IL 
5.  3g.  Ei.  Amfitf. 

(19)  CumoM  le  Roàif  Euripisie  i au  rapport  d'AuLU« 

Gsu« 


Di  : -::1 


f«)  Voici  ri- 
ddfus,  Liv.\. 
a»t- 1-  $■  4- 

(b)  Oat-XL 
de  et  Utic. 
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long  tems  (20)  abftcnus  du  Divorce , en  forte  que , depuis  même  qu’il  fût  introduit, 
le  Mariage  d’une  Prétreflê  de  (ai)  ne  pouvoir  être  rompu  que  par  la  mort; 
on  doit  làns  doute  les  en  louer , puis  que  par  là  ils  fe  font  approchez  de  la  per* 
fedion  : mais  il  ne  s’enlùit  point  de  là , (22)  cjue  ceux  qui  en  ont  ufé  autrement , 
avant  la  publication  de  l’Evangile , aient  pèche. 

§.  X.  I.  VoiONs  maintenant,  quels  Mariages  font  valides,  félon  le  Droit  de  Na- 
ture. Sur  quoi  il  làut  d’abord  iè  iouvenir , ( i ) que  tout  ce  qui  dl  contraire  au  Droit 
de  Nature  n’elt  pas  pour  cela  annullé  par  le  Droit  même  de  Nature , connue  il  pa- 
roit  par  l’exemple  d’une  Donation  Faite  avec  prodigalité  : mais  feulement  ce  à quoi 
il  manque  le  principe  néceüàire  pour  rendre  uqacle  valide,  ou  (2)  ce  qui  cil  accom- 
pagné de  quelque  etfet  durable , par  lequel  le  vice  de  l’ade  fc  perpétué. 

2.  Le  principe  nécelTairc  pour  rendre  un  ade  valide,  ell  ici,  comme  dans  les  au- 
tres ades  humains  capables  de  produire  quelque  droit , un  pouvoir  (a)  moral , ac- 
compagné d’une  volonté  lufiifante. 

3.  Je  n’examine  pas  maintenant,  quelle  eft  cette  volonté , qui  fuffit  pour  produire 
quelque  droit  : il  vaut  mieux  renvoicr  cela  à l’endroit  où  nous  traiterons  (b)  des  Pro- 
mejei  en  général.  Pour  ce  qui  ell  du  pouvoir  moral , il  lé  préfentc  ici  une  quellion  au 
fujet  du  confentement  desParens,  que  quelques-uns  croient  étrc.cn  quelque  fai,on,néceC. 
faire  par  le  Droit  Naturel , pour  la  validité  d’un  Mariage.  JVIais  ils  fe  trompent.  Les 
raifons  qu’ils  allèguent , ne  prouvent  autre  chofe,  Il  ce  n’ell,  au’il  ell  du  devoir  des  En- 
fàns  de  tâcher  d’obtenir  le  confentement  de  leurs  Père  & Ulére  : & j’en  tombe  d’ac- 
cord , avec  cette  rellridion , que  la  volonté  des  Pères  & Mères  ne  foit  pas  manilélte- 
ment  déraifonnablc.  En  ellét , li  les  Entans  doivent  du  refped  à leurs  Père  & Mère  en 
toutes  chofes , c’ell  fans  contredit  principalement  dans  une  allàire  comme  le  Mariage , 
qui  intérelfe  toute  la  Parenté.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là , qu’un  Eils  ne  foit  pas 

mai- 


Grli  b , que  notre  Auteur  cîtoit  en  marge , Xoét.  At* 
tii-.  Lib.  XT.  Cap.  XX- 

(:o)  Pciulint  plus  de  cinq  cens  ans.  Ce  fut  i’pu- 
riui  L4n:iütu  » qui  le  premier  rtpudia  fa  Femme, 
pour  caufe  de  ftirilité.  Voiea  Üf.SYS  iTIiu/icarnafe  i 
Antiq.  RoitMK.  Lib.  II.  Cap.  XXV.  pae.  9?.  Ed.  Oxen. 
(9«.  Syibmfi.)  VALB'aE  Maxims  » Lib.  IL  Cap.  I. 
num.  4.  Aulü«Geui  b,  AW.  AtUc.  Lib.  IV,  Cap. 
111.  & Lib.  XVIL  Cap.  XXL  & là-dcffus  les  Intcr- 
pfêtes.  ^ ^ 

(21)  la  Femme  d’un  Prêtre  ue  Jufttn. 
MatIUMONIUM  Fltanhïis^  n\ft  worfr , dirimi  ^ nvntjl 

JUS*  Auu  Geli-  Lib.  X.  Cap.  XV. 

(22)  St.  Augustin  dit , qo'U  n*y  avoit  point-U 
de  crime,  pcnilant  que  b coùtuine  en  étoit  établie: 

Jacob  qujtuor  uxorrs  : qued , q»vtdo  mes  n a#, 
critticn  nen  erat.  Lib.  XXll.  catrtr'a  Emji,  Cap.  XLVII. 
Gkatien  a inféré  ce  paffage  dans  le  Droit  Cano- 
nique, {C/mf.  XXXII.  IV.  Can.  VII.)  mais 

en  mettant  le  nom  de  St.  Ambroise,  pour  celui  du 
véritable  Auteur.  Grotiüe. 

Dans  l'Edition  des  Frères  PiTHOU  , on  a reftituéee 
mot  à fon  vrai  auteur,  fur  les  anciennes  Editions  & 
les  .Mif.  Au  refte,  on  cite  encore  The'odorrt,  qui 
a dit,  que,  du  tems  d’Wbrdbam,  b Polygamie  n’é- 
toit  défendue , ni  par  b Nature , ni  par  aucune  Loi 
écrite.  "Oi/ri  tÎc  * an  tnfu  nrtf  , ni- 

ukmZt»  Tfl»  QlUtK.  LXVIL  m 

(O  Voiez  ci-dcITus , §.  ?.  de  ce  Chapitre , 

/dote  2. 

(•)  Ea  , fn  qstihm  vititau  durai  m rdedu.  L Auteur, 
dans  fa  Note  fur  M.\ttHibu,  XXll,  ?o.  où  il  traite 
•offi  b queltioo  de  U même  manière , s'esprime  Ain- 


fi  : tibi  tuhs  iurpilstdo  ejl  pennoaim.  EclaircilTons  (à 
penfée  p.ir  un  exemple  (enfiblc.  Celui  qui  poflcJe 
le  bia\  d’autrui,  qii'ü  a aqitis  injuilcmcut,  ne  tait  pas 
mal  feulement  en  ce  qu'il  Ta  volé,  ou  qu'il  s'en  cft 
emparé  de  quelque  autre  manière , mais  encore  en  ce 
qu'il  le  retient  i de  forte  que  toutes  les  fois  qu'il  fe 
lert  de  ce  bien , qui  ne  lui  appartient  point  Icgitime- 
naent , U commet  une  hijuftice.  La  turpitude  c(t  alors 
attachée , pour  aiiifi  dire , k U chofe  même , & à tout 
aélc  qu'exerce  par  rapport  ü elle  le  Podcficiir  lic  mau- 
vaife  foi.  Mais  il  n'en  cil  pas  de  même  d'un  FiU  , 
qui  étant  en  .ige  de  fc  conduire , fc  marie  (ans  le  con- 
tentement de  fes  Parons.  Il  peut  avoir  mal  fait  en  ce- 
la : mais , du  moment  que  le  Mariage  cil  couclii  & 
arrête . le  mal  qu'il  y a ciyi.ms  rengagement  no  fub- 
lillc  plus,  s'il  n'y  a rien  iflullcurs  qui  lc  rende  crimi- 
nel 011  déshonnête.  Le  confciitcmcnc  des  Parens  eft 
une  chofe  extérieure , qui  n'entre  point  dans  l'eflence 
des  conventions  du  Mariage , à moins  que  quelque 
Loi  Civile  ne  lui  donne  cette  force. 

(?)  Par  !c  Droit  Romain , k confentement  du  Père 
ell  abfolumcut  nécclTaire  pour  la  validité  «le  tout  Ma- 
riage : Dsoa  tamrn  , Jt  fîri/owUias  Jîtst , ha- 

btuMi  Ftn  entium  f quorum  iu  fKtejlate  /tüâ.  Auw  ftoc/cri 
debere^  èfcrV/Vri,  & uaturaiis  i'atia  fuadet.  ISSïirUT, 
Lib.  L Tit.  X.  De  A’aW/V/,  princip. 

(4)  Bien  plus:  U \oiodtc  du  Gramt-Pére  de  candU 
tion  libre,  a ict  pins  de  force  que  la  volonté  «in  Pere 
Efclave.  Ceb  eft  déridé  dans  le  Droit  Canonique: 
Paireat  pueUét , EcAtJti»  mefhec  fasHuîum , avum  vrro  e- 
jsu  ùterif  oi-îum  ct^Jtat  mtaiibus  : ^ tdea  oeo  tnagi» 
eteiliottem  de  conjuv/iione  neptisy  quàm  pa/miyiti,  cujus 
nulh  modo  Uherum  PcteJÎ  tjfe  arbitrium  , dfcemtmus  ed* 
CruL  XXXlL  (^uzft.  111.  Çan,  uràc.  GrotiuS. 

(5; 
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maître  de  lui-méme  & qu’il  n’ait  pas  droit  de  fe  marier  fans  le  confentement  de  fes 
Père  & Mère.  Car  celui  qui  ie  veut  marier  doit  être  d’un  âge  mûr,  & en  fe  ma- 
riant il  fort  de  la  Famille  Paternelle , de  forte  qu’à  cet  égard  il  n’ell  point  fous  la  , 

direftion  du  Chef  de  cette  Famille.  Q_ue  s’il  pèche  contre  le  refped  qu’il  lui  doit, 
un  tel  manquement  ne  fuffit  pas  pour  annuller  fade. 

4.  Les  Loix  des  (3)  Hpmahu,  & d’autres  Peuples , qui  déclarent  nuis  certains  Ma- 
riages , à caufe  qu’ils  n’ont  pas  été  faits  avec  le  confentement  du  Père , font  donc  uni- 
quement fondées  fur  la  volonté  des  Législateurs , & non  pas  fur  le  Droit  de  Nature. 

Audi  voions-nous  que , félon  ces  mêmes  Loix , le  délàut  de  conl'entement  C4)  de  la 
part  d’une  Mère , à qui  les  Enfans  doivent  naturellement  du  relped , n’empéche  pour- 
tant pas  que  le  Mariage  ne  foit  bon  & valide.  Bien  plus  : le  confentement  du  Père 
même  n’eit  point  ncc^ire  (t)  pour  la  validité  du  Mariage  d’un  Fils  émancipé.  Etfi 
le  Père  eft  lui-même  fous  la  puilTance  paternelle , il  faut  que  le  Grand  - Pere  & le 
Père  confentent  tous  deux  au  Mariai  ; (tf)  au  lieu  que , dans  le  Mariage  d’une  Fille, 
le  confentement  du  Grand-Pére  fumt.  Toutes  différences  inconnuês  au  Droit  Na- 
turel , & qui  montrent  bien  qu’il  n’y  a rien  ici  qui  ne  foit  purement  de  Droit  CiviL 

^ A la  vérité,  il  paroit  par  l’Ecriture  Sainte , que  des  Hommes  pieux,  & fur  tout 
des  Femmes,  dont  la  pudeur  (c)  demande  particuliérement  qu’elles  fe  règlent  ici  fur  (c)  Cot.  Lii». 
le  jugement  & la  volonté  (y)  d’autrui , n’ont  contraéfé  mariage  qu’avec  l’approba- 
tion  de  leurs  Parens.  Mais  le  (d)  Mariage  d’Efaii  n’ell  pourtant  pas  déclaré  nul , ni  xjc  Voie* 
fes  Enfans  illégitimes,  pour  avoir  été  fait  fans  un  tel  confentement.  Voici  ce  8^6 g 
dit  Ih-deffus  (^intilien,  en  raifonnant  eu  égard  au  droit  rigoureux,  & au  Droit 
même  de  Nature:  (8)  S'il  y a des  cm  , où  toi  Fils  peta  faire,  même  coitsre  le  gré  df 
fin  Père , des  cimfes  qui  u'oiis  rien  d’ailleurs  de  blâsnMe } c'ejl  fasu  contredit  quand  il  veut 
fe  marier,  puis  qtiil  n’y  a rien  où  la  liberté  foit  plus  nécejfaire.  (9) 

§.  XL 


(ç)  FiHut  , Himn  Jmt  cenfenfu  Patrü  ^ 

uxprtm  dyctre  ^ ftifctfiui  JUim  ti  hfrts  erit. 

Dtsesr.  Lib.  XXlll.  TitU.  Dt  ritu  nuPti^um^  Lez. 
XXV. 

i^tpcît  uxertm  diictnit , jîîitu  amfnitirt  dthrt  : 
Neptü  vero  R nui'aÿ  , velwttas  auéivritas  »vi  fuffxciet. 
IbûL  Zff.  XVl.  $.  I.  Voies  là-delTus  Cujas  « Rtcit.  in 
Jul.  Tûin.  V.  0pp.  Edit.  Fabrstt.  & A M T o N. 
Fabr.  Jitrùfrud.  Fapinim.  Tît  IX.  Priiicip.  IV.  llUt 

3.  & 4. 

(7)  ejï  rmm  xrirpna/ü  puderü^  tügfrr  mmrhim. 
AmbbOS.  df  Rhrahant.  Lib.  I.  u/t.  Cela  cil  cité 
daus  le  Droit  Canonique,  Cau/.  XXXIL 
IL  (C.  XIII.)  Don.at,  Commentateur  de  Tb'rrn’cb, 
dit,  que,  quand  il  s'ajnt  Je  (aire  un  Mariage,  tout 
Ucpoid  du  Pcrc  de  U Fille:  Ut  jubbam  arcfssi] 
Rc£ii  jubeam  : quia  /umwa  totrjlas  tmptiarwn  in  patrt 
putHet  ffi.  lu  Aoilr.  ( Ail.  IV.  Scen.  IV.  verC  a.)  Et'Bt> 
PtD£  fait  dire  d Htrmiwtj  qu'elle  ne  peut  point  dit- 
pofer  de  fon  caur,  & que  c'eft  à Ton  Père  d lui  choU 
UT  un  Mari  : 

pùt  rm  iftm  wnnif  iftéf 
, «Kx  itup  ttfintf  rmii. 

( Andromach.  ver/.  987.  } Ilîro  difoit  aufli  à Lhndrt , 

Î[n’iU  ne  pouvoient  pas  fc  marier  cnfemble,  puis  que 
es  Parcus , d'elle , ne  le  vooloicnt  pas  : 

Aftpn^ét  «I*  J'tMtufcS’r*  ydfMiç  wtXmavm  * 

’Oi»  ifuit  TtKitmr  iirtvatiif  ■■  ■ ■■  . 

Musaus  (verf.  179,  180.^  Grotius. 

(8)  Qutfdji  tiett  alitpittAdo^  etiam  contra  patrit 
tatem , ta  , ijutc  a/iotfut  rcprehrtj/îanem  tum  mnentur , filio 
factre:  nt^quam  Uimen  ItbtrUs  tam  necrjfarittt  quàm  in 
matrimonio  eji.  Dcclam.  CCLVII.  pag.  470.  Eiiit.  But- 
mats.  N6trc  Auteur,  dans  une  ^ote  fur  les  £vau« 
Tom.  1. 


giks , que  j'ai  déjà  citée , dit , qu'l  la  Write  il  n'y  a 
rien  en  ouoi  les  En^ns  doivent  avoir  plus  de  déféren* 
ce  pour  la  volonté  de  leun  pareils,  qu'en  ce  qui  re- 
garde le  Maria^l  comme  AiiSTort  Ta  remarqué 
quelque  part.  Mais,  ajoute-t-ü,  U 7 ades  drconflâfv* 
CCS  qui  forment  Ici  une  exceptiou  nifonnable.  Si  let 
Pareni , par  un  principe  de  haine , d'avarice , ou  de 
quelque  autre  paUîon , manquent  à leur  devoir  enven 
leurs  Enfans  i feroit-il  jufle  que  ceux-ci  fidTent  dépouiU 
lez , h caufe  de  cela , de  leur  liberté  naturelle  ? Par  le 
Droit  Romain  , une  Fille  qui , aiant  plus  de  vingt -ciof 
ails , s'eft  mariée  fans  le  confentement  de  fes  Parent , 

Î|ui  tardoient  à la  pourvoir , & a même  fait  folie  de 
on  Corps , ell  réputée  innocente  par  rapport  i eux  ; 
ils  ne  peuvent  pas  la  déshériter  pour  cela.  Si  vm 
t/hut  04  viginti  ffuiwjut  annontm  dtiaUm  prrvtnerit  /Ha, 
é/  parentes  di/uierrnt  etan  marita  copulare , ^ forjîtm 
(X  hoc  contigerit  in  fuum  corpw  tam  pecettre , aut  Jtna 
cotifenfu  parentum  marito  fe,  Itbero  tamen,  canjungere: 
hoc  ad  mgratitudinem  /lia  nolumuf  imputari:  quia  nm 
fud  eulpà , fei  partnium  , $d  ctimmi/Je  cognefeitur.  NO- 
VELL. CXV.  Cap.  III.  $.  I X.  Nous  l'avons  aulll  avec  quel 
foin  l'Apôtre  St  Paul  veut  qu’on  évite  les  inconvé- 
uiens  de  l’incontineace , I.  CotiFfTH.  Vil,  9.  Voiez, 
au  rcÜe , fur  cette  aiielHon,  Puibndosf,  Droit  de 
la  A’or.  des  Gens,  Liv.  VI.  Chap.  IL  paragraphe  der- 
nier. 

(9)  Un  ancien  Commentateur  de  Tb'rencb,  dît, 
qu'en  matière  de  Mariage , les  Enfans  peuvent  faire 
ce  qu’ils  iu|cnt  i propos  : Tengitur  iOud  , an  PatruHa 
imperiis  ohftqw  Filii  drbeant.  Gonflât  enim , circa  nuPtiat 
tjp  Filiü  librram  vioiuntatem,  El'GRAPHIUS  in  Andr, 
Aél.  I.  Scen.  V.  Cassiodorr  trouve  qu'il  y a de  U 
dureté  à être  gêné  pour  le  Mariage , d'où  doivent 
Oo  nal- 
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§.  XI.  1.  Tout  Mariage  avec  une  Femme  déjà  mariée  à un  autre  Homme,  eft 
nul  certainement,  par  le  l)roit  de  Nature;  à moins  qu’elle  n’ait  été  répudiée  par 
fon  prémier  M.Tri;  & félon  la  Loi  de  Je'sus-Christ,  (i)  jufqu’à  ce  que  la  mort 
rompe  l’engagement;  car,  dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  le  droit,  en  vertu  duquel 
la  Femme  appartenoit  au  prémier  Mari,  fubfifte  toujours.  Ainfi  un  tel  Alariage  eft 
nul , & parce  que  le  prémier  Mariage  ôte  le  pouvoir  moral  d’en  contrader  un  fé- 
cond , & parce  que  tous  fes  elfets  font  vicieux , chaque  acte  renfermant  mie  ufur- 
pation  du  bien  d’autrui. 

2.  Mais,  outre  cela , la  Loi  de  J e's  ü s-C  h r i s t déclare  nul  réciproquement  le 
Mariage  d’une  Femme  (2)  avec  un  Homme  qui  cil  déjà  Mari  d’une  autre,  à cau- 
fe  du  Droit  que  Nôtre  Seigneur  a donné  à une  Femme  challe,  fur  le  corps  de 
fon  Mari  > 

§.  XII.  t.  La  quellion  qui  regarde  leS  Mariages  entre  Parens  ou  Alliez,  a été 
fouvent  agitée  avec  beaucoup  de  clûüeur , & il  ne  faut  pas  s’en  étonner , puis  qu’elle 
ell  alfez  épineufe.  Qiii  voudra  chercher  des  railbns  certaines  & tirées  du  Droit  Natu- 
rel , pour  prouver  que  ces  fortes  de  Mariages  font  illicites , de  la  manière  que  les  Loix 
ou  les  Coutumes  des  Peuples  les  défendent , (i)  fe  convaincra  bien-tôt  par  û propre 
expérience,  combien  il  cil  difficile , ou  plutôt  impolfible , d’en  trouver  aucune  de  lém- 
blaüe.  Celle  qu’allègue  (2)  Plutarque,  & après  lui  (3)  St  Augustin  (3), 
fondée  fur  ce  qu’il  cil  bon  d’étendre  les  amiticz  en  étendant  les  alliances  ; celle-là,  dis-je, 
n’ell  pas  allèz  forte , pour  que  les  Mariages,  contraires  à une  telle  fin,  doivent  être  repu- 
tez  nuis  ou  illicites.  Car  ce  qui  cil  moins  utile , n’ell  pas  illicite  pour  cela  feul.  D’ail- 
leurs, il  peut  arriver  qu’une  autre  utilitéplusconfidérables’oppofe  à celle  dont  il  s’a- 
git , quelque  grande  qu’on  la  conçoive.  On  fait  que , pour  conferver  dans  une  Famil- 
le les  biens  qui  y étoient  pafTcz  de  Père  en  Fils , D i e u avoit  fait , dans  la  Loi  qu’il 
donna  aux  Hébratx , une  exception  formelle  aux  degrez  défendus , en  (4)  faveur  de 
la  Veuve  d’un  Homme  qui  mouroit  fans  enlâns.  C’eft  lùr  la  mémeraifon  qu’ed  fon- 
dé 


Ba!tre  dei  Enhns:  fiarm  ^çntanta  c^nU  an- 

tmntia  amSi»  cvt}focirt  » difnumnut  wticuitfue  zndfatwr 
, qtted  ptaciàî , inrum  tjl  iihirittfm  hhrram  non  feo* 
(ertf  undt  liberi  froertanimr,  Variar.  Lib.  VII.  Cap.  XL. 
Grotius. 

^ XI.  (i3  Volez  \zHott  7.  for  le  paragnphe  9.  de 
ce  Chapitre. 

(3)  Confultcz  la  mlneKote»  que  Ton  vient  d'iodi* 
qaer 

XII.  (1)  On  peut  c'en  conratnere,  en  lifant  lec 
sailoiu  fubtiiei  qu^ont  allépire^  U><lc1Tus  deux  Au> 
teurs  , qui  ont  fiiit  de  srands  elforts  poor  établir , fur 
toute  cette  matière , des  criiicipea  tirez  du  Droit  Na- 
turei  Le  prémier  eft  MoiSi’  Amybaut,  dans  Tes 
CoH^iitratian  fur  Iti  droits  par  IffiftstU  /«  Nahtri  a r^U 
its  Mariants  i imprrméet  à Saumur  en  r^|.  L'autre 
eft  Lambsrt  Vbi-THUYZFN  , dam  Ton  TraÜatsa  Mo- 
ralù  de  naturali  fudort  ^ dipnitate  Homrnû , ht  agi- 
tar  de  Inetjlu^  ScertaticTte  ^ Vote  ealthatsf*^  Cenjugio^ 
AdetHerio , I*o/ygania , £<  Divortiü , &c.  Tom.  I.  de  fes 
Oeuvrer,  imprimées  k Rotterdam ^ en  tdia  On  peut 
voir  auffi  une  Diflèrtatioa  de  Mr.  Thomasius,  de 
/iptdamnfterum  He/niendi  cav/as  matrimenia/a  boAemu 
receptorum  h^fujsdmtin  f imprimée  i üaS  eu  Sttxtf 
l€9%- 

. («)  A-  Tt  h Tmf  iyypf  yérvr  ¥ ymiuârtri 

r«i<  r«r  àmcirnTMf  t tÇ  evy^- 

9i<r  irtfêtf  tC  XM/tAétmrrtf 

i Q.U3Cft.  CVill.  pag.  5ip.  D. 'lolZL 

II.  EJ.  /Trd*. 

(1^  JdMa  ejl  emm  ratio  rtüiShna  çmUsUt  » «t  hornh» 


net , fnibw  effet  KhVrV  aisjne  bonefiiffma  eoncardia , di- 
vtrfarum  nre^tudimem  vtnculù  né&erentur , ne<  mu*  m 
msà  multas  haheret , ftd  JinguU  J^rgerethur  in  Jitiguloi , 
ac  Jic  oâ  fedalem  vitan  diligenUms  coBigandam  piurinua 
fhtrimes  ohtinerer.t.  De  Civit  Del , Lih.  XV.  Çaf.  XVI. 
[Ce  paftàge  fc  trouve  rapporté  dans  le  Droit  Cano- 
NIQUB  : Ca$if.  XXXV,  Qiizft.  I.  C.  I.]  Pkilon  , Juif  y 
fe  fert  de  la  même  raifoo , en  parlant  du  Mariage  en- 
tre Frères  & Satin  i & 3 dit  que  c'eft  pour  evu  que 
Moisf  défendit  plufîeiirt  autres  degrez.  Tt  dl  rmt 
•RRar  xsiMifm-  hrtèufmt  tU 

T*  itMm  êtKÙtf  f**yn  iC  X»0t- 

ipyofi  tC  $if  iiti^iK  y 

iC  nrof  t lu  rr»  wieme  > «1  ytif  tZ»  ê^m'nr 

imynuitu  natme  nntfym^orrm  rvyytrtme , rm  mt- 
tin  «Vâdrvrer  ’ éw  zdei»  vvaijtr  At  njt^f  i/uAmf 

ixAtAwi  C*  De  Lcgib.  Si*etialib.  780. 

B.  C.)  St  CH&YSoSTdMi  raifunne  de  même  UHldTui  : 
Tt  tiy^nne  r*  wXmrl^i  n 

^ir<»  Mpo?LtrtUie  tie  «Witr  ft  % »tL 

{me  ôiXimf  mÇêêMa»  t ff«(5cr  ypmttut  liymym  t 

n /.  ad  CorintL  )Ulf . tj.  GROTIUS. 

(4)  Si  le  Défunt  lailfoit  un  Frère,  celni>ci  étoit  te- 
nn  d*éponfcr  h Veuve.  Dkui'r'ron.  XXV,  CepciK 
fiant  la  Loi  défnidoit  d'atUcurs  iTépoufer  un  Bcau-fré- 
re:  Le'viti<^*z,  XVII1,i(. 

(î)  Voici  Dr'mosthr'NR,  Orat.  ad  Leoebar.  commt 
aullî  le  Rhéteur  Cuiius  Fortvnatib.v  , (Art.  Rf-et, 
ScM.  Lib.  I.  pat;.  4p.  inter  AntitJ.  Rbtt.  Latin.  Êd.  Pa- 
rif.  MP9.  ) & Donat,  fur  Ta'RB.srR,  J^hfrrm.  A^. 
L Scen.  IL  (verC  75.)  & Ade/fb.  M.  IV.  Scen.  V.  (verf. 

«7. 
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dé  un  autre  réglement , en  quoi  les  Loix  des  (O  Athéniens  étoicnt  conformes  à cel- 
les des  Hébreux , (6)  je  veux  dire , celui  qui  concerne  les  Filles  (7)  uniques  Héri- 
tières. Mais  il  y a encore  pluficurs  autres  cas , que  l’on  voit  fouvent  arriver , ou 
que  l’on  peut  imaginer,  dans  lesquels  un  plus  grand  intérêt  demandera  qu’on  re- 
nonce à celui  de  la  multiplication  des  alliances. 

2.  Quand  je  parle  de  la  difficulté  & de  l’impoffibilité  ou’il  y a de  montrer , par 
des  railbns  bien  convaincantes,  que  les  Mariages  entre  rarens  ou  Alliez  font  cri- 
minels & invalides  par  le  Droit  Naturel  ; j’excepte  pourtant  les  Mariages  entre  un 
Fére  OU  une  Mère,  & leurs  Enf.ms,  à quel  degré  que  ce  foitj  car  on  voit  aflèz  la 
raifon  pourquoi  ces  fortes  de  Mariages  font  illicites.  (8)  C’elt  qu’un  Fils , qui , par 
la  Loi  du  Alariage , deviendroit  fupérieur  à fa  Mère , ne  fauroit  avoir  pour  elle  le 
rcfpeél  que  chacun  doit  naturellement  à ceux  de  qui  il  tient  la  naiilànce.  Et  pour  ce 

8ui  eft  d’une  Fille  mariée  avec  fon  Père  , quoi  qu’elle  demeurât  intérieure  dans  le 
lariage , cette  union  néanmoins  introduit  par  elle-même  une  familiarité  incompa- 
tible avec  un  tel  refpcÆ  Le  Jurifconfulte  Paul,  (9)  après  avoir  dit,  que,  dans  le* 

Mariages  qui  fe  contratlent,  il  fout  avoir  égard  au  Droit  de  Nature  & à la  Pudeur 
naturelle , ajoute , qu’il  eft  contre  la  Pudeur  d’époufer  fa  propre  Fille.  Il  n’y  a donc 
point  de  doute , que  les  Mariages  entre  Afeendans  & Delccndans  ne  foient  & illi- 
cites , & invalides , parce  que  leurs  effets  font  accompagnez  d’un  vice  perpétuel 
3.  Il  y a eu  des  Pnilofophcs , comme  Diogène  (10)  & Chryfippe  , qui  te  fervoient 
de  l’exemple  des  Coqs  & d’autres  Animaux , pour  prouver  que  ces  fortes  de  conjonc- 
tions ne  font  pas  contraires  au  Droit  Naturel.  Mais  c’eft-là  une  raifon  qui  n’a  rien  de 
folide.  Car , comme  nous  l’avons  remarqué  au  (a)  commencement  de  cet  Ouvrage , (»)  ij^,  i. 
pour  qu’une  chofe  foit  réputée  illicite,  il  fuffit  qu’elle  foit  contraire  à la  Nature  Hu- 
maine.  Or  telle  eft  la  conjonétion  des  Afeendans  avec  les  Defeendans , que  le  jurifeon- 
fuite  Paul  appelle  (ii)  un  Incejîe  félon  le  Droit  des  Gemi  & Xe'nophon,  (12) 
une  Loi , qui  n’en  eft  pas  moins  Loi , quoi  que  (i  3)  les  Perfet  la  violaffent  Car , 

com- 


17»  II.)  Grotiüs. 

(6)  Voici  la  Note  Je  nôtre  Auteur,  fur  Matthieu, 
I,  tô.  Si  Sam.  Petit*  Lez.  Âttù\  Lib.  VI.  Tit.  I. 

(7)  I comme  les  Grtcj  les  appelloient  H 
s*agit  de  rhéritage  des  Fonds  i & le  plus  proche  parent 
ilevuit  époufer  de  telles  Héritières.  Volez  Nombres, 
XXXVi,  8. 

(8)  Voici  PurPHDORP,  Dreü  de  la  Nat.  ^ des 
Cem  , I.iv.  VI.  Ctuip.  I.  Noie  s. 

C ude  nec  vul^o  (ptxjitam  Filitem  Pater  natmralù 
fotefi  uxormt  ducere  t quettiam  in  contrahendis  matrünoo 
niis  naturale  jus , & pndor  inrpiciendut  eft  : contra  fu- 
derem  t(l  autetn , Fiham  tiimrm  fuam  ducere.  D1CE8T. 
JLib.  XMli.  Tit.  II.  De  riim  nu^arwH , Lcg.  XIV. 
Philon,  Juif,  raifonne  très>Wn  là-delTus,  lorsi}u’U 
dit , que  c‘ell  le  crime  du  monde  le  plus  abominable , 
de  fouiller  le  lit  d"un  Père  mort , que  Tou  devroit  re- 

rrder  comme  uae  choie  faeréei  de  n’avotr  é^d  ni 
l’àgc  de  fa  Mcre , ni  au  refpeét  qu'oo  lui  doit } d'é- 
tre  le  Fils  & le  Mari  d'une  même  Femme , le  Père  & le 
Frère  de  fes  KnRuu^&c.  ^Ov  ri  «iq  yimT»  LbeeiêècSfeae 
maafnifyntun , wmrças  tvmr  reTtX$imtK.ir<S^ , a> 
rof  % «K  ttfnt  • izpv  1 nmrniXyHu  ’ ywfuf  ^ 

tù  ntLi  fui  Ajsm/Wu»  ’ tJc  tsurâs  vtif 

ri»  n*rif  rvf  ftwrtfm  yv- 
TUS  tipt^éû  VAjJkr , vis  pàt  wmTf*t  mhx^is» 
itmis  it  vis  furfii  &c.  Oe  fpecialibus  Legibus , (fag. 
778.  C.)  Grotius. 

(10)  Voiez  Plutarque  , de  Sta.'eorum  refugHautiàf 
pag.  1044,  io4f.  Tom- II.  Ed.  fVech. 

(11}  Jure  Gentitm  iuctfium  C9mmittit , 4«i  ex  gradtt  tdm 


feenàetstntm  tW  defeeadentisetn  uxonm  dwxrrxt.  DigfsT. 
Lib.  XXJII.  Tit.  11.  De  ritu  nuptsarumy  Lcg.  LXVIIL 
jk/.  ulu  Volez  auOî  iJh.  XLVllI.  TiL  V.  Ad  Leg.  JuL 
de  AdttH.  Sic.  Leg.  XXXVIII.  A.  s. 

fis}  Le  PhiloTophe  dit  U-Jeflui , que  ceux  qui  pè- 
chent contre  cette  Loi , en  violent  bien  d'antres  : 

pt4t  } i 'LmttptTtS  e m«c^ 

fiViM  [.tnrrj  yvetms  mséut  puyvy^au  » fuire  wttfids  ymi- 
* . • «ri  tuese  wnenSuiterrus  »Cr»t.  ICel 

ynp  *)èM  wéièM  rtwsftuapcirt.  McmorabiL  Socrat  Uh.  IV. 
Cüp.  IV.  $.  19 , so. 

(n)  rHitON  remarque,  que  Dieu  les  punit  par 
les  Guerres  pcrpctuclles  qu'il  y eut  parmi  eux , & J>ar 
les  horribles  fpcâacles  de  Frères  qui  tuoiciit  leurs  Frè- 
res : ( i)f  j^edalib.  Legih.  pag.  779.  A.  B.  Ed.  Parff.  ) 
St.  Jbrôme  attribué  la  meme  chofe  aux  Medes^  aux 
Indiens , & aux  Ethio^ient  : Lib.  II.  adv.  Javiman.  (pag. 
75.  Tom.  II.  } Vint  VAndromaque  d'EuiiPr- 

08,  Hermiêne  parle  de  cette  coutume,  comme  généra- 
lement établie  ena  les  Barbares  > &.  clic  ajoute , qu’iU 
n'épar^ent  pas  le  lang  des  perfouues  qui  leur  fout  les 
plus  ^ères. 

“ T**Srtr  vd»  ri  BmfCnqar  yltaf' 

Hmri»  « S-vynr^t , r*  Maeft  Hiyturnt  » 

Kaqn  T m 

Xêeguet  ' Kut  rSv  / iiït  i^iteyu 

( verf.  I7Î  , & /rqq.  ) Grotius. 

A i'ègard  des  Perfet  ^ chez  qui  les  ALiges  fur  tout  ip- 
prouvoient  & pratianoient  cette  forte  d'incefte,  on  peut 
voir  D I O G b'n  e L a e R c e , Proœm.  §.  7.  Fd.  Amfi. 
RTcc  les  Notes  des  Interprètes  : comme  aum  Q,uinti- 
Oo  1 CUR- 
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comme  le  remarque  très-bien  un  (14)  Interprète  d’ Aristote,  on  a raifon  de  qua- 
lifier NATUREL,  et  qui  fc  pratique  parmi  la  plupart  des  Nations,  Çÿ  des  Natiwts  twii- 
corrompuës , Çÿ  qui  vivent  conformément  à la  N^tture.  H1PPARQ.UE,  (it)  Philofo- 
phe  j^thagoricien , appelloitles  conjonctions  charnelles  d’un  Père  avec  fa  Fille,  ou 
d’im  Fils  avec  fa  Mère , des  ptaijirs  hifmies , l'ejfet  m.dheitreux  d'tot  deftr  déréglé  & con- 
traire à la  Nature.  Le  Poète  LucAiN , en  parlant  des  Parties , dit,  que,  parmi  eux, 
le  (l5)  Bipi,  qu,md  il  a fait  la  débauclx , n'a  Iwrreur  d’aucune  forte  d’huejle,  défendu  p.a- 
les  Lnix.  Et  un  peu  plus  bas,  il  fait  cette  réflexion,  (17)  ZX?  quoi  ne  croh-mu-nom 
(b)  Ont.'SaLpiis  cap, Ale,  tôt  bütmne  qui  fe  croit  permit  de  coiulser  avec  fa  Âléret'  Dion  de  Prufe  (b) 
attribué  en  particulier  cette  coutume  des  Peifes  à une  mauvaife  éducation. 

4.  Ici  il  faut  oue  je  témoigne  ma  furprife,  de  voir  que  Soa;ite  (ig)  ne  trouvoit 
autre  chofe  à redire  dans  les  Alariages  entre  Afeendans  & Defeendans,  que  l’inèga- 
litè  d’âge , qui  fait , diloit-il , qu’un  tel  Mariage  efl  flérile , ou  qu’il  en  provient 
des  Enfàns  d’une  conformation  vicieufè.  S’il  n’y  avoit  que  cette  raifon  qui  diflua- 
dât  ces  fortes  de  IVLariages , ils  ne  feroient  certainement  ni  nuis , ni  illicites , ou 
bien  il  faudroit  condamner  & annuller  ceux  d’autres  perfonnes , dont  l'âge  elt  aufli 
difproportionnè , que  l’efl  ordinairement  celui  d’un  Père  ou  d’une  Mere , & de 
leurs  Enfàns  en  âge  de  fe  marier. 

y.  11  vaut  mieux  examiner  fi,  outre  les  idées  que  nous  venons  de  dire  que  la 
Raifon  nous  fournit  fur  cette  matière , il  n’y  auroit  pas  dans  toutes  les  personnes 
dont  les  fentimens  n’ont  pas  été  corrompus  par  une  mauvaife  éducation , je  ne  lài 
quelle  averfion  naturelle  d’un  commerce  charnel  avec  ceux  de  qui  on  a rec^  la  vie , 
ou  à qui  on  l’a  donnée  ; puis  qu’on  voit  même  des  Bêtes  qui  témoignent  naturel- 
lement une  pareille  averfion.  C’a  été  l’opinion  de  plulieurs  Auteurs  anciens , & entr’au- 
tres  d’A  R N O B E , qui  dit,  en  parlant  du  Jipiter  des  Paiens  : (19)  EJi-il  pojjible  que 
ce  Dieu  ait  concû  tote  pitffion  infâme  pour  fa  propre  Mere , qu’il  n'ait  pü  être  dé- 
tourné d’tot  défir  fi  criminel  p.rr  Pltorreur  que  la  Nature  a bifpiré  non  feulement  attx 
Honmtes , mais  encore  à quelqties  Animaux  Il  y a là-deflus , dans  l'HiJloire  des  Ani- 
qu’A  R i s T o T E (c)  nous  a lailTée , un  conte  remarquable , touchant  un  Cha- 
Dt  Ft-  > * ““  Cheval  Scythe  (20).  Oppien  (d)  rapporte  quelque  chofe  de  fembla- 
■«.  Lib.  L ble. 


CvtCB , LiK  Vin.  n.  nxm,  19.  ft  la  No- 

te de  PiTiSCUS , qai  indique  on  j^nd  ooabre  d'Ao- 
teors , oà  Toa  trouve  quelque  cho^  fur  ce  fiijet. 

(14}  T«  tC,  ^ nmni 

iz^rtp.  Ephrs.  ia'^Eth'c.  V,  la 

(if)  L'Auteur  diroit  confondant  ainfi 

deux  Philofophet  de  m^mc  Se^e.  Voki  le  paflàgc: 
Am  vm(  ùf 

0««T»^iTirr  éfputf  vri  tmt  U tm 

sifm  I «vTi  rmf  fx  rm  m~ 

Ex  Sro^Ao , in  OfnJcul.  Myiboi.  Ftyf,  Etbic. 
Amftc).  1618.  pag*  670. 

■ rpufit  mrroéw 

Xfgia  « mm  uBos  txcfftcs  Ifgibiu  horrrt 
Ctncuhtw.  ■ ■ — ■ 

Fharial.  Lih.  VIII.  verT.  401 , tf 
(17)  — On  /tfi  implfre  pétrenttm  , 
rtar  ej'e  nef  as  f 

Ibid.  verf.  409 , 41a 

C18)  Kisi  1TMM  t»  t 

>«*fir  Tt  meurt  « ymiWt  fuyrvtumj  i 

TnV  pttytm*  » n Ai , n m* 

^/0WM  TiMMUMtOfUt  TW  U^0f  TtKpeWUtt^Mt  i Xl- 

NOPH.  Memor.ib.  Snertt-  M.  IV.  Cap.  IV.  $.  aj. 

(19)  jfV//  tnnumeraj  ^ffTfirnej  , Qf  J/v/xa/âf  cu/iittrte  ffiê* 
froMAü , etiéimMC  ta  matrrm  aifubt*tfù  it^mdécjftni  Jupi- 


ter ctfii , firc  eA  iKm  êi^îionù  mrJirrt  borror  non  tfnim 
vit  avrrtert  * quem  non  bominihm  fofà  , fed  ommüübM 
quotfue  nommiii  nntmra  iffm  fubjecit , inrauratm  iie 
eommuniter  fetfH' f Adverfos  toitei,  V.  pag.  l6t  » 
162.  Eà,  1651. 

(20)  PuNB  parle  aufli  d'un  Cheval,  à qui  Tonavolt 
fait  couvrir  fa  Mère,  lequel  l’aiiot  reconnue,  s'alla 
précipiter  ; ft  d'un  autre  qui , en  pareil  cas , tua  le 
Paleircfikr : d'où  rHiflorien  conclut,  qoe  ces  Animaux 
ont  quelque connoiflance  des  dc^es  de  Parenté:  Atimm 
[Equum]  Htfrnéfo  eCM/on»N  oferitmenio , (ff  copnito  cttm 
mettre  caitu , petitjje  frnrmpto , ntqm  exnmmatum.  Eonm, 
eadetn  ex  ettudit , in  Reatiiio  ^0 , /nceratum  prvrtptm 
ifivemmtu.  /Jam^e  (ff  cogmUioxwm  intelleHtu  in  iù  efi. 
Hift.  Natiir.  IJb.  VIIL  Cap.  XLII.  On  trouve  quelque 
chofe  de  fcmbUbIc  dans  Varkon  , DeReRuflicn^  Ltb. 
II.  Cap.  VII.  dans  Astigonus  Cakystius,  Demi. 
rabiL  (Cap.  LIX.)  & Jaiu  le  Traité  d'AaiSTort , qiri 
porte  le  même  titre  (pag.  iija  B.  C.  Tom.  I,  £d.  /•- 
nf.  ) Gftorivs. 

Ma»  voiea  M-deflus  Sflden  , Dt  Jure  Nat.  ^ Gm. 
thon  juxta  difdfL  Ebraomm , Lib.  1.  Cap.  V.  pag.  6g. 
Edit.  Arpenter. 

(21)  Fera  xfuoqut  iffa  l'enerù  eviUmt  ntfxu^ 
Gtneritque  lepei  rtfeim  fervat  pmdor. 

Uippolyt  wrf,  914,  915. 

f.xia 
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ble.  S E N e'q.u  e fait  dire  à Hippolyte  : (21)  Les  Bêtes  fuiesst  les  consnterces  mcejltieiix , 

£5  ftms  comioitre  les  régies  du  Devoir , leur  puJeser  natureUe  obferve  les  Loix  de  la  proxi- 
viité  du  fmg. 

§.  XIII.  I.  Il  faut  paflèr  maintenant  à ce  qui  regarde  tous  les  degrez  à'Affim- 
té , & les  degrez  de  Coufmguiiùté  en  li^  collatérale , fur  tout  ceux  qui  le  trouvent 
marouezdans  le  Chapitre  XVllI.  du  Le'vitique-  Je  dis  donc,  que  fuppofé  même 
que  les  Mariages  entre  perfonnes  Parentes  ou  Alliées  datis  quelcun  de  ces  degrez  ne 
loient  pas  illicites  par  le  Droit  Naturel , on  peut  croire  qu’ils  le  font  devenus  par 
un  effet  de  la  volonté  arbitraire  de  Dieu.  Et  que  les  défenfes  ne  regardent  p.is  feule- 
ment les  Hébreux , mais  tous  les  Hommes  en  général , cela  femble  le  déduire  des  pa- 
roles de  Dieu  même,  que  l’on  trouve  dans  l’Hiltoire  de  Moïse:  (a)  Me  vom  jouil-  f,)  Ltàtiii. 
let  pas , dit-il  aux  Ifraelites , d'auaou  de  ces  chofes  i Ctsr  les  Peuples , que  je  cb.ijjerai  dti  XVUl,  3+,iS, 
Pdi's  il  vôtre  asrivée , fe  font  fouillez,  de  toutes  ces  chofes  ...  Et  plus  bas  : Me  commettez, 
lüicioie  de  ces  clmfes  abornhutbles , qui  que  vom  foyiez, , on  Habit, ms  du  P, iis  , ou  Etrangers 
qui  y voiagent  i car  ceux  qui  avant  vom  ont  kibité  le  P,üs , ont  conunis  toutes  ces  ^Isofes  a- 
bomhiables , & la  Terre  en  a été  fouillée.  Sur  quoi  voici  mon  raifonnement.  & les 
Cai.oiénu , & leurs  Voilîns,  ont  péché  en  contraélant  des  Mariages  comme  ceux 
dont  il  s’agit,  il  fiiut  qu’il  y eût  quelque  Loi  qui  les  défendit  (i)  ür  il  n’y  a point 
de  Loi  purement  naturelle , qui  les  défende  : donc  il  doit  y avoir  eu  la  - defllis 
queloue  Loi  Divine  Pofitive , faite  ou  pour  ces  Peuples-là  feuls , (ce  qui  n’elt  pas  vrai- 
lemblable , & ne  s’accorde  guéres  avec  les  paroles  du  LE'vinauE)  ou  pour  tout  le 
Genre  Humain  ; & qui  ait  été  établie  ou  dès  la  Création , ou  après  le  Déluge. 

2.  Or  il  femble  que  Je'sus-Christ  n’a  point  aboli  ces  fortes  de  Loix , données  à 
tout  le  Genre  Humain , mais  feulement  celles  qui  fervoient  (b)  comme  de  cloifon  pour  (b)  EpHP. 
féparer  les  Juifs  d’avec  les  autres  Nations.  D’ailleurs,  St  Paul  condamne  fortement 
le  Mariage  d’un  Beau-Fils  avec  fa  Belle-Mére , (c)  & en  parle  comme  d’une  chofe  abo-  (c)  l Ommb, 
minable  : cependant  il  n’y  a là-deffus  aucune  défenlè  particulière  de  Nôtre  Seigneur  ; & v,  i. 
l’Apôtre  lui-même  n’allégue  d’autre  raifon , fi  ce  n’ell  que  les  Paient  mêmes  tenoient 
pour  infune  un  tel  commerce;  comme  il  paroîteffeébvement par  un (2)  grand  nom- 
bre d’autoritez.  Puis  qu’une  opinion  fi  générale  n’étoit  pas  l’efiet  d’une  impreflîon  in- 

vin- 


Xni.  (i)  Mak  lartmarqnc  crittqne,  & trèa^bjen 
fbiulée  1 ^iic  nôtre  Antcnr  lui*méine  iaik  dans  le  Para* 
graphe  futTant , mon.  détruit  tonte  la  force  de  la 
coiiréquence  ou'il  tire  tci.  Car  dèt-U  qo’on  recoanoit , 

Ïie , parmi  les  chofes  défendues  dans  ce  Chapitre  du 
a'viTKiUB,  il  y en  a oni  n'étoient  pas  des  péchea 
pour  les  Cnnart/fnst  maigre  TntpreOion  générale  TOtr- 
Trs?  quand  il  s'agira  de  tel  ou  tel  degré  de  Conlan» 
guinité  ou  d'AfBnité,  fi  Ton  u'y  voit  rien  qui  le  re»> 
^ illicite  par  le  Droit  de  Nature*  on  aura  lien  de 
douter , û ce  n'eft  pat  un  de  ceux  qu*il  fiiut  excepter  { 
& ainfi  on  ne  pourra  pas  en  in^rer,  qu'il  ait  été  dé> 
fendu  par  une  Loi  Divine*  Pofitive  & Univerfelle  i Loi , 
dont  U publication  eft  d'ailleurs  très>difficile  à prouver , 
pour  ne  pas  dire  impolfible.  Car  une  tradition  iiicer- 
taine  ne  me  paroît  pas  fuffifante  pour  RHre  recevoir 
«ne  chofe  comme  aiant  force  de  Loi.  J'almcrois  mieux 
dire , que  les  dcréglemem  des  Cmattéens , pour  Icfquels 
Aîo'f/e  déclare  que  Diiu  vouloit  let  punir,  ne  confif* 
toient  pas  tant  dans  des  Mariages  inceftucnx , que  dans 
une  débauche  effrénée , qui  faifoit  qu'ils  n'oblervoient 
presque  aucune  Loi  de  Mariage,  & ou'ils  fatishÜbient 
leurs  défirs  charnels  avec  tes  prémices  perfonnes  oui 
fc  prefentoient , telles  que  font  ordinairement  cellet 
avec  qui  l'on  a quelque  rélation  de  Parenté  on  d'Affint> 
té , & que  1*00  trequeate  le  plus  àcaofe  de  cela.  Ceft 


ainfi  qne  l'Inceftuetix  de  Cerinthi  ùvott  la  Femme  lU  ftm 
Féft  y L CoEiNTH.  V,  X.  non  qn’fl  fut  marié  avec  fii 
BeUc'Mére  (let  Loix  apparemment  ne  le  permettoient 
pas)  mais  parce  qu'ü  vivoit  avec  elle  comme  fi  c'eût 
été  là  Femme , foit  après  la  mort  de  fon  Pere , ou  après 
que  celui-ci  l'avoit  r^udiée.  D'ailleurs,  il  pouvoit  & 
nire  que  let  ConaKims  eiix-mêmcs  crnfTcnt , ( n'impoe> 
te  fur  quel  fondement  ) que  les  Mariages  dans  la  plù- 
part  des  degrez , dont  il  eft  parlé  , étoient  illicites , ou 
que  même  us  ftiftent  défendus  par  leurs  Loix:  lünfi 
cela  fuHifoit  pour  les  rendre  coupables,  ft  dignes  des 
ch&timens  de  1a  Vengeance  Divine , encore  même  qu'on 
fuppofe  que  quelques-uns  de  ces  degrez  n'ont  rien  en 
eux-mêmes  qui  rende  le  Mariage  illicite  feloit  le  Droit 
Natnrel  tout  feuL 

(s)  Tbetuliiin  le  fuppofe,  dans  les  paroles  fol- 
▼antes:  ^en  de/end»  y fecundum  Ltf^em  Omtorü  di^ti^ 
ciàfe  iBiim , yio  muüerem  fatntfm  haMt.  Cotmmme  ^ 
fubHcm  reliponà  fttpnttm  Jh  difeiflinam,  " Je  ne  m'at* 
^ tache  pas  éprouver,  que,  félon  la  Loi  du  Créateur , 
Yt  fl  n'eft  pas  permis  d'avoir  la  Femme  de  fon  Père. 
Yi  II  ne  faut  id  que  confulter  l'opinion  ou  la  relidon 
sy  commune  de  tons  les  Peuples.  Adverf.  Maman,  Ub, 
V.  ( Cap.  VIL  ) Les  Ix>ix  de  Cbarondas  notoient  d'in* 
famie  ceux  qui  cootraâo  eut  un  tel  Mariage.  Dans 
xm  Haürangue  de  LtEias,  un  homme  qui  avoit  corn. 

Oo  ) mer* 
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vincible  des  lumières  de  la  Nature , il  s’enfuit  néceflàirement  qu’elle  devoit  fon  ori- 
gine à une  vieille  tradition  , venuë  de  quelque  Loi  Politive,  par  laquelle  Dieu  a- 
voit  défendu  ces  fortes  de  Mariages. 

3.  Les  anciens  Docteurs  Juifs,  qui  font  ici  d’allèz  bons  Interprètes  du  Droit  Di- 
(à)  Mcrt  vin,  après  eux  (d)  Moïse,  fis  de  Miihmm,  qui  a lû  & très-judicieufement coni- 
iTb*‘ïÏÏ.’”cap.  Ecrits  ; allèguent  deux  raifons  des  LoLx  fur  les  Mariages , contenuës 

xùx.  dans  le  Chapitre  XVUi.  du  L e'v  i t i au  e.  La  préniiére  clt , une  certaine  pudeur 
naturelle , qui  ne  permet  pas  que  ceux  qui  ont  donné  la  naiffance  à une  pcrfonne 
aient  avec  elle  un  commerce  charnel,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  d’autres (3) avec 
qui  ils  ont  des  liailbns  prochaines  de  Sang  ou  de  Alariage.  L’autre  eit , que  la  fà- 
ntiliarité  & la  liberté  avec  laquelle  certaines  perfonnes  fe  voient  tous  les  jours , don- 
neroit  occafion  à une  infinité  de  Ibrnications  & d’adultères , fi  de  telles  amours  pou- 
voient  aboutir  à un  Mariage  légitime.  Si  l’on  applique  bien  ces  deux  raifons  aux 
Loix  Divines , dont  je  viens  de  parler , on  découvrira  aifément , q^ue , fans  parler  ici 
des  Pères  & des  Entàns , entre  lesquels  le  Mariage  ell  défendu , a mon  avis , par  la 
Raifon  naturelle , encore  même  qa’il  n’y  ait  point  li-defl'us  de  Loi  expreli'e  ; ceu.x 
qui  ont  quelque  liailbn  d'Àjfiüté  eu  ligue  dire3e , (4)  comme  aulfi  ceux  qui  ont  quel- 
que liaifon  de  Confoigiwsité  dmu  le  prunier  degré  colLurral,  que  l’on  appelle  feco>td  par 
rapport  à la  tige  commune , ne  peuvent  pas  fe  marier  enfemble  pour  la  prémiére 
railon , à caufe  qu’il  y a là  une  image  trop  vive  de  leur  Père  commun , que  cha- 
que Enfant  repréfente  immédiatement.  Et  cela  eft  fondé  fur  une  chofe , finon  prel- 
critc  par  la  Nature  , du  moins  telle  que  les  lumières  de  h Nature  nous  la  font  re- 

guder  comme  plus  honnête,  que  fon  contraire  ; de  même  que  plufieurs  autres , fiir 
squelles  roulent  les  Loix  & Divines , & Humaines. 

4.  C’en  fur  ce  principe  que  les  Rabbins  veulent , que , dans  les  Degrez  défendus 
en  ligne  directe,  on  en  comprenne  quelques-uns  dont  la  Loi  ne  feit  aucune  mention. 

mais 


merce  avec  U Mère  & la  Fille , eft  appeUè  I caufe  de 
ccU  un  grand  fcélcrat:  "LoniKU  « wtirr^f 

vv;  CiCK'âON  parlant 

d'une  Femme , qui  avoi^  éponfé  Ton  Gendre , l'ccrie  t 
que  c’eft  un  crime  horrible  « inouï,  incroUble:  Omtt^ 
Jitrü  fctlm  intrtàihiU^  ^ ^ ^.tUr  banc  tpum^  ht  omm 
véia  inauiiHim  / Orat  pro  Clucntio,  (Cap.  VI.)  Lors 
que  SeiettCM , Roi  de  Syrit , voulut  marier  la  Femme 
Strataracf  ÂfftiochNi  fon  Fili , il  craj^noit,  au  rap> 

rrt  de  PLi;TAE(2.^t  « que  U Reine  n'eut  de  la  peine 
s'y  réfoudre , & qu'elle  ne  fut  choquée  de  1a  propo- 
fition  d'un  Mariage  illicite:  aufli  ordonna-t-U,  qu'on 
lui  fit  entendre , qu’elle  devoit  trouver  jufie  & honnê- 
te tout  ce  que  le  Roi  iugeoit  à propos  : ’£«  i,* 

ni  Tm  f*n  fyrnêfMÔt , rwf 

Xur  »*  iwétf  marnt  wst^â/rt  » ^ /inamt 

rti  ^ iytüfmd-  V’it 

Dcroetr.  ( pag.  907.  £.  Tom.  I.  £d.  /Firrb.)  A p p i b N 
dit , qu'afnt/M’bMÿ  lui-méme  fentoit  que  fa  palfion  étoit 
criminelle,  & que  c'eft  pour  cela  qu'il  la  cachoit: 
dî  [•  *Arrf^^]  rit  rS 

Snt  ^ MMttf  f ¥Tt  &c.  De  Bell.  Sy- 

riac.  ( pas.  so^k  £d.  ’J'aû.  136.  J/.  Supb.)  [Ou , comme 
l’exprime  VALS'RE  Maxime,  memor  quant  imfrobü/a- 
cibm  artUrrt , impiioM  reéiorù  v$ihmt  pià  dij/itmtiattctu 
cmtrgebat.  Lib.  V.  Cap.  Vll.  uum.  t.  crfrr».  ] ViEGtLB 
l^t  regarder  comme  un  grand  attentat,  l'aftion  d’un 
Gendre  qui  coucha  avec  fa  Belle-Mère  : 

- Et  Rharti  de  gmt*  vetufla 

Anchemolum , tbûiamos  mnfum  tnee/iare  ttovercte, 

( Æn.  X , JS9.  ) Grotius. 

Cette  Note  eft  compolëe  de  deux  Notes  de  l’Auteut , 


& de  quelques  autres  autorités  qui  étoient  dans  le 
Texte , mais  que  j'ai  jugé  h propos  de  mettre  ici , pour 
dè^ger  la  fuite  du  difcotirs.  il  y a , au  rdlc , deux 
mépdes  de  l'Auteur.  L'tme , qui  a été  relevée  par  le 
Savant  Gronovius,  c'eft  que  la  I^i  de  Charondas, 
dont  on  parle  ici , ne  détendoit  point  le  Mariage  d'un 
Gendre  avec  fa  BcUc-Mére  \ mats  les  Secondes  Nécc$  ; 
comme  il  paroit  par  Diodürb  dr  Sidie , Lib.  XII. 
Cap.  XII.  pag.  35^.  Ed.  //.  i>rp£'.  On  pouvoit  ajouter , 
que  notre  Auteur  Ini-même , dans  fes  Êxctrpta  ex  Tra- 

Kd,  cîf  CowmtL  Greechn  pag.  91 1.  a bien  Uaduii  la 
i,  dont  il  s'agit,  exprimée  en  vers  par  un  ancien 
Pocte  inconnu: 

‘O  «vr»  p^wrpMt  iwurmym , 

Mir  » /mf-rt  furix*rm  a«Vo 

Ttdf  weXtTaut 

J^atù  noi^ercam  Ji  quù  tnduxjt  fuù  ^ 

Exprrt  bonerrum  vtvat  atyve  mglorim 

In  civitaU  ~ ■ - — 

Les  vers  fuivaiis  en  contienneut  la  nüfon  4 fur  quoi 
voiez  la  réflexion  dePuPENDOEP,  Droit  de  la  Nat.  ^ 
da  Gens , Liv.  VI.  Chap.  1.  fi.  7.  comme  aufli , Mur  U 
manière  de  lire  le  paflage,  la  Difertahon  de  Mr. 
Bentley  fur  les  Lettres  de  Phalaris,  pag.  J74, 
97(.  L’autre  inadvertence  de  nôtre  Auteur,  c'eft  qu'il 
a cite  Lysiae  pour  ANDociuti  car  les  paroles  qu'il 
donne  comme  étant  du  premier  de  ces  Orateurs  Grecs , 
je  les  trouve  dans  le  dernier,  Or<u. I.  p^.  3^5.  BL 
Weeb.  1619.  où  il  n'y  a pas  la  moindre  diflfîrcncc.  Je 
m'appercois  aufli  de  ce  qui  avoit  donné  lieu  à la  prè- 
mierc  Bintc.  SruRB's  exprime  ainû  en  profe  la  Loi 
tk  CbarsKdof  ; Q*  /«frfiiMap  iw*y»fsom , poi  n^kfiir»*  «aa' 
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mais  à l’égard  desquels  la  même  raifon  a manifeftement  lieu.  Void  œmment  ils 
expriment  ces  degrez.  On  ne  peut  pas  époufer,  difent-ils,  U Mire  de  fa  Mire:  la 
Mere  du  Pire  de  fi  Mire:  la  Mire  de  fou  Pà-e;  la  Mire  du  Pire  de  fin  Pire:  la  Fetn^ 
me  du  Pire  de  fin  Pire:  la  Femme  du  Pire  de  fi  Mire:  la  Belle-Fille  de  fin  Fils  : 
la  Belle-Fide  du  Fils  de  fon  Fils  ; la  Belle-FtUe  de  fi  Fille  : la  Fille  de  la  Fille  de  fin 
Fils  : la  Fille  du  Fis  de  fin  Fils  : la  Fille  de  la  Fille  de  fi  FiHe  ; la  Fille  du  Fils 
de  fi  FiHe  : la  Fille  de  la  Fille  du  Fils  de  fi  Fetmite  : la  Fille  de  la  Fille  de  la  Fille  de  fi 
Femme:  la  Mire  de  la  Mire  du  Pire  de  fi  Femme;  la  Mire  du  Pire  de  la  Mire 
de  fi  Femme.  C’eft.à-dire,  pour  exprimer  en  peu  de  mots  ces  degrez  à la  manière 
des  Brmtains , toutes  les  Aieides  & Bifiietdes  i les  Arriire-Petites-jilles } les  Arriire-Marâ- 
tres  i les  Arriére-Belles-uiires  i les  Arriire-Belles-jdles  (e).  La  raifon  en  eft,  que  cha-  {t)PnprM- 
que  nom  d’un  Parent  paternel  renferme  celui  du  Parent  maternel  qui  y a du  rap- 
port  : & le  prémier  degré  renferme  le  fécond  ; le  fécond , le  troifimie  ; au  delà  du- 

3uel  il  ne  peut  guéres  y avoir  de  difpute:  car,  fi  la  choie  étoit  pollible,  tous 
egrez  fuivans  y léroient  compris  à l’infini.  riÿ«r». 

S.  Au  relie,  les  Doéleurs  Juifs  croient  que  les  Loix  touchant  ces  degrez , auflibien 
que  celle  qui  défend  le  Mariage  entre  Frere  & Sœur , avoient  été  données  à Adam, 

(O  en  même  tems  que  les  Loix  qui  preferivoient  de  fervir  Dieu;  d’éQblir  des  Juges 
pour  rendre  la  Juftice  ; de  ne  point  répandre  le  fang  ; de  n’adorer  aucune  feuflè  Divini- 
té ; de  ne  pas  prendre  le  bien  d’autrui.  Mais  ils  y mettent  cette  différence , que  les  Loix 
fur  les  Mariages  ne  dévoient  avoir  lieu  que  quand  le  Genre  Humain  fe  feroit  fuffilàm- 
ment  multiplié  ; ce  qui  ne  pouvoit  arriver , fi  au  commencement  du  Monde  les  Frères 
n’avoient  époufe  leurs  Sœurs.  Que  fi  xMoïse  (5)  n’a  point  parlé  de  cela  en  fon  lieu , c’eft, 
dit-on , parce  qu'il  a cru  qu’il  lüiEfoit  de  l’iniinuer  tacitement  dans  la  Loi , en  mettant 
ces  fortes  de  Mariages  au  nombre  des  déréglemens  dont  les  Nations  étrangères  s’étoient 
rendues  coupables.  En  eli'et , on  trouve  dans  la  Loi  pluTieurs  chofes  femblables , ra- 

con- 


s Zrwtf  Scrmoo* 

XLlV.  Lia  Drémiére*  paroles  mot  à mot, 

cehâ  qiù  éfcyje  tat  BtBc-Mtrt.  La-sIt'Hus  n^tre  Auteur, 
trompé  apparemment  par  b mémoire , qui  ne  lui  pré* 
ientoit  pas  la  fuite  du  difeours , aura  cru  qu'U  s'agif* 
foit  d’un  Geodre  qui  éMule  £i  Belle-Mère  : au  lieu  Que 
le  (ont  eft  : Cr/ia  fM  taie  Femme , qui  àoèt  itre 

ia  BeBe-Mére  de  fet  E^mu  dm  frémier  Ht  : ca  un  mot, 
comme  s'eaprime  Aletfie^  dans  Euripide: 

MC  *erty%pafi  tm<  iï  Mtawmt  riamt. 

Alceft.  ver/.  jOf. 

Voici  ce  que  dit  là-dcflua  Philon  , J***fj^ 
BiXpa  dl  , Il  BtMtfirm  rm  tuf9  yryemaa  > «AR*  evr 
mf/âé(urm4  rn  avyymim  fàm.  ” Quoi  que  let 

poniet  fuiciit  divifecs,  cUei  redennent  K droit  de 
„ mtemité , & clica  font  liées  par  h parenté , comme 
„ par  un  lien  uaturcl.  {De  Sfecimi.  Legii.  pag.  7S0.  £.) 
Grotius. 

J'ai  traduit  ce  paflâge  mot4>mot,  comme  Biit  nô- 
tre Auteur.  Mais  00  comprendra  alfcmcnt,  que  (a 
traduélton  n'eft  pas  tout*ô-nit  exaâe.  La  verGou  de 
Gb'le'nius  nemeparoit  pas  non  plus  bien  jufte  : Ger- 
mant amtem  , ^mamtv  memhra  dùjunHa  Jmt , natark  ta- 
men  ac  conatume  ceaftantur.  Il  s’agit-U  dé  1a  défenlè 
d'époufer  deux  Saurs , (bit  en  même  tems , ou  fuccef* 
fivemrnt , mais  en  forte  que  toutes  deux  foleut  eu  Tie. 
Philon  étale  U^deflus  tes  ioconvéniens  de  la  jaloufie 
& des  inimitiés  que  cela  caufe  entre  les  deux  Soeurs. 
C’eft , dit-il , comme  fi  les  Membres  de  nôtre  Corpe 
étoient  déchirez  & divifea:  car,  ajoute- 1- il,  qaoi  qui 
Ui  ftr/cwitf  qui  ont  entfeSet  tme  rtiaiitm  de  Fraternité  ^ 
/aient  ^eihvttniftt  du  Membret  /tfare* , tBet  /amt  néa$m 


mams  toiiet  par  la  Katvre  (ff  par  U Parenté.  Votli , b 
mon  avis,  le  fims  du  paflage»  qui,  fur  ce  pié-là,  n'eft 
pas  fort  à proMs. 

(4)  C'eft  aulB  jufque^là  qne  les  Peuples  du  Pérou  St 
du  Mexique  s'atôenoient  du  Mariage  entre  Parena. 
GaoTius. 

Nôtre  Auteur  avoit  apparemment  lû  cela  dans  le 
Voiage  de  Jean  de  Lery  , Chap.  XVll.  an  commen> 
cernent. 

($)  Mail  cette  tradition  des  Préceptes  donnez  k A- 
dam  ou  ê AW,  eft  fort  incertaine } comme  je  l'ai  déjà 
remarqué  ailleurs. 

(6)  Car  on  ne  trouve  non  plut  nulle  part  1a  Loi  » 
en  vertu  de  laquelle  Juda  vouloit  qu'on  brûlât  Thamar^ 
Genr's.  XXXvlU,  34.  C’eft  ainlî  que  Judith  parle 
des  Siebéarites  comme  aiant  été  tuez  légitimement , à 
caufê  du  viol  d'une  Fille  : IX , verf.  a.  Bjt  Ja- 

cob maudit  Ruben , â canlê  de  rmeefte  qu’il  avoit  corn* 
mis.  GaoTits. 

La  Loi  contre  les  Pemmes  adultères , n’étoft  fondéct 
comme  bien  d'autres , que  fur  les  coùtumes  des  Orien- 
taux de  ce  tcms-li.  Le  carnage,  que  les  Eofaiis  de 
Jacob  firent  des  Sichémites,  n'étoic  nullement  une 
aéliou  louable  i comme  nôtre  Auteur  le  rcconnoit  daua 
£1  Note  fur  le  paflage  qu’il  cite  du  Livre  Apocryphe. 
Vuicz  Mr.  Le  Clerc  mr  le  C*hap.  de  la  Geni’se, 
•ù  cette  Hiftoire  fe  trouve.  Et  cc  n’étoit  pas  en  vertu 
d'une  Loi  contre  les  RaviiTeurs  de  la  virginité  d'une 
Pille , que  les  Enfans  de  Jacob  en  uferent  ainli , nuis 
par  un  pur  efprit  de  vengeance , qui  Kl  qn’Us  y joi- 
gnirent 1.1  petbdie.  A l'égard  de  Rtany  voies  Grnr- 
U,  XXXV,  az.  XL1X,4- 

(7) 
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contées  par  occafion  , & non  pas  félon  l’ordre  des  tems  : d’où  vient  la  maxime  cé- 
lébré des  Rabbins , J, vis  U Loi  il  n'y  a ni  pràmer , ni  dernier  -,  par  où  ils  don- 
nent à entendre , que  plufieurs  chofes  y font  dites  avant  ou  après  leur  tems. 
(f)VoinCa-  6.  Pour  ce  qui  regarde  (f)  en  particulier  le  Mariage  entre  Frères  & Sœurs, 
Michel  J'Epl'cfe , ancien  Commentateur  d’ARisxoTE,  (7)  dit,  qu’au  comnencement 
XIX.  c' était  me  chqfe  indifferente  ,•  mais  que , depuis  que  ces  fortes  de  M,iriiiges  ont  été  défendus 
par  la  Loi,  il  importe  betmeoup  de  les  empêcher.  DiodorE  de  Sicile  donne  pour  (8) 
une  coütume  reçue  de  toiu  les  Hommes , qu’un  Frère  n’époufe  point  là  Sœur.  Il  en 
excepte  pourtant  les  Egyptieiu } & D i o N de  Prufe , les  Barbares.  S e N E'au  e , le 
Philolbpne,  parlant  contre  les  fàufles  idées  qu’on  fe  làilbit  de  la  Divinité,  dit, 
(9)  qu'on  repréfente  les  Dieux  fe  mariant  les  uns  avec  les  autres  , Çg"  qui  pim  eft,  d'une 
maniéré  criminelle,  puis  que  les  Frères  p.mni  eux  époiifent  leurs  Saaers.  Platon  (10) 
traite  ces  fortes  de  Mariages  de  conjonSions  illicites  Çÿ  en  abomination  i la  Divinité. 
Tout  cela  fait  voir  qu’il  y avoit  quelque  vieille  tradition  d’une  Loi  Divine  fur  ce 
(s)  fujet  : d’où  vient  qu’on  emploie  ordinairement  le  mot  de  (g)  crime , pour  quali- 
fier ces  fortes  de  Mariages. 

7.  Or  qu’il  faille  entendre  ici  tous  les  Frères  & Sœurs , de  quelque  ordre  qu’ils 
foient , la  Loi  même  du  L e'v  1 t i au  e (i  O le  donne  allez  à entendre , puis  qu’elle 
comprend  ceux  qui  font  dans  ce  degré  tant  du  côté  du  Père , que  du  côté  de  la 
Mère , fbit  qu’ils  foient  nez  & qu’ils  aient  été  élevez  dans  la  Alaifon , ou  dehors. 

§.  XIV.  I.  L’enume'ration  claire  que  fait  le  Législateur , dans  la  Loi  dont  je 
viens  de  parler,  lêmble  infinuer  la  différence  (i)(ju’il  y a entre  ces  degrez,  &lesau- 
00  Zévitiq.  très  plus  éloignez.  Car  il  eft  bien  défendu  (a)  d’epoufèr  une  Tante  paternelle  ; mais 
xvm , IJ.  pgj  ^2^  Nièce  du  côté  du  Frère , quoi  que  ce  foit  le  même  degré.  On  a des 
exemples  de  la  dernière  forte  de  Mariage  parmi  Cî)  les  Hébreux  mêmes.  Tacite, 
(4)  qui  en  parle  comme  d’une  choie  extraordinaire  parmi  les  Rpnuiins , avoué  en  mê- 
me tems  que  la  pratique  en  étoit  commune  parmi  les  autres  Peuples , & qu’il  n’y  avoit 

au- 


(7)  T«>  r?  t fA* 

i|>  * bipui  1 un  , mXv 

T«  In  Ethic.  ad  Nicom.  Lit.  V.  Cuf,  VII. 

(8)  3t  r3t  r* 

M»  TM  » ‘ympuln  » ^uc  ri 

it  Twr*tf  rîff  fniTivyuM-  Lib.  1.  Cap. 

XXVU.pas  U.  Ed./i.Sttfh. 

(9)  pad'age  fe  trouve  dam  un  (ngment,  que  St 
A CGC  STI  N nous  a confervé:  J^d  ipt^  ^ méitritfw» 
nié  q inquit  [Sbnbca]  Dtorum  jtmpmttf  ^ ^ ttf  piè 
éfuûlem , /rétrvm  /ciiicrt  fororum  f De  Cirit.  Dei , 
ZjK  VL  Cap.  X. 

(to)  T*  r*vr<é  $7hu  putikfiiftrtn  , 

tù  !>«  Lctfib.  Uh,  VIII.  pa|.  Sjg.  B. 

^ ïom.  11.  Edtt.  U.  Strph.  Voiex  ce  que  fai  dit  fur  Pu- 
PEN’DOKVf  Dnài  d*  lé  Nét.  des  Gens^  Liv.  L 
Ctuip.  IL  S’  10. 

(Il)  Voiex  U-defTiwIe  Paxaph»astfChaldb>n. 
Les  I^Mmcniem  8c  les  Athéniens  ont  mal-à-propos  dif- 
tinxué  ici,  & cela  en  diverfes  manières.  Grotius. 

On  peut  voir  là-dcflus  Ssi.DRN , De  Jure  /fét.  (ST 
Gvttium  &c.  Lib.  V.  Cap.  XI.  pag.  627  » 62t.  Ed.  Ar^ 
teiticT.  & PUFKNPüEP.  Droit  de  la  Âot  ^ dn  Gens^ 
Liv.  VI.  Chap.  I.  ^ ^4.  Soite  1,2.  comme  auflî  le  Com- 
mentaire de  feu  .*Vlr.  le  Baron  de  Spanhexm  fur  les 
Oeuvre»  de  rEmpcrcitr  Julien,  pag.  gp , fif  feM, 
& ce  que  je  dirai  ci-deffous,  Sote  fur  le  piragrapne 
fuivant. 

XIV.  (i)  Nôtre  Auteur  veut  dire,  que,  puis  que 
la  Loi  entre  ainli  dans  le  détail  an  fujet  des  differen- 
tes Ibrtes  de  Sma^  avec  qui  elle  défead  de  Ce  marier  i 


c'eft  une  preuve  que , dans  les  endroits  où  elle  ne  fpé- 
cifie  pas  ainPt  le»  degrez  qui  ont  quelqùc  chofe  d*ap- 
prodiant , on  ne  doit  pas  rètendre , fur  une  limple  ana- 
logie, à ce  ^ui  n‘eft  point  exprimé.  Et  en  effet,  com- 
me il  s'agit  ici  de  diofes  qui , pour  la  plupart , font 
indifiTérentet  en  elles-mêmes,  de  l'aveu  des  Dodeurs 
le»  plu»  rigides  \ le  nombre  de»  tlegrex  exprcOemeiit 
iléfendus  eftanex  grand,  pour  qu'il  faille  prendre  gar- 
de de  ne  pas  te  muldoUer  par  des  conjedures  fouvent 
afTes  mince» , ce  qui  feroit  ^uer  mal-à-propos  la  liber- 
té naturelle  des  Hommes. 

(ij  L'Hiftoricn  Juif  croit,  que  dora  étoit  ainû  pa- 
rente d'Ahrébém.  [ Ter*  uwen^  » Sri  ni» 

r&p^Nor  riir  yytmMét  tXeytf  • 

«vr«>  SIMM  imiAs-  JOSIPH.  Antitf.  Jud.  Li^L 

Cap,  XII.  àof.  SI.  D.]  Le  même  Auteur  nous  donne  un 
exemple  de  cette  forte  de  Mariai,  depuis  la  Loi  mê- 
me de  en  laperfonne  A'Hirode^  qui  avoit  épou- 

fé  Afariémne  fa  Nièce , ft  promis  fa  Fille  à fou  Frère 
PhéroTés.  Voies  Antiti*  JuL  Lib.  XIV.  & XVI.  ( pog. 
ç<4.)  Andromède  avoit  été  promife  à Phinie  fon  Oncle: 
OviD.  Aîetamorph.  Lib.  V.  ( verf.  10.)  D fut  enfuite 
défendu  à Rotnt , d'époufer  une  Nièce.  Mats  l'Empc- 
reur  Claude  le  permit.  Nervé  le  dé^ndit  de  nouveau. 
H/ractim  le  permit  enfuite.  Gaorius. 

iWa  n'étoit  point  Nièce  d'Ahrahémq  mais  fa  Sœur, 
de  Père.  La  cnofe  eft  claire,  par  ce  que  dit  le  Pa- 
triarche lui-même,  Gesb'sb,  XX,  12.  fur  quoi  voiex  Mr. 
Le  Clerc.  On  trouvera  dansSus'TONE,  /Vr.  Clat^ 
Cap.  XXVI.  & dans  Tacite,  Amiél.  Lib.  XIL  Cap. 
V.  VL  VU.  la  nifoo  qui  obligea  LEmpereur  Claude  i 

faire 
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aucune  Loi  qui  la  défendît  II  paroit  par  des  palTagcs  de  l’Orateur  (O  Isf.'e,  & 
de  (j6)  Pi.uTARQUE , qu’à  Atlwies  il  étoit  permis  à un  Oncle  d’cpoufer  fa  Nicce. 

2.  Les  Rabbins , pour  expliquer  le  fondement  de  cette  diftérence , difent , que 
les  Jeunes  Hommes  vont  tous  les  jours  cliez  leurs  Grands-Pcres  & leurs  Grands-Mè- 
res, ou  même  y demeurent  avec  leurs  Tantes:  au  lieu  qu’ils  ne  fréquentent  pas  tint 
la  Maifon  de  leurs  Frères,  où  ils  n’ont  pas  aufli  tant  de  droit  Si  l’on  admet  ces 

[lenfées , qui  font  certainement  conformes  à la  Raifon , il  faudra  avouer , que  depuis 
a multiplication  du  Genre  Humain , la  défenfe  de  fe  marier  avec  quelque  perfonne 
alliée  en  ligne  direde , ou  avec  une  Sœur , cft  une  Loi  perpétuelle  & commune  à tous 
les  Hommes , comme  étant  fondée  fur  l’Honnéteté  naturelle  ; en  forte  que  tout  ce 
qui  fe  fait  contre  cette  Loi  elt  nul , à caufe  du  vice  qui  fubfilte  toujours  : mais  qu’il 
n’en  eft  pas  de  même  des  Loix  concernant  les  autres  degrez , puis  qu’elles  font  plii- 
tôt  faites  pour  prévenir  certains  inconvéniens , que  pour  détourner  les  Hommes  d’une 
chofe  desiiomiète  en  elle-même  ; outre  qu’il  y a d’autres  moiens  de  remédier  à ces  in- 
convéniens. Dans  les  Canons  très-anciens,  attribuez  aux  Apôtres,  (7)  toute  la 

Çcine  qu’on  impofe  à un  homme  qui  époufe  deux  Sœurs  l’une  après  l’autre , ou  une 
Jiéce , foit  du  côté  du  Frère  ou  de  la  Soeur,  c’en  d’être  exclu  de  l’état  Eccléfiaftique. 
3.  On  dira  fans  doute,  que  les  Mariages  dans  les  degrez  collatéraux , dont  nous  ve- 
nons de  parler , font  partie  des  péchez,  pour  lesquels , comme  nous  l’avons  remarqué. 
Dieu  déclara  qu’il  vouloir  punir  les  Caiuméetts , & les  autres  Peuples  voifins.  Mais  il 
n’eft  pas  difficile  de  répondre  à cette  objection.  Car  les  termes  de  l’Ecriture , quoi  que 
généraux , peuvent  être  rellreints  aux  chofes  les  plus  (8)  confidérables  dont  il  elt  parlé 
dans  ce  Chapitre , conimeàlaSodomie,  àlaBeftialité,  au  commerce  d’un  Fils  avec  fa 
Mère , ou  d’une  Fille  avec  fon  Père , ou  d’un  Frère  avec  fa  Soeur , ou  d’un  Homme 
avec  une  Femme  mariée  à un  autre  : conjonctions  dont  la  turpitude  eft  telle  en  compa- 
railbn  des  autres , que  c’ell  pour  mettre , comme  parlent  les  Rabbins , une  barrière  aux 
prémiéres , qu’ont  été  faites  les  LoLx  touchant  les  dernières.  Et  une  preuve  que  tout 

ce 


hirc  pifTer  en  Loi  h perniKTiôn  «Tépoufer  «ne  Nîéce, 
c’eft*i-Jlrc,  la  Fille  d'un  Frcrc;  car  ccU  ne  s'étendit 
pas  plus  loin , & n’eut  pas  lieu  même  dans  les  Pro> 
rinces  de  l'Empire  Romain»  comme  le  prouve  Mr^ 
NooDT,  dans  fes  Oh/nx-at.  >Jb.  II.  C:m.V.  quoi  que 
Mr.  Rfinolo,  ProftfTcur  h Frmc/a)"t  (ur  l'CMer,  ait 
tou!»  le  réfuter  là-dcHtis»  ilans  fea.For?a  Jur.  Civil. 
Cap.  X?ül.  AVresi,  qui,  au  rapport  de  XiPHiLiV  , 
( paq.  241.  A.  Eà.  Stq>h.  ) défciulit , par  une  Loi , d‘é- 
pouCcr  une  Nièce  : Mgn  $ 

n'entendoit  par  U que  la  Ffllc  d'une  Sœur^  comme  le 
montre  CüJAS,  Ohftrv.  XHI.  \6.  & après  lui  d'autres 
Savaiu  Interprètes.  Pour  ce  qui  cft  d‘//riuc//w,  je  ne 
f&che  pas  qu'il  oit  fait  aucune  Loi  U.dcflus.  Mais  il 
eft  vrai»  auc  cet  Empereur  epouPa  eu  fécondes  nôces 
Mariint , nlle  de  fon  Frère  ; comme  le  témoignent  Zo* 
NARE,  dans  fa  Vie,  Tmn.lll.  Ce^dbe'NUS,  pae. 

254.  Edit.  Bajii.  1^66.  Paul  Diacre,  Hi&  Lib. 
aVIII.  pag.  551 , fif/roq.  fui.  I5(Î9.  & autres. 

(5)  Nacber  f Frère  S Abraham  fc  d'//jrûa«,  époiifa 
JHtlA><i^  Fille  de  Httram.  Gbne  se»  Chap.  XL  verC 

(^4)  At  enim  uobù  ta  frattnm  fUiat  ctmjupa.  Sti 
tdiit  fotrmnia , ntc  It^f  uüâ  frohibit».  Annal.  Lib. 

XII.  Cap.  VI.  num.  4, 

(5)  Je  ne  tionve  rien  là-defliis  daju  cet  Orateur.  Il 
ponrroit  bien  être,  que  ndtre  Auteur  a mis  un  nom 
pour  l’autre:  car  je  vois  dans  De'MUSniR'NB  un  cxcm> 
pie  bien  clair  i c’eft  datis  U Harangue  contre  IJcçhatt^ 
où  l'on  raconte  que  Miàylidt  voulut  donner  en  maria- 
ge à fon  Frère  Arcbiadt  ^ tue  Fille  qu’il  avoit,  jioni- 
Tom.  L 


mèe  Cixtcmofinti  laquelle  celui-ci  rcftifà,  parce  qu'il  ne 
fe  foucioit  point  de  fe  marier;  ce  qui  fuppoTe  manîfef- 
teraent , que  la  chofe  ^^oit  permife  : k.a<  yittreu  avrZ 
KXurtfmxn  * «•’  «AvAi^ir  m » 
tlyuitm  ri  om  ri  tmyrS  r»/CM4*  hrufii  • 

tu  t^4  'yntuïf  Pag.  671.  C. 

Ed.  Bq/il.  1^73.  Le  meme  Orateur  nous  parle  aillcuia 
d'un  Oncle  qui  èpoufa  1a  Fille  de  là  Scenr  : ''Ex«^viÿ 
•ym  yvmTuM  , pà»  , mhxÇ(0Kr  /* 

ifimvTt.  Orat.  in  Kcaram , fap.  $17.  C.  Kt  il  ne  fauc 
pas  s'étonner  que  ce  degré  ne  fut  point  défendu  à il- 
thntftf  puis  qu’il  y ctoit  permis  d'èpoitfer  une  So;ur  de 
Père,  voicz  Pottrb.  ArchsctL  Grèce.  Lib.  IV.  Cap. 
Xi.  où  il  remarque  au0i , qu'à  /jtctd/mtaf  les  Maria- 
ges entre  Collatéraux  au  fecoud  degré  ètoient  cnufa|te» 
& il  allcntc  là-itcfTns  l'exemple  d'Atutzandrifif , qui  é- 

rmfa  la  Fille  de  fa  Sœur,  an  rapport  d’Hs'ROi  ors»' 
ib.  V.  Cap.  XXXIX.  Joignez  ici  la  Nctt  ii.  fur  le 
paragraphe  précctlcnl. 

(tf)  Il  dit,  que  Lv/tai  époufa  la  Fille  de  fon  Frère 
BreuiclyU:  rs 

Tfe«.  I»  X*  Orator.  Vit.  ^ag.  g;<$.  fi.  Tom.  IL  Ed. 
fVech. 

(7)  La  VerCon^  Litinc  porte , une  Cttifint  gnmmnt , 
au  lieu  d'une  Sikt:  duos  farûres  duxit^  aut  cenfth. 

itrùxam , Cltricvf  ejfe  nett  ^ejl,  Can.  X^^1II,  Mais  il 
y a dans  le  Grec  *0  a‘gayi- 

^r»^,  « <(JïXÇ(^«r»  a f)érmrM4  nnu  KJ.nftuaf, 

(8)  Ceft  ainfi  que  l'entendent  la  plupart  des  Doc- 
teurs Juifs.  Voicz  Selobn  t de  Jure  A'af.  ^ Gent. 
Lib.  V.  Cap.  XL 

P P Cy) 
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ce  qui  cft  défendu  dans  le  Chapitre  du  Le'vitique,  dont  il  s’agit,  n’étoit  pas  un 
péché  par  rapport  aux  Cmuméens , c’eft  qu’on  y trouve  la  défenle  d’avoir  en  même 
tems  deux  Sœurs  pour  Femmes  : or  nous  favons  que  Jiuob  a été  dans  le  cas  ; & la 
piété  de  ce  Patriarche  ne  nous  permet  pas  de  croire  ou’il  eût  contrevenu  à une  Loi 
qui  auroit  été  impofee  dès  le  commencement  à tout  !e  Genre  Humain.  On  peut 
(b)  JEwi  ajouter  à cela , qu'avant  la  Loi , Hann-xn , Père  de  Moïfe , (b)  avoit  époufé  fa  Tante 
. Paternelle:  comme  on  voit,  parmi  les  Grecs,  DiomrJe  (c)  & Iphidasius  mariez  a- 
des  Tantes  Maternelles;  (d)  Alc'moiis  avec  Arête  fa  Nièce  paternelle;  & EUUre 
//«J.  Lib.  (e)  fiancée  à Cÿior,  Ibn  Oncle  maternel 

4-  J’avouë  pourtant , que  les  prémiers  Chrétiens  ont  bien  fait , de  s’impofer  eux- 
iBftTüf.Lib.’ mêmes  la  néceüité  d’obl'erver  non  feulement  les  Loix  preferites  en  commun  à tous  les 
''^(é)‘voici  Hommes , mais  encore  pluficurs  autres  qui  n’avoient  été  établies  que  pour  les  Hébreux 
VEitiirti' Eté-  en  particulier  ; & de  s’interdire  même  le  Âlariage  dans  quelques  autres  degrez  plus  re- 
r^af.verC  Qjiez , afin  de  porter  la  Pudeur,  comme  toutes  les  autres  Vertus,  plus  loin  que  n’a- 
voient  fait  les  Heirtwx.  Cela  s’introduifit  de  bonne  heure , avec  un  confentement  fort 
unanime,  comme  il  paroit  par  les  anciens  Canons.  St.  Augustin  (9)  parlant  du 
Mariage  entre  Coulins  germains , tant  du  côté  du  Père , que  du  côté  de  la  .Mère  , 
dit , que  les  Chrétiens  profitoient  rarement  de  la  permiflion  que  les  Loix  donnoient  là- 
dellus , & qu'encore  que  ces  fortes  de  Mariages  ne  foient  pas  détendus  par  la  Loi  Di- 
vine , on  les  avoit  en  horreur , à caufe  de  la  proximité  des  autres  degrez  qu’elle  défend. 
Les  Rois  & les  Peuples  ont  fuivi  dans  leurs  Loix  ces  idées  de  pudeur.  L’Empereur 
The'odose  (10)  défendit  les  Mariages  entre  Confins  germains,  quels  qu’ils  loient: 
Lxvl^'^’  ^ Ordonnance,  (f)  comme  un  réglement  faint  & pieux. 

5.  Alais  il  faut  lavoir  aulli,  que,  quand  on  fait  unechofe  défendué  par  quelque 

Loi 


(9)  Exfrrti  amtem  fvmm  in  ccmMbÜt  Confobrinanm , 
ftiatn  mefirù  temporibtu , profttrr  gjadum  fnrofinqustatù 
frtklttnnan , fvim  ror«  ftf  morts  jxthal  « frri  per 
Lffts  üce^  : quia  U rue  Dix^ina  prohihuit , tuudum 
prh’ibuerat  Ltx  Hsonmut.  t’rrum  tamen  faihim  ttiom 
iiettum  ) propter  x'idujiuUm  berrebatur  iBidti  &c.  De 
Civit.  Dci , ijh.  XV.  Cap.  XVI.  Le  Pœlc  Ëscnri  8» 
MrUiit  des  Datiasdis , appelle  les  Mariages  entre  Cou- 
tos  gennaim , des  Mariages  illicites  y par  lesquels  la 
Kace  cft  fouillée: 

I\fÙ  wrt  >Lt*Tpt»  » éff  ^puç  upyue 

wmrrmhxpim 

Titi'  mtnévrm 

{SuppKcib.  pap.  ;09.  Ed.  H.  Strph.'^ 

xAi  fiuufrrm 

flbid. /ag.  Mats  le  Scholiafte  Grec  remir^oc, 
(fur  k premier  endroit)  que  ce  Mariage  étolt  îlltgiti- 
mc , à caufe  que  le  Père  des  Filles  ètoit  encore  en  vie  ÿ 
comine  ûy  après  (a  mort«  il  eAt  été  légitime,  en  ver- 
tu de  la  Loi  touchant  les  Filles , oniques  héritières 
[AiitrtÉw]  r»  r« 

puil  r«v  wMTtp».  TiTE  LiVB  tait  dire  à 

Spuriur  Uf^Hinu* ^ Citoicn  Romain,  qu'il  avoit  épouCé 
Cl  Couüiie  gemiaific  do  côté  do  Ton  Pere:  Quum  pri* 
mum  in  otatem  vent  ^ tuter  mihi  utoran  ftettrii  fui  fi» 
Ënm  dédit.  (Lib.  XLII.  Cap.  XXXIV.  mon.  j.)  Voici 
infli  Plaute,  Ftenui.  (AÛ.  V.  Scen. IIL  verf.  37.) 
Grotius. 

(10)  Ceft  ce  ai»e  noos  apprend  Aurb'mus  Vic- 
tor : 7*oiv/inM  puaori  trihueru  & continentisr,  ut  cerfubri- 
kurutm  nuptisu  vetutrit , lamqtuau  Svrvntm.  (De  vit.  & 
morib.  Imperatonim  Rom.  Cap.  XLVIII.  iium,  10.  £- 
dit.  Fitifc.  ) Libanivs  fait  mention  auffi  de  cette  I.oi, 
Oral,  de  Âftgttriû.  Il  a , dans  le  Code  Tke'odo- 
$iEN , nue  Loi  kmblable  d'AtCADivs  & «THono- 


ftiVS , Lib.  m.  Tit  XIX.  De  Tntefiù  Nupt.  Leg.  IIL 
On  fait  néanmoins,  que  les  Empereurs  accordoient  dif- 
penfe  pour  ces  fortes  de  Mariages  ; ce  qui  paroit  par 
une  autre  Loi  d'HoNoaii'S  & de  The'odosr  le  Jeu» 
fxe,  laquelle  Ce  trouve  dans  1c  même  CüdbThb'odo- 
SiEN,  Lib.  ITT.  Tit.  X.  Si  nuptiu  ex  Referipta  petanUir^ 
Leg.  unie.  Les  Rois  des  Gatht  fe  rclcrvérent  aufli  le 
Droit  de  dirpenfcr  pour  un  tel  degré  i comme  nous  le 
voions  dans  Ca8.siodob|,  qui  donne  h formule  de 
l'aéte  de  dirpenfe  : Hoc  onuientes  viri  fequentet  exem» 
pltOH , loMgiiu  pwI>/(raM  «e/ert'onf/am  pojlerù  trunfmift» 
runt  : nfervantes  Frindpi  tantnut  henefidum , cm\f«brinit 
ttupHali  topulationi  eoujuugendù.  Var.  Lib.  Vll.  KpilL 
XLVI.  Grotius. 

Dans  le  Code  Justinien,  il  y a une  Loi  iFAr- 
CADIUS  & d'HoNOHius,  qui  révoque  la  défciife  des 
Mariages  entre  Coaifiiii  germains,  que  ces  mOmes  Em- 
pereurs avoient  conErméc , la  première  année  de  leur 
régne  : Uh.  V.  Tit.  IV.  De  KupHù,  Leg.  XLX.  Voie* 
THs'oDOae  de  Mabcillv  fur  les  Institutfs, 
Lib.  1.  Tit  X.  $.  4.  & fur  tout  l'excellent  Interprète  du 
CodeThi'ol.'OSiin,  J.aqucs  Godefeoi  , fur  les  Loix, 
que  u6tre  Auteur  a citées. 

(iil  Dans  le  CovurVr  d'AODB , après  une  énuméra- 
tion lies  Mariages  defeuJus,  & entr'autres  Je  celui 
iTun  Frère  avec  U Veuve  de  fou  Frère,  on  aioiHe,  que 
cependant  le  Concile  ne  difluùt  r^int  les  Mariages  île 
cette  forte,  contraâez  par  le  pané:  Qued  ita  prufenti 
tempote  prabiberntu , nt  ra , qiuc  fimt  haifenut  con/htutOf 
non  dijolvamui.  Cela  fc  trouve  rapporté  dans  le  Droit 
Canovk^ui,  Caff.XXW.  jQiurli  IHII.  Can.  VIIL 
Ccftainrique,  félon  le  JurifconAihc  Paul  , les  Maria- 
ges ctmtrjélcz  (ans  le  confcutcmcnt  des  P^es , ne  k 
rompent  point , tout  illégitimes  qu'ils  font.  Ecrum , 
qui  m pctejhte  pairie  fuut  f fine  x'aluutiUe  ejm  mntriutenia 

Jurw 
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Loi  Humaine,  l’ade  (ii)  n’eft  pas  pour  cela  nul  & de  nul  effet,  à moins  que  la 
Loi  n’ajoùte  exprcllément  ou  ne  donne  à entendre  la  claulc  de  nullité.  (12)  Le  Ca- 
non LX.  du  Coticile  d’EtiBERis  porte,  que,  fi  un  Homme  a epoufé  la  (ij)  Sœur 
de  là  Femme , après  la  mort  de  celle-ci , c&  que  cette  Femme  foit  Chrétienne , il 
fera  privé  pendant  cinq  ans  de  la  Communion  ; ce  qui  fuppofe  manifeltement , que 
le  lien  du  mariage  {ûbfilfoit.  Et  dans  les  Crnons  nommez  Apostoliques, 
celui  qui  a époulé  deux  Sœurs,  ou  une  Nièce,  ell  feulement  exclu  de  l’état  Ecdé- 
liallique;  comme  je  l’ai  déjà  remarqué. 

§.  XV.  I.  Pour  paflèr  à un  autre  article,  il  faut  remarquer,  qu’il  y a uneefpé- 
cede(i)  Concubinage,  qui  ell  un  Mariage  vrai  & valide,  quoi  qu’il  foit  ddlitué 
de  certains  effets  propres  au  Droit  Civil , ou  qu’il  perde  même  quelques  efiets  na- 
turels , à caufe  de  l’obllacle  que  les  Loix  Civiles  y apportent.  Par  exemple , félon 
le  Droit  Romain , le  commerce  d’un  Homme  & d’une  Femme  Efclave , ell  appellé 
une  fimple  (2)  coljobisatim , & non  pas  un  Mariage  ; cependant  il  ne  manque  rien  à 
une  telle  Société , de  ce  qui  ell  elfentiel  au  Mariage  ; aulfi  ell-elle  qualifiée  du  nom 
de  (a)  Mariage,  dans  les  anciens  Canons.  De  même,  on  appelloit  CoHcuhinage,  le 
commerce  d’un  Homme  libre  & d’une  Femme  Elclave  : & l’on  a enfuite  donné  ce 
nom  par  analogie  à l’union  d’autres  perfbnnes  d’une  condition  différente  ; comme 
à Atlmiis,  quand  un  Citoien  époufoit  une  Etrangère , leurs  Enfàns  paflbient  pour  &î- 
tiords,  ainli  qu’il  paroit  pardespallhges(3)d’ARisTOPHANE,  &d’ELiEN(4).  Le  Com- 
mentateur Servius  (D  e.xpliquant  un  vers  de  Virgile  , où  le  mot  de  Büturds  fe  trou- 
ve , entend  par  là  des  Enfans  d’une  naiflânee  balfe  & obfcure  du  côté  de  leur  Mère. 

2.  Mais  comme , dans  l’Etat  de  Nature , il  pouvoit  y avoir  un  véritable  Mariage  en- 
tre les  perfbnnes  dont  je  viens  de  parler , pourvû  que  la  Femme  fiit  fous  la  garde  du 

Mari, 


jiert  nen  cwwfrofwif m*  .*  fei  cùtttrttlîü  non  folxnmtvr, 
CRPT.  Sentent.  Lib.  II.  Tit.  XIX-  §•  A moins 
qu’on  ne  veuille  dire , que  les  dernières  paroles  font 
une  addition  à'Aaim.  Teetullien,  parbiit  des  Ma- 
rixj^cs  contraâea  avec  uae  perfoone  <^ut  n'eil  pas  Chré- 
tienne, dit,  que  le  Seigneur  veut  plutôt  qu’oa  ne  faf- 
fe  )>oint  de  tels  Mariai,  qu'il  ne  veut  qu’on  les 
rompe  : Ante  onmia  aàlegvts , Dotmnum  nrogir  rstttM 
tabere  matntHomum  nm  contraH , ^tuim  omnino  dùjttn» 
gt.  IJb.  II.  ad  Uxarem.  (Cap.  3.  Voies  ci-deflb«$ , ^ ttf- 
Geotids. 

Voies , au  fujet  des  Mariages  contraÔez  fans  le  coo- 
fentement  d’uu  Père  , ce  que  j’ai  dit  ci-dcffiis  , Zrc.  I. 
Chof.  III.  $.  4-  4. 

(is)  Il  y a ici  dans  la  prémiére  Edition:  Et  ijuand 
nu  me  cela  jerek , îa  ttuBiU  ne  re/rardereit  tpte  les  aiitt  de 
ceux  (ftu  font  foümit  à la  Loi , en  forte  fnide  les 

contraindre.  Car  le  pnrvoir  ÀamnBer  rjs  car  ejpee  de 
ccMtraiute.  Comme  ces  paroles  finillôient  le  paragra- 
phe , U pourroit  bien  être  que  les  Imprimeurs , après 
avoir  copié  les  exemples  des  deux  périodes  qui  les  pré- 
cédent, & qui  (but  une  addition,  que  l'Auteur  avoit 
’&ns  doute  écrite  à 1a  marge  ; aient  paflic , fans  y pren- 
dre garde , an  paragraphe  Tuivant.  Le  feus  des  paroles 
a demeuré  du  moins  dans  l/ndice,  avec  un  renvoi  à 
ce  même  endroit 

Ch)  Cananet  jTc  babent  de  duahut  Sereritnr  ^ 

fnd  delbtobut  fratribw.  LlX  LONGOBAED.  Lib.  II. 
Cap.  Vlll.  I}.  Gbotivs. 

XV.  (O  Voicz  PurSNDOEF,  Droit  de  la  Nat.  ^ 
des  Gens  , Liv.  VI.  Chap.  1.  ^ dernier  : & une  DilTcrta- 
tioQ  de  Mr.  ThomasiL'S  , de  Conc%dnnatu  ^ imprimée  à 
en  17TÎ. 

(a_)  Contubermum.  [ Voiez  ci-delTus , Liv.  l.  Cbap.Ul. 
ÿ.  4.  fiwc.  1.]  La  colubitatiQXk  des  Ëfclaves  étoit  pour- 


tant appellée  na  Mariage , dans  ta  Grèce , à Oartbage , 
& dans  VAfulie.  Voiez  Plaute,  dans  le  Prologue 
de  la  Oijina.  Elle  eft  qualifiée  de  même,  dans  les 
Loix  des  Lombaeds  , Iw.  U.  TVt.  XII , to.  3c  XIII , f. 
& dans  la  Loi  Salk^ue,  Tit  XIV.  $.11.  Mais, 
parmi  les ces  fortes  de  Mariages  n'étokut  bons 
Bc  valides , que  quand  le  Maître  y avoit  couCenti  s 
comme  te  remarquent  les  Rabbins  far  Exons , XXL 
ob  il  en  efi  (ait  mention.  11  en  étoit  de  même  chez 
les  Chrétiens  Grecs  j comme  U paroit  par  tes  Canom  de 
St  Basile.  Nous  voions  auIU  dans  Cassiodoei, 
qoe  ceux  qui  vouloient  épouferuoe  Femme  de  moindre 
condition  <m'cux  , en  demandoient  ordinairement  la  per- 
milfion  au  Prince  : Lib.  VIL  Cap.  XL.  Geotius- 

C?)  C*eft  dans  la  Comédie  des  OiJtauxt  où  Eijlhatè- 
re  dit  à HeraAe  y qu'il  cft  Bâtard,  & il  le  prouve, 
parce  qu'il  eft  ué  d'une  Femme  étrangère: 

— yètf  1*1  *ir  ynlctat. 

HP.  *£>«>  > rii  Xiy$4t  i OEI.  ZCetkert,  *a  Aie, 

G»  ys  ymmaif.  “ ■ ■ ' ■ ■* 

Verf.  i<$49 , idfa 

(4)  Il  rapporte  la  Loi  de  PèricUs , par  laquelle  ceux 

2ui  n'étoient  pas  nez  d'un  Père  8l  d'une  Mère  totia 
eux  Citoieos,  étoient  exclus  du  Gouvernement  de  U 
République  y & U ejoûte,  Péridh  lui- même  en 
fut  puni , puis  que  fes  deux  Fils  légitimes  étant  xnorts , 
U ne  lui  refta  que  des  Bâtards  : 1 a- 

^tpaiuf  y 90^00»  iyfn^n  y •«»  Oft^aia 

ôirdfxnf  àrïn  , titt»  ^ iMrùtmt  Tiîr  neXiTUtsf  . . . • 
KcriAiip.^  • riif*i(Aâr  ic*  raU  &C.  Var.  HilL 
Lib.  VI.  Caf.  X. 

(y)  Patri  iptot  D<rdala  Cirçe 

SuPfofita  de  matre  notbos  furata  creavit. 
Ænctd-Vil,  3i4«  KothosJ  Alatemo  iinebilts  genert: 
dit  S&gVlUS. 

Pï  1 (O 


(a)  r»',.®.. 
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(b)  Voiez 
Dfcrrtad.  Lib. 
IV.  Tit  IX. 

Dt  CC.l*tip0 

fnvurum , 
Cap.  I. 


Voiet  d- 

demis,  $.3. 
KUM,  3.  & 

10.  mm.  J. 


JOO  De  r Aquijttion  originaire 

Mari , & qu’elle  lui  eût  doimé  fa  foi  : de  même , dans  (b)  l’état  du  Cluiftianisme , 
une  telle  union  entre  un  Homme  & une  Femme  Efclave , ou  entre  un  Homme  li- 
bre & une  Femme  Efclave  ; & à beaucoup  plus  forte  raiibn , entre  im  Citoien  & 
une  Etrangère , un  Sénateur  & ime  Atfranchie  ; eft  un  vrai  Mariage , quoi  qu’il  ne 
foit  pas  accompagné  de  certains  effets  du  Droit  Civil , ou  que  la  Loi  le  dépouille  de 
ceux  dont  il  auroit  été  accompagné  làns  cela  : pourvii  qu’il  ait  d’ailleurs  les  qualitez 
lequifcs  par  le  Droit  Divin  des  Chrétiau , je  veux  dire , l’union  indilfoluble  d’un  avec 
une.  Celtainfi  qu’il  faut  entendre  ces  paroles  daprmier  CmidleJeToLE'D^  ; (ff)  Ç,«e 
cehii  qui,  an  lieu  rTuite  Epoufe,  a wu  (7)  CmKubine , ne  foit  pas  privé  de  la  ùnmmmion  : 
bien  entejulu  qu’il  fe  contente  d’une  feule  Femme , foit  Epotfe , ou  Coneséme , connue  bon  lui 
femblera.  Les  Empereurs  The'odose  & Valentinien  (8)  donnent  à une  forte  de 
Concubinage  le  nom  de  Marlige  inégal:  & les  Jurifconlûltes  Romains  dilént  (9) 
qu’on  peut  aceufer  en  Jullice  une  Concubine , comme  coupable  d’ Adultère. 

§.  XVI.  I.  Bien  plus  : lors  qu’une  Loi  purement  Humaine  défend  à certaines perfon- 
nes  de  fe  marier  cnfemble , il  ne  s’enfuit  pas  de  cela  feul  que  le  Mariage  foit  nul , lors  qu’il 
a été  contraélé  aéluellement  Car  il  y a de  la  différence  (a)  entre  défendre  une  chofe , & 
Vammller.  L’effet  des  défénfes  peut  fë  réduire  à une  punition  ou  déterminée  par  la  Loi, 
ou  arbitraire.  Et  le  Jurilconfulte  (i)Ulpien  appelle  hnpmfaites  ces  fortes  de  Loix, 
qui  lailfent  fubfilter  ce  qu’elles  défendent  ; telle  qu’étoit  la  Loi  Qncieinte , qui  défen- 

doit 


(6)  Crf^riop»  ù , qui  n«n  hahrt  uxcrem , ^ fro  uxort 
Concubinsun  è’uivÿ  , à comtHwtitmt  nm  rrptSatur  ; Utmen  $tt 
Ipfiué  nmiieris , ata  uxorù  , oui  concuhttu: , tai  ti  placut- 
rit  t ^/it  conruniHom  contntw.  Cap.  XMI.  Ceci  eft  rap- 
porte dans  le  Daoi  r C'ANONiot  ti  Diftind.  XXXIV. 
Cap.  IV.  & le  Concile,  dont  11  l'agit,  fut  tenu  en 
l'aiinée  CCCC.  Voici , fur  ceci , le  Irojjirmt  & dernier 
JHémctTe  en  faveur  des  Princes  Légitimez  de  Fretnct 
dans  le  IV.  Tome  du  Recufil  nB  Mc'JtAt.  des  Piè- 
ces TOUCHANT  l'AFVAIEB  DES  PEINCES  LE'OITI- 
mfs  ht  Le'oijtmez,  pag.  ^ j'uiv.  où  Ton  fvit 
voir , que  ce  u'cft  qu'avant  le  Cinquième  Siècle  qu’on 
prenoit  quelquefois  le  mot  de  Concubine  pour  une  Fem- 
ne  avec  qui  Ton  pouvoit  vivre  eu  furcte  de  con&ien- 
«e,  quoi  qu'oo  ne  l’eût  point  épooftfe  fcdemnellemeiit , 
ft  qu’ainfi  les  Enfans  qu’ou  en  avoit  ne  fuflent  pas 
légitimes  civilement 

(7)  St  Augustin  dit,  qne,  fi  ime  Cooeobinc  t 

promis  de  n'avoir  commea'c  avec  aucun  antre  Hom- 
me, & qu’elle  vienne  h être  rcnvotéc  par  celui  qui 
reotretenoitf  il  y a grand  ûxjet  Je  douter,  fi  elle  ne 
doit  pas  être  admife  à recevoir  IcBatéme:  De  Ctmcubi- 
ma  quoqut  t F fucrit  nuSum  ft  alium  ccpiiturnuu, 

tiiamji  ub  iBo  , cui/uMitm  e/l , iimrttaUer , utrim  aA  per- 
dpiftuUtm  bupti/mum  non  debeut  miinstti.  De  Fidc  & Operi- 
bot  ( Cirf.  XJX.  } Voici  ce  que  dit  ailleurs  le  même 
Père.  "On  dcmanile,  fi  lors  qu'un  Homme  & une 
,,  Femme  ont  commerce  enfcmble , fans  être  Mari  & 

Femme,  & fans  avoir  dcffcin  de  procréer  lignée, 

mais  feulement  pour  contenter  leurs  defirs,  en  for- 
yy  te  pourtant  que  l'im  & l’aurre  s'engage  de  ne  pas  le 
yy  faire  avec  d'autres  \ on  demande , dis-je , fi  cela  ne 
„ peut  pas  être  aj'pellé  nn  Peut  - être  que 

^ le  nom  de  Mariage  n’y  convient  pas  mal,  s'ils  (ont 
yy  convenus  de  fc  voir  aiufi  jiifqu'à  U mort  de  l’ua 
yy  des  deux , & fi , encore  qu’ils  ue  fe  foient  pas  unis 
„ pour  la  propagation  de  Icia  cfpcce , ils  n’ont  ni  fou- 
yy  naicé,  ni  empcché  por  quelque  mauvais  artifice,  qu'il  ne 
^ iL^quit  quelque  fruit  de  leur  union:  Soiet  rtrantquuriy 
inqli  ultif  fenmta  , ntc  iBe  mariitu  , ttte  tBa  uxor  al- 
teriuf , jihimd  , non  JîJiortim  fretreanderum  , fe^i , pi-ofter 
inccnUàt€nti<m  y Jblim  eoncubittu  nut/fay  copuirntuTy  eu  fi* 


de  medià , ut  me  iSe  cum  altéra , me  iBa  enm  altéra , id 
/aciat , utrum  nuptix  Jînt  t'oeoffctê  > Et  poUjl  quidem  for- 
tajê  non  ah/urHi  hoc  adprûari  connulnunt , Jt  ufque  ad  mor* 
tein  aiicujuf  eorum  id  inter  eos  placwrit , £5*  prolù  goif- 
rationetn , quamvù  non  eâ  cauju  conjimili  Jînt , non  ta* 
men  tntat^trint , ut  vet  notitA  Jibi  o.{/èf  filtot , tv/  etiam 
oftfre  aliquû  mala  nguxf,  ne  nafcemhir.  De  bono  Conju- 
Cap.  V.  Ceft  pour  cela  que,  dans  les  Capitu- 
LAIEFS  det  Eoù  de  France  y il  eft  dit,  qu’un  Homme 
marié  ne  peut  point  avoir  de  Concubine } de  peur  que 
l'amour  Qu’il  auroit  pour  la  Concubine  ne  le  refroidit 
envers  rkpoufe  : jQiti  ttxorem  habet , eo  tempore  ccucubi* 
Mom  bahere  non  pctrji  y ne  ab  uxore  eum  diltilio  feparet 
coneuhifue.  Lib.  Vil.  Cap.  CCLV.  Geotius. 

(g)  J^uod  fi  aitmOram  Eepalinm  dvitatum  patriam 
fortiatur  y fit  ei  Hberutn  ftfcepïam  ex  l.'^AQUALl  CUN- 
JUGIO  , cu/tfeumque  dvitatù  Decurionihei  im* 

mijerre:  dummodo  cixfitas  y ma  elsgitur  y totiw  Frovm* 
ciec  teneat  principatmn.  Inaigmm  enim  efi  , ut  qui  fa- 
crati^M4’  urbü  nbert  gtoriédur , naturalet  Juas  non  iBu* 
jïrit  ordine  dvitatû  iûinninet.  CüO.  Lib.  V.  Tit.  XXVIL 
De  naturaJibuf  überü  (ÿe.  Leg.  Ul.  Le  Jurifconfultc 
Paul  dit  , que  toute  la  différence  qn'il  y a entre  une 
Femme  Ugitime , St  une  Conathine , confilte  dans  le  de- 
gré d'aff^oD  i Sc  qii'ainfi  ou  ne  peut  avoir  en  même 
tems  une  Femme  & tme  Concubine:  Eo  teut^re,  quo 
quif  Uxvrem  babet , Voncubinam  habrre  non  foteft.  Rccept 
Sentent  Lib.  II.  Tit.  XX.  C l.  Voicz  U-defTus  Mr. 
ScHULTtNGi  St  Cujas , fur  le  Titre  du  Code,  de 
Concuhrnù  y V.  aéS.  avec  les  Notes  de  Fabkot. 

(p)  Celui  dont  elle  étoit  Concubine,  ponvoit  raccu- 
fer  comme  Etranger , & non  pas  comme  Mari  : iS^  uxor 
non  fuerit  in  adulteri»  y conatbina  tmnmfmtt  jure  quidem 
mariti  accufore  eam  ficK  poterit , queo  uxor  non  fuit  ; jure 
tfanen  extrrmei  acaO'utiofient  injatnert  non  probibebitur. 
OiGEST.  Lib.  XLVIII.  Tit.  V.  Âd  leg.  J^.  de  Adu'.ter. 
Sic.  Lcg.  Xlll.  princip.  Voici  le  Traite  du  Prefident 
BkiSSON,  Ad  L.  Juliean  de  Adultrriü  y pag.  331,397. 
Ed.  Antt^erp.  Mais  il  en  étoit  de  même  A Tégard 

d'une  Etrangère,  mariée  avec  un  Citoien  Romain;  com- 
me il  paroit  |>ar  un  fragment  de  Papien,  ancien  Ju- 
ùfcoufuUe  : Ctvit  Romanta , (pajiae  çorntahiofibi  peregrî* 

nam 
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doit  de  donner  au  delà  d une  certaine  fomme,  mais  qui  n’annuUoit  pas  poiu:  cela 
une  Donation  où  l’on  paflbit  ces  bornes. 

2.  Je  fai  que , dans  Lilùite , on  trouve  chez  les  Romains  une  Ordonnance  des  Em- 
pereurs The'odose  & Valentinien  , (2)  qui  porte,  que,  du  moment  qu’une  cho- 
ie aura  été  dét'enduë  par  quelque  Loi , encore  même  que  la  Loi  ne  déclare  pas  ex~ 
predëment  nul  ce  qui  elt  iiùt  contre  fa  prohibition , il  fera  néanmoins  réputé  tel , & re- 
gardé comme  non  avenu , lors  que  l’amiire  aura  été  portée  en  Juilice.  Mais  cette  exten- 
uon  de  la  vertu  des  Loix  ne  venoit  pas  uniquement  delà  force  propre  & naturelle  des  dé- 
fenfes  : elle  gtoit  l’effet  de  laLoi  particulière, nouvellement  établie,  à laquelle  d’autresPeu- 

f)les  ne  font  pas  obligez  de  fe  conformer.  Et  au  fond,  il  y a fouvent  plus  d’indécence  dans 
’acle  défendu,que  dans  lés  effets.  Souvent  aufli  les  inconvéniens,(3)  qui  fuivroient  la  ref- 
cifion  d’un  tel  acte , font  plus  grands , que  l’indécence  ou  que  l’inconvénient  de  l’acle 
même. 

§.  XVII.  i.  Voila  pour  ce  qui  regarde  la  Société  la  plus  naturelle,  que  les 
Hommes  contraélent  enfemble.  Il  y en  a d’autres,  qui  font  ou  Piéliqites,  ou  Par- 
tkidiéres.  Et  les  Ptéliqties  Ibnt  OU  mtre  tôt  Peuple  çÿ  PAJfentblée  oti  la  Perfmwe  qtù  U 
goteverttei  ou  cotnpojees  Je  pliijîettrs  Peuples. 

2.  Toutes  CCS  Sociétez  ont  ceci  de  commun,  qu’en  matière  des  chofes  pour  lesquel- 
les chaque  Société  a été  établie , tous  les  Memores  de  la  Société  doivent  fe  foûmet- 
tre  au  Corps,  ou  à la  plus  grande  partie  du  Corps,  qui  le  repréfente,  (i)  Caron 

doit 


Uiun  in  matrimenio  hahuit , J»r/  quidem  mariti  fn$m  êdul- 
teram  non  fnflukt  ^c,  CüLLAT.  LgGG.  Mos.  IT 
Kom.  Tit.  IV.  Volez  Ln>dcfliis  Mr.  SCHUt* 
TING. 

§.  XVI.  (1}  Imprrftéîm  LtxeJt^vetuHCïnciA^tjusefuŸra 
errtum  medum  denuritrohikH , txctŸtis  qtàhHfdum  c«pttdû, 
^ ^ Ji flw domtum  fit  t nonr^cindit.  Inftitut.  Tit.  I.  $.1. 
La  Ln  Valiyiftmt  Jefendit  de  faire  mourir , ou  de  fouetter 
ceux  qui  eu  appcUcroient  au  Peuple , fans  établir  d'au- 
tre peine  pour  les  coutrevenans , que  celle  «le  les  décla- 
rer coupables  d'une  mauvaife  aéîion.  Cdl  qti'alora, 
comme  le  remarque  T t T s L l v K , les  fennmens  de 
l'Honneur  ^ de  la  Probité  avoient  feuls  taut  de  pou-^ 
voir  fur  les  Efprits,  qu’une  fimple  d^laratios  de  cette 
nature  fembluit  fufürc  pour  empêcher  qu'oa  ne  violât 
h Loi  : Vai  6RIA  Lex  « quumeum^  qui  frwocajjrt  ^ t'cr- 
f Âr  CA-di , fteuriqnt  nrcari , vttmjiet , jS  quit  odverjut  eam 
/ecij/it  « mtii  ultra , fMÎm , Improbé  faâUim  , adjeiit.  14 
(fui  hoH  Pudor  harnhiKm  erat)  vifttm , credo , vinculttm 
Jfatü  xhiJidtpM  Li%ie.  NmcvixStriaiiaimnttur  qmfquam, 
( Lib.  X.  Cap.  IX.  «ium.  5 , d.  ) Il  ctoit  défendu , par 
une  autre  Loi , de  recevoir  en  le{^ , ou  en  donation 
pour  caufe  de  mort,  au  deU  d'uJie  certaine  fomme 
( d’environ  deux  cens  Ecus  ) à moins  que  le  Legs  ou 
la  Donation  ac  fiiifeut  faits  à certaines  perfbnnes  : ce- 
ndaut , û quelcua  avoit  pris  davautan , le  Legs  on 
Donation  lubüftoient , & il  étoit  fciiWmeot  oooilam- 
sé  à une  amende  du  quadruple:  Minut  quthn  frrfe^ 
{la  Ltx  tjl , qtuo  vftat  aliqtàd  Jttri  : ^ Ji  foHum  Jh , 

non  r^cindit  : ftd  panam  h^ungit  ri , qui  contra  iegan 
J'ecit  : auaiM  efi  Lex  Furia  teliamentaria , qu.»  flm  quàm 
miiit  q^um  legaUan , ctueja , frebivH  raprrr,  pr«r* 

ter  exceptas  fer/onas  / ^ advtrjiu  tnm , qui  plue  etperit , 
•Modrvp//  panam  cwjiitiàt.  UlpIAN.  etbi  jupra, 
Macruse  ité&iit  une  Zei  itnpar/aite^  celle  qui  n'or- 
tlojme  aucune  peine  pour  les  contrevenans  : Inter  Lera 
quoque  iOu  imperfeéla  dicitttr , in  qm  nuBa  devitatiem 
Mena  fasteitur.  In  Somn.  Scip.  ( IJb.  U.  Cap.  XVJL  ) 
Un  Rclcript  de  l’Emperenr  Marc  Antonin  portoit, 
que , fl  un  Héritier  cmpéchoit  que  les  funérailles  dn 
Dcfuut  ne  fc  titrent  par  celui  au'ü  en  avoit  chargé  dans 
foo  Teftament , il  faiibU  mal  \ mats  que  cependant  il 


n’y  avoit  aucune  peine  décernée  contre  lui  : D 1 v u S 
autem  Marcus  rr/criffit  ^ Eam  hcredem , qui  prohiber 
fmierari  ab  eo , quem  Teftator  elcgcrit , nou  rcclè  fa- 
cerc:  pœitam  tamen  in  cum  ftatutam  non  efle.  ( Dt- 
GEST.  Lib.  XI.  Tit  VU.  De  Rtüpojis  {{I  fumtikm  fm 
«rrmn,  Leg.  XIV.  14.)  Gaonus. 

Voies  PUFVNDORPi  Droit  de  la  Kat.  der  Gens^ 
Liv.  I.  Ciup.  VL  $.  14.  avec  les  Notes  ; comme  aiim 
Frioer.  BxummeXI  Comment,  ad  tegem  Chteicun^ 
Can.  III. 

(a)  J^od  ttdornnes  etiam  Zegum  interpretatioms , tant 
tretcrei , quùm  noteBas  , trahi  gefsrralrter  iwpmtrutiM  .*  ut 
Legùiatori  ^ quod  ^i  uon  Uuitum  prohibtàje /uffi- 

eiat  i crlerafvkf]  qttq/î  exprel/a  ex  legû  liceat  volsattate 
iigtrt  : boç  eft  ^ ut  ta  ^ qmt  lege  fieri  ^obibentur , Jifuerint 
faHa , non  foittm  inutilia , ftd  pro  infeiUt  etiam  hibeantur  f 
/fort  Legùlatorftri  prohibtterit  tantum  , ntc  J^cialHer  dix^ 
rit , iuutile  eflc  de^e , quod  Bébim  cti.  COD.  Lib.  L 
Tic.  XIV.  De  Legibue  &c.  Lcg.  V.  Il  y a des  Doc- 
teurs, qui  croient  que  la  régie  u’cft  pas  fans  exception 
même  depuis  cette  Conltitutiou  îles  Empereurs.  Voies 
VtNNlus,  dam  les  Seltil*c  Jurù  J^moBisnes,  Lib.  L 
Cap.  1.  Mr.  ScHULTiNG  y renvoie  aufü  , comme  a^ 

ffrouvant  ce  que  Ton  dK  Ut,  dans  fon  Explication  de 
a I.  Partie  du  Digesti,  Ub.  I.  Tit.  111.  %. 

(9)  C'cil  pourquoi  Alcirtem^  Roi  des  , étant 

pris  pour  arbitre  entre  les  habitaos  de  la  Cvkhiie  &let 
Argonautes , prououqa  , Que , û Medét  étoit  encore  vier- 
ge, il  hlloit  U rendre  à fou  Père:  mais,  ouc  fi  elle 
avoit  couché  avec  J<^on , celui  - ci  devoit  la  garder. 
*0  dl  C’AA*iV*^]  #fT#r‘  fî  jm»  SIBif  ‘Uré* 

et  f li  hîrttp  tirrm  iutsrf  ' u fi  *>t  » ru 

mrrtwtptyUa.  APOLtOUOR.  BihUotbte.  (Lib.  1.  Cap.  IX. 

af.  Eà.  Parif.  Gal.^  Voies  aufli  AruLLONiVS  t in 
Argenaut.  & foo  SchnUafte.  G&uTius. 

XVJL  (t)  Voies , fur  cette  matière,  Pufendorf, 
Droit  de  la  Nat,  lA  des  GenSf  Liv.  VII.  Chap.  IL  $.  i(, 
fuiv,  & le  Traité  de  nôtre  Auteur,  Dt  imperioStmt» 
marum  Poteflatum  circa  Sacra , Cap.  IV.  §.  6.  comme 
aufli  la  OilTcrtatiou  JcBoecler,  Ik  calcula  Aliaauet^ 
Toia.  L pag.  a ad, 

P P i (j) 
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doit  certainement  préfumer , que  ceux  qui  ont  formé  la  Société  ont  voulu  qu’il  y eût 
moien  de  décider  les  affeires.  (a)  Or  ily  auroitune  inju(lice^lani^efteàpré- 
CiTa^!l4.  tendre , que  la  moindre  partie  du  Coros  remi»rtât  lùr  la  plus  grande.  Ainfi , p^  le 
• Droit  Naturel , & mis  à part  (2)  les  Conventions  & les  Loix  qui  règlent  la  manière 
dont  les  affaires  doivent  être  vuidécs,  l’opinion  du  plus  grand  (3)  nombre  a le  mê- 
me effet  de  droit,  que  celle  de  tout  le  Corps.  Thucydide  nous  apprend,  (4)que, 
dans  une  Alliance  entre  quelques  Peuples  du  Pélopowiéfe , il  y avoit  un  article  por- 
tant , Qiu  chaaai  Aes  Alliez  tpprouveroit  ce  qiü  aurait  été  rtfolu  entr’eux  à ta  pluralité  des 
■voix.  Appien  dit,  (O  que,  dont  les  Eltciioiis,  & daut  les  Jugeniens , la  pluralité 
des  voix  Pensporte  toûjoio-s  : & Denys  d'Halicartuijfe  (fi)  témoigne  que  cela  fe  prati- 
quoit  ainli  dans  le  Sénat  & dans  les  Tribunaux  de  Jullicc  des  Rpmahss.  Aristote 
(7)  remarque , que  c’ell  une  chofe  commune  à tous  les  Gouvernemens  non  Mo- 
narchiques, que  les  affaires  s’y  décident  à la  pluralité  des  voix.  Après  la  mortd’A- 
Itxaisdre  le  Gr.tssd,  comme  on  clicrchoit  les  moiens  de  régler  le  Gouvernement,  P/o- 
lomée  fut  d’avis , au  rapport  de  CLuinte-Curce  , (8)  que  ceux  qui  avoicnt  été  du 
Confeil  de  ce  Prince  s’affemblaffent , & que  l’on  fuivit  ce  qu’ils  auroient  réfolu  à la 
pluralité  des  voix.  Le  Poète  Prudence  dit,  (9)  qu’ws  petit  uoniln-e  de  geiss  tserepré- 
Jeutetst  pat  l’Etat , wi  le  Séttat , que  leur  ■voix  doit  céder  à celle  du  pim  p-asid  unnibre. 
Après  la  mort  du  jeune  Cyrm , les  Généraux  qui  ramenèrent  fon  Armée  ne  firent 
rien  qu’en  conféquence  des  délibérations  prifes  entr’eux  à la  pluralité  des  voix  ; 
comme  nous  le  voions  dans  (lo)  X e'n  0 p h o N. 

§.  xvm. 


(3)  Comme,  p«r  1c  Droit  Canonique,  cdni  qui  eft 
Aù  npe  doit  avoir  les  deux  tien  des  voix  des  Cardi- 
naux ; Si  forte  . • . non  foierit  ejft  fUna  concorHo , 
iuabuf  fartibus  cmcortLmtihut , tertio  concordare  noluerit^ 
a$dt  Jîbi  alium  frarfumferit  nowinare } iüe  , aifipte  uMo  rx- 
ab  iothfr/aù  Eccl^/k  Remmw  Pontiftx  bobea^ 
hrr,  ifui  à duahut  fartibw  eieéhtt  furrit  £7  recettut, 
DacasTAu  Lib.  1.  Tit.  VI.  De  EUHiom  gf  EUiti  po- 
UfoUy  Cao.  VI.  Grotius. 

(3)  Ccit  ainli  que  le  Paraphrase  Chaldécn,  & Ict 
Rabbins , entendent  ee  qui  en  dit  dans  TE  x o o s , 
Chop.  X)üt].  verC  a , [Mais  confultez  là-deflTus  Mr. 
LrClfrc.3  Voiez  Digcst.  Lib.  XLII.  Tit.  I.  De  rt 
judicatà  &c.  Le&  XXXVI.  & XXXIX.  & ce  que  je  di- 
rai ci-ddTbus,  iJv.  ni.  XX  $.4.  Grotius. 

C4)  f<NE4  • • r«  «r  T»  rm 

Lib.  V.  Cap.  XXX.  Éd.  Oxon. 

(î)  Er*  dl*  M fl  h'tuut  eitï  ri  wXioe 

hnMiirtfof.  Je  ne  trouve  nulle  part  ces  paroles  dans 
les  Hi0oires  d’AppiEN:  & je  n'ai  pas  fous  ma  main 
les  Exetrpto  Legatimum , pour  voir , fi  elles  font  tirées 
de  là. 

(d)  ICisî  • » r«  «e  rüf  wXtioot , raro  f$nm.  An- 
tiq.  Roman,  lib,  U.  Cap.  XIII.  pag.  BL  Qxôn.  (I7. 
Syib.  ) "'o  1 rt  •»  t rXiiVr  nM^MÛe$ , rvr* 

Ibid.  Lib.  VIL  Cap.  XXXVI.  pag.  42«*  (44^- 
Sylh.)  11  eft  jnfte,  dit-on  ailleurs,  que  chacun  ait  la 
liberté  de  dire  ce  nu'Ü  croit  avantageux  à l’Etat  i mais 
après  cela  U faut  le  rendre  à cc  qui  a été  réfolu  à la 
pluralité  des  voix:  ynp  t m**^**t^tu  fiio  t*M^ 

rot  m lonti  rm  luetf  rvtoirtut  h rot*  àno 

rZt  nXiiototf  Lib.  XI.  Cap*  LVJ.  pag.  tfpî,  6p<î. 

( 7)1.  Sylti.  ) ^ , 

(7)  T*  ^ 0 i rt  »t  hlf!  Toit  vXiMT»,  «»  wmrtut 
[v«AiriM4r]  Politic.  Lib.  IV.  Cap.  VIII.  pag. 

}7i.  E.  Voiez  aulTi  Lib.  VL  Cap.  IL  pag.  414.  C.  Ed. 

Pm\f. 

(t)  fenientia  </? , tit^  fedt  Alexandri  ht  Regiapo- 
JHàf  ^cvn^i/ijmadbibebatsUarf  (Otant  ^ quoiitsiacof»* 


nmne  cotfulto  eptét  fnerit  .*  eoque , (fued  major  pars  ec~ 
ruM  decreveritt  JleUtr.  Lib.  X.  Cap.  VL  num.  if. 

(p)  AtUunen  in  paucit , jam  dtfeiente  cattrvà , 

A’cc  perfonaJUa  eji  paSrite , nec  euria  confiât. 


Servtmut  legts  patrias:  infirma  minorit 
Vox  cédât  meneri  f parvàijiee  in  parte  fiiefeat. 

( In  Symmicb.  Db.  I.  verf.  599 , 600 , 407 , 60%.  ) St. 
Ambioisr  dit  la  mécae  chofe,  dans  fa  Lettre  contre 
iSyvmMqxr.  Grotius. 

(10)  Têt  Jt  reirtm  »*  nt  fr^*T7o» 

vdrrtt  ot  rpnriiyêi  De  Exped.  Cyri , Lib.  VI.  Cap.  1. 
$.11.  Ed.  Oxen. 

XVIII.  (0  cft  décidé  TOf  le  Droit  Romain  : 
Inter  parts  numéro  Judices , Ji  fententix  pro/tran^ 

l«r,  tn  liberalibuf  ^sàdem  cauffts  (ftctmdum  qiud  à D. 
Pio  canfiitutsan  tfi  ) pra  ùbtrtate  fiatutum  ohmrf  : in  aliù 
üHUnt  casjfiis , pre  reo  : qued  ^ in  judiciù  ptihücù  obti- 
nereoPorlet.  OiGRST,  Lib.  XLIl.  Tit.  I.  Direiudicata  S:ç. 
Leg.  XXXVIIl.  princ.  SsNRQUB  établît  la  meme  cho- 
fc  : Alter  Judex  damnai , aitrr  ahfokit  t inter  difiarrs 
fenttntias  mitiar  vincat.  Controverf.  { Lib.  I.  Cootr.  V.  } 
11  remarque  un  peu  plus  bas , qu'un  ^oit  ou  im  pou- 
voir n'eft  pu  odieux,  lors  que  e’eft  lacompaflion,  qui 
le  rend  fupérîcur:  Mon  tfi  invidiqfa  potefias , qux  mi- 
feri cardia  vindt.  Voiez  ce  q^ue  dit  l'Empereur  JuLiBN, 
à la  louange  d'En/tbit  ( Orat.  111.  pag.  iif.  A.  Edit. 
Spanh.  ) Parmi  les  Jtd/s  même,  un  Criminel  u'étoit 
point  tenu  pour  condamné , lors  que  le  nootbre  des  Ju- 
ges qui  aufolvoiciit  n’ctcit  moindre  que  d'une  voix) 
comme  le  témoimie  1e  Paraphrasif  Chalde'en 
fur  le  paflàge  de  TExodi,  déjà  dtéÿ  XXIlî  ,3,9.  & 
le  Rabbin  JluiSR  de  Kotzi , Pmeept.  jubent.  XCVilL  & 
vêtant.  CXCV.  Grotius. 

ZiBGLRR  remarque  ici,  que  cela  a Heu  principale- 
ment dans  les  affaires  criminelles , uù  l'on  doit  pancher 
du  côté  le  pins  doux  : mais  qu’en  matière  d’aftaircs  ci- 
viles , le  Pi^dent  ou  le  Doicn  de  rAlTcmblcc  fait  quel- 
quefois pRoeber  h balance } ce  qui  a lieu , dit-il , en 

Par- 
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§.  X\nU.  Que  fi  le  nombre  des  voix  eft  égal  de  part  & d’autre , cela  n’eft  d’au- 
cun ertét , l’affaire  demeure  toujours  dans  fon  prémier  état  ; parce  qu’il  n’y  a rien  a- 
lors  qui  ait  affez  de  force  pour  faire  pancher  la  balance.  C’ell  pourquoi , dans  le 
Barreau,  (i)  quand  les  voix  pour  & contre  font  égales,  le  Défendeur  clt  cenfé  ab- 
Ibus  : ce  que  les  Grecs  appelloient  (2)  le  Suffrage  de  Minerve , à caufe  de  la  Fable  d’O- 
rejie,  dont  parlent  les  Poètes  (a)  Eschyle  & (b)  Euripide  ô)-  Par  la  même  railbn,  MhFuriû: 
le  Poffcffeur,  en  ce  cas-là,  ell  maintenu  en  poffeflion de  la chofe conteltée ; comme 
l’a  très  - bien  remarqué  (4)  l’Auteur  des  Problèmes  attribuez  àARisTOXE.  U en 
eft  ici  comme  dans  le  Syllogifine,  où  la  Conclufion  luit  la  plus  foible  partie. 

§.  XIX.  Mais  on  demande,  s’il  faut  joindre  ou  féparer  les  opinions , qui,  quoique 
différentes , femblent  avoir  quelque  choie  de  commun  ? A en  juger  par  le  DroitNaturel 
toutfeul,  c’eft-à-dire,  indépendamment  de  toute  Convention  ou  de  toute  Loi  particu- 
lière qui  régie  la  manière  dont  on  doit  s’y  prendre  en  ce  cas-là;  il&ut  diftinguer,  à 
mon  avis,  entre  les  opinions  qui  différent  pour  le  tout,  & celles  dont  l’une  renferme 
une  partie  de  l’autre.  ( i ) Les  dernières  doivent  être  réunies  en  ce  qu’elles  ont  de  com- 
mun: mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  prémiéres.  Si,  par  exemple,  les  uns  condam- 
nent à vingt  Ecus , & les  autres  à dix  ; il  faut  réduire  l’amende  à dix  Ecus , contre  l’opi- 
nion qui  abfout  Mais  fi  une  partie  des  Juges  condamne  le  Criminel  à la  mort , & l’au- 
tre au  oanniffemcnt  ces  deux  avis  ne  doivent  pas  être  joints  enfemble , contre  celui  qui 
abfout  ; parce  que  ce  font  deux  chofes  entièrement  différentes , la  Mort  ne  renfermant 
pas  le  BaimilTcmenL  L’opinion  qui  abfout , ne  doit  pas  non  plus  être  jointe  (2)  avec 

celle 


Porlugaly  & dans  le  Sénat  âc  Pilent  f fur  quoi  il  ci- 
te Ant.  de  Gamma,  DcciC  I.  num.  la.  & Ant,  Tss- 
SAURO,  Decif.  I.  mtm.  ij.  Je  puis  aflûrer  que  , dam 
le  Canton  de  Btrnr  ^ en  SttQi^  on  a prévenu  par  ce 
moicn  l'inconvénient  de  régalité  des  fnSnges , fur  tou- 
te forte  d affaires. 

Çâ)  Volez  Là-dciïiit  la  Diflêrtition  de  Bobcler  , que 
j’ai  déjà  citée  \ & la  Haran^c  du  Savant  Geonovius, 
üjr  la  Ztn  Roiafe , pg.  41  , fiàv.  de  la  TradtiâioJl 
Frauqoife , publiée  dans  la  fécondé  Edition  des  Difcoiirs 
de  Mr.  Nouor  fur  le  Rcuwrr  des  S<mvenÛMt  Sk.  en 
1714. 

(9)  Void  ce  que  difent  Cajior  A FbJUuc  , dans 
kàre:  ^ 

TtJn  Kenrelii  Sh  rs5%rfr«i , 

t9-04<  Té»  ^ivyérr'  msi'. 

( VerC  1367  » isdSO  Voicz  suffi  Vlfbtgéae  dans  Us  Ttu* 
ride  ( verf.  1470.)  Gkorius. 

Joignez  il  cela  ce  que  dit  Mr.  k Baron  de  S P AN- 
US 1 m , fur  ks  GrtnetaBes  d’AtlSTOPBANB, 
nrf.  697, 

(4)  *Eri  * im  i fàe  ^ 

Tm  vnïf  v»  éiépu^  ht»  dwéiinu  rm 

hyuü^Srr»  » léxuî  Té»  ttSKTiffiiréé , m «^#1? 

Té»  tévri»  h TÇéiréé  iwt  tS»  vAnaratr  1 ér»»  Té 

Tté»  n pmr*4»T»A  lUtnttu  tù  tm  f*ii  «a«A«- 
^Mnéit  &c.  ProbWmat.  Seét  XXIX.  m».  ij.  pag.  til* 
A.B.  Tom.lI.  Ed.Farif. 

^ XIX.  (1)  Ceft  pouronot,  dans  k Sénat  Romain, 
quand  qtieicnn  avoir  opine  d’une  manière  qui  renier- 
mcit  plufieurs  Chefs } on  lui  ordonnoit  de  iixHfer  fen 
fesstimenu  comme  nous  l'apprend  le  Grammairien  As- 
CONlUS  : Quant  aliqtm  indictnia  featentiM  duos  flterefvt 
tes  cemfleifitur  f em  js  ne»  omnej  prebiuttiir , fofluiatur  ut 
dividat , id  efi  ^ ut  de  rehtt*  ymnt/iir  referntur.  In  Orat 
Cic.  pro  MUone , ( Cep.  Vl.  ; En  voici  un  eaempk , 
tiré  des  Lettres  de  Cke  ron.  Dam  l'af^irc  du  Roi 
Ftolom^y  il  y avoit trots  avk:  l’un,  propofé mr Ri'^ 
iuf , qui  vouloir  que  i’ou  nommit  trois  Ambaftadeurs  $ 


pour  ramener  ce  Prince  dans  fes  Etats  : Le  fécond , 
d' HerUrt/îut  f qui  croioit  que  Lentuim  devoit  ramener  te 
Roi , mais  fans  armée  : le  dernier , de  . félon 

lequel  il  falioit  donner  cette  commiffiou  à FomM , qui 
avoit  le  commandement  d’une  Année.  Là-demis,  on 
fit  opiner  feparément  fur  les  deux  chefs  que  reufermoit 
l’opinion  de  BibuUu.  11  prétcudoit,  que,  félon  tes 
Vers  bibyllins,  on  ne  devoit  pas  rétablir  k Roi  avec 
une  Armée  : cela  patTa  d'autant  plus  aifément , qu'il 
n'y  avoit  pim  moitn  de  s’opiniâtrer  à demander  le  con- 
traire. Mais  pour  ce  qui  étoit  d'envoier  trois  Ambat^ 
fadeurs,  pluGeurs  prirent  un  tout  autre  parti.  îtaque^ 
quuTti  fentmtia  prima  Bibuli^emottiora  ejet , u1  très  iega^ 
ti  Regem  reducerent  : SeaatM  HortenGi , ut  tu  [LeiittueJ 
exrràtu  redmeeres  : Ttriia  Volcatii , ut  Pompejus  rrdu- 
etrei  : ^Jhtiatum  eft  ^ stt  Bibnliyêirtmrra  divideretur.  Qua» 
tenue  de  reHgiette  dietbat , cuique  rti  jam  ofytjii  tum  pote^ 
rat , Bibulo  adferfym  eji  : de  trrhue  iegatù  frequentes  irrunt 
in  alia  omnieu  Lib.  I.  ad  Fuaùliar,  EpifL  IL  Sbne'qVB 
fait  application  de  cette  coùtnma  aux  Opinions  Philo- 
ibphiqnes , dont  on  n'approiive  qu'une  partie  : Quod 
fiers  in  Senutu  foiet , faciendam  ego  in  Fhilojofhia  qua» 
que  txifiimo,  Quam  eenfuit  aliquü , quoi  ex  parte  mifd 
JUBIO  DIVIDBRE  SBNTBNTIAM,  (f  fequer. 
Epift  XXL  Efi  & nàbi  cenfettdi  jue  : iut^  aliquem  fe^ 
quar , aJiqutm  jubeho  fettienHam  dividere.  De  Vîta  beat!  , 
Cajt.  IlL  Volez  au(G  Pline  le  Jeune , Lib.  VIII.  EpitL 
XIV.  ( xto».  If.  Ed,  CfiJar.  J Grotius. 

(3)  Un  célèbre  Jurisconfulte  Frifoo  n'eft  pu  id  da 
(entiment  de  ndtre  Autcur.r  II  veut  qu'on  ait  égard  i 
Vintention  des  Opinions  , plutôt  qu’à  la  nature  même 
des  chofes  qu'ils  prononcent.  Or  Air  ce  pié-U,  dit-il, 
ceux  qui  abfolvent , aimeront  mieux  fe  joindre  à ceux 
qui  banniflent  k Criminel , quelque  innocent  uu'ils  le 
croient  eux-mêmes , que  de  k laillcr  condamner  à mort  : 
de  dans  un  doute , 00  doit  toujours  pancher  vers  le  côté  le 
plus  doux.  Ulric.  Huher.  de  J^e  Ch'itatù  ^ Lih.  ÎIL 
aeét  IL  C^.  VI.  nwn.  f , 6.  Votez  les  Faraude-  Ju^ 
rü  Germart*  de  feu  Mr.  Hertive,  Lib.  III.  Cap.  VÎIL 

^ J. 
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celle  qui  condamne  à l’exil:  car  encore  que  ceux  qui  abfolvent  & ceux  qui bannif- 
fent  conviennent  en  ce  qu’ils  épargnent  la  vie  du  Criminel , ce  n’cft  pas  ce  que  por- 
te leur  avis  ; c’ell  feulement  une  conféquence  qui  s’en  tire  : & au  fond , celui  qui 
bannit,  n’abfout  point.  Le  cas,  dont  (3)  il  s’agit,  étant  arrivé  autrefois  à 
dans  le  Sénat,  Pline  le  Jetoie  (4)  remarqua  très-bien,  que  les  deux  avis  étoient  fi 
oppofez , qu’U  n’étoit  pas  pofiible  de  les  taire  compatir  enfemble  ; & qu’au  fond  il 
importoit  peu  que  les  üpinans  rejettaffent  une  mémo  cliofe;  puis  qu’ils  n’approu- 
voient  pas  tous  une  même  chofe.  Polybe  (t)  remarque  une  tricherie  dont  ufà  le 
Préteur  âiJms  Pojhanim,  en  recueillant  les  voix  dans  le  Sénat,  au  fujet  de  quelques 
Prifonniers  Grecs  ; c’cfl  qu’il  joignit  l’avis  de  ceux  qui  condamnoient  ces  Prilbn- 
niers , & l’avis  de  ceux  qui  vouloicnt  qu’on  les  retint  feulement  pour  quelque  tems, 
contre  l’opinion  de  ceux  qui  les  vouloient  relâcher  dès-lors. 

§.  XX.  Ajoutons  encore,  que,  quand  quelques-uns  des  Membres  de  l’AfTem- 
blée  font  abléns , ou  qu’ils  ne  peuvent  opiner  pour  quelque  autre  raifon , leur  droit 
accroit  pour  l’heure  aux  (i)  Préfens;  en  forte  qu’un  Corps  peut  (2)  être  réduit  à 
une  feule  perfonne.  Souvent  néanmoins  les  Loix  forment  exception  à cette  régie, 
aufii  bien  qu’à  celle  de  la  pluralité  des  Suffrages:  comme  quand  elles  (3)  veulent 
que  les  deux  tiers  des  Membres  de  i’AIfemblre  s’y  trouvent;  ou  (4)  quand  elles 
permettent  aux  Abfens  d’établir  quelcun  des  Préfens , pour  tenir  leur  place  ; ou 
d’opiner  par  Procureur. 

§.  XXI.  Pour  ce  qui  eft  du  rang  entre  les  Alembres  d’un  même  Corps,  (i)  l’ordre 
naturel  eft  que  chacun  prenne  place  félon  le  tems  de  fa  réception.  C’elt  ainfi  qu’entre 
Frères  le  plus  (2)  âgé  palfe  devant  les  autres , & ainfi  de  fuite , fans  qu’on  ait  égard  à 
aucune  autre  qualité.  Les  Empereurs  The'odose  & Valens,  dans  une  Confli- 

tu- 


C.  ^ comme  anflü  une  Diflêrtatîon  de  feu  Mr. 
COCCS'JVS  » D*  *0  quoi  juflum  ejl  circn  mmerum  fuf^ 
frai^vntm , SeÔ.  III. 

fl)  Votez  une  qtieftion  fcmblable  dans  Aulu-Gbl- 
i.B  , AW/.  Atîic.  Ub.  IX.  C Cap.  XV.  ) comme  auQî 
dans  le  Rhéteur  CuEtüS  Fortünatianüs , loc.  dt 
qnmtUa.îiatt  comŸarat.  (Art.  Rhet.  SchoUcx,  LA.  II.  pag. 
JO.  £ii  IÇ99«)  & dansQuiNTiLiEN,  le  Pere, 

Dtclam.  CCCLXV.  Le  dernier  ne  veut  pas  <pae  l’ou 
joigne  l'opinion  de  deux  Juges  qui  condamnoient  a Texil  « 

& celle  de  deux  autres  oui  notoient  d'infamie  « contre 
trois  qui  condamnoient  a 1a  mort  : Dao , 

Uton  mihi  Jemt  idtur  opnü  unà  [Sententhi] 

fhtrei  faeü  .*  >01»  turham  ifiam , qiiæ  uxivrifa  noitret , 
dix'iimdû  fxjUnt'KÜ:  dsta  ifrnowm,wt  ^enwitiajtt.  l'm 
iOcs  qui  ft  ip/( dividuai } üRO  riUS. 

(4)  Jentmttarum  tanta  dtver/àois  rrat , ut  hou 
Ment  I jinsnlée.  J^d  tnim  commune  habH  , oo- 
cQert  & reiegare  ....  tjcifitham  erjçe , ut  qui  cafU 
iaü  fitfflide  adjfdendat  putabant , di/eetùrettt  à relef'ontr^ 
nec  intérim  contra  ah/olventes , mox  dijhiruri , cwgrfjro- 
rtntuT!  qtàa  parvulum  rtferrti^  an  idnn  dijpkcrret , 7»/- 
hu  non  idem  placuifet.  Lib.  VIII.  Epift.  XIV.  num. 

(5)  ùrZf  > puni  fih  jn*  «#- 

‘ dl  TÎf  T»vrn  * 

ptit  t Ji  kmtÙ  ri  watêf.  wXeiçm  ^ 

4rTé>f  rit  ri»  pu»f  y*uptnt  ♦ 

ru  rit  iU  Olï  AOICEÎ  TOYS  ANAK.E- 

KAHMENOTS  ALIENAI*  RAI  TOTHANTION*  A«- 
nlt  *i  r%  rniXftu  *»Xiwrr*<  » u^éoiAnrut  ' 

rit  fin  çioKitT*<  hl»  mnt>.vutf  vXuzt  iymiânout 
rit  iAntrin'  Excerpt.  Lerat.  tXXI^  pag. 

£d.  Amjiel.  Volez  ü.dc(rus  U Note  dePuLViUÿ  Ur* 

SINUS. 


$.XX.  (1)  Ceft  oc  qirétabHt  Ssns'qub;  car  il  dit, 
que , fi  un  Éfclave  a deux  Maîtres  , à qui  il  appartient 
en  commun,  &.  que  l'un  fe  trouve  abUent,  il  doit  fer* 
vir  celui  qni  eft  préfent:  Futa^  /«jir/'r,  te  ftrvum  t^e 
cemmuntm  i htàc  domino  ftrvies , qui  prxjau  tji.  Lib.  III. 
Controverf.  XIX.  Grotius. 

Le  cas  n'cft  pas  tout4-fait  le  même , comme  on  voit  : 
mais  il  peut  Cervir  de  comparaifon. 

Çs)  Cela  eft  décidé  ainfi  dans  le  Droit  Romain  : Si 
t0iiverjiia$  ad  tmunt  redit , map^ù  admitiitur , pajê  eum. 
comtenire  ^ convtniri:  quttm  jm  onatium  m unui»  rrer- 
âerit^  ^ fiet  nonun  DlGCST.  Lib.IlI.  TitIV. 

Quei  cujufque  unk'cr/it-  nomitu  &c.  Leg.  VH.  §.  1. 
Voiez  là^demis  VrfSEMBRC.  & lih.  II.  Tit.  XIV.  De 
Faciù^  Leg.  X.  ZasiUS,  in  paratiti.  Dig.  de  Pa£fù; 
B A R T 0 L.  in  Zrg.  I.  §.  |.  de  Aibo  feri^tdoi  BOSS. 
Decif.  T.  tt»m.  4.  Ant.  Fabrr  , Cod.  Suhaudic.  Lib.  L 
Tit  III.  Dcfin.  4a  Reinking.  Lib.  1.  ClalT.  V.  C.  S. 
Grotius. 

(?)  NiiBi  penuittrtur  y nomine  CiviUtü  vtl  Curiu  expe^ 
riti ^ ni^ et  t cuî  lex permittit  ^ oui,  lepit eejfante  ^ Ordode- 
(fil , quum  duie  Partes  adejTmt , onI  ampüw  quàm  dute. 
OiOEST.  Lib.  III.  Tit  Iv.  J^siod  cufufqta  Ustiverfitatù 
nomme  ^c.  Leg.  III.  /t'omiruaionum  forma  r'oàllarenon 
debet , f omnet , qui  atbe  Ciiriu  detinentur , adejè  mn  pef- 
funt  : ne  paacorum  abjentia , Jhv  nect^ària , fve  fvrUàta^ 
debiütet  quod  i majore  parte  Ordùtù  faütbriter  /ncrit  con* 
fitutson  i quant  duer  partes  OnUnù  in  urhe  , tetint 
Curim  indar  tsAiheant,  CoD.  Lib.  X.  Tit  XXXI.  De 
Deeuriutahm  Sic.  Leg.  XLVI. 

(4)  Comme  cela  eft  permis  par  le  Droit  Canonique  : 
Si  quù  jafto  impedsmente  detentsu  , in  tltHionu  r.(f,otio  ne- 
tpteat  commodi  interne  i poteji  , nedum  uni  , prout  Mcitur 
tn  Cmàtio  generaJi  y/ed  pitmbnt  committerr  rnets/uas  : dtan 
lames  eorum  aditi^t  dél  in  foiidum  paU/Utem  &c.  Dr- 

CRi- 
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aition  touchant  le  rang  des  Confuls  les  uns  par  rapport  aux  autres,  difent,  (3) 
qu’wWî  perfomies  revetnes  de  Li  même  Dignité,  celui  qui  a été  revêtu  le  premier  doit  a- 
voir  le  pit!  fir  les  mtttes.  Cette  coutume  s’obfcrvoit  autrefois  dans  la  Société  des 
Rois  & des  Peuples  C'hréticns;  car  ceux  qui  avoient  les  premiers  embralTé  le 
Chrillianifme , palfoient  devant  les  autres , dans  (4)  les  Conciles , & autres  AHêm- 
blées  où  U s’agiflbit  des  affaires  du  Chriftianilhic. 

§.  XXII.  Il  faut  ajouter  ici  néanmoins,  que  toutes  les  fois  que  la  Commu- 
nauté ell  fondée  fur  une  certaine  diofe,  où  tous  les  Meinbres  n’ont  pas  également 
part,  comme  quand  l’un  a Li  moitié,  l’autre  le  tiers,  l'autre  le  quart,  d’une  Héré- 
dité ou  d’un  Fonds;  chacun  doit  non  feulement  avoir  l'on  rang  à proportion  de  la 
part  qu’il  a à la  chofe  commune,  mais  encore  fon  avis  doit  avoir  plus  ou  moins  de 
force  félon  cette  proportion  géométrique.  Les  Loix  (a)  Romaines  fuiveiit  ( 1 ) cette 
maxime,  qui  ell  conforme  à l’Equité  naturelle.  Strabon  (2)  nous  apprend,  que 
la  Ville  de  Cibyre  aiant  formé  un  Corps  avec  trois  autres  Villes  voifines , il  fut  con- 
venu entr’elles  que  ces  trois  n’auroient  que  chacune  leur  voix,  mais  que  Cibyre  en 
auroit  deux , parce  qu’elle  contribuoit  beaucoup  plus  que  k'S  autres  à l’avantage  de 
la  Communauté.  II  y avoitdans  ViLyde,  au  rapport  du  (3)  même  Auteur,  vingt  & 
trois  Villes  confédérées , dont  les  unes  avoient  trois  voix  , (4)  les  autres  deux  , les 
autres  une;  & qui  fiipportoicnt  les  charges  à proportion.  Âlais  Aristote  remarque 
très-bien , (y)  que  cela  n’ell  julte  que  qu.md  on  s'eji  iijfode  n caufe  des  biens  & des  püjfej]lmu. 

§.  XXIIl.  L’union  de  plufieurs  Chefs  de  Famille  en  un  Corps  de  Peuple  ou  d’E- 
tat , donne  au  Corps  fur  lès  Membres  le  plus  grand  droit  qu’il  puiffe  avoir.  Car  c’elt 
la  plus  parfaite  (i)  de  toutes  les  Société/:  &il  n’y  a aucune  action  extérieure  de  l'Hom- 
me qui  ou  ne  le  rapporte  par  elle-même  à cette  Société , ou  ne  puiffe  s’y  rapporter  à 

eau- 


Ca)  Voie* 

Tii.XIV.  Df 
PaÜis^  Lcg, 
VIII.  I.ib. 
XVI.  TitllI. 
vtl 

C/xftl'd,  L«g. 
XIV.  Lib. 
XLII.  Tit.  V. 

Dr  rchiit  au- 

cforit.  Jud. 
&c.  Leg.XVf. 


CRFTAt.  w W.  Lib.  1.  Tit.  VI.  De  E/ecf/cfrr  &c.  Cap. 
XI.VI. 

$.  XXI.  ^1)  Tonchant  le  Droit  de  , on  peut 

voir  M.  Asros.  Natta,  Cati/f/.  DC.  num.  2a.  & 
OCLXXVIU.  nmn.  ji.  M.vrtin.  Wachfr. 
Cmijü,  Cafar.  in  Sexonica.  Grothjs. 

Vüiez  un  Traité  expre*  de  JAQUES  Godrfroi  dr 
Jure  Fr^Cciienlise,  dont  la  féconde  Édition,  augmentée 
du  double,  cfl  imprimée  à Genève,  en  i<5<54.  PufES- 
OoRF  a demii^  traité  la  matière  afTcz  au  long,  fJxu 
VIII.  tt'tïp.  W.  §.  15,  ^ du  Drait  de  la  Sat.èJ 
Ais  Gmt. 

(2)  Je-«i  C « rittf  nAt- 

Ki»tf  hx/i.itT'hsrs’t  • AaiSTOT.  Ethic.  Xicom.  Ub.  VIII. 
Cip.  XII.  pag.  I n.  B. 

entm  :n  tmo  roiiew.jwe  généré  AJpn'tatù  pi’/or 
tj’e  Jehuerat , uiji  mti  prior  mentit  digrUtateu:  } C O n. 
Lib.  XII.  Tit.  ifl.  ïk  Coit/'tUibw  &c.  £,eg.  1.  Voiex  aufli 
Tit.  VUL  Gt  ib'giiîttttuM  crJn  fen:etur , Leg.  II.  Tit. 
KLIV.  De  Tiromhef,  Leg.  III.  & D i G K S T.  Lib.  L. 
Tit.  III.  De  aÜ-o  Jcriie>:.{o , Sc  Tit.  VI.  De  Jure  inmu- 
nitiftii  i Leg.  V.  G&OTiUs. 

(4)  Volez  JOAhî,  FiCE.  Cciff.  tntrno  LXXVII.  ntttn. 
i6.  Affuctus,  Dfx,y.  yeepof.  1.  n.  8.  Bartol.  in 
Leg.  1.  Dig.  de  Alto  ferib.  I.SN'OCF.N T.  iii  C.  Tim: 
De  m>»éanUte  Ghêdirtfiia:  An  t.  TsssauR.  I. 
far,  \L\\\\.  num.  $.  Tibrr.Dbcia.vls,  RtJp.NX^Ü. 
itsim.  IWVocENT.  Butb.  Fslin.  in  C. 

SuxUthnttt , dict.  Tit  Dt  majoiit.  Scc,  Baux  in  Dfcer- 
in  2.  Notabili,  C.  de  Sacro/onèiù  Ecclef.  Mais 
confuliez  fur  tout  Ænf'as  Sylvius,  daus  riliftoirc 
du  Concile  de  Btùe.  Grotils. 

§.  XXII.  (f)  Dans  les  Loix,  que  l’AutcuT  cite  à h 
marge , il  ne  s'agit  point  du  ranu  tics  |>crfonnes  ni  du 
poids  lie  leurs  opinioQS,  mais  Iculcmcnt  de  U part 
T g M.  L 


nne  chacune  doit  avoir  à la  chofe  fur  laquelle  elles  ont 
tiroit  en  commun. 

C^)  vï.ivr  Bkâaaate , 

^ ‘Oii«x*èVi  r«  ixXn^.  » 

rat  Geo- 

grapb.  Lib.  Xllt.  /»/«.  pag.  9^6,  FÀ.  Amli,  (6^1. 
rif.)  I/Autcur,  ou  les  Imprimeurs,  avoicut  mis  ici 
par  tout  iihyea,  au  lieu  de  CV%r.i;  & cette  faute  fc 
trouve  d.uts  toutes  les  Editions , depuis  celle  où  l'on 
a;oùte  .ecs  exemples , qui  o'tioient  point  dans  la  pre- 
mière, iufqu'à  la  mienne,  que  fai  pubUée  au  corn- 
mciicemeut  de  ranncc  M.  DCC.  XX. 

(l)  ‘Eta'i  ^ r(tU  fC,  UKofft  xêXue , [rv 

Kt  T?Ç  utrix^xt  . . . ri»  Pi  xéXiêse 

«I  fuyifui  tit7  Wtt  t*xn  atèi  pti~ 

ext , * «I  it  *aKai  » fÂtâe.  Idem,  Ltk.  XIV.  pag. 

<>10.  B.  Ed.  AtnfL  (<5dî.  EariJ.  ) 

(4)  Ceft  aiiili  que  , dans  U Ligue  de  Smakalde , l‘E- 
Icâcur  de  Saxe  avoir  deux  voix.  Gftorius. 

Cela  fut  ainfi  réglé  Pan  M.  D.  XXXV.  lorsqu’on  re- 
noitvcUa  la  Ligue  pour  dix  ansi  & cliacu»  des  Confé- 
dérez  y eut  droit  de  fuft'ragc  i proportion  de  fa  digiif- 
tc  é!:  île  fa  puiflimee.  Voicz  PHifloirc  du  XVI.  Siècle 
par  feu  Mr.  pR'Ri’/oxtus , pag.  247.  où  il  auroit  été 
I foiihaitcr , cümiuc  p<ar  tout  ailleurs,  qu'il  eût  cité 
Tes  garants  i Quoique  ;c  ne  doute  point  de  fa  tidélité 
A:  de  fon  cxaèiiliule  en  général.  Ici  je  ne  trouve  ricu 
dans  Slridan  , HijL  Lib.  IX.  à b fin,  où  il  parle  du 
renouvellement  de  la  Ligue. 

iS)  Bt  fiù$  yxf  rm  KTnuatrtet 
avfiiXhf*  r«rvr«»  ^tn*z*^*  W>  iraAivr,  tvtxtj  xxï 
*Tgr/ârf.  Polilic.  iJh.  HL  Cor.  IX.  pag.  Î4E.  A. 

§.  XXIIL  (0  Voicz  ci-dclTus,  Liv.  1.  Cbaf.  I.  §.  14. 
num.  2. 

Qq  Cj) 
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caufe  des  circonftanccs.  C’eft  pourquoi  A r i s t o t e a dit , (,2)  que  Ui  Loix  m Jon- 
mit  lie  toutes  fortes  Je  ehofes, 

§.  XXIV.  I.  On  demande,  (i)  s’il  cil  permis  aux  Citoiens  de  (2)  fortir  de  l’Etat 
Cins  permillioii?  Nous  Civons  qu’il  y a des  Peuples,  chez  qui  cela  elt  défendu , com- 
me en  Mofeovie  : & nous  ne  nions  pas , qu’on  ne  puillè  entrer  dans  une  Société  Ci- 
vile fous  cette  condition , & que  même  une  coùtume  établie  là-deflus  ne  puillê  avoir 
force  de  convention.  Par  les  Lnix  ^ouuiuts , du  moins  félon  les  dernières , on  pou- 
voit  (3)  bien  changer  de  domicile  : mais  on  ne  lailToit  pas  pour  cela  d’étre  toujours 
tenu  aux  charges  ne  la  Communauté  du  lieu  d’où  l’on  fortoit.  Il  s’agit  là  aulfi  de  gens 

3ui  demeuroient  toùjours  dans  les  terres  de  V Empire  Rjfimwi  j & le  but  de  cette  Or- 
onnance  étoit  l’utilité  particulière  (4)  qui  en  revenoit  par  rap|X)rt  aux  contributions. 
Mais  nous  cherchons  ici  ce  qui  doit  avoir  lieu  naturellement , lors  qu’il  n’y  a point 
de  convention  lîi-delfus , & nous  parlons  de  ceux  qui  forcent , non  d'une  partie  de 
l'Etat,  mais  de  tout  l’Etat,  ou  de  toute  l’étendue  de  la  domination  d'un  Souverain. 

2.  ür  que  l'on  ne  puillè  fortir  de  l’Etat  (f)  eu  troupes,  cela  paroit  allez  par  le 
but  de  La  ^ciété  Civile , Liquellc  ne  lâuroit  fubfiller , ü on  accorde  une  telle  per- 
miflion:  & en  matière  de  Chofes  iMorales,  ce  qui  cil  nécellâirc  pour  arriver  à 
une  fin  , tient  lieu  de  I.oL 

3.  xAIais  il  lèmble  que  l’on  doive  juger  tmit autrement  de  lafordc  d’une  perfonne 
feule  ; comme  c’dt  tout  autre  chofe  de  puifer  de  l’eau  d’un  Fleuve , & de  faire  entrer 
une  partie  de  lès  eaux  dans  un  Canal , qui  forme  un  nouveau  Ruillèau.  Le  Jurif- 
conliilte  Tryphonin  dit,  (6)  qu’i/  ejl  lihre  à ckicioi  Je  clmijîr  l'Eiut  dont  il  veut  être 
Membre.  Les  ^(ms.this  nc  for«;oient  perfonne  à demeurer  dans  leur  Etat  ; & Cicé- 
ron (7)  loué  lort  cette  maxime  ; il  dit  que  chiKtot  doit  être  m.iiti  e de  retaiir  fou 
droit , OH  tfy  renoncer , Q'  qtu  c'eti-li  le  plus  ferme  fondement  de  lu  Liberté. 

4.  Il  y a pourtant  ici  une  régie  3 obferver,  qui  ellprcfcrite  par  l’Equité  Naturelle,  Sc 

3 lie  les  AonMH/r  ont  fui  vie  dans  la  diflôlution  des  Sociétez  particulières;  c’ell  qu’on  ne 
oit  pas  fortir  de  l’Etat , fi  l’intérét  de  la  Société  Civile  demande  qu’on  y relie.  Car , com- 
me le  dit  très-bien  le  Jurilconfulte  Proculus  , (8)  on  a égard  pour  l’ordinaire  à l’intérêt 

de 


lâ)  ci  fliiéé  «yterlkn  iriçl  mxibrm.  Ï4b.  V.  Cap. 
ItL  {9.  C.  Il  y avoit  >ci|  ilans  lotîtes  lc«  Edi- 
tiMH,  avant  Ta  itiknne,  «iratWr&M-i  i pour 
Ce  fait  un  lem  diffëreiit  «le  celui  ^ueni^rc  Auteur 
donne  Jni*mcme  <hiii  £i  rcrBoik  L«  paU'aM  Ju  ref- 
tc  ne  Cgnifie  petit-wtfo  pfii  pTirctl^tiit  ce  (jii  ü y trou- 
TC.  Vuie/.  UmIcHus  le  Cocmr.entatre  de  M i*  n f r» 
fiijt.  d'un  Rccoeil  imprinit  i Ingofftiidt 

ta  16=03. 

^ XXÎV.  (i)  Volet,  fnr  cette  qneftfon,  PurFN- 
JDor.Fi  Dndi  de  U y des  Gnu , Ltv.  Vllt.  CK.ip« 

xi.5.3, 

(3)  Voiez  les  Tnitét  dn  CitnionsSutfti.t  dzov  Sr^- 
LKft  , de  Rcfithl.  Ilth’rf.  ( Lib.  I.  püg.  ao;.  FAiU  Elze-^ 
tvr.  1637.^  éc  aotrea  Auteurs,  le  Commentateur  Sfr>* 
vies  dh,  dam  ks  atklitions  du  MS.  de  r.Abltaye  dt 
/Wdr,  <]nc  «Vto^  h coûtumci  parmi  Tes  Anctens, 
4|uand  on  entrait  dans  une  nouvetle  Famille,  ou  dans 
une  nouvelle  Kation,  de  renoncer  anpanx^ot  à OcHo 
d'uù  Von  fortoit  : apuJ  aufi^met  fuit , yai 

i>f  familiam  tW  ftnirpt  tTwifiret  , friut  ahdicctrrt  ah 
tét , in  (*ua  futrnt , ôf  A ub  tûia  rtcij^tlur  &c.  In 
U.  (verf.  156.)  On  voit  dans  IHiAoire  de  Ma- 

Fi.\NA  Quelques  exemples  Te  gens  qui  out  dvclard 
qu'ils  fe  dv’n^ient  de  VulkHEuicc  qa’tls  avoiciit  pro- 
mife  à un  Kot.  le  dernier  exemple*  nui  oft  Fort  rt* 
marquablc,  fe  trouve  au  livre  XXVlll  Chap.  XUl 
GluriLS. 


(î)  Aftaucipet  funt  Bberti  in  n uhi  io- 

tHicilium  fua  vchôiinte  tulrrunt  > net  aüquod  ex  bte  mvgfàl 
m prtrum  fstdmtt  frujudidutn  : $urohiM  tmmenbai^ 

•d/muguntur.  Digfst.  Ub.  L.  Tit  L Ad  muneifcttm 
^ de  meo/i>,  Lcg.  XXIl  $.  a.  Il  s'agit  U d’un  AtTran- 
dû,  qui  eterit  ccnfi^  •riVmojrr  du  Heu  d'Où  étoit foa  F»« 
trou,  en  forte  qoe  s'il  venoit  b établir  .lilleurs  Ton  Do- 
mscîle , il  étoit  tenu  & aux  chargea  du  Ueu  qu'il  avoit 
quittai  & b cellos  du  lieu  où  il  demeureit.  Cetoît  11 
régie  générale  pour  tous  loi  Citoicus  dos  Villes  M uni- 
cités {jyftotiiifin,)  Voici COD.  lib.  X.  Tit.  XXXVIII. 
De  ATunicipibm  ^ Qrigntariù , avec  les  Kotes  du  grand 
Cujas i & iOrhù  RcutMw  de  Feu  Mr.  le  Baron  Dt 
$p.iNHEtM , Excrcit.  1.  Cap.  V.  & VI. 

C4)  Car  de  cettr  manière  U quantité  det  contribn- 
tious  demeurent  tuti|otirs  U mnnci  & les  Habitans  du 
lieu  ( Munttifii  ) u'éttiieat  pas  plut  foulci , qu'aupon- 
V3Dt 

(O  La  esmre  dt  la  Guerre  qui  s'éleva,  entre  les 
uictint  & les  Prrjh , ( du  tems^  île  l'Empereur  Jnflht  ^ 
de  Thntee')  ce  Fut  «aie  te  Roi  des  I.a:ie»t  fnomrno 
Tzerthtis  ) s'étoit  révolté  de  l'obeHriutco  des  Per/et , pour 
paiTer  fous  celle  des  Romani  : ainfi  1rs  premiers  fc  plai- 
giioient,  que  tEmpcreiir  ntiroit  kursSnittt,  fe  ks 
appruprioit.  T^«  umé*  unSitf  'Puputiote  lù  lUfrtut 
ùi  r«  bMCiXéuS  ’Vu.tmitrt  inf  morou*  ôirfot»- 
’ ZoNAR.  Tom.  111.  injt^ht,  l’bme, 

Gionus. 

Le 


/f//«  droit  jîir  les  Perfouttcs.  L I V.  II.  Ch.  V.  Î07 

de  la  Société,  & non  pas  feulement  à l’intérêt  particulier  de  quclcun  des  Aflbciez. 
Or  le  cas,  dont  il  s’agit,  a lieu,  (a)  lors  que  l’Etat  ell  fort  endetté,  à moins  que 
l’on  ne  veuille , avant  que  de  quitter  le  p;us , paier  fa  qiiotte  parc  des  dettes  : ou 
quand  le  Souverain  s’eft  engagé  dans  une  Guerre , comptant  fur  le  nombre  des  Ci- 
toicns , fur  tout  fi  l’on  ell  à la  veille  d’un  Siège  ; à moins  que  le  Citoien , qui  veut 
lé  retirer  ailleurs,  n’ait  quelque  autre  perfonne  pour  mettre  a fa  place,  & qui  foit 
aulli  capable , que  lui , de  concourir  à la  déténfe  de  l’Etat. 

Hors  ces  cas-là , il  y a préfomtion  que  les  Peuples  laiûent  à chacun  la  liberté 
de  fortir  de  l’Etat,  parce  qu'ils  peuvent  y gagner,  autant  qu’y  perdre,  par  le 
nombre  d’Etrangers  qu’ils  recevront  à leur  tour. 

§.  XXV.  De  meme,  un  Etat  n’a  plus  de  jurisdiclion  (a)  fur  ceux  qui  en  ont  (i) 
été  bannis  ; comme  le  foûtient  Jolas  , dans  une  Tragédie  d’E  u r i p i o e , (2)  au  nom 
des  IléTM-HAes , fes  Couiins , dont  il  étoit  le  Détcnlcur ; & comme  Isocrate 
(3)  le  fait  dire  au  Fils  à' Alcibiade,  en  parlant  du  tems  auquel  Alcibiade  avoit  été 
chalfé  li’ Atlvties. 

§.  XXVI.  I.  Il  faudroit  parler  maintenant  de  la  Société  où  entrent  plufieurs 
Peuples , ou  par  eux-mêmes , ou  par  leurs  Chefs.  Mais  comme  c’eit  une  el'pcce 
d’Alliance , nous  aurons  occaüon  d’en  traiter  ailieius , quand  nous  explique- 
rons la  nature  & les  effets  de  toute  Alliance  en  (a)  général,  c’eft  - à - dire , lors 
que  nous  en  ferons  venus  aux  Obligations  fondées  fur  quelque  Conventioa  Paf- 
fons  donc  au  droit  qu’on  aquiert  fur  les  Pcrfbnnes , en  vertu  d’une  Sujettion  où  el- 
les entrent  par  leur  propre  confemement 

2.  Cette  Siijettion  eft  ou  p-ivée,  ou  piéliqtte.  U peut  y avoir  un  grand  nombre 
de  manières  d’entrer  par  fon  propre  confentement  aans  ime  Sujettioii  privée,  c’eft-à- 
dire,  autant  qu’il  y a de  fortes  d’ Autorité  ou  de  Commiuidement. 

3.  La  plus  honorable  ell,  lors  que  (O  quelcun  , qui  ell  martre  de  lui-même , fè 
donne  à un  autre , en  forte  qu’il  veut  devenir  iViembre  de  lir  Famille , & dépendre  de  lui 
déformais , comme  un  Fils  en  âge  mûr  dépend  de  fon  Père.  Un  Père  aulli  donne  quel- 
quefois fon  Fils  à un  autre  qui  T’adopte  de  cette  manière  : mais  par  là  il  ne  lui  transfère 

pas 


Le  cas  cft  iUffereiit,  comme  on  voit  Foinr  cchii« 
dout  jl  s’agit  * U ne  peut  gtiéres  arriver , que  qiuml  le 
Gouvernement  eft  tyrannique,  ou  lors  qu’une  multitu- 
de ifc  ftCQS  ne  pent  pas  iiibliftcr  dans  le  pais , comme 
li  des  Manuftiâuriers , par  exemple , ou  autres  Ouvriers, 
ne  trnuvoient  plus  deqiioi  fabriquer  ou  Uebitor  leurs 
Marchaiidifcs.  Si  le  Gouvernement  eft  tyrannique,  c’eft 
an  Souverain  à changer  de  conduite  ; éc  aucun  Citoien 
ne  s’eft  engage  à vivre  toujours  fous  la  tyrmmie.  Si 
les  gens , qui  fortent  en  Foule , y Ibiit  cuntralnts  par  la 
mircre , c'eft-U  encore  une  ex<>rptimi  raifumialdc  aux 
engagemeus  les  plus  exprès.  Llubligatîoii  aiturcllc  de 

ounferver  foi-meme  l'emporte  fur  toute  couventiuni 
& quiconque  fe  foùmet  à un  Gouvernement , ne  le  fait 
que  pour  lun  bien. 

(5)  ut  SabiNUS  faikti,  de  fua  quaque  civU 

tutc  cuiijut  cûMfUtuenâi  fai,ultut  Ubtra  &c.  DiGFS  r. 
Lib.  XLiX.  Tit.  XV.  fle  Capt,  Fofiliutin*  Leg.  XIL 
$.9.  Vuiez  VOrbis  Romanut  de  Mr.  de  SPAKKEl.st , 
SxfTcit,  1.  Cap.  V. 

(7)  O jtna  pr^lara  ^ atqueÀivÎTtttîrt^^atninieuprinci- 
fio  Kamam  nominù  y àmajorihut  ntftTÜ  comparaia  . . . , 
ne  quif  invitm  civitate  mutetur , «rif  in  civitate  tnaneuS  iu~ 
vitw,  I/secfuni  eyüm/widmncHta nv/lref  libniam 
tif  ^ fui  quemqttejttrü  retirierrdi  ^ £ÿW<W/fr^’,  «ÿr  de- 
tninum,  Orat  pro  L.  Corn.  Balbo , Cap.  XIII. 

(8}  Setttpfr  enitn  , non  id  qticJ  prh’utim  inierejt  unitu  ex 
fuiù  f fervari  folet , fed  quod  foçittati  expidit.  DiGES  r. 


Lib.  XVII.  Tit.  II.  -Pro  Socio , Lcg.  LXV.  f ç. 

§.  XXV.  (i)  Voiez  PcFBMDOiip,  Uv.  VIII.  Chof. 
XI.  ^<5,7.  du  Droit  de  ta  JS'at.  ^ dei  Gmt, 

(ji)  Ï.9U  ùti*  rrj  , 

Çtvyutf 

nif  a*  hiutif/Çf  ak  MiotjjNCjVr,  iyêt , 

SXS'  9rrtes  nu»f  » if  ani/ijcft 

Hcraclid.  svr/  Igd,  ^feqq. 

Cî)  Ovd'*  inoiéf  ne  ilr  • 

uetTétf  rtêXtrnf  t «r*  aht  tlvrZ  tü;  X4\t»<  &c. 

( Orat.  De  Bieù  ^ pag.  549.  0.  EJ.  II.  SuÇh.)  Nicn'- 
TAS  dit,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner,  li  une  perfonne 
mii  a été  traitée  en  Ennemi  par  les  ficus , s'a  rcchcr* 
c^cr  l’amitié  des  Ennemis  : Me  «a  w • h ne  rie 

. *4  xiXxmuru  «r  , ror  tvçirxup 

itâP.ipiiét'  Hift.  iu  rebuf  Jjaaci  Ân^tli  ( Cap.  X.  ) Gko- 
nus. 

§.  XXVI.  (i)  AJrof^atio  i ijnA  quü  Je  &c.  C*eft  ain- 
ft  que  portoieot  toutes  les  Editions  as'ant  b raicniie: 
Mais  on  voit  bicu  oue  l'Auteur,  ou  plutôt  les  Impri- 
meurs,  avoient  oublié  les  mots  ftà  jurû,  que  j'ai  dû 
exprimer  dans  ma  vorfiou.  Li  ebofe  cft  trop  claire  & 
trop  connue,  pour  bifter  aucun  doute  fur  lapeiiféede 
r.^Qteiir:  & dairs  b période  fuivante  « Fatei  jutetu  &c. 
il  oppofe  matiifeftemcut  YA.ioption  d'un  Fils  fous  puif* 
fance,  k celle  d une  perfonne  maitretre  d’cllc-mcme. 
Voiez  les  iKsrxrtr&t,  Lib.  I.  Tit  XI. 

Q.q  a 5.XXVIL 


Ca)  Volet 
Benib.  Lib. 
VU. 


(t)  Voicf 
ci-*!eiTous , 
Ztf’.in.Chap. 
XX.  $.41. 


(»)Chnp.XV. 
de  ce  Livre. 
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(a)  V<«e2 

Bwhtii  Le- 

pt  Turc. 
£>//?.  lïl.  oî 
il  rnifomu; 
ticH-bica  lÀ- 
tlcflus. 


30S  De  r Aqnijhion  originaire 

nas  entièrement  tous  fes  droits  paternels , & il  ne  fe  dégage  pas  lui-ménie  de  tous 
les  devoirs  auxquels  il  cft  tenu  comme  Pérc;  car  la  Nature  ne  le  permet  point: 
tout  ce  qu’il  peut  faire,  c’elt  de  confier  fon  Fils  à un  autre,  qui  lé  charge  de  l’en- 
tretenir, iSt  qu'il  met  comme  à fa  place  pour  cet  effet. 

§.  XXVIl.  I.  La  plus  vile  Sujettion  au  contraire,  c'eft  l'Efdivagc,  ou  une  Ser- 
vitude parfaite , à laquelle  on  fe  foùmet,  comme  failbientautrefois,  parmi  les  Cmr, 
un  grand  nombre  de  gens,  qui  fe  vendoient  eux-raémes,  au  rapport  de  (i)Diox 
AePrttfei  OU  comme  ceux'  d’entre  les  anciens  Gfm.Hw,  qui  jouoient  leur  liberté  en 
un  coup  de  dé,  après  avoir  perdu  au  jeu  tout  ce  qu’ils  avoient;  ainli  que  (2^ 
Tacite  nous  l’apprend. 

2.  Ür  la  Seninuk  p.af.üte  (3)  confilfe  à être  obligé  de  fervir  toute  fa  vie  un  Maî- 
tre , pour  la  nourriture  & les  autres  chofes  nccellàircs  à la  vie , qu’il  doit  fournir  l’El- 
cLivc.  Et  cette  lujettion  ainli  entenduë,  & renfermée  dans  les  bornes  delà  Nature , 
(a)  n’a  rien  de  trop  dur  en  elle-même  : car  l'obligation  perpétuelle  où  elt  l'Elclave 
de  lérvir  fon  lUaitre , ell  compenfée  par  l’avantage  qu’il  a u’étre  allûré  d’avoir  tou- 
jours dequoi  vivre;  au  lieu  que  les  gens  de  journée  ne  favent  la  plupart  du  tems  com- 
ment fubfifter  : d’où  il  arrive  Ibuvent  t|u'ils  voudroient  trouver  quelcun  (4)  chez  qui 
ils  puflent  demeurer,  fins  autre  làlaire  que  la  nourriture  & l’entretien  ; & l'on  a vù 
même  des  Elclaves , qui , /r/m  s'tti-e  enfuis , faut  revenus  d'eux-mémes  ù leur  muieime  cré- 
c/'f,  comme  le  dit  un  (O  ancien  Poète  Comique.  Posioonius,  Philofophe  Stoïcien , 
rcmarquoit,  dans  fon  Hijloire,  (jS)  qu’il  y avoit  eu  autrclbis  bien  des  gens,  qui, 
fentant  leur  fuiblelfc,  s’étoient  rendus  volontairement,  afin  que  leurs  Muitres  eujfent 
foin  de  leur  foio'uir  le  tseeejfiire,  eu  récomfesife  des  fervices  qst’ils  leur  ressdroieist , lUU.mt 
qtiils  eu  feroieut  capables.  D’uutres  allèguent  là-delfus  l’exemple  des  M,ai.mdyuieus  , 
qui , pour  cette  raifon , lé  mirent  (7)  lous  l’efclavage  des  Heradéotes. 

§.  XXVIU.  Mais  pour  ce  qui  elt  du  droit  de  Vie  & de  Mort,  les  Maîtres  ne 

l’ont 


XXVII.  (l)  Mv9i«<  ÎMt- 

I p.ctre€  Or^t.  NV. 

C'cLf  «toit  dctcnifit  atitrc-fois  en  On  le  permet* 

toit  à juft(u*au  tems  qui  par  tmc  de 

fes  Luix  , abüili  filiale  d'cng^iRcr  fon  corjis  ou  fa  liber- 
té , pour  caufe  de  dette:  i\  r«  Xtiirtfini  t»T<  ev- 

uMSi  PiUTARCH.  in  îbclcn.  (pitg.  Rtf. 

I).  Tom,  I.  Éd.  ff'reh.  ) La  PtWirfme , pitrmi  les 
Jtevtain^  t faifoit  les  mêmes  défenfes.  Gaotivs. 

Ce  fut  Btcchrù,  Koi  qui  voulut  qae  les 

Créanciers  s'eu  priilcnt  uniquement  aux  biens  de  leurs 
Débiteurs  « & non  pas  à leurs  corps  ; Tm  »^txirrw» 
j$0  huttm  Ik  Tff  iftrûtf 
xi  ii  viu»  K«tT  tcMtttt  Tfiitùt  itmeti  vntify^ut 

Diooore  dr  Siciie^  de  oui  font  cet  paroles  * Bihfioih. 
}/ijKr.  lib.  I.  Cap.  LXXIX.  pnç.  fÿ.  hJL  II.  Steph,  ajou- 
te ^uc  Soion  avoit  imité  celte  Lot.  A ré^ard  de  l.i  Lw 
Pàilintne,  venez  VarSüV,  dr  Linf.  hxt.  Lib.  VI.  paç. 
Hî.  El.  //.  Suph.  &Tnf  Livr  , Lk\UL  Cap.XXVIIL 
El  joipicz-y  ce  qite  Ion  a dit  fur  PuFiNDuRt'f  Dréit 
de  la  ^ àa  Gem^  Lie.  III.  Chap.  VII.  $.  J.  No- 
te 7.  de  la  fccoiide  Kiiitiun. 

(al  Aïextm  ( intùti  mirtrt  ) fohrn  mter  /tria  exercent , 
t-mté  perJmfhv  femeritu/e  » ut  , tjpn'm  nmnia  de- 

JhrruHt  f extrnw  ac  nodiÿtwo  de  iiheriitte  fcf  de 

eort‘f,re  ccmimdMt.  Gcrinan.  Cap.  XXI\'.  xttm.  }. 

(j)  Voici,  fur  cette  maüére , PH'PNDOri',  Dnit 
de  ia  Nat.  des  (îtnt , Liv.  VI.  Chap.  IlL 
(4)  Comme  celui  dout  parle  Eiati-MH,  ancien  Co- 
iniqi:e  Grec  : 

'£^fXi4  *f\i  Mrfv  .aic&v  xxt  avrite  KxrxMitH» 

£jri  mtotî  ' ' ——  - • • 

G&ortcs. 


Cela  fc  trouve  dins  Aths'Nb'e  Uh.Vl.  Cip.  XIL 
paq.  347.  A.  Mais  nôtre  Auteur  a mis  <yi  v/ri*ir» 
pour  , comme  il  y a,  éb  comme  il  doit  y 

avoir.  An  rcflc,  pour  le  dire  en  paCant,  il  y a lien 
d'être  furpris,  que  itôtre  Auteur,  qni  cite  ici  un  palfa- 
];c  d'Et'BULE , tiré  de  la  Comédie  intitulée  Didale^  l'ait 
oublié  dans  fes  Exrerpta  ex  7’m.f.  Pfj  Cow.  Grxcû , où 
Ton  ne  trotive  pas  me  me  le  iK>m  de  cette  Pièce. 

(î)  tpvyi.Tte  SsTxÔTme*  bav^sitt 

OtTit  » xâXit  ^nriet  tx*  xurr.t  Çti3^ih 
Lu  RU  LU  S. 

Dans  une  Comédie  de  PtAUTE,  un  Efclave  dit,  qu'il 
vit  aux  dépens  de  fon  Maitre  ; [ & par  cette  raifun  il 
refuic  la  liberté  que  fou  Maitre  lui  oHroit  fous  ime 
certaine  conditton.J 

/Jter  jîjînt^  mto  perienîo  x'ivam  ^ mmcxnx'o  tno. 
(Cafin.  Ail.  IL  Setn,  IV.  v.  14.)  Le  Grammairien  AliHfTet 
de  SpoléU^  lie  voulut  point  être  affranchi , quoi  qu'il  le 
pût.  (Sus'rON,  Gnwnm.  Cap.  XXL)  G ROTI  US. 

Le  paî&j»e  du  Comique  Grec  Kubüle,  que  nôtre 
Auteur  cite  ici,  fc  trouve  d.aiis  SrCRS's,  j'rtm  LXII. 

(d)  C'eft  tTAruF'xRB  que  nôtre  Auteur  a tiré  les 
p.iroles  de  ce  Philofophe  Stoïcien:  h <p«r*r, 

• «V*  rit$  r4Jie  r if  tii  rZt  freeiw  rr^ticarr, , n- 

txç  ixtrrÛ»  é w/ieifxià^xt  1 7««t  r»  r<r  PiMnuH 

iù&i>K*  »xvTn<  lif  rxr  rZ*  rimreerioe*  Cer\if- 

r/xr  > 9X0S  sexe  u.mxf  rtry^xsaritii  rîltufTX 
ix4UtX.Six(  * xvret  ixstfci»  a ttvtZre  axif 

m»  mcit  uxjifSJiu  ^tstXTaC  Deipiiuftiph.  Ub.\l,  Crp.XVilI. 
pag.  stf?.  C.  D.  E?//.  Ijif^d.  i6$7, 

X7)  Ce  Piit  fc  trouve  immédi.Ucment  après  les  par>- 
les  de  PuSiDuNiLS  > qui  vieuucnt  d'etre  citées  dans  U 

A'ote 
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d'un  droit  fur  les  Perjotmes.  L l V.  il.  Ch.  309 

l’ont  pas  fur  leurs  El'davcs , à en  juger  par  les  régies  de  la  Juftice pleine*  entière, 
ou  devant  le  Tribunal  de  la  Conlcience.  Car  aucun  Homme  ne  peut  légitime- 
ment en  faire  mourir  un  autre , fi  telui-ci  n’a  commis  quelque  crime  qui  le  mé- 
rite. Cependant,  félon  les~LoLx  de  quelques  Peuples,  un  iMaitre  qui  tuë  fon  Ef- 
clave,  pour  quelque  fujet  que  ce  foit,  le  fait  impunément:  il  en  cli  de  lui  a cctc- 
gard  comme  des  Kois  ahfolus , qui  par  tout  païs  lônt , en  pareil  cas , à l’abri  de 
toute  recherche.  C’elt  la  comp<traifon  dont  SENE'acE  s'eft  iervi  il  y a long  tems; 
(l)  S tu  uécellité , dit-il,  où  cjl  un  EJll.ive , de  tout  jhu^rir  de  fon  Maître,  ^ Lt  crain- 
te qu'il  en  a,  fiiiipctl\e  de  rien  faire  pour  lui  qui  piijfe  mériter  le  titre  de  Bienfait  i par 
la  même  raifon,  wi  Sujet , ou  un  SoUat , ne  le  pourront  pas  non  ptruj  puis  qu'encore  qu’ils 
n'aient  pas  le  même  nom,  le  Hpi  le  Général  ont  mitant  de  pouvoir  fur  eux.  Ce  n'ell 
pas  qu’un  iMaitre  ne  piiifi'e  cert.iinemcnt  faire  du  tort  à fon  Efclave , comme  le  mê- 
me Philofophe  le  (2)  foùticnt  avec  raifon  : mais  l’impunité  pallè  pour  un  droit , 
dans  un  fens  impropre.  Les  Loix  de  (3)  Solon,  (a)  & les  anciennes  Loix  des  l{p- 
■ mains , donnoient  le  même  droit  à un  Père  fur  fes  Enfàns  : & Dion  de  Prufe  dit  (4) 
que  cela  avoit  lieu  citez  plufieurs  Peuples  bien  policez.  Sur  quoi  S o P a T e R (t)  a re- 
marqué , que  les  LoLx  actordoient  une  telle  permiflion , d.ms  la  penfée  qu’un  Père  fe- 
roit  bon  Jup^e , qu’il  n’uferoit  de  fon  pouvoir  que  qu.md  fon  Bifmtt  mirait  commis  quelque 
forfait  qui  le  méritât. 

§.  XXIX.  I.  Il  EST  plus  difficile  de  décider , quelle  doit  être  la  condition  des  En- 
fans  qui  nailfent  des  EIclaves.  Par  le  Droit  (i)  Romain,  & félon  ce  que  le  Droit  des 
Cens  établit  au  fujet  des  Prifonniers  de  Guerre,  comme  nous  le  dirons  (a)  ailleurs  ; le 
fruit  ici  liiit  le  ventre , ou  la  Mère , de  même  que  quand  il  s’agit  des  Bêtes.  Mais  ce- 
la n’clt  pas  bien  conforme  au  Droit  Naturel , quand  il  y a des  indices  futliliins  pour  fai- 
re connoitre  le  Père.  Car  puis  qu’entre  les  Bêtes  mêmes , (2)  le  Mâle  a foin  de  fes 
Petits , aulli  bien  que  la  Femelle , c’elt  une  preuve  que  le  fruit  qui  nait  de  leur  union 

ap- 


NotC  prwttltTîtc:  Xai  tht¥  ^rî  rsUra  lùr 

at/Taff  t»  ffiatru'  AtHENÆL’S,  ati 

f U.  Mais  SfK.ABOK  iUl,  que  ce  fut  par  force 
que  les  jlfé/riiittJwîeHi  furent  réüuitK  i l'efchva]^  par  les 
MUijUnt  tiani  le  pais  où  îh  habitoîent  auparavant: 
EifiiTiti  01  11^  rira  » «rt  mr  «r/ricp- 

rts  hisXictai  » nMéyKMfat0  » 

wiaxMTtyarTMS  raa  rar»*  Geograph.  Lib.  Xli.  p9g. 
S 17.  A.  Eit  AntjL  (f4:.  Farif.  ) 

§.  XXVJII.  (i)  A'trm  jf  /rrt'o , quominus  in  natnen 
meriii  prrvtniHt , nec(F^i^  obrji  , ^ patimdt  u!tima  ti- 
tfior  : idem  ijiud  objlubit  £5'  et  qui  habet  ♦ ft 

qui  Dui'cw } qutfffiam  • /uè  di/^4ri  titulo  « fwria  in  iüos 
lictm.  De  Beocfic.  Ub.  III.  Cip.  XYIII. 

(a)  Foteft  dat  e bene/cium  detnino  [ fervus  , ] <1  ic- 

mmti  injttriam  accise:  atqui  de  injuriù  dominorum  i» 
ftrx>os  , qtà  audiat , fojîtut  ejl , qui  ^ fdfvitiam , ^ //- 
biiine'M  , in  frtiheniiù  «iJ  viérutn  necrjniriù  » uvaritiam 
eemftf/i'ttt,  Ibid.  Cnp.  XXÂi.  Volez  ci-ifeiTous , Uv.  111. 
a^.  XIV. 

(j)  Nôtre  Auteur  a pour  garant  le  Philoff^hc  Pyr- 
rhonicn , qu’il  cite  eu  marge.  Voici  le  paltage , ou 
SfiMUS  Émpibicus  dit,  que  Sfdon  permit  à un  P^- 
rc  de  faire  mourir  fes  Enfans  Oms  autre  forme  de  pro* 

ees  : Kai  • StX**»  A^/ina/att  tu  rfft  ria  casLerran  tataat 
a^ra  . at  tZHeat  ràt  invri  raatgU  ixirqt- 

•def.  Mois,  comme  on  Ta  remarqué,  DenyS  d'haii^ 
rar«.i/f  dit  exprcflcmcnt,  que,  parmi  lesG’rrc/,  im  Pè- 
re l'uuvcit  bien  clialfcr  uni  Enfant  rebelle  ^ & le  dés- 
hériter, mais  pas  autre  chofe;  ri  mut»  tSa 

araatcm  [ «i  rats  '£atjyti«Àr  xatratr^riiftiaet 


nms  lata  t*k  rur^xrin  » 

rm  tisàixtxf  iwir^i4^arf(  «vrvV»  varptatr»  un  *<t- 

. vtfautiim  ik  nita.  Aiitiq.  Koman.  ÂtK  il. 
Orp.  ?^VT.  pag.  9?.  in  f^'O^on.  ( 99.  Syfh.  ) U 
venoit  de  p.irlcr  de  de  Wiÿtemi,  & de  Clwox- 

das.  Ccpcn«lant  MEClfl^S,  Aitii.  Lîh.  L 

Cap.  II.  rapporte  un  ptSi^de  8uf  AtSIÉ%  ancien  Rhé- 
teur, d'où  il  paroit , que  let>^es  même  tvoient  droit 
de  Vie  de  Mort  fur'lenrs  Eafanê^  Ikus  que  ni  ce 
Savant,  ni  Mr.  Fairicil’8,  qui  ù dte,  aient  fait 
mention  de  l'autorité  tout-à-fait  contraire  d'un  HiRuricn 
auiTi  iudicteiix  &.  aulTi  célébré,  que  l'ell  l’Auteur  Grec 
des  Romiùnes. 

(4)  T«XK«7r,  xMi  e^âi^ta  'urtattuattfaiff  Orat.  XV« 

CO  «wAiii-’  * in» 

atuai-firn  rtt  tÇ,  art  a aaf*(^  » ritra  lii'a.'S  à/ç  ài\k»fnaf 

watT  «.»  hxweni  à rrrtf  vfacétx^ta.  Je  ne  Cm 

d'où  l’Auteur  a tiré  ces  paroles  , ni  ft  elles  font  du  Rhé- 
teur, ou  du  Philoruphc  de  ce  nom. 

$.  XXIX.  ( l)  Fnrtzim  airn^^r  matrü  fequi  condition 
nrin , nee  fiatstm  tntris  in  bac  Jfeeie  coti^ùrnyi , f.vp/oi'o- 
ti  jurù  e(i.  Cod.  Lib.  III.  Tit.  XXXII.  De  rti  rrfrJiVa- 
tieme,  Leg.VII.  Voiezanlfi  /jE  VII.  Tit.  XVI.  De  tU 
berali  r<ji^,  Leg.  XLII.  Voitz  le  célébré  Mr.  Schul- 
TiNG , lur  UiJ>iSN  . Tit.  X.  §.  s.  pag.  ç8o.  de  fa  /«- 
rÙŸeuder.tia  A^e-^\!liyÀanta. 

(3)  Voicz  ci.il«flbus,  Cbcp.  VTir.  de  ce  Livre,  §.  i8. 
Pi  IME  dît,  que,  parmi  les  Pigeons,  le  Mâle  & la 
Femelle  aiment  egalement  leurs  petits;  Amer  uhitfue 
fobûlü  écqttalù.  Hin.  Natur.  Lit.  X.  Caf.  XXXIV.  Gko 
TlUE. 

• " • Qq  J (?) 


Ça)5Vxl£w- 
^ric.  Ryr- 
rhon.  hypo- 
typ.  Lib.  III. 
C»p.  XXIV. 
$.  >11.  Ed. 
Jr'jhric. 


MVcc  in. 

Chip.  VU. 


jio  De  rAquiJîtion  orighiaire 

appartient  également  au  Père  & à la  Mère.  De  forte  que,  Cuis  les  Loix  Civiles , 
il  devroit  (3)  fuivre  le  Père , aufli  bien  que  la  Mère. 

2.  Pofons  donc , pour  diminuer  la  dilliculté , que  le  Père  & la  Mère  foient 
tous  deux  Efclaves , & voions  fi  naturcllcnient  l’Enfant  doit  être  de  même  condi- 
tion qu’eux.  Il  cil  certain  que , fi  un  Père  & une  Mère  n’avoient  pas  d’autre 
ruoien  d’élever  leur  Enfant,  ils  pourroient,  avant  qu’il  naquit,  fe  donner  eux  & 
lui  en  même  teins  pour  Efdaves  : car  une  raifon  comme  celle-lii  les  autorife  à ven- 
dre même  leurs  Enlàns , qui  font  nez  libres. 

3.  JMais , comme  c’elt  la  néceffité  qui  donne  ce  droit  naturellement , les  Parera 
ne  (4)  peuvent  pas  liors  de  là  dilpofer  de  la  liberté  de  leurs  Enfans  en  faveur  de  qui 
que  ce  foit.  Si  donc  un  Maître  a droit,  indépendamment  de  cette  nécellîté , furies 

(b)  Voies  Enfans  nez  de  fes  Efclavcs,  (5)  cela  vient  de  ce  qu’il  leur  fournit  la  nourriture  (b) 
& Ifs  autres  choies  iiécellhircs  h la  Vie.  De  forte  que,  comme  fl  a eu  à les  entre- 
su  fujetâc  tenir  long  teins  avant  qu’ils  fufient  en  état  de  le  fervir,  & que  le  prix  du  travail 
Boit*.  .jJj  ciifuitc , quand  ils  font  devenus  grands , ne  va  pas  au  delà  de  la  valeur 

ne  l’entretien  prél'cnt  ; ils  ne  fauroient  légitimement  fe  foullraire  à l’Elclavagc , qu’a- 
près  avoir  dédommagé  le  Ahutre  de  ce  qu’ils  lui  doivent  jKUir  le  pâlie.  . 

4-  ^1“  ^ y Maitrc  les  maltraite  exçcllivement , ils 

v!  ihéi.  V?'  peu- 


(j)  SFNF'QtT.  a remarqiTé,  que  chaque  EnFant 
|)2rticnt  egalement  à fon  Perc  & a fa  Mcrc  : i'fH 
fntJtla  fflfr»  /n^tri/jue  communn  überi  /tmt  $ quibuf 
Hao  /uni  t ncN  jineuli  JhipUpi  habnit  » fcJi 
De  Bciiclic.  /ifr.  VU.  Ctp,  XII.  Les  Xo/r  tics  W'isi» 
00  rns  vouloîcut , que  Jes  Enfans  nez  «f im  Père  il' 
d’.unc  Mérc  Efclavcs , mais  qui  appartenoient  à iliHêrcns 
Maitrc&f  fuffent  la  inaitté  i un  Maître,  l:  l'autre  à 
l'autre  : & cUcs  fe  fomioieut  fur  cc  principe , que  le  Pere 
Si  la  Mtrc  concourent  à la  génération  de  leurs  Enfans  , en 
forte  que  Tun  ne  peut  rien  faire  fans  l'autre  : Si  mim 
iiuf  ah  utrfxjat  yjirfnte  gJpiitur  £5*  creatur , cttr  iilew  ad  co$:- 
ditiûuem  Uwf  ütn  ^rrtîneat  gfiùtricü , qia  Jint  ^atvt  nuffa- 
tatatr  fotuit  froei-atri  ?...  I{ac  tutturx  /f- 

gt-coinfeBimur  t aptaihnemttttciltx^  qux  ftrvoalieno  \un- 
Sh  fcptrerit , inttr  utraque  donsînss  xquaiiter  diviiUftiiam. 
Lib.X.  'Fit.  1, 17.  Les  Enfans  d'un  Homme  & d'une  Fem- 
me Bfclavons  ^ fuivoicnt  le  Pérc,  comme  il  paroit  par 
le  Spéculum  Saxonicum,  111,  75.  La  même  chofe 
avoit  lieu  en  Quelques  endroits  Sltalit.  Volez  IcsDb- 
Ci  ETALES,  Lib.  IV.  Tit.  JX.  Dt  ttmiug,  frrx'Qntm  ^ 
Cap.  lit.  Parmi  les  Lcnihardi  Si  les  d'ajcow , celui  qui 
étoit  d'une  moindre  coitdition , foit  Père  ou  Mère , étoit 
celui  dont  les  Enfans  fuivoient  le  fort:  Speuul.  Saxon. 
1,  \6.  Ceb  fe  pratîquoit  nuQi  chez  les  dViJlgoths.,  en 
* du  tems  d'IsiDORF.)  commv  il  paroit  par  le 
Droit  CaNONKJUF- : Srm^  ettim  gui  lui/citur  aetrrio~ 
rrm  fjrteiH  Cauf.  XXXIL  Q,iueft.  IV.  Cart.  'W. 

Jkt  ull.  1-cs  Loix  dis  VTisiGorHS  déebreut  formelle- 
ment, qu'un  Enfant  né  d'un  Pérc  de  lihrc  condition  & 
tl’unc  Méte  Efclave  devient  par  là  Pd’clavc:  ZiE  lU, 
Tit.  IM.  ZjE  IV.  Tit  y,  7.  ZJh.  IX.  Tit.  I,  i<î. 
Ceux  qui  niinbîent  d'un  Père  & d'une  .Mère  Efclave, 
(è  partageoient  entre  les  deux  Maîtres.  S'il  n’y  avoit 
qu'un  G.uqon,  le  Maître  du  Pere  Icprcnoit,  en  paiant 
au  Maître  de  la  Mère  la  moîtic  Je  ce  qu'il  pouvoit  va- 
loir. A l’é.:;ard  de  ceux  qu'on  nppelloit  fhigiuarii  ^ le 
Maître  du  Pérc  avoit  les  deux  tiers,  &le Maitrc  de  la 
Mcie  l'autre  tiers}  félon  VTdit  du  Roi, Ths'odorxc  , 
C.4Minj30i.  C.  67.  En  Jng.'eîe\rf ^ on  cft  Libre» 
ou  non,  (/r/r  or^’iül.fûi)  félon  U condition  du  Père: 
LtTTLE  TON  , dr  f lffauaf^io.  Volez  auflî  le  Livre  De  /au- 
d:bt$4  Lffutn  jingiU.  Cc*  Loix  font  differentes  du  Droit 
Civil  des  Rmtùuii  & uéaxunoius  T U 0 x A S d'Jfuin 


avotië,  qn'cllcs  n’mit  ripn  de  contraire  an  Droit 
rcl  ( Mffji/efuent.  Quarft,  LU.  Art.  IV.  in  Cone/ti/".  ) Les 
Ecmai/ti  même  ne  fuivoient  pas  tim>uurs  leur  principe; 

finis  que , par  une  de  leurs  Loix,  fuit  que  le  Pérc  ou 
aMêrc  d'nn  Enfam  FiilTcnt  Etrangers , l'Enfant  l'etoit 
AufÜ  : J^uofham  Lcx  Mcniia , ex  a/tiruirr>  fcr^iw  mæ- 
rwwi , deie>'i(frü  farentù  conditimem  Jequi  Ûi.PlAN!. 

Tu.  V.  De  bit  qnt  m f<4eftat(  fmtt  ^ g.  ■GxOTftS. 

Les  F/i'invoiu  {Siuvi)  dont  ndtre  Auteur  parle  au 
commencement  de  cette  Note,  font  des  Efclavcs  de 
cette  Natiou,  qui,  à caufe  de  leur  grand  nombre,  que 
de  longues  Guéries  avecl'.i4I^rvmgnr  produifirent,  don- 
nèrent leur  nom  à tous  ceux  en  g*-m'ral  qui  ctoient 
réduits  en  fervitude.  Voiez  la  Diflertation  de  feu  .Mr. 
HertiUE  , De  ilofninihiti  Prayrrn  , Tom.  IL  Comni.  ^ 
Ofufe.  §.  f.  pag.  idi , i6i.  On  ne  peut  giicrcs  douter, 
que  ce  ne  loit  auflî  de  là  qu'cfl  venu  nôtre  mot  Fran- 
qois  Bfclnve } comme  l'ont  remarque  quelques  Ktymo- 
logiffcs.  Pour  cc  qui  eff  des  Orig/KariV,  qui  font  tes  me- 
mes qu'on  appelle  voiez  l’excellent  Com- 

meutateur  du  Code  Thêodofieny  Jaqües  GoDF.rROi , ad 
Lib.  V.  Tit.  IX.  pag.  4Î*  » .Aw*  Tom.  I.  comme  auf- 
n Mr.  SCHULTING,  yfr*«pr.  AvAcjutHnim.  pag.  58Q, 
OÙ  l'on  verra  auflî  ce  qu’il  dit  de  U Là 

(4)  Ceft  cc  qirctafcîit  CHARLES /r  Chauve , Cap. 
XXXIV.  Ediil.  TijK  GroTïUS. 

(s)  Joignez  ici  cc  Que  j’ai  dit  dans  une  Note  fur  Pu- 
EENOORP,  Devoirs  ae  niosnsne  ^ du  , Idv.  IL 

Chap.JV.  §.  d.  de  la  troifléme  Si  quatrième  Editiozt. 

(d)  U y a dans  l’Ecriture  phificuM  maximes,  qui 
paioiîTcnt  generales,  & qui  le  font,  h ne  vonüdercr 
que  les  termes,  Icfqtidles  nésftmoius  fouKlrent  des  ex- 
ceptions,  qui  fe  découvrent  aifément  parla  nature  mê- 
me de  la  chofe  & par  les  circonffaiices.  Quelquefois 
auffi  CCS  maximes  ne  font  générales , qu'entant  qu'elles 
regardent  ce  qui  a lieu  ordiiuircincnt.  Voilà  cc  que 
veut  dire  nôtre  Auteur , qui  répondra  plus  an  long  4 
robjeâion,  dan*  l’endroit,  cité  en  maige. 

§.  XXX.  (1  ) P.irmi  les  , quoi  qu'un  ETcbs'c 

cm  été  affranchi , il  devoit  non  Iviilemcnt  avoir  tou- 
jours du  refpeél  }H>ur  fou  Pntnn  ( ç'eft  ainfi  qu’on  ap- 
pdloit  cciui  qui  avoit  été  fon  Maître  ) mais  encore  le 
Patron  pouvoit  exiger  de  lui  certains  fcrvices,  comme 
de  raccompagner»  d'avoir  lôm  de  les  affaires  i&c.  Si 
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cC UH  droit  fur  les  Perfimiet.  Liv.  II.  Ch.  V.  JII 

peuvent  s’enfuir  ; & cela  dt  même  permis , en  pareil  cas , à ceux  qui  fe  font  vo- 
lontairement rendus  EfcLaves.  Cette  déciüon  dl  fort  vraifemblable. 

S.  Je  n’ignore  pas  que  les  (d)  Apôtres,  & les  (c)  anciens  Canons , défendent  aux 
Efdaves  de  ne  pas  fecouer  le  joug  de  leurs  Alaitres.  Mais  c’df-là  une  maxime 
générale , & oppofée  à l’erreur  de  ceux  qui  vouloient  faire  regarder  toute  i'ujctrion 
& publique,  & particulière,  comme  incompatible  avec  la  Liberté  Chrétienne. 

§.  XxX.  I.  Outre  la  Servitude  pleine  & entière , dont  nous  venons  de  parler , il 
y a des  ServitiuJes  impivf.ùtes , qui  ne  font  que  pour  un  tems , ou  fous  certaines  con- 
ditions, ou  pour  certaines  choies.  Telle  df  celle  des  (i)  ^jfrMcbùi  celle  des  (2) 
Efdaves  à qui  la  liberté  avoit  été  doiuiée  par  tdbment,  mais  feulement  au  bout 
d’un  certain  tems,  ou  Ibus  certaine  condition;  celle  des  (3)  Débiteurs  iiijbh.ibles , 
qui  fe  rendoient  eux-mêmes  Efdaves  de  leurs  Créanciers  jusqu’à  ce  qu’ils  pufTent 
les  Citisfaire,  ou  qui  y ctoient  condamnez  par  le  Juge;  celle  des  (4) Laboureurs, 
qui  étoient  attachez  aux  Terres  qu’on  leur  donnoit;  celle  des  Efdaves,  parmi  les 
(a)  Juifs , laquelle  Hnilfoit  ou  au  bout  defept  aas,  ou  à l’année  du  Jubilé  ; celle  des 
(O  Peutjles,  diez  les  TixjfJiens } celle  des  gens  de  (6)  M.wi  mm-tes  enfin,  celle  des 
Mneetuhes , (?)  ou  gens  à gages.  Toutes  différences,  qui  viennent  ou  desLoLx, 
de  chaque  Fais , ou-  des  Conventions  particiüiéres. 

a.  Ceux 


(a)/,  frf. 

vu,5i.£>^*: 

VI , J.  Caiojf. 
ni,aî/.Fifr- 

VY,  li  , lit. 

(e)  ôfMï^ 
XVII.  Qojeft. 
IV.  C. 

Votez 

foui,  Liv.Wl. 


(t)  Vote» 
£TnAXXI,  Z. 

40. 


rAfTrancKi  manqQoit  à Ton  devoir  & Ce  rendoit  confia- 
ble  tf  inpzHtUile  à un  certain  point , il  pouvoit  redeve- 
nir Efenve  de  Ton  ancien  Maître.  S'il  venoit  h mou- 
rir fans  étions,  & fans  fefter,  le  Patron  héritoH  de 
tout  fes  biens  j dont  rAfTnnchî  metne  ^oit  obligé  de 
lui  bilfcr  la  moitié  par  tcflainent  Votez  Digkst. 
XXXVII.  Tit.  XIV.  De  jure  Patrorntui  : Sc  Lib. 
XXXVIII.  TU  t De  eperü  libertonm , Th.  II.  De 
hmh  Uhertorum. 

Ciyk^tutnliberi.  Il  a fallu  mettre  la  déSnition  à U 

flace  du  défiui  i nôtre  Langue  ne  fouminant  pas  dequoi 
exprimer  en  un  ou  peu  de  mots  : à moins  qu*on  ne 
voulut  le»  appcllcrdct  ijbtrsm  e^vtee.  SfA- 

TI'LIPF.H  r/7,  qui  fltttuUm  ^ itjlinatum  in  trmpw ^ 
X/ti  tmiiitîontut  ^ titrrtsttrm  hübet.  DlGFSr.  Lib.  XL. 
Tit.  VII.  De  SMtthherù  ^ Lcg.  I.  pnNC.  Votez  les  Frag- 
mem  dTli.picN,  Tit.  IJ.  h liUlcflus  les  Kotes  î» 
Mr.  ScHULTiNC , & des  autres,  qu’il  a raifemblées, 
dans  fa  Juritft,  JnUjuft.  pag.  571. 

(O  *Iuut  ceci  cft  exprimé  en  Jeux  motS| 
éi/lL  Liber  t qui  fuas  oferai  in  (‘ervHntt  ^ecunia  4o- 
bat  dm»  fpivrreiy  KsXL'9  stecu/or,  kt  ab  être  Okéeratut* 
VaAKO  de  Ling.  Lat.  IJb.W.  pae.  8a.  Voicz  S.^u- 
MAlS&y  de  modo  Vfurnrum  ^ Cap.  aVIII.  Dt  quum  quse* 
ràktr'y  an  AddictUS,  qutm  lex  fervtrt^  doute  foh'erity 
juhet  J Jerxmt  JH  ....  Servtu , quum  mannmittitur , jSt 
Überttnue  i JddtHuti  rteeptà  Ubertote , tfl  iu^emau,  Ser^ 
vue  s invita  domino , UhertAtem  non  cotifequetur  : AdJi^ 
Üut  /otvenio , orra  x^oltatMem  domim , confequetur, 
Q.U1.S  riLiAN.  Lib.  VU.  Cap.  III.  pag.  6ao,  dai.  EMt. 

LfiumOM. 

(4)  ÂA/erifti  00  jidfcriptitii  gitbx.  Let  Grecs  les  ap> 
pellrnt  'OateVVAM  rS  comme  on  le  prouve  par 

nu  pafTige  de  So2omk'nk*«  DijK  Ecthf.  Uh.  IX.  Cap. 
XV'Jl.  feu  uitinu  où  ü e(l  parlé  de  ùüemért.  (Tch  que 
les  gens  de  cette  condition  fuivoient  les  Terres  d'au- 
trui, qu'iU  eultivoftnt}  car  le  Propriétaire  Pouvoit  tes 
aliéner  en  nHénniit  lès  Terre».  Du  relie , leur  condi- 
tion n'étoit  pas  aufii  dnre,  que  celle  des  ERrlaves.  Volez 
Cujas  fur  IcCooi,  Lib.  XI. Tit  XLVllI.  DeAf^nco- 
lu  « cesÿîlu , rvtorêr  ; comme  aufîi  le  Commentaire 
de  J.Sv.UEà  GoDEFAOt  foi  l’endroit  du  Cuos  XllR’O- 
pusiCN  , qne  i'aî  cite  un  peu  plu»  haut,  à la  fiu  de 
h Sote  J.  du  paragraphe  précoJent. 


(j)  Voici  l’origine  de  ces  fortes  de  îîervitcurs.  Une 
Colonie  de  Béotiens  étant  venuë  dans  la  Tbtjfalie^  leS 
uns  s'en  retournèrent  chez  eux  ; le»  autres . qui  reliè- 
rent, trouvant  le  Pais  k leur  gré,  s’engagèrent  à firr- 
vir  les  Habitans,  & à cultiver  leurs  Tcrm,  i comlt- 
tloti  que  cctu-ci  ne  potirroicnt  ni  les  tuer , ni  les  me- 
ner hors  du  Pats.  C’eft  ce  que  dit  ArHX'Kt'B,  fur 
la  foi  d'un  ancien  Htfboricn  : 

rq  EiA«<XMr^  Sitéftir  0nas  tm  ni*  AtmtUt  nurutta* 
rarrênt  «<i  fui  untiqurrif  iif  fz»  Bmmtm*,  mtA 
XuqntrMvrtr»  nmfébniue»  intrrùe  rote ^0tTrm>ute  i^Xipuo 
nui  èsteAeytett.  m art  ûvràs  U rat 

art  MwutTuactf  * a«r«i  rrr  etvrêJr^ffyu^êtutH 

rtif  rprr»{uf  ttu-éLi^aait  ' aru  w>  u aura  mt  ipioyeyutt 
xm.rttiuuimtTs<  * nufMiitrti  eaaret  * rir$ 

Mipfoti . »vr  i\  Ütréta*  &c.  Dcipnofopb.  lik  VI.  Cÿ. 
XVIU.  pag.  2^4-  A.  B.  Jut.ius  Polli  x met  les  /A 
nefies  au  rang  de  ceux  qui  n'étoi<mt  ni  Libres , ni  Kfda- 
ves , St  dont  U donne  pluficurs  exemples  : Meru^  dl 
tC  i'aAm  f « Aeuctihtptotiuf  *^EiXurie  * lù  0ir- 
Ü»He;nt  Sic.  Lib.  III.  ^ g;.  £if.  AmfttL  ÎJRSY9 
tï  llalicarmffê  les  compare  tux  Ciient  des  anciens  Ro» 
mains:  mais  il  y avoit  bien  de  la  ditHrence,  comme 
lo  fait  voir  HrNxi  KrtiNNS,  Scbtdiafm.  Lib.  IV. 
Cap.  XIV.  XV.  XVI.  où  il  traite  aufli  de  i'étymologif 
du  mot  de  nrvA'M. 

(5)  Ce  font  des  gens , qui  ne  peuvent  pas  difpofer  de 
leurs  biens  par  tellament , fans  le  coiifenteincnt  de  leur 
Seigneur,  ni  fc  marier  hnrsdefcs  terres.  Et lun qu’ils 
viennent  i mourir  fans  eufans  légitimes  , le  Seigneur 
hérite  de  tons  leurs  biens , ou  du  moins  de  ceux  d'uns 
certaine  forte.  On  les  appelle  Gens  dt  maia  morte , par- 
ce qu’après  1a  mort  d'nn  Chef  de  famille  fuict  i ce 
droit,  le  Seigneur  venoit  prendre  le  plut  bean  joinu  on 
le  plus  beau  meuble  qu'il  tronvolt  dans  fa  Maiion  : on, 
s^il  n'y  en  tvoit  P<^nt,  on  coupoit  la  main  droite  du 
Mort,  & on  U lui  onroit.  Votez  les  Auteurs  que  le 
Savant  Gkonqvus  cite  ici  dans  fa  Kote. 

(7)  Kutre  lerquels  ceux  que  l’on  api^Uc  Apprentis  ^ 
•Il  Anfleterre^  approchent  de  h condition  d’bfclavcs, 
pendant  le  tems  qut  leur  apprentilfagc  dure.  Gso- 
Tius.  Vuiez  Thomas  Smith,  De  Refuhl,  AniUc, 
Lib.  Ui.  Cap.  X.  p.  m.  158* 

(«) 


Digitized  by  Go5glc 


1 


3 12  De  rAquiJïtion  originaire 

2.  Ceux  qui  naiflent  d’un  Pere  de  condition  libre  & d’une  Mëre  Efclave , ou  d’unPére 
Efclavc  & d’une  Mère  de  condition  libre  ; ferablcnt  aufli  n’étre  fournis , félon  IcüroitNa- 
turei,  qu’à  une  fervitude  impariàite,  (8)  pour  la  raifon  que  nous  avons  alléguée  d-deifus. 
§.  XXXI.  I.  La  Sujettiou  ptéliqiu,  dont  il  faut  parler  maintenant,  c’elt  lors 

3u’un  Peuple  fe  met  fous  la  domination  d’une  ou  de  plufieurs  peribnnes , ou  même 
’un  autre  Peuple.  Nous  avons  (a)  allégué  ailleurs  l’exemple  de  la  Ville  de  Gi- 
*•*.  Le  Peuple  de  CoSatiimi  fc  donna  de  (i)  la  même  manière  au  Peuple  Ro- 
main;  & Plaute  lait  (2)  alluüon  à cela  dans  fon  Avq:hitrym.  C’ell  ce  que  les 
Ferfes  appelloicnt  (3)  livrer  jet  terres  ^ fes  eaux, 

2.  Aiais  un  Peuple  ne  fe  foiimet  pas  toujours  ainfi  abfolument  à l’empire  d’au- 
trui. Il  y a d’autres  fujettions,  qui  font  moindres  ou  S l’égard  de  ta  manière  dont 
le  Maître  que  l’on  fe  donne  poiréde  la  Souveraineté , ou  par  mpport  à l’étenduè  de 
0>)  ih’.  I.  fon  pouvoir  ; félon  que  nous  l’avons  expliqué  (b)-  d-delfus. 

Ci»/. ui.  g XXXII.  I.  Enfin,  ou  aquiert  aulfi  un  droit  fur  les  Perfoniies , à caufe  de 
quelque  Délit , qui  les  rend  fujettes  bongré  malgré  qu’elles  en  aient.  Cela  arrive 
toutes  les  fois  que  quelcun,  (i)  qui  a mérité  de  perdre  là  liberté,  ell  réduit  par 
(»)  ctup.xx.  force  Ibus  la  puiflance  de  celui  qui  a droit  de  punir  le  crime.  Nous  verrons  (a) 
dett  Livre,  à qui  ce  droit  appartient 

2.  C’elt  ainii  qu’à  Haute  ceux  qui  étant  (2)  appeliez  pour  s’enroUer , ne  compa- 
roillbient  point,  & ceux  (3)  qui  ne  donnoient  pas  un  état  de  leurs  biens,  ou  qui 
le  donnoient  peu  exaft  ; devenoient  par  là  Efclaves  (4).  Dans  la  fuite , les  Fem- 
mes, qui  fc  CO  œarioient  avec  un  Efclavc  d’autrui,  furent  condamnées  à la  meme  chofe. 

3.  Et  ce  ne  font  pas  feulement  les  Particuliers  qui  tombent  ainli  dans  une  lèrvi- 
tude  involontaire  : les  Peuples  aulli  (6)  peuvent  y être  alfujettis  en  punition  d’un 
crime  public.  Mais  il  y a cette  différence , que  la  fervitude  d'un  Peuple  ell  per- 
pétuelle pir  elle-même , parce  que  la  Succellion  des  Membres  dont  il  elt  compo- 
lë  n’empéche  pas  qu’il  ne  foit  toujours  le  même  Peuple.  Au  lieu  que  la  fervitude 
des  Particuliers , en  conféquencc  d’un  crime , ne  palfe  pas  plus  loùi  que  celui  qui 
l’a  commis,  parce  que  les  C?)  fautes  font  perfonnellcs. 

4.  Du 


IXr. 


(i)  Cdl'à'üire,  que,  comme  ib  ippvtienneiU 
kment  au  Pérc  & a la  Mcre,  Ui  doivent  tenir  auÜÎ 
également  de  la  condition  de  l'un  & de  l'autre  i & par 
conréquent  n'étre  obligea  de  fervir  qne  pour  un  terni , 
ou  d'une  manière  qui  adoucilTe  beaucoup  h rigueur  de 
leur  fort 

XXXI.  (i)  Vtditmtt  CW  Populum  CoUatiiium , 
i/rknw,  aqueam  ^ ttrmînos^  dr/irfra,  nteiyiiimt  ài* 

VVîa  kuuumuqut  9mnx9 , rit  mtam  PoptiHque  Komani 
tiwfmf  Otdimut.  At  eg»  rteifio,  Lib.  1.  Cap.  XXXVllL 

ftUMI.  2. 

(3)  Ceft  dans  YAntfbihjm^  où  So/tt  dit  cala  det 
Tdéhomi  : , 

BcSmtfut fr,  dn>hm  bumunaque  ctmria^  urktmX  ^ /rknir, 
/ftdit/aftematqueinarbitraUtiHf  cwttii  ^ Thtba*:9 

SâL  l.  Scen.  1.  verf.  loa  , loj. 
(7)  Ceft  ce  que  Xtrxh  St  Duriu/  demandoieut  aux 
Grtct  : Admoiuhat , ak  iù  grntihm  iBtaa  GntcUe  Ma , 
Dard  pi’iAr*  dtindt  Xencit  infaUntià^  aquam  h/um  trr~ 

ramqiu  pajiulmthim,  QuiN  r.  Cua  r.  Lib.  lU.  Cap.  X. 
mufH,  g.  Voîez  k'dcflns  lec  Interprètes. 

ÿ.  XXXII.  (0  C’eft  ainfi  auc  quand  Uhfi  fut  abor* 
â4  en  Érypé* , quelqocc-iinr  oc  fet  Compigoons  s'ètmt 
mis  ipiUcc,  kf  en  tuèrent  im  |^nU  nombre 

é:  prirent  les  autres  pour  en  faire  leurs  iü^Uvet  ; 

a*»  «aiKTAMi 


Odyfl*.  IJkXtV,  (wrf.  27t  ^ 272,)  Apottonoxs  dit, 
que  Jupitrr  vouloit  jetter  ApuBoH  tiems  le  Tartart , à 
cau&  qu'il  avoit  tué  les  (\clopn  i nuis  ouc , fléchi  par 
les  prteret  de  /otene,  U le  contenta  de  le  condamocr  è 
fenir  pendant  un  an:  Aarar. 

'm»t/rip  eiAifi  •Pwyivau,.  BibliotU.  ùt.  III.  C Cap. 
X.^  J.  EàL  Pwr%f,  Ga4?)  GaOTIUS» 

(a)  Cela  pamit  par  un  palVagt  de  CiCK'aoN  y què 
nôtre  Auteur  cite  en  nurge:  ^aM  Fapn!ut^  (ptamenÈM 
vimi/dit  • ^ tmüi  Jaétnt  ncH  efl , nca  adimit  a iihertêa. 
tem,  /fd  /ndiVar,  n<m  riow  lihrrtPUt  qufy  Bkt 
Jît , aiirt  ftriculnm  naUat.  ^:rdtn  eadm  inta^nm  ter. 
dit  y bacyaitcaii  qnum  ijui  infen'itiaf  jMjia  fiotnty 
ctrtfu  ühtrttMf , mm  , qtà  quant  iihir  rjjèt , cnOhi 
thfut  y iffunt  Jtbi  lihrrtafrtH  akjuâicé^K  Onit*-proA* 
Cacina,  C^.  XXXIV.  .Mais  lec  Jurncoofultca  en  par* 
lent  aufC,  dans  le  DiGBSiE:  Xam  4^ qui  tU  dtleiium 
plutôt  JUiidumy  car  c'eft  aioG  qu'il  nut  lire  • fclon 
c MS.  de  Fiartnct:  Votez  Cu.MS,  fur  U I^i  XX.  Di- 
GSST.  Tit  d*  Camnnmè  dhiistHânt  & Mr.  SCH  U U* 
n .V  G , Juruff,  Ar.ttjufl,  p.  ;o|.  ] 0^1»  nair  rf^vrtdc^ 
btuüy  ut  vnJstorrs  UbataUh , ùt  J^rituttm  rrdrgfhtmtMt, 
Lib.  XLIa.  Tit.  XVI.  De  rt  milita$iy  Lcg.  IV.  ^ la 
Voies  DuaR£>i.  Di^vt.  annfver/.  Lib.  l.Cap.  IV. 

(l)  Jncfn^  Les  Jarircoofiiltes  eu  font  mention: 
Al>*ximëCapftinamiKut:n  «fi  y prr  mnm  ^ avitat  y 
hntu}>wntutMrivtJtUtqkua»hh'ttifi4é  aiiqiuf  cvarmty  oui 

fatwn 


L- 


étun  droit  fur  les  Perfomies.  Liv.  H.  Ch.  V.  ÎIJ 

4.  Du  rcfte,  cette  fervitude  involontaire,  & publique  & particuliâtfr;"  peut  être 
ou  pleine  & entière , ou  modifiée  & imparfiite , l'elon  le  degré  de  la  feuïe  Sc  de 
la  punition. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Servitude , tant  publique,  que  particulière , qui  ^entda 
Droit  des  Gens  arbitraire , nous  aurons  occalion  d’en  parler , (b)  lors  que  nous  (b) 
traiterons  des  effets  de  la  Guerre.  ui-  ct«/.vir. 


C H A P I T R E 

^ ■ 

De  l’A  Q.U  1 s I T I O N D e'r  I V e'e  , produite  par  le  fait  d’un  Homme  : où  l’on 
traite  de  l’A  l i e'n  a t i o N de  la  S o u v e r a 1 n e T e'  , & des 
Biens  de  la  Souveraineté. 


L Condition  reqnijc  pmo-  /’A  L I e'n  a T I 0 N , de  la  p,rrt  de  celui  qui  doinie.  fl.  ^ 

> la  p.o-t  de  celui  qui  reçoit.  III.  fine  la  SOUVERAINETE'  peut  être  a L I e'n  e'e, 
quelquefois  par  le  Hpi , ^ quelquefois  par  le  Peuple.  IV.  Que  le  Peuple  ne  peut  p,u 
'.t  /iliriier  une  partie  de  PEt.it,  bougré  malgré  qu'elle  en  ait.  V.  Qtftme  p.n'tie  de  l’Etat 
y ne  peut p.u  non  pim  aliéner  la  Jio'isdi^lion  qu’il  a fur  elle,  fi  ce  n’ejl  d.«is  une  extrême 
nécejjité.  VI.  Paifon  pom-quoi  la  Partie  a,  en  ce  cas -là,  plus  de  droit  cpie  le 
i^iCoips  altier  du  Pestple.  Vil.  Qu’il  ejl  libre  d’aliéner  la  Jurisdiéîion  que  Pon  a fur 
quelque  lieu,  ou  quelque  partie  du  Territoire.  VIII.  Péfittation  de  caix  qui  prétai- 
^dent,  qu’iot  Epi  peut  légitimanent  aliéna-  quelque  p.n-tie  de  fes  Et.its,  pour  des  r.ii- 
!"  fans  d’utilité  ou  de  nécejfité.  IX.  Qiie  l’Aliài.ition  s-enfa-nu  ici  P Inféodation  PEnga- 

’V  gement.  X.  Qite  l’Aliénation  des  Jm-isdiclious  même  non  - fouver aines  dnnande  toi 
ticonfentanent  du  Peuple , ou  exprès , ou  infé-é  de  la  Coutume.  XI.  Que  les  Epis  ne 
\peuvent  point  aliéner  le  Patrimoine  du  Peuple.  XII.  U faut  poio-t.mt 

. f,  à'  " 

; . ' O ^ 

ùmm  ptidîer  aliéné  ftervefe  jmveerit  &c.  ütPlAN.  Txt 
U.  §.  II.  Ce  fut  le  Roi  Serxntif  TutBiiu  ^ qui  Ht  une 
Loi , portant  que  ceux  qui  n'avoient  pas  domié  un 
ftat  exacl  de  leurs  biens,  en  feroient  dépouillez,  & 

Ciix-mèmes  vendus , après  avoir  été  bien  fouettez  : t£ 
fit  riêi*fçUt  étÇiTt  t Tq<  Tl  nrmç  tifirTB-tu» 

mvrit  DiON.  HalICARM. 

Antiq.  J^ensun.  Lib.  IV.  Cap.  XV.  pag.  313.  EA.  Oxon. 

(i2\.  Üyth.  ) C*eft  de  rette  Loi  que  veut  parler  Titb 
Live»  dans  lepnlTagc  fuivant,  que  |e  vais  rapporter, 
parce  qnc  je  crois  qu'il  y a faute  en  un  endroit  : 
ju  ftr/téie  y quent  maturaverat  Mf.TU  I.egù  de  Incenjîi 
JaUt , Clan  vtHCuUruin  mina , mm  tünue  &C.  Lib.  L Cap. 

XLIV.  mrof.  X.  Je  crois  qu'il  faut  lire  mefw  LegùS:.c. 

Ce  ne  fut  pas  le  Roi  qui  hâta  le  dénombrement  des 
biens:  mais  U crainte  qu'on  eut  d'encourir  la  peine, 
fit  que  chacun  fe  depécba.  L'cxprclTum  cR  du  moins 
plus  naturelle,  par  ce  j^tit  changement. 

£11  lycicy  les  voleurs  ctoient  auflî  condamnez 
à'VÉiclavage  : comme,  nous  rapprenons  d’un  fragment 
de  Nicolas  de  Damai,  ios  y a>  «à»  «xi- 

WJâ/te  yniTXi.  EXCERPT.  PeiRESC.  |KIg.' Î17.J 

Chez  les  lllfigcths , la  même  peine  étolt  décernée  pour 
^iificurs  autres  crimes  t ainfi  qu'il  parott  par  le  Rc> 
mcil  de  leurs  Loix.  Grotius. 

(ç)  Voiez  Tacite,  AmtaJ.  Lib.  XII.  Cap.  MIL 
S U e't  O N s , in  yej^qf,  Cap.  XI.  & le  paflàge  d Uu 
T O M.  1. 


.... 

Ptiy,  qui  rient  d'être  cité  dans  h Ket*  }. 

(fi)  Voiez  «en  des  exemples  ci-de(Taus , 0:ap.  XIII» 
de  ce  Livre , $.  4.  avec  la  Note  9. 

(7)  C*cR  ainft  que  nôtre  Auteur  entend  ici  les  pa- 
roles du  Droit  Romain,  Nexa  caput  fequrtyr  y qui  fe.  ^ 
trouvent  en  divers  endroits , comme  dans  les  Rfcept* 
SententU  du  Jiirilconfultc  Paul,  IJh.  II.  Ttt.  XXXI.  / 
§.  S.  & clans  le  DlGSSri,  Lib.  XllI.  Tit.  VIL  Corn- 
meiLit/ y x'tl  contra  y Leg.  XXL  §.  1.  & dans  le  Code, 
Lib.  IIL  Tit.  XLL  De  Noxalibw  AiHon.  Lcg.  L Mais 
le  fens  cR  un  peu  différent  : car  les  Jurifconfultcs  vou« 
loient  dire,  que  faclion  cju’on  pouvoit  intenter  en  Juf- 
tice  iH>ur  être  dédommage  du  mal  qu’avoit  fait  un  Kf- 
ebve  (Aciie  Noxalù)  fuivoit  b pcriomie  même  de  l'Ef- 
clave  en  forte  que,  fi  depuis  le  m.il  commis,  il  venoit 
à être  aliéné,  c'etoit  ic  nouveau  Maitre qu'il  falloitcon* 
venir , & non  pas  f'anctcn  : que  fi  rEfebve  avoit  été  af- 
franchi , alors  on  s’en  prenoit  à lui-mcmc.  CcR  ainfi  que 
la  régie  cR  cxplitjuée  ailleurs:  Huum  aitio  ncxalis  capta 
fequMur  y DiGEST.  Lib.  IX.  Tit  IV.  De  A^o.Tii//1r.  oé/;o«, 
Lev'.  XX-  Institut.  Ub.  IV.  Tit  VIII.  §.  q.  Voiez 
auîlî  ÜIGIST.  Lib.  IV.  Tit  V.  De  CiipUcmiwttùy  Leg. 
VIL  §.  I.  & Lib.  XLIV.  Tit.  VIL  De  Ohiigat.  Sff  Aâicu. 
Leg.  XIV.  CoD.  Lib.  IV.  Tit.  XIV.  Au  ex  fao 

fiùh  y pofi  manumijjîcmem , teneatxr , Lcg.  IV.  Aiuli  U 
ne  t'agit  U ni  d'une  punition,  ni  du  droit  de  b per- 
pétuer eu  b pcrfoonc  des  Defccudans  du  Coupable. 

Ri  Char. 
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314  De  rAlUnation  de  la  Souveraineté^ 

dijlin^ter  ici  entre  les  revenus  de  ces  biens , & les  biens  Mêmes.  XIII.  CommetU 
poto-quoi  il  ejl  permis  astx  Rÿis  d’eng.iger  quelque  p.irtie  dis  Domaine  de  l’Etat.  XIV. 
jÇ;<f  les  T E S T A M E N S font  wie  tjpéce  d'alienation , & d'aliénation  fondée  fur  le  Droit 
Naturel. 

§.  I.  I.  A Près  avoir  parlé  des  Âqtàfitions  originaires,  il  faut  palTer  maintenant 
XX  au  V ( I ) A Q.  U 1 s 1 T 1 O N s U e'r  I V e'e  s , qui  fc  font  ou  pM-  le  fait  d’au- 
tnù , ou  en  vertu  de  quelque  Loi. 

2.  Depuis  l’établifrcment  de  la  propriété,  il  clt  de  Droit  Naturel,  que  (2)  les 
Homnus,  qui  (3)  font  niaitres  de  leurs  biens,  puiilént  transférer  ou  en  tout,  ou 
en  partie , le  droit  qu’ils  y ont  : c’elt  ce  que  renterme  la  nature  même  de  la  Pro- 
priété ; j’entens , de  la  Propriété  pleine  & entière.  On  pujféde  en  propre  une  chofe , 
difoit  (4}  A R 1 s T O T e , tors  qu'on  a pouvoir  de  l’aliéner. 

(a)Voicz  3.  11  faut  remiirquer  feulement,  (a)  qu’il  y a ici  deux  chofes  requifes  : l’une,  de  • 
Quî’iL  v’*^’  ^ donne;  l’autre,  de  la  part  de  celui  à qui  l’on  donne.  A l'é- 

Aici.  gard  de  celui  qui  donne,  un  acte  intérieur  de  là  volonté  ne  lütlît  pas;  il  faut  en  mê- 
me tems  qu’il  la  manifclte  par  des  paroles , ou  par  quelque  autre  figue  extérieur. 
{b)0vf.  Car,  comme  nous  l’avons  (b)  déjà  dit,  les  actes  purcmejit  internes  ne convieiment 
ïic.'s.'î'^  point  à ce  que  demande  la  nature  de  la  Société  Ilum;iine. 

’ 4.  Mais  la  DeHvr,mce  de  la  chofe  même , que  l’on  translérc  à autrui , (O  n’elt  né- 

celfiiire  (c)  qu’en  vertu  des  Loix  Civiles.  Clue  fi  on  rapporte  cela  au  I)roit  des 
lù.  Dut.*3.  Gens , ce  n'elt  qu’un  Droit  des  Gens  improprement  ainfi  nommé , parce  que  la  cho- 
fe dont  il  s’agit,  fe  trouve  en  ufage  chez  plulieurs  Peuples  diftérens.  Cell  ainfi 

3u’en  quelques  endroits  il  faut,  pour  aliéner  validement , une  déclaration  (fi)  par 
evant  le  Peuple , ou  le  Magillrat , & un  (7)  enrégillrement  : toutes  chofes , qui 
certainement  lont  de  Droit  Civil. 

S.  Au  relie,  quand  on  parle  ici  d’une  volonté  manifeltée  par  des  ligues,  il  faut 
entendre  par  là  une  (s)  volonté  raifonnable. 

§.  II.  r.  Pour  ce  qui  ell  de  celui  à sjui  l'on  donne,  mis  à part  les  Loix  Civiles, 

U 


C H A P.  VI.  §.  I.  (0  Voicz  ci-dciTiis,  Chif.  IIL  tic  cc 
Lirrc  , $.  I.  mmt.  t. 

(а)  Il  faut  confiiltCT , fur  c<ttc  matière,  Püpfn- 
SORF , Droit  dt  la  AV.  dts  Gf*ti , Liv.  IV.  Cfaap.IX. 

(1)  C’elU^-tftrc  , t^ui  font  (Uns  im  &gc  à pouvoir 
nitoimnblcment  mtoager  leurs  aSaiti-s. 

, (4)  Tu  h «JXIIOr  > tim*  » K M4  > • TKt  fÇ*  ÙuT» 

I»  Rhetoric.  M.  I.  Cap.  V.  p.tg.  pî*. 

B.  Para. 

(5)  Antre  chofe  cft  le  de  Propriété,  & antre 
chofe  X'yfagt  aâncl  lie  ce  droit.  On  n‘a  pas  h la  vérité 
le  dernier  avant  la  DeUvrante:  mais  le  droit  n'en  cft 
pat  QUni»  réel , & imlépcndant  dit  pouvoir  phyûqiic 
de  l’exercer.  Il  n’cll  pxs  plus  néceflaire  d’ém  rois  en 
pofl^oii  d’une  chofe,  pour  en  être véritablctneirt Pro- 
priétaire , qu'il  ne  Icli  de  cmifcrvcr  perpétuellement  la 
pofTvflion  de  Ton  bien , pour  ne  pas  perdre  le  droit  de 
rrupriété.  La  Taiî  Katurelle  cil  sci  de  la  dernière  évi- 
dence : &*  c'cH  par  un  préiugé  tire  du  Droit  Romain 
onc  quelques  Ditdeurs  ftfùticnncnt  encore , que  U Dé- 
uvrauce  cft  iiéccflaire  , mime  félon  le  Drdt  Naturel , 
pour  traii‘ Tirer  1a  Propriété.  Cependant  les  plus  habi- 
les Interprétés  cmivienncnt  aujoirnThni,  que  c’eft  une 
fubtilité  tics  anciens  Juriscmifultcs,  pour  qui  ils  ont 
d'otikiirs  hcaiirotip  de  nipcét.  Voicz  ce  que  dit  le  cé- 
lébré Mr.  ScHti  riNü  dans  fes  Notes  fur  U 
frud.  Ânir’jufiimiin,  pag.  47t.  col.  a. 

(б)  Coiumc)  par  exemple  t (ebm  le  Droit  Saxon» 


Voicz  HkrtiuS  , Di^t.  do  C'otvnrtionthtt*  domimi  trnns^ 
$.  I dans  le  Tom.  1 II.  de  fes  Oim/c.  ^ Commen- 
tatiimcs  nag.  77*  les  Di^èrruiiae  Jurû  Csnimunù 
S'axmidde  Mr.  Mf.nkt'n  ljus , à la  fin  du  III.  Tome 
des  Praleciiamrs  Juru  Civilh  de  Hukfr,  pag,  |.  coL 
a.  £dit.  UpA  1707. 

(7)C'cftalnQque,  félon  1c  Droit  Romain,  les  Dona- 
tions, an  delà  d'une  certaine  Tomme , doivent  néccftairc- 
ment  être  eorégtftrccs.  Vokz  les  KsTlTo  rifs,  Lib.  II. 
Tit.  VII. Df  Dotmiionibui,^.  7.  & là>detius  les  Interprétés. 

^9)  C’eft  une  ma.xime  de  C a s s 1 o d o R R , que,  pour 
alicnct  valkicment  fes  biens , il  faut  avoir  la  liberté  en- 
tière du  Jugement  : Aheuittio  enim  rtrunt , folidum  dtJS- 
dtrat  hahere jttdiciimt.  Var.  I.ib.  II.  F.jnft.  XI.  Grcxcius., 

Ces  paroles  contiennent  la  raifon  pourquoi  te  Roi 
T H k'o  DO  R i C calToit  les  aliriKariims  faites  jw  une 
Femme,  qui,  aiaut  donné  dans  la  déhaiiche , s'etuit  fé* 
parée  de  Ion  Mari.  Voicz  ce  que  l’on  dira  ri-defùfUS» 
C'/vj».  XI.  de  cc  Livre , §.  f. 

$.  IL  (i)  CTcft  pourquoi  cm  peut  donner  quelque 
chofe  à des  pcrfoimcs  abfentcs,  & le  leur  envoicr^ 
comme  le  remarque  S E R v i V s , fur  le  IX.  Livre  de 
r£>u/df;  [QHa.  MITTIT  OONA]  Coftjuttudo  ersa  afnid 
, 7/t  THtcr  ft  f'omhtes  jura  ttiutuù  »;ir>;e- 

r/êiM  Capulnrmtf  vcl  ht  fra/rfiti , w/  per  intfruuntiof, 
(InvcrT.  Grotius. 

§.  III.  (i)  Voiez,  fur  cette  matière,  PuFFlêDORP,  Droit 
di  la  A'ot.  tjf  du  Gtui  « Lîv.  VUL  Chap.  V.  ^ P,  ftüv. 

(O 
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(r)  Chtf. 
XL  dcceLi* 
vrc. 


£jf  des  Biens  de  la  Souveraineté.  Ll\\  H.  Ch.  VI.  31  f 
fl  faut  de  fon  côté,  félon  le  Droit  Naturel,  une  volonté  do  recevoir,  & une  vo- 
lonté qui  fe  làllè  aufli  connoitrc  par  quelque  liqne  fulfilânt.  Cette  volonté  fuit  or- 
dinairement l’ade  de  l’autre  Partie  : mais  elle  peut  audi  le  précéder;  lors,  par  exem- 
ple , qu’on  avoit  prié  quelcim  de  nous  donner  ou  de  nous  accorder  telle  ou  telle 
diofc  ; car , en  ce  cas-là , la  volonté  de  recevoir  ell  ccnlee  durer , tant  qu’il  ne  pu- 
roît  pas  qu’on  ait  changé  de  fentiment. 

2.  Ilya  d’autres  diolêsnécellàircs,  tant  pour  le  tranfport  du  droit,  que  pour  l’ac- 
ceptation. Mais  ce  n’dtpasici  le  lieu  d’en  traiter,  non  plus  que  de  voir  comment 
on  peut  faire  l’un  & l'autre.  Nous  aurons  occalioii  d’expliquer  tout  cela , dans  le 
Chapitre  (a)  des  Promejfes.  Car  les  régies  des  Aliénations , & celles  des  Promefles, 

( I ) font  à tous  ces  égards  les  mêmes . à en  juger  par  le  Droit  Naturel  tout  feul. 

§.  III.  L A Souveraineté  ( 0 peut  é’fe  aliénée , comme  toutes  les  autres  choies , par 
celui  à qui  elle  appartient  véritablement  ; c’ell-à-dire , ainfi  que  nous  l’avons  remar- 
qué (a)  ci-delfus , par  le  Roi , s’il  pofl’cde  le  (2)  Roiaume  comme  un  patrimoine  : C»)  /-'»■  t. 
hors  de  là,  c’elUe  Peuple  (3)  qui  doit  aliéner,  mais  avec  le  confentement  du  Roi,  j. 

parce  que  le  Roi  a aulli  quelque  droit  ici , femblable  à celui  d’un  Ufufruitier  ; de 
forte  qu’on  ne  doit  pas  le  lui  ôter  malgré  lui. 

§.  1 V . C E que  je  viens  de  dire , regarde  toute  l’étendue  de  la  Souveraineté.  Mais, 
quand  il  s’agit  i'eulcment  d’une  partie  des  Etats,  il  faut  encore  une  autre  choie, 
c’elt  que(i)  le  Peuple  même  du  Pais,  qu’on  veut  aliéner,  y confente.  En  effet, 
ceux  qui  lé  joignent  enfenible  pour  former  un  Corps  d’Etat,  contractent  une  So- 
ciété perpétuelle  (2)  & éternelle,  à l’égard  des  (3)  PjrtUs  iiittgr.nites , comme  on 
^rle.  D’où  il  s’enlùit , que  ces  parties  ne  dépendent  pas  du  Tout  de  la  même  nu- 
niére  que  les  Membres  du  Corps  Naturel , qui  ne  làuroient  avoir  de  vie  qu’en  lui  & 
par  lui  ; (4)  à ciufe  de  quoi  on  peut  légitimement  les  retrandier  pour  le  bien  du  Corps. 

Au  lieu  que  le  Corps , dont  il  s’agit , étant  d’une  autre  nature,  je  veux  dire,  produit 
par  la  volonté  de  ceux  qui  le  compofent  ; pour  favoir  quel  droit  il  a fur  fes  Membres, 
il  làut  en  juger  par  l’intention  de  ceux  qui  l’ont  originairement  formé.  Or  il  n’y 
a nulle  apparence  qu’ils  aient  prétendu  que  le  Corps  de  l'Etat  eût  pouvoir  & de 
retrancher  quelques-unes  de  fes  Parties , & de  les  foûmettrc  à la  domination  d’autrui. 

S-  V. 


(3)  Voi«z  ce  qoe  fai  dltcinleflus,  ùxJjh.  t.  Chaf» 
m.  11.  aV0^'4.  & §.  13.  yoten, 

(j)  Voiex  B A LD.  & O'drad.  ia  Cap.  hntUcHo  &e. 
De  Jut  ejurimltf  : le  même  fi  A t>  D E , Conf.  CCCXXVII. 
7.  le  Cardinnl  ThusCüS,P.  I.  Concl.  XL, 
1.  & CottcL  DCXCIV.  0(1  trouvera  îles  exemples 
vme  telle  aliciiatîim  , (fans  Franc.  H a b æ u s* 
Aitnai.  Dui'um  Br,rf*(iKL  1itTi^fque  Bttgii  « Tom.  II. 
for  l'ftnncc  M.  D.  XXVI.  & dans  ou  i C C i A B D i N, 
ZÀh,  XVI.  G B O T I U s. 

^ IV.  (i^  C’eft  le  Icutiment  de  GaiiiuS)  de  Pa^ 
et  pubiieu^  Cap. XV. wr/iw.  14.  Vole*  Dt serbes,  /«- 
wntaJrc  de  tnifl.  de  Ffunce^  dans  la  Vie  de  Cintries  le 
Saj^e , Ç touchâm  mielqucs  Villes  & Pais , que  ce  Prince 
vRvoit  créiez  aux  Jr,e;lsis  par  le  Tiaicé  de  Erctipty , pae. 
I5>4.  £Mt.  de  Parti  ni  fol.  idarO  Voie*  le  méine  HiU 
toricn  dans  la  Vie  de  Fraitçeû  I.  où  U parle  du  Duché 
de  Büurj^opte^  [que  ce  Roi,  étant  prifonnier,  avoit 
promis  de  remettre  i l'Kmpcrcür,  fag.  5<5f.]GBo  riUS. 

( 2 ) Ccft'.i-dire,  qui  doit  durer  toujours,  entant 
mt*en  eux  ei> , à moins  que  tous  les  intcrcirez  ne  con- 
leutent  fi  quelque  {tq^Tation. 

(j)  Comme  des  Villes,  des  Provinces , en  un  mot, 
de  tous  les  Corps  particuliers  dont  le  Corps  générai  de 
l'Ktat  cft  coirpofé. 

(4)  Le  Sa\’ant  GBONOVtüS  prétend,  qu'il  s'enfuit 
de  û U cootrure  de  ce  que  nùûe  Auteur  eu  conclut 


Car , dlt41 , puis  que  les  parties  «Ton  Elut  peuvent  fub- 
lifter  détathées  de  cc  Corps  { on  doit  faire  oiuiits  de 
fcrupuîc  de  les  retrancher , que  les  Membres  du  Corw 
Humain , qui  périlfent  du  moment  qu'ils  en  fout  ré- 
parez. Cela  feroit  bon , ft  la  manière  dont  les  Parties 
d'un"  Etat  dqKndent  de  tout  te  Corps  ctoit  la  même, 
que  celle  dont  nos  Membres  dépendent  de  nôtre  Coif^. 
Ces  Membres  Ibnt  faits  pour  le  Corps , & leurs  intd- 
rêti>  ne  peuvent  jamais  etre  féparez  de  ceux  du  Corps. 
Mais  les  dis'crfes  Parties  d'tm  Roiaume  ne  font  pas  faitis 
pour  tout  le  Corps  de  l'Etat)  elles  n'y  font  jointes  que 
pour  leur  propre  bien , & par  un  effet  de  leur  propre 
volonté.  Elles  ont,  outre  rînterét  commun  de  tontt 
le  Corps,  un  intérêt  particulier:  fi  elles  doivent  la* 

crilier  cclui.ci  à l'autre , ce  u'cft  ni  toujours , ni  au 
dcU  des  eugagemens  où  elles  Ibnt  voloniaircrrieut  en- 
trées. Or  aucune  uartie  de  l'Etit  ne  peut  être  ccnfcc 
avoir  confenti  que  les  autres  eniUMit  droit  de  lui  faire 
changer  de  maître  malgré  elle.  Ce  n'eft  pas-l.i  une  de 
CCS  chofes  qui  fe  décident  à la  pluralité  des  voix  *»  com- 
me le  prctciul  ii  E B T 1 U S , qui  fonde  là-deiTiis  une 
objetlion  contre  nôtre  Auteur,  dans  fon  Traité  De 
leuiiù  obi'atù  ^ Part.  H.  §.  28.  Tom.  II.  Omment.  Sc 
Ofmjl.  p.ig.  54J,  f44>  Car  le  droit  de  U pluralité  des 
Suffia^cs  ne  s'étciKl  pas  jufqu'à  retraia'hcr  du  Cor^s 
ceux  qui  n'üut  pas  violé  leurs  engagemeus  & les  Lotx 
de  la  Société. 

Rrz  §.V. 
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316  De  r Aliénation  de  la  Souveraineté , 

§.  V.  D’autre  côte'  , aucune  Partie  n’a  droit  de  i'e  détacher  du  Corps à moins 
que  fans  cela  elle  ne  foit  manitéllement(i)  réduite  à périr.  Car,  comme  nousl’a- 
W ï- vons  (a)  dit  ci-dclTus,  tous  les  Htablillémcns  Humains  fcmblent  renfermer  l’exceptiou 
tacite  des  cas  d’une  e.xtréme  nécellité,  qui  ramène  les  choies  au  Droit  Naturel  tout 
Jjv.ii.  pur.  r.irmi  tuiius  Ici  Nations  , dit  St.  AcüUstin  , (2)  un  a mieux  aimé  fi  fu/nncttic  .ut 

^ joug  d'un  Vtünqutur , que  d’étre  extermine  en  l'expofant  mix  derniers  Mes  d'ituf.iUté  : c'ejl 

comme  U voix  de  la  Natia-e.  Dans  le  ferment  des  anciens  Grecs , par  lequel  ils  s’en- 
gageoient  avec  mille  imprécations  à punir  ceux  d’entr’eux  qui  fe  feroient  mis  fous 
la  domination  des  Perfis,  il  y avoir  cette  chuife;  (3)  à moins  i/u'on  n'y  fut  forcé, 

%.  VI.  I.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  cil  ailé  de  comprendre  la  raifon 
pourquoi  la  Partie  a ici  un  plus  grand  droit  pour  là  propre  coufervation , (i) 
que  le  Corps  de  l’Etat  n’a  de  pouvoir  lur  cette  Partie.  C’elt  que  la  P.'ircie  ulé  du 
droit  qu’elle  avoir  avant  rétablilfement  de  la  Société  ; au  lieu  qu’il  n’en  ell  pas  de 
même  du  Corps. 

2.  Et  il  ne  lérviroit  de  rien  de  dire , que  la  Souveraineté  réfide  dans  le  Corps 
de  lEtat,  comme  dans  Ibn  lüjct;  &qu’ainlile  Corps  de  l’Etat  peut  l’aliéner,  com- 
me une  thofe  qui  lui  appartieiidroit  en  propre.  (2)  Car  li  la  Souveraineté  rélide 
Çotps , c’ell  comme  dans  un  l'ujet  (a)  qu  elle  remplit  tout  entier , & fans 
aucune  divilion  en  plulieurs  parties  i eu  un  mot  de  la  même  manière  que  l'Ame  ell 
dans  les  Corps  parliiits. 

3.  La 


<.  V.  (t)  Voîcï  ce  que  Ton  dira  ci-dcfloDi, 

XaJV,  (ic  et  Livre , §.  6.  CcH  i'ur  ce  principe  que 

les  autrc^is  dccbrercot  abfous 

qni  ftvott  rendu  U Ville  de  Brztmcr,  y étaut  coutmiitt 

far  la  Âminc.  Xinophon,  Hifl,  Grsts,  Lib.  L (Ca^. 
il.  13.  £d.  Oxem.')  L'Empereur  remercta 

même  k Gouverneur  delà  Ville  de  Alartyrofole  en 
fofctatmt , de  ce  qu'il  l'avoit  rendue  aux  , ne 
puuvaut  pas  la  défendre.  Pxocopf  , qui  nom  apprend 
eeisviansfun  Trititc  dts  EdiHcn  de  Justinicm  , (Lib. 
111.  Cip.  IL  ) nrmarqne  nmeun , que  la  Valeur  & la 
Faim  ne  fâureieul  loger  enfcinblc  * Si  qu'il  eli  an  deC> 
fus  tic  la  Nature  Homaine,  de  jeûner  & de  Faire  le 
brave  en  mêmeumt.'  AtftZ  •idVrjl  nr»M« 

7 wutnrrt  iC  v» 

Gotihic.  Jjb.  IV.  (Cap.  aXIIL ///>?.  Suj'etil.) 
Et  dans  la  Lettre  de  Cvfhnk  à rEm|'creur  Alixiw  ^ au 
fujUdu  fîé^e  de  on  lui  dit,  que  Ton  vH  con* 

tramt  par  une  uéeeflité  inturcllc , coutre  bqnellc  rini 
ne  peut  tenir,  de  remettre  la  PUce  anx  AlHéçcans, 

J il  tenoiciit  le  pié  fur  la  qorge  aux  AHiégex  : 
cAkWk  (i^  ri  ym»  hi  ry  Jk  r»> 

/«rriipA  > ) ymttKf 

iyKitu****f  ^ miftnuyecie.  Ann.  Cum- 

NiN.  Lib.  V.  (Cîip.  IV.;  G A o T i u s. 

(a;  dViOM  $H  emnibm  ferè  %tnùbTm  (fUoAtonnfdo  vAv 
aafurx  />?«  perfetuat  , at  /ahjMgars  viliorihtM  maBfnt , 

Îk/bMf  Vinci , quiiM  bfüka  omniftrria  vaflatii/Ht 

tlcti.  De  Ci\it.  Dei,  Lib.  XVII!.  Cap.  IL 

(O  T«  h iii  lïzt  ' T* 

w.ixi  mvfùc  , EAarif  Utru  r àtxyKmrSttrttt  > %x- 
yaratftit*  /»  tm  nteiyuxtm  i tt'tnt  AxetTrci  tm 
H AiXfwri  HsiurDOT.  Lib.  VIL  Cap.  ijs.* 
J.  vL  (i)  Le  Corps  de  l’Etat  n‘a  pas  h la  térité  le 
^uîoir  d'aliéner  nue  de  fcf  Partia , en  forte  qn’elle 
toit  tenue,  bon^irc  malgré  qu’cDe  en  ah,  de  recon* 
noUre  le  nouveau  Maître  auquel  ou  veut  ht  donner , & 
que  ccltii-cl  l'aqnicre  dès>lon  fans  antre  titre.  Mzis 
cela  n’cmpcchc  pas  que  le  Corp^  de  TEttf  ne  puifle 
abaniknncr  une  de  fi»  Parties , lois  qu'il  feroit  réduit 
évidemment  à périr,  s'il  vuulult  continuer  h être  uni 
avec  cUc.  li  Faul  ceruittcmcnc  que  k droit  (oit  égal 


de  part  & «Pautre  : & le  Corps  de  PEtat  peut  liifas 
doute  penfer  i fa  pre^rc  confervatîou , .lulÜ  bien 
le  poiirroic  cette  Partie.  11  fuffit  qu'il  ne  la  force  pu 
directement  a paffer  ibut  nue  autre  domination  , & qn'il 
lui  lailTc  le  droit  de  (c  défendre  par  clic-mime,  ft  elle 
peut:  en  un  mot,  uu'il  ne  la  protège  plus  \ qui  dl 
toirt  ce  que  peut  ntlbnnablemeiit  exiger  celui  qui  le 
réduit  à cette  fàcheufe  extrémité.  Aiiiü  le  Corps  àc 
l'Etat  M'aliène  point , en  ce  cas-là , lar>  Partie  dont  tl 
t'agit:  il  ne  hit  que  renoncer  à une  Sociétc,  dont  kt 
eiigagcmetu  Hiiiflcnt  , en  vertu  de  l'cxccptipn  ucite 
qne  forment  les  cas  de  iiécenité.  P'n  vain  n6trc  Au- 
teur préteui.-tl,  que,  quand  une  Partie  de  l'PlMt  fe  d^ 
tache  du  Corps,  y étant  contrainte  par  h mccinté, 
elle  ufe  du  droit  de  fc  conl'erver,  qu'elle  avoît  avant 
rétibUncment  de  la  Sociétc  i au  lien  qu'il  n'en  cft  pas 
de  même  du  Corps.  Cela  dl  fondé  for  une  raiiou 
fubtile,  dont  on  urc  une  huQe  confcqnencci  c’eft  qite 
le  Corps  n'étant  Formé  que  par  l'établiflement  de  k 
Sodéte,  il  n’.ivoit  aucun  droit,  avant  que  dette  Corra, 
Si  par  confcqucnt  il  n'avoit  pas  le  droit  de  fe  cuj^- 
ver.  Mais , quoi  qu’on  Corps  Moral  n'ait  aucun  ^oit 
prédfcmcnt  comme  Corps  , avant  que  d'rtrc  formé , 
il  ne  laifTc  p.a$  pour  cela  d'avoir  droit  de  fc  cimfcnrcr, 
autant  qu'en  a chacun  des  Membres  qui  le  compotont. 
Les  particuliers  « qui  entrent  dans  une  Société  Civile, 
aient  & le  droit  Si  la  volonté  de  fe  conferver , ce  qu'ils 
ne  Peuvent  faire  fans  la  confervation  du  Corps  i ils  font 
Si  doiv’cnt  être  cenfc?.  communiquer  ce  droit  au  Corps 
même.  Le  Corps  peut  donc  auni  légitimement  fe  ré- 
parer, delà  mauirit  que  nous  avons  dit,  de  qurtcone 
de  les  (>artics,  lors  que  £i  coufmatiofi  le  demande» 
que  cette  Partie  pourroît  fe  détacher  du  Corps  en  p.vreil 
cas:  & il  le  peut  d'autant  plus  Icgitimcmcnt , que  û 
Partie  cft  ordimiremcnt  peu  confiuerable , en  compa- 
raifon  du  refte  du  Corps.  Afoûtez  à cela , que , feloo 
le  principe  de  n4tre  Auteur,  la  Partie  meme,  dont  il 
s’i^it,  u'auroit  pas  droit  de  fe  détacher  du  Corps  de 
TEtat,  même  dans  la  Jcniiére  néccfBté.  Car  ciiün  il 
ne  l’agit  pas  d'im  iimple  Particulkr , on  d'on  Pérc  de 
Famille;  il  s'agit  d'nnc  Ville,  on  d’une  Province, 
c'üH-a-dire , d'uu  Corps , qui  cU  à la  vérité  Membre 

d'nu 
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3.  La  nécefltté  même , qui  ramène  les  chofes  au  Droit  de  Nature  tout  feul , ne 
fauroit  avoir  lieu  ici  ; parce  que  la  Loi  de  Nature  donnoit  bien  droit  de  fe  l'ervir 
des  choies  , de  les  manger , par  exemple,  ou  de  les  garder,  qui  font  des  aclesn.v 
turcls  ; (3)  mais  non  pas  de  les  aliéner.  Ce  pouvoir  a été  introduit  par  le  tait  des 
Hommes , & ainli  celt  par  Là  qu’il  tàut  juger  de  fon  étendue. 

§.  VIL  I.  Mats  pour  ce  qui  ell  de  la  jurisdidion  louvernine  fur  un  lieu,  ou 
une  partie  du  Territoire,  qui  n’elt  point  hanitée,  ou  qui  a été  abandomiée;  rien 
n’empéche , à mon  avis , qu’elle  ne  puilfe  être  aliénée  par  un  Peuple  libre , ou  mê- 
me par  un  Roi , avec  le  confentement  du  Peuple.  Car  le  Territoire , foit  entier, 
foit  cil  partie , appartient  au  Peuple  en  commun  par  indivis  ; & ainli  il  dépend  de 
la  volonté  du  Peuple  : au  lieu  qu'une  piutie  du  Peuple  niant  une  volonté  libre , a 
auHi  droit  de  s’oppofer  a l’aliénation. 

2.  Que  fi  le  Peuple  ne  peut  pas  aliéner  luie  partie  des  Etats,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  lans  le  confentement  de  ceux-là  même  qu’on  aliène;  beaucoup 
moins  cela  eft-il  permis  à un  Roi , qui , quoi  que  revêtu  de  la  Souveraineté  pleine 
& entière,  ne  la  polféde  pas  avec  un  plein  droit  de  Propriété,  félon  la  dillinclion 
que  nous  avons  (a)  faite  ailleurs. 


(a)  iJv.  T. 


§.  VllI.  C’EST  pourquoi  je  ne  faurois  fouferire  à l'opinion  des  (a)  Jurifconfultes, 

'qui  expliquant  la  Régie , par  laquelle  il  e(l  défendu  d’aliéner  les  parties  de  l’Etat , y U) 
ajoutent  deux  exceptions  : l'une , des  cas  où  il  elt  de  l'utilité  publique  qu’on  faflè  une  rIÎÜ' 


cTun  pins  pund  Corps,  mais  qui  en  lui-même  eft  un 
Cor}is  Mural  luflî  t^l , que  le  Corpi  entier  üc  l'Etat } 
& qui  par  confêqnent  n’avoit  aucun  ilroit  , cnmme 
Coi^  , avant  que  li'ctre  Forme.  Après  tout,  tUus  le 
CW  de  néceflîté  qu'on  l'uppofe,  & que  je  rcconnois  être 
le  feul  qui  AUtorife  le  Corps  tic  l'Etst  il  ibauJoniicr 
qudeune  de  Tes  parties  « eu  ce  cas-lù , dis-je , ce  Feroit 
eu  vutn  que  le  Corps  voudroit  s’obfHncr  à conferver  & 
k défendre  cette  Partie , puis  qu’il  ell  hors  d'êtat  de 
(c  conferver  & de  fe  défendre  lui-même.  Ainb  c'eft 
ntl  malheur , dont  U Partie  malhenreufe  doit  fe  con< 
folcr , U clic  ne  trouve  pas  d'ailleurs  de  quoi  y remé- 
dier : fi  elle  feroit  bien  dcraironnablc , de  voniuir  que 
le  Corps  de  l'Ktat  fe  tacrifiât  inutilement  pour  elle. 
En  reélifiaut  tinü  l'opinion  de  nétre  Auteur,  elle  fera  à 
l'abri  de  U critique  de  quelques-uns  de  les  Commenta- 
teurs , qui  allèguent  bien  de  pauvres  roifoiis  pour  le 
réfuter,  & qui  brouilkut  les  chofes  à leur  ordinaire. 

(3)  Comme  l'ob/célion  efl  fiibtilc  & peu  folide,  la 
réponfe  cft  obfcure  & peu  (àthfaiOinte.  Il  cil  vrai  qne 
la  Sonverainctc  a (bu  fiéçc  dans  le  Corps  Je  l'Etat; 
mais  il  ne  tViifuit  point  de  lit , que  le  Corps  de  l'Ktat 
puilTc  aliéner  qucicune  de  fes  Partict,  bou^  malgré 
qu'cite  en  ait.  On  confond  deux  chofês  différentes, 
la  SoiivcTaineté , S:  les  Membres  de  l'Ktat,  ou  de  la 
Société  Civile.  La  Souvcrainctc  ne  laiffe  pas  d'être  toù- 
joun  Souveraineté,  encore  que  te  nombre  dcc  Membres 
de  l'Ktat  diminue  i comme  elle  n'en  cft  pas  plus  Sou- 
veraineté , par  cela  feul  que  ce  nombre  augmente.  On 
peut,  au  coutraire,  fe  diiHiinllcr  de  quelque  partie  de 
U Seuvenincté  , fans  que  le  nombre  des  Membres 
de  l'Etat  augmente  ou  diminue.  AinG  tout  ce  que 
Ton  doit  inférer  de  ce  que  la  Souveraineté  rcGde  dans 
le  Corps  de  l’Etat,  e'eU  que  le  Corps  de  l'Etat  peut 
aluner  la  Souveraineté,  ou  quelcuiic  de  Tes  parties; 
auquel  ras  mime  il  Gint  un  confentement  tic  tous  1rs 
Membres  de  l'Etat , ou  de  tous  Us  petits  Corps  dont 
ce  grand  Corps  cG  compofé.  Mais  pour  Civeir  li  le 
Cor)’’'*  TEtat  a «Iruit  de  retrancher  Mideun  de  fet 
Membres,  &:  de  le  donner  à un  autre  M;ltre,  il  faut 
examii^  s'il  j a lieu  de  croire  que  cha<^tie  .Membre 
ah  prétendu  w G>uucttre  ici  i U voloutu  de  tout  Je 


tcU  bric.  t.  P. 

^ ....  & 4- 

Corps  ; ce  qui  ii  eft  point  La  Souveraineté  même  la  Curtt,  de  coo- 
plus  aljfülue  ne  renferme  pas  de  fa  nature  le  pouvoir  fy^t.  QuxlL 
de  faire  pfTcr  les  Sujets , malgré  eux , fous  la  demi*  y.  coL  6. 
nation  J^utrui  ; comme  nous  l’avuiis  remarque  aü-  Xonu  L & 
leurs,  fur  lJi>.  J.  Ü.-sU».  III.  $.  ii.  Xvte  4.  AinG,  4IÜ  allegaH  I 
pour  répondre  à robjeaioa  dont  il  s’agit,  Ü n'eff  pa<;  f. 

befoin  de  dire,  avec  néitre  Auteur,  que  la  Sotivcrai-  ^jp  |V.  C#n- 
uetc  cG  indivifible , fc  qu'elle  rélide  étalement  «Uns  tous  tro%K  /dqjS. 
les  Membres  du  Corps  de  l'Etat;  puisque  laoucGioii, 
donc  U s'agit,  ne  regarde  point  l'ctcndtic  & 1 exercice 
de  h Souveraineté.  La  coroparaifuu  même  qu'il  em- 
ploie , tirée  de  l'axiome  de  U vieille  Plulofopin'e  : AitJ^ 
ma  Ma  efi  in  Cvr^^rt , £5^  Ma  in  ejttoiibfl  par- 

te  i cette  comp.ir.uTon,  Jh-jc  , pourroit  faire  tirer  de  « 

fun  principe  une  confequence  toute  contraire.  Car  l'Ame 
n'en  cft  pat  moins  Ame , quoi  qu'un  Memlire  du  Corps 
ah  été  retranché  ; & clic  peut  ordonner  qu'il  foit  re- 
tranché , Ion  que  le  bien  du  Corps  te  demande. 

(O  Antre  réponfe  fort  fubtile , & fondée  fur  de  Giuf- 
fet  Idées  Je  la  nature  Si  de  roriginc  du  dmlt  de  Pro- 
priété. Pendant  que  la  Communauté  primitive  des  ch<^ 
les  fubGGoit  encore , G quelcun  qui  s'étort  cmpvé  <f no 
coin  de  Terre , eût  voulu , en  même  tems  qu’il  l'abaa- 
dunnoit , le  remettre  h un  autre , aGii  qu'il  s'en  empa- 
rât après  lui  ; cet  autre  aquêroit  par  là  un  droit  éqiii- 
v.Tlcnt  h ce  qu'on  appelle  A/iAtation»  Car  celui  qui 
étoit  auparavant  en  polTeiTion  dn  morceao  de  Terre  » 
avott  droit  de  le  garder  tant  qu'il  vonloit,  & il  poi»- 
voic  ne  s'en  deffaiGr  qn'cn  faveur  de  qui  bon  loi  fem- 
bloit.  Lors  donc  qu'il  s'en  ddtuGflTuit  aéluetlcmea^ 
il  cédoit  par  là  fou  droit  à l'autre,  qui  pouvoit  aitm 
le  conferver  tant  ou'illui  plaifbit.  Mais,  qocli^uc idée 
qu'on  ait  de  l'Aliénatioii  des  biens,  il  ne  s'agit  point 
ici  de  cela:  <k  nétre  Auteur  devoh  fe  fouvenir  de  ce 
qu'lia  dit  ci-deffus,  Lév.  I.  n<ap.  HL  $.  la.  nam.  1. 
que,  quand  on  ali^  un  Peuple,  ce  ne  (ont  pas  les 
^fonnes  Blêmes  qu’on  alicue  , mats  le  droit  de  les 
gouverner.  Et  après  tout,  q'a  été  de  tout  tems,  k 
mon  avis  « une  maxime  de  Droit  Xaiurcl , 4^  cbocB» 
peut  tram/àrer  â ntttui  tviu  droit  ^ efi  dt  nutan  à 
petnwr  p*ifêr  Ssttu  ferfonne  à tantre. 
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j'ig  De  rAlUnatiot:  de  la  Sotiveraineti^ 

telle  aliénntion;  l’autre,  des  cas  de  néceffité.  Ces  exceptions,  à mon  avis,  nefau- 
roient  avoir  lieu,  qu’en  ce  fens,  c’cll  que,  fi  l'alienation  d'une  Partie  de  l’Etat  lui 
ell  avanrageufe , auili  bien  qu’au  Corps , le  filence  pendant  un  tems , qiioique  pas 
tort  long,  fait  aifénient  prellimcr  le  confenteinent  & du  Peuple,  & de  la  Partie 
aliénée  ; & plus  encore , s’il  paroit  qu’il  a été  nécclfaire  d'en  venir-là.  Mais  lors 

3u’il  y a une  oppoütion  manitéllc  ou  du  Corps , ou  de  la  Patrie , l’acte  d’aliénation 
oit  être  réputé  nul:  à moins  que,  conune  nous  l’avons  dit , la  Partie  n'eùt  été 
contrainte  cfe  fe  détacher  du  Corps. 

§.  IX.  I.  Sous  l’Aliénation  on  renferme  ici  avec  raifon  le  pouvoir  de  rendre 
une  Souveraineté  Feudatairc  de  quelque  autre , à qui  elle  doit  revenir  en  cas  de 
Félonie , ou  lors  ijue  la  Fiunille  régnante  vient  à s’éteindre  : car  c’elt-Là  une  efpéce 
d’aliénation  conditionnelle.  Aulli  voions.nous  que  (a)  plulicurs  Peuples  ont  regar- 
dé comme  nullcs  (i)  les  inféodations,  aufii  bien  que  les  aliénations  laites  parleurs 
Rois , fans  leur  participation. 

2.  Or  le  Peuple  ell  cenlé  confentir  , ou  par  lui-méme , lors  ou'il  s’ailemble  tout 
entier,  comme  cela  fe  pratiquoit  autrefois  chez  les  Geruu'ms  Sc  les  G.adoài  ou  par 
fes  Députez , aiant  des  pouvoirs  fuffilans  de  chacune  des  Parties  intégrantes  de  l’E- 
tat. (2;  Car  ce  que  l'on  tait  par  autrui , elt  regardé  comme  fi  on  le  liiifoit  foi-incme. 

3.  On  ne  peut  pas  non  plus  engager  une  partie  ■dès  Etats , fans  un  confenteinent 
& de  cette  Partie , & du  Corps  du  Peuple  : non  feulement  par  la  raifon  que  l’engage- 
ment cntrainc  Ibuvent  après  loi  une  véritable  aliénation;  mais  encore  p.irce  que,  d'un 
coté,  le  Roi  elt  tenu  envers  le  Peuple  d'exercer  ki  Souveraineté  par  lui-méme,  &non 
par  autrui;  de  l’autre,  le  Peuple  elt  tenu  envers  chacune  de  fes  Parties,  à maintenir 
en  ton  entier  cette  adminiftration , en  vu5  dequoi  on  elt  entré  dans  la  Société  Civile. 

§.  X.  I.  Il  n’en  ell  pas  de  même  des  Jurisdictions  ou  Seigneuries  (1}  non  Sou- 
veraines. Rien  n’empêche  que  le  Peuple  ne  les  doiuie  à titre  même  héréditaire  ; cela 
ne  diminuant  rien  de  l’intégrité  du  Corps  & de  la  Souveraineté,  (a)  Mais , à confi- 
dércr  le  Droit  Naturel  tout  feul , le  Roi  ne  peut  le  faire  qu’avec  l’approbation  du  Peu- 
ple : parce  que  le  droit  des  Rois  qui  montent  fur  le  Trône  par  voie  d’Eleclion , ou  en 

ver- 


S-  IX.  C’)  P**"  même  raifon,  lcr  Penplci  ont  an- 
auiié  une  üéclurgc  üc  l'Hominagc,  accorifée  par  leur 
Roi  , (le  fa  pure  autorité , à im  VaiTal  tiii  Roianme. 
Voies,  |îar  exemple,  CitOMEJt.  Ilifi’  rolon,  Lib.  XXV. 
G a O T 1 U $. 

(3)  Ceft  ainfi  que,  Jaiit  l'Empire 
^uaoil  il  s’agit  J'aliénaticms , le  courcutement  des  Elec- 
teurs cft  regardé  comme  le  confentement  de  tous  les 
Etats,  iVloii  la  coûtomc  & tes  conventions  faites  U- 
deflus.  Grotius. 

Les  Auteurs  qui  ont  traité  du  Droit  Public  d’.'fiO'e- 
putpif , ne  conviennent  pas , que  le  confentement  dés 
Elcâcun  fnfftfe , pour  rendre  valide  l'aliénation  de  quel- 
que Partie  des  Terres  de  l'Empire,  foit  que  raliciiatiou 
fe  faite  en  faveur  d’mi  Etranger,  on  en  faveur  de  qveU 
qtfe  autre  Membre  de  l’Empire.  Votez  la  Note  de 
BorCLKR  fur  cepansmphe,  sao,  &U 

ÜMTcrtatiou  defeuMr.  HEanus,  De Su^orrlatf  Ter- 
rrf«r,  §.  91,  93,  9).  Tom.  II.  ^ Opn/c.  pas. 

764.  comme  auHi  U Jueif  Pubiid  Ft^ttientia  de 
feu  Mr.  Coccs'jvs , Cap.  XIV.  9.  &c. 

X.  cM/er.  Dans  le  fommai- 

re  ik  ce  paragraphe , l’Auteur  dit,  Jitrifdéâienet  mino- 
res, 11  entend  par  laïcs  Emplois,  les  (iouvernemens, 
èi£  en  général  tout  les  DrmS  & tous  les  Pouvoirs  Ci- 
vib , qui  aiant  quelque  rapport  au  Gouvernement , ou 
ne  pouvant  être  exercez  fans  autorité  publlqnc , doîvenl 
éuc  eottlércz  pu  le  Souverain } en  forte  que  c*cft  en 


Ton  nom  qu'on  les  exerce,  de  quelque  manière  qu'on 
les  pufledc. 

(3)  Celte  maxime  n'cfT pat  généralement  vraies  & 
on  a eu  raHbn  de  reprendre  h-deflus  n6tre  Auteur, 
qui  a donné  tieu  i ta  critique  par  des  exprcQ'iont  trop 
vaquet.  Un  Ufiifruiticr , auquel  il  compare  les  Rois 
dont  il  s'agit,  n'a  qu'un  droit  à tems:  & cependant 
les  difpofuiont  (^u'U  a faites  au  fiijct  des  revenus  du 
bien  dont  il  avoit  la  ioiiiITance,  fablUleot  après  que 
l’üfufruit  ell  fini.  Les  Loht  établies  par  un  Parlement 
ty.ltffUterre , ne  perdent  pas  leur  fiirce,  dn  moment 
que  ce  Parlement  cfi  dtlTous,  foit  qu'on  en  convoque 
un  nouvean , on  non.  Ndtre  Auteur  lüi*mcmc  ne  pré- 
tend pas , ^*un  Roi  puifle  révoquer  tous  les  actes  de 
fes  PrédcccUetirs , comme  il  paroit  par  ce  ^u'il  dira  pluf 
hi%,  Cbi/p.  XIV.  de  ce  Livre , $.  ii,£^y3or.  Lesprio* 
dpes , qu'il  établit-là , ferviront  il  nous  faire  découvrir 
quelle  a été  ici  fa  pcnlée.  Lors  qu'un  Roi  donne  queU 
cun  des  Droits  ou  des  pouvoirs , dout  il  s'agit , ce  n’eft 
pat  un  Contraél  qu'il  faiTc  comme  de  Particnlicr  à Par- 
ticulier ; c'eft  une  faveur  qu'il  accorde , comme  Chef 
de  l'Etat.  Ainft  , pour  déterminer  iiifqu'où  peut  s'é- 
tendre cette  faveur  , il  faut  voir  iufqu'où  l'ctend  le  pou- 
voir de  celui  qui  l'accorde.  Or  de  cela  feul  que  le  rcu- 
pic  conféré  la  Souveraineté  à qaelcim,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu’il  I1A  donne  pouvoir  de  conférer  \ perpétuité , & 
moins  encore  à Utre  héréditaire,  itac  JnrHUiâion , une 
Scignenne , nue  Charge , ou  telle  autre  chofe.  Car  ce- 
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▼ertu  des  Loix  qui  règlent  la  Succdlion,  étant  un  droit  à tems,  (2)  fes  effets  aufli 
ne  fauroicnt  être  qu’à  tems. 

2.  Les  Rois  néanmoins  peuvent  aquérir  le  pouvoir  d’aliéner  ces  fortes  de  Juris- 
dicHons,  par  un  confcntcnient du  Peuple , ou  exprès,  ou  tacite,  c’ell-à-dire , fon- 
dé fur  la  coutume , comme  nous  voions  que  cela  le  pratique  aujourd’hui  en  divers 
endroits.  L’ell  ainü  qu’autrefois  les  Rois  des  Métier  & des  Perfes  donnoient  à quel- 
ques perfonnes  (3)  des  Villes  ou  des  Païs  entiers , à perpétuité;  l’Hilloire  Ancien- 
ne en  fournit  bien  des  exemples. 

§.  XJ.  I.  I L n’elt  pas  non  plus  (i)  permis  aux  Rois,  (a)  d’aliéner  ou  en  tout, 
ou  en  partie,  le  Do. mai  ne  (2)-d  u Peuple,  dont  les  revenus  font  dellineüà 
fbûtenir  les  dépenfes  néceflaires  pour  le  bien  de  l’Etat,  ou  pour  l'entretien  de  la  Di- 
gnité Roiale.  (3)  Car  ils  n’ont  pas  plus  de  droit  fur  ces  Ibrtes  de  biens , que  n’en 
a un  Ufulruitier. 

2.  Que!qtt<ts-uns  prétendent , que , quand  un  Roi  n’aliéne  que  des  biens  de  peu  de 
valeur,  il  ne  palTe  pas  les  bornes  de  fon  pouvoir.  i\Iais  je  ne  faurois  admettre  cet- 
te exception.  Car,  dès-là  qu'une  chofe  ne  nous  appartient  point,  on  n’a  aucun 
di'oit  d’en  aliéner  la  moindre  partie.  Tout  ce  qu’il  y a , c’dt  que  la  connoiflànce 
& le  conlcntement  du  Peuple  fe  préfume  plus  ailëment  dans  l’aliénation  d’une  chofe 
de  peu  de  prix , que  dans  l'aliénation  d’une  chofe  de  grand  prix. 

3.  C’ell  liir  ce  pié-là  qu’on  peut  appliquer  aux  biens  du  Domaine  Public , ce  que 
nous  avons  dit  d-deffus  des  cas  dans  Idquels  la  nécellité  ou  l’utilité  publique  de- 
mande qu’on  aliène  quelque  partie  des  Etats.  Et  la  régie  a ici  d’autant  plus  lieu, 

3ue  l’affaire  dt  de  moindre  imporuince;  car  le  Domaine  Public  dl  établi  à caufe 
e la  Souveraineté , & par  conlëquent  il  ne  fauroit  avoir  plus  de  privilège. 

§.  Xll.  Mais  il  faut  remarquer , que  plufieurs  confondent  ici  mal-.i-propos  les  re- 
venus du  Domaine  de  l’Etat , avec  les  biens  mêmes  de  ce  Domaine.  Ainli  le  Ji-oit 
A'AUttvian  cft  ordinairement  du  Domaine  de  l’Etat  : mais  les  morceaux  de  terre  que  la 
Rivière  laiffe  à fec  en  fe  retirant  font  mis  au  rang  des  revenus.  Le  Jiuit  d’exiger  des 
bnpùts  appartient  au  Domaine  : mais  l’argent  qui  provient  des  impoiitions , elt  un  re- 
venu. 
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k peut  être  etmtrafre  au  bien  de  l'Etat;  fur  tout  Icn 

Îue  le  droit  ou  le  potivoir  accorde  cft  coaGdéraUe. 

CS  Princes  eux-mêmes  ont  éprouvé  quelquefois  com- 
bien ces  fortes  de  concédions  leur  font  pr^tliciablc^; 

rn<,  que  ceux , qui  en  avoieiit  été  favoriiez , fe  font 
fort  agrandis  avec  1c  tems , qn'its  ont  eotiéretnent 
fecoué  le  joug , & fe  font  érigez  en  Souverains.  Ainü, 
à moins  que  le  Peuple  ne  confentc  ou  cxpreni-mciit« 
011  tacitetneiit  , à fa  perpérnité  ou  l'aliénition  des 
Droits  ou  des  Pouvoirs  dont  il  s'agit,  ilsfiniflcnt  d'eux- 
mémes  avec  le  Roi  qui  les  a donnez;  & le  Succef- 
feur  n’eft  tenu  de  les  conErmer,  qu'autam  qu'il  lui 
fdalt 

(î)  Ceft  ainfi  que  Dariuf  donna  à Sylo/en  la  Ville 
& l'flc  de  Santoi.  G R O T 1 US. 

L'exemple  ri'eft  pas  toiit-à-fait  jufte.  Durirti  ne  Et 
que  chafler  M/néritUf  Qtii  s'cioit  emparé  dn  Gouver- 
nement , & procurer  aiim  à Sylcfon  le  moien  de  monter 
fur  le  trône  * ^u’avoit  occupe  Rolyirute  fou  Frère.  On 
peut  voir  l'hidoire,  avec  toutes  fes  drcondanccs , tlans 
Hfi  RODOfE,  Jjh.  HL  Cap.  CXXXIX,  & ftM.  U 
vatloit  mieux  rapporter  ce  qiieditCoKNE'  lUsNe'POS, 
que  Véiriuf  donna  à perpétuité  aux  Principaux  de  quel- 
ques Villes  d'/Wf  & d'Eoüde  , le  cumirandcmcut 
chacun  de  fi  Ville  : Kf'm  foniü , dum  ipfe  ahtftt , en» 
Jiodfs  mu)ut  pr:ucipts , tfuùs  fecum  fx  lonia  ej?  Æfiliile 
dti.vnat:  iftj'aruin  tarhium  deJtreit 

Vit.  Muitiad.  Caf.  ill.  num.  i.  Voicz  audi  U 


VÙiit  7VWjtw>r,  Ckp.  X.  Mm. 

§.  XL  (0  Voicz  PuPBNOORF,  Droiiit  /a  .Mu.  (tf 
des  Gensy  Liv.  VHI.  Chap.  V.  §.  g,  & ii. 

(a)  Les  anciens  Grecs  appelloicnt  nrre  par-  ' 

tic  des  Terres  publiques,  que  l’on  alÈgnoit  aux  Rois. 
Voicz-cn  des  exemples  dans  Home're  , aufiijetdc 
iàcpbcn  ^ Roi  de  Z>;>,  UîaJ.  Lit.  VL  (verf.  194,^ 
fe^q.)  Toiicliant  Alél/agre^  ibi«l.  Ub.  IX.  (xserf.  57 
t?  f^q-  ) Touchant  GYa»mf , Lycicii , Lib,  XII.  (verf. 

31  î,  ^ Grotius. 

11  y a In.dcflus  un  ualfage  remarquable  du  Gram- 
mairicn  S R R v i t*  S , Inr  cc  vers  de  V i r o i u E : 
Infujtr  bù,  catupr  qucA  Rex  buht  ip/e  Litinns.] 

AIoi  fueraS  ^ ut  virù  fortibw  ^ Jivt  Regibui  ^ pro  beticre 
darrtsir  (dsqjtu  puhlsci  upi  partinsfa , ut  babuit  Tarqui- 
nius  Superbiis  in  Campo  Martio«  quod  ab  Ho- 

MKBO  T<ui»«s  dicitur.  In  Æn.  I>L  274.  Selon  les  Loix 
de  I^cuvs^M , un  Roi  tic  Lacédémwe  avoit  pour  fa  part 
des  meilleures  Terres  du  Pais,  autant  qu'il  lui  en  fal- 
lait pour  vivre  honuètement,  lan.s  néanmoins  s'élever 
au  deflus  des  autres  : K«i  n ii  tm 

Ké/¥  ùnie'tt^n  racavenv  » aéçt  lUr*  iff- 

uiTêi'an  , ^irr<  vAtrrw  XRNOPKUMf 

de  Rcpubl.  Laccd.  Cup.  XV.  $.  3-  Kd.  Oxon. 

(3)  AinG  ils  ne  peuvent  pas  lesaliéuer,  fans  le  con- 
fentemeut  des  Etits  du  Roiaume.  Voiez-cn  un  exem- 
ple , dans  De  T h o u , lUJl,  Lib.  LXilJ.  far  l'année 
t577«  GeotiüS. 

$.  xin. 


(i)  Voie* 
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venu.  Le  droit  de  Confifoition  entre  dans  le  Domaine  de  l’Etat:  mais  les  biens  con- 

fifqucz  font  feulement  partie  des  revenus. 

§.  XIII.  I.  Les  Rois  , dont  la  Souveraineté  eft  pleine  & entière,  & qui  ont 
droit  par  confequent  d'e.viger  de  nouveaux  Impôts  pour  caufe  légitime,  peuvent 
auflî , en  pareil  cas , engager  quelque  partie  du  Domaine.  Car  on  peut  engager 
(O  une  cliofe  que  l’on  a foi-méme  en  gage.  Or  le  Peuple  étant  tenu  de  paier  les 
contributions  qu’on  e.xige  de  lui  pour  le  bien  de  l’Etat , doit  par  la  môme  railbn 
racheter  ce  qui  a été  engagé  pour  un  tel  fujet;  cette  obligation  de  paier,  étant 
une  efpcce  d’impôt  : & par  confequent  le  Domaine  cit  hypodiéqué  au  Roi , pour 
cette  üctte  du  Peuple,  comme  pour  toutes  les  autres. 

a.  Au  relie , tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  a lieu , h moins  qu’une  Loi 
Fondamentale  de  l’Etat  n’ait  augmente  ou  diminué  le  pouvoir  ou  du  Roi,  ou  du 
Peuple. 

§.  XrV.  I.  Une  autre  chofe  qu’il  faut  favoir , c’cfl  que  l’Aliénation , dont  nous 
traitons  dans  ce  Chapitre,  renferme  le  pouvoir  de  tcllcr.  Car  quoi  que  le  Droit 
Civil  puilTe  régler  la  manière  & les  formalite?:  des  Tellamens , aulli  bien  que  de  tous 
(a)  les  autres  actes;  le  fond  même  duTellament  tient  beaucoup  du  droit  de  Proprié- 
té; &,  la  Propriété  une  fois  établie,  il  ell  de  Droit  Naturel.  En  effet,  on  peut 
aliéner  Ion  bien  ou  d'une  manière  pure  & fimple,  ou  fous  condition,  & non  feu- 
lement d'une  manière  irrévocable,  mais  encore  d’une  manière  révocable,  en  forte 
même  que  l’on  retiemie  la  pollcllion  & la  pleine  puillàncc  de  ce  que  l’on  aliène. 
(1)  Or  le  Testament  n’elt  autre  chofe  qu’/o/e  sdiéiutiuit  que  l’on  fut  de  fes  bietis,  en 
CM  de  mort , fe  refervMit  cepeudimt , avec  la  pojfeijton  tÿ  la  jnuijf.vtce , le  pouvoir  de  révo- 
que}- l’aliénatio)} , ^ de  dijpofe>-  autrement  de  fis  biens  avant  fini  décès. 

2.  Or  que  cette  forte  d'aliénation  révocable  foit  de  Droit  Naturel , c’eft  ce  qu’a 
très-bien  vû  Plutarque;  puis  qu’après  avoir  dit,  que  le  Législateur  Solon  permit 
aux  Athéniens  de  faire  tellament , il  ajoute , (i")  que  par  là  il  rendit  chacun  vh-itable- 
ment  Çÿ pleinement  naître  de  fim  bien.  QpiNTILIEN  polè  en  fait,  (3)  que  la  pojfiljiou 
de  nos  biens  nous  poum  oit  être  ' défiigréable , fi  F on  ti avait  pat  une  entière  liberté  d’en  difpo- 
fir , & fi  après  avoir  eu  plein  pouvoir  /Pat  dijpofier  pendant  fia  vie  , on  en  ètoit  privé  quand 
on  mao  t.  Cell  en  vertu  de  ce  droit  naturel , qa’ Abrièam  avoit  réfolu , s’il  fut 
mort  fans  enfans , (4)  de  lailfer  fon  bien  à Eliézer. 

3.  Que  fi , en  certains  endroits , on  ne  permet  point  aux  Etrangers  de  tefter , 

cela  n’ell  pas  néanmoiius  du  Droit  des  Gens , mais  du  Droit  Civil , de  tel  ou  tel 
Etat  Et  je  fuis  fort  trompé  fi,  cette  Lôi  ne  vient, (te  ^Ics  où  les  Etrangers  (Q 
étoient  prefque  regardez  comme  Ennemis.  Aflffi  ^Vflwiès-nüus  qu’elle  (Q  a été 
abolie  avec  raifou  parmi  les  Peuples  civilifez.  ‘ ' 

CHA. 


^ Xin.  CO  rem  pigneratm  nccîpi  pof- 

fr  ÿiiteufrit  ÔlGESr.  Lib.  XX-  Til.  I.  De 
rihiu  ^ hyy9Ü*ec.  XIII.  §.  a. 

XIV.  (i)  Voicz , fur  cette  matière  , Püpfn- 
O O R r , DrcU  àe  la  Xat.  ^ dti  Gens,  Liv.  IV.  Chap. 
X.  avec  les  Notes. 

’O  y m âitXsrttt  Têf  iwtr^i4^St  il  ««TiVcir»» 

m*r«  « i'gmi  TM  «vr»  v rt  rv'yyMme  m.wjsr* 

r«  xgiptMT*  i 

ria  Vit.  Solon,  par.  90.  A.  Tom.  1. 

£J.  îf'ech. 

(j)  yl/xoçNf  potejl  grave  tveUri  etitnn  ipfum  patrimo» 
nùoK  t Ji  iwi  intrgram  Irgem  habet  t c.^  t qutan  oiime  jui 
nâbù  in  td  pertmtutur  vivtntibuty  auftratur  marientibut. 
Dcclam.  CCCVUL 


Jpi)  “Cela  pirrîtMT  ce  qo!  cftilît,  Grmc'sf, 

Xv.  vtrf.  3,  J.  On  trouve  dans  Sophocle  , le  T«- 
tament  d’Herctûe;  Tracfin.  verf.  dan* 

EURtPiOEt  celui  d'Æce/le^  ( Alceft.  vet^.  383,  cjf 
feqq.  Et  dans  Ho  M c'R  c « ou  voit  7’ti(*mque  Lüfant 
uue  donation  à caufe  de  mort , tjui  c(l  une  cfpécc  de 
Tcftamciit,  OiyJ'  Lib.  XVII.  (verf.  79,  ^feqq.)l\j 
a atidî  dans  Homb'rcücs  exemples  d’une  déchratîMi 
des  dernières  votontci  touchant  certaines  chofes  à fai- 
re ; comme  Plutarque  le  njQnt'’c  par  des  parole* 
d' Aiuhawaque  ^ &.  de  Féiilope.  Nous  avons  alléçué 
aillenrs  d'autres  exemples  de  Tefbmens  faits  par  le* 
Anciens,  JJv.  I.  Chap.  UI.  13.  (n»m.  j.)  dans  le 
Texte  & dans  les  Notes.  L'ulage  des  Teibmens  étoît 
ruIE  reçu  parmi  les  Uùrtux  , comme  il  parolt  de  ce 
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CHAPITRE  Vn. 

De  TA  au  I s I T I O N d e'r  i v e'e  , qui  fe  fuit  en  r&rtu  de  quelque  Loi:  où 
l’on  truite  des  Successions  abintestat. 

I.  Qu'il  y a des  Loix  Civiles , qui  font  injnjles , qui  p,ir  conjequent  ne  font  p,u  vé- 
ritiibleinent  p.tjfer  le  droit  de  Propriété  de  celui  qui  l’iwoit  à celui  qui  ne  P,rjoit  ptu. 
Telles  font  celles,  qui  cossfisquent  les  biens  fmvez  tLi  M.iufruge.  II.  Qiu  , félon  le 
Droit  de  Natio-e , on  aquiert  le  bien  d'ioie  autre  perfowte  , lors  qu'on  te  prend  pour 
fe  p.tier  de  ce  qu'elle  mm  doit.  Est  quels  cas  cela  a lieu.  III.  Cotmnent  la  SUCCES- 
SION  ABINTESTAT  tire  fon  origoie  de  la  Loi  NmureUe.  IV.  Si,  en  vertu  du 
Droit  de  Nature , les  Bifots  petwent  prétendre  quelque  chojè  des  biens  de  leurs  Père 
^ Alè-e  ? V.  Qpe  , dans  les  SuccejJloiu  ahintejlat , les  Enfms  font  préfà-ez  au  Pè- 
re ou  à la  Mère  du  Défiait.  VI.  Origine  du  droit  de  Repréfentadon.  VII.  De  f Ab- 
dicadon  , ^ de  /’Exhérédatioii.  VIIL  Quel  droit  ont  les  Eiit'ans  Naturels.  IX. 
Qti'au  defaut  d'Enfiats  , s'il  n'y  a ni  Tejlaineut , ni  Loi  qui  régie  la  Succejjion , les  biens 
que  le  Défiait  ternit  de  fes  Ancêtres  doivent  retourner  à ceux  de  qui  ils  étaient  venus , oit 
À lews  Enf.au.  X.  M.u's  les  bieiu  nouvellement  aquis  finit  aux  pim  proches  Parent. 
XI.  Diverfité  des  Loix  fur  les  SucceJJlons.  XIL  Comment  fe  régie  la  Succejjion  aux 
Epi.iuines  Patrimonuaix.  XIII.  Qtie , fi  un  tel  Epi.mme  ejl  indivifible , P Aîné  du 
Défiait  piffe  devant  tous  les  autres.  XIV.  Qiie,  d.ois  toi  doute,  les  Rÿi.iumes  Héré- 
dit. lires , établis  par  le  confentement  du  Peuple  , font  cenfez  indivifibles.  XV.  Et 
que  la  Succejjion  fu  s'étend  pas  au  del.i  des  Deficendans  du  premier  Epi.  XVI.  Que 
les  Enfiais  Naturels  n'y  ont  attaot  droit.  XVU.  Qiie  les  Al.'des  y font  préférez  aux 
Femmes,  dais  le  même  degré.  XVIII.  Qu'entre  Mâles,  P Aîné  va  devant  les  au- 
tres. XIX.  Si  wi  ' tel  Bpiitwne  fait  partie  de  l'Hérédité  du  Défiait  P XX.  Qii’on  doit 
préfiuner  que  la  Succejjion  a été  établie  fur  te  pié  qu'elle  était  en  ufage  pour  les  autres 
biens , dans  le  tenu  que  le  tpiaume  a été  fondé  ; fait  que  le  Rpiaume  fût  Allodial; 
XXI.  Ou  Féoilal.  XXII.  De  la  Succedion  Linéale  Cognatique  ; & comment  le 
droit  y pajfe  de  l'un  â P.mtre.  XXIII.  De  la  SuccBifion  Linéale  Agnatique.  XXIV. 
De  l'ordre  de  Succejjion , où  Pon  prend  toujours  le  plus  proche  du  prémier  Epi.  XXV. 
Si  un  Fils  peut  être  déshérité  de  la  Succejjion  au  Eoimmte  ? XXVI.  5i  quelctot  peut 
renoncer  à la  Cowoinie , pour  foi  ^ pour  fes  Héritiers  ? XXVII.  Qiie , qu.vid  il  y a dif- 
piite  fio-  la  Succejjion , ni  le  Epi  ni  le  Peuple  n’ont  droit  de  prononcer  là-dejfus  tut  jtigemeitt 

pro- 


qni  cil  dit  Dkutb'konom.  XXI , \6.  & Ecclb'sias. 
•nous,  XXXIII,  35.  Gbotius. 

Diits  le  TcRamcut  d’//rrvWr , dans  celui 
te  « il  n'y  a ancunc  lUrpofitîon  de  biens  « mais  reulc« 
raciitdes  rccommandatious  de  certaines  choies  ^ic  Ton 
fouhattoit  qui  fc  tiOent  Mais  ou  voit  * dans 
U d'EUBiPtoB»  une  cTpcce  tic  Donation  k caufe  de 
giort  » laite  non  par  AUtfl*  rllc-mèmc  » mais  par  Htr- 
ot/f,  verf.  lOîO,  ^ /eq<f.  N6trc  Auteur  a rapporté 
ect  l'Ycmplc  dans  Ton  Flotvm  aJ  Ju/iimm,  pas. 

Kdit.  Amfl.  & voilà  apparemment  d*où  vient  la 
méprife  , qui  lui  fait  confondre  ici  les  perfonnes.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  réflexion  de  Plutarque  , elle  Ce 
trouve  dans  le  Traité  de  la  Foéjîe  d'HoMR'RR  , que 
d'autres  attribuent  à DeNïS  11  du, 

Tom.  1. 


que  cetnc  qui  altoient  i la  Guerre,  on  qui  fe  trou- 
voient  dans  quelque  autre  péril  , avoienc  accoutume 
de  recommander  certaines  chofes  à leurs  Proches  : t* 
ik  ris  <&«rT«c  i» 

i»riAAfr3«i'  r*  r$îs  êtKiUiC , ttâ'trpiirêt  , in. 

av»*V<'  • néiargf.  Pag.  LXXIV.  Edit.  Banuf.  Les  pa- 
roles d'AruirfftmtqM , d'où  U infère  cela  , fe  trouvent 
dans  l'/Z/odr,  Lib.  XXIV.  verf.  744,  744.  Et  celles 
de  PhUhftt  daat  VOàyjfk^  Lib.  XVIII.  ver£  ad4,  ^ 

^î)  Voici  ci  - dcflbns,  Cb^f.  XV.  5*  f*  de  ce  Li« 
vre. 

(6)  Elle  n’a  pas  été  tont-à-lait  abolie.  Votez  Bo- 
ClN  , de  la  Rjfubliqut , Liv.  1.  Chap.  VL  vers  la  fin. 

S f CüAf. 
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322  Des  SucceJJîous  abintejlat , ^c.  Liv.  H.  Ch.  VII. 

propremntt  ahifi  iinumté.  XXVIII.  Qtiun  Fils  ué  avant  me  fin  Père  parvint  à la 
Couroime , doit  être  préféré  à celui  qui  ejl  né  depuis  ; XXlX.  A inohu  que  la  clxsfe 
n’ait  été  autrement  réglée  iLms  l’aSe  par  lequel  la  Couronne  a été  déférée.'  XXX.  Si 
wi  Petit-fils,  sté  d'us!  Fils  Alité,  doit  être  préféré  à un  Fils  Cadet  P XXXI.  Si  toi 
Frère  Ctdet  du  Pfù  défunt  doit  pajfer  devant  le  Fils  d'toi  Frère  Aîné?  XXXII.  Si  le 
Fils  d'tôt  Frère  Pentporte  ftir  POttde  du  Pni  défunt  P XXXIII.  55  toi  Petit  - fils , né 
du  Fils  du  Roi , va  devant  la  Fille  du  Rÿi  P XXXIV.  Si  tôt  Petit-fis , né  d'tôt  Fils , 
dott  être  préféré  au  Petit-fils  né  d'tote  FtUe  , mais  plus  Agé  P XXXV.  Si  soie  Petite- 
fille  , née  du  Fils  Alité,  doit  être  préférée  à toi  Fis  Cadet?  XXXV’I.  Si  tôt  Neveu 
du  coté  de  la  Saur  doit  aller  devant  tme  Nièce  du  cité  du  Frère  P XXX  VU.  Si  la 
Ftlle  d’tot  Frire  Ahié  paffe  devant  un  Frère  Cadet  P 

§.  I.  i.T  ’Aq.üisition  (0  Dérivée,  ou  l’Aliénation , qui  fe  fait  en  vertu  de  quel- 
que  Loi,  fefàit  h Loi  de  Natto  e,  ou  par  le  Droit  des  Ceiu  arbitr.ü- 

re,  ou  par  les  Loin  Civiles. 

2.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  celle  qui  eft  fondée  fur  les  Lo;.<  CtW«.  11  y en  a 
un  fi  grand  nombre , que  cela  nous  méneroit  à l’infini.  D’ailleurs  , ce  n’eft  point  par 
les  I.oix  Civiles  que  fe  décident  les  principales  quelUons  qui  fourniflènt  matière  à la 
Guerre. 

3.  Je  remarquerai  feulement  ici , qu’il  y a des  Loix  Civiles  (2)  tout-à-fait  injuftes  ; 
comme  celle  qui  (3j  confisque  les  biens  échappez  du  Naulrage.  Car  c’cft  une  injufti- 
ce  toute  pure,  d’ôter  à quclcimfes  biens  ,&  de  fe  les  approprier , fans  aucun  fu jet  ap- 

pa- 

CHAP.Vn.  §.  I.  C*)  Voî«  cî-ilefTus , IILdcce  ligner  U-dcfliis  l’exemple  de  la  Kcpubliqne  de  VtMfti 
Livre  f(-  I.  irvm.  I.  de  quoi  j’ai  en  main  une  preuve  authentique.  Ceft 

(3)  jen  ai  allégué  pluHcnrs  exemples  rcnfîbles  « dans  une  Loi  faite  par  le  Confeil  des  Pregodi,  en  15S;.  où 

mon  üifcQUYi  fur  la  ptrmiÿton  its  Loix , &.C,  imprimé  en  l'on  défend  fous  de  grotTcs  peines  de  rien  prendre  des 

M.  DCC.  XV.  biens  de  cenx  qui  ont  fait  nanftage , l’on  régie  les 

.Comme  autrefois  parmi  les  AngMi^  fes5rrtm»  chofes  avec  toutes  les  précautions  nécefTairet  , pour 

les  Siâlirnu  Une  Conllitutioii  de  l'Èmperetir  Fride*  que  les  véritables  Maîtres  de  ces  biens  puifÔent  les  re- 
lie , qui  l’abolit*  fiippofc  qu’elle  avoit  lieu  en  plu-  couvrer  facilement  Je  trouve  cette  Loi  dans  un  Ma- 

iienrs  Pais  ^ Saxngia , qufKrnnifut  locorum  nuferit  curieux  d’InilruAions  que  le  Sénat  donnoit  * 

fi$o  cqfu  coniiugetrtf  rupta  /utrint,  vtl  aha*  ai  ttmtm  vers  ce  tems-là,  à un  Gouverneur  qi^il  envoioit  dans 

fm'tntrint , tam  ipfa  ntn>ipa  ^ tjuà*H  naviganttHm  hena^  Plie  de  C/phalottie:  Manuferit*  qtie  je  tiens  de  la  libé- 

iJfù  intr^a  rrfni'tntur  , ûd  quoi  jfeiiabant , imleqnùut  no-  ralité  d'un  honnête  homme  & on  lavant  homme  * Mr. 

vigia  huiutmoS  ptrieuhm  incurriJfnU  : fublata  peaitm  BoURGUITi  qui  a demeuré  ï P'otife  pluficurs  aiW 

mnHiunt  locm  unt  confuetuünt , qti^  huic  aâvtrfatur  fancfio~  nées. 

tii:  niji  tohajmnavifia^  qw€  piraticam  txcrcrmi  prax-i*  (4)  Mj.  K«MSÿ«r  w « (ipoO  t Mr^4T$t  yi>H,  Hc- 
Uttm  , 03it  jhtt  nobit , Jtvr  Vtrijliar.»  nontini  ittimic*.  len.  vfr/.  456. 

Cnn.  Lih,  VI.  Tit.  II.  Dt  /wr/w  , Authont  poft  //g.  (ç)  Si  qn<mâo  nxufmgio nax*ù  txp$tlfa  furritaâ  Httia  y 

^lU.  S0?ATRF,  &SYBlKN,f» //nwfl/rrw.  (E.r  ra-  vtl  Jt  quanio  aliquam  tmam  adtigtrit  ^ ad  iominet  pnti^ 

mr  1 P^S*  ’®7*  ÏÎ09-)  font  mention  d'une  ntat.  Qnod  rnhn  jm  babet  Fifeut  in  aliéna  (a'amitate^ 

femblable  Loi,  comme  aiant  été  établie  autrefois  en  utdereum  lufhofa  campeniitim feiirtttr } toD.  Lib.  XL 

àr^ct.  Vbriflitn^  Roi  de  Uowwrmnrc , difoit , qucl’a-  Tit.  V.  De  Leg.  I.  Voicz  aulR  DlGE$T. 

bolition  de  la  Loi  , qui  confiiquoit  les  biens  fauvez  Lib.  XLVIl.  Tit.  IX.  DeinemSo^  ntina^  naufrag.  &c. 

du  Niufngc,  lui  coûloît  cent  mille  Ecus  par  an.  Il  Leg.  Vil.  Nicv'tas  Choniati  , dans  l’hiftciirc  de 

eÂ  fait  mention  de  cette  mauvaife  coùtumc  dans  Ica  l'Empereur  Androtiic  ComnAie  ^ appelle  cela  une  coùtu- 
Rh'tfatUiu  dcBAi  .irTR,  Reine  de  «$v/dr , JJb.  Vill.  me trés-déraifonnable , (Lib.  11.  Cnp. 

Chp.  VI.  & dans  le  Spccuium  Saxonicum,  II,  ap.  Voiez  aufli  Cassiooorr,  Far.  IV,  7.  Je  ne  fai 

où  il  s'agit  du  Dttnntmarc.  Vnicz  aiiffi  les  De'crb-  Comment  il  eft  venu  dans  rcfprit  à BoDiN,  de  foùtcnîr 

TAi.rs,  Lib.  V.  Tit.  XVII.  Dt  raptoribur  &c.  Cap.  qu’il  n’y  a rien  iTinjuBc  dans  nue  chofe  comme  eeUe- 

III.  Cran  rzius  , l^uiuîalic.  XIII  , 40.  XIV , i.  Cro-  IL  Mais  on  ne  s’en  étonnera  pins , quand  on  penfera 

MER.  Fi4omc.  Lih.  XXll.  (in  fiiL  pag.  509.  EMt.  Sa-  que  c’cil  te  meme  Autenr  qui  biüme  Papinieny  de  ce 

>/.  1Ç55.  ) Grotius.  qu’il  aima  mieux  mourir,  que  de  blelTcr  u confcicncc, 

Voiez  PuvBM  ORF,  Droit  it  la  AVf.  drj  Gm,  Grotius. 

Liv.  IV.  CHap.  XIII.  4.  à la  fin  : & ce  que  j’ai  dit  L’endroit,  où  BontN  blâme  le  Jnrisconrultc  Papim 
lâ,  àVctpi,  de  la  féconde  Wition.  Au  refie , quoi  ati’il  wVw,  fe  trouve  au  Livre  111.  Chap.  IV.  de  fa  R:pubfi^ 

n'y  ait  encore  aujourd’hui  que  trop  d’endroits,  où  rmi  eiie , 4^*,  459.  de  l’Edit  Latine,  Freucof,  1622. 

h(t  valoir  d’une  manière  ou  d’autre  cette  c-nitume  Voiez  le de  Mr.  O r ro , Chap.  XVI.  j.  î,  <5. 
barbare  , il  Faut  avouer  que  qtielqucs  Etats  ont  penfé  Pour  ce  qm  cft  de  l’apologic  qu’on  dit  qu’il  fart  tic  la 

fcricufcnicnt  à la  modérer  » ou  à l'abolir.  Je  puis  al-  Loi  qui  confisque  les  biens  lauvez  du  oaufinge;  tes 

Corn- 
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parent.  Euripide  introduifant  quelcun  qui  avoit  fait  naufrage , lui  met  avec  raifon 
ces  paroles  dans  la  bouche  : (4)  Je  JUit  de  ces  gens , ‘qu'm  ne  doit  pM  piller.  Qjj  e l 
droit  a le  Fijc,  difoit  l’Empereur  (t)  Constantin  , fur  ce  qu’ou  a perdu  pjr  toi  fi 
tiijie  accident  ? faut-il  qu’il  grqtfijfe  fou  fonds  aux  dépens  des  M.dheto-eux  ? A D I £ U 
ne  plaife , (6)  s’écrie  Dion  £ Prufe , en  parlant  aulli  des  Naufrages , que  nom  nom 
em-ichijioiu  du  m.ülseto-  de  ces  gens  - là  f 

§.  11.  I.  Selon  la  ioi /if  N.ir/0-f , c’eft-à-dirc , par  une  Loi  qui  fuit  de  la  nature 
même  & de  la  vertu  de  Li Propriété,  hUiénation  fe  fait  en  deux  manières,  par  droit 
de  Compenfation , Sc  par  droit  de  Succejfion. 

2.  Par  droit  de  O)  Contpenfation  , lors  (2)  qu’à  la  place  d’une  chofe  qui  nous  appar- 
tient , ou  qui  nous  eil  dué , mais  que  l’on  ne  peut  avoir  en  nature , on  en  (3)  prend 
une  autre  qui  vaut  autant , de  celui  qui  ne  veut  pas  nous  rendre  nôtre  bien , (4)  ou 
nous  paier  ce  qu’il  nous  doit  (a)  Car  la  J/{/i/cf  £xy/e/r/cf , ou  Rigoureufe , toutes 

les  fois  qu’elle  ne  peut  obtenir  prédfément  ce  qu’on  a droit  d’exiger , cherche  l’équi-  l il  qJuS!' 
valent , qui , félon  l’ellimation  morale , elt  regardé  comme  la  chofe  même.  XUL 

3.  Et  que  la  Propriété  pallè  alors  de  celui  qui  devoit  à celui  à quiilétoit  dû,  cela  fe 

Erouve  par  laliaifonnéceltàirc  de  ce  tranfport  avec  une  Hn  légitime;  qui  elt  le  meil- 
Tir  argument  en  fait  de  Chofes  Morales.  Car , dans  le  cas  dont  il  s’agit , on  ne  fau- 
roit  parvenir  à la  jouïlTance  de  fon  droit,  fi  l’on  ne  devient  Propriétaire  de  ce  dont  on 
fe  fàiîit  ; la  pofleflion  feule  étant  fort  inutile , làns  le  pouvoir  de  difpofer  à là  fkntaifie  de 
ce  que  l’on  tient. 

4.  Je  n’ignore  pas,  que,  par  (5)  les  Loix  Civiles , il  elt  défendu  defe  &irejullice 

à foi- 


Commentitcurs  àccafeot  nôtre  Auteur  de  lui  imputer  une 
chorc  fort  ôk^née  de  Ton  opinion , & ils  citent  U^deifus 
des  paroles  allez  exprelTct.  On  les  trouvera  nu  Liv.  1. 
Ch».  X.  pag.  3d7.  de  b meme  Edition  Latine  : car  elles 
ne  (ont  pas  dans  le  Fraïuiois. 

($)  Le  srert  « ZiZ» 

PM  Tâiarcp  /vrvjKMf.  Orat 

VII. 

$.  IL  (i)  Exflttiont  jwrü.  Je  n'ai  point  trouvé  de 
terme  plus  propre  pour  exprimer  1a  peaTée  de  TAutear, 
oue  celui  de  Ccmpà\faticn.  Je  (ai  qu'en  (Ule  de  Droit* 
il  fe  prend  dans  un  fens  un  peu  différent  i fur  ouoi  l'on 

rrutvoirPUFBNDORr*  Drat  àe  ta  Kaittre  £^<sr;  Gmi* 
iv.  V.  Chap.  XI.  J.  5 , d.  Mais  rien  n'ctnpèchc  qu'on 
n'y  attache  une  idée  plus  générale  * quand  la  nêccdîté 
de  fe  fiairc  entendre  le  demande.  Nôtre  Auteur  lui- 
même  , dans  b Note  s'exprime  ainli  : lu  tompnt/a- 
tioiuTH  «i>er^  &c. 

(a)  Dans  cette  dcRnition  « oit  l’Auteur  n'a  rien  chan- 
gé depui'.  b première  Edition  de  fon  Ouvraue  * il  y 
avait  quelques  mots  entièrement  fuperflus:  ID 

QUOD  MCUM  NONDUM  SST  , SBU  MlHI  DARt  DB- 
BET  * nirt  loca  ra  mtet  * aut  inibi  débitât , qutan  tam  iffam 
cwtfeifui  non  fojum , aliuA  tantumirm  valtns  actif io  &c. 
Otez  les  mots , que  j’ai  mis  en  lettres  capitales , vous 
ne  foupqonncrcz  point  qu’il  manque  rien  , & le  fens 
VOUS  paroitra  très -net.  LailTcz  ces  mots  uù  ils  font* 
dès  - la  le  lUfcours  eft  tout-à-fait  embrouillé  , & le  feus  * 
qu'on  entrevoit  * beaucoup  moins  clair.  JA  quoA  meum 
nondutntjl',  fedtmbi  detridehet^  u'cft  qu'une  explication 
ou  une  répétition  anticipée  du  mihi  ^biu , qui  fuit.  Je 
fuis  fort  trompe  fi  nôtre  Antcur  » qui  n’aime  rien  asoiiu 
que  les  fnpcrfltiitez*  n’avoit  d'abord  pris  un  autre  tour 
pour  exprimer  b penféc.  H avoit  mis  apparemment: 
UcoiBimt  * quod  rnttan  ejl , vet  meum  pumdum 
t0  « /td  mibi  dari  débet , qtaon  id  iffum  tonfetpù  non  fq/l> 
&C.  n s'apperqut  enfuite  qu'oo  poavpit  dire  en 
aiÉM  dr  paroles  ; bce  rei  oMt  mihi  deiàUt  &c.  & 


oocame  il  aimoit  fort  b brièveté  » U chanm  ainR  foa 
cxprcdîoiu  Mais  en  fubftituant  les  nouvelles  paroles  * 
il  oublia  d'e^er  quelque  chofe  de  ce  (ju'il  avoit  écrit 
Ceux  qui  conuoilTeat  (00  (Ule  « St  qui  bvent  ce  qne 
c’eft  que  Critique , fenUrout  bien  b vérité  de  ce  que 

{'avance.  Aulü  * ai-je  hardiment  ôté  du  Texte  les  paro- 
es  fuperflués , dont  U s'agit , daiu  mou  Editton  publiée 
en  1730. 

O)  Voiezceqne  l'ondiract-deiTont*  £iv.  III.  Cbaf. 

Vil.  $.  d.  CnioM.  4.)  Ceft  oinfi  que  St  lasNfi'e  jt^ 
tific  les  Jfrcbilites , «le  ce  qu'ils  prirent  les  vailTcanx  d'or 
& d'argent  des  , en  compenfation  de  ce  que 

les  E^ftitns^  leur  dévoient  pour  le  travail  qu'ils  avuieoî 
fait  (ans  en  tirer  aucun  fabire.  Les  Efyftimt  * dit-il , 
étuient  redevables  aux  7/r«K//Vr/ , St  de  leurs  biens*  St 
de  leurs  vies  : Ægy^i  enim  Vofuli  ermt  debitores , non 
folmi  i-mmi , fei  £7  vit*  fuet.  TretU»  LIBM  AAvtef, 
Alarcien.  Lib.  II.  ( Cap.  XX.  ) eft  dans  b meme  pen- 
fée  : Ref^cunt  Ægyptii  de  Hebraris  vafa  aurta  orge»- 
tta.  Contra  , Hebrxi  mutuM  l-etitiones  infiitutatt , adirfotu 
Ut  Jtbi  ....  pterctdet  rejlittà  oforitrt  i&iw  oferariee  fer* 
viMitSiQ.  11  montre  enfuite*  qne  ce  que  les  J/raéH- 
tes  prirent  étoit  fort  au-defTous  de  ce  qu'ils  avuicot 
droit  d’exiger.  Diopo&e  de  Stciit  saconte*  qu'Ixiom  ^ 
Roi  de  Tbe^atie , n'aiant  pas  tenu  ce  qu'il  avoit  pro-  ^ 
mis  à b FiUe  <UiUJunit  i celui-ci , pour  s'en  dédom*  * 
mager  * lui  prit  fes  Chevaux.  ZiJr.  IV.  (pag.  373.  Ed.  H. 
Stefb.  Cap.  71.)  G&oriUS. 

Dans  ce  dernier  pa(Tagc*  au  lieu  d'HefionJe^  'Hna- 
HW»  il  but  lire  ^onér*  ’lUaptvt.  Voiez  Munckib, 
fur  Hygin,  Fabul  CLV.  pag.  337.  a.  Cette  correc- 
tion avoit  été  faite  * il  y a long  tems  * par  M s' z i- 
B 1 AC,  daM  fon  doâc  Commentaire  fur  les  Epltres 
d'Oviat*  Tom.  1.  pag.  lyi.  de  b nouvelle  EJitionde 
1716. 

(4)  Voiez  PurSNDOBF  * Droit  de  fa  JJature  itt 
Gw  * Liv.  V.  Chap.  XIII.  $.  10.  & deniier. 

(5)  Far  le  Droit  Romain  . celui  qui  trouve  moien 
Sla  de 
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à foi-mémc  : jufqucs-là  qu’on  y traite  de  violence  (6)  l’adtion  d’un  homme  qui  vent 
prendre  par  force  ce  qui  lui  elt  dû;  & qu’en  plufieurs  endroits  (7)  celui  qui  en  ufe 
ainli , perd  Ci  dette.  J’avoue  encore , que  quand  les  Loi.x  Civiles  ne  font  pas  diredc- 
ment  une  telle  prohibition , elle  luit  néanmoins  du  but  même  de  l’établillëment  des 

(b) noi»iir,  Tribunaux  de  Jutlice.  (b)  Mais  nous  ne  prétendons  pas  non  plus  qu’il  Ibit  toujours 
Il  , 5.  LXVL  permis  de  s’approprier  par  droit  de  Compcnliition  une  cliofe  appartenante  à autrui.  Ce- 

la  n’a  lieu  que  lors  que  les  voies  de  la  jullice  manquent  abiblument , de  la  manière  que 

(c)  Uv.  I.  nous  l’avons  (c)  expliqué  ailleurs.  Car  fi  elles  ne  manquent  que  pour  un  peu  de  teins , 

cr^/>.in.  s.ï.  on  peut  bien  ië  nantir  de  ce  qu’on  trouve,  (d)  lors  qu’autrement  il  n’y  auroit  pas  moien 
"*”(ii)’  Voie*  de  recouvrer  fon  propre  bien  ; comme , par  exempt , 11  l’on  voit  que  le  Débiteur  s’en- 
T^'  xxx^'  attendre  que  le  iMagillrat  nous  ajuge  la  propriété  de  la  choie  dont  on 

jh  Dfnm'nj.  s'cll  faifi , conuiie  ceLi  fe  pratique  en  matière  de  (e)  RepréMIes , dont  nous  traiterons 
*w&c.  Lçs.  (f_)  ailleurs. 

Tnt  ^ 0.“^  encore  qu’on  ait  un  droit  clair  & indubitable  d’exiger  ce  que  l’on  de- 

Efi/çefi,  et  mande  , il  elt  moralement  certain  qu’on  ne  pourra  rien  obtenir  par  le  moien  du  Juge , 
Ut'xn  & le»  ^ ^ ” y “ P®*  ’ P“^  exemple , des  preuves  fuffifantes  ; (8)  en  ce  cas-là , l’obli- 

DSeuniur  gation  d’avoir  recours aux  voies  delà  Jullice  celle,  & l’on  en  revient  au  droit  qu’on 
/ey.xxxix.  avant  l’établilfement  des  Tribunaux]  c’elt,  à mon  avis,  l’opinion  la  mieux 
fondée. 

^?e)  Birtot  pour  la  Compenfation.  J’ai  dit  que  l’Ahénation  fe  fait  encore,  fe- 

inTraft.'"!^’  loo  le  Droit  de  Nature,  po)-  droit  de  Sttccej]Iou.  (a)  Cela  a lieu  dans  les  (i)  Suc- 
c E s s I o N s ABiXTEsTAT  , qui  ] la  Propriété  Une  fois  pofée , & indépendamment  de 
toute  Loi  Civile,  font  fondées  fur  une  conjeëture  (2)  naturelle  de  la  volonté  du  Dé- 
font.  Di  cflët , c’elt  une  fuite  du  droit  de  Propriété , que  le  Propriétaire  puillc , quand 
jqft'a.'Quifc  il  lui  pl^t , le  translérer  à autrui , même  en  cas  de  mort , & en  retenant  la  pollellion 
iii.ArUi.c».  de  fon  bien  , comme  nous  l'avons  (b)  dit  ci-dcfl'us.  Mais  lors  que  quelcun  n’a  pas 
a.  U“- déclaré  là  volonté  par  tellament,  il  n’y  a pourtant  aucune  apparence  qu’il  ait  prétendu 
(b)  ctef.  laif- 

pr^d.  14. 

Icdeio. 


de  fe  mettre  en  pofTeffîon  (Tune  chofe  qnt  Inî  cft  tliië  y fans 
qu'elle  hii  ait  été  remife  avec  le  coiircntemcnt  de  cchii-là 
même  qui  doit  la  Ini  livrer,  cft  regardé  comme  mi  Vo- 
leur; Si  rx  jiifueationt  tibi^^Khwm  Àebtam  y ^ n<m  hv- 
dam  tvm  , tu  auttin  tiailu*  jurrit  fojjrjhonnn  ! precÀo  ts. 
Æqui  Ji  vendidero  , nec  trudidtro  rtni , Jî  mn  ^to/untaU 
mro  Hiuiuf  Jk  : ntm  pro  nfrtert  p^drt , ftd 

fticdoti.  Dinsvr.  Ltb.  XLI.  Tit  11.  Ik  aAtjuir.vtl 
awittfnda  foJtjFottty  Leg.  V. 

(d)  Et  quum  M\BCIANCS  d/rnrrt;  Vim  nnllam  fc- 
ei  ; Cfl-SAft  [Divw  Marew']  dixit:  Tütimputas  efle 
feliim,  n homines  viilnerenrtir ? Vis  c(t  & tune,  qiio> 
tiens  qtiis , idquoddeberi  fibiputatt  non  perjudicem 
le^eit.  DiGfyr.  Lib.  XLVllï.  Tit.  VU.  Ad  Lr.  JhL 
ét  M pntwfo,  Leg.  VII.  «Sï  qmif  ifciturjham  iwi  rapuit , 
vi  ipàdrm  hmcntttt  raptorum  non  tauhitur  y/nl  a/ittr  mui- 
iUtbiUif.  Lib.  XLVIl.  Tit.  Vlll.  Df  vi  htnortm  rapt, 
Lee.  11.  S*  »*• 

(7)  iptur  Rebattu  mihi  furrit  rem  rtffam  dr- 

hitorif  y vei^curvamldehitttw'^nan  ab  ipjb  Jiii  fp<mte  dt^ 
Uni  y jkft  ttBo  JkdtCf  t Umtri  t^Jidtri  , \fl  ua^Ji  y Âr- 
^ jut  in  ram  rrm  dixift  y jm  crtditi  non  bahthit, 
Digfst.  Lib.  IV.  Tit  U.  j^uoi  metm  caufa&c,  Leg. 


XI  IL 

(g)  L'Antcnr  firppofe  fam  doirte,  que  celui  à qoi 
Ton  demande,  eil  aunî  on  doit  être  lui • même  coii- 
Taincu  qu’il  nous  doit  Car  s’il  pouvoir  ignorer  la  det- 
te comme  ü c'etolt  ITirrltier  d'une  perfonne  à qui 
l’en  a prêté  quelque  ebofe  ; on  ne  devroit  s'en 
-prcodic  qu’à  m-  même  , ou  à Ton  sulhcur  , de  cc 


qu*on  n's  pas  exigé , par  exemple , tm  Billet  d’obli^ 
lion  , ou  qu'on  l’a  perdu.  Il  Faut  fnppofcr  encore  ici 
ntl  cas , où  celui  à qui  il  cil  dû  trouve  moien  , (ans  faire 
tort  à perfonne , dxvorr  ce  qui  lui  eft  dû , en  forte 
que , comme  il  ne  povrroit  pas  prouver  la  dette , le 
biteur  ne  poiirrolt  pas  non  plus  prouver  ce  qu’il  a fait 
pour  fe  paier  i car  autreoicr.t  il  feroit  fort  inutile  de 
prcitilrc  cct  expédient , puis  que  le  Juge  feroit  reiulre 

far  force  ccaucron  a pris.  Ce  que  je  viens  de  dire 
ufRt  pour  répondre  à U critique  des  Commentateurs 
fur  cet  endroit , & for  tout  à la  prétendue  contradic- 
tion qu'iiQ  d’entr’eux  trouve  entre  ce  que  nAtrc  Au- 
teur pofe  ici,  & ce  qu'il  dit  ailleurs , Cb<ip.  XXHl.de  ce 
Livre,  11. 

5.  lll.  ( I ) Voie* , fur  cette  matière , Puf*N- 
t)  O R F , Liv.  IV.  Chap.  XI.  du  Droit  tù  la  kat,  tf 
dti  Gms. 

(3)  Le  Jurisconfulte  Paul  dit,  one  l'on  peut  latf- 
ter  un  Fidéiconimis , par  codicille,  a ceux  qui  fuci’é- 
dent  abintertat,  parce  que  le  Père  de  famille  eft  cenfé 
vouloir  qu’ils  fuccéilent  à l'Hérédité , qui  leur  revient 
par  le*  Loix  : i(rd  ideo  ftdàcommiya  dari  pcjfuut  ah  intt^ 
JlaUi  fucctdmtihue , tjHoniam  creditur  PatrrfamiliM  //«•- 
U ftêà  hk  rtHntjuert  legttimûm  hntditattm.  D 1 O E S T* 

Lib.  XXIX.  Tit  VII.  DtjurtCodiôlL  Leg.  VIII.  §.l- 
0 R O T I U S. 

f ?.)  rtHpoJîJJîmk  foitui  tu^ïo^rt  defunêlemm 

hmtatem  y /jntun  y bonü  heredtbm  y inte  in  jje  y ^oim  r 

Epill.  Lib.  IV.  Lp.  X.  («»i.  J.)  Vo.ee  auffi  lib.  IL 
XVi.  G B.  0 T I U S.  . 
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Liidcr  fes  biens,  après  fa  mort,  au  premier  occupant  D’où  il  s’enfuit,  qu'on  doit 
regarder  les  biens  d'une  telle  perfonne  comme  revenans  à celui  à qui  il  y a le  plus 
d’apparence  qu’elle  vouloir  qu’ils  appartinllènt  après  là  mort  Pline  It  Jetoie  dit, 
(3)  qu’il  lùfKt  de  comprendre  l’intention  du  Délunt,  & que  cela  tient  lieu  de  Loi. 
ür,  dans  un  doute,  ckicun  efl  cenfé  avoir  voulu  ce  quielt  le  plus  julle  & le  plus 
honnête.  Et  en  matière  de  choies  julles  & honnêtes , il  faut  mettre  au  prémier  rang 
ce  qui  elt  dû  à la  rigueur  ; & enfuite  ce  qui  a une  certaine  convenance  avec  le  ca- 
radere  ou  le  perfonnage  de  quelcun  , quoi  qu’il  n’y  foit  pas  obligé  à la  rigueur. 

§.  IV.  I.  Les  (a)  Jurifconlultes  dilputent  entr’eu.'C  fur  cette  queltion.  Si  lot  Père 
mie  Mère  doivent  à leurs  Eii/mis  la  mtarriture  l'entretien  ? Quelques-uns  croient 
qu’il  efl  à la  vérité  alfcz  conforme  à la  Raifon  Naturelle,  que  les  Enlans  foient  nour- 
ris & entretenus  par  leurs  Père  & Mère  ; mais  que  ce  n’elt  pas  néanmoins  une  chofe 
duè.  Pour  moi , je  fuis  perfuadé  ^’U  faut  dilfinguer  ici , félon  les  deux  fignifica- 
tions  différentes  du  dernier  terme,  f^and  on  dit  qu’une  chofe  efl  due,  cela  emporte 
quelquefois  une  obligation  fondée  fur  la  Jufike  ^lètrke  ou  Rigoureule  ; quelquefois 
aufli  cette  expreflion  a un  fens  plus  étendu , qui  marque  ce  dont  on  ne  peut  fe  oifpen- 
fer  fans  pécher  contre  les  règles  de  l’Honnétc , quoi  que  cette  Honnêteté  vienne  de 
Quelque  autre  fource , que  du  Droit  rigoureux , & proprement  ainli  nommé.  Ceft 
dans  ce  dernier  fens,  qu’un  Père  & une  Mère  (1)  doivent  fournir  ù leurs  Enfàns  la 
nourriture  & l’entretien  ; à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  Loi  Humaine  qui  les  mette 
dans  une  obligation  plus  étroite.  Vale're  31axime  dit,  que  (2)  les  Pères  ^ Mè- 
res , en  notorijjioit  leurs  Enfans , les  engagent  par  là  à noiorir  eux-niimes  les  leurs , connue 
à wt  devoir  dont  il  faut  qu'ils  s’aquittent  a leur  toio\  Le  mot  de  devoir  fe  prend-là,  à 
mon  avis , dans  le  fens  que  je  viens  de  dire  ; aufli  bien  que  dans  les  paroles  fûivan- 
tes , tirées  d’un  très-beau  Traité  de  P l u t a r au  e : (3)  Enfans , dit-il , atteit- 
dent  rhèritiige  de  leios  Pères , connue  une  (4)  chofe  qui  lew  eji  due. 

2.  Sur  ce  pié-là  donc , comme,  félon  la  maxime  d’AaisTOTE,  celm  qui  dôme  la 

for- 


(a)  Franc. 
POciti.  tic  Ita* 
tn  ckc.’M  Fe- 
mia.  ntmt. 

I?}.  AIn:cK 
in  Auth. 
x*iJ/îtma,  Cod. 
tic  moffic. 
Tenant,  rmm. 
296.  TtB, 
Fmnmd.  in 
U X.  Ttaarin. 
a IV. 


Cet  AotetîT  parte  t!c  et  qu#  doit  faire  nn  Héritier, 
lors  qu*il  a Heu  de  croire  qnc  le  Défunt  a voulu  cer- 
taines chofes,  quoi  qu'tl  n'y  en  ait  point  de  preuves 
fufHrantes  en  Juftice  , ou  que  même  fes  dirpofitions 
puisent  être  anniillées  par  le  Droit  Ainti  c'eft>ià  un 
cas  particuUer , ou  plûtàt  une  clbéce  de  cas  de  Con- 
fcieoce,  fur  quoi  on  peut  voir  Pufpndorf,  Droit 
de  la  A’oi.  ^ des  Gens  ^ Liv.  IV.  Ch«.  X.  ^ 7,  t. 
avec  la  Note  2.  fur  le  8.  de  la  fronde  Edition. 
Au  lien  qn'il  i‘npt  ici  dVtablir  une  Régie  générale, 
pour  iâvuir  à qui  doivent  revenir  les  biens  d'une  per- 
tbune,  qui  n'en  a point  difpofé  par  tclhiincnt , & dont 
on  fnppofe  que  l'intention  i^rticuUcrc  n'cit  point  con- 
nue. 

$.  IV.  (1)  Il  faut  diftingiier  ici,  il  mon  avis,  te 
tems,  pendant  lequel  les  Enhns  font  hors  d'état  de 
pourvoir  eux-mêmes  à leur  fiiblidanct , d'avec  celui 
ou  ils  te  peuvent.  A l'égard  du  prémier , les  Pères  & 
Mères  font  tenus  i la  ri^air  de  fournir  ou  de  laiiTer 
à leurs  Enfans  ce  <|ui  en  néceffaire  pour  leur  entre- 
tien : c'eft  une  fuite  néccfTajiv  de  l'obligation  où  ils 
font  de  faire  tout  ce  qui  dépend  (Peux , pour  confer- 
ver  la  vie  qu'ils  ont  donnée  A leurs  Enfans.  Mais  du 
moment  que  les  Enfans  ont  alTca  d'imUHlrie  pour  tra- 
vailler eux-mémes  à aqitcrrr  les  chofes  néceflaires  pour 
leur  fubfiftauce , & à plus  forte  raifon  lors  qu'ib  les 
ont  déjà  aqiiifes  \ le  Droit  Naturel  tout  feul  n'impofe 
ras  aux  Peres  & aux  Mères  une  obligation  indifpen- 
fablc  de  leur  lailTcr  leurs  biens , ou  en  tout , ou  en 
partie.  A la  vérité , il  c'y  a perfonne  de  plus  proche. 


quHls  ptiHTcnt  inlHtuer  Héritier  : & alnG , lors  qu'ils 
ne  voient  point  de  raifon  confidérable  qui  leur  perfua- 
dc  qu'il  vint  mieux  les  laüTcr  à d'autres;  ils  feroient 
mal  de  préférer  qui  que  ce  foit  à leur  propre  fang. 
Mais  en  ce  cas-là  même  les  Enfans  n’auroieut  pas  fu- 
jet  de  fe  plaindre  qu'on  leur  fit  un  tort  proprement 
ainfi  nommé  ; & moins  encore , quand  le  Pérc  ou  la 
Mère  ont  en  de  bonnes  raifons  de  difpofcr  Je  quelque 
partie  de  leun  biens  en  Faveur  de  pcrfoiincs  plus  di- 
gnes , ou  qui  en  avoient  plus  de  beloin. 

(3)  Ces  paroles  font  tirets  d'un  difeours  qu'il  fiipp<^ 
fe  que  les  Cenfeurs  pouvoient  tenir  à ceux  qu’ils  cou- 
damnoient  à ramendc,  pour  avoir  atteint  la  vieilli'^e 
fans  fe  marier:  Aatifra  vohù,  tpiewadmodum  fufcen*ii^ 

pgnfndi  lr%tm  feribit  : fQreniefqve  ^ vos  aJendo^  tte^ 
fohm  nutritnàormn  debito , Ji  quù  ejl  pudor  adlieoi'^ 
nmt.  Lib.  11.  Cap.  IX.  ntan.  i.  Aiilfi  il  l'agic-U 
redement  de  l'obligation  de  fe  marier  , dont  Voblig8> 
tion  de  nourrir  des  Enfans  eft  une  fuite. 

(9)  11  dit,  que  c'en  pour  cela  que  les  Enfans  n'ont 
pas  de  la  reconnoinance  envers  leurs  Pères  & Mérea, 
Je  ce  qu'ils  leur  laiflent  leurs  biens,  & ne  s*empré&> 
feot  pas  dans  cette  vue  à les  honorer  & les  fervir  : 
'Oi  fù'  ùi» 

rérv  * trBi  rt/aZcif  > lie  •piiXi'M  r»'f  nXii- 

»a  iujixi/tent.  De  amore  proHt,  Tcm.  il.  pag.  497. 
1.  Ed.  IVecb. 

(4)  L'Empereur  Julien  dit,  qu'il  eft  Inde  [ou  plù- 


tôt  quec’cft  une  chofe  reque]  ^ue  les  Enfans  héritent 
de  leun  Pères  1 
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forme.  Jaune  mtjjî  les  chofes  nécejfaires  pour  la  proJsùres  de  même  Celui  (jui  eft  cauiè 
de  l’exillence  d’un  Homme , doit , entant  qu’en  lui  eft , & autant  qu^l  eft  néccf- 
làire,  pourvoir  aux  chofes  dont  il  a befoin  pour  la  Vie  Humaine,  c’eft-à-dire,  & 
pour  la  confervation  de  fon  être  naturel , & pour  la  Société  avec  fes  femblables  ; 
car  l’Homme  eft  né  pour  cette  Société.  C’eit  pourquoi  les  (5)  autres  Animaux, 
tout  deftituez  qu’ils  font  de  Raifon,  nourriffent  leurs  Petits,  autant  qu’il  le  faut, 
par  un  initinift  naturel.  Et  les  anciens  Jurifconfultes , à caulê  de  cela , rapportent 
l’éducation  des  Enfans  (fi)  au  Droit  de  Nature , c’eft-à-dire , à celui  dont  les  Bêtes 
mômes  ont  quelque  fentiment  par  l’ettét  d’une  impreffion  (7)  naturelle , & qui  nous 
eft  preferit  à nous  par  la  Raifon , que  nous  avons  de  plus  en  partage. 

3.  Ce  devoir  étant  un  (8)  devoir  naturel , il  s’enfuit  de  là , que  les  Enfans  (9) 
même  nez  d’un  commerce  vague , & dont  le  Père  par  conféquent  n’eft  point  con- 
nu , doivent  être  nourris  & entretenus  par  la  Mère. 

4.  Solon,  ce  femeux  Législateur  d’Athènes,  dilpenfoit  (10)  un  Père  & une  Mère 
de  rien  donner , après  leur  mort , à des  Enfans  Naturels , & le  Droit  Romain  ne 
vouloit  pas  qu’on  laidàt  aucune  partie  de  fes  biens  aux  Enfans  qu’on  avoit  eus  d’un 

(b)Z)«rf-  (il)  commerce  défendu  par  les  Loix.  Mais  les  (b)  Canons  de  l’Eglife Chrétienne 
ont  corrigé  ces  Ordonnances  trop  rigoureufes , déclarant  qu’on  eft  même  obligé , 
s’il  le  faut,  de  laifler  à fes  Enfans,  quels  qu’ils  foient,  ce  qui  eft  néceftaire  pour 
leur  nourriture  & leur  entretien. 

C’eft  ainli  qu’il  làut  entendre  la  maxime  commune , que  les  Loix  Humaines  ne 
"in’fin.  6ter  la  Légithne  aux  Entàns.  Car  cela  n’eft  vrai , qu’entant  que  la  Légiti- 

■ me 


ttscit.  lu  CxTarib.  (pag.  ;J4.  D.  EL  Sfimbtm.')  ta 
Fm«  n'en  doivent  pu  être  exclues  i & Ü parolt  par 
la  fin  itc  THifioire  de  Job,  que,  félon  la  coutume  de 
-rAntiqiiitc  la  plus  reculée , elles  avoient  part  à l‘Hé> 
rédité  de  leurs  Pères  & Mères  , après  les  Gar<;ons. 
Ceft  fur  ce  principe  iTEqnité  que  St.  Augustin  veut, 
qne  l'EglUé  même  ne  ret^ive  pas  les  biens  de  ceux 
qui  <mt  déshérité  leurs  Enfiitu.  On  trouvera  fesparo* 
Jes  li^efihs  dans  le  ^ROtT  CANONiaus , Canf.  XUI. 
èu^Jl.  n.  (Cam  vni.)  & XVII.  ôuécft.  IV.  (Can. 
XLIII.)  Le  prémiei'  palTase  efi  tiré  du  Liv.  IL  Débi- 
ta CieriCTUtn:  & l'autre  du  iTcrmow  LU.  Ai  Fratrain 
Ermo , ü du  moins  le  dernier  Traite  cfi  de  ce  Père. 
Procopc  remarque,  que  les  Loix,  {Tailleurs  fi  dilfê- 
rentes,  s'accordent  eu  ceci  & chez  les  RomtùnSi  & 
chez  tons  les  Peuples  Barbares,  que  l’Hérédité  d'un 
Pérc  aj^Kurtient  à Ici  Eolans  : *o<  r» 

Tr  mUsÂMts  «ii  •* 

h ri  'P*rjÉUSi4is  ij  ^wmcv/  rr 

uvptitf  rvf  riHU 

rî  rî  wsT(ét  sAeçv*  Ecrfic.  Zjb,  1.  (Cap.  XI.}  G R o* 
TI  U s. 

(f)  CTeft  pourquoi  un  jour  qu'ou  alléguoit  AfoO^ 
mmàeTrmr  une  fentencc  d'E  u R i P i O b , qui  i^te, 
qoe  tous  les  Hommes  regardent  leurs  Enfans  comme 
fciir  vie  ; . . , » . t 

— ■ nSr<  ¥ «f*  «r 

(Androma^  twr/  41t.)  U corrigea  ou  parodia  ainfi 
w vers  : ^ ^ . t 

' — TiSfi  A ÇiÎmC  vr 

TS«»  — ' — ' " ’ 

Totif  Iti  Animtmx  rrgardnrt  Ifur  lipUt  c«wmt  Itur  vie. 
Et  il  prouvoit  ce  fentiment  naturel  par  plufieurs  exem< 
pics;  flw»d  PhilostRAT.  AfoS,  Tyan.  Lib.  IL 

bp.  Vil.  & VIH.  (XIV.  XV.  EÀ.  Oiear.)  lly  aqucl- 
de  fort  fcmbUble  dans  O P P 1 8 N , 0^^* 
ilL  (vet£  107,  Je^.)  Uaiiad.  Ub.  i ( tc^ 


£4d,  703.)  Pline  dit  des  Hirondelles,  qu’eU 

les  donnent  la  béquée  à leurs  Petits  tour-à-tonr  : fnfo- 
tu  fummà  tefjtàtaie  alternant  cibum.  Hift.  Katur.  iJb,  X. 
Cap.  XXXIII.  Le  même  Euripide  , que  je  viens  de  ci- 
ter, dit,  que  la  feule  Loi  univerfellc  parmi  les  Hom- 
mes, & qui  cfi  commune  an  Genre  Humain  avec  les 
Bêtes , c'en  d’aimer  ceux  à qui  011  a donne  le  jour  ; 
^Et9  ymt  rt<  içt  itétrtt  $ 

Kjti  0iMri  rvr«  ^*^«1  » tùf  ra^tn  Mya* 

0«f  v/r  rf  irifri»  ri«M(  T ' . . ve<> 

T«  F a)i>M  têftéte. 

In  Didye  Trag.  (<t^»ti  S x o b.)  G r û t 1 u s. 

(^)  Jm  Nôturale  ejî , tfuoi  uaUtra  ontnia  arùmalia  do- 

cuit //me  iefceiidit  marit  atque  femin.c  çonjuniUa^ 

^uam  nos  matrimçuiwn  aipcOamtu  : bine  liherorum  pro- 
ercatio , hinc  educatio  : indaMut  eletùm , teiern  quequ* 
esotnalia  ifliut  jurù  peritià  cenferi.  InsTIT.  Lib.  I.  Tit 
IL  De  Jure  ^atur.  &c.  princip.  Voiez  au(1î  OiGES  r. 
Lib.  I.  Tit.  I.  De  JujUtia  £51'  Jure , Lcg.  I.  §.  J. 

(^p)SiUat  obUberosrettuih^quum  ipfe  naturalîs  jiimuint 
parentes  ai  liherarutn  fusium  educaiionrm  bortetur.  COD. 
Lib.  V.  Tit  XIII.  De  vei  tveono!  aiîione  Sic.  Lcg.  un.  §.  y. 

(E)  Ipftan  asOem  FUium  , trel  Filiatn  , Filios  vel  Filias^ 
SJ  itinceps  y aîere  Fatri  necrjfè  eji , nott  prcptei'  hercMia- 
tes , fei  vropSer  ipfam  naturam  SJ  l(p;et , qua  d P.^renti- 
bu;  iUenios  Libéras  wtpera-.'ervnt , SJ  ipfis  Ltberù  /’a- 
rentes  J Ji  inapia  ex  tdraqtte  parte  vtrtHur.  CoD.  Lib.  VL 
Tit  XLI.  De  bmit  ^ qsut  liberù  &c.  Leg.  VIII.  §.  ç. 
Diodore  ie  Sicile  dit , quc  la  Nature  cnfeigne  à. tous 
les  Animaux  à fc  conferver  eux  Si  les  leurs,  afin  que 
^ar  cc^  moien  leur  race  fc  pcrjiciue  cternellcment  : 
yàf  é ÇÛrtt  mirart  Têt<  «fl, 

9(if  hantêurtp  » mut2»  t rSa  y 

rx/yytnif  rmf  fis  ûtetép  myuru 

uûaxaf.  ( Lib.  IL  Cap.  ja  pag.  94.  Ed.  H. 
Strph.)  Dans  (^uiN tii  ien,  un  rils  dit,  qu’il  deman- 
de la  portion  de  TKérédité  Paternelle,  en  vertu  du 
Droit  ia  Gens  (ou  du  droit  commiui  à tous  les  Peu- 

pies)  : 


D;  , i -iN  GocjgU 
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me  renferme  une  portion  de  biens  néceilàire  pour  leur  entretien.  Tout  ce  qui  eft 
au-delà,  peut  être  ôté  aux  Enfans,  fans  préjudice  du  Droit  de  Nature. 

6.  Au  relie , les  Enfans  qu’on  doit  nourrir  ne  font  pas  feulement  ceux  du  prémier  de- 
gré, mais  encore  ceux  du  iecond , &desfuivans,  lilecaséchet  Justinien  (12)  dé- 
cide formellement , que  la  Nature  nous  y engage  : & cela  s’étend  jufqu’à  ceux  qui  deC- 
cendent  de  nous  par  les  Femmes  ,(13)  s’ils  n’ont  pas  d’ailleurs  de  quoi  fubfilter. 

§.  V.  I.  U N Entant  doit  à la  vérité  nourrir  fon  Père  & là  Mère , comme  cela  ell  non 
feulement  preferit  par  les  Loix,  mais  encore  enfeigné  par  un  (i)  proverbe  Grec  tiré 
de  ce  que  tbnt  les  Cigognes.  Et  on  a môme  loué  Solon  (2)  d’avoir  noté  d’inlàmie 
ceux  qui  manquoient  à un  tel  devoir.  Alais  la  pratique  n’en  cil  pas  aufli  fouvent 
néceilàire , que  celle  de  l’obligation  où  font  les  Pères  envers  leurs  Entàns.  Car  les 
Enfans , en  venant  au  monde , n’y  apportent  rien , d’où  ils  puilTent  fubliller , & ils 
ont  plus  long  tems  à vivre , que  leurs  Père  & Mère.  De  forte  que , comme , d’un 
côté , on  doit  l’honneur  & l’obéïHànce  à fes  Père  & Mère , & non  pas  à fes  Enfans  ; 
de  l’autre , on  doit  la  nourriture  & l’éducation  à fes  Enfans , plutôt  qu’à  fes  Père 
& Mère.  C’ell  ainfi  que  j’entens  ce  qu’a  dit  Lucien  , (3)  la  Nauare  preferit  moe 
Pères  d’aimn-  leio’s  Bifans  , plus  mJifpenJMetiwit  Çy  plus  fortement , qu’elle  ne  preferit  aux 
Btfms  d'aimer  leurs  Peres.  Et  ce  que  dit  Aristote:  (4)  Ce  qui  engeitdre , a pim 
daffe&ion  p<no‘  ce  qu'il  a eiigeudri , qite  ce  qui  ejl  engendré  n’en  a pour  ce  qui  l’a  engendré } 
parce  que  l’mi  regarde  comme  fieti , ce  à quoi  on  a domié  la  naijfmce. 

2.  Ainfi , Ikns  le  fecours  même  des  Loix  Civiles , les  Enfans  doivent  hériter  des 

biens 


pies)  : Ât  qui  nafuram /equetur^  iffa  cogitahit  pro/e£lo , toc 
ru/licum } Pater  intefbihis  duos  nos  iUios  rt- 
liquit  : partem  , Jure  Gentium , peto.  (iNsnrUT. 
Orat.  Lib.  Vil.  Cap.  I.  pae.  591.  Edit.  Éurvr.)  Sal- 
LUSTF  traite  d'impie  un  Teltamcnt,  par  lequel  un  FÜs 
eft  exclu  de  U SuccelTion  patenielle.  6 t o T 1 u 
Le  palTage  de  SALLüSTsfc  trouve  dans  un  Fragment, 
oui  contient  la  I ettre  de  J/ittndatf  à Arfact , Roi  de  Per* 
JC.  Ft  il  s'aril-ü  du  Tcftament , par  lequel  Attalt  infti- 
tua  le  Peuple  Romain  fon  Héritier  : Simmiatoqut  intfio  7>- 
fiammto^fihuw  rr'tt/ Aridonicum  , quin  fatrium  regnum 
fftivnat  f hefirum  mere  per  triwupbuM  duxire,  Fragm. 
Ijh.  IV.  Cap.  II.  Edit.  fVaf. 

(p)  Ergo  ^ Mutrtm  cofpemtu , pree/eriim 
fin  Jj  héros  alere:  nec  non  i^oi  ettm.  DiGlST.  Lib.  XaV. 
Tit  III.  De  aàpuifcend.  ^ tdendü  überii^  Lcg.  V.^4. 

Ôo)  K6tre  Auteur,  trompé  fans  doute  par  la  mé- 
moire, applique  mal  ici  la  Loi  de  Solon  touchant  les 
Enfans  Naturels.  Ce  fameux  Législateur , au  rapport 
d'Hs'RAC  IDB  du  Jpflirf,  cité  par  Plütarql  i,  or- 
donna , non  pas  qu'un  Pere  ne  feroit  pas  tenu  de  nonr- 
rir  ces  fortes  d'Knfaiis , mais  qu'ils  ne  feroient  pas  te- 
nus de  irourrir  kur  Pere.  La  raifon  dé  cette  Loi  étoit, 
que , dans  le  commerce  d*oii  ib  étoient  nez , le  Père 
n'avoit  eu  en  vue  que  de  fatisfaire  fa  paŒon  $ & que, 
bien  loin  de  pouvoir  attendre  quelque  reconnoiOance 
de  fes  Enfans,  ils  dévoient  lui  favoir  mauvais  gré  de 
re  qu’il  leur  avoit  donné  une  naiflànce  bonteufe: 
*P«iîÎM  J*  îc^n  > ri  pufSi  e$if  if  rrrn^ut 

fÂ4f44%  iirtimytite  $txn  ris  , «f 

i VléfTtxéS.  i if 

KMXéf  f V Ttxrtff  inxM  irtf  » «A  t mys/u- 

M(  yvtuîxM  * r«»  Tf  purJ^if  nviz**  > vaffKcùtf  «e- 
r»  nfif  rut  yttopittuf  ten  nsroXê^oiutr  , «ir  mtrro  r» 
yéftr^tu  wfwemxip  Vit.  Solon.  Totn.  I.  pag. 

a E.  EL  /i'fct.  Pour  ce  qui  eft  des  Pères,  à 
égard  de  leurs  Enfans  Naturels  $ quoi  q^ue  ceux*ci 
ne  fuirent  ^int  Héritiers  des  biens  paternels , à moins 
qu'ils  n'euOent  été  Icgitimcz  ^ il  ;eur  revenoit  pourtant 
une  certaine  portion  de  l'Hcrédité , que  l'on  appclloit 
la  portion  des  Bâtards , N«éiéis , & 4ui  étoit  Hxée  a mil- 


le Drachmes , on  dix  Mines,  c'eft-â-dire  , environ  cent 
Ecus  i fomme  alTcz  conlldérable  pour  ce  tcms-là.  Voies 
Aristovhanb  , ilans  la  Comédie  intitulée /r;  Oi/eaaaaf 
verf.  1^55,  ^ feqq-  Harpocratio.v  , au  mot  n«- 
& Meursius,  dans  Themù  Atticoy  Lib.  IL 
Cap.  la. 

(Il)  Comme  d'un  Adultère,  d’un  Iiiccfte  &c.  Car 
ces  fortes  d’EuFans  n'étoient  pas  appeliez  Enfans  Na^ 
iurelst  Omnit  qui  ex  complexibtu  (no»  etrim  boe  xwamm 
nuMias  ) aut  nefariù , aut  inçtflù  , oui  damnatis  , pro^ 
ceÿerit , ifie  ntque  noturalù  nominatscr , ttequr  alrndut  ejl 
Q parentibut , neque  hahebit  quoddatn  ad  ^.^Imtem  /egen$ 
ParticipiuM.  NoVfU.U  LXXXIX.  ^uious  modù  natu^ 
ralet  ^c.  Cap.  XV. 

(13)  Voicz  la  Loi  citée  ci^efltts , A^oéeS.  de  ce  pa- 
ragraphe} & la  Loi  V.  $.  1,  5.  du  THre  du  Diges- 
TB , oui  va  être  cité  dans  la  Note  fuivante. 

( 1 J ) ^^on  quetnadmodum  mqfculorum  liberorum  noflro- 
rum  libtri  ad  omu  no/frum  pertment  i ita  ^ in  femnie 
ejl:  nom  mamftftttm  eA  % id  , quoi  Jtüa  parit , non  of’o, 
fed  patri  fuo  , ejfe  oneri  ; ni/î  pater , aut  non  fuper» 
fies.,  aut  egeni  ejl.  DiGBST.  Lib.  XXV.  Tit  IIL 
De  adgn^cend.  ^ o/miiir  liherü  &c.  Leg.  VIll. 

S-  V.  (0  'ArrtuiXapMu.  Voiez  [un  paflàge  dePHi- 
LON , cité  tbns  le  Ùifeours  PrAtminaire,  % 7.  Note  i.J 
& ce  que  Le'on  SAfritptt  rcmar<|ue  au  nijet  d'un  Oi- 
(cau  S Afrique^  nomme  Nefi.  Liv.  IX.  (vers  la  fin.) 
G R 0 T I U S. 

(i)  Ceft  D 1 0 G BW  E L A B B C E qui  nppOTtC  & 
loué  entr’autres  cette^  Loi:  ^^7  Jr  xdifirn 

* Eut  ne  fi»  rn<Pn  ntf  yti^e  * nnfiéç  trot, 
Lib.  1.  $.  5f.  Voicz  les  r ragmens  deMR'N.ANDiB,  ro» 
CDcillU  par  Mr.  Le  C i.  b r c , paç.  ^7%. 

(3)^  K«<  reé  yen  wur^uririe  wuiike 

Xof  f « TÙe  vuiOé  rie  ir<rirr7<i  In  Ab- 

dicat  T'owi.  I.  pag.  731.  Ed.  Antfiel. 

^ (4)  ovftfxattntu  ri  v rm  yiefoâétri , 

V r«  rm  »*ntr«vr«  ' ri  yùê  uvri  * «liur*» 

r£  mç  U éé'c.  EtKic.  Nicom.  Lib.  vllL  Cap.  XIV.  pag. 
lia.  C Ed.  Pari/. 
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biens  de  leurs  Père  & Mère  , préférablement  à toute  autre  perfonne  ; parce  qu’il  y 
a lieu  de  prèfunier , qu’un  Père  & une  Mère  regardant  leurs  Enfans  comme  autant 
de  parties  de  leur  propre  Corps , ont  voulu  les  pourvoir , aulfi  largeijient  qu’il  fe- 
roit  podible  non  iculement  du  nèceüàire,  mais  encore  de  ce  qui  fert  à taire  vivre 
agréablement  & honnêtement  ; fur  tout  après  qu’ils  ne  feroient  plus  en  état  de  jouir 
eux-mêmes  de  leurs  biens.  La  l{aijbn  Naturelle,  dit  le  (5)  Jurilconfulte  Paul,  la- 
quelle ejl  wie  ejpèce  de  Loi  tacite , ajtige  aux  Bifaus  l'hér édité  de  leters  Père  £5"  Mere , fg* 
tes  af^elle  à cette  SucceJJion  , comme  à wte  chofe  qui  letar  efi  due.  P A P I N I E N , autre 
Jurilconfulte,  (6)  foùtient,  que  U SucceJJion  d'mt  Père  Çÿ  d'une  Mère  ejl  due  à leurs 
Enfans  , plie  que  celle  des  Enfans  n'ejl  due  au  Père  £ÿ  à la  Mère:  car , ajüûte-t-il,  tes 
biens  des  Enfans  revieiment  aux  Pères  Mères , comme  pour  les  confoler  de  t'ajjliclion  que 
leur  calife  cette  perte  > an  lieu  que  tes  Bifans  font  appeliez  à ta  SucceJJion  des  biens  pater- 
nels nutenuls  , non  feulement  par  la  Nature  , malt  encore  par  les  fouhaits  ordimures 
d'un  Père  0'  d'une  Mère}  c’eft-à-dire , que,  fi  les  Enfans  héritent,  c’ett  en  partie  à 
caufe  d’une  obligation  expretfe  qui  elt  impofée  par  la  Nature  à leurs  Père  & Mè- 
re ; en  partie , a caufe  d’une  préfomtion  naturelle , qui  donne  lieu  de  croire  que 
les  Pères  & les  Mères  veulent  pourvoir  aux  intérêts  de  leurs  Enfans  le  mieux  qu’il 
leur  ctl  poflible.  A quoi  fe  rapportent  les  paroles  fuivantes  de  l’Apôtre  St.  Paul  : 
(a)  Il  ne  faut  pas  que  les  Bifois  .miajfent  du  bien  pour  ceitx  qui  les  ont  mit  au  monde  , 
mats  c'ejl  aux  Pères  Mères  à amaffer  du  bien  pour  Usas  Btfats.  V A L e'r  E M A X 1- 

M E parlant  de  Qiiintm  Hortenjlm , qui , quoi  que  très-mal  content  de  fou  Fils , ne 
lailfapasde  l’initituer  fon  héritier,  dit,  (7)  qu’il  en  ufi  ainfi par  la  confidération  qu'il 
devait  avoir  pour  fon  Joug. 

§.  VI.  Comme  il  etl  ordinaire , qu’un  Père  & une  Mère  aient  foin  de  leurs  En- 
fàiis:  auffi,  tant  que  le  Père  ou  k Mère  vivent,  les  Aieuls&Aieulesnefontpascen- 

lèz 


Ci)  ratio  rutturnUf  f Itx  tjusfàam  tacit*  ^ 

lihrrù  farentum  btrtdîMem  otUluirrrt , K>fiut  ad  tUHtam 
fucc^otient  eos  voiMttdo  &c.  DiGEST.  Lib.  XLVIIJ.  Tit. 
XX.  De  boms  damnaioi'Wft  , Leg.  VII. 

(6)  Non  Farentihui  ÎJbcfimtM , ut  iJherù  Farm- 
tutn  debetur  bereditaef,  Farattej  ad  hena  lÀhtrorwn  ratio 
Mîferatioms  a.imittit  : JJberos , natui  et  .^mui  Çjf  Fareu- 
Uan  cvinntuiu  votum.  DlGFS T.  Lib.  X^vXVlIl.  Tit  VI. 
Si  tabule»  tejlanifnti  &C.  Lcg.  VU.  $.  I.  PHttON, 

dit  « que  comme  c’eft  uuc  Loi  de  U Nature , que  les 
Eiihus  fuccéilciit  aux  Pcrcs,  non  pas  les  Pères  aux 
Enfans } Moïse  a fupprime  cc  dernier  cas,  comme 
étant  de  mauvais  augure,  & euniraire  aux  vœux  d'un 
Perc  & d'uiie  Mère:  ixa/ipè  tftt 

Tiî»  y»teTe  wxité/f  » nrfsf 

KXry»tépuif  ' T«  MO  MireuKrat'tt  «ù 

&c.  De  Viu  Moüs , lib.  III.  (p.i^.  6Î9-  £)  SocRATB 
dilbit,  qu’un  homme,  en  fc  mariant,  uenfe à préparer 
ce  qu'il  f^t  pour  la  fublilbnce  de«  Etnans  qu'il  aun^ 
& qu'il  fouhaitc  de  les  Murvoir , auHi  largement  qu'il 
lut  eft  polTiblc,  des  choies  néccflaires  à li  'Vic:  K«i« 
rn*  T(  fMurS  Tftipit  1 ^ tao 

MiaSaro  Vturi  vùtm  , «(r«  a» 

0iifTM  «vrof  v(*t  rô  $tét  , tC  ntZrtt  «i>r  iji 

lCrartu  rXiîr*.  XfiNüPHON  , jf/emorabiL  Lib.  II. 
(Cap.  IL  §.  S.)  G Kori  US. 

(7)  , »e  nature»  oltnrm  ccmfundrftt , non  ne- 
jUium  hneàem  rtUquit.  Aloderati  t{fut  adfe- 

iHhm  fuit  : ^ X'ivw  moribu/  ejut  rertnn  trjlhno- 

nium , £5*  uturUo**  fan^uim  t'onoran  debitum  reddidit, 
Lib.  V.  Cap.  IX.  mm.  2.  , « « 

VL  (O  J ü s r 1 N i B N dit , que  ccu  eft  ïufte  : 
^uutn  tnim  ^e  \niUtttr , nfpctff  rtntejijue  in  fau  ù fui 
iotumfwctdert.  IMS'XIT.  Ub.  1X1.  Tit.  1.  Dt  hn'tditati-. 


bw^  ahintejlato  defermtwr^  §.  Ceft  une  maxi* 
me  iWsDoâeurs  Juifs,  que/rr  Enfans  fuccidntt^  tnimt 
dam  le  Tontheast.  Et,  que  tes  Enfans  de  nos  Enfans  font 
consms  nos  Enfans  frof/ra } aiiiG  que  le  dit  attin  Phi» 
LON:  Tié/rosytl^t  vxTtÇttt  t ô 

wmxxief  ttUTttfi^uÇrrtu.  ad  Cajum , ( pog.  996. 
C.  Ed.  Farj.)  Le  Rabbin  JOSEPH,  f is  de  yarrb;, 
fait  mention  de  ce  droit,  comme  d'un  droit  naturel, 
dans  fou  Cummeiitalrc  fur  Daniel,  C1‘<ip.  V.  verf.  3. 
EgxNHa&t,  parlant  de  Ch.srletnapie  ^ qui  rt  bfervarc- 
ligiculbmcnt  il  l’égard  de  fes  Pctits-fîU , rej^arde  cela 
comme  un  effet  de  fa  tcndrcITe  paternelle  : Jn  qsùbns 
KiX  fietaUs  fuec  freecipuusn  documetstum  oflendit , qumn 
flio  defuniia  y ne^otem  ^a\ri  fucctdnt . ^ leftcs  inter 
fUjÊfumtducorifeii^et.Dt  VîtaCarolî  Magni,(Cap.  XIX. 
Elbf.  d't'bmmX.)  Michel  dlttaîiute  dit,  que  les  Oefeen- 
dans  prennent  chacun  la  place  de  leur  Ptre  : 

Uf  T4f  ils»  yofiàtf  rétrop  G E O T I U S. 

(a)  Si  qnà  pteita  pater  fuerit  atlftfiiu  ^ ut  vri  cnnta- 
tfvt  amittat , wf  fervtu  /nttw  c^emtur  : Jàse  iubio  uepen 
focofliifuccedit.  OiGEST.  Lib.  I.  Tit.  VI.  Debùqui 
fuit  vtl admi t jurù  funt i Leg.  VJI.  Le  Jurilconfulte 
MoDESri.v  appelle  eda , remplir  la  place  d'im  Père 
mort,  rot  t5  «▼♦^awérroî  rlxt  vrXnéit'.  Auxi- 

lieTntur  as  înn  tum  ^ quando  y pâtre  eonms  mm  trté^  iBius 
locum  fuppltnt  ^ ave.  Lib.  XXVII.  Tit.  I.  Dt  txofa- 
tiemb.  Tutor.  Lcg.  11.  ^ 7.  EtJUSriNîEN,  rqtwm- 
ômtrtÎHU  r *f,p  , N O V E L U CXXVII.  pn'ncTp. 
Dans  l’Orateur  I s .«  u s , ceux  qui  liiccédeiit  par  droit 
de  Rcpréfciitatinn , fout  dits  rrtourtter  ^ Or.tr. 

de  Fbilociemon,  here^tate.  G R O T l U S. 

Nôtre  Auteur  avoit  lù  fort  à b h.'ilc,  & Cins  faire 
attention  à la  fuite  du  difeours,  les  paroles  de  lOra- 
teur  Grec  qu’il  cite  à la  En  de  cette  Note , tirée  du 
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fez  être  dans  l’obligation  de  nourrir  leurs  Petits-fils  ou  Petites-filles.  Alais  lorsque  le 
Père  & la  Mcre  , ou  l’un  des  deux , viennent  à manquer,  ilelljultequcleGrand-Pé- 
re  & la  Grand’-Mére  prennent  loin  de  leurs  Petits-fils  ou  Petites-filles , a la  place  de  leur 
Fils  ou  Fille  décédez  ; ce  quia  lieu  aufli  à l’égard  des  Afeendans  plus  éloignez.  De  là 
vient  le  droit,  en  vertu  duquel  (i)  tmPetit^ls  jitccé/k  en  la  place  du  tïls,  (2)  comme 
parle  le  Jurisconfulte  Ulpien:  wi  Pere  une  Méi-e  tPainit  rien  de  pim  proche  , 
ap-ès  leurs  Fds  leurs  Filles,  que  les  Bifaiis  fortû  de  ceux-ci  ; comme  le  dit  (3)  De- 
mosthe'ne.  Les  Jurisconfultes  Modernes  appellent  cette  fuccelfion  (4)  par  tiges, 
droit  de  Rfpréfentation.  Elle  étoit  en  ulàge  parmi  les  anciens  Hébreux,  comme  il 
paroit  allez  clairement  par  le  partage  des  (D  Terres  promifes  aux  Enfans  de 
Jacob. 

§.  VU.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  des  préfomtions  de  la  volonté  d’un 
Père,  au  fujet  de  la  luccellion  a fes  biens,  n’a  lieu  qu’autant  qu'il  ne  paroit  point  d’in- 
dices contraires  : tel  qu’ell  ce  que  les  Grecs  appelloient  ii)  Abdication i 8c  \cs  Bÿinohu, 
Exl)eréd.ition  (2).  Ici  néanmoins , pour  la  railbn  alléguée  d-delfus , il  faut  laillèr  dequoi 
vivre  à un  Fils;  à moins  qu’il  n’ait  commis  des  crimes  dignes  de  mort 

§.  VUL  I.  Un  autre  indice,  qui  forme  une  exception  à la  régie  générale , c’eft 
lors  qu’il  n’y  a pas  des  preuves  fulhlhntes  uue  celui  qui  palTe  pour  Fils  du  Défunt  le  foit 
etfedivement  A la  vérité , en  matière  de  Faits , on  ne  fauroit  avoir  de  démondration 
incontelhible  : mais  ce  qui  fc  pâlie  ordinairement  à la  vuë  des  Hommes , eft  regardé 
comme  certain  en  fon  genre,  à caufe  du  témoignage  qu’ils  en  rendent  ; & c’elt  en  ce 
fens  qu’on  dit  qu’il  eit  afliiré  qu’une  telle  cil  Mère  d’un  tel , y aiant  des  perfonnes  de 
l’un  & de  l’autre  léxe  qui  ont  alfiflé  à fa  nailTance  , ou  qui  ont  été  témoins  de  fon  édu- 
cation. Alais  on  ne  fauroit  avoir  une  aulTi  grande  certitude , qu’un  tel  ell  Père  d’un  tel  ; 
comme  l’ont  remarqué  il  y a long  teins  (i)  Home'rb  & (2)  AIe'nandre.  Il  tal- 

loit 


Texte.  Le  paflage  fe  trouve  à la  page  4^7.  fVeth. 

1619,  Ô yàâ  TMuttf  t un  vf»  KMTctXiirf 

•yrnrtt.  11  s’agic>U  d’ûn  article  d’nue  Loi  «le  Sohn\ 
qui  portoit,  qu'un  Enfant  Adoptif  ne  poiirroit  point 
rentrer  dans  la  Famille  & dans  Théritage  de  fon  Père 
Naturel,  «roù  il  étoit  forti  par  l'ado^on  $ à moins 
qu'il  n'eiHlui'inéme  un  Enfuitlégitimc,  qui  rcfBt  dans 
la  Famille  du  Père  Adoptif.  Cette  Loi  fe  trouve  tou* 
te  entière  dans  Dr'mOSTHE'SB  • à la  fin  de  fa  Harsm- 
Vit  cmtrt  Lii>chùris\  Si  on  y voit  le  mot  même  dont 
il  eft  queftion  : Tcrr  ^ » v»  * 

râîrnir  t w«r  yfitrtn  » ^flANJE^- 

NAl  * K rfXivmriyTtfC  ùjfi'tlémt  rv  «Xya  tfitut*  rair 
irvi  TV  wtnTttnifn-  La  même  expref- 
lion  U trouve  plus  haut,  dans  cette  Haran^ie,  pag. 
673.  B.  Edit.  Bq/îl.  1^73,  où  elle  eft  expliquée  par 
fwmuirut  iTi  n;»  vuTfmir  IS.CUS  luUméme  ap* 

pelle  cela  ailleurs  , ùt  r*r  irarfMr  «ijm»  » 

Orat  IX.  Stuàt  hintéititU  Arifitaxhi  ^ pag.  Voiez 
aulTi  Hakpoc&atxon,  au  mot , t vêtutni 
vttihf  &c.  Le  palfagc  eft  donc  tout*  à -fait  hors  de 
pro\>os. 

C?)  uif  yùf  éJuOi  t êt  liKitrm'i  t ii'iTtf  ^ i 

Cté<  îft  v «•< 

• r«  rnf  v««r«  vr«<  niititêTiÇM  un  &c.  Orat. 

adverf.  Macartat.p<qr.  66l.  B. 

(4)  C’eft  ainn  que,  dans  le  partage  que  les  H&a» 
ciidts  firent  du  Péh^ottnfje , Prêtés  & Éuryjlhéte  comme 
repréfentant  Ariftodémf  leur  Père  , ne  tireront  au  fort 
que  pour  une  portion , contre  Témént  & Cr^hentt , 
qui  tiroient  chaain  pour  la  fienne*  comme  nous  rap- 
prennent APOL1.000RB  Bibiioth.  Lib.  II.  (Cap.  VIII. 
^ 4.  Ed.  77*.  Ga/.)  Pausanias,  Mtjen.  (Cap.  III. 
pag.  n?.  El  JVech.)  Staabon  , Lib.  VXU.  (pag.$4o. 
Tüm.  I. 


C.  EdH.  AmffA.  ^64.  Pari/.  ) Grotius. 

(ç)  Les  Defeendans  d'£pfr«>m  & de  /Vo»aJ?,  Fils  de 
Jc/rfh , ne  fuccédérent  pas  reniement  par  droit  de  Répré- 
fentation:  car  fur  cepic-U , ils  aiiroient  dû  n'avoir  entre 
tous  deux  qu’une  portion  égale  à celle  de  cKaeuii  de  leurs 
Oncles.  Mais  Jacob  les  ad^ta,  comme  ndtre  Auteur 
lui-même  le  remarque  ci-dedons , Kctf  j.  fur  le  $.  t* 
Votex  Nombres  , Cbap.  XXVI.  & Josub',  Chapitre 
XVII. 

$.  VII.  (i)  A*w4Mj^Èt{iu  Aristote  appelle  cela 
mriiaua^u*  » & MiconrM  > Ethic.  Kicom.  Eb.  VIH. 
Caf.  XVI.  uJt.  où  il  dit  « qu'il  n’arrive  guércs  qu'im 
Père  renonce  fon  Fils  pour  lien  , à moins  que  te  Fils  ne 
foHexceflivement méchant:  tctn  wir  «» 

ùwçnrat  ^K»i  iijr«(AerXA«»r*r  Pag. 

iif.  E. 

(3)  Voiez  le  Traité  intitulé  Baba  kama.  Cap. 
IX.  §.  10.  St  ce  que  l’on  «lira  ci-deffous,  $.35.  G&o- 
TIU6. 

§.  VUL  (x}  MaVf^  r pnn  ri  i'/â/ittMu  * «t  J. 

Ot/K  * V yJé  tm  rïe  «•> 

Mybu. 

OdvfT.  Z/b.  I.  fter/.  aifyStiS. 

Cz}  Kvrtf  ymp  ihtf  oih  rv  vit  iyùtTê  1 
AaR  vicrr/r»  i 

Apml  Eustath.  m Homsr.  pag.  MC'CCCXII.  lin.  14, 
Ed.  Bom.  Nôtre  Auteur  cite  tout  autrement  le  premier 
vers  : a'ut«<  ytio  vi/<r  iyitncr«. 

Ce  qui  Fait  un  fens  different  : Perfomte  w fuit 
ment  il  a tü  ^ ou  comment  il  eji  ne.  Mais  il 

ne  bifle  pas  de  traduire  félon  la  véritable  manière  de 
lire , & ici , & dans  fes  Excerptn  i tvtt.  Trag.  Cotn, 
où  il  cite  comme  il  faut  le  pallàge  i qui , comme  il  le 
Tt  rc- 


Digitized  by  Google 


3 JO  Des  SticceJJtons  abintejlat , £fc.  L I v.  H.  Ch.  VII. 

loit  donc  trouver  quelque  moien  de  s’en  allùrer  raifonnablemcnt  ; 8c  c’en  ce  que  fût 
le  Mariage , pris , iëlon  ce  que  demande  le  Droit  Naturel  tout  leid , pour  une  b'ocicté 
qui  met  la  Femme  fous  la  garde  du  Mari.  Cependant , li  l’on  a dequois’allùrer,  de 
quelque  autre  manière  uue  ce  l'oit , qu’un  tel  elt  Pere  d’uti  tel , ou  que  le  Père  en  foit 
lui-méme  perfuadé;  cet  Enfant  alors  héritera , félon  le  Droit  Naturel,  aiifli  légitime- 
ment que  tout  autre.  Et  pourquoi  n’hériteroit-il  pas , puis  qu’un  Etranger  même,  qui 
avoit  été  ouvertement  réputé  pour  Fils  ou  adopté , comme  on  parle , (3)  hérite  en  ver- 
tu d’une  préfomtion  de  la  volonté  du  Déhrnt  ! Bien  plus  : depuis  même  que  les 
Loix  ont  mis  de  la  dirtérencc  (4)  entre  les  Enfans  Naturels , & les  Entàns  Légitimes , 
on  peut  adopter  un  Enfant  Naturel , à moins  que  cela  ne  foit  dél'endu  par  quelque  Loi. 
Une  Ordonnance  de  l’Empereur  Anastase  (O  le  permettoit  autrefois,  parmi  les 
Kom.ùm:  mais  dans  la  fuite , pour  favorifer  les  Mariages  légitimes , on  trouva  moien  de 
rendre  plus  dillidlc  la  légitimation  des  Entims  Naturels , eu  obligeant  les  Pères  ou  à 
époufer  leur  Mère,  ou  à (6)  les  mettre  dans  le  Corps  des  Conléils  de  Ville.  On  a un 
exemple  fort  ancien  de  l’adoption  des  Entirns  Naturels,  dans  les  Fils  du  Patriarche  Ja- 
cob , qui , quoi  que  nez  de  bervantes  Eltiaves , furent  mis  par  leur  Père  au  même  ran^ 
que  les  Eulans  de  fes  Femmes  de  condition  libre , & partagèrent  également  fon  hi^ 
ritage. 

2.  Il  peut  arriver , au  contraire , non  feulement  en  vertu  de  la  difpofition  des  Loix, 
mais  encore  par  un  ett'et  de  quelque  convention , C?)  que  ceux  qui  ibnt  nez  d’un  ÏMa- 
riage  légitime  n’aient  que  ce  qu’il  iàut  pour  leur  nourriture  & leur  entretien , ou  du 
moins  ibient  exclus  de  la  plus  conüdérable  partie  des  biens.  Les  Docteurs  Juifs  don- 
nent le  nom  de  Concubinage , à un  Mariage  contracté  de  cette  manière , même  avec 

une 


renurqneU,  Te  trouve  rap(K>rt^  de  l'autre  façon,  par 
Cl  B'mpnt  d’if/fx®fin>i  avccwlte  dUFacnee,  qu'il  y 
s îyfriT*  » & non  pas  Nôtre  Auteur  citoit  ciw 

cote  ici,  dans  le  Texte,  cct  autre  Fragment  de  Mi'man- 
DRE , où  il  dl  dit , qu’une  Merc  aime  mieux  fes  Enfans , 
que  le  Pôrc  i parce  que  le  Père  n'eit  pas  alTuré , comme  el- 
le , qu'ils  foient  ficus  : 

tftf  h VMTfift 

*H  y-ùt  turtu. 

In  S ro»%i //wr/zy/o  ♦ Tit.  EXXVI. 

(7)  Ou  un  Petit-fils  adopté,  comme  fit  le  Patriarche 
Jacob  à l'égard  de  fes  Petits-fils , E^nùm  Si  ManaJÏ. 
Grotius- 

Voicz  Gp.nk'ss  , Oap.  XLVIIÏ.  verf.  j,  & là-delTus 
le  Commentaire  de  Mr.  Le  Clkrc. 

(4)  Eu  RI  PI  E dit,  qne  les  Eàtirds  ne  valent  pas 
moins,  que  les  Enfans  légumes;  mais  que  c’eft  U Loi 
qui  rend  leur  condition  moins  avantageufe: 
i'i  VMiikf  fZ  AMAifr- 

TÀ*  y^f  «mr 

rortréf  — — ■ 

(Ex  AmWomcJ.  /ragv$.  BunuJ  verC  la,  ) 

Grotius. 

(j)  FUtoi  infuser  SJ  fiüat  ^ jam  prr  ihnnot  ad/atw  à 
fetribin  fuit  tn  adfpj^ationem  fyfcrptos  ztl/ijceptaf , htjtu 
piwiderstij/ifti^  mfh'je  Itrù  bcntHcio  fif.ftfi'uimitf  potiri  Cftt- 

ftmtr.  Co  . Lib.  V.  TiL  XXVll.  D(  uatufulib,  liberis , 
Uc.  VI. 

(0}  Ftr  Curi*  ohlationem,  Oii  cntcniloit  par  Cwia , 
U Cour  ou  le  Confeil  des  Villes  Municipales,  c'eft-à- 
dire,  qui  avaient  rtH,ii  le  droit  de  Botirgcoifie  Romai- 
ne. Les  Mcmlires  de  ce  Corps  s'appdloicut  Curialn^ 
ou  Dtatrimtt.  quoi  uiic  l'Emploi  fiit  fort  hono- 

rable « la  plupart  des  gens  le  uiioient , à caiife  qu’il  étoit 
devenu  Fui  t nuéreux.  Car  les  (^triutix  ou  Drcurio*»s  ctoient 
chargez prefque  de  toutes  les  affaires  publiques,  & ce- 
la fouvent  à leurs  tifques , périls  Si  fortunes  \ pendant 


u’3  leur  étoit  défendu  de  Te  mêler  de  bien  des  chofes , 
'oit  ils  auraient  pu  tirer  du  profit.  Et  c’cfl  pourquoi 
les  ClrHimiy  cnlr'aulres  pcrficutiuiis  qu'ils  fuRroictil, 
ont  été  quelquefois  condamnez  par  des  Empereurs  enu 
els , à entrer  dans  ces  fortes  de  Corps , comme  il  pa- 
roît  par  Vilifioirt  Tripartitt  de  CassioiORE,  Lib.  L 
Cap.  IX.  Lib.  VI.,  Cap.  VIL  & Ûb.  VIL  Cop.  uU,  Com- 
me donc , avec  le  tems , il  ne  fe  truiivoît  prefiaie  per- 
fotmequi  ne  cherchât  à (cdifpenfeT  d'être  Curial,  ou  à 
Ibrtir  du  Confeil  des  Villes  Mimici pales , h quelque  prix 
qiiecefut;  il  fallut  accorder  des  privilèges,  qiiicnntre- 
bahiu^alTcnt  un  pen  les  charges  attachées  à cet  Emploi. 
Voilà  pourquoi  The'ooose  le  Granit  permit  à mi  Père 
de  légitimer  fes  Fils  Naturels , en  les  offrant  pour  être 
Eiits  Curiaux } & même  une  Fille  Naturelle  , en  la  don- 
nant pour  Femme  à un  Curial  : £ ()uü  Iturturalmi  dumta^ 
Xfit/ac$mdiUtetnfe,rtiatMr']  feu  Ukei-  ipfe  , ftu  Jt  ae- 
xiï'Uf  obli%atUi  î SJ  tr\iàenii  JUiat  naturales  , vel  ûfnnes  , 
1'//  ^rmiT  miuuerit , tjut  civitaiû  Ctfritc , undr  ipfe 
oritur  , ^ in  folidum  hertdo  fcHbemU , Irlvritm  ri  coacf- 
dimu/  faculMrm  ....  4JW  ÊT  J>  flfom  imtar.i/cw  . . , 
Curiali  . . . matrimonio  coOocavit  &C.  Coo.  Lrb.  VII. 
Tit.  XXVII.  De  Kuturahb.  littr.  Scc.  Leg.  111.  Voie* 
auffilcs  iNsrtrUTES,  Lib.  L Tit.  X.  De  §. 

tj.  & les  4S)r/r//i<r  Antiquit.  de  Brisso.V,  Lib.  III.  Cap. 
II.  comme auITiGoDsrROi  furleCoos  Theodusicn, 
Xll,  1. 

(7)  C’eft  ninfi  qirautrcfois  , dans  le  Pais  de  Mexique , 
tons  les  Enfans  mii  vciioicnt  après  rAinc , n'avoient  que 
la  nourriture.  Grotius. 

Voicz François  Lo.*ez  de  Gomara,  liijl.  Gîn. 
Aci  hiÂei  Occideutalts  ^ Liv.  IL  Chap.  LXXVI. 

(8)  Matrimonium  aditiorf^mgahkam  ^ ou  comme  par- 
lent les  Auteurs  des  Livres  des  Fisrs  , ud  ■.Horf'aniriim 
raw,  Lib.  H.  Tit.  XXIX.  Cemot  vient  de  l’AUemand 
AToxjmsdb^  qtii  veut  dire,  fr  fent  iUi  matin.  Ceft  que 
celui  qui  époulc  une  Femme  de  la  manière  d mt  il  s'a- 
gît, 
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une  Femme  de  condition  libre,  (a)  Tel  étoit  le  Mariage  à’AbrJy.mt  avec  Kétura, 
dont  les  Enfans,  audi  bien  qu'lfiimil , Fils  de  l'Efdave  Àjnr,  furent  obligez  de  le 
contenter  de  quelques  préfens , c’eil-à-dire , de  quelques  legs , & n’eurent  aucune  part 
à l’liéritage.  Tel  eft  encore  le  ^f,n■i.l^e  (8)  à /a  nmitimJabiqKt , comme  on  parle: 
avec  lequel  ont  beaucoup  de  rapport  les  fécondés  Noces , àans  le  Pais  de  Br.A.nit  i car 
les  Entans  du  premier  lit  aquiérent  la  propriété  des  Immeubles  (9)  qui  ctoient  en  na- 
ture lors  delà  dilfolution  du  premier  Mariage  (10). 

§.  IX.  I.  Il  n'ell  pas  fi  facile  de  décider , qui  doit  hériter  naturellement,  au  défaut 
d’Entans  ; & il  n’y  a rien  fur  quoi  les  Loix  varient  fi  fort.  Toute  la  diverfitc  néan- 
moins peut  fc  réduire  à deux  lources , ou  deux  régies  principales  : l’une , que  l’on  a 
égard  au  plus  proche  degré:  l’autre,  que  les  biens  retournent  d’où  ils  font  venus; 
ou,  comme  on  dit  ordinairement , Us  biais  p,itmiels  mtx  Parais  Patamelsi  les  matanuls, 
aux  Maternels. 

2.  Pour  moi , je  crois  certainement  qu’il  feut  diflinguer  ici  entre  les  (i)  biens  pater- 
nels , venus  de  pae  at  fils , (2)  & les  biens  noiraellement  aqius.  A l’égard  des  prémiers , 
on  doit  poferpour  principe  ce  que  Platon  fait  dire  àfon  Législateur:  (3)  Je  tints, 
que  ni  vous  n’etes  à vous , ni  vos  biens  ne  vous  app.o'tiament  propremait  j mais  que  vous 
Ëv  vos  biens  êtes  à toute  vbtre  fiace,  tant  pajfée,  qu'à  vaiir.  C’en  pourquoi  le  Phi- 
lofophe  veut,  que  l’FIérédité  Paternelle  demeure  (4)  aux  Parens  , a’où  elle  eft 
venué. 

3.  Cen’eftpasque  le  Droit  Naturel  défende  de  difpofer  parteftanient  des  biens  ve- 
nus  de  père  en  fils.  Car  fouvent  on  a des  (t)  Amis , qui  font  dans  une  telle  nécefiité , 
qu’on  i:iit  bien  jion  feulement  de  leur  laifter  l’héritage,  mais  qu’on  doit  même  le  faire. 

Tout 

huerît , aut  nmtm  , ont  phres  « îBi /tüi , de fecunda  ux^ 

rtfitui  y in  :Bam  , quant  patrr  acerpit , piirtionem  fuccedaiit  : 
fcf  iOi  y qsü  y cum  pâtre  diAndentef , partiwti  futu  fucrint 
conJequHti  y ab  rü  petûtw  nihil  requit^nt.  Lib.  1.  Tit.  1. 
Httut.i.  Grotius. 

IX.  (l)  Bonn  potema  atfitaqne.  Ccfl  fttiifi  que  por» 
toit  la  formule  de  l'Arrêt,  par  lequel  le  Juge  6toit  aux 
Froiligues  radmiiiillradon  ilc  leurs  biens.  Grotius. 

On  trouve  cette  formule  dans  le  Recueil  des  Recepts 
Sententi^  du  Jurisconfulte  P.-tUt:  Alorihtr  y ptr  Prnta* 
retn  y bonis interdicitur  yhoc  tnado  : Q\j TlRf  ROMA 
PaTKRNA  AVITAJiUI  NEQUITIA  TUA  DlSPRBI'lS, 
LIMROSËtUB  rUÜS  AD  EGESrAlBM  PF.RDUCtS:  OB 
ÏAM  REM,  TIRI  EA  RE  COMMERCtOQUR  1NTER« 
Dico.  Lib.  III.  Tit.  IV.  De  Teflasnentit , §.  y.  Voici 
U-defTusles  belles  Notes  de  Mr.  S.hultino. 

(j)  Les  Ufln  eux  diftingiient  ces  deux  lortcs  de  biens  ; 
car  ils  appellent  les  biens  venus  de  pérc  en  fils , niCniQ 
mornfcheb  i & les  biens  nouvellement  aquis  , H/HJ 
nahf  ulalu  Volez  une  femblable  diftinâion  dans  les  l.oix 
dti  Bourguignons  , Lib.  I.  Tit.  1.  nwn,  1.  Grotius. 

hyety  jt9%  m • vfiMt  «««Vm» 

utàu  Ti^-4^  » «Tl  rif  rnyirne 

iptie  y TV  Tl  inwêorè-ti  lù  ri  ixfrr«*  irêumn.  De  Leeib. 
Ijif.  XL  Tom.  ll.^ag.  93  A.  £J.  Stepè. 

^ (4)  Trr^  Tâ»  jcqDpmrèif  ifirm  rf  wnrit 

tu  ShX^  * jrAir»  ri  xmrpmn  ntiim  &c.  Ibid.  D. 

(5)  Voici  ce  que  dit  là-ileÜîisSFNC'QUE  : quum 

ipfo  inU  in pne  cvtRitimm , quum  UfiamenUsm  vrünmum , 
non  hottfkin  ti^ù  tàhil  profutura  dividimm  } quantum, 
tempitris  con/unutur  , quuntsUu  fecreio  atpiiur , quantum  ^ 
qwhn/  demuf  > Qtàd  enim  intrreR  , quibm  demtte , à uu£ç 
recepturi  ? Atqui  numquam  dilipenUm  damm , numquam 
maf'ü  iudicin  noflra  torquemm  , quèm  ubi , rernHie  utilita- 
tibufJbtuTH  ante  oculos  honejlmn  fietit  Et  quand  nous 
tommes  à la  fin  même  de  nétre  vie , quand  nous 
» faifons  tdUmenti  ue  difiribuoi».iious  pas  alors  des 
T t 3 bien* 


zit , Q\i  dt  ta  ittatn  gauche  y comme  parlent  \t%ABemandsy 
lui  fait  le  lendemain  dcs'iiàces  un  préfent,  qui  coiirtfie 
dans  la  déliziiation  d’une  certaine  portion  motliquc  de 
biens,  qu’elle  & tes  Enfans  à venir  doivent  avoir  après 
U mort  de  leur  Père  ; moicnnantquoi  ils  n'ont  plus  rien 
à prétendre.  Grr'goikB  de  Tours  appelle  cela  al/aOrlj* 
nsiie  doHUM  y Lib.  IX , 19.  comme  le  remarque  Grono* 
V(L$,  qui  renvoie  anfliaii  Gloÿ'airt  de  LtNOF.NHROG  , 
ftirleCo  EY  Legum  Antiquarum,  Voies  CuîAS,  ad 
Lih.  IV.  De  Feud.  Tit.  XXXri.  (Ed.  vulg.  IL  29  ) & la 
Diflertarioti  de  feu  Mr.  Hretils,  de  jftdalibu<  Ran, 
Gcrtn.  RebttTpubl.  &c.  Sed.  IL  $.  5.  pag.  104,  ^/cqq. 
Tom.  IL  Comment.  Çÿ  Opufe.  de.  On  peut  confiiltCT 
auHi  une  Dilfcrtadon  de  feu  Mr.  Coco r' jus  , DeLegt 
jVoTganaüca  y imprimée  à Francfort  fur  f Oder  en  Hîpî. 
où  il  prétend  , que  Lex  ATorganatica  cil  la  même  ebofe 
que  exi  Satique  $ & que , comme  cette  Ixii  perinettoit 
In  Mariages,  dont  il  s'agit , on  les  a appeliez  à caufe 
de  cela  , Alatrimwia  ad  Alorgatiaticam , ou  ex  Lege  Aîor* 
ganatica, 

(p)  Tant  du  Père,  que  de  la  Mère.  Car , lequel  des 
deux ^uifoit mort,  les  Enfans  héritent  abintefiat  defes 
biens  immeubles  : & les  biens  de  l'antre , de  même  natu- 
re , leur  font  affcâcz  « eu  forte  qu'il  ne  peut  point  les 
aliéner , mais  qu'il  eft  tenu  de  les  conferver  en  fou  entier, 
pour  les  laifVer  à CCS  Enfans  du  premier  lit,  qui  en  font 
cenfez  dçs-lors  Proprietaires.  Il  y a un  Traité  fur  cette 
matière  , intitulé  , Traéhtut  de  jure  DevoIutJonù , par 
PiERRR  Stockman  , ConCcillcr  dans  la  Cour  de  Hra^ 
FoAf  & Maître  des  Requêtes  du  Roi  d'EJhçqpwi  en  faveur 
de  quiil  le  publia , l’année  M.  DC.  lIWiI. 

(10)  11  y a une  Loi  femblable  des  anciens  Bour- 
guignons, <^i  porte,  que,  fi  un  Père  a partagé  fes 
biens  avec  fes  £nniis , & qu'il  vienne  à fe  remaner, 
les  Enfans  du  Cccond  lit  n’auront  part  qu'à  la  portion 
que  le  Père  s’eft  refervée  : Si  paier  cum  fliù  diviferit , 
^ portionem/uam  tuJerit , ^ fojîta  dt  a/ra  uxwe JUÎPt  bo- 


Gen/ft 
XXV,  tf. 
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Tout  ce  que  je  veux  dire , c’eft  qu’il  faut  fe  fervir  de  la  régie  que  j’établis , pour  con- 
jechirer,  dans  un  doute , quelle  peut  avoir  été  la  volonté  d’une  perlbnne  décedée  abin- 
teftat.  Car  j’accorde , & je  fuppofe . que  celui , dont  nous  cherchons  à découvrir  la 
' volonté , ait  été  maître  abfolu  de  fes  biens , en  forte  qu’il  auroit  pù  en  difpofer  à fa 
fkntaifie.  Mais , comme  il  ne  peut  en  conferver  la  propriété  dans  le  Tombeau,  & qu’on 
doit  tenir  pour  une  choie  certaine  qu’il  n’a  pas  prétendu  perdre  Toccafion  qu’il  avoit 
d’obliger  quelcun  en  lui  lailfant  fon  héritage  ; il  s’agit  de  voir  quel  elt  l’ordre  le  plus 
naturel , lelon  lequel  on  doit  faire  du  bien  à une  perlbnne  plutôt  ou’à  l’autre.  Ür  ici 
les  devoirs  de  la  Reconnoilfance  l’emportent  fans  contredit  lur  l’obligation  de  faire  du 
bien  à ceux  de  qui  on  n’en  a jamais  re<^ù  : Aristote  (6)  Ta  dit  il  y a long  tcnis,  & , 
après  lui,  {7)  Cice'ron-,  & (8)  St  A.mbroise.  Et  on  peut  témoigner  fa  recoimoiC- 
fanc-e  , non  feulement  aux  Vivans,  mais  encore , comme  le  montre  l’Orateur  (9)  Ly- 
siAS , aux  (10)  Morts,  en  la  perlbnne  de  leurs  Enfans,  qui  fiiilbient  naturellement 
partie  d’eux-mémes , & auxquels , s’ils  étoient  encore  en  vie , iis  Ibuhaiteroient  fort 
qu’on  fit  du  bien , préférablement  à tout  autre. 

4.  Les  Jurisconi'ultes  Romains , dont  les  décifions  forment  le  Corps  du  Droit  Civil 
de  Justinien,  & qui  s’ataclioient  avec  beaucoup  de  foin  aux  réglés  de  l’Equité, 
ont  fuivi  les  principes  de  l’Equité  Naturelle , que  je  viens  d’établir , dans  la  maniéré  de 
décider  les  contelhitions  entre  Fràts  de  père  & de  iiiéye  ,•  Frères  coufmgn  'ms , ou  de 
(a)  Voit/  père  feulement  ; & Frères  utérins , ou  de  mère  ; (a)  comme  aulfi  fur  quelques  autres 
LXXXiv.  flf  quellions.  Aristote  dit,  que  (ii)  les  Frères  s'aiment  réeiproiptement  , consme 
cofj'anpm.  /uz  dcs  Dièmes  Parais  f qu’à  Civtfe  de  cette  union  avec  caix  de  <pii  ils  tiennent 

^ quelipte  façon  les  mêmes  pafoimes.  Ce  qui  fait  la  premiei-e  liai- 

Tit.  LVli.  de  fon 

leart.  her(dtb. 

&TU.  LIX.  biciifsCts,  dont  il  ne  Joîl  noos  revenir  auctinciitnu 
CouPH.  de  iSitf»  7 Quel  tems  n'cmploic-t-on  pat , k pcnt'cr  en  fe- 
crj".  Lcc.  XI.  ^ cfçf  cambicit  mi  doit  Joiuier,  & k qui?  Qu'lmpur- 
& Tit.  LXI.  ^ tM-il  donc  k qui  loii  donne,  lors  qu’on  fait  bien 
de  hmif  fi-  ^ que  j erfoime  nc  nom  rendra  la  pareille  ? Ccpcmlaiit 
heru  &C,  Leg*  ^ on  ne  donne  jamais  avec  tant  de  dcHbératiou  & de 
UL  yj  précautiuii , jamais  on  ne  fe  tourmente  tant,  on  ne 

yy  roule  tant  de  pcnlecs  dans  fooclprir,  que  lors  que, 

,3  hiliànt  à part  toute  vue  d'interet  propre,  on  n'a  en 
yy  vue  que  l'Hoiinête  &c.  De  Bcne^e.  IV.  Cap.  XI. 

Grotius. 

(6)  Les  paroles,  que  ndtrc  Auteur  cite  ict  «Un»  le 
Texte  , (ont  une  qneftion  , &.  non  pas  une  decirton. 
ix  PhiloTopKc  m«ac  U met  au  rang  des  quefKons 
probicmatiques  ; & s’il  décide  dans  la  ftiite,  comme 
R dit  nôtre  Alitent,  ce  n'eft  w’avee  quelque  rcftric- 
tioii  , & en  y ajoutant  qoe  ccia  a lieu  pour  rordinai- 
te  ou  le  p//K Jowent  j en  nii  mot , ceterii  yftribM , com- 
me on  p.irle , toutes  ebofet  d'ailleurs  égales  : ^ Xwftmf 

y ïzu  fC  TêtM^i  ....  itppyt^  tirr»w4^9~ 

f\m  ptiAwt  ^ irMt4f  d'en»»  $ imt  we  fr- 

....  Kje*  reU  uèr  ivieytrüif 

fubAtfy  n z*f*f^*>  &c,  Ehic.  Ni- 

tom.  Lib.  IX.  Cap.  IL 

(7)  XyMum  enim  ojîniem^  rrferettda  necef- 

Jîtritau  rjï Num , quum  duo  ^rirra 

jirrt  , uutmt  doiid/  bnte^èiTi  , aiftnçw  rrddentii  : dentw^  nef- 
w,  tfi  mjira  fotejhte  eÜ  / non  rcMere , vho  houo  non  //- 
cet  f modo  rd  fncere  pqiA't  /me  injuria.  Oe  Offic.  Lit.  I. 

Cap.  XV. 

(g)  Pn/chnet»  quo^ke  efi  , pro^Jtorem  titu  haheri  ration 
»ew  ^ qui  tibi  aut  bette/inum  Qtir{nod  ^ êut  manur  ivntu/it  f 
Ji  ifj'e  in  ntc^itutem  imiÀit.  J^d  enim  tmn  cmtra  o§i» 
cium  , quhm  uc*i  reidert  tfuvi  aectferu  t üfbc.  Lib.  I.  Cap. 

XXXI.  iwl. 

(9)  C'eft  daus  (bn  OraUbn  Funèbre  «le  ceux  qui 

VI- 


étoient  morts  dans  une  Guerre  mi  les  Ath/uîni  avoîent 
envoie  «lu  fccour*  aux  Ccrinüntns  contre  les  LaUdemo^ 
rrietii.  Nôtre  Auteur  indique  en  marge  cette  Harangtic , 

3ui  eft  la  XXXI.  Voici  où  cuminencc  l'endroit , dont 
veut  • îift  *!<•»  T*i<  Tiéntt  v«S#ï»  • Hsti 

nx/Tiff  »Xo(pteÇir^u* , iC  rnt  «ivrm  iAk» 

vi  int>,4ivs  âte  S:c.  Cau.  xX. 

(10)  C*cfl  ainii  que , «uns  Procote,  un  homme  dît 
en  mourant  h une  autre  pcrfoime:  r,  Tout  le  bien 
yy  que  vous  ferez  à mes  Enfans,  vous  me  le  ferez  k 
33  moi  : Ttt  Taih'i^  é^PiXin , vftXgrm  iui.  Perfte. /il’.L 
( Cap.  IV.  dans  l’hiftoire  de  la  Perle  de  Ptrti/e.)  Vuiez- 
çn  un  exemple  dans  ce  que  fit  l'Empereur 
en  Faveur  de  ï^a!miinim  te  Jeune  , reconnoilTaiit  en 
la  perfonne  de  cdiiUci  les  oblj^tions  qu'il  avoit  a fon 
Pere  » comme  nous  l’apprend  Z>osi.uE,  iJh.  IV.  Par 
la  Loi  (le  JVloiSR,  l’Oncle  héritoit,  après  les  Frères, 
comme  étant  plus  proche  dn  premier  Poirefleiir  des 
biens , que  les  Neveux  : Nombres,  XXVII,  lo.  Gro- 
tius. 

L'F.mperenr  Graiien  , qai  eft  celui  à qui  Th(oà<Je  avoit 
de  gramies  obligations , puis  qu'il  l'avoit  élevé  d TEm- 
pire  , n’rtoit  pas  Pire  «le  Falentinien  le  Jeune , mais  fon 
/V(Vr,'  comme  chacun  fait  Oe  plus,  Z-  Sime  ne  dit 
nullement  ce  qnc  nôtre  Auteur  lui  attribue.  Rien  loin 
de  là:  ü raconte,  ^ue,  quand  Faienthùen  fe  fut  venu 
réfugier  dans  les  Etats  de  Th/oAufe , & lui  eût  en- 

voie des  Ambairadcurs  pour  lui  demander  fon  fecoars 
contre  J/Jnxime  f 7't'rodoJ} , malgré  l'avis  de  tout  £bii  Coii- 
feil,  ne  vouloit  point  s'engager  pour  ce  fiijct  dans  une 
Guerre;  à laquelle  il  ne  lé  «Icicrmiiia  enfuit? , que  par 
l’cdct  «l’une  forte  paHion  qu'il  conçut  pour  la  Princef- 
fc  Gab'a  f Pille  de  l’ImiYérairicc  Jufline^  & Sttur  de 
faieniimeH.  Voicz  les  Chapp.  XLIII.  & XLIV.  «lu  IV. 
Livre  de  cet  HtHonen , EAe:.  CeSar, 

( 1 0 «afewAvr  j » rm  in  Tâé  nivrio 
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fo»  A’iWlitié , c'ejl , felun  Val  e^R  E AI  a X I M E , (12)  d’avoir  reçu  de  celui  que  l’on 
aime,  pUtfmcrs  bienfaits , çÿ  de  très-grands  biesfiits  ; çÿ  ce  qiu  fait  la  fécondé , c'ejl  lors 
qu’on  a reçu  d'une  même  perfmme  de  tels  bienfaits , conjointement  avec  d'.uitres.  J U S T 1 N 
donne  pour  une  choie  établie  par  le  Droit  commun  des  Nations,  (*3)  qu’un  Frère 
l'uccéde  à fon  Frère. 

5.  Que  s’il  n’y  a au  monde  ni  celui  de  qui  les  biens  font  venus  immédiatement 
ni  aucun  de  Tes  Enfans  ; il  faut  alors  que  ces  biens  pall'ent , par  droit  de  recon- 
noiflânce , moindre  à la  vérité , mais  aulfi  légitime  , à leur  défaut , aux  Afccn- 
dans  du  Bienfaiteur , ou  à leurs  Enfans  ; & cela  avec  d’autant  plus  de  jultice , que 
les  biens  demeurent  ainfi  aux  Parens  & du  Défunt , & de  celui  de  qui  les  biens 
étoient  venus  immédiatement  Les  Confins  gennaiiu , dit  A R i s T o T e , (14)  çÿ  /« 
autres  P.irens , font  wiis  enfenéle , entant  qu’ils  font  fiortis  de  perfonnes  , qui  font  en  quelque 
façon  les  mimes.  Et  il  y a entr’eux  plus  ou  moins  d’union,  félon  qu’ils  font  plus  ou  ntohis 
éloignez  de  la  tige  connnime. 

§.  X.  1.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  biens  nouvellement  aquis  , ou  qui  font  (i)  att 
delà  du  Patrhnoine , ainfi  que  Platon  les  appelle  ; comme  la  Reconnoillànce  n’a 
point  de  lieu  ici , il  ne  relie  d’autre  parti  à prendre , que  d’ajuger  la  Succcllion  à celui 

âu’on  a lieu  de  croire  avoir  été  le  plus  cher  au  Déhmt:  or  tel  (2)  cil  le  plus  pro- 
ie Parent  Cela  étoit  ainli  établi  chez  les  anciens  Grecs:  & l’Orateur  Isæüs,  (3) 
qui  le  témoigne , dit , qu’il  n’y  a rien  de  plus  julle.  Aristote  (4)  ell  dans 
la  même  penfée.  Cice'ron  dit , (O  que  u’ejl  plus  confonne  à Pentretien  de  la 

Société  Hiomiine , que  de  faire  le  plus  de  bien  à ceux  avec  qui  l’on  a les  liaifons  de  Pa- 
renté les  plus  étroites.  Un  peu  plus  bas , (tf)  il  met  après  les  Enfans , les  Parens  avec 

qui 


' ig  iKio*  Tuvrirnt  « rtivri 

Ttuu.  Ethic.  Kiconi.  Ub.  VIII.  Ca^.  XIV.  112.  D. 

(12)  /fs-mi , ut  mrrito  trimunt  amorts  vinculmn  duci~ 
tur , p/wrhHa  rnnxiiua  hfnejtcisi  accefijji  : ita  proximutn 
juÀicari  dfhtt , Jtmul  actrfi^r.  lib.  V.  Cap.  V.  prinâp. 

(1^)  Il  y a Bute  dans  cette  citation.  Mais  ce  n'eft 
pas,  comme  le  conicftiirc  le  Savant  GsOKoVtuS,  en 
cec|iie,  dans  le  paüiige  de  Ju.sriN  qu'Ücroit  que  ti6- 
tre  Auteur  a eu  en  vue , (XXXIV,  j,  7.)  ü s’agit  »le 
il  prrrogntive  d’un  Aîné  par  delTus  fon  Cadet.  La  mé- 
prife  coniidc  en  re  que  n^e  Auteur  a cité  un  Auteur 

Rour  l’autre.  Car  U cotte  en  marge  I.ih.  X.  & la  ré- 
cxioii , dont  il  Vagit,  fc  trouve  dans  Quinte-Ccr- 
CE , Ub.  X.  où  il  fait  dire  à un  homme  de  h lie  du 
Peuple , que  ceux  qui  ne  vouloieiit  pas  rcconnuitrc 
pour  Sucedfeur  d’/f.rtavdrr  le  GrW,  fon  Frère  eiri* 
it'e  t dépouilloicnt  celui-ci,  fans  aucun  fuict,  d'une  Cou- 
ronne qui  lui  ètoit  aqnifc  en  vertu  du  Droit  commun 
des  Nations  ; jQifo  merrto  fuo  [ prxtcritur  3 ? tjuidve  fe~ 
àt  {AriAetm^  Altxaniri  pauUo  ante  Regis  frater}, 
eîiam  OSN  TIUM  CO.MML'Nt  J U E E/raWrtvr  / Cajl  VU. 
tmm.  3. 


(*43  s ^ eu'yymi't  f*  rûrtn 

Tm  «T*  r*t  «otm  une»'  i' 

»t  , M ^ , Tm  ctoéyyvf  if 

TtèiM  ro  tenté.  Ethic.  Nicom.  Ub.  VIII.  Ciip. 

Xlv.  pag.  lia.  E. 

§.  X.  c O Tm  in^tUrm  ri  De  Legib.  Ub.  XI. 
pag.  92  î.  D.  Tom.  II.  EÀ.  Steph, 

C 2 > Votez  D E U T V o m e,  XV,  11.  XXIII,  7. 
P R O V F a E.  XI,  17.  Ia:  Grammairien  S 1 R v 1 u S 
traite  de  cela , fur  le  VI.  Livre  de  YEvétAe: 

Aut  lyw  thvitiü  foli  incvbnhre  repertù^ 

Sec  paritm  pnfuire  fuü  ■ ■ ■ ■ * 

Brrr  , SUIS,  ùleff  ct^fKotis  ^ adfimbttr.  lîtec  mim 

fiarat  jpud  majorn  ÂamuiJè  ratio  f no»  peojufa  pt^hm  : tutm 


hoc  tfi  veBe  inaniter  perderr.  (In  rerC  éu.}  Hir'RO- 
CI-E'S  dit,  que  Vbonnatr , ou  le  foin,  au'on  doit  à fes 
Proches , & qui  vient  après  celui  des  Peres  & des  Mè- 
res , fe  mehire  par  le  degré  de  parenté  : ‘h  ^ r«t> 
*ArXlïTE'iiN  CviKr*]  » nrr  rtrétyjsttrn  t 

w(oe  Tur  rit  ^ûrivt  iyytrrarM  aétf»fUT(neié  int  ^i^amutét 

T4(  fUT»  rOSE  A£  TIMHS  ituéçf  rit  avyyt^ 
éZunf^arxt  «rtv  • $rfir  iaeirae  iyyvraf  vwaÇuir^, 
(In  Aurea  Carmiiu,  ver/.  4.  pag.  46^  4t.  É>i.  A>rd- 
ham.)  PifSSlDiUS,  dans  là  vie  de  Augu/lptf  Cap. 
XXIV.  dit,  qu'il  [refufa  plufieurs  Uèrèilitez , parce  qu'il] 
trouvoit  plus  juRc  que  les  Fils,  on  les  Peres,  on  Pa- 
rens du  Défunt  les  recueniifîl'iit:  .fed  tfuonjem  juflujtt 
énfuum  ejfe  x/idehat  ^ ut  à moriuorum  vtl  filsu , t*r/  70- 
rntihit , Kfl  ad/htibue , magù  ptil^derttâter  [ hereilit»- 
tes.  ] Grotius. 

(?3  rrarrm  ym\  dfUKtyirre^i  v«7r  rpytreitm  yU 

ttff  TM  TU  r«Anrrév«*T*r  ytnr^t.  Orat.  111.  feu , dt 
Nicoftrati  heredit.  pag.  41).  in  fin.  £H.  IVtcb.  Ti  «f, 
té  harntirt^m  * n Toit  auyymn  ru  rv  ruyyttai  $ Ibid* 
pap.  417.  rwf.  ^ ^ 

(4)  Km*  aM!^éirt{  é aXa^opuif9tir»/nKtrut 

iyyuTéiru  yûat  orrétt  rott  mautatt  av^xraaaé  &C. 

Rhetoric.  aJ  Alexandr.  Cap.  IL  pag.  61  x.  E. 

(f3  Optimi  autrm  Jocieta»  hotmnum  'cott)un(lio<fut  fer- 
vahitur^Ji^  ut  quifqut  erit  conjuncfijjîi"***  y iSu  in  tum 
henij^tètaUt  plurintum  cmferatur.  De  Uflüc.  Ub.  L Cap. 
XVf. 

(6)  Eroximi  Hhrri , tetaque  domut ....  deincept  htnb 
cmt^rnimlei  prapinqus , quibu/cum  etsem  cirnsmuTMir  pierwn- 
quefortunaejK  J^uatnobreni  iirt-i^rrat7t.r  7r.r/îiùit  deben» 
tkr  hù  m.iximi quoi  ante  dixi  &c.  Ibid.  Cap.  XVII.  Ta- 
CfTE  ditauHl,  çu'après  les  Enfans , les  Proches  parens 
font  ceux  qui  nous  font  naturellement  In  plus  chers:  U» 
be>‘0s  nihfue  t ac  prapittquct/uot  ^ natwa  carijEints  ejê  va» 
letit.  (Vit  AgricoL  Cap.  XXXI.  mon.  t.)  G&OTIUS. 

Tt  î (7) 
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qui  l'on  ejl  en  bonne  inteUigmce  : & il  ajoute , qu’o»  ^oit  leio-  fourni}-  les  clwfes  stéceff tires .) 
U Vie.  Ou  doit , c’elt-à-dire , non  pas  félon  la  Jujlke  Explétrke  ou  Rijçoureufe , mais 
d’un  devoir  (a)  de  cmivettattce.  Le  même  remarque  ailleurs,  (7)  après  avoir  parlé 
des  fentimens  d’affèdion  qu’on  a pour  fes  Parens , que  de  là  ejl  vetme  U coutume  de 
f.tire  des  Tejinmetts , de  recotmn.mder  nux  mitres  en  inowioit  les  perfoimes  ipii  nom  font 
chà-es.  Il  dit  aufli , (g)  qu’i/  ejl  jiijle  de  dontter  de  fon  bien  à fes  l',rrens , ^ de  le 
leter  liijfer , plütùt  qkaux  Etrmigers.  St,  A M B R o 1 S E , après  lui , pofe  pour  une  des 
régies  de  la  Libéralité , (9)  qu'il  fmt  l'exercer  de  telle  mmiiére , que  l'on  ne  néglige  pat 
fes  Procltes. 

2.  Les  biens  même  venus  de  père  en  fils,  doivent  naturellement  parvenir  aux 
Parens  les  plus  proches , li  ceux  de  qui  ils  font  venus , ou  leurs  Enfans , lie  font 

Elus  au  monde , & qu’ainfi  la  Recomioilliuice  ne  puilTc  pas  fervir  de  fondement  à 
Succellion. 

3.  En  général , la  Succeffion  abintellat , dont  nous  traitons  ici , n’cft  autre  cho- 
fe  qu’un  Teftamcnt  tacite , fondé  fur  de  julles  préfomtions  de  la  volonté  du  Défunt. 
Le  droit  qu’ont  les  Parens  à ht  Siiccejion  vient , à ce  que  dit  Q,U  INTILIEN,  (lo) 
Mrés  le  droit  de  l’Héritier  injlitiié  p,tr  teji.mienti  cela  fuppoft  que  le  Défiait  fait  mort 
é"  fats  tejler , Çÿ  fois  Enfans.  Ce  n’ejl  p.u , ajoùte-t-il  , que  la  Jujlke  demande  abjolti- 
ment  que  les  Pmens  héritent:  )«.ui  les  biens  du  Défiait  étant  abandonnez  Çÿ  comme  au 
prémier  occupmit , il  n'y  a perfonne  qui  fait  plus  près  Ç?  plus  à portée  de  les  recueillir. 

§.  XI.  t.  Quoique  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  foit  très-conforme  aux  préfom- 
tions naturelles  de  la  volonté  du  Défunt , le  Droit  Naturel  n’impolè  pas  néanmoins  une 
obligation  indifpenfable  de  fc  régler  toujours  lù-delfus.  Audi  y a-t-il  plulieurs  raifons 
& plulieurs  motifs , qui  font  qu’on  remarque  ordinairement  une  grande  diverüté  dans 
les  établiflèmens  faits  f ur  ce  füjet , par  les  conventions , par  les  Loix , & par  les  Coû- 

tu- 


(7)  Ex  hac  (oàMcnim  aAftlUone  tefiamentit  ccntmnâa^ 
ficnejqtit  morientium  nat€  j'unt.  Dc  fiiiibus  bonor.  & 
mal.  Uh.  111.  Caf.  XX. 

(g)  enim  cepiM  hü  [proximis}  ^ /ufpftUtari 
itquim  tjl  y Çff  rclin*]ui  « tm  transftrttnt  ai  atienos.  Dc 
Offic.  Lib.  I,  Cap.  XIV. 

(9)  Efi  eiwn  tOa  probanda  lihtralitMy  ut  ^oximosft^ 

fninü  tui  non  dej^cim , Jî  t%frt  Offi».  iJh.  1. 

Cap.  XXX.  Cela  cft  pris  ü'EsAiR.  (félon  laViilgate: 
F.t  carntin  iuam  ne  AtJ^erù'l  LVHI,  7.  Voiez  St 
CHRYÿosTÔMK,  fur  / CW«#k  IV,  7.  & St.  Au- 
gustin» de  Dofirina  ChrifK  Lib.  II.  Cap.  XII.  où 
l'on  trouve  quelque  chofe  tie  fembbble.  Grotius. 

(10)  Freximum  ItfCum  à ttfiamentit  habent  tTcpinqM  t 
^ ita  , JiiHteJiiïtnt  quü  , ac  Jme  liberù  , dectÿ'ait.  Non 
tpteniatH  utique  jufium  Jit  y ai  bas  pervenire  bena  iefunilo^ 
rwn  y Jei  queniam  rehéfa  » (ff  velut  m media  p<^îta  » nu/- 
li  pi  optùs  viintur  canttngere,  Declam.  CCCVlll.  »w7. 

$.  XI.  CO  Le  Droit  de  Rcpréfcntatioii , meme  en- 
tre Enfans , étoit  abfulument  inconnu  aux  anciens  Gnr- 
muini.  Chu  DESERT,  Rul  de  fut  le  prémier 

qui  l'introduifit  dans  fes  Etats,  psa  un  Edit:  & l'Em- 
rcur  O T H O N L Fils  d'/lenh  I.  dans  les  Pais  au  dc- 
du  Kheift}  comme  nous  rapptciul  WrrrBKiND, 
AtsnaU  Lib.  II.  Voies  les  Loix  des  Lombard^  Lib. 
II.  Tit  XIV»  Ig.  Selon  rancien  Droit  à'Ecafiy  011 
n’avoit  non  plus  égard  qu’à  la  proximité  du  degré. 
Voies  P O N T A N U s.  Dame.  Lib.  VIL  où  il  dit , que 
le  Roi  Anfjletenrt  étant  pris  pour  arbitre,  décida  ainG. 
Grotius. 

(a)  Autrefois  cette  régie  avoit  lieu  dans  mie  partie 
dc  ces  Provinces  > fclciti  le  Droit  dc  Zélande , autrement 


appelle  Jm  Seahimeum  .*  & , au  contnire  , dans  l’au- 
tre partie,  00  fuivoitle  Droit  des  anciens , (^  Jus 
ÆfdcitticurH  y ou  AjirtgievMy)  qui  vouloit  qu’on  eût 
égard  à la  feule  proximité  de  fang.  VuiezVi.NNiUS, 
fur  les  iNSriTüTES,  Lib.  III.  Tit.  V. 

(0  Volez  Deutë'ronomr,  Chap.  XXL  verf. 
17.  Gene'se,  XLIX,  J.  & là-dclTus  Mr.  Lb  Clerc. 

(4)  On  a lieu  de  croire,  que  le  Défunt  a voulu  que 
laSui'cclUon  de  fes  biens  fiit  réglée  félon  les  I.oix  du 
Pais , comme  celles  qui  paroifTent  d’ordinaire  à chacun 
les  plus  raifonnablcs  : outre  que,  s'il  eût  voulu  ilifpo- 
fer  autrement  de  fes  biens,  il  auroit  pu  le  fmre  par 
teibment. 

(s)  Feu  Mr.  Hrrttus,  dans  une  DilTertation  de 
coBiftone  Legum  y Scét.  IV.  §.  JJ.  pag.  ipd,  197.  Tom. 
I.  de  fes  Commaitat.  ^ Opq/c.  a voulu  réfuter  ici  nô- 
tre Auteur,  t*ar  deux  raifuus.  1.  Parce  que  la  manière 
de  pofl'^er  ou  d'aquérir  la  Souveraineté  n'eff  pas  du 
reffort  dc  la  Puillâuce  Souveraine,  dans  les  Koiaumes 
non>patrimoniaux  { comme  notre  Auteur  lui-même  !'e- 
tablit  ci*dcnbtis , ( $.  2%.  uwiu  1.)  2.  Parce  ou'îl  n’eu 
cR  pas  dc  la  Souvenineté  comme  des  autres  cnofes  ré- 
glées par  les  Loix  ou  par  les  Coutumes:  clic  cil  d’im 
ordre  tort  ftipérieur , félon  nôtre  Auteur  même , Cbap. 
IV.  de  ce  Livre,  $.  12.  La  première  raifon  porte  à 
faux;  car  nôtre  Auteur  parle  ici  fans  doute  des  Roian- 
mes  Patrimoniaux  , dans  Iclquels  il  fuppofe  que  le  Roi 
a le  pouvoir  d'aliéner  la  Couronne , & par  conléqucnt 
de  diipofer , comme  il  veut,  de  la  SuccclTion : au  lieu 
que , dans  le  p.iragraphe  2g.  il  s'agit  des  Roiaumes 
originairement  établis  par  tiii  libre  confciitemcnt  du 
Peuple.  Mais  l'autre  raifon  eft  bonue.  Et  les  Sou- 

vc- 
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tûmes.  Car  le  droit  de  Rfpréjéntittiou , par  exemple , elt  reçu  en  tel  ou  tel  endroit  ( i ) 

[)our  certains  degrez , & non  pas  pour  d’autres.  Ici  on  dillingue , d’où  font  venus 
es  (a)  biens  du  Déliint  ; là  on  n'a  aucun  égard  à cette  ditlércnce.  Il  y a des  Pais , 
ou  les  Ainez  ont  une  plus  grollè  portion  de  l’Hércditc , comme  cela  étoit  établi  parmi 
les  C 3)  anciens  Hébreux  ; en  d’autres , cliaquc  Enfant  a une  égale  portion.  En  certaùis 
endroits,  les  Collatéraux  Paternels  Ibnt  prélérez  auz  Maternels  : en  d’autres , ils  ont 
un  droit  égal.  11  y a même  des  lieux , où  le  fexe  donne  quelque  avantage  ; au  lieu 
qu’ailleurs  on  n’y  a aucun  égard.  Là  on  n’a  égard  à la  Parenté , que  dans  les  degrez  les 
plus  proches  ; ailleurs  on  l’étend  plus  loin.  11  feroit  trop  long  d’entrer  dans  un  détail 
de  toutes  ces  diH’érences  ; & lo  but  de  cet  Ouvrage  ne  le  demande  pas  non  plus. 

2. 11  faut  lavoir  pourtant,  que,  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas  des  indices  plus  clairs 
& plus  certains  de  la  volonté  du  Défunt,  chacun  elt  cenie  avoir  voulu  que  la  Suc- 
ceflion  à les  biens  fût  déférée  l'elon  les  Loix  ou  les  Coutumes  du  Pais  : & cela  non 
feulement  à caufe  du  pouvoir  qu’ont  les  Souverains  de  faire  ou  d’autorifer  de  tels 
réglemens , mais  encore  par  une  (4)  conjecture  de  la  volonté  du  Défunt  ; conjec- 
ture, qui  a lieu  par  rapport  aux  Souverains  même.  Car  on  préfunic  vraifembla- 
blemcnt,  que  les  Souvemins  ont  (O  trouvé  très-jultede  fuivre,  en  ce  qui  regarde 
leurs  biens  ou  leurs  allàires  particulières , les  dilpolltions  ou  des  LoLx  qu’ils  ont 
fait  eax-mémes,  ou  des  Coutumes  qu’ils  ont  approuvées:  j’entens,  en  matière  de 
chofes , qui  ne  tournent  point  à leur  préjudice. 

§.  Xll.  I.  IUais  à l’égard  delà  Succellionà  la  Couronne,  il  faut  diltinguer  en- 
tre les  Roiaumes  que  l’on  polTcdc  avec  un  plein  droit  de  propriété , & comme  un 
patrimoine  ; & ceux  dont  on  jouît  d'une  certaine  manière , déterminée  par  le  con- 
fentement  du  Peuple  : différence , dont  nous  avons  (a)  traité  ci-dell'us.  (a)  r.w.  t 

2.  Les  I{pi.uoiies  f’.irtw/oîü.etv  peuvent  être  (i)  partagez,  même  entre  les  ADles  iltS- 

les  perfonnes  de  l’autre  fexe,  comme  cela  fe  pratiquoit  autrefois  (2)  en  Ægyj'te, 

dans 


Terains  peuvent  il'antant  moins  être  cenfez  avoir  voQ' 
lu  que  la  Succeflinn  au  Roiaume  fc  réglât  fur  les  Loix 
Civiles  ou  les  Coûtiimcs  tlii  Pais  > lors  que  ces  Loix  & 
ces  Coutumes  fout  fort  extraorJiiiaircs  & fort  éloiguérs 
de  U manière  commune  de  fuccéder  dans  la  plupart  des 
Etats.  Car  il  y a bcauconr  plus  de  lieu  de  prelunier, 
qu'ils  ont  prétendu  fuivre  les  Coutumes  le  plus  géné- 
ralement reqiies  en  matière  de  SuccefBou  à la  Cou- 
ronne. Voitz  VJfftrodj/^Iio  ai  Jm  FahÜQ.  Univn/alry 
de  Mr.  Bohmbr  , Part.  Spec.  Lib.  111.  C^p.  IV. 

19.  avec  U Note:  & confrontez  fur  la  matière  en  gé- 
néral des  Suceeflrions  à b Couronne , PvrsNDoar, 
IJv.  VU.  Chaf.  VIL  5.11,  ^ ftàv.  du  Droit  it  la 
Nat.  dts  Gens. 

§.  XII.  (i)  Dans  XAJie  Jlftnntrey  les  Frères  autre- 
fois régnoient  en  meme  tems , après  la  mort  de  leur 
Père  avec  cette  différence  feulement  qu’il  y eu  avoit  un 
qni  portoit  le  Diadème , & qui  étoit  appelle  Roi  par  ex- 
cellence î PoLYB.  Excerft,  Ltfiot.  \CIIL  [R  s’agit- 
b d'Eujftéte  & d'AttaJe  » Fils  d'un  Roi  de  Fergamt  : 
€>r«r  »T«  . *rj  /(«v 

T TTétTtÊ  K#|- 

, r»  IM  B«r<- 

Xsie*  rÀf  h *C  ré»  at>T%*  iyjn  Pag. 

1377.  Èd.  Afti/hl.']  Le  même  Hiftoricn,  (Exeerift.  I.eg. 
LXXXIX.)  & Tite  LrvB  (Lib.  XLIV.  Cap,  XIX.  Lib, 
XLV.  Cap.  XL)  nous  parlent  de  deux  Ftolomt'es^  entre 
ierqucK  avoit  éW  partagée.  Les  Fils  d'Attila 

pretcaJoient  qu’on  partageât  entr’eux*  egalement  les 
xîatium  que  leur  Père  avoit  conqiiifcs  : J o R M A ^r  D. 
derebm  Gottbicù  ( Cap.  L.  ) Voici  ce  que  dit  Niçk- 
PHOXE  Grp.'ooras,  au  fujet  d'/r»ir,  Femme  d'An- 
ironie  FaUologut  : ,,  Ce  qu'il  y a de  plus  furprenaut , 


))C*eft  qu’elle  ne  voulut  pas  ^run  feiil  régnüt*  félon 
,3  la  coutume  ancienne  des  Empereurs  Romains  d'O- 
, J rient  f mais  elle  pretendoit  que  Tes  Kls  parta l'eaffeiit 
,>cutr'eux  les  Villes  & les  Pais,  à la  manière  des  Em- 
9)  perctirs  d'Occitient , en  forte  ^iic  déformais  te  Roiau- 
9)  me  paflat  ainfi  de  Pcrc  en  Fils , tout  Je  même  quc 
,9  les  rairimnines  particuliers  des  moindres  du  Peunle. 
9)  Comme  elle  étoit  originaire  de  VOidient  » elle  etoit 
9)  bien  aife  d'introduire  à cet  é^rd  la  coutume  qu'elle 
99  7 voioit  établie:  T«  Ji  tut/rùTé^Af  » «t»  v 

» ««VA  irtKfarurMrMr  ‘r*‘uai'«i«  rt/. 

tHiac  T(*T4i>  AnriMKéf»  tm(  'P«- 

ftMtat  kmtÀ  JtfMt 

iaarét  t if  êt3ti/n  rtt  1 m 

MO  if  MVTëft  narm  rtr  tofurrmét 

XT^Ttn  rif 

TMMTf/tTOMltV  ^ ivn V fif  Tiff  t^iHf  WMtOkf 

^*aJ»zift  * Aarlfij»  yxg  urm  yirmuts  * rirr«a 

rm  T»  fiiufét  , inayiés  ifiaXtro-  Lib. 

VIL  6 R O T I us. 

(^2)  — Nuffo  Ji/crimine  ftxits^ 

Fepmm  feit  ferrt  Ptiaros  — — 

Lucan.  Pharfal.  {Lib,  X.  verf.  91,  93.)  Voie*,  etl 
fuict  de  la  Fille  de  Ftolomee  Auléth^  SrRARO>J,  Lib. 
XVII.  (pag.  114^.  B.  £d.  Afnll.  79d.  Farif.  ) C'eft 
aiiifi  qu*/?/eraBJre , Fils  d'Anttochut  ^ Roi  ded^nV,  & 
Lat/dice  Fille  du  même  Prince , furent  rétablis  , par  le 
Sénat  RtMtain^  lUns  le  Kutaume  de  leur  Père,  Polyb- 
Excerjft.  légat.  CXL.  A R R i E N lUt  que  depuU  il'- 
miramit , il  y .avoit  eu  en  Ajie  plufieun  Femmes  qui 
avoient  régne  : [k«/  • «.*r  TtXiurif  Ttuîrr  C A- 

ik  ) TK  x^yuMTa  t téPA/A*rui*t>  ir  r?  Ari« 

fTé  àni  ILifUfttfUàtf,  n.  yonuxetf  A:«i»  De  Ex- 

pc- 


^ * 
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336  Des  SucceJJîons  abintejîat , ^c.  Liv.  II.  C H.  \TI. 

dans  la  (3)  Cr.oiAe  Bretitgne.  Rien  n’empéche  aufli,  que  les  Enfans  Adoptifs  ne  fuc- 
cédent , tout  de  même  que  les  Enfàns  véritablement  nez  du  Défunt , & cela  en 
Lib'’ix*^f’  préfomtion  de  fa  volonté.  Cdl  ainfi  (b)  , Fils  à' Hercule , hé- 

«Ç4^  A.  rira , par  droit  d’adoption,  du  Roiaume  à'EpJiut,  Roi  des  tocn«;r.  Pyrrhus,  Roi 
Amfl  à'Epire,  (4)  n’aiant  point  d’Entans  légitimes,  inlîitua  pour  fon  héritier  à la  Cou- 
ronne  Mohjfm  fbn  Fils  naturel  (O-  ^tlsc^is.  Roi  deScythie,  demandant  du  fccoursà 
Philippe,  Roi  de  AEuéJoiue , lui  promettoit  fC)  de  lui  laiflèr  après  fa  mort  le  Roiau- 
(c)  AJiuji.  Jugurtlhi , Bâtard , mais  adopté  , fuccéda  ( c ) à la  Couronne  de  Numidie. 
Cap.  x.^L  Dans  les  Roiaumes  conquis  par  les  (d)  Coihs  & les  Lotubjrds , nous  voions  que  les 
XXV.  Enfans  adoptifs  fuccédoient. 

aw.lo  tîumi.  3 • Hien  plus , dans  ces  fortes  de  Roiaumes , la  Couronne  peut  parvenir  à des  Parens 
UincM.  du  dernier  PoffelTeur , qui  ne  feront  point  Parens  du  prémicr  Roi , fi  cet  ordre  de 
oobatï^iix  Succellion  elt  établi  dans  le  Pars.  Ceil  ainfi  que  la  Famille  des  Rois  naturels  de 
VL  Puphliigmiie  étant  venue  à manquer , le  Père  de  MithrieLte  fuccéda  au  Roiaume  (6)  par 

droit  héréditaire  ; coimne  ledit  dans  un  difcoursque  Justin  lui  fait  tenir. 

§.  XllI.  I . Que  s’il  y a un  réglement , qui  porte  que  la  Couronne  lèra  indivili- 

ble,  &que  néanmoins  on  n’ait  pas  nommé  le  SucccUbur;  (i)  l’Ainé,  AlâleouFe- 

(a)  Tit.  dt  nielle , doit  fuccédcr.  11  elt  dit  dans  le  (a)  T a l m u d , que  celui  qui  .1  le  priudp.ü 

Rtiitta.  ^ Hérédité  pasticuliére , l'a  au£i  à la  pojfejjloii  tlu  Pfiiawuei  çÿ  qu'.iiufi  P Ai- 

ne pajfe  devant  le  Cadet.  He'rôdote  pofe  en  fait , (2)  que  c’elt  la  coùtuuie  de  tous 

les 


peiUl.  Alrtc.  IJh.  I.  Cap.  XXIV.  Ed.  Gronov.  ch  Von 
a hifle  nafTcr  cctto  traduclion  ridicule  des  dernières  pa- 
roles : Ùt  ^ vircrum  üxrrti  rr^Mpttt,  pour»  ut  ^ /#- 
mtn^  virù  iiMfia  ent.  Voiez  aulli  QuiNTE-CfRCF  » Lib. 
X.  [Cap.  I-  *rwm.  î7.]  Telle  étoit  AV/r>rrw  Reine  de  Ba^ 
hyiont  i yhtémiJe , Rcrnc  d' /Btlkarttajfe } & Tomyrù , Rei- 
ne des  Scythes.  Le  Commentateur  S B R V i U s remar- 
que» fur  le  1.  Livre  de  V Enéide  ^ qu’autrefois  les  Fem- 
mes meme  réRnolent,  [Maxima  natarum  Pria- 
Mi  3 tmte  etfom  frmiuet  rtpiahwt.  Ad  verf.  <ÎÎ4.3 
Il  dit  ailleurs»  que  cela  avoir  lieu  chez  les  Rutulitns, 
AdLib.  IX,  C<w/  î9<5.)  Grotius. 

(î)  Voadiefi  » genrrit  régit  frminà  , duce  : tteque  emm 
/exum  in  intferiü  difcentwtt  [firitaiini].  TacïT.  Vit. 
Agricol.  Caf>.  XVI.  ftum.  I. 

(4)  Nôtre  Auteur  cite  en  marge  PausaNias,  Lih. 

1.  M.iis  il  rapporte  três-mal  le  fait.  i.  Alohjfm  n'é- 

toit  point  bâtard  de  Fynî^w  : mais  U ctoit  l^iiic  de 
trois  Fils  » que  Pyrrhus  eut  d'Androoiaquc , Veuve  d' Htc- 
ter;  les  deux  autres  R’appelloietK  Fititu,  6i  PergoMe. 
Servius  dit  aulli  » que  P^rhtu  avoit  regardé  Andro^ 
maque  » quoi  que  fa  prifoimiérc  de  guerre , comme  une 
Epoufe  légitime  » en  forte  que  les  Enfans  qu'il  en  au- 
roit  » dcs’okiit  fuccéder  à la  Couronne  : Confuetitdinù 
fani  rtgiet fuit  » ut  Itgstimtun  uxorem  non  hohaHesy  alisfuam, 
iiett  ccytix'am  f tatnen  pro  légitima  hahtrent  ^ ssdeo  ut  liberia 
ex  ip/a  nati , juccederent.  [Andromachen] 

qr<>i/t  iegitimum  hsibuit^  ^ ex  eu  fitium  MolofTumyiï/cv- 
pH.  lu  /Eneid.  JJh.  III.  xrrf.  297.  il  n’eft  point  dit 

2.  dans  PaUSANIAS»  que  Pytrhtu  ait  inftitue  Jlolof. 
/Mtfuii  SuccefTenr  à la  Couronne»  au  defaut  d'&ifans 
légitimes.  Mais //«Ÿt-nw , Fils  dc/'riiow,  & quiépou- 
fa  Aitdromaque  » Rprès  la  mort  de  Pyrrhus  » fuccéda  à 
eetui-ci:  & il  laiflà  enfuite  la  Couronne  à Mole  fut: 
'E>.i*v  ûf  irtXiûr»  » MoXerrm  rZ  nvf  'ftt 

ôcc.  Cap.  XL  pag.  10.  lin.  9.  Ed.  //  rcb.  11 
cil  STai  que  Sfrvius  » (ubi  fiipra)  fait  régner  Ilélcnw 
ou  après  Mekjtti  ^ ou  en  Ton  nom  & comme  fon  Tu- 
teur î car  les  termes  ne  font  pas  bien  clairs:  Inde  fa* 
{ium  f/è,  ut  tenerrt  Hclcnus  rtgnum  privifiyti , qui  fuc* 
cejerat  patti  : à que  MoiuUîa  diii*i  ejl  j>an  £piri  &c. 


(f)  Parmi  les  Tartsrres  , le»  Bâtards  font  égaux  aux 
Enfans  légitimes.  Hr'rodotf  nous  apprend,  que 
les  Bitarüs  étoivnt  admis  i la  f^ucccfllon  au  Ruîjuine 
de  Perje mais  feulement  lors  qu'il  ii’y  avoir  point 
d Enfans  légitimes:  Ou  xçZm  tùf 

*n  AttfiXtoTui  t ytnrtn  (Lib.  111.  Cap.  IL} 

En  Fj^ugncy  il  y eut.  au  rapport  de  Procopb  (Van- 
dalic.  fJh.  I.  Cap.  III.)  deux  Fils  de  Goàigifcte^  Roi 
des  /F(oxda/rx,  dont  l’un,  rvommé  Gosttharts  ^ étoit  lé- 
gitime; & Vautre»  nomme  Gizeric ^ étoit  bâtard»  qui 
régnèrent  néanmoins  tous  deux  : fans  doute  félon  Vati- 
cicuiie  coutume  des  Peuples  Septentrionaux  » ^nt  par- 
lent ADAM  de  Brème  ^ Hiflor.  Ecelef.  Cap.  CVl.  Sc 
Uelmold.  Slavic.  Lib.  1.  Cap.  L!»  & LIL  Mi- 
che i.  » Prince  de  Thef  alie  , «ut  pour  SuccciTcur»  an 
defaut  d’Enfaiïs  légitimes , Michel.,  fou  Fils  Bâtard: 
N 1 c E>  H U R E G R e'g  O R A .S  » Ub.  II.  A ccluLd 
fuccéda  en  partie  un  autre  Bâtard  : /detn  » Lib.  IV. 
Voicz,  aufujct  deMolcJm^  ¥iU  dt  Pytrbrtt  le  Gram- 
mairien S E & V 1 U s » (ur  le  IIL  Livre  de  l'£jré>df  [& 
b A'crfe  precedente.]  Grotius. 

(6)  Xlwe  [Paphlagonia]  non  vi  y non  ervtü  y fed  ad* 
eptione  ttjloMetsti , Resum  domefiieerum  interitu  , be* 
rfdxrontf  patrifuo  obvetùjja.  JüSTXN.  Lib.  XXXVIII. 
Cap.  V.  n$on.  4. 

5,  XllL  (i)  A Végird  de  la  Suèdcy  voicz  Brigit- 
te , Reine  de  ce  Pats-b»  Rnftlat.  Lib.  IV.  Cap.  IIL 
Et  pour  le  Damtenutre  » le  Grammahitn  SaXON  » Lib. 
XII.  & XIIL  Atttrpiitrr  difbit»  que  le  Roiaume  de  fu* 
dée  appartenoit  i Jlyrian , comme  â l'Alné  r 
i e’tey^trrm  rh  Jwrrd  t#  a-^ixâiid#  wfemituaxt 

ùurZ  (Joseph.  De  Bell.  Jud.  Lit.  I.  Cap.  V.pag. 

717.’  G.;  AppieS  d'Alexandrie  fait  dire  aux  Amluflatlcurs 
de  MicomeJe , que  Socrate , Frère  Cadet  de  celui-ci , fc 
feroit  tenu  en  repos  , éS:  auroit  reconnu  que  le  Roiaume 
lui  étoit  dû , fans  les  fullicitatiuns  & ValBlhince  de  Mi- 
tkridate  : ÜtKtmiiii  pu»  î» 

Xétn^iÊTa  jutTu  rçaumt  «ri  ré»  ^roaU»  iwüy’tr , nev- 

v<^«rr«(  ôtxxtàrTn  r«»  TfirAvriP*»  De  Bell. 

Mithridat.  ( pag.  306.  Ed.  Amjiel.  17g.  //.  Steph.) 
Nice' fAS  CHOMATES)  daus  U Vie  deyctui  Comatncy 

dit, 
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Det  Succejjtons  abintejhtt , ^c.  L l v.  II.  C H.  VII.  j Î7 
lesPeirolcs.  Tite  Live  parlant  de  deux  Frères  du  Païs  des  anciens  ABobroges,  les- 
quels le  difputoient  la  Couronne , (3)  dit,  que  le  Cadet  fut  le  plus  fort,  quoi  qu’il 
n’eùtpas  raifon.  L’Abbréviateur  deXROcuE  Pompe'e  remarque  (4)  à propos  à'Ar- 
t.é.tza>ie , qui  prétendoit  avoir  le  Roiaunie  de  Perfe , comme  l’Ainé  de  la  Famille  ; 
Que  C’ell  lot  tirait  que  U Naijfotce , & la  Nature  même  domieiit  p.miii  les  Natiom.  Tl- 
TE  Live  dit  (O  quelque  chofe  defemblable;  &l’un&  l’autre  de  ces  Hiftoriens  (tf) 
rapportent  au  Droit  des  Gens  cet  ordre  de  Succelfion. 

2.  Cela  le  doit  néanmoins  entendre  avec  cette  rellrichon , que  le  Roi  défunt  n’ait 
pas  autrement  difpofé  de  la  Couronne  entre  fes  Enfans  ; comme  (b)  fit  Ptalomée  , un 
des  Succeffeurs  d’/^/fxWre , en  choifillànt  l'on  Cadet,  Ptalomée  Pbiladelj^x. 

3.  Au  relie , celui  qui  l'uccéde  feul , doit  (7)  dédommager  ceux  (}ui  feroient  fes  co- 
héritiers , li  le  Roiaume  étoit  partagé , & leur  donner  pour  cet  effet , s’il  le  peut  & au- 
tant qu’il  ell  poflible,  lavalcur  deceàquoifcmonteroitleur  portion. 

§.  XIV.  I.  Ainsi,  dans  un  Roiaume  Patrimonial , toutfe  régie  félon  la  volonté 
du  Roi  défunt , e-xprelfe  ou  tacite.  Mais  dans  les  Roiaumes  rendus  héréditaires  par  un 
libre  confentement  du  Peuple , il  faut  fuivre  les  préfomtions  de  la  volonté  du  Peuple. 
Or  il  y a tout  lieu  de  aoire , que  le  Peuple  a voulu  ce  qui  ell  le  plus  avantageux 
à l’Etat. 

2.  De  là  il  s’enfuit , ^émiérement , que , s’il  n’y  a point  de  Loi  ni  de  Coutume, 
(i)  qui  demande  que  le  Roiaume  foit  partagé  entre  pluueurs , comme  l’Antiquité  nous 

en 

cobàt  occufxkm,  ( Ad  vrrf»  i f . ) Jtrmos  & Rhtuhmmfh* 
régnèrent  fuHi  tous  deux  dans  l'ile  de  Crète  $ comme 
nous  rapprend  l'Empereur  Juiibn:  Kjm  [• 

w^if  Tê*  » «rrr  ym  » 

«ahit  nir  rm  Advcrfus  ChnlHa* 

^ 9^  S'fanh.  ) Amuù'tu  A A$ait/tar 

dévoient  tour4-tour  jouir  de  la  Couronne  d'A/he  , fé- 
lon U deiUnation  de  leur  Pere  Frcca  : Vw'iut  (Amnlio 
& Numitori]  repnan  a/miiù  tftetbtu  imbeiiJûm  re/téjmt  g Çf 
ut  aiterms  imperarent  : Srd  AnmUiis  /ratri  nm 

dédit,  Aursu  VlCTOt,  de  Firù  lüujirih.  (C^.  I.) 
D'autres  difent  néanmoins , que  l'hérédité  aiant  été  divi- 
fée  en  deux  portions , le  Roiaume  échut  à NumiUm^  A 
Vitrent  kAutuJtm:  Pl.UTABCH.  (in  RgmtuL  ptg.  19.  A. 
Tom.  I.  Ed,  IFrch.')  de  meme  qu'en  pareil  cas  Etéodt 
eut  en  partage  le  Roiaume  de  ebAtes  g A Pofynice , Ton 
Frère,  le  Collier  d’//rriM/Mie  j à ce  que  racontcut  queU 
qne»>an$.  C'eft  ainfi  encore  qu’on  a vû , en  AW^«r , 
un  Fils  du  Roi  défunt  hériter  du  Roiaume , & l’autre  dec 
VailTcaux , avec  tout  ce  qui  pouvoit  revenir  des  expédi- 
tions Car  mer.  Gao nus. 

Ce  que  nôtre  Auteur  dit  du  paflage  d'Etkde  A de 
Potymee^  il  l’a  tiré  apparemment  du  d’Bt'Ri- 

PID6  » qui  le  rapporte  fur  1a  foi  d’H  ell  anicus: 

Esa«n*«r  / iftfiit  HMtm  rpf^UMf  uttrét  [néAvMiK«rJ 
rv  , xiyttr  uifirtr  mtrrm 

wfTUMté  TM  E‘rf*«A4  t ù rit  ixe»» 

U Tê  ni(<^  rm  irt{wv  wiXt»  «iiEfî#. 

vif  h T»t  tù  Téf 

itf  In  PhoenilT.  vei^.  71.  A l'é- 

gard du  Collier  d'//fm/ewr,  ou  plutôt  tfonwofnV , Fem- 
me de  CitdmtUf  voicz  Apollodors  , Btbüûtb.  Lîb.  lU. 
Cap.  IV.  ^ 3.  & Stage  , Tbehaïd,  Lib.  U.  verf.  adf  , 
^ feqq.  Pour  les  Princes  de  Nerw^^ut , dont  parle  nô- 
tre Auteur , je  ne  fai  qui  ils  font  : mais  je  voit  daus  une 
Uiftoire  anonyme  & abrégée  des  Rois  de  Damemurç , 
qu'O/ottr  1.  aiant  deux  Fils  , Httraid  , A Frvtbm, 
lailTa  au  premier  l'Empire  Je  la  Mer  , A à l'autre  le 
Roiaume  : Pag.  177.  Otfirifl.  Dama  , >pud  Ëtw- 
vir,  i63g, 

V»  (» 


dit|  que  Dibu  ne  fuit  pas  toûjoon , dans  le  choix  qu’il 
fait  de  ceux  qu'il  élevé  aux  plus  grands  honneurs,  la 
préférence  que  la  Nature  donne  ordinairement  aux  AÛ 

nez  : 'h  T*if  fr^0T»rin9t<  weuvt  rn  ru^u  iftpiétu* 

vtti  V»  wfêtTiU  t^nâivuf  il  0<f  vjt:  »V«r 

tr  T«rr  T*?  iet»$>jt€§êt9  Myiftuf  uti  wm  0O<jii‘ yeriv^Uf 
(CatL  Xll.)  Le  meme  Hiftoricn  parlant  èCifàc  , dans 
la  Vie  de  l'Empereur  .il/omse/,  dit  qu'il  étoit  appelle  à 
la  Succdljoii  de  l’Empire  par  fa  naillàncc:  Kni 
rfà><  tu  r«f  huiézi»  vis  (Llb.  I. 

Cap.  I.  ) Voiez  auffi  Lbunclavius  , Turcicor.  Lib. 
XVI.  Grotius. 

,(3)  iu<  #T<  un  irfir  wmvm 

vit  nçirâtirmvêt  vn*  ù(Xn*  t>^*f.  Lib.  Vil.  (Cap.  II.J 
Le  meme  HiRoricn  appelle  cela , en  pluCeurs  autres  en- 
droits , , U Èôi  ou  la  Cmélcme  des  Koiaumes. 

Grotius. 

(;)  Rtvni  errtamint  ambigebant  /ratres  [Allobroges], 
miy  ar , £?  qui  pritu  imperitarat , Brancus  notmne  , minere 
ûhfi  ntve^  cwtujunierum  ^ qui  jure  tninut  .^vi  pUti  pe» 
terat , prOehutter.  Lib.  XXL  Cap.  XXXI.  num.  6. 

(4)  Ex  bü  Artabazanes  [on  lit  ordinairement  Arte^ 
Mmes  j maxinmf  nnUt , étUtu  privilepo  regmm  Bbi  vindia 
cahot  g quod  jm  ^ crdo  m/cettM , mtura  ipfa  geutibm 
(ledit,  Lib.  11.  Cap.  X.  num,  3, 

(î)  Ci^/t  regnutn  , Ôf  quidem  fcelcrati  cupit , oki  trasu 
frftrnnt  ordinem  alstù , noturtv , morü  Macedo- 
num,  jurü  gentium.  Lib.  XL.  Cap.  XI.  nam.  7. 

(6)  J^pMditegaum']  JîçuU  t jure  gentium  ^ majori  fratri 
rrjfmt,  itanunc  fihi  ^ quifupiOum  ntatenntectdat  gdeheri. 
JUSTIM.  Lib.  XXXiV.  Lap.  111.  (tton,  7,  Voiez  le  paT- 
fage  de  la  Note  précédente. 

(7)  Mais  voiez  ce  que  dit  Pufbmdore,  Droit 
de  U Kuture  des  Gens  , Liv.  VU.  Cbap.  VU. 

5.  11. 

C XIV.  (i)  Dordsmm  A Jq/im ^ Frères,  partagèrent 
le  Roiaume  de  Troie  y 1 ce  que  dit  le  Grammairien  Ser- 
ViUS,  fur  CCS  mots  du  III.  Livre  dcl'£Mé>de.*  Socti- 
<^üB  PbNATES]  ....  P\l  « ensH  otHui hereditate 
majerum  y dtviferwt  tiiam  Dtos  Penatei  Darilaiius  fsi'ja- 
fius  frotrei  g quorum  alter  ThraeUffl , uiter  Flû^giam  m- 


(h)  JufEm, 
Lib.XVI.Cip. 
II.  fw.  7. 
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îî8  Des  Siiccejpons  abintejlat  ,^c.  LiV.  ü.  Ch.VII. 
en  fournit  des  exemples  à Tlyébes  (2)  en  Béotie,  à (3)  Argos , & (4)  en  quelques  au- 
tres Etats  ; la  Couronne  doit  être  indivifible  ; cela  étant  fort  utile  pour  conlerver  le 
Roiaume  en  bon  état , & pour  tenir  les  Citoiens  bien  unis.  Celt  la  réHexion  que  Jus- 
tin (O  met  dans  la  bouche  des  Soldats  de/>oryr,  Tyran  de  , lors  qu’ils  élevè- 
rent fur  le  Trône,  après  fa  mort,  Doiys  [on  Aîné. 

§.  XV.  Il  faut,  en  fécond  tien,  que  le  Roiaume  demeure  dans  la  ligne  des  Def- 
<cndans  du  prémier  Roi.  Car  cette  Famille  elt  cenfée  avoir  été  élue , comme  étant 
d’un  rang  tort  dillingué  ; de  forte  que , du  moment  qu’elle  vient  à manquer , la  Sou- 
veraineté retourne  au  Peuple.  Les  Soldats  d’yl/«C(o;i/«,  au  rapport  de  Quinte-Cur- 
CE , (i)  difoient_,  après  fa  mort,  qu'il  filloit  que  U PuiJJ'.ince  Soieveraine  deineurjt 
àum  ht  même  Maifon  la  même  Famille  , È?  qu’utte  Courowte  héréditaire  pajf.ît  à 
celui  qui  était  de  la  l{ace  Rfihtle  f qu'ils  étaient  accoütioitez  à honorer  çÿ  refpeSer  le 
nom  même  ( de  Philippe  ) Q"  que  perfomie  ne  portait  ce  nom  , qu'il  ne  fut  né  pour 
régner. 

§.  XVI.  On  doit,  ett  troifiéme  lieu,  n’admettre  à la  Succellion  que  ceux  qui  font 
nez  d’un  Mariage  conforme  aux  Loix  du  Pais.  Car  on  elt  liijetà  regarder  avec  mépris 
les  Enfans  Naturels , dont  le  Père  n’a  pas  tait  l’honneur  à leur  Mère  de  l’époufer  aans 
les  formes.  D’ailleurs , il  n’ell  pas  allez  fur  qui  elt  le  Père  des  Enfans  nez  d’un  tel 
commerce  ; & dans  les  Roiaumes  Héréditaires  il  eft  bon , pour  éviter  les  conteltations, 
que  le  Peuple  ait  la  plus  grande  certitude  qu’il  elt  polliblc  fur  la  naiilànce  de  celui  qui  doit 
les  gouverner  un  jour.  C’ell  pourquoi  les  Macédoniens  jugèrent  que  la  Couronne 
étoit  duë  à Démétrim,  tout  Cadet  qu’il  étoit,  pliitôt  qu’àf«y?c  fon  Aîné;  (i)  parce 
que  le  prémier  étoit  Fils  d’une  Femme  légitime.  Ovide  introduit  Pitédre  repréfentant 
(2)  à Hippolyte , que  llséfée  n’avoit  pas  voulu  époufer  là  Alére , afin  qu'il  ne  pût  parve- 
nir à la  Couronne. 

2.  Les 


(3)  Cela  parolt  non  feulement  par  I*hi(loire  cTfVor/r 
4e  de  Pofynicf , mais  encore  par  celle  de  Zithut  & Am~ 
fhion , Fils  de  Jupter , lcf(|ucls  régnèrent  cn  même  tems, 
comme  nous  l'apprend  Euripide: 

Ta  AivMvwAtf  ir^if  rvptmirMi 

Atcf. 

Hercul.  furent,  (t'cr/!  29*50.)  Grotius. 

Votes  anflî  Apolloi>ore  * BibHetkec.  Ltb.  UI.  Cap. 

V.  ç. 

(5)  I.e  Roianme  iTArftet  fut  partagé  entre  les  quatre 
Fihde  Prrj^.  Grotius. 

Les  anciens  Auteurs  ne  conviennent  pas  UtHleffus  : la 
plupart  font  régner  fncceflîvemcnt  les  FiUde & 
cela  non  il  Ârros , mais  à Aljihtt.  Rien  n’cft  plus  incer- 
tain & plus  embrouille  cn  général , que  la  SucccRion  la 
Cbronologie  des  Rois  dccctcms-là,  dont  rhiftotre  eft  ft 
fort  mêlée  avec  fai  fable. 

(4)  L’anckn  Roiaume  J'Atbètn  Fut  partagé  entre  les 
Fils  de  Ptm^on  : & le  Pais  des  environs  de  Mhûdei  « entre 
Camirnr , Jahifw  èi  lÀnilt**  1 Frères.  GrotiüS. 

Le'ViTtagc  de  rancien  Roiaume  d'yf/l'mri  ne  regardoit 
que  les  Terres  4 & non  pas  la  JurisdicHon , qui  de- 
meuroit  toute  à un  fenl;  comme  nôtre  Auteur  lui- 
inénic  Ta  drt  ci-iiefTas , Chtf.  III.  de  ce  Livre  » $.  4. 
/iete  5.  où  fai  cité  les  paroles  mêmes  d'ApoLLODO- 
AS  » iToù  il  a tiré  ce  fait  Pour  ce  qui  eft  du  partage 
tntre  Camirut  t Jalyfm  t & IJN^uf  f ü allégnc  fans  dou- 
te cet  exemple  fur  la  foi  dePiNDAAE,  dont  voki  les 
paroles  : , . . , 

ilft  ttf  pm  1 

TJ  ’U  — ^ 

AvTM  Al»/*»  T ■ ÀxATtp^i  y 

ymiwt  rpi'x» 


w*rpàt$»f 

Artéft  u*ipatt  KtK)\.niiTtu  h €ptp  fVi. 

Olympioiu  VII , 155, 

(O  ExJIinéh  inSkihA  üionyÇio  tyrama ^ in  iocunt  ejm 
m;7/Iri  maxhnum  naturxfiiiü  rjut  ^ nomint  Dioiiylîum  , 
fttÿecht  i ^ nahtrtrjt$*fe(iuttti^  Êf  fpicd  ^tmtiut  futuntm 
rjê  rtgnum , Ji  pHa  uHutrt  remat^Jêt , qtumi  JÎ  ^rtionihm 
intrr  fhnti  fHot  S\'iitrrtwr , xrbiti^antwr^  Lib.  XXL  Cap. 
I.  num.  T , 3. 

$.  XV.  (i)  h tttârm  âemofmniliat^t  imfrrii  virtt  rr- 
manfurm  ti^e  f,audtbant  : hrredittaium  tmftriui» /itrprm  rr- 
giam  K'itidéCtftifram  : aAfurioi  ft  nomen  if/vm  colert , rrarre- 
riqw  ; ntc  tptpmmam  /J  cnprrr , nifi  gmitum , ut  regnarft. 
Lib.  X.  Cap.  Vil.  rmm.  tf. 

§.  XVI.  (1)  ^am  f mmort  Wofe , PcTfeus 
/et  [Dcmetriusl  * hune  tameti  jufià  matre/amUias , ifMM 
feUice  crtum  rje  : iBum  , irt  rx  xmlgato  corpwT  genitwn  , 
ttuBam  errii pétris  notam  habtrt  ^c.  T l T.  L 1 V.  Ltb. 
XXXIX.  Cap.  LUI.  «vm.  J. 

(a)  At  ne ttufta  tjusAent  ^ tseAiqut  ncctfUt  ÿstgali. 

Cur  f nifi  ne  caprres  regntt  pitemix  tiothm  ? 

Epift.  Heroid.  IV.  feu  PbxAir.  Hifpfyto  * vert  isi  * 

132. 

XVII.  (i>  VojcxNice't.ssChoviatr,  Vit. 
ntfÎ7«>*  Lib.  iV.  [ Cap.  IV.  où  Anironitjue  dît  , que  * ft 
l'Empereur  Alonusl  Comnrne  venoit  i avoir  des  Fils  ) le 
ferment , par  lequel  on  fe  feroit  engagé  à reconnoitre, 
après  fa  mort  > (a  Fille  Mime  pour  Impératrice , feroit 
alors  nul  A:  de  nul  efRt.  ] Grotius. 

(3)  Mr.  Thomasius,  dans  Tes  Notes  fur  Huber, 
iejureCwitatis^  Lib.  I.  ScéL  VIL  Cap.  VIL  f.  to. 
pag.  agi.  roùticnt  , que  cette  raifoii  prouve  que  les 
Femmes  doivait  être  eutiéreineat  exclues  de  la  Succef- 

fton 


Digitized  by  Google 


Des  SucceJJtms  abintejîat , £ff.  L I v.  II.  C H.  VH.  î ?9 

a.  Les  Enfàns  Adoptifs  doivent  aufli  être  exclus  ici  de  la  SuccefTion , parce  que 

l’on  a plus  de  refpeil  pour  les  Rois  qui  font  véritablement  du  Sang  Roial , & qu’on 

en  conçoit  de  plus  grandes  cfpérances , qu’ils  (a)  hériteront  des  vertus  de  leurs  An-  (»)  Voicz 

^ I * * Horact^  Lib. 

Cctres.  IV.  oa.  rv. 

§.  XVII.  La  qtiasriâne  Régie  eft , qu’entre  ceux  oui  feroient  admis  également  à la  vert  40,  a" 
Succeflion,  s’il  s’agifToit  du  Patrimoine  d’un  Particulier , foit  comme  étant  au  méme-^'”' 
degré,  foit  par  repréfentation  ; les  Mâles  ont(i)  la  préférence  par  delfus  les  perfon- 
nes  de  l’autre  fexc  ; parce  que  (2)  les  Hommes  font  regardez  comme  plus  propres , 
que  les  Femmes,  à taire  la  Guerre,  & à exercer  les  autres  fonélions  du  Gouverne- 
ment. 

§.  XVIII.  I.  Entre  plufieurs  Mâles , ou  entre  plufieurs  Femmes  appellces  à la 
Succdfion  au  défaut  de  Mâles,  (i)  l’Ainéou  l’Aînée  doit  avoir  la  préférence;  parce 
qu’on  fuppofe  que  le  plus  âgé  a plus  de  jugement  & de  conduite , ou  qu’il  l’aura  plu- 
tôt que  le  moins  âgé  ; comme  le  difoit  (2)  Cyriu , en  déclarant  à fes  Entàns  fes  der- 
nières volontez. 

2.  Cependant  comme  cet  avantage , que  donnent  quelques  années  de  plus , eft  (3) 
une  choie  à tems , au  lieu  que  celui  du  Sexe  dure  toujours  ; la  prérogative  au  Se.xe  l’em- 

forte  aufli  fur  la  prérogative  de  l’Age.  He'rodote,  après  avoir  dit,  que  Ferfée, 
ils  à' Andromède,  fuccéda  au  Roiaume  de  C«>/w,  fon  Père;  en  rend  cette  raifon, 

(4)  que  Céflièe  ne  lailToit  point  d’Enfens  Mâles.  Taulmu , Roi  de  Myfie , au  rap- 
port de  (a)  D I O D o R E Sicile , laitfa  la  Couronne  à fa  Fille  Argiope,  parce  qu’il  (,)  zsh.rr. 
n’avoit  point  d’Enfans  Mâles.  C’eft  ainfi  que  le  Roiaume  des  Médes  parvint  (O  à c»p.  3^  W 
la  Fille  de  CyuxM-e.  11  y a plufieurs  (5)  autres  exemples  femblables  dans  l’Hiftoire 
Ancienne.  * 

3.  D’où  il  paroît , qu’encore  que  les  Enfins  en  certains  degrcz , prennent  la  place  de 

leurs 


fion  à ta  Coaronoe  i à moins  que  Tufagc,  on  une  clatrTe 
prefle  tic  l'Adc  nui  réi;lc  1a  Succeflion,  ne  les  y appelle. 

XVllI.  (0  Home'rb,  en  parlant  du  Koiaume  de 
Cr^e  t i\ït  ^ ({UC  Jupitfr  & étoient  bien  nez  d’im 

même  Père  « mais  que  Jtifuttr  fut  préféré  comme  celui  qui 
avoir  le  plus  de  lumières  & d'habileté  : 

Èut»  ifÂêt  ytpéf  t 

A’xlm  tù  vAii«n»  ^^4. 

Hiad.  Z/K  XUI.  (vnf.  554 , Jii.p  Ôn  voit,  qu'c  le  Poete 
explique  U,  pourquoi  les  Ainez  etoient  préférez  ilansla 
SucceÆoo  au  Roiaume , & que  raifonnant  ici  judicieufe- 
ment , à Ton  ordinaire , il  en  donne  une  raifon  oui  fe  vérU 
fie  la  plupart  du  tems  î ce  qui  fufiit  en  matière  de  pareilles 
chofes.  ZosiMCdit,  qu’une  Loi  des  i’rryW  domioit  la  Son- 
veraineté  ï l'Ainé  des  FiU  du  Roi  défunt  : Kaî  rv 

MMV  r«  riw  BttriXimt  mmii'tsr  rijr 

TV*  (Cap.  XXVll.  Ed,  CeBar.^  J*érutm» 

der  fuccéda  an  Roiaume  de  par  le  meme  droit 

d'Aincflc , kmtm  irptr^t»9  > >u  rapport  de  Nicolas  de  Da^ 
mas , dans  les  Éwer^U  (pa^.  4|0.)  qui  ont  été  publiez 
par  les  foins  d'un  très>srand  Homme,  de  Mr.  de  Pbx- 
E ESC , ConfeillcT  au  Parlement  de  Pitnvnce.  Grotius. 

Mr.  Thomasils  fe  fert  d'une  autre  méthode  , ^ur 
prouver  que  l'Ainé  iloit  fuceéder.  Le  Peuple,  dit-il, 
a voulu  que  le  Roiaume  fût  indivifible , & en  même 
tems  fuccciTtf.  Or  , poCié  que  le  Roi  défunt  laiflè  plus 
d'un  Fils , ft  le  Cadet  veut  fuceéder , au  prrjmlicc  de 
l'Ainé , ou  il  prétendra  s'emparer  de  la  Couronne  par 
droit  de  premier  occupant,  en  quoi  il  auroit  tort  vifi* 
bicment,  puis  que  la  Couronne  n’cflpas  uiiechofe  qui 
n'appartienne  il  perfonne  : ou  bien  il  fcferviradcce  pré- 
texte , qu'il  eft  plus  propre , auc  (bn  Frère , à gouverner 
l'Etat  I & en  ce  cas-là  »c'eft  à lui  àle  prouver*  Or  qui  en 


jugera?  Seront-ce  les  Etrangers?  Mais  cela  exporeroit 
l'État  i de  grands  troubles , Sz  autres  Rcheux  inconvé- 
nient. Sera-ce-lc  Peuple  ? Mais  alors  le  Roiaume  devien- 
droit  Eleélif,  ileSticcefltf  qu'il  étoit  Xpt,  in  Uubir.  De 
jHreCivit.  Ub.  L SeéL  Vil.  Cap.  VII.  mtm.  ii.  Not  f, 
pag.  311.^ 

T»  ^ tù  , r< 

tutiÇaç  /Sx.n  i(fK<  » rér«  rm 

iC  wXnarâft  K»Têi  r«  ènur  iuwufm.  Cyropxd.'Z/K  Vlll. 
Cap.  VII.  §.  J.  pag.  I4J.  Fait.  Oxmt. 

({)  Car  celui,  qui  eft  moins  âgé , fera  ilaits  quelques 
années  aufli  âgé  que  l'cft  préfentement  fon  Aîné  , & aura 
par  conféquent  ou  pourra  avoir  alors  autant  de  lumières  & 
de  conduite. 

C4)  ÉrCyx/mt  yàp  m%me  r/w  • RaOsbr  y**ir. 

Lib.  VII.  Cap.  LXI. 

(1)  Ceft  ainfi  Que  Cyaxstrt  lui  même  dit  à Cyrut^  en 
lui  donnant  Ci  Fille  ; eV(^1'<whj  h «yr»î  »yjl  iC  » 
Mnheu  rv  wme'»*'  a/l  yaa  tn  u*4  «mv  yrariéf. 
(Cyroijad.  Z/K  Vllî.  Ca».  V.  $.9.)  Justin  dit  aufli, 
qu'apres  la  mort  d'jifiyagt , 1a  Couronne  devoit  palier  à fa 
Fille , parce  qu'il  n'avoit  point  d'Enfans  mâles  : //  vrrf- 
tm  ^aà fitiam , mortuo  R^t  [AÛyagc],  vntijftt  tptperrum, 
Huffum  Aftyages  tmiiif  J'exut  gttuwrat  &c.  (Ub.  1. 
Cap.  IV.  wm.  70  G R O T 1 ü S. 

(d)  Dans  le  Roiaume  de  lacUémmt , avant  qtie  les 
Hiradides  s'en  fulTeiit  mis  en  pofleflion  , Eurotas  eut 
pour  fiiccefll'ur  fa  Fille  Sfutrte  , ou  C»  Enfans  i & Tyn^ 
darie  y les  Enfans  d'/fèVéW;  parce  que  ni  l’un  ni  l’autro 
ne  laifluit  point  d'Enfiins  mâles.  PausaNias,  Lib. 
111.  feu  Laconie.  {Cap.  1.  pag.  gi.  Ei.  /Fêdb.l  Et, 
dans  le  Roiaume  de  Ahc6m  y Atrée,  pour  la  même  rai- 
Ion,  fuccéda  à Estryjlh^y  ftm  Neveu  maternel:  Thu* 
V V â cr- 
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340  Des  Succejpons  abùttejlca , £ÿ'f.  Liv.  H.  Ch.  VH. 
leurs  Pères  ou  Mères  décédez , cela  fe  doit  entendre  en  fuppofant  toujours  qu'ils  Toient 
capables  de  fuccéder  auffi  bien  que  les  autres  avec  qui  ils  concourent  ; fauf  néanmoins 
la  préroptive , prémiérement  du  Sexe , & puis  de  l’Age , entre  ceux  qui  font  capables 
de  fucceder.  Car  & le  Sexe , & l’Age , font  des  quolitez , que  le  Peuple  conlidére  id 
comme  inféparablcs  de  la  perfonne. 

§.  XIX.  ÜN  demande , <i  un  Roiaume , comme  celui  dont  nous  venons  de  parler , 
fait  partie  de  l’Hérédité  du  Roi  dékint  ? Sur  quoi  l’opinion  la  mieux  fondée  elt , à mon 
avis , que  ce  Roiaume  eft  bien  une(i)  Hérédité,  mais  une  Hérédité  à part,  &tout- 
à-fait  ailHnfte  de  celle  des  autres  biens  ; en  un  mot,  de  même  nature  que  la  Succeflion 
particulière  de  (2)  certains  Fiefs,  d’un  droit  (3)  d'Buphyteofe,  d’un  droit  (4)  de  Pa- 
Si  d’un  droit  (0  de  Prùipiu.  D’où  il  s’enfuit , que  la  Couronne  appartient  à 
la  vérité  à celui  qui  doit  être , s’il  veut , Héritier  des  biens  partiailiers  du  Roi  défunt , 


CTPiD.  Lib.  1.  CCap.  IX.)  On  rentroue  anflî , qae  le 
Roiaume  d^Athôitt  étoit  parrenu  à CrtMft  ; Eu  R t pi  D.  /m. 
(verf.  73 , 7}  , <78.)  & celui  «le  Thchn  i Antif^otu  ^ au 
défaut  de  Snceefl^urs  Milet.  Le  Roiaume  ù'Âr%a  échut, 
en  pareil  cas , à Argw , Fib  d'uuc  Fille  de  l'h^cn/r. 
Apoliodob.  Lib.  11.  ( Cap.  I.  s.)  Kt  ü(hefie  fut 
mort  fans  enfans  , Eltéirt  lui  auroit  fuctédé  dans  le 
aacme  Roiaume  Argot , comme  nous  l'apprenons  d'Eir- 
tlPXCB,  Jphigtn.  Tattric.  ( vcpf.  tfgl  , 6t3  « ^ 

C'etl  aiiili  de  cette  manière  que  le  Roiaume  de 
CottMûK  parvint  à AndrJwon  , Gendre  d'Oeaéir  (Apol* 
LODOR.  Bihücth.  Lib.  1.  Cap.  VIIJ.  4.  & celui  de 

Crète  à Minos , Gendre  JCAfiériw.  ( Idem , Lih.  m. 
Cap.  J.  a , ?.  ) Virgile  dit,  que  le  Roi  Latinut 
n'aiant  twint  d'Enfant  milles,  une  feule  Fille,  qu'il 
avoit , Lavinit , dcmeuroiC  héritière  de  Tes  bieiu  & de 
fin  Etats  : 

FiHw  hmc  [Latino]  fato  Divim , prdrfque  virilù 
IfuMafitii , frimàrptt  orient  trrfla  jitvmtà  efi. 

Soin  iomum  (ff  ttoildf  /ervahat  fiiiafeâeu 
( Æaetd.  ZiK  VII.  verf.  ço,  (ff/ry/;.  ) Grotivs. 

Outre  quelques  faits  ti^ieflus  rapportes,  dont  l*Au- 
teuT  n'iudiquoit  pas  la  foiircc,  & à quoi  j'ai  fiippléci 
ü ta  relie  un  à déterrer } c*cft  ce  qui  regarde  Antigone, 
Fille d' Ofdipr , à laquelle  ndtre  Auteur  dit  qu'onremar^ 
^nt  qttf  ie  Roioame  étoit  fari’mu.  Je  ne  lai  s'il  veut  dl« 
re , que  cette  PrincclTe  hérita  aéluellcment  de  la  Cou* 
ronne , on  fctilcment  qu'elle  lui  veiioit  de  droit.  Le 
prémicr  n'ell  point  conforme  à rHilloire  ancienne } car 
on  fait  que  Crtun  s’empara  du  Roiaume , après  la  mort 
diFtéccie,  & reail  d'Oedipe.  L’autre  |>cut  avoir  Ton 
foudeoient  dans  les  paroles  fiiivautcs  d'LuRiPiDP.qni 
font  apparemment  celles  d’oii  nôtre  Auteur  a tiré  ce 
qu'il  avance.  Le  Poète  introduit  CréoN  difaiit  à Oedige, 
n}rh  la  mort  A'Etéorie&  de  Rofynûe  , na'Et/ocle  lui  a 
donné , à lut  Créon , la  Souveraineté  de  ce  Pais  , com- 
me la  dot  d'Antigone  , qui  devoit  epoofer  Uémon , Füs 
de  Crém  : ^ 

A'qxA* ïJW«i  ftot  ^ 

^rionXmt  o»(  mmtf  » yeifomt  ^i(Mcr 
« nifni  n Kertyris»! 

PhmnilT.  vtrf.  ^ feqq.  Voicz  auffi  ver/  7^4, 

feqq.  De  dire , en  vertu  dequoi  Créon  s'emraroit  lui- 
meme  du  Gouvernement,  qui,  fur  ce  pic-u,  drvoit 
plutôt  appartenir  à ton  Fib,  déjà  fans  doute  Majeur) 
e'eft  ce  que  j'ignore.  Au  relie , il  y a une  remarque 
ecnérale  a faire  fur  les  exemples  otic  nôtre  Auteur  al- 
leeuc  ici , &:  ailleurs,  tirez  de  la  Fable)  c'ed  qu’ils  ne 
iajirent  pas  de  faire  à fon  but,  autant  que  ceux  oui 
font  tirez  de  l’Hilloirc  véritable.  Car,  outre  que  les 
anciemves  Fables  ne  font  que  des  Hidoires  mélvcs  de 
ebofes  ftihulcufts  , & qu’ainfi  les  faits  qu*on  en  cite 
{leuvcnt  être  vrais  ) quand  même  Us  icroicut  faux , ou 


mais 

pourroit  toûjotfrs  en  concturre , qu'Us  fout  conformes  aux 
idées  & à la  pratique  de  ces  tems-là  : ce  qui  fuffit  par  rap- 
port à l'application  qu'eu  Bit  nôtre  Auteur. 

$.  XIX.  (i)  Le  Pape  Innocent  lILacnt,  que  le 
droit  de  Succeffion  à un  tel  Rniiiime  fe  perd  , faute  d’exé- 
ciUcr  les  dernien  ordres  du  Défunt.  [ AV  _/i  onm  tihi  à 
fsiftre  , (ff  ù te  /{sente  /fifeeptam , octq/ionr  qunü- 

bft  dftrrihvrrù , fatrmii  U redJim  fHcetiftantindîgmtm  , ^ 
herediftü  emolttmento  priverk , enjm  rea/tri'erù  ornera 
/NŸporUare  : feittarm  ex  tune  anathtmatie  te  vinculo  fuinact- 
re  , ^ jure , qnod  tibi , Ji  diélru  Rex  Jme  proie  âteederet , 
in  Rtgno  copspetrhat  ordint  geniturn,  privandum, 

^ regnum  ipjum  ad  minorent /rotrem  tunm  afp,  po/tpo/ta 
into/vendtm.'}  DecrRT.M..  Lib.  lll.  Tit  XaXIII.  De 
l'oto  ^ ^ l'oti  rrdemtione , Cap.  VI.  GroTIUS. 

L'Auteur  auroit  bien  pù  fe  paffirr  de  rapporter  cette  dé* 
eifion  , qui  va  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  prétend , com- 
me il  parott  mr  le  fujet  dont  U s'agit , & par  les  paroles 
mêmes  du  râpe , que  j’ai  citées  tout  du  long.  Elles  s’a- 
drclTent  à André  IL  Roi  tle  Hongjit , qui  refufbit  d'aller 
en  croifade  à la  Terre  Sainte , pour  accomplir  un  vœu  que 
fon  Père  avoit  fut , A:  dont  il  l’avoit  ch.irgé  en  mourant. 
Mais , fans  examiner  ici  fi  le  Pape  avoit  droit  d'ôter  ainfi 
les  Couronnes  de  fa  pure  autorité , fous  un  tel  prétexte  ) & 
fi,  faute  d’exécDtcr  les  dernières  volontez  du  Défunt, 
on  ed  déchu  de  la  SuceelTton,  lors  que  le  Défunt  lui- 
même  n'a  pas  inOitué  l'Héritier  fous  cette  condition , 
ce  qui  ne  paroit  point  ici:  fûts  examiner , dis-je,  tout 
cela,  il  fuffit  de  remarquer,  que  h Succeffion  dont  ü 
s'agit  dé^ndaot  de  la  volonté  du  Peuple , fi  nullement  de 
celle  du  Roi,  comme  nôtre  Auteur  lefiippofc)  la  négli- 
gence k exécuter  les  derniers  ordres  du  Défunt  ne  peut  ja- 
mais nuire  au  SuccelTcur  légitime , qu'en  ce  qui  regar- 
de les  biens  particuliers , dont  U avoit  la  difpobtion  ^ci- 
ne  (i  entière. 

(O,  La  plûpart  des  Hcb  ne  paffiint  qu’aux  Milles , 
les  Filles  n'y  ont  ancunc  part  ) quoi  qu'elles  puiflVat 
être  (Tailleurs  également  héritières  des  autres  biens  de 
leur  Pere  commun.  Lors  que  le  Varfal  n'a  point  d'En- 
^ns,  ou  ne  lailTc  qne  des  Filles , le  Ftefpafrc  aux  Cul- 
Latéraux  patvntcls,  quoiqu'ils  ne  foient  nullement  hé- 
ritiers des  autres  biens  ; pourvu  qu'Us  fnient  dans  la 
ligne  des  Dd'cen  »is  de  celui  qui  a eu  laprémiére  io- 
vellitiire.  Et,  fclunle  Droit  Fe'ooal  , uii  Fib  à la 
vérité  doit  néeeflairement  ou  rcptidier , ou  accepter , 
les  deux  Hcréilitcz;  mais  le  Parent  csdlatéral , qui  fuc- 
cède,  au  defaut  J'Enfans,  peut  retenir  te  Fief  & ré- 
pudier Thèrédité  des  autres  Liens.  Si  contigerit  F-ifaU 
httn  Jhte  onmi  proie  dretLir  ^ adgnatn* , od  outm  unix*rrfa 
herehtas  pti'tinci , repuMaiû  ^treditate , feudimt , Jt  puter- 
nmnfuerit,  relinrre pott  il  &c.  Lib.  IL  Tit.  \LV.  An 
iulg/ustM  vel  filim  p^it  teiintre  Feuduut , ftpttdiatà  h/redi- 
uûe.  (IV.  fq.  Edit.  Otf  ue,)  Voies  CUJ  AS , for  ce  Titre  : 
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mais  en  forte  qu’il  peut  accepter  la  Succeflion  à la  Couronne , fans  fe  porter  pour  héri- 
tier de  ces  biens , & des  charges  qui  y fout  attachées.  (S)  La  raifon  en  dt , qu’on  pré- 
fume que  le  Peuple  a voulu  détércr  la  Succeflion  à la  Couronne  de  la  manière  la  plus 
avantageule  au  Succellèur  ; & il  n’importe  pas  au  Peuple , que  le  Succelfeur  accepte 
ou  n’accepte  point  l’Hérédité  des  biens  particuliers  du  Défunt  ; puis  que  ce  n’dt  pas 
pour  cela  que  le  Peuple  a rendu  la  Succeflion  héréditaire , mais  pour  établir  un  ordre 
fixe , qui  prévint  les  conteilations , & pour  rendre  la  perfonne  des  Rois  refpedable 
par  l’édat  de  leur  naiflânee  ; comme  aulfi  pour  avoir  lieu  de  fe  promettre , que  le  Prin- 
ce régnant  auroit  plus  de  foin  de  fon  Roiaume,  & le  défendroit  avec  plus  d’ardeur, 
dansl’efpérance  de  le  laitier  auxperfonnes  qui  lui  font  le  plus  chères,  ou  par  la  ten- 
dreflè  naturelle  qu’il  a pour  elles , ou  (7)  par  un  motif  de  reconnoiflance. 

§.  XX.  Lors  que , félon  la  Coutume  du  Pals , l’ordre  de  la  Succeflion  n’efl  pas  le 

mé- 


coRtme  anOî  GiPHANIVS,  Anthum,  Jwr.  Ttuà,  Difp. 
V.  nu»n,  4^»  Tl.BOTL.iiR.  Vol.  II.  Difp.  XII. 

Tficf.  4.  Ant.  CoNTius,  Altihoà.  i*Ftndàiy  Cap. 
Vlll.  L 7,  CUVARRUVIAS  , Ftaritrr.  R^olut. 
Ub.  II.  Cap.  XVIII,  4.  &c. 

(9)  Voies,  fur  la  nature  & Vorî^ne  du  droit iFfÎM- 
PorBNDOBr,  Vroit  dr  /o  ^ dej  Gtmy 
Liv.  IV.  Chap.  IX.  §.  Comme  ce  droit  eft  fondé 
fur  une  couventioii  particulière  faite  entre  le  Proprié- 
taire du  Fonds  & rLmphytéote  > lors  que  TEmphytéo. 
te  l’a  aquis  ftatr  lui  ^ f«ttr  fts  Enfam , ceux-ci  uiccé- 
dent  en  vertu  de  la  convention,  & non  pas  entant 
qu’Hcritiert  de  leur  Père.  Aioiî  rien  u'empcchc , qu’ils 
ne  coofervent  cette  fuccellion , lors  meme  qu’ils  répu- 
dient l'héréditc  des  autres  biens.  C'eft  le  cas  dont  il 
t'agit , & le  fondement  de  la  dccilion  de  ceux , dont 
nôtre  Auteur  a embrafle  le  fentiment,  comme  Gai  ll. 
Ohfnv.  Lib.  IL  Cap.  XXVIU.  num.  17.  Mais  l’opinion 
contraire  paroh  mieux  fondée,  félon  les  Principes  du 
Droit  Civil;  comme  le  prouve  Antoinb  Fahhb,  De 
Errer.  Frof;maûc9r.  DecaJ.  XXXUI.  Err.  X.  en  quoi 
U eft  fuivi  par  Bachovxus  même  (A>t.  ^ Ammaàv. 
in  TrbüTLE».  Vol.  II.  Difp.  XII.  Thef.  4.  lit.  A.) 
qui  par  tout  ailleurs  fe  déchaîné  contre  lui  eu  vrai  fu- 
rieux , mais  qui  n'a  garde  de  le  citer  ici.  A en  juger 
même  par  le  Droit  de  Nature  tout  feul , il  eft  certain , 
que  le  Propriétaire  n'a  traite  qu'avec  le  prémier  Aqué- 
reur  de  l'Emphytéofe , & au’il  n'a  nullement  penfé  à ra- 
re aqnérir  attx  Enfans  de  i'Emphytéote , un  droit  indé- 
pendant de  celui  du  Défunt  La  claiife , pour  Itd  ^ 
pour /es  Enfetm , cft  mile  au  Contraâ  en  faveur  du  Pro- 
pneuire , aün  que , ks  Enfans  venant  à manquer , le 
«en  retourne  à lui  ; au  lieu  ^u’autrement  il  palTeroit 
aux  Collatéraux , & aux  Héritiers  même  étrangers , fé- 
lon TuCige  & la  nature  du  Bail  Emphytéotique.  Mais 
comme  ceux-ci  n'v  auroient  droit,  qir entant  qu'iléri- 
ticn , ce  n'eft  auUi  qoe  (bus  cette  qualité  que  les  Eo- 
fans  y peuvent  prétendre  quelque  chofe  en  vertu  de  la 
claufe  dont  il  s'agit , qui  ne  change  point  l'encuce  du 
Contraâ.  Et  cela  cft  aufli  conforme  à l'intention  du 
Propriétaire , qui  a voulu  que  le  bien  retournât  i lui 
le  plutôt  qu'il  fe  pourruit.  Que  G l’Emphytêote  avoit 
prétendu  aquérir  l'Emphytéofe  pour  fes  Enfans,  Héri- 
tiers ou  non , il  auroit  dû  faire  exprimer  ainÜ  la  clau- 
Ce:  autrement  on  a lieu  de  croire  qu'il  s'ek  lui-mé- 
use  fournis  au  (ens  que  demandoit  U nature  de  U 
chofe. 

(4)  Le  Patron  y ou  l'ancien  Maître  d'un  ASrauchi, 

Souvoit  donner  ô un  de  fes  Enfans  en  particulier  le 
ruit  de  Patronat  , qui  autrement  fe  partageoit  entre 
tous  ; cc  que  l'on  appclloit  Aiyiputre  Zihrrtnm.  Mais 
celui,  qui  feul  héritoit  a nii  du  droit  de  Patronat,  ne 
pouvoit  pas  lui-même  k coaférct  à un  kul,  & s’il  vc- 


noit  à mourir  fans  Enfans , cc  droit  rctoumolt  aux  au- 
tres Enfans  du  Patron.  Quoi  ou'uu  Fils  eût  été  deshô- 
rité  de  fon  Père,  cela  n'empè^it  pas  que  le  Père  ne 
pût  lui  affcâcr  le  ilroit  de  Patroiut  : & même  l'exhé- 
rédation faite  depuis  , u’amiulloit  pas  toûjoiurs  cette 
doiLition.  Uhrri  Fatroni , oHumtiuam  ^ igjî  in  pUriJtpii 
cnnlJh  manionijorù  jure  cen/enUtr , tamen  patemum  Libers 
twn  librrü Juü  a^ipurrr  non  potuervnt , etiauijf  eù  d Sa- 
rente  /unit  ad/if^tm.  DiGEST.  Lib.  XXXVIII.  Tit 
IV.  De  oA/tpfofuUe  éihntü  y Lcg.  VIII.  Sed 

redato  Jîiio  fjbrrtum  qui/  a^îptn'erit  , valet  lui/ignatio  ; 
nec  nocet  et  nota  exbertdattonu , quantum  ad  jut  patrona» 
tut.  Sed Ji  pofl  aJ^^iptationem  /unit  exheredatur , non  fmt* 
per  exiyertdÀtio  aJumet  a^ignattonem  : bac  animo 

Jit.  Ibid.  Leg.  L $.  d,  7.  Volez  les  Interprètes , fur  les 
iNsnruTBS,  Lib.  lil.  Tit.  IX.  D'où  il  paraît,  que 
l'on  confideroit  le  droit  de  Patronat , comme  dilUnâ  de 
l’hérédité  des  autres  biens.  11  peut  en  être  de  même 
des  FatronaU  Ecdéjiaftiquts  y qui  n'ont  d’ailleurs  rieü 
de  commun , que  fe  nom , avec  ceux  du  Droit  Komaio, 
dont  nous  venons  de  parler. 

(ç)  Jut  prxcipui  y comme  parlent  ks  Jurisconfultcs, 
& les  anciens  Auteurs  Latins.  Voies  le  Diélionnaire  de 
Droit  dn  Prélidcnt  BxisSnN.  C’eft  lors  qu'un  des  Co- 
héritiers a un  legs , qu'il  doit  prélever  avant  k par- 
tage. Selon  k Droit  Romain , un  tel  Cohéritier  peut 
renoncer  à là  portion  de  l'Hérédité , fans  abandonner 
pour  cela  fon  préciput  : Si  uni  ex  beredihtu  fuerit  lega^ 
tiouy  hoc  deheri  et  officie  Judicu  familiee  berci/'aa^y 
mattiftjium  ejl.  Sed  eiji  ahpinurrit  fe  bereditate  , ctmjiqui 
rum  hoc  lepatum  pojcy  confiât.  DiGssr.  Lib.  XXa. 
De  Legatis  PJ  Fidetcomm.  /.  Lcg.  XVII.  a.  Filio  Fa^ 
ter , quent  in  fotefiate  retinuit , beredi  pro  parte  infiitutoy 
legatum  quoque  relinquit.  DuriJfima /ententia  efi  exijhmate» 
titan , dfneganâam  ti  tegati  pelitionem , Jt  Fatrù  ahfii^ 
nunit  l>eredttate  : non  enim  impugnatur  judidum  ab  ee, 
^ jufiü  rationihus  noluit  negotiie  hertiitariü  impHcari. 
Ibid.  Z/g.  LXXXVU.  Volez  C iM  A S , fur  cette  Loi, 
in  Fupitàan.  paj^  4gi,  ^ ftqq.  Tom.  IV.  0pp.  Ed.  Fa»> 
brott,  & une  OiH'citation  de  feu  Mr.  H a a T i u s, 
de  Frselegatü  y C ij.  pag.  5:1,  (fi  j'eqq.  Tom.  II.  de 
fes  Coeutnmt.  (fi  Optt/cîda  8cc. 

(6)  Voiez  cc  que  j’ai  dit,  fur  PurENtHiar,  Droit 
delà  A’aé.  (fi des  GeiUy  Liv.  VIL  Chap.  Vil.  $.ia.  ,VcS/4. 

(7)  Nôtre  Auteur  ne  veut  pas  parler  d^  Afccndaiis 
du  Défunt , comme  U pourroit  fcmblcr  d'abord  ; eu 
la  SucccQîon  à un  Roiaume  ne  remonte  point,  com- 
me celle  des  Hérêditcz  particulières.  Mais  il  s'agit  id 
des  Frères , en  la  perfonne  ilcfquck  le  Défunt  cft  cen- 
fê  témoigner  fa  rcconiioiirancc  A leur  Hère  commun, 
ft'lua  ce  qui  a été  dit  ci-dellus,  §.  p.  arOH.  7.  Il  faut 
avouer  ccpeiulant  que  rexpreffton  cft  non  feulement 
obkurc,  mais  cucore  rordre  naturel  renverfé,  daiae 
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meme  dans  les  (0  AlloAiimx,  8c  dans  les  Biww  Féodmoa  fi  le  Roiaume  n’eft  pas 
un  Fief,  ou  du  moins  ne  l'étoit  pas  au  commencement,  encore  même  qu’il  le  de- 
vienne dans  la  fuite , l’hommage  qu’on  rend  au  Seigneur  n’empêche  pas  que  la 
Succeflion  à la  Couronne  (2)  ne  fe  régie  toujours  fur  la  manière  dont  on  fuccédoit 
aux  Biens  Allodiaux  lors  de  l’établiflement  du  Roiaume. 

§.  XXL  Au  CONTRAIRE,  dans  les  Roiaumcs , qui  ont  été  originairement  donnez 
à titre  de  Fief  par  celui  à qui  ils  appartenoient  pleinement , il  faut  (i)  fuivre  l’ordre 
de  la  Succeflion  Féodale;  non  pas  toujours  à la  vérité  celle  des  , dont 

nous  avons  les  régies  écrites  , mais  celle  qui  étoit  reçue  dans  chaque  Nation  au 
teins  de  la  prémiére  invelliture.  Car  les  Goths,  les  VaudaUs,  les  AUejiuou , les 
Francs , les  Bous-giùgiioiis , les  Aiigloù , les  S.ixoiu , tous  Peuples  de  l’ancienne  Gmna- 
?üe,  qui  conquirent  les  meilleurs  Pais  de  l’Esitpire  I^pmain,  avoient  chacun  leurs  Loix 
& leurs  Coutumes , en  matière  de  F'iefs , aulli  bien  que  les  Lombards. 

§.  XXll.  I.  Il  Y A une  autre  manière  de  fuccéder  à la  Couronne,  fort  en  ufage, 
& qui  n’eft  point  héréditaire,  mais  (r)  liiiéale,  comme  on  parle.  Voici  en  quoi  el- 
le confifte.  On  n’y  (2)  obferve  pas  ce  que  l’on  appelle  ordinairement  droit  de  Re- 
prélcntation , mais  le  droit  de  tranfmettre  la  Succeflion  à venir , comme  fi  elle  étoit 
actuellement  échuë , une  fimple  efpérance , qui  par  elle-même  & naturellement  n’a  au- 
cun effet , donnant  ici  un  vrai  droit , ( 3 ) en  vertu  de  la  Loi , qui  régie  la  Succeflion.  Ce 
droit  fe  tranfmet  donc  néceflkirement  aux  Defeendans  du  prémier  Roi , en  forte  qu’on 
appelle  d’abord  à la  Succeflion  les  Enlans  du  dernier  PolTelfeur  de  la  Couronne,  tant 
morts,  que  vivans;  & qu’entre  les  Vivans  & les  Morts,  on  a égard,  prémiérement 
au  Sexe , & enfuite  i l’Age.  Que  fi  le  droit  des  Morts  prévaut , il  pafl’e  à leurs  Defeen- 
dans , avec  la  même  condition  de  donner  toujours  entre  ceux  qui  Ibnt  au  même  degré 
la  préférence  aux  Garçons , «&  puis  à l’Ainé , & de  faire  palfer  le  droit  des  Morts  aux 

Vi- 

roridiul , où  I«  mots  oh  acttflm  hnrficium , font 
mis  les  premiers , & avant  oi  coritatm  ; car  la  Succet- 
fion  fonJiic  fur  un  devoir  de  Reconnoiflanre  n'a  lien 
pour  l'iirdiiiaifc  qu’au  défaut  d'Enfiuis , qui  font  le  pre- 
mier objet  de  l'affeaion  naturelle.  Ma  verüon  a pù 
reméilier  â eette  inexaftitude. 

4.  XX.  (i)  Ou  entend  par  ABoiitm,  en  Franqois 
ifîra,  les  biens  que  queleun  poflëde  en  propre,  & 
fans  reeounoitre  aucun  Seigneur , à qui  il  doive  quel- 
que fervice  , quelque  charge  ou  quelque  redevance , & 
auquel  ces  biens  doivent  retourner  en  certains  cas.  En 
un  mot , ABm  eft  oppofé  h Fitf.  Voica  les  StltiU  ra- 
fka  W(lmia»  Jwris  Fewiaiit  de  Mr.  ThümASIUS»  5* 

+.  fivs-  ,, 

(a)  L inféodation  n’emporte  point  par  elle.meme  un 
changement  dans  l’ordre  de  la  Succeflion.  Il  fuffit  oue 
les  kois , niii  fuccédetont , tendent  l’hommage  à celui 
de  qui  le  Roiaume  eft  devenu  Feudataire  i & que  Ia 
Couronne  lui  parvienne  , en  cas  de  félonie  , ou  tu  dé- 
faut d’héritiers.  Q,uaitd  on  conttaéle  des  engagemeni 
oncreux  , comme  cclui-là , ou  eft  cenfé  & on  doit  être 
eenfé  ne  s’alfiijettir  que  le  moins  qu’il  eft  poflible  : & 
c’eft  à l’antre  Partie  i faite  exprimer  bien  nettement 
tout  ce  qui  ne  fuit  pas  ncccifaircment  de  la  nature  mê- 
me de  1a  ehofe , tel  qii’eft  ici  l’ordre  de  la  SuccelTion, 
qui  peut  varier  & varie  eifectivement , félon  les  lieux, 
ou  les  conventions  entre  le  Seigneur  & le  Vaflal  qui 
reçoit  la  première  inveftiture.  . 

4.  XXl.  (i)  Ccft-ànlire  , lors  meme  qne  le  Roiatv- 
mc  cefle  d'être  un  Fief.  Or  ici  encore  il  ne  p.irolt 
pas  ncccfTairc  de  changer  l'ordre  Je  la  SucccffioiL  Ce- 
la ne  feHi'iroit  mi'i  caufer  des  brouiUcrics.  DiillenrS) 
on  iloit  fuppofer  ici,  dans  le  tems  Que  le  Ro«an- 
ne  a «té  délivre  de  b fujettiau  du  Fief  i le  Peuple 

n le, 


n'aît  point  bit  do  réglement  fnr  l'ordre  de  b SocceT- 
Gon  i venir  (car,  en  ce  cas-lâ , il  but  s'en  tenir  au 
nouveau  réglement , & U oueftion  eft  fupcTflue.  ) Or  , 
par  cela  même  qu'on  a lailTé  le  Roiaume  hér^iuirc , 
& Que  cependant  on  u'a  point  réglé  Tordre  de  la  Siic- 
ccÜion , ou  a approaW  tacitement  celui  qui  tvoit  lieu 
par  le  pafle , puis  qu'il  en  but  un  nécdlairctnent  En 
un  mot , Tordre  une  fois  établi  doit  fubfiftcr , à moins 
qiTil  ne  Toit  manifeftement  changé  par  ceux  i qui  il 
appartient  de  le  bire  : & par  conléquent , dans  un  dou- 
te, la  prélbmtion  eft  en  Faveur  de  Tancicime  manière 
de  fuccéder,  quelle  qu'elle  foit 
$.  XXII.  CO  Votez  le  CardiiulTusCHüS  , Praâic, 
Conch^f.  LXXXVIII.  verbo , Rfpii  Succi^o  Guil- 
LAUMR  DK  MontfeRKAT,  d*  Succ^j^anibHi  Re^um^ 
dans  le  Recueil  intitulé , Oceanm  Jwri$  ( Tom.  XVI.^ 
PSBEGlttNUS,  dtJwreF^ci^  Lib.  I.  Tit  II.  44. 
& Lib.  V.  Tit  L mam.  lop.  Il  y a des  exemples  de 
cette  forte  de  Succeflion , dam  le  Aoiaume  de  Kerw^t^ 
qni  font  rapportez  par  un  Hiftorien  très-favant  & très- 
exad,  JoANN.  Pontan.  Ilift,  Dtm.  Lib.  IX.  Voie* 
aufli  b Coutume  de  âVormmdie,  dans  Tendroit  où  eft 
traitée  cette  queftion,  ilHi  efi  le  pim  proche  Uétitier} 
De  Serbes,  Inventmrt  de  r Wftoire  de  Fra»Kt  ^ dans 
U Vie  de  Louis  te  Gr«x,  ait  fujet  de  la  difpute  pour 
les  Comtez  de  Bourbon  & d'Amttr^e  (Pag.  207,  log. 
Edit.  Parif.  1637.)  Voicieeque  dit  BBBTBANDd'AB- 
OENTBS',  dans  (ou  Hiftoirtde  Bretapte.  En  matiè> 
yt  re  de  Succeflions , les  Enbns  de  TÀlnc , foit  Miles, 
„ on  Femelles , & parciUemeDt  les  Eiibits  des  Czileta, 
fi  les  Alnez  meurent  Cuis  cnFaiis  procréez  d'eux  ; 
,,  repréfentent , à caulè  de  leur  droit  d'aineflc , b per- 
Tonne  de  leurs  Pères , dans  les  Succeflions  des  Fieb , 
» & parvicuocut  à tels  droits  de  lucceifion  & d'ainef- 
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Des  Snccejpons  abmtejîat , 0fc.  Liv.  H-  Ch.  VU.  34Î 
Virans , & des  Vivans  aux  Morts.  Si  le  dernier  Poflellèur  de  la  Couronne  meurt  fans 
Enfans , on  vient  aux  plus  proches  Parens , ou  à ceux  qui  le  feroient , s’ils  étoient  en 
vie.  Ceux-ci  tranûnettent  leur  droit  de  la  même  manière , c’eit-à-dire qu'on  a 
toujours  égard  entre  égaux  dans  la  même  ligne , à la  différence  du  Sexe  & de  l’Age , & 
qu'à  caufe  du  Sexe  & de  l’Age  on  ne  paffe  jamais  d’une  ligne  à l’autre.  D’où  il  s’en- 
fuit, que  la  Fille  d’un  Fils  eit  préférée  au  Fils  d’une  Fille , & la  Fille  d’un  Frère  au 
Fils  d’une  Soeur , comme  aulli  le  Fils  d’un  Frère  Aîné  au  Frère  Cadet  ; & ainfi  du  refte. 

2.  Cette  forte  de  Succeflion  avoit  lieu  dans  le  Roiaume  de  CajMe  j (a)  & les  A/a-  (a)  Voie» 
jmafqius  (4)  de  ce  Païs-là  font  établis  fur  le  même  pié.  Pour  lavoir  fi  on  doit  la 

vre  , au  défaut  de  Loi  & d’e.xemples;  on  peut  voir  quel  ordre  (D  s’obferve  dans  de.  ku!rji. 
la  Succeflion  des  Alembres  des  Aflèmblées  Publiques.  Car  fi  on  y a égard  aux  li-^^yjjj 
gnes , c’elt  une  preuve  que  la  Loi  donne  à une  ümple  elpérance  force  de  droit , 4/». 

qui  paflè  des  Morts  aux  Vivans.  /m.  âe^n». 

3.  Le  fondement  de  cette  Succeflion,  entant  qu’elle  ell  différente  de  Li  Succef- 
fion  purement  héréditaire,  c’eft  que  les  Peuples  ont  cru,  que  ceux  qui  efpérent  le 
plus  juflement  de  parvenir  à la  Couronne , tels  que  font  les  Enfàns  dont  les  Pères 
auroient  fuccédé  s’ils  eullcnt  vécu , feront  le  mieux  élevez. 

4.  La  Succeflion  lineale , de  la  manière  que  nous  l’avons  décrite , s’appelle  aufli 
Cogn,itic]iie , parce  que  les  Femmes,  & leur  lignée  n’en  font  point  excluës  : elles  vont 
feulement  après  les  Mâles , dans  la  même  ligne  ; en  forte  néanmoins  qu’on  re>  ient 
à elles , fi  les  Mâles  plus  proches  ou  d’ailleurs  égaux  viennent  à manquer , avec 
tous  leurs  Defeendans. 

§.  XXJII.  I.  Il  Y A une  autre  forte  de  Succeflion  linéale,  nommée  Agn.itique, 
félon  laquelle  il  n’y  a que  les  Mâles  & nez  de  Alâles , qui  fuccédent.  ( i)  On  l’appel- 
le aufli  îiKceJJim  à U Fr,v>foifi,  parce  qu’elle  eft  enuf^e  dans  le  Roiaume  de  Frj)t- 

ce, 

y,  (« , qot  feroient  parrenns  lenrs  Pém , s'ils  enflent  pues  qu'au  boot  <Tun  certain  tems  » ce  qui  a lieu  lors 

3, vécu,  excluant  leurs  Oncles,  tant  patemeb,  que  que  la  chofe  eft  léguée  ou  purement  & fimplcmcnt, 

33  maternels,  félon  h coùtnmc  généralement  requé  & ou  ihns  un  certain  tenu  fixei  car  alon,  le  tiroir  étant 

33  toute  notoire,  taJit  pour  les  SuecelTioiu  nui  viennent  dc^a  aquis,  paffe  à rHériticr:  an  lieu  que,  qiraïul  le 

3)  en  ligne  itire^c,  que  pom  celles  qui  créent  en  li-  Lcn  cil  conditionnel , comme  avant  raccompliffcmcnt 

3)  gne  collatérale.  Et  félon  Tufage  8t  la  coirtunc  fut  de  la  condition  dtes  /fgati  i$on  cfdit , fi  le  Légataire  vient 

33  dite , la  Fille  hérite  des  Fieb  , Toit  Duchés , Com-  i mourir , H ne  transmet  rien  à lèi  Héritiers.  JV, 

33  tez  , Pairies , ou  Baronies  , quelque  gnnds  & nobles  diem  IfgaH  cedentrm^  Lefotarim  dtctj'rrit , «d  bnedem 

3,  qu’ils  foient  ; la  chofe  eft  ainfi  arrtvfc  dans  les  Com-  /taon  transfert  Ugatum ....  Std  , Ji  jub  conditione^t  le* 

33  tez  iVArt^ü , de  Chnmpapse , de  Tauloife , & de  gatnm  rtUSnm , mm  priiu  dits  légat»  cedit , f irdm  cmdi* 

33  tagnr.  Liv.  VI.  Chap.  IV.  L’Empereur  Stgismond  ré>  tio  futrit  impletmt  ne  anidem  Ji  ea  JU  ro»d/f/o,  e^te  ta 

gla  de  cette  manière  la  Succeflion,  pour  le  Maratiifit  p«tf/h»tejt  IrguUtrii.  Digest.  Lib.  XXXVI.  Tit.  If. 

w Jlatttoué , l’an  I4?a.  L’Empereur  Charles  • Çurntf  Otmada  dits  Ltgatanem  vel  Fsdeitatnmi^wum  erdat , Lee. 

& le  Roi  ÜEf^agne^  Fbiliffe  IL  en  firent  de  même,  V.  pn'Mr.  & ^ i.  Voies  auili  Ulpien 3 Tit.  XXIV. 

pour  leurs  Roiaumes  & Principautez : le  premier,  en  31.  avec  les  Notes  de  Mr.  Schulting.  Four  c« 

1594.  Vautre  , en  1594.  G t ot  i u s.  qui  eft  de  la  diffifrence  qu’il  y a ici  entre  les  Legs  faits 

(a)  Car  le  droit  de  Repr^entation , proprement  ainfi  fous  condition  , & les  Stipulations  conditionnelles , on 

nommé  , a feulement  la  vertu  de  faire  regarder  le  Pc-  peut  lire  Cujas,  fur  la  Loi  57.  du  Titre  du  Di- 

tit-Fils,  par  exemple,  comme  étant  au  même  degré  GESTE,  De  Verhor,  akiigatiamh,  pag.  laj), 

que  VOnclc,  en  forte  qu'alors  c’tft  Vige  qui  donne  la  Tom.  1.  & Ob/erv.  XIV.  }s.  XVllI.  1.  comme  aufu 

préférence.  Au  lieu  que,  dans  la  Succ^f/îon  Ihitaie  les  Intrrpretaiiones  Jitr,  CiviL  de  feu  Mr.  JosRFfl 

dont  üt'açTt,  le  Défunt  eft  ctnfé  avoir  déjà  exclu  fou  Avrrani  , Lib.  IL  Cap.  XVL 

Frère  par  droit  d’ainefle , & par  U avoir  transmis  la  Cou»  f4)  Votez  le  Cbap,  IV.  de  ce  Litre , 5*  t* 

ronne  à Tes  Defeendans.  Voiez  CMkfTous,  ^ 7a  (5)  C'cft>à<dire,  dans  les  Corps  ou  les  CoiifctU  Pu- 

(?)  Tel  eft  le  droit  d’un  Héritier  fur  ce  qui  étoit  blics,  dont  les  places  font  héréditaires  : comme  en  As»* 

dûau  Défunt  en  vertu  d’une  Stipulation  condition-  g/etm'f , où  les  Pairs , qui  compofent  la  Chambre  Hau- 

nelle  : Cx  cmditianali  Slipuiuttùne  tantum  Jprs  efl  debi*  te  du  Parlement^  traiismetteut  leur  droit  «le  Ceancea 
tum  iri , eatmjve  rfftm  ^tm  in  beredem  transmstlimm,  avec  leur  dignité,  à leurs  Defirendans  Mâles. 

Ji^  priùs  quant  cenditio  esjijlat  ^ mon  nohû  cûtaigerit,  XXlll.  (l)  On  trouve  dans  AOATKIAS,  Lib.  IL 

I N ü T I T.  Lib.  III.  Tit.  XVL  De  verbentm  ab/igat,  une  preuve  de  oette  coutume  parmi  tcsaiicieiu  fraftes^ 

$.4.  Il  en  eft  de  meme  des  Legs  , quorum  dits  ( Cap.  VIL  ) Le  même  ordre  de  SucccfHon  s’obferva 

non  venit.  G E O T t U S.  dans  les  Défendons  de  David  ^ depuis  à'alomtoi.  Voies 

Par  CCS  Len  on  entend  , daiu  le  Droit  Romain , IL  CHRONit^UfiS,  Cbap.  X}U1L  verf  ?.  G R o- 

ceux  qui  font  uùs  à la  vérité , mais  qui  ne  doivent  être  T i u $. 

Dc^ 
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344  Des  Siiccejjîons  ahintejlat  y ^c.  Liv.  II.  Ch.  VII. 
ce , un  des  plus  confidérables.  L’exclufion  des  Femmes  & de  tous  ceux  qui  fortent 
d’elles , qui  elt  ce  qui  diitingue  cette  forte  de  Suca-flion , a été  établie  principale- 
ment pour  empêcher  que  la  Couronne  ne  parvienne  à une  Race  Etrangère,  parles 
Jlariages  des  PrinceflTes  du  Sang  Roial. 

2.  Dans  l’une  & l’autre  forte  de  Succeffion  linéale , on  admet  à l’infini  les  Parens 
même  les  plus  éloignés  du  dernier  Roi , pourvù  qu’ils  defeendent  du  prémier.  11 
y a aufli  des  Pars,  où,  quoique  la  Succeilton  (2)  foit  ordinairement  Agnatique,  ce- 
pendant fi  les  Mâles  & nez  de  Alàles  viennent  à manquer , on  fuit  alors  la  Succef- 
üon  Cognatique,  &on  prend  les  Femmes  qui  relient,  ou  les  Mâles  fortis  d’elles. 

§.  XXIV.  I.  Il  peut  y avoir  encore  d’autres  (i)  manières  de  Succellion,  éta- 
blies ou  par  la  volonté  du  Peuple,  ou  par  celle  d’un  Roi  qui  a droit  d’aliéner  la 
Couronne , comme  étant  Ion  patrimoine.  On  éublira , par  exemple , (2)  que  ceux 
qui  feront  les  plus  proches , en  quel  tems  que  ce  foit , fe  fuccedent  toujours  les 
uns  aux  autres.  Celt , à mon  avis , pour  cette  raifon  qu’autrefois , dans  le  Roiau- 
me  de  Numidie , (3)  les  Frères  étoient  préferez  aux  Entans  du  dernier  Roi.  Cela 
étoit  auHl  en  ulâge  dans  V Arabie  Heio-mfe , comme  je  le  recueille  d’un  palfage  de 
(4)  S T R A B O N.  Les  Hiltoriens  modernes  (D  nous  apprennent  la  même  chofe  au 
fujet  de  la  Üierfiméfe  T.atriqtie , & il  n’y  a pas  long  tems  qu’on  en  a vù  des  exem- 
ples (6)  dans  la  Famille  Roiale  des  Rois  de  Fez  & de  Maroc. 

2.  L’ordre , dont  je  viens  de  parler , doit  être  fuivi,  dans  un  doute , à l’égard  d’un  (7) 

Fi- 


Depuis  Salcmm , on  vit  Ahijam  fuccéder  à ReiMm, 
quoi  qu'il  ne  fut  p»  l'Aloé  de  f»  Fils.  Voiez  ci-det- 
fous  , $.  oî*  A’etr  î- 

(î)  Comme  dans  la  Province  ^Ctirbomoife.  Voiez  Db 
Sbjbbs,  Immatrirt  JefJiiJl.  de  Praïue , dans  la  Vie 
de  Chdrù)  l'I.  [où  il  parle  de  Jtcmnt , Héritière  du 
Comté  de  Commiagrt,  pag.  ;aa,  ja}.]  Ceft,  i mon 
avis  eu  vertu  d’un  temblablc  réglement , que  TheuJr- 
ric  (ou  Tl-toderic)  étant  mort  üns  enfans , Athalemc, 
Fils  de  fa  Sœur,  lui  fncoéda.  [Voiez  PaocoPB, 
Getriec.  Lib.  I.  Cap.  II.]  Il  femble  aulfi  que  cela  avoit 
lieu  autrefois  dans  le  Roianme  d'.^raggs.  Gro- 
tius. 

§.  XXIV.  C I ) Parmi  les  Elbiofiem,  les  Fils  des 
Sanrs  fuecédoient  autrefois  i la  Couronne  | comme  nous 
l'apprenons  de  Nicolas  de  Uuof*  , (ExcerpL  Peirefe. 
ValcC  fa[.  piS.  Be  de  rapporte,  que  la  mime  chofe 
étoit  en  ufage  chez  les  anciens  PiSts , & que  les  Pa- 
rent du  coté  des  Femmes  avoient  toujours  fuccédé. 
Tacite  dit,  que,  parmi  les  anciens  Peuples  de  Ger- 
tncnii , on  faifait  autant  de  cas  des  Enfans  d’une  Sceur, 

allé  le  Père  racmei  & que  quelques-uns  même  regar- 
oient  ce  degré  de  confangmnité  comme  plus  fort  & 
plus  étroit  : Sm  mim  filiù  iiem  afui  avunculum  , qui 
fotrem  , hmor.  gnUam  /mSiertm  etrihorm^nt 
Imnc  mxum  fanguitm  arkitmitur  &c.  ( Gcrman.  Cap. 
XX  ) la  même  chofe  fe  pratiquoit  en  quelques  en- 
droits des  lmie>,  au  rapport  d’Usüaio,  & d'autres 
Auteurs.  GaoTiut. 

(2)  Cela  fut  alnfi  établi  en  A/rtijut , par  le  Tcfla- 
ment  de  Giceric , qui  ordonna , entr’autrez  chofcs , que 
le  Roiaume  des  randniei  parvint  tobjours  à celui  de 
fes  Defeendans  Miles  qui  (croit  le  plus  proche  de  lui, 
g:  l' Aillé  de  tous  les  antres  dans  le  même  degré: 
di  iwrfuir  iTtAniro . 

it,  éAisost  s»*>  . heàvMt  dusTfélpu.^  . IF  nie  MtM 
Tl  WiMos  tM.înMit  inifnfbe,  15  vèr^^lAimi  IMI 

ùitûrrm  rm  »vti 
Vimhlic.  Ub.  I. 
antt  ohHum  » fuo^ 
nt  iattr  de 
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rtpti  emhitione  tjfet  êiftmfio  « ftd  *rdint  quififut  ^ grc- 
da  fuo  iihù  fupervtHiret  « H tjl  » ftnioti  Jho  Jilio  JUrtt  fe- 
quntsfHc.'fJ-r^  ^ rterfuteifofmorejm.  JORNAVD.ic 
rebw  G^t.  [Ctip.  XXXllI.  ÉJ.  yuic.  1597.  où  U y aqueU 
qaes  endroits  diRVremment  conçus.)  Cia  , ftesm^tm  etn- 
JtitutionemQ'ucùcYd  Rcfjt  y eo  aucd  majer  ommhUirfely 
rtpiutn  inter  nefetu  debebatMT,  VlCTOR  iT ri- 

CRNS.  Lib.  11.  On  regarde  ici  toujours,  non  pas  le 
dernier  PoiTcRcur  de  la  Couronne , mais  celui  qui  l'a 
le  premier  aquife.  Il  y a lieu  de  douter , ü Giiericy 
en  établiflant  un  tel  ordre  de  Succcflîon  fc  conforma 
aux  idées  reçues  dans  {'Afrique  meme , où  il  ctuit  en 
uDige , comme  nous  l’avons  remarqué  dans  le  Texte  \ 
ou  bien  s'il  avoit  pris  cela  de  quelques  Peuples  de  nôtre 
ScptentrioiL  Car  011  voit , parmi  les  Ijomburis , qu’en> 
corc  que  /'iiiice  loillat  des  Fils , aucun  d'eux  ne  de« 
voit  lui  fuccvdcr,  mais  Rifiulyhe  fou  Neveu;  comme 
nous  Vapprend  Paocops  , Gotthic.  Lib.  III.  (Cap. 
XXXV.)  Et , dans  le  Roiaume  de  Honp  ie , après  la 
mort  de  Jutra , h Couronue  venoU  Je  uroit  non  à fes 
EiiRuis,  mais  à Ton  Frère,  comme  le  rapporte  Nice'* 
TAS  CHONiAfR,  de  rebui  éUsaiHttù  y Lib- IV.  (Cap.  1.) 
Je  ne  fai  ft  on  ne  doit  pas  rapporter  ici  l'ordre  de  Succ(^ 
bon  établi  chez  les  Patzinaàtes , & dont  parle , mais 
obreurémeut , ConSTA.VTiN  Porfbyroeennête  y de  ad* 
niniflrat.  Imper.  Caf.  >^XVII.  La  mè^mc  chofe  fe  pra- 
tiquoit en  Damtwure , comme  le  témoigne  Crant- 
Z 1 U S y Didùc.  Lib.  IV.  & Suedic.  Lib.  V.  On  voit 
auQî  qu’autrefois,  dans  le  Roiaume d'.’I/be  IcSuccciTvur 
à'Enée  ne  fut  pas  Iu!tu  y Fils  A'Afcawnt^  fou  Fils  ai- 
ne i mais  SilxHm , Fils  Cadet  d'Etut.  Grotius. 

Le  dernier  fait  fe  trouve  dans  DeSYS  A' HAlicama^e  y 
qui  dit  que  le  Peuple  décida  en  faveur  Je  Ssixnm , prin. 
cipalemcnt  par  cette  raifon , qu’il  étoit  Fils  de  Jjxvime  , 
Iccondc  Femme  d'E»k  , l^iielle  étuit  Héritière  dn 
Roiaume  : Ty  /nt*»  aari>^*pér#»  « Aitit^,  «/RMr  n 
lù  «Vé  «»  • ZiAmar 

r*  Antiqiiit.  Roman.  Lie.  I.  Caf.  LXX. 

P^S*  f5i  ^ OxM.  Voiez  auOi  l’Auteur  du  Livre 
de  (^f^ine  Gentü  RomanAt  y attribué  à Aure'mUS  VlC- 
TUft,  Cap.  XVII.  Dans  un  autre  endroit  de  cette  No- 
te y où  nôtre  Auteur  parle  de  U SucctHion  au  Roiau- 

me 
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Des  SucceJJions  abiittejlat,  ^c.  Liv.  II.  Ch.  VIL  J4f 
Fidéïcommis  laifTé  à une  Famille.  C’ell  l’opinion  la  mieux  fondée,  & qui  fe  trou- 
ve auffi  conforme  (8)  aux  Loix  Romaines , quoique  (a)  plufieurs  Interprètes  les  en-  fi)  Voia 
tendent  autrement  U 

§.  XXV.  I.  Si  l’on  comprend  bien  les  principes  que  j’ai  établis  ci-deiTus , il  fera  fà- 
die  de  r^ondreaux  queltions  qui  forment  des  conteltations  entre  les  Princes,  touchant 
la  Succertion  aux  Roiaumes  : quellions  que  l’on  croit  néanmoins  très-difficiles , à caufe 
de  la  différence  de  fentimens  qu’il  y a là-deffus  entre  les  Jurisconfultes. 

2.  La  première , qui  le  prélénte , c’eft , fi  un  Roi  peut  deshériter  fon  Fils , pour  ce 
qui  regarde  la  Succcfsion  a la  Couronne  ? Ici  il  faut  dillinguer  entre  les  Roiaumes  alié- 
nables , c’eft-à-dire , Patrimoniaux , & les  inaliénables  ou  non-Patrimoniaux.  A l’é- 
gard des  ( I ) prémiers , l’exhérédation  e(t  valable  fans  contredit , puis  qu’ils  ne  différent 
(2)  point  des  autres  biens.  Ainfi  ce  qui  eft  établi  en  matière  d’E.xliérédation  par  les 
Loix  ou  les  Coutumes , doit  s’obferver  à l’égard  d’un  Prince  déshérité  par  fon  Père. 

Qpe  fi  on  ne  peut  produire  là-deffus  ni  Loi  ni  Coutume , l’Exhérédation  ne  laiilèra  pas 
d’avoir  lieu,  autant  qu’elle  eft  permife  par  le  Droit  Naturel , c’eft-à-dire,  dans  ce  qui 
eft  au  deLà  des  chofes  nécefl'aires  à l’entretien  ; ou  même  fens  l’exception  de  cette  (quan- 
tité , fi  le  Fils  avoit  commis  un  crime  digne  de  mort , ou  quelcjue  autre  offenfe  énor- 
me , & qu’il  ait  d’ailleurs  dequoi  s'entretenir.  Ceft  ainfi  que  le  Patriarche  Jacob  dé- 
pouilla Riihen  , de  fon  droit  d’Aîneffe , à caufe  d’une  (3)  mauvaife  aélion  dont  il  s’étoit 
rendu  coupable  contre  lui  : & le  Roi  David  priva  Adonija  du  droit  à la  Couronne , 

(4) 


me  de  , on  a mis  le  nom  de  Jatra , qai  ne  fe  trou- 

ve point , pour  Gtiza , ou  Gticza  j car  c'cft  de  lui  qu'il  s’a- 
sic  dans  I Hillorien  cité.  D'ailleurs , l’exemple  n’eft  pu 
tout'il-fait  à propos  : car  on  fait  que  le  Roiaumede //om- 
frie  étoit  ElecUr  , & nuu  pas  SucceÀif. 

(l)  CeilcequeTirs  Live  nous  apprend , en  parlant 
de  M>yîyiifa , qui  fut  exclu  de  la  Succion  à la  Couron- 
ne , par  Otfidets  &n  Oncle  : JUititanti  fro  Cartbaginicn- 
bus  in  Hirpauia  « n moritur  : Galx  nomen  eraL  Re~ 
gnuift  ad/raUnn  Régis  Ocfalccil , ferrrandem  natu  (mes  ita 
<^«dNumiilasi-/Oprrvrwt.  Ub.  XXIX.  (Cap.  XXIX. 
mm,  6.)  G & O T I U 8. 

(4)  Cet  Auteur  dit,  «^tie,  dziuYArahie  Heurniftyltt 
Frcrct  font  plus  confiderez  que  les  Enfans , i caufe 
qu'ili  ont  plus  d’âge  : & que  ceux  qui  Ibnt  de  la  race 
Koiale  rémient,  & font  revêtus  des  autres  Emplois  Pn- 
blics:  TifMsrifnt  rSe  tijumts  lusrm  v^r3v>(- 

tHM$  * «j  t»  rS  yisise  t MJiMf 

Geograph.  Zsb.  XVI.  pag.  i lap.  D.  £d.  ÂmR. 
(78J.  Purif.) 

(s)  V’oiez  De  Thou  , Lib.  LXVII.  Tom.  II.  pag.tpp. 
A.  £W/t.  Francof.  C'eft  le  Pais  de  Prikof  ou  de  A>Ym,dam 
la  petite  Tartarie. 

C<$2  lUmet  fut  appelle  à la  SuccelCon  du  Rolaume  de 
Fet  Si  de  Maroc  après  fes  Frères  , à rexclufion  de  leurs 
Fils , &cela  en  vertu  du  Tcftament  de  fon  Père.  Dl 
Thûu,  Hift  Lib.  LXV.  fur  Tan  157g.  Voies  par  rap- 

r>rt  à toute  la  Afaiaitame  , l'Hiftoire  de  MariaNA, 
ib.  XXIX.  Ceft  à l'imitation  d’un  tel  ufage , que , 

farmi  les  Sarazim^  venus  d'A^riqtte  en  Elfignt^  les 
rères du  Roi  défunt  ètoient préférez  aux  Fils,  jufqu’au 
tem% iVAbd^ame.  Voiea  Rude'ric  de  7Wa(c  , Hift  A- 
rabum , Cap.  VI.  Le  même  ordre  de  Succeflion  étoit 
établi  dans  le  Roiaume  de  Mexique , & dans  celui  du  Pé- 
rou , comme  je  le  vois  par  les  Hiftoires  de  ces  Païs-li. 
Gaortus. 

Voiez,  à l'égard  du  iWrxfifvr,  Lopbz  db  Gomara, 
Hi/i.  génér.  des  Indes  (ka'dent.  Liv.  O.  Chap.  DOCVI.  & 
Liv.  lil.  Chap.  XXII.  PourlePA'Mr,  le  même  Auteur 
eu  parle,  fJv.V.  Chap.  LXXXVII.  & GaacxilaSSO 
PI  LA  Vfga  , Liv.  IV.  Chap.  X. 

Tom.  L 


(7)  C*eft*i-dire  « que , s'il  y a plnlienrs  Fils  du  Dé- 
funt, on  plufieurs  Parens  au  même  degré,  le  Fidéicom- 
mis  doit  pafTer  de  Tua  i l'autre , & oou  pas  aux  Enfkns  de 
celui  qui  l’a  eu  le  prémicr. 

(t)  11  y a une  Loi,  que  ndtre Auteur citoit en  mar- 
n , où  il  eft  dit , qu’en  matière  d’im  Fidéïcommis  de 
ramille,  lorsqueceux  qui  avoient  été  nommez  par  le 
Teftateur  viennent  il  manquer , rHérédtté  pa(Te  i ceux 
qui  portoient  le  nom  du  Teftateur  dans  le  terni  qu'il  eft 
mort , & cela  en  forte  que  Icjplus  proche  de  lui  va  devant 
les  autres  î à moins  otie  le  Teftateur  n’ait  étendu  le  Fi- 
déicommis  â ceux  qui  le  trouvent  dans  un  degré  plus  éloi- 
gné : Ih  fiàeicemmijfe , qswd  fesmàUee  reRn^sàUtr , bf  cd 
petsHestem  tjnt  oÀseùtti  fe^mnt , tpù  nenmrwti  fmt  : nd  , 
peR  emnes  tes  exflsniies , qui  ex  tsomine  defuuiH  fuerini  te 
tempere  , que  teflater  morereîur , ^ qui  ex  hit  prime  gra- 
du  Récréait  fspst  : nsR J^csaiiter  dtfsaûlm  ad  utterieres  tse- 
bmtatem  fuam  extnsderit.  OiCRSr.  de  Legatû  Çjf  Pidei- 
cetstm.IJ.  Lib.  XXXI.  Leg.  XXXII.  ^ é.  Voies  Cu- 
J AS,  fur  cette  Loi,  Récit,  in  Digejl.  Tom.  VIL  0pp. 
Edit.  Fabrett.  pag.  iaod,i307.  &Antoinb  Fauxb, 
De  Errerib.  Pragmatic^  Decad.  LIV.  Err.  7. 

^ XXV.  (1)  Ceft  d’un  tel  Roiaume  qu’il  faut  enten- 
dre ce  que  dit  BALDX,i*r’««M.  Décrétai.  Greger,  <^'un  Roi 
peut  choifir  pour  fon  Suocefleur , quel  de  fes  Ennuis  il  lui 
plaît.  11  y en  a aufli  un  exemple  dans  l’Hiftoire  du  Me- 
xique. Grotius. 

(3}  Ccft-à^lire , par  rapport  au  pouvoir  d’aliéner  : 
car , du  r^ , il  y a une  alTez  grande  différence.  Un 
Roiaume , quelque  Patrimonial  qu’il  foît , eft  toùjours  un 
Etat , c*eft-a-dire , une  Société  cTHommes  foûmis  à un 
meme  Gouvernement  pour  leur  propre  utilité  : ainfi  le 
Roi  ne  peut  point  difpofcr  abfolument  i fa  faxtaiGedu 
Roiaume , jufqti’â  détruire  le  Peuple , ou  le  ^re  pafTer 
eutre  les  mains  de  qnelcun  de  la  part  duquel  il  ait  k crain- 
dre de  mauvais  traitement  { ce  qui  n'eft  pas  même  permit, 
félon  le  Droit  Naturel , à un  Maître,  par  rapport  à fon 
Efclavc. 

(3)  n avoit  violé  BUba , Concubine  de  fon  Père.  Voies 
Gsne'se. Chap. XXXVI, 33.  XUX,4. 

Xx  (4) 
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346  Des  Snccejpons  abintejîat , ^c.  Liv.  IL  Ch.  \TI. 

(4)  pour  la  même  raifon.  Bien  plus  : fi  un  Fils  a commis  quelque  grand  crime  con- 
tre fon  Père , & ou’il  ne  paroill'e  pas  que  le  Père  lui  ait  pardonné  ; (5)  il  doit  être  re- 
gardé comme  déshérité  tacitement. 

3.  Mais  il  n’en  elt  pas  de  même  à l’égard  des  Roiaunies,  qui , quoi  qu’héréditaires , 
ne  peuvent  point  être  aliénez  par  le  Roi  lèuL  Car  ici  le  Peuple  a bien  rendu  la  Cou- 
ronne héréditaire,  mais  (6) feulement abinteftat  (7)  A plus  forte  raifon,  l’Exhéré- 
dation n’cll-elle  d’aucun  effet  dans  les  Roiaumes  dont  la  bucceflion  ell  linéale , & où 
par  conféquent  la  Couronne  paife  de  l’un  à l’autre  par  un  pur  effet  de  la  bonne  volonté 
du  Peuple,  & félon  l’ordre  qu’il  a réglé,  tout  different  de  celui  des Succeflions  pure- 
ment héréditaires. 

§.  XXVL  I.  Il  Y A beaucoup  de  rapport  entre  la  queftion  que  nous  venons  de 
décider , & une  autre  qu’on  fait  ici , iàvoir , fi  on  peut  renoncer  à la  Couronne , ou  fe 
dépouiller  du  droit  de  fuccéder  au  Roiaume  ? 11 a nul, doute , que  chacun  ne  puill'e 
renoncer  (i)  pour  foi.  Mais  il  y a plus  de  difficulté  à décider,  fi  l’on  peut  aulli re- 
noncer pour  les  Enfans. 

2.  11  faut  appliquer  ici  la  même  diftinêfion,  dont  nous  nous  fomnies  fervis  fur  la  quef- 
tion précédente.  Je  dis  donc , que , fi  le  Roiaume  eft  Héréditaire , dès-là  qu’un  Père  s’eft 
dépouillé  de  fon  droit , il  ne  peut  rien  transférer  à fes  Enfàns.  Mais  dans  les  Etats  où  l’or- 
dre de  la  Succeffion  Linéale  elt  établi,  la  rénonciation  du  Père  ne  Ikuroit  tourner  au 

pré- 


(4)  C«  n"cft  pas  pour  cela  t{M*AAomjê  fot  exclu  de  la 
Couronne.  Avant  qu'il  voulût  fe  faire  Roi , Dovià  avoit 
déjà  promis  avec  ferment  à Bathf/ha^  Mcre 
de  choifir  celaùci  pour  fonSuccencur,  comme  il  p»roit 
par  1.  Rois , Chaf.  ].  vtrf.  17.  & Dieu  même  avoir  dc- 
» déclaré  li-delTiu  fa  volonté  * II.  C H a o N 1 Chaf. 
XXII.  vtrf.  9 y 10,  II.  On  voit  d'aillcnrs  par  tonte 
THiibire  SaÎMte , que  les  Rots  nommoient  de  leur  vivant 
leur  Succcffcur , ou  le  revètoient  même  de  la  dignité  Roia- 
le  t ians  avoir  prcfqne  aucun  égard  à l'ordre  de  h iiaif- 
&nc«.  Et  ndtre  Auteur  remarque  ici , dans  nnc  Note , 
que  le  Roiaume  de  étoit  comme  patrimonial,  non 
par  droit  de  Guerre , mais  en  vertu  d'une  donation  de 
biBU  même. 

(5}  Les  Commentateurs  ont  railbn  de  ne  pas  appronver 
cette  penfée.  Quelle  qu'ait  été  la  conduite  du  Fils , il  fe- 
roit  trop  dur  de  le  rmrdcr  comme  dépouillé  du  droit  à la 
Couronne , lors  que  le  Pérc  ne  fa  pas  cxprcflcment  deshé* 
rit^  Encore  m^e  qu'il  ncparotfle  point  de  pardon  de 
la  part  du  Père,  jlneréfulte  point  de  cela  fctil  unepré> 
ibfntionfufTirantcd'exbérédatifHi.  Le  Pérc  a pû  vouloir 

E unir  fon  Fils  d’une  autre  manière:  &,  dans  un  doute, 
I conlidératiou  de  la  tendreffe  paternelle  doit  toûjours 
faire  pancher  les  conjcéltircs  vers  le  cété  le  plus  doux. 
Nétre  Auteur  cotte  en  marge  deux  Loix  du  Digestb  , oà 
il  s'amt  decasaflex  differens.  La  première  porte,  que 
fi  ou  homme  aiaiit  chalTe  de  chez  lui  quelques-uns  de  fet 
ASninchis , & difeontioné  de  les  nourrir, onlonne  par  fon 
Teftament  fait«lcpuis , tfut  tom  fe$  A£roMchu  , tant  ctux 

tu  avait  lifja , /fut  ctux  à qtâ  U dannt  d(/ermaù  ta  U- 
td , auront  tant  yar  moà  four  leur  entretien  ; il  en  faut 
pourtant  excepter  cenx  qu’il  avoit  chaflex  & privez  Je 
la  nourriture  \ i motus  qu’ils  ne  prouvent  clairement 

Suc  le  Patron , dans  le  tems  qu'il  tefla  , avoit  changé 
e fentiment  à leur  égard.  L(  CiUS  Titius  Dainam 
(if  PamphiUim  iihertos  fues  y ante  Henuium  mortif/uæ  y de 
douta  diwijt , (sf  cih^*ria , dahat , ^ajlare  dejat  : moXy 
faâo  teJlame>ito  , tta  Itfavit  : Quisqiiis  mihi  hères  erit , 
omnibus  libcrtUmcis,  quos  hoc  leftamento  maiinmifi, 
A:  quos  ante  habai  , quofquc,  ut  manumittereiitur  pc- 
tii , in  menfes  Rngulos  certam  pecuniam  dato.  QnuJU 
tum  efii  aa  Damx  (sf  Pamphilo  l'ideicommèjum  de* 


heatvr  } Revends  y/tcundum  ra  , qua  fro^mtretitur , iia  de- 
beri  yjthi , qui  fetetJt , manifefiè  daerrtnt , ea  atunta  circa 
fe  Patronum  , quutn  UfiMurntunt  faceret , ejjft  ca^jfe  , ad 
l*j<f  quoque  tegatum  dari  veüet  : aîivquin  nihif  iyfii  UTfrfirtur. 

Lib.  XXXI.  DtLegaLbsfrideic.  IL  Lcg.  LXXXVUI. 
$.11.  Dans  l'autre  Loi  t il  efl  qiieilion  d'une  Femme, 
qiiiavoit  léguéà  fon  Beau-Hh  une  certaine  Comme.  De» 
pnis  le  Tcflaraent  fait , le  Beau>fils  arenfa  laTeftatrice 
d'avoir  fuborné  des  gens  pour  tuer  fon  Mari , Pere  de  lui 
Légataire.  Elle  mourut  avant  la  fin  du  procès , & la 
fentcnce  des  Juges  , par  laquelle  elle  fut  déclarée  iiinocen» 
te.  Cependant,  ilepuis  l'aceufation  intentée  , elle  fit  un 
Codicille,  dans  lequel  elle  ne  révoqua  point  le  legs  fut  à 
fon  Beau-fils.  On  demande,  fi  les  Héritiers  doivent 
paiercelegs  ? Le  Jurisconfultc  Sce'vola  répond,  que 
non.  teflamenloftàû  legavit  auri  fonda  quinque.  Ti» 

tins acnc/àff'r rom,  qu/ÂfatremfwmttHtmdaifeî  iwttrjkien- 
dttm.  Seja , poil  injfitutam  acciOatipHem  codidUot  coiffe- 
crt,  nec  ademitThio  friwgna  legatum  ; ante/memac- 
çufatianu  decejjit,  Aéià  caujfa  , pramendatum  efi  , fatrem 
Titiiyce/rre  Sejx  ffoiv  ûr/rrerptiUM.  J^iurro  y quum  codidl- 
lù  tegatvm  y quad  teftamenta  Titio  dmrral , non  odetne^it  f 
an  ab  beredibut  Sejx  Titio  debeatur  f RcjfomU  , fecundum 
en,  qué€  frofanerentur y non  ieheri  y Lib.  XXXIV.  Tit. 
IV.  De  adimendù  vtl  traeuferendti  iegatù , Leg.  XXXI. 
$.3.  Ici'DBBBCHr  dit,  que  la  conféqucnce  tirée  de 
cette  révocation  tacite  du  legs  , dans  les  cas  dont  nous  v^ 
nons  de  parler , i l'exhérédation  tacite  que  l'on  fiippofe 
dans  celiii  d’un  Fils  à qui  le  Roi  Ibii  Père  ne  paroit  point 
avoir  pardonné  le  crime  qu'il  avoit  commis  contre  lui } 
qnc  cette  conféqucnce , dts-je,  n'efi  pas  jufie  : parce  que 
le  Legs  cil  uii  pur  don } au  lieu  que , par  le  Droit  Civil , 
les  ÊiiFans  ont  quelque  droit  fur  les  biens  paternels, 
dn  vivant  même  de  leur  Père.  Mais  il  ^ut  ajoùter 
quelque  chofe  de  plus  précis  , pour  montrer  la  difieren» 
ce  des  cas  dont  il  s'agit.  Je  dis  donc  , que  le  Patron , 
en  chadant  de  la  Maifon  fes  deux  Affranchis,  & üif* 
coiitimiant  de  les  nourrir,  a témoigné  manifeftement 
la  difpolition  où  il  ctoit  de  ne  leur  rien  laHfcr  pour 
leur  nourrinire , & de  les  exclure  dn  nombre  de  ceux 
il  qui  il  vouloit  faire  du  bien.  (Voiez  Cu'As,  Redt. 
inDigtJI*  Tom.  Vil.  pag.  (tin  Re^.  Scuvaia  ^ 
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préjudice  ni  de  fes  Eniàns  déjà  nez , parce  qu’au  moment  qu’ils  font  venus  au  monde , 
ils  ont  aquis  un  droit  propre  à la  Couronne , en  vertu  de  la  Loi  qui  régie  la  SucceUion  ; 
ni  des  Enfans  encore  a naitré , parce  que  le  Père  ne  fauroit  empêcher  qu’ils  n’aquié- 
rent  en  l'on  tems  un  droit  qui  leur  vient  par  un  pur  elFct  de  la  concelfion  du 
Peuple. 

3.  En  vain  objcéleroit-on  ce  que  nous  avons  dit,  aue  chacun  de  ceux  qui  font  ap- 
peliez à la  Couronne  tranfniet  fon  droit  aux  fuivans , k qu’ainfi  du  moment  qu’il  a re- 
noncé à fon  droit , ceux  à qui  il  l’auroit  tranfmis  fans  cela  n’héritent  rien.  Car  le  droit, 
dont  il  s’agit , paffe  nécellàirement  de  l’un  à l’autre , foit  que  celui  qui  le  tranfniet  le 
veuille  ou  nont  de  forte  qu’il  ne  dépend  pas  de  la  volonté  du  Père  d’en  frultrer  lès 
Enfans. 

4.  Il  y a néanmoins  cette  différence  entre  les  Enfans  déjà  nez , & ceux  qui  font  en- 

core à naître , que  les  derniers  n’exiilant  point , n’ont  aquis  encore  aucun  droit,  & 
qu’ainfi  il  peut  leur  être  ôté  par  la  volonté  du  (2)  Peuple,  fi  en  même  tems  les  Pères, 
qui  font  intérefi'ez  à faire  palier  ce  droit  à leurs  Enfans , y renoncent  On  doit  appli- 
quer ici  ce  que  nous  avons  (a)  dit  ci-deffus  de  l’Abandonnement  (,) 

§.  XXVII.  i . ÜN  demande  encore , à qui  il  appartient  de  prononcer , dans  les  dilpu- 
tes  fur  la  Succcllion  auRoiaume  ? Si  c’eft  au  Roi  régnantou  au  Peuple  jugeant  ou  par  fui-  ^ 
même , ou  par  ceux  à qui  il  en  donne  commillion.  Je  répons,  qu’ils  ne  le  peuvent  ni  l’un 

ni 


Tom.  V.  Partir,  pag.  150,  ifi.)  Ainfi,  tant  qu'il  ne 
paroit  aucune  marque  d’un  changement  de  volonté  , ce 
qu'il  a ^it  i leur  égard  fuStt  par  lui-méme  pour  doo- 
uer  Heu  de  préfumer,  ^e,  quelque  gétiéraleaqnefoient 
les  exprelTicmt  de  Ton  Tefbineoc  , iU  n'y  font  nulle- 
ment compris.  Au  lieu  que  le  Roi , comme  notre  Au- 
teur le  fuppofe , n'a  rien  fait  de  tel  ; il  a feulement 
témoigné  être  en  colère  contre  Ton  Fils  : & ü ne 
s'enfuit  pas  de  cela  fcul  , qu'il  ait  voulu  le  déshéri- 
ter , fur  tout  à l'égard  de  la  SiicceRion  à la  Couronne. 
Pour  ce  qui  cft  de  la  Belle  - Mère , le  legs  qu'elle  avoit 
fait  à fon  Beau-fils  devenoit  nul  par  lui-méove , dés  le 
moment  d'une  accufatîon  aufli  atroce»  & cela  en  vertu 
d'une  préfomtion  autorifée  par  les  Loix  , qui  fuppo- 
foient  qu'un  Tcfiatcur  ne  iwnvoit  que  changer  de  len- 
timent  envers  le  Légataire,  lors  que,  depuis  leTefta- 
ment  , il  furvenoit  quelque  fiijct  de  grande  inimi- 
tié : Etjî  quidoH  vti  inimidtiéÊ  inSrr- 

ctjfmnt . adnntum  t<:dm , ovod  reHiitam  efi  &c.  DiüRS  r. 
Lih.  XXXIV.  Til.  IV.  ür  mdimmJUs  vei  transfrr,  /égo- 
tis  &c.  Leg.  III.  $.  II.  Cette  préfomtion  ell  fondée 
fur  ce  qui  arrive  ordinairement  Car  il  £c  trouveroit 

feu  de  gens,  qui,  en  cecas-li,  ne  revoquafTent  pas  le 
cgs  qu'ils  auroient  fait  à un  Légataire , qui  fc  montre 
fl  indigne  des  effets  de  leur  libéralité.  forte  que, 
quand  il  ne  paroit  point  de  révocation  cxprefTe  , on 
a lien  de  croire  que  le  Tefbatcur  ou  u'a  pas  eu  occa- 
fion  de  la  faire , ou  u’y  a pas  penfé , ou  a cru  qu'elle 
fe  foiiscntcndroit  d'elle  - même.  Mais  il  n’en  cil  pas 
de  même  d'un  Perc  par  rapport  à l'exhérédation.  (Quel- 
que irrité  qu’il  foit  contre  luii  Fils , il  ne  fc  porte  pour 
l’ordinaire  .1  cette  extrémité  qu'avec  beaucoup  de  pei- 
ne. Ainfi  le  fimple  défaut  de  réconciliation  oanifef- 
tc , ou  de  pardon , n'emporte  point  une  exhérédation 
tacite  : il  faut  ici  une  déclaration  expreflè.  Sur  ce  prin- 
cipe, tes  Loix  Romaines  veulent  qu’un  Père,  qui  a 
deflein  de  déshériter  fon  Fils  , ne  le  contente  pas  de 
nommer  d'autres  Héntiers,  mais  qu’il  le  prive  exprefle- 
ment  de  fa  fucceffion  ; autrement  on  rej^de  cette  dif- 
pofition  comme  n'étant  pas  faite  férieitUment  : Sei^ 
flium  ht  poitfitU  bitkft , curare  Jehet , ut  eum  beredem  ht~ 
fiitutU , vti  ttdiferedem  tum  nammatim  /adat*  dUta^àn 


J^tumJQtutiafraieritrH  t imititittr  te/labitur,  INSTITUT. 
Lib.  11.  Tit  XIL  i>r  exheredatitnt  Uberorum , prns- 
ctp. 

(6)  En  forte  qn’il  ne  peut  ni  en  difpofcr  par  teftament, 
ni  UilTer  la  Couronne  à un  Enfant  Adop^.  Votez  M a- 
KiAN.\  , Hift.  Lib.  XIX.  (Cap.  XX.  ) au  fujetdu  Roian- 
mc  de  Napiei.  Grotius. 

{7)  Mr.  VITRIASIUS  , Infi.  Jur.  /iat.  Geut.  Lib. 
IL  Cap.  Vil.  num.  met  ici  une  reftriéUon , après 
d'autres  Auteurs  i c'efl  que , quand  le  bien  public  le 
demande,  comme  fi  le  Fils  du  Roi  avoit  tnme  quelque 
chofe  contre  l'Etat , on  préfume  alors  aifement  que  le 
Peuple  confent  à ce  qu’il  Ibit  exclu  de  la  Succef- 
fioii. 

§.  XXVI.  (i)  Bien  entendu  , qu'il  ne  le  fairepasà 
contre-tems , comme  lors  que  le  Roiauroe  tomberoit 
en  minorité , fur  tout  fi  on  ctoit  menacé  d'une  Guerre 
&c.  C’eft  la  remarque  jiidicicufe  du  même  Mr.  Vi- 
TMAtius,  ibid,  num.  S9-  qui  U fait  aiiiTi  après  d'au- 
tres. 

(3)  Le  droit  vient  originatrcmciit  de  la  volonté  do 
Peuple , & le  Peuple  «Taniourd'hui  eft  & doit  ê^e  cen- 
fé  le  même,  que  celni  d’autrefois,  qui  a réglé  l'ordre 
de  Ia  Succefljou.  Il  eft  de  l'intérêt  public  , que  ces 
fortes  de  Rênonciatious  fbient  valide* , & que  les  in- 
tcrelTcz  ne  cherchent  point  à les  annullcr.  Car  il  j 
a des  tems  & des  circouftanccs  , oh  eUet  font  néeed 
faire* , pour  le  bien  de  l'Etat  s de  forte  que , fi  ceux 
avec  qui  l’on  a à faire  croient  que  l'on  (è  moquera  en- 
fuite  de  U rénonciation  , ils  n'auront  garde  de  s'en 
paier.  D'ailleurs , U ne  peut  que  ualtrt  it  U des  Guer- 
res fanglantes , auxquelles  il  n’y  a pas  d’apparence  qu» 
l'on  ait  voulu  s’expqfcr  , pour  eonferver  un  droit  de 
Succelfion  à des  Princes  qui  ne  font  pas  au  monde. 
Bien  plus  : la  nécefCté  des  Conventions  entre  les  Peu- 
ples , dont  aucun  n’cft  obligé  de  fc  conformer  an  Droit 
Civil  ou  Public  des  autres  , fcmble  demander  qii'en 
certains  cas  les  Princes  même  déjà  nez  perdent  leur 
droit  de  fuccéder , par  U rénonciatioa  de  leur  Père. 
Voiez  les  Entretiens  darts  Us^uHt  on  treâu  dn  m- 
treprifei  dt  &c.  imprimez  à Ut  Hait  , en 

Xxa  S.X3£Va 


"Digitized  by  Google 


348  Des  Succejpotts  abintejiat , ^c.  Liv.  II.  Ch.  VII. 
ni  l’autre,  fi  on  l’entend  d’une  Sentence  (i)  juridique  & définitive.  Car,  pour  pro- 
noncer ainfi , il  faut  être  Supérieur , non  léulement  par  rapport  à la  perfonne , niais  en- 
core eu  égard  h l’affaire  dont  il  s’agit,  que  l’on  doit  confidérer  avec  toutes  fes  circon- 
ftanccs.  ür  l’affaire  de  la  Succefsion  (2)  ne  dépend  point  ici  du  Roi  régnant , comme 
il  paroit  de  ce  qu’il  ne  peut  Cjjimpolér  aucune  Loi  à fon  SuccclTeur.  La  Succefsion 
au  Roiaume  n’eft  pas  d’ailleurs  du  nombre  des  choies  , que  le  Roi  peut  régler  à là  vo- 
lonté, comme  Souverain  : & par  conlëquent  la  décilion  des  démêlez  qui  furvicnnent 
là-dcflus  doit  fe  taire  comme  dans  l’Etat  de  Nature , où  iln’y  avoit  point  de  Jurisdic- 
tion.  Pour  ce  qui  eft  du  Peuple,  (4)  il  a tranfporté  tout  fon  droit  de  Jurisdichonau 
Roi  & à la  Famille  Roialc  ; de  forte  qu’il  n’en  conferve  aucun  relie , tant  que  cette  Fa- 
mille fubfille.  Je  parle  d’un  Roi  véritablement  Roi , & non  pas  de  celui  qui  e(l  fim- 
plement  Prince  ou  Chef  de  l’Etat 

2.  Cependant  lors  ou’il  s’agit  de  fayoir , quelle  a été  originairement  la  volonté  du 
Peuple  qui  a établi  l’ordre  de  la  Succeflion , on  ne  fera  pas  mal  de  confulter  là-deffùs  le 
Peuple  (O  d’à  préfent , qui  cil  cenfé  le  même  que  celui  d’autrefois  : & il  faudra  fuivre 
fon  fentiment , à moins  qu’on  n’ait  d’ailleurs  d’alfez  bonnes  preuves  que  le  Peuple  d’au- 
trefois a voulu  autre  chofe , & que  quelcun  a aquis  un  droit  en  vertu  de  cette  volonté. 
C’eil  ainfi  qu’£»^ii.r« , Roi  de  Mejfihie , (fi)  laiffa  aux  Mtjfémau  à décider  qui  devoir  lui 
fiicc^er  de  la  P'amille  Roiale  des  Epytidei.  En  Ferfe , le  Peuple  (7)  connut  aufli 
du  différend  entre  Xerxès  & Artcd>jzto:e. 

3.  Dans  ces  fortes  de  dilputes , les  Prétendans  feront  bien  aulE , de  convenir  entr’eux 

d’Ar- 


C XXVn.  (i)  D*  judtnc  jurifdiWcnù, 

fa)  Voiet , au  fujet  thi  Roiaume  de  Franct  Üf  Thoü, 
Uifior.  Lib.  CV.  fur  raiméc  iS93>  VoiezaoffiGuicci* 
AKDIN.  GaOTius. 

(j)  C’cft4«dire , lui  impofer  la  n^celTité  de  fulvrcfei 
ordres  & de  confirmer  ce  qu’il  a fait , en  matière  de  chofes 
cil  perfonne  n’a  aquis  un  droit  véritable  & perpétuel  Car 
le  Savant  Gfonovivs  chicane  ici  « de  prétendre,  que 
nôtre  Auteur  accorde  aux  SnccrlTeurs  le  pouvoir  de  ne  te- 
Air  aucune  Alliance , aucun  Traité , aucun  Contraft  de 
leurs  PrédécefTeurt.  Le  contnire  paroit  maaifeftemeiit 
Bar  ce  qu'il  dira  ci-deObus , Cbaf.  XlV.  de  ce  Livre , 
J.  ïs»  M* 

(4)  Mais  t comme  le  remarque  Pupekdoap  , Druit  dt 
kNet.b^desGfnf^Uv.\ll.  Chap.  VIL$.  If.  l’affiiire 
d’une  difpiilc  au  fuict  de  USticceOion  au  Roiaume,  ne  fe 
rapporte  pas  aux  choües  qui  dépendent  de  cette  jurisdidion, 
que  le  Peuple  a transférée  au  Roi.  Jnitrc  fort  dans  la  pen- 
iec  de  Mr.  BflHMf  a , (IntrodiM.  adjw  Public,  ürùvcrf. 
Part.  Spec.  Lib.  III.  Cnp.  IV.  J.  aa)  qui  foiilient,  que 
e’eil  au  Peuple  à prononcer  abfolument  fur  cet  fortes  de 
eoutefiations.  On  Tuppofe,  dit-il,  que  ni  Tun  ni  l’autre 
des  Prétendant  n’eft  en  pofleflion  de  la  Couronne  ; or  fur 
ce  pié-là , aucun  n’eft  encore  Souvenin , Üs  afpirent  feu- 
lement tons  denx  k le  devenir.  Ainfi  le  Peuple  ne  dépend 
ailucllemcnl  ni  de  l'un , ni  de  l’autre  ; & il  rentre  alors 
par  accident  & par /jrfmw  dans  rindcpeiidance,  jufqti’à 
ccQUel'affîiirc  (oit  décidée.  Rien  n’empêche  doue  qu'il 
ne  juge  pendant  ce  teras-U  définitivement  D'ailleurs,  le 
fondement  fur  lequel  on  doit  décider  eette  difpute , ce 
font  les  préfointioitt  que  l’on  peut  avoir  de  la  volonté 
du  Peuple , qui  a originairement  établi  l’ordre  de  la 
Succeflion.  Or  qui  peut  mieux  juger  de  ceh  que  le 
Peuple  même?  Car,  comme  nôtre  Auteur  le  rccon- 
luAt , le  Peuple  d’i  orefent  eft  cenfé  le  meme  que  celui 
d’aiitr^is.  (lue  fi  \'9a  ne  vêtit  pas  s’en  rapporter  i 
h décifion  dn  Peuple , ou  de  ceux  qui  le  reprefentent, 
comme  font  les  £ots  ou  les  Grands  du  Roiaume  t ü 


n*y  aura  que  la  force  & les  armes , qui  puHTent  terminer 
le  différend  : ce  qui  eft  fort  contraire  au  bien  de  la  Société 
Civile.  Anrefte,  le  Peuple,  en  prononqantfiir de  telles 
difputes , ne  s'arroge  point  le  droit  d'éleélion , auquel  il  a 
renoncé  en  établiflam  un  ordre  de  Succeflion  il  ne  fait 
que  déterminer  , quel  des  deux  Prétendans  de  la  Famille 
Roialc  a le  meilleur  ilroit.  Quelquefois  même  le  Peuple 
s’eft  cxprefTémcnt  refervé  le  droit  Je  juger  en  de  tels  cas  , 
par  une  Loi  fondamentale , qui  ne  laine  alors  aucun  dou- 
te U-ilcflus.  VoiU  ce  que  dit  l'AiUeur , que  je  viens  de 
citer.  Il  ajoute  cependant , que , fi  l'iin  ou  l'autre  des 
Prétendans  s'eft  emparé  de  la  Couronne , & a Fait  prêter 
ferment  de  fidelité  aux  Sujets,  bongré  malgré  qu’ils  en 
eulfent  i le  Peuple  n'a  plus  aucun  droit  de  juger  , parce 
qu'il  dépend  alors  du  PolfelTear  de  la  Couronne.  Mais  je 
ne  fanro»  approuver  cette  penfcc.  Car  , fi  le  Peuple  a 
droit  de  juger , il  n'y  a que  ion  jugement  qui  putfle  auU^ 
rifer  la  poflHfion  île  l'un  ou  de  fautre  des  Prétendans  ; 
autrement  ce  droit  feroit  fort  inutile.  Kt  un  confente- 
ment  Forcé  ne  peut  être  regardé  comme  le  jugement  do 
Peuple.  D’ailleurs , pour  que  U feule  prife  de  poflef- 
fion  fût  ici  un  titre  apparent,  ilfaudroitdu  moins  que  Je 
part  & d’autre  ü y eût  des  raifoni  fort  fpéciruref , & à 
peu  près  égales  : ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu.  Il  peut  ar. 
river  aHcmcnt  que  le  droit  de  l'un  des  PretenJans  foitaf- 
fea  clair.  Si  donc  rautre,  oui  n’a  que  des  prétenfions 
fondées  fur  desraifons  frivoles,  trouve  mmen  de  fc^- 
re  un  parti , & de  s'emparer  de  la  Couronne:  pourquoi 
eft-cc  que  le  Peuple  ne  pourroit  pas , s'il  en  trouve  l’oc- 
cafion,  dépofleder  rUfiirpateur,  après  avoir  mûrement 
examine  & reconnu  le  droit  de  l'autre  Prétendant?  Au  ref- 
te,  pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  la  queftion , nôtre  Au- 
teur auroit  dû , cefemblc,  la  décider  d'une  manière  tou- 
te oppi^ee,  c’eft4-ilire , comme  nous  farfons , par  h mê- 
me rail'on  qu’il  veut  ailleurs  que  le  Peuple  .lit  par  iiitcrim 
la  Rcgencc du  Roiaume,  pendant  que  (on  Roi  eft  rctciui 
Prifonnier.  Voiez  ci-deUbus , Liv.  IIL  Cfap.  XX.  ^ 
J.  Hum.  a. 
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d'Arbitres , au  jugement  de  qui  ils  s’en  rapportent  Celt  une  voie  digne  de  Prin- 
ces vertueux  & amateurs  de  la  Paix. 

§.  XXVIII.  1.  PouRpafler  à d’autres  queilions,  je  tiens  pour  certain  que  dans 
un  Roiaume  indivifible , un  Fils  né  avant  que  fon  Père  ( i ) parvint  à la  Couronne , 
(a)  doit  être  préféré  à celui  qui  eft  né  depuis , quelque  forte  de  Succellion  qui  fuit 
établie.  Car  li  le  Roiaume  pouvoir  être  partagé , il  en  auroit  fa  part  fins  contre- 
dit , comme  des  autres  biens , à l’égard  delquels  on  ne  diltingue  jamais  en  quel  tems 
ils  ont  été  aquis.  Puis  donc  que , dans  un  Roiaume  divilMe , il  auroit  là  portion, 
auüi  bien  que  fon  Cadet  né  depuis  l’avénement  de  leur  Père  à la  Couronne  ; dans 
un  Roiaume  indivilible , il  doit  avoir  la  préférence , par  fon  droit  d’Aîncfl'e.  Celt 
pourquoi  auHi  un  Fief  palTe  au  Fils  né  avant  la  prémiérc  invelliture, 

2.  Dans  la  Succcüion  même  Linéale , du  moment  que  quelcun  a aquis  la  Cou- 
ronne, les  Enfans  nez  auparavant  ont  quelque  efpérance  d’y  parvenir.  Car,  fup- 
pofé  qu’il  ne  nâquit  plus  d’Enfans  à leur  Père , perfonne  n’oferoit  dire  que  ceux  qui 
étoient  nez  déjà  doivent  être  exclus  de  la  Succellion.  ür , dans  cette  lorte  de  Suc- 
ccllion , pour  avoir  droit  de  fuccéder , il  fuffit  qu’on  en  ait  eu  l’efpérance  : & ce 
droit  ne  le  perd  point  par  un  effet  de  quelque  chofe  arrivée  depuis  ; tout  ce  qu’il  y 
a , c’efl  que , dans  la  SuccelTion  Cognatique , l’aquifition  prochaine  en  ell  fufpenduë 
par  le  privilège  du  Sexe , ou  en  ce  qu’il  peut  naitre  des  Enfans  Mâles. 

3.  L’opinion  que  nous  venons  d’établir,  lut fuivie autrefois  enPerfe,  danslacon- 
teftation  entre  Cyrm  & Arjîca  (2)  : en  Judée , dans  (3)  la  difpute  entre  Asuiputer , 

Fils 


Ç5)  Ou  dans  une  AnTembléc  pnérale  des  Etats  du 
Eoiaumc,  comme  cela  s’eft  pratiqué  eu  Angirterre , & 
en  Ecoff,  au  report  de  Camstek,  far  les  années 
1571,  & i$73.  Ou  bien  par  des  Députez,  comme  on 
fit  dans  le  Roiaume  d'Arragm  , au  rapport  de  Ma* 
ftiANA,  HilL  Lib.  XX.  G E o T i u s. 

(6)  C'eR  bien  ainfi  que  traduit  rinterpréte  Latin: 

Regnum  Pofuü  arhtric  Ÿtrmifit.  Je  vois  même  que  1e 
Savant  Mr.  BoiviM,  dans  une  DifTcrtation  farte  ex- 
près pour  examiner  les  chofes  qui  arrivèrent  à l'occa- 
fion  de  cette  éleètion  , n’a  pas  feulement  foupqoniié  qn’îl 
y eût  quelque  chofe  à reformer  tlani  la  Verbon  ordinai- 
re « car  voici  de  quelle  manière  il  exprime  en  François 
le  fens  de  rHifionen  Grec  : Commt  Ëuphaès  nt  Ui^oit 
point  , il  choijit  fon  SttcctfTtur  , celui  quift- 

roit  élu  far  le  Peuple  Alejhaen.  Dificrt  fur  im  Fragment 
de  Dioeh)EB  de  Sicile,  pag.  ijl.  Tora.  Itl.  des  Mx- 
MOIEES  DS  LiTTSEATUEB  de  l'Académie  Roiale  dti 
HAlei  Lettres,  Edit.  d'AmJlerdam.  Mais  je  fuis  fort 
trompé , n le  Grec  ue  doune  une  toute  autre  idée.  Le 
voici.  dl  UM  êPTur  wm*h'm  , rot  Cn»  ri 

Atifus  KMTt?jènrrê  ‘ixs»Tif  (rcû-à-dirc;  Corn* 

))  me  Eufhah  n’avoit  point  d’enrans , il  fallut  que  le  Peo- 

pie  choi^t  qnclcun  pour  lui  fuccéder.  LJh.  IV.  Cap.  X. 
il  paroit  clairement  par  la  fuite  du  difcoiirs , que  l’Hilto- 
rieii  parle  de  ce  oui  fe  pa(Ta  après  U mort 
D'aiilcnn , U conttruâion  feule  des  termes  ne  permet 
pas  de  traduire  comme  fait  nôtre  Auteur.  La  meprife 
vient,  de  ce  qu’on  n’a  pas  pris  garde  à cette  Façon  de 
parler , a«r«X4fr*r*  r«»  &c.  > 

reliquum  rrat , ut  eleihu  à Populo  baberet  imperruin.  Cl- 
Cs'soN  & Ck'SAI  ont  dit,  Relimjuitur  , ut  &c.  dana 
le  même  fens } comme  on  pourroit  le  montrer , s'il  s’a- 
gili'üit  ici  de  critique  , & fi  la  fiiute  n'etoit  aflez  clai- 
re. 11  faut  donc  dire,  que  ce  ne  fut  pas  le  Roi  £ii- 
PbAj , qui  remit  au  jugement  des  le  choix  de 

r II  SuccelTc'ur  : mais  le  Peuple  ula  du  droit  qu'il  avoit 
Ainfi  rexcmple  iivlt  point  a propos. 

(7)  Nôtre  Auteur  miticiFLVrAïQVK»  qu'il citeea 


marge , De  amore  fruienn , psg.  4ll.  Tom.  IL  E(L 
Weeb.  Mats  Justin,  qu'il  citcauffi,  dit,  que  A>r- 
xif  & Arieméne  (car  c'eft  ainfi  que  d’autres  appellent 
ArUtbazane)  remirent  le  différend  à la  décifion  ue  leor 
Oncle  Arlapheme:  Lib.  11.  Cap.  11.  kwjm.  9.  Et  il  eft 
vrai  encore,  comme  le  remarque  le  Savant  Geono- 
Yius,  que,  félon  He'eopotk  , Lié.  VII.  Cap.  IL  oe 
fut  Darrm  lui-même  qui  termina  la  conteftation  entre 
fes  Enfans.  Ainfi  voiU  bien  des  variations,  qui  em- 
pêchent* qu’on  ne  puiflè  faire  fonds  fur  cet  exemple. 

$.  XXVIII.  (O  quefBon  peut  s'entendre  ou  des 
Eufans  nez  ü un  Roi , qui  le  prémicr  de  fa  Famille  a 
été  choifi  pour  régner  dans  un  Etat  où  la  Couronne 
eft  Succcffivc;  ou  des  Enfans  nez  à un  Prince  de  la 
Famille  Roiale , avant  que  l’ordre  de  la  Succeffion  l'ap- 
pellât  aâuellement  à monter  fur  le  Trône.  Nôtre  .^0- 
teur  parle  fans  doute  de  l’un  & de  l'autre  cas  : fa  ded- 
fion  au  moins  eft  vraie  dans  tous  les  deux  ^ & il  y a enco- 
re moins  de  difficulté  dans  le  prémicr,  que  dans  leikr- 
nicr.  Car,  dès-Ù  que  le  Peuple  donne  la  Couronne 
à un  Prince , & ê tes  Defeendaus  » s’il  a déjà  des  £n- 
üns , ce  font  eux  fims  doute  qu'on  regarde  comme  les 
premiers  SucoefTctirs,  & non  pas  ceux  qui  peuvent  nai- 
tre dans  la  fuite , mais  dont  la  oaiflânee  eft  incertaine. 
Ainfi  à moins  que  , dans  1a  Id  fondamentale  de  U 
Succeffion , U n’y  ait  une  claufe  exprefTe , qui  porte 
qu’elle  regarde  les  Enfans  à naitre  dn  Prince  clû  « ceux- 
ci  ne  peuvent  avoir  aucun  droit  à la  Couronne,  qu’a- 
près  les  autres.  Voiez  Hubee  , De  Jure  Civit,  Lib.  I. 
Seâ.  VIL  Cap.  VII.  ^ 34,  ^ feqq, 

{1)  Qui  fat  nomme  depuis  .i^itoxrrxe  Alnénon.  Voîei 
PtUTAEQue,  ÿit.  Arittxtrx.  (pag.  lOia.  C.  Tom. 
1.)  6 e 0^1  U s. 

Cj)  Ce  fut  Hérode  le  Grand,  leur  Père,  qtiJ,  liant 
eu  pcrmtffiou  de  l'Empereur  Augufie  de  eboifir  pour 
fon  Succeflfeur  quel  de  ut  Fils  il  voudroit,  ou  de  Par- 
tager même  entPenE  le  Koîanme  de  Judée  ; déclara 
que  la  Couronne  parviendroit  i^ès  lui , prémiércmeut 
à Antifattr,  fon  cils  aine , & qui  atoit  né  paulaut 
Xa  I qu'il 


(a)  Voie* 
Hotomium. 
Qitxft.  lUnftr. 
U.  & Tira- 
queB.  de  Pri- 
mog.  QuaelL 
31- 
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3fO  Des  SiicceJJîotts  céituejîatf^c.  Liv.  H.  Ch.  VH. 

Fils d’Hirrfvif  le  Gr.otd,  & lès  Frères:  en  Hongrie,  lors  que  Ceijfi  (4)  monta  fur  le 
Trône:  & en  Allan, igne , lors  qu’O/ro»/ 1.  Sc  Henri  prètendoient  en  même  teins  (5) 
à l’Empire , querelle  néanmoins  qui  ne  fe  vuida  pas  fans  guerre. 

§.  XXIX.  Je  l’ai,  qu’autrel’oLs  à L.u:e,lànone  on  a décide  autrement  en  pareil  cas. 
Mais  c’ctoit  en  vertu  d’une  Loi  particulière  de  ce  Peuple,  (ij  qui  donnoit  laprélë- 
rence  aux  Enfens  nez  depuis  l’avenement  du  Père  à la  Couronne , dans  la  fuppofition 
qu’ils  dévoient  être  mieux  élevez  que  les  autres.  La  même  cholè  peut  avoir  lieu  en 
conféquence  d’une  claufe  de  l’invelliture  originaire , lors  qu’un  Vatlàl  reçoit  la  Sou- 
veraineté en  fief,  pour  lui  çÿ  pottr  ceux  qui  tuitront  de  lui:  raifon,  dont  il  ièmble  que 
Lotus  Sforzd  (2)fe  fervit  contre  Ton  Frère  CaUnce,  dans  la  dilpute  pour  le  Ducliè  de 
vi^rwa*’  Mais  le  cas  de  .ïfrxM , qui,  au  rapport  (a)  d’IlE'RODoxE,  obtint  la  Couronne 

™ ’ au  préjudice  de  fon  Frère  Artahaznsu , n’elt  pas  le  même  que  celui  dont  il  s’agit  (3  J ; 
car  il  l’emporta  par  la  puilTance  de  fa  Mère  AtoJJe  (4) , plutôt  que  par  la  jullice  de  l'a 
caufe.  Et  la  meme  difpute  s’étant  élevée  depuis  dans  le  même  Roiaume , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  en  (b)  paflant,  entre  Artaxerxès  Mmmon  & Cyrm, 
I.'  tous  deux  Fils  de  Dnrim  & de  Parifatù , Ars.txerxès , quoi  que  né  dans  le  tenis  que 
fon  Père  étoit  encore  perfonne  privée , fut  déclaré  Roi , comme  l’Aiué. 

§.  XXX. 


qu'il  n'étcHt  que  fimple  Particulier } puis  à AltxmHrt 
& Âriflobu/e , ues  depuis  fon  avènement  à la  Couronne  : 
tltrtf  w*tik  [Le  Traduc- 

teur Latin  Gelc'NICS  rend  très-mt)  ici,  aJhtm  fiHum, 
ipà  fùmnmtm  friwitut  trot , pour , ^tà  ei  frivato  rta~ 

tus  erat']  r^rêt  nuH' 

ICcii  rùt  pur  mvr»t  uwUtupvmf 

tût  ’A»r$ir*rf«9t  urm  rùf  U 

td  'Aeif^KX09  &c.  J ü S B P H.  Antiq.  JuJ. 
XiK  xVlLtdf.  VL  pag.  î54-  K.  & Caj>,  VIIL  pag. 


îïV*  "• 

(4)  Voies  Flavius  BloMOUS  , Hift.  DfcaJ,  tl.  Lib. 

VL  & MicHKL  Rrnts,  de  rebMf  //wigar,  Lib.  U. 
«itex  par  Hotman.  Ce  Gtrjfà  ou  dont  j'ai 

parlé  dnleflus,  fur  la  A^eSe  s.  du  24.  étoit  le  IL  du 
nom  i & il  monta  fur  le  trdne  en  1141.  aurés  la 
SBort  4e  B//a  II.  (bu  Père , {umominé  VAvaivt. 

(5)  Voicz  là-4leffua  Sigbbkrt,  (r»  Chren,)  & les 
Notes  d'HcNRi  Mcttoxius  furie  UL  Livre  desi^o- 
nain  de  VTittikind.  Dans  ÏEînfirt  dtt  Turc,  il  y 
eut  difpiitc  pour  la  SuccclDon  entre  Bjrmet  & GrW/,dont 
le  prémier  étoit  l'Ainé  i mais  Gémes  étoit  né  depuis  que 
leur  Père  régnoit.  Bajjzet  l’emporta.  M A R 1 A N A, 
Hift.  Ûb.  XXIV.  Constantin  Duem  laiflâ  l'Em- 


pire  à Tes  trois  Fib , dont  deux  (favoir  Jlichtl  & An^ 
manie  ) lui  étoient  oex  d’EttJadt , avant  qu'il  fût  Em- 
ptreur  > & le  troiüéme  ( Givoir  Conjlentin)  né  dam  /a 
fcnrfrt  » >tiiarér.  [ Mau  à canle  de  cela  , il 

Kvétit  ce  dernier  des  marques  les^us  éclatantes  de 
la  Dignité  Impériale.]  Z o N A 1»  ID.  in  vit. 

Confiant.  Dnc.)  Voiez  CoRS  ET.  Traét.  de  Prolt  Rt^ 
gtdi , 111.  Part.  QuzlL  26.  Grotius. 

Nôtre  Auteur  n’auroit  pas  mal  fait  d'ajouter  aux 
exemples  alliez  dans  ce  paragraphe,  une  dcciGon  du 
Droit  Romain , qui , quoi  qu'elle  ne  regarde  pas  1a 
SucceChon  au  Roiaume , peut  néanmoins  fervir  à ilUif- 
trer  la  matière , pub  qu’elle  fe  rapporte  à uuc  DigiTi- 
té  Publique.  Ceu  que  les Eiifàns  d'un  Sénateur,  quoi 
que  nez  avant  Ion  cutrée  dans  le  Sénat  » étoient  néan- 
moins regardez  comme  Enfans  de  Sénateur , & jouif- 
Ibient  de  tout  les  honneurs  & de  tous  les  avantages 
attachez  i la  qualité  d’étre  nez  ü'nn  Père  élevé  à ce 
haut  rang  4 quoi  qu'ils  fuflent  d'ailleurs  exemts  des 
charges  auxquelles  les  PoflTcÛions  des  Sénateurs  étoient 
fujettes.  Senatorù  fitittm  acàpfrt  dehemut , non  Uathan 
non , qui  nâturaiit  , t'criMi  aioftivum  qmqut .... 


ntc  inttrtfl , jom  tn  Smstorii  dspàtaU  emRiUdm  cton 
Cfferit , an  antt  digrÂMffn  Srr.atbMam.  DxGtST.  Lib.  I. 
TiL  IX.  Dt  Senatorib.  Leg.  V.  Voicz  encore  les  Re- 
ctfUr  SentfHtier  du  Jurrfconrulte  Paul,  Lib.  I.  Tit 
Ad  Afumeipa/.  $.  6._&  là.dcfliis  Mr.  Schulting, 


pag.  aiç.  comme  aiifiî  fon  Enurratia  I.  Partis  Digefl. 
fur  le  Titre  de  Smatortb.  J.  4.  où  il  cite  J.\ou*S  Go- 
DfFROi  fur  le  CodeThe'ooosirn  , Lib.  VL  Tit.  IL 


pag.  9.  Tom.  IL  A quoi  on  peut  joindre  Duares. 
Dijk.  Âmûvrrf.  Lib.  IL  Cap.  22. 

q.  XXIX.  C I ) C’eft  de  cet  exemple  que  Démurate, 
chalTc du  Roiaume  de  lecédhnane,  fe  fervit,  pour  four- 
nir une  railbn  à Darim,  d.ins  la  difpute  avec  .'/rfai'a- 
zam  fur  la  Succcflîoii  au  Roiaume  de  Ptrfe:  *Enti 

^ ir  iife  « Airp*ttf/,Ttf  vT»TsSiut»»f  ouru  >•><«'- 

*1  pcèf  vf*yty*t0Ttr  turt  rô  r^iàr» 

huotXiWut  • # ^7iXiv0ttt  0'i^iy0is0f  iwtytn^eti  • t» 
T0nuii(éf  rne  SMoD.miif  Lîb.  VIL 

Cap.  III.  Voicz  la  S'ott  4.  fur  le  paragraphe  fuivaitt. 
Au  refte,  îc  fuis  furpris  que  cette  circoiidancc  confi- 
dérable  de  l'ordre  de  la  Succcllion  au  Roiaume  de  la^ 
cédeMofu,  ait  été  entièrement  omife  par  Nicolas 
C R A c 1 U s , De  RejsuN.  laccd.  Lib.  II.  Cap.  IL  & 
rarUsBO  Emmius.  qui  traite  U matière , après 
lui,  I*et.  Grac.  Tom.  III.  pag.  iiR,  éîJ’/my. 

(2)  Son  Frère  Jean  Galéact  avoit  poflede  le  Duché 
de  Aîtlm:  mais  il  prétendit,  qu'il  u’y  avoit  pas  en 
droit  h fon  préjudice , par  celte  raiffin  i & ahiG  il  s'em- 
para du  Goumnement , quoi  que  fon  Frtre  eût  hi(Tc 
un  Fils.  Mais  U allégua  aufll  d'autres  prétextes.  Voiez 
GuiCCiardin,  ( IJv.  I.  feuille  17.  ver/.  Tom. 
I.  de  la  vieille  TraduÀion  Franeoîfc  «l'H  1 e R d m s 
Chomfdby,  imprimé  à Genève  en  i{9?.)  & Paul 
J O V b , Lib.  U.  /cl  J7.  ver/.  Tom.  I.  £*Ut.  Arget»-^ 
torat.  lyçd. 

(3)  Xerxh  même  s'aflbeia  au  Robume  Anaxerxh 
(dit  /.ongnemarn)  & uon  pas  Darittt  on  Hyflajft , qui 
étoient  Ainez  de  l'autre,  mais  venus  au  momie  avant 
l’avénement  de  leur  Père  à la  Conronne.  [Voicz  P g'- 
T A ü , de  doéhina  tenter.  Lib.  X.  Cap.  XXV.  & 
tionar.  Part.  IT.  Lib.  lll.  Cap.  X.  ] Mais  pcut*étre  que 
la  SuccciGon  au  Roiaume  de  Per/e  dépendoit  véritable- 
ment des  ftifiragcs  du  Peuple  , en  forte  néanmoins 
qu’il  ne  devoit  déférer  la  Couronne  qu'à  quelcun  de 
la  Famille  Roialc.  Car  Ammien  Marcsilin  dit, 
que  cela  avoit  lieu  à l'égard  des  Ar/acidn , Famille 

des 
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Des  Suce  estons  abintejhu , £fr,  Liv.  H.  Ch.  VIT.  îfl 

§.  XXX.  I.  Une  autre  quelUon  aufli  agitée,  (a)  & qui  a été  même  un  fujet 
de  Guerres  & de  (i)  Combats  finguliers,  (2)  c’ell  fi  un  Petit-fils,  né  d’un  Fils 
Aîné , doit  avoir  la  préférence  fur  le  Fils  Cadet  ? Il  n’y  a point  de  difficulté  là-dtiliis 
dans  la  Succeflion  Linéale.  Car  les  Morts  y font  regardez  comme  vivans , autant 
qu’il  le  faut  pour  tranfmettre  leur  droit  à leurs  Enfans  : ainfi , dans  une  telle  Succel- 
fion  , le  Fils  de  l’Aîné  doit  l’emporter,  fans  aucun  égard  à l’àge;  & fa  Fille  même 
de  l’Aîné  a 1a  préférence , fi  la  biicceflion  ell  Cognatique , parce  que  ni  l’Age , ni 
le  Sexe,  n’autorifent  pas  à pafTer  d’une  ligne  à l’autre.  (3)  Dans  Pancien  Roiaume 
de  Lacédémone , où  une  efpèce  de  Succeflion  Linéale  (b)  Agnatique  s’introduilit, 
depuis  que  fa  Couronne  fut  paffée  aux  HéracliJes , on  (c)  voit  qu’/fr« , Fils  de  Üeo- 
iiyiiif , fut  préféré  (4)  2 Cléonyme  fon  Oncle , Frère  Cadet  du  Défunt.  En  Angle- 
terre, où  1a  Succeflion  ell  Linéale  Comatique , (D  Petit-fils  d’EJoiurd,  l’em- 
porta fur  Héiiioii  & Thomas,  fes  Ondes,  Lnfans  puinez  du  même  Edouard.  11  y 
avoit  là-delTus  une  Loi  expreflè  dans  le  Roiaume  de  CtjiiUe. 

2.  Pour  ce  oui  elt  des  Roiaumes  purement  héréditaires,  s’ils  font  divifibles,  le  Petit- 
fils  & le  Fik  Cauet  auront  cliacun  leur  portion  ; à moins  qu’il  ne  s’agilTe  d’un  Pars  où  le 
droit  de  Repréfentation  (d)  n’ell  point  en  ulàgc , comme  il  ne  l’étoit  point  autrefois  (6) 

par- 


des  Pitrthts , Tons  h domination  dcfancls  les  Pn/n  fu« 
rent  pendant  un  tems  : C't  ad  nojtri  memoriam  ntm^ 
MÎfi  Arjacidei  ùjît , tjuvquam  in  fi^cifitndo  régna  cunéiù 
arrtefowititr.  iJb.  X2ull.  (Cap.  VI.  pag.  lU.  Va^ 
ïef.  Gron.)  ZoNARE  in  JuJlin.  dit  Li  même  chufe  des 
RoUPeruns,  qui  fiiecédérent  aux  Pertheu  Grotius. 
(43HK  RODo  rEdity  que  cette  Princeire  pouvoit  tout  : 
il  cil  conclnt , que  , quand  même  D:tritêt  u'auroit  pas 
chotûAVxêi^  celui-ci  o'auroit  pas  lai  (Te  de  régner: 

ttiu  h fiM  ratvTnt  t^f  inr«^'K«f  «r 

{«S  ' « ymi  Ar«ev«  té)^$  ri  wêu  Lib.  Vil.  Cap.IH. 

§.  XXX.  (O  Eneiron  l’an  5^2.  il  s’éleva  U-delTus 
tme  grande  dilpiite  en  ASrmagnt.  L'Empereur  Otto» 
I.  fit  aflemblcr les  Etats  de  l'Empire,  pour  la  décider. 
Comme  on  ue  oùt  s’accorder,  la  décifion  en  Fût  rcmife 
à un  Duel.  Le  Vainqueur  fut  celui  qui  foûtciioit, 
qne  le  droit  de  Repréfentation  avoit  lieu , & ou'ainfi 
les  Neveux  devoient  partager  U Succeflion  également 
avec  leur  Oncle.  VI'imiciND,  Uifi.  Lib.  11.  SiGS- 
»BRT.  Chron.  Otton.  I.  fuh  tam.  94a.  citCZ  pV  HOTO- 
MAN,  dans  l'endroit  cottê  en  marge. 

(aj  Voiea  Renb'  ChoppiN,  de  Domomo,  Lib.  II. 
THOM.  GRAMMATIC.  Drct/i  I.  JoaNN. 

Le  Cirisr,  de  Primogenit  in  Océan,  (Tom. 

X.)  M A 1 1 A N A , Hift.  Lih.  XX.  & XXVI.  C R o- 
mer.  Hi^.  Polotu  Lib.  XXX.  Grotius. 

(O  Ces  exemples  font  placez,  dans  l’Original,  à la 
fin  dit  paragraphe.  Je  ne  lai  pourquoi  l’Auteur  les 
avoit  mis  11 

(4)  Le  Savant  Gronovrus  dit , que  ce  ne  fut  pas  à caufe 
d’une  Loi  fomlamentale  de  U Succeflion  , mais  parce  que 
les  Jutcédémoniens  trouvant  Vitanywe  d'une  humeur  trop 
violente  , A:  porté  à la  domination , ne  voulurent  point 
qu'il  régnât  : ce  qui  fit  que , pour  Ce  venger , il  enga- 
ta  Pyrrkw  i leur  déclarer  b Guerre.  Il  e(l  vrai  que 
LUT.ARQUE  fcmble  inftnuer  cela,  dans  le  paflage  iul- 
vant , auquel  on  renvoie  : ’O  A KAMvv/ier  pût  yi~ 

NTf  $»0-lX4*i  t ^ âméot  tiMU  , VM 

ïpfotAr  » nrt  tsytr  * «m*  iSMatXnn.  Vit. 
f^'rrh.  4C0.  F.  Tom.  I.  Ed.  U^ect.  MaisPAUSA* 
NIAS,  daju  l'endroit  que  uôrre  Auteur  indique  en  mar> 
ge,  doni^e  à entendre  an  contraire  aflez  cbirrmeiit, 
que  ûVetryme  Fut  exclu , par  la  raifim  ouc  b Roiauté 
venoit  de  droit  à Ar/e , félon  Tordre  de  la  Succeflion  : 
tf»  êthyôgêfTttf  Afu  ri  'An^orrnTnt 


K>r«r*v^  wmrê^f  i7f»i  r»  riM«p.  Et  ^e , febn  les 
JLoix,  le'Fils  d'un  Aîné  dcraiit  fucctdàt,  au  prtjodice 
de  fon  Oncle  , cela  paroit  par  ce  que  Plutarque 
même  rapporte , dans  l’endroit  que  ndtre  Auteur  cite 
aufli  i favuir  que  Lycurgue , qui  auroit  pu  s'approprier 
le  Roiaume , s'il  eut  voulu , déclara  qu'il  apparteiioit 
à fon  Neveu  CW//4»;  ’e»i«  h UrBrro^ 

Ti|>  (iuTtXiMt  r»  ir»r , 

yirrr**  &c.  Gronovius  aceufe  eucore  nôtre  Auteur 
de  contredire  ce  qu'il  a luûmême  dit  dans  le  paragra» 
phe  precedent,  de  b préférence  que  les  IMiAnomms 
donnoient , félon  leurs  Loix , à un  Cadet  né  depuis 
Tavenement  de  fou  Père  â b Coiiroune  j ce  qui  ne 
s'accorde  point  avec  une  Succeflion  linéale  agnatique, 
telle  que  Grotius  fuppofe  avoir  été  établie  à /a- 
cÀUmoHt.  Mais  ceb  prouve  feulement , que  nôtre  Au* 
teur  entend  parler  ici  d'une  Succeflion  Imblc  irrégu- 
lière i comme  il  Tinlinué  & dans  le  paragraphe  prtcc- 
*dent , & dans  celui-ci , où  il  s’exprime  de  cette  ma- 
nière : l/hi  ad  Hcraclidat  rrgso  deüuo  similis 
fucc^o  bntaiit  agnatica  &c. 

(5;  Voicz  De  Serres  , Invtnu  de  CHifl.  de  Frm^ 
ce,  dans  Thifloire  de  Char/et  l',  fumcnimc  le  Sage^  & 
Mariana,  /////.  Lib.  XVIII.  où  il  dit,  que  IctFib 
d'Edouard  ne  conteftérent  pas  même  b Couronne  a leur 
Neveu.  Le  même  Mariana,  après  avoir  traité,  au 
Liv.  XIV.  lie  b difpute  qu’il  y eut  entre  Sandftz , 
Fils  d'A/fbon/tt  Roi  de  CafiiBe  Si  de  Léon  ^ Si  fon  Pe- 
tit-fils , nous  apprend , que  les  Etats  décidèrent  en  fa- 
veur du  prémier  i on  ne  fait , ajoûte-t-U , fi  ce  fut  à 
tort  ou  non.  Grotius. 

Nôtre  Auteur  a mis  ici,  dans  le  Texte,  yra»,poitr 
Richard  : car  c’eft  de  celui-ci  que  parlent  les  Hiftorient 

3u*U  cite  lui-même.  Voiex  Dl  Serrfs,  pag.  ipd. 

'ran  eft  le  nom  d’ua  des  Oncles  de  AVùanl  j & l’au- 
tre s'appeUoH  Edutond , & non  pas  Héman.  Volez  Po- 
LYDüRB  Virgile,  Hifi.  Angl.  Lib.  XX.  au  com- 
mencement ; & l'Extrait  des  Actes  Publics  d’ An- 
gleterre, dans  b Bibliothe'que  Choisie,  Tool 
XXVI.  uag.  I,  ^fmv, 

(ô_)  Voicz  ci-deirus , §.  it.  KoU  i.  Ceft  pour  ceb 
qu'aiitrefois , dans  le  PaUuinat , Rufert  le  Cadet  fut 
préféré  à un  autre  Ruferi^  dcfccndii  de  TAîue.  Voies 
ReiKKIng,  Ub.  I.  CbfT.  IV.  Cap.  XVIL  nam. 
Grotius. 

fr) 


(a)  Voies 
Hotomitn. 
(^izftllliiflr. 
111.  TiratfutÊ* 
de  Primog. 
QuzIt  XL. 

Alotfii.  de 

Primog.  Lib. 
IlL  Cap.  VI. 


(b)  Vole* 
PlutoTch.  Ly- 
curg.  pag.  4a 
D.  Juflm^ 
Lib.  111.  Cap. 
IL  num.  y* 

(c)  Paq/b»- 
Lib,  III.  Cap- 
VI.  pag.  8^ 

Ed.  n-teb. 


rd>Vole* 

W^ttWànây 
Sax.  Hifl. 
Lib.  n.  AIo~ 
Un.  de  Pri- 
mog.  Lib.  IIL 
Cap.VllL 


Digitized  by  Google 


jî'2  Des  Succejpons  abinteflat,  ^c.  Liv.  II.  Ch.  VH. 

parmi  la  plupart  des  Peuples  d’AIImugne  ; car  la  coutume  d’admettre  les  Petits-fils  à 
la  concurrence  de  la  S'uccelfion avec  les  Fils,  ne  s’ell  introduite  cjue  tard.  Mais, 
dans  un  doute , on  doit  prélümer  plutôt , que  le  droit  de  Reprefentation  a lieu  ; 

CO  J.  tf.  parce  qu’il  elt  conforme  à la  Nature , comme  nous  l’avons  (e)  remarqué  ci-defl'us. 

3.  Que  fl  la  Reprcléntation  eft  formellement  autorifée  par  le  Droit  Civil  du  Pais, 
elle  ne  lailTera  pas  d’avoir  lieu , encore  même  (}ue,  dans  quelque  Loi , il  foit  tait 
mention  du  plus /ow/ie  Parent,  comme  appelle  à la  Succellion.  On  allègue  là-def- 
fus  diverfes  raifons , tirées  du  Droit  Romain  , mais  qui  ne  font  pas  bien  concluan- 
tes ; comme  il  paroitra , fi  on  e.xamine  les  LoLx  mêmes , fur  lefquelles  les  Doéleurs 
fe  fondent.  Mais  voici , à mon  avis , la  meilleure  raifon , c’ert  qu’en  matière  de 
(7)  Choies  Favorables , il  faut  étendre  la  lignification  des  termes  à tout  ce  qu’ils 
peuvent  fignifier , non  feulement  félon  l’ufage  commun , mais  encore  félon  l’ufage 
des  Arts.  Sur  ce  principe , le  nom  de  Fils  compretid  ceux  qui  ne  le  font  que  par 
adoption:  & le  terme  de  Mort  renferme  la  Mort  Civile  s car  c’eft  ainfi  que  ces  mots 
font  fouvent  pris  dans  les  Loix.  De  même , par  le  pim  proche  Parnu  on  "pourra 
fort  bien  entendre  celui  qui  eft  à un  degré  que  la  Loi  décLae  le  plus  prodic. 

4.  Mais  fl  unRoiaume  Héréditaire  eft  indivilible,  & que  le  droit  de  Repréfenta- 
tion  n’y  foit  pas  rejetté  ; le  Petit-fils  ne  doit  pas  toujours  être  préféré  au  Fils  Cadet, 
ni  le  Fils  Cadet  non  plus  au  Petit-fils  né  du  Fils  Ainé  : mais  comme  entr’égaux  (car 
ils  font  au  même  degré  (8)  par  un  effet  de  la  Loi , q^ui  les  y met)  le  plus  âgé  paf- 
fera  devant.  Car , comme  nous  l’avons  remarqué  ( f ) ci-deiTus , la  prérogative  de 
l’Age  ne  palfe  pas  d’une  perfonne  à l’autre  dans  les  Roiaumes  purement  Héréditaires. 
Dans  l’ancien  Koiaume  de  (g)  Corinthe , le  plus  âgé  des  Entàns  du  Roi  défont  foccé- 
doit  toujours , à l’cxclulion  des  Puinez.  Parmi  les  Vandales , depuis  qu’on  eût  éta- 
bli que  le  plus  proche  du  Sang  Roial  & le  plus  âgé  féroit  l’Héritier  de  la  Couronne, 
Ch)  un  Fils  Cadet  (9)  l’emporta  fur  le  Petit-fils , né  du  Fils  Ainé , parce  qu’il  avoit 

flus  d’âge.  Dans  le  Roiaume  de  Sicile , Pcd>e7-t  (i)  fut  préféré  au  Fils  de  Martel  fon 
rére  Ainé,  non  pas  proprement  par  la  raifon  que  Bartole  a imaginée,  favoir, 

[>arce  que  ce  Roiaume  étoit  un  Fief;  mais  à caulè  que  la  Couronne  étoit  héréditaire. 
1 y a un  exemple  ancien  d’une  femblable  Succeffion  dans  le  Roiaume  de  Frmce , en 
la  perfonne  de  (k)  Cmtr.m  : mais  cela  arriva  plutôt  par  un  effet  de  l’élecHon  du 
Peuple , que  par  une  fuite  d’un  ordre  réglé  de  Succellion  ; car  la  manière  d’élever 
les  Rois  fur  le  Trône  par  élection  , n’étoit  pas  encore  entièrement  hors  d’ufage. 

§.  XXXI.  I.  C’EST  avec  la  même  diltinchon  qu’on  doit  répondre  à la  queftionfur 

la 


mtm,  J. 

(l)  Diod. 
Sir  Ùh.  VI. 
imuii  Gearg. 
SynceU. 

(h)  Procof. 
BelL  Vandu 
Lib.l.Cap. 

7-  8. 

(i)  Cmrad, 
yietrim^  Vit 
Henric.  VU. 

LikUL  Cap. 


(7)  Voies  ci-deflbus.  Cbaf.  XVI.  de  ce  Litre.  5* 

13.  MnU  cette  diHinoiou  ne  fjit  rien  ici:  & TexpU* 
cation  de  nôtre  Auteur  c(l  bien  fondée . indépendam* 
ment  tic  ce  qu’il  y a de  favorable  dans  le  droit  de  Re- 
prércutatiun . conlldéré  en  lui-même.  Car  dc^là  que 
ce  droit  eft  établi  par  les  Loix  du  Païs , celui  qui  re* 
préieiitc  fon  Père  cfl  le  plus  proche  » puis  qu'en  vertu 
de  1a  Loi  il  eft  cenfê  la  même  perfonne  que  fon  Père. 
De  forte  que . comme  fon  Père  » s'il  vivoit , feroit  le 
plus  proche  . il  l’eft  aufli. 

(t)  Ils  ne  font  pas  au  même  degré',  i couGdérer  la 
proximité  naturelle,  je  l’avoué,  car  le  Petit-fils  eft 
éloigné  du  Roi  défunt  d'un  degré  plus  que  le  Fils  Ca- 
det. Mais  en  vertu  du  droit  île  Keprélcntatïon  . autn- 
rifé  par  les  Urix  , le  Petit-fils , qui  reprefente  fon  Pè- 
re , eft  par  U cenfé  la  meme  perfonne  . comme  je  viens 
de  le  dire , & ainli  eft  an  même  degré  que  fon  Oncle. 

(y)  Cctoit  Hcvoric  (ou  Ueuneric)  Fils  Je  6'rwîoj», 
qni  rot  préféré  ü GonieMond.  Voicz  ce  qui  a été  dit 
ei-delTus , 34.  dans  les  Notes  « au  fiijet  d'uu  tel  or- 

dre de  Succeftioa.  G 1 o T i u s. 


^ Il  y avoit  ici . dans  le  Texte . ITenricHt . pour  Hon^ 
rient  ^ ou  Htwtrrintt  \ ce  qui  étoit  fans  dontc  une  ftiute 
d’impreffion.  Mais  il  refte  plus  d’une  méprife  de  nô- 
tre Auteur.  1.  Honrric . ou  Htuneric . étoit  Frère  ca- 
det de  Gmzon , mort  avant  lui.  & non  pas  fon  Fils.  11. 
Gondamoni , au  coutraire , étoit  lui-mème  Fils  de  Gni- 
ztm.  III.  n falloit  donc  dire,  conformément  à la  véri- 
té de  niiftüire . & pour  que  l'exenmle  foit  h propos, 
aw'Hottoric,  Fils  cadet  de  Ghnic^  fut  préféré  a 
damondt  Fils  de  Gfnz^i , fon  ainé.  Bodin  (de  Re^ 
pnbl.  Lib.  VI.  Cw.  V.  pag.  114Ç.)  fait  aulfi  mal-à- 
propos  Hononc , Petit-fils  de  Giitric . dans  l’cmiroit  où 
il  traite  cette  même  matière.  Nôtre  Auteur  fcmble 
l’avoir  eu  devant  les  yeux } car  il  citoit  mal , comme 
lui,  Pbocop.  /iê.  a.  Btd,  VtatdnL 
$.  XXXI.  (1)  Voici  Dr  Sbrris  , Invm.  de  tHift. 
de  France , dans  la  Vie  de  Philippe  Attptjle , où  il  parle 
de  la  diPpute  entre  Jean  & Artu* , pour  la  Succeffion 
au  Roiaume  SAn^letme.  (pag.  iig.;  Le  même  Hifto- 
rieii  mporte  une  fembbble  deafion  en  fivettr  de  la 
Succeffion  lioéalc , par  rapport  au  Duché  de  Bretofnte  : 

Fies 
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Des  SuceeJJtons  abintejiat , ^fc.  Liv.  IL  Ch.  VIT.  Jf? 
la  préférence  entre  un  Frère  Cadet  du  dernier  Roi , & le  Fils  de  fon  Frère  Aîné  mort 
Il  faut  remarquer  feulement , qu’il  y a plufieurs  Pais  où  le  droit  deReprèfentation  n’a 
aas  lieu  dans  la  ligne  collaterale , quoi  qu’il  Ibit  reçu  dans  ccHe  des  Dd'cendans.  Mais 
ors  que  cette  exception  n’eltpas  manifèlte,  l’Equité  Naturelle  (i)  veut  qu’on  panche 
plutôt  à favorifer  les  Enfans , en  les  mettant  à la  place  de  leurs  Pères  décédez  ; j’entens 
pour  ce  qui  regarde  les  biens  venus  de  Père  en  Fils. 

2.  11  ne  ferviroit  de  rien  d’obferver , que  l’Empereur  Justinien  appelle  un  privi- 
(2) , le  droit  de  Repréfentation  accordé  aux  Fils  des  Frères.  Car  il  ne  le  qiialiKe 
pas  ainfi  eu  égard  à l’Équité  Naturelle  ; mais  par  rapport  (3)  à l’ancien  Droit  des /(o- 
muim.  Parcourons  maintenant  les  autres  quellions , qu’E.MANUEL  Costa  (a)  pro- 
pofe  fur  la  matière  dont  nous  traitons. 

§.  XXXII.  Cet  Auteur  dit , que  le  Fils  d’un  Frère  défunt,  ou  même  fa  Fille,  paf- 
fent  devant  l’üncle  du  dernier  Roi.  Cela  eltvrai,  (i)  non  feulement  dans  la  Succef- 
fion  Linèale,  maisencore  dans  la  Succcflion  (a)  purement  Héréditaire , li  le  droit  de 
Repréfentation  ell  reçu.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  Roiaumes  où  la  Succcl- 
fion  fe  règle  précifèment  fur  le  degré  naturel  : car  là  il  faut  donner  la  préférence  à celui 
qui  a la  prérogative  du  Sexe  ou  de  l’Age. 

§.  XXXIII.  On  ajoute , que  le  Petit-bls , né  d’un  Fils , palfe  devant  la  Fille.  Cela 
elt  certain,  à caufe  de  l’avantage  du  Sexe.  -Mais  il  faut  y mettre  cette  e.xception , que  la 
difpute  ne  naiffe  pas  dans  un  P;iïs , où , même  entre  Enfans , on  ne  regarde  que  le  degré. 

§.  XXXIV.  Le  même  décide , qu’un  Pcdt-fils , né  d’un  Fils , & oui  ell  moins  âgé , 
doit  être  préféré  au  Petit-fils  né  d'une  Fille,  mais  plus  âgé.  (i)  Cela  elt  vrai  dans  la 
Succeffion  Linéale  Cognatique , mais  non  pas  dans  la  Succeflion  purement  Héréditaire; 
à moins  qu'on  ne  produife  là-delfus  quelque  Loi  particulière.  La  raifon , qu’on  allègue, 
n’dî  pas  lùffîfante.  Le  Père , dit-on , du  Petit-fils  moins  âgé , l’auroit  emporté  fur  la 
Mère  du  Petit-fils  plus  ^é.  Àlais  ç’auroit  été  à caufe  d’une  prérogative  purement  per- 
fonnclle , & qui  ne  paflè  point  du  Mort  au  Vivant. 

§.  XXXV.  Pour  ce  que  l’on  dit,  qu’il  paroitvraifemblable  qu’une  Petite-fille , néa 
d’un  Fils  Mné , exclut  le  Fils  Cadet  ; cela  ne  peut  être  admis  dans  les  Roiaumes  pure- 
hient  héréditaires , lors  même  que  la  Repréfentation  a lieu.  Car  la  Repréfentrtion  rend 
bien  capable  de  fuccéder  ; mais  entre  perfonnes  capables  de  fuccéder,  le  Sexe  mafeulin 
a la  préférence. 

§.  XXXVI.  Cest  pour  cela  que,  dans  le  (a)  Roiaume  ÿAragm  (i)  le  Fils  d’une 
Sœur  fut  préféré  à la  Fille  du  Frère. 


iiatÙür. 


(»)  Voie» 
Difpet}.  Lib. 
XXVI.  Tit. 

lll.rlÿ  Itxitim, 
Ttditrihnf , 

Lcg.IU.S.î. 


(•)  Ibfeu, 
liu.  Pontifie. 


r?rr  it  PhiU?PB  il  Vtdtk  At  CHABLIS  VHL 
(pag.  itff , 166.  & 433.)  Grotius. 

(3)  j^uandequidem  igitur/ratrü  frr*rù  Jîliit  tedi  fri-- 
viltgium  dctlimus,  ut  iu  ^opriorHm  pana- 

tum  /uccedeiilts  locvm  , /oli  ia  tertio  conPiUiti  gmdu  » cum 
iis , ipà  ia  /ecuado  eradu/$mt , ad  bereditatem  voceatur  &c. 
NoysLU  CXVIII.  Cap.IIÏ. 

(3)  Selon  l'ancien  Droit  tics  Romains,  les  Nereux 
ne  luccéiloicnt , que  quand  il  ne  refioit  i>omt  de  Frè- 
re, ni  Je  Sœur,  du  Défunt:  Froinde  qnsttu  fi-atrù  tui 
inUjlato  meriui  ad  te  ccn/tmguinitatJ^  jure  bereditas  perti- 
neat:  nuSÂ  ratient  altenni  fratrù  tui  JîHi  ad  tamdetn 
fuiCtfflonrsH  udj^are  d^derastt  : nam  ^ ceÿ'auU  jure 
gnêtionit  in  prrfosM  omnium  , Pruiorii  jurit  benejicio  , ad 
te  potitu  , qusc  fecundum  p-adum  chtinei , bereditm  perti~ 
net , quàm  aii  fratrü  tui  Jtlics , oui  in  tertio  rradu  confti- 
tuiifunt.  COD.  de  legitim.  htreditnu , Leg.  III.  Et  mor- 
tuo  eo , qui  pirtrusis  quidem  eji  fratrù  fsà  fliù , avtmcu^ 
là  autem  fororü  /sue  fobcli  , J^li  modo  ex  utroque  /n- 
tere  fuccedastt , tamquam  jS  omnes  légitima  jure  veniasrt  ; 
ÿVwVrt  uii  frader  jorof  fuperjUUs  non  /uni,  IbÂd.  Zeg. 

Tom.  L 


Hifi 

§.  XXXVII. 

C.  I.  col.  ç. 
xccM.30.dr  na- 
tura  fucced. 
Âguirr,  Apo- 
log.  num,  gi. 


XIV.  f f. 

XXXIl.  fl)  Car  rOncle  do  Défunt  a été  déjà  ex- 
clus par  la  proximité  de  la  ligne  du  Défunt , dans  laquel- 
le fe  trouve  le  Keveu  ds  celui-ci , fi  la  Succelfion  efi  Li- 
néale. Et  il  ell  exclus  parta  proximité  du  degré,  ti  U 
SiicccQion  cft  Héréditaire  , St  que  te  droit  de  Repréfeata* 
tiüii  ait  lieu , car  alors  le  Keveu  dl  cenCé  au  même  degré 
que  le  Déliint. 

S.  XXXIV.  (i)  Mariana  , mjl.  ïïij}.  Lib.  XXVI. 
décide  que  cela  devait  avoir  lieu  dam  le  Fi>rtugal.  11 
raconte  néanmoins,  que,  contre  cette  maxime,  Ema~ 
nuei  fut  préféré  à rEmpcrcur  Maximilien  , par  la 
veur  du  Peufle.  Le  même  dit , Lib.  XII.  que  fi  , dans 
le  Roiaume  Je  CafhBe,  Ferdittattd  , Fils  de  Bcrengere , 
Sœur  cadette  du  Roi  défunt  Henri , fut  préféré  à R/vm- 
cht.  Sœur  oinée  du  meme  Roi,  ce  fut  en  haine  de  la 
France,  parce  que  R/axcirr  étoit  mariée  i uu  Prince  Fran- 
çois. Grotius. 

XXXVI.  Cl)  Dam  ce  Pais-U,  on  croioit  autre- 
fois, h ce  que  dit  Makian'a,  (m'un Frère  dcvoitfuc- 
cédcT)  k rexetufion  des  propres  Filles  du  Rui  défunt. 

Y y En* 
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3 f4  Des  Aquijttions  rapportées  commsmémettt 

§.  XXXVII.  De  même , dans  les  Roiaumes  purement  héréditaires,  la  Fille  d’un  Frè- 
re Ainé  doit  aller  après  le  Frère  Cadçt  du  Roi. 


CHAPITRE  Vin. 


Des  AauisïTioNs,  que  l’on  rapporte  communément  au  Droit 

DES  Gens. 

I.  Que  Von  rapporte  au  Droit  DES  Gens  , bien  des  clwfes , qra , ù prop-eutent  pitr- 
ler , ne  fout  pas  du  Droit  des  Cens.  11.  Que  les  PoilTons  iVusi  Etmg , Çÿ  les  Bê- 
tes Sauvages  renfermées  dans  un  Parc,  ippartieimeiit , félon  te  Droit  de  N.iture , ms 
Mtûtre  de  VEtmtg,  ou  du  Parti  <P‘0‘  Dsvit  Pprnain  décide  mstremeut.  111. 

Qts'tose  Bête  Sairaage  , qisi  s'ejl  enfuie , ne  ceffe  pas  pour  cela  d\sppartenir  à celui  qui 
Pavait  prife,  fi  on  peut  la  bien  recomioitre.  IV.  S la  PodêHion  s'aquiert  ptsr  le 
ntoien  de  queUpse  Injlnonent  P V.  Qtiil  n'ejl  pas  contre  te  Droit  des  Cens  , que  les 
Rites  Satsvages  appartiesnsesu  aux  Princes.  Vl.  Coumsent  on  aqstiert  la  Pojfejfion 
des  autres  clxfes  qui  n'ont  point  de  Maître.  VII.  A qui  appartient  natureViement 
tas  Tréfor.  Combien  les  Loix  font  difierentes  fisr  ce  fiujet.  VIII.  Qsu  les  maxisnes 
du  Droit  Romahs  touchmst  les  lies  çÿ  les  Alluvions,  ne  font  conformes  ni  ms  Droit 
Naturel,  ni  ms  Droit  des  Gens.  IX.  l^se  natsoellement  soie  lie  qssi  fe  forme  dans 
soie  I^viére , ou  le  lit  qu'soie  Rivière  laiffe  à fec  , appartiennent  à celui  à qssi  ejl  la 
Rivière , ou  cette  partie  de  la  l{niiére , c'eji-à-dire , mi  Peuple.  X.  Qtse  , pas-  le 
Droit  N'itu)-el , un  Propriétaire  , dosst  la  Terre  a été  inostdée , sie  perd  pas  pour  ce- 
la fim  droit  de  Propriété.  XI.  Que,  dms  un  doute,  les  Allttviosis  fosst  aujjl  au 
Petsple.  XII.  Qtse  le  Petqsle  stéastsnoins  ejl  cenjè  les  laijfer  à ceux  dont  les  Ponds 
tfosst  d’atstres  bornes , que  la  Rivière.  XIII.  Il  est  ejl  de  tnésne  des  bords  qtse  la  A»- 
viére  abimdosme  , ePstste  p,srtie  du  lit  laijfée  à fec.  XIV.  Moien  de  dijlisigtter  ce 

qtse  Psm  doit  regarder  comme  wte  Ættvioss , sPavec  ce  qui  sioit  pajfer  poser  lie.  XV^ 
Qttmtd  c'ejl  que  les  Alhtvions  appurtiemtent  attx  Vajfattx.  XVI.  Exastsett  des  rai- 
fims , dont  les  Jstrisconfidtes  Rpmaisis  fe  fervent  , poser  mosstrer  qtse  leurs  décifitssts  fier 
cette  matière  font  fondées  fur  le  Droit  Naturel.  XVII.  Lors  qu'il  y a stn  Ciiettsht pu- 
blic esitre  la  Rjviére  ^ le  Fonds  voifin , cela  empéclse  , felosi  le  D-oit  Naturel  , 
çwe  le  Propriétaire  de  ce  ponds  tse  pstijlè  prétendre  à PASsevion.  XVIII.  Qu’il  ts’ejl 
pM  du  Droit  Natterel , qtse  le  fruit  ePtot  Asshssal  fitthe  le  ventre  fini.  XIX.  Qtte 
naturellement  & le  mélmsge  de  suatiéres  eppeartauntes  à difierens  Maîtres  , & la 

pro- 


Oiêp.  MaiSf  comme  on  Ta  remarqué, 

)c>  JurisconfiiUet  Romains  n'entcikiciit  ici  autre  c^tofe 
par  Te  Drti$  dts  Grjft , que  ce  que  les  Interprètes  MoJer- 
Dcs  appellent  Jtu  ^^Aturule  /sr(tt»dartu»t.  Vüiez  ce  qoe 
j'ai  dit  fur  PuFENDORr  , Drfit  de /a  Nat.  ^ dei  Geru^ 
Lfv.  II.  Chap.  III.  Xate  de  la  féconde  Kditioii:  & 
k Commentaire  de  Mr.  Nooot  fur  la  1.  Partie  du  Di* 
GFSTB  , pag.  € , (ff/tqq. 

Il  parent  par  le  litre  meme , où  font  coiitcnuêe  les 
nMtiércs  dont  nôtre  Auteur  va  traiter , que  c’étoit  • U 
Vidée  des  anciens  Juriitconrultei  : OwtrHtndam  emm  rc- 
rum  domtHium  mnajatetur  JUKB  NATL'k.ALI  , quod, 
diximuf,  ailprOatur  Jus  GeNTIUM:  qtturitmdam 
JureCiviÜ.  lS$  rtTVT,  Ve  diii^nerrrum  &c.  Lib.  11. 
Tit  1.  $.  fl.  Ainti  la  critique  de  nôtre  Auteur  n'dl 
jiiilc , qu'en  ce  qu'il  iàit  voir , que  certaines  dccîfioiH 

de{ 


Eflfuite,  on  s'accommoda  fi  fort  de  la  Socceflion  LI* 
néalc,  que  le  FiU  d‘unc  Scrur  étoit  préféré  A ceux  qui 
dcTccndoîcnt  dn  Frère , mats  dans  un  degré  plus  éloi- 
gné: Hifi.  Lib  XV,  IJ.  XIX, 21.  XX,2,&|.  Le 
même  Hiftoricn  , parlant  d'Atfat^e , dit  « quV/  ordra- 
M,  qmt  , pear  la  SuccejJtw  du  Roinume  (TAragon  , fis 
Fetih  fils  fercient  proférez  ttice  Fils  de  Ferdimiid  * n»e 
même  les  Fetits^fh  qu'il  ateroit  défis  FiSe  , ferment  prtff^ 
rez  aux  FtUes  de  Fcriimand  ^ en  ciss  que  les  sVàles  vinf- 
fint  à mart/titer,  Lib.  XXIV.  Cejl  ahsfi  ^ ajoûte-t-il  , qsu 
fmvent  le  dreit  à Im  Cmsromte  fe  change , Jè/a»  la 
Jie  des  Rcis.  Voies  le  même  Mariana,  XXVJI, 
Grotius. 

Ch  AP.  VIII.  {.  I.  (i)  Ceft4-drre,â  ce  Droit  arbitraire, 
établi  par  un  confentement  tacite  ilea  Peuples , que  nôtre 
Auteur  fuppofe  l'aos  foodemeut.  Voies  CMlelTus , Ziv,  I . 
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cm  Droit  des  Gens.  LiV.  H.  Ch.  VIII.  Jff 

proJuSion  d’tote  noicveSe  forme  dans  une  matière  tfpartenante  à autrui  , rendent  le 
Tout  commtot  : XX.  i^iatid  même  celui  qui  Tejl  fervi  d’une  matière  iqipartenmite  d 

autrui , Paitroit  fait  de  mauvaife  foi.  XXl.  Il  n’eji  pas  non  pim  conforme  au  Droit 
Naturel , que  ce  qui  ejl  de  plut  grarule  videur  remporte  ici  fur  ce  qui  ejl  de  moindre 
valeio-.  Autres  erreurs  des  Jurisconfultes  Rpmaou.  XXil.  Qtu , quand  on  a planté, 
fente  , ou  bâti,  dans  le  Fonds  d’autrui,  il  réfidte  de  là  naturellement  taie  communau- 
té. XXIII.  .Qw  , par  le  Droit  de  Nature  , tôt  PoJJiJ'eur  de  bomte  foi  n’aquiert  pat 
les  revettm  qu’il  tire  du  bien  d’autrui  j mais  qtiil  peut  feidemeitt  fe  dédommager  là- 
dejfus  des  depenfes  qièil  a faites.  XXIV.  jÇtte  cela  a lieu  même  à l’égard  ePust  Pof- 
feffeitr  de  mauvaife  foi.  XXV.  Qtte  la  Délivrance  n'ejl  pat  néceffiire  , félon  le 
Droit  Naturel  , pour  transférer  U Propriété.  XXVI.  Ufage  des  remarques  prece- 
dentes. 

§.  L i.T  'Ordre  demande,  que  nous  trairions  maintenant  des  Aquisitions  qui 
JLj  se  font  par  le  Droit  des  Gens  , dilrijiél  du  Droit  Natnrel , c’eft-à- 
dire  , par  le  Droit  des  Gens  arbitraire , comme  nous  l’avons  appellé  ci-delFus. 

2.  Les  Aquifitions  qui  fe  font  par  droit  de  Guerre , font  de  cet  ordre.  Alais  il  fera 
plus  à propos  d’en  parler , quand  nous  en  ferons  venus  à l’endroit  où  nous  explique- 
rons les  eti'ets  de  la  Guerre. 

3.  Les  Jurisconfultes  Romains, lors  qu’ils  traitent  de  l’AqttiJîtion  de  la  Propriété  des 
bietts , en  expliquent  plufieurs  manières , qu’ils  difent  être  du  Droit  des  Gens.  Mais  fi 
l’on  y fait  bien  réflexion , on  trouvera , qu’à  la  referve  de  celles  du  droit  de  la  Guerre , 
toutes  les  autres,  dont  ils  parlent,  n’appartiennent  point  au  (i)  Droit  des  Gwudont  il 
s’agit  dans  cet  Ouvrage.  Elles  doivent  être  rapportées  ou  au  Droit  Naturel , non  pas 
à la  vérité  à celui  qui  vient  purement  & fîmplemcnt  de  la  Nature,  mais  à celui  qui  a 
lieu  en  conféquence  de  l’établilfement  de  la  Propriété  des  biens , & avant  tout  Droit 
Civil  ; ou  bien  aux  Loix  Civiles , non  pas  du  feul  Peuple  Romain , mais  de  (2)  plufieurs 
Nations  voifines.  Et  ces  Loix  ou  ces  Coûtâmes  communes  h plufieurs  Peuples  ont 
été , à mon  avis , appellées  Droit  des  Ceits , parce  qu’elles  étoient  venues  des  Grecs , 
dont  les  ufages , comme  D e n y s d'Halicam.iJfe  & d’autres  Auteurs  le  remarquent , 
étoient  fort  fuivis  par  les  Peuples  d’/t,ihe  & des  environs.  Mais  elles  ne  font  pas  du 
Droit  des  Getts  proprement  ainti  nommé  : car  elles  (3)  ne  fe  rapportent  point  à ce  que 
demande  la  Société  générale  qu’il  y a entre  les  Peuples , mais  au  bien  & à la  tranquil- 
lité de  chaque  Peuple  en  particulier.  Audi  eft-il  libre  à chaque  Peuple  de  changer  ces 
fortes  de  Loix , fans  coniùlter  les  autres  : & il  peut  même  fe  faire , que  de  tout  autres 
Coutumes , communes  à plufieurs  Nations , s’introduifent  en  d’autres  lieux  & en  d’au- 
tres tems  ; d’où  il  réfultera  un  nouveau  Droit  des  Gens , dans  le  fens  impropre  dont  il 

s’a- 


Jurisconraltes  Romains  ne  font  pas  fondées  fur  les  vé* 
ritiblcs  principes  du  Droit  de  Kature , commun  à toutes 
les  Nations  ; quoi  qu'iU  les  donnent  pour  telles. 

(2)  ïaCi  Pctiplcs  s'accordent , fans  qu'on  fiche  cer- 
tainement d’où  cela  vient , en  matière  d'autres  Coutu- 
mes 4 qui  n’nnt  aucun  rapport  au  Droit.  Ccd  deoiioi 
pLiNC  donne  plufieurs  exemples:  comme,  que  Von 
ne  brùloit  pas  les  Corps  des  Enfims  , qui  n'avoient 
point  encore  de  dents  [dans  le  tems  ^ue  c'étoit  ta  mo- 
de générale  de  rendre  ainfi  les  derniers  devoirs  aux 
Morts]  Hifi.  Natur.  Lib.  VII.  Caf.  XVI.  Que  l'on  fc 
fervoit , en  écrivant,  des  caraâércs  des  Joniensi  Ibid. 
Cap.  LVll.  Il  parle  auffi  de  Tufage  des  Rarbiers  , com- 
me d'une  choie  en  quoi  les  Nations  s’aecordoiciit  : 
Jhii.  Cap.  LIX.  & de  la  didinélion  des  Heures  : i'af.  LX. 
& du  refpcâ  religieux  qu'on  avoit  pour  les  genoux  4'u- 


ne  perfonne  : Db.  XI.  Cap.  XLV.  & de  la  codtume  d'a- 
dorer les  Eclairs  eu  battant  des  mains , ou  remuant  U lan- 
gue, d'une  certaine  manière:  ^Fulgetras  fcffyfmü  aâorûm 
rt , cü^ftnfut  gtntium  XXVIII , 2.  Gao  nUS. 

( j)  Nequt  ntiw  pertintt  ud  mutumn  gentium  inter  fe  ftpm 
cietutetn.  Ccd  ainll  que  porte  rOrivinal.  L'Auteur,  à la 
fin  du  Chapitre , s'exprime  encore  plus  ebirrment  & plus 
fortement:  Abhk  [jiiribus]  /;ronav4r  tnneu^ 

ium  conti»e7.t.  Je  remarque  cela , pour  montrer  que  fes 
idées  ne  (ont  pas  bien  nettes  ni  bien  condantes  , fur  la  na- 
ture de  Ton  Droit  des  Gtns,  11  l’a  defini  un  Droit  nrbitras- 
re  : mais  ce  laû  ed  néceffaire  pour  entretenir  la  Société 
entre  tous  les  Peuples  , n'cd  nas  une  choie  arbitraire  : ils 
doivciurobfers'cT  indirpcnfahlement,  en  vertu  de  b Loi 
de  Nature,  foit  qu’ils  le  vcuilleut,  ou  ue  le  veuillent 


p«. 
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3f5  Det  Aquijîtions  rt^portées  conwtunément 

s’agit.  Cela  cft  arrivé  etfeâivement , depuis  que  les  Peuples  de  l’ancienne  Gn-mattie 
fe  l'ont  emparez  presque  de  toute  l’Europe.  Car  les  Loix  ^ les  Coùtwnes  Germasiiques 
s’introduifirent  alors  p.ir  tout , & elles  y lübfiUent  encore  aujourd’hui , comme 
avoient  lait  autrefois  celles  des  Grecs. 

4.  La  première  manière  d’aquérir , que  les  Jurisconfultes  Romains  difent  être  du 
Droit  des  Cens , c’elt  (4)  la  jn-ije  Je  pojfejjlmt  des  ebofes  mti  n'appartmmetu  à perjwnie. 
Mais  c’ell-là  fans  contredit  une  manière  d’aquérir  lélon  le  Droit  Naturel , entendu  dans 
le  fens  que  je  viens  d’indiquer , depuis  l’introduction  de  la  Propriété  des  biens , & tant 
qu’il  n’y  a point  de  Loi  qui  en  dilpofe  autrement.  Car  les  Loix  même  Civiles  peuvent 
conférer  un  droit  de  Propriété , par  leur  autorité  feule. 

§.11.  ÜN  rapporte  à ce prémier  chef,  l’aquifition  des  B«/fx  Sauvages,  des  Oifeaux , 
& des  Poijfous , que  l’on  prend.  Mais  il  n’elt  pas  làns  difficulté , de  déterminer  le  tems 
pendant  lequel  tous  ces  Animaux  doivent  être  regardez  conune  n’appartenant  à perfon- 
ne.  Le Jurisconfulte ( i)  Nerva  , le  Fils,  dit,  que  l’on  ett  maître  des  Poill'ons  d’un 
Vivier,  mais  non  pas  de  ceux  d’un  Etang  ; & des  Bêtes  Sauvages  d’un  Parc , mais  non 
pas  de  celles  qui  courent  dans  une  Forêt , quoi  qu’environnée  tout  autour  de  quelque 
clôture.  Cependtnt  les  Poilfons  d'un  Etang , qui  appartient  à quelcun , ne  font  pas 
moins  enfermez,  que  ceux  d’un  Vivier  ; ni  les  Bêtes  S.iuvages  d’une  Forêt  bien  enclo- 
fa)  fe,  moins  gardées  que  celles  d’un  (a)  Parc:  toute  la  différence  qu’il  y a,  c'ell  que  l.r 
àrpel”  dernière  prilbn  elt  plus  étroite , que  l’autre.  Ainfi  c’ell  avec  rail'on  que , dans  nôtre 
lenteajirt^-  biéclc , l’opiiiion  contraire  a prévalu.  Car  on  tient  pour  régie  aujourd  hui  que  le  Maitrc 
d’une  Forêt  ou  d’un  Etang  eil  cehfé  polTéder  les  Bêtes  Sauvages  ou  les  Poilfons  qu’il  y a, 
& par  conféquent  avoir  fur  eux  un  droit  de  Propriété. 

§.  IIL  I.  Les  Jurisconfultes  Romains  dilent,  que  (i)  les  Bêtes  Sauvages  ne  nous 
appartiennent  plus , dès  qu’elles  ont  recouvré  leur  liberté  naturelle.  Mais , en  matière 
de  toute  autre  chofe  , quoique  la  Propriété  commence  par  la  Poffedion , (2)  elle  ne 
finit  pas  néanmoins  du  moment  que  l’on  perd  la  Poffedion  : bien  loin  de  là , un  Pro- 
priétaire , comme  tel , a droit  d’exiger  qu’on  le  remette  en  poffedion  de  fon  bien , fi 
on  l’a  entre  fes  mains.  Et  il  n’importe  pas  beaucoup , que  ce  foit  quelcun  qui  nous 

pren- 


(4)  htfiif  , ^ vofuerts , ^ pifeti  % U tjt , 

0mnia  ttthtrajja , mari , cr/o  , trrrà  nafcuntwr , 

Jintnl  ali^o  CüpU  furrint , jwt  ptnHttm  flatim 

iüitu  eiJe  iatipiuMt.  m»m  ante  nuBiitt  f(i  , ni 

raü  rafitmt  oceufanti  ecficfiktur.  ÎNSTXT.  Ltb.  II.  Tit.  1. 
Df  rrr$tm  Sic.  $.13.  On  voit  encore  ici 

jttrt  fftiUum , & Mttvràü  rÉÊtiemt , foiil  la  choie  , 

Cilon  les  Jiiriscoiirtilles  Fomatns. 

$.11.  /tcM  [If  B K V A filiu*}  «rl  f /rr«  I 
viv«rtü  inci'nfrrimm  , fcf  pÜ'ctf  « ^ucs  m pi/xinM  ceujnm- 
mu!  * <i  tuthÈt  fxjjiirri.  Std  fs fifres , tffà  in  ftagno  jmt , 
%ttt  ftrm  f qu^  in àratm/rfUs  vapiantur  « à nahù  *t«n 
pijj^eyi  : <fuoniam  rtïtiiat  Jmt  in  Hhertatt  nttivrafi.  Df> 
G&ST.  Lib.  XLl.  Tit  II.  De  aiquÎT,\ml  amiUtnda  fof- 
feff.  Leg.  lit.  $.  iijh  Msiit  llftmrlireiciwjiyt  ifir  KON 
nrcumftftif  f et  qni  un  lêns  tout  contraire  h celui 

3u'on  y trouve  oriiinaircmcnt , &.  cv.>ufrtnne  h h pcnCce 
e notre  Auteur.  Votez  ce  <|ue  l'on  a «lit  fur  Pofendorf, 
Drcit  iUU  A'rtf.  GenSf  Liv.  IV.  Chap.  VI.  $.  ii, 
AVr  r. 

$.  ni.  (i)  J^nidqiûit  outeM  ecrttm  eiftrù  ^ eo  wifki 
tuum  ejfe  inteHif'itur  ^ dcfKtrtuà  atjiodià  coerertur:  quwH 
rtefo  evuftrH  enfiadiam  Crntm  , ^ in  r.attnalem  lihrrtainH 
fe  , turnn  tft  dfjàtit , ^ tur/unt  ciC7f/.tRfi]r  ft. 

JVaiwrrf/#iM  aufetn  libtrtistem  reripere  inteSipfar  , quum  w/ 
«enUiUMS  eptptrjf  ^ vet  iia^t  in  cvnjie^h  fnoj  ut  diffi- 
ciüs  jit  eÿnt  ptrfetjuvtio.  Insti  r.  Ub.  II.  Tit.  II.  De 
divif  fMon , i.  13.  Vomi»  Tur  ccci»  Tuikmdoki  » 


Zrt».  IV.  VT.  $.11.  avec  le«  Note*. 

(3)  Vnier  ce  que  j’ai  dit  fur  PfpPNOOliF , ifani  le 
Chapkrtqni  vient  d’etre  cité,  $.  i.  t.  Ilfautre* 
marquer  ici,  avec  Obrfcht,  que  les  Jnrisconruhes 
Romains  ont  admis  la  préfointion  fur  laquelle  nùtre 
Auteur  fonde  rabandonnement  tacite  de  l'ancien  Mar- 
tre d'une  Béte  Saurage.  Cela  p.iroit  par  les  dernières 
paroles  du  paragraphe  dee  Isstitutis,  qui  vient  ifé- 
tre  litè  dam  la  ^^otc  patiente  « & qui  dl  tiré  de  U 
Loi  V.  du  Titre  du  Digfsts  , De  adqutr.  ferum  domi^ 
nia.  Mais  je  ne  vois  pas  qu’ih  difent  rien, comme  ils 
dévoient  le  Faire  en  raifoiiRaut  confèqiicmmcnt , de  l’cz- 
ceptioii  tritnc  préfomtion  plus  forte  , que  fourniiTlnt 
les  marques  mites  à une  Rete  Sauvage,  Sc  d*uù  on  a 
tout  lieu  d'iaferer  que  te  Proprietaire  cfpcre  de  pou- 
voir recouvrer  fa  Béte  , lors  uirdlc  sVfl  échappée.  Et 
au  fond,  cela  n’cA  pas  impuirinle  , fur  tout  quand  une 
Retc  Sauvage  s'dl  un  peu  apprivoifée.  Ainfi  c'ell  en 
vain  que  Zieglfr  prctcnd  , que,  par  cela  mime  que 
la  Bête  cil  Sauvage,  le  Proprietaire , qui  ne  peut  igno- 
rer le  naturel  de  cet  Animal , eft  cenfé  ne  vouloir  en 
ronferver  la  Propriété  qu’autant  qu'il  en  aura  la  Pof- 
fcflion. 

(5)  //amfue/vgiHtw  idcirco  à nobù  fqftdfri  endetur , 
ne  iffe  nos  yrivrt  : DiGFsr.  Lib.  XLI.  TiU  II. 

De  adquir.  fr/  aniitt.  Leg.  XIII.  prindp. 

, (4)  Que  Drea  appellent  , & les  La- 

tiss  CrefHMdin^  Jue  premier  mot  fe  tiouvc  dans  le 

Gram- 
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au  Droit  des  Gens.  LiV.  II.  C H.  VIH.  K7 

prenne  nôtre  bien , ou  qu’une  chofc  qui  nous  appartient  fe  dérobe , pour  ainfi  dire, 
elle-même,  comme  lait  un  (3)  El'dave  fugitif,  llell  donc  plus  railbnnable  de  dire, 
oue , quand  une  Béte  Sauvage  s’elt  échappée , cela  feul  ne  dépouille  pas  le  Maitre 
de  ion  droit  de  Propriété  ; mais  il  le  perd , parce  qu’il  y a lieu  de  préfumer  vraifem- 
blablenient , (a)  qu’on  abandonne  alors  ces  fortes  d’Animamc , cm’il  léroit  très-diffi- 
cile de  ratraper  ; d’autant  plus  qu’on  ne  peut  point  diltinguer  la  Béte  qui  nous  a ap- 
partenu, d’avec  toute  autre. 

2.  Cette  préfomtion  peut  néanmoins  être  détruite  par  d’autres  : comme  fi  l’on  a 
mis  quelque  marque  (4)  à une  Bête.  Nous  favons  que  des  Cerfs  & des  Eperviers 
ont  été  reconnus  par  là , & rendus  à leurs  Maitres. 

3.  Au  relie , pour  aquérir  la  Propriété , il  faut  une  (5)  PoflèlTîon  corporelle.  Ainfi 
il  ne  fulfit  pas  d’avoir  (6)  bleffé  une  Béte , mais  il  faut  l’avoir  prife  ; comme  cela  fut 
décidé  avec  raifon  par  les  (7)  anciens  Jurifconfultes,  contre  l’opinion  de  Tre'batius. 
De  là  vient  le  proverbe;  Faire  lever  le  Lièvre  pour  (g)  wi  autre:  & ce  que  dit  (9) 
Ovide  , an' autre  chofe  ejf  de  [avoir  où  eji  ce  qti’mi  veut , & autre  clwfe  de  le  trouver. 

§.  IV.  Cette  Pollèflion  corporelle  peut  être  aquife , non  feulement  avec  les 
Mains,  mais  encore  avec  des  Injinemens , tels  q^ue  font  les  Trébuchets,  les  Filets, 
les  Lacets.  Alais  il  faut  pour  cela  deux  choies;  l’une,  que  ces  Inttruniens  (1) 
Ibient  en  nôtre  pouvoir  ; l’autre , que  la  Béte  foit  fi  bien  prilè , qu’elle  ne  puilTe  fe 
fâuver.  C’ell  par  ce  principe  qu’on  doit  décider  la  quellion  propofée  au  fujet  d’un 
(2)  Sanglier  qui  s’étoit  pris  dans  les  Toiles. 

§.  V.  I.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  a lieu , tant  qu’il  n’y  a point  de  Loi  Civi- 
le , qui  régie  autrement  les  chofes.  Car  c’ell  fe  tromper  beaucoup , que  de  préten- 
dre, comme  tbnt(a)  les  Jurilconfultes  Alodernes,  que  ces  fortes  de  maximes  foient 
tellement  de  Droit  Naturel , qu’on  ne  puilTe  y rien  changer.  Elles  ne  font  pas  de 
Droit  Naturel  purement  & fimplement,  mais  en  fuppolànt  un  certain  état  des  cho- 
fes , c’eft-à-dire , tint  qu’on  n’en  a pas  difpofé  autrement 

2.  Or , comme  les  Rois  & les  Princes  ont  befoin  de  quelques  biens  pour  foûtenir 
leur  dignité;  les  Peuples  de  Tandeime  Germanie  penférent  (i)  fagement,  qu’on  ne 

pou- 


Gnmmairicn  Donat  , qqî  p«rle  det  m«rqacs  QU*oa 
OKttoit  aux  £nfaI^s  expoiez  , pour  les  recounoitrc  : 
[CUM  MONt'MiNTis]  Moiluoventa  fur.te,  Mat  Grxci 
dîcuftt  tù  In  Ëuriuch.  TSBENT* 

AU.  IV.  5vrw.  VI.  "(vcrl.  15.  ) Apule'b  emploie  en 
ce  feus  le  mot  de  krefuniim , Apolog.  (paS<  Ed.  JPri^ 
fj-i.  ) G«0TIUS. 

(5)  Votez  les  Notes  fur  PuzKNiKixr,  DrUt  it  la 
Nat.  ^ dfi  Gens , Liv.  IV.  Chap.  VI.  $.  a.  & 9 , lO. 

(6)  Uarmrnopvlb dit,  qoccchii  ooi  a blc8*cune 

Bcte  n'en  devient  maftre  qoe  (qaand  ti  l'a  prile  : Mij 
irifêtat  ymç  T«r  rfairatra  iiawtrm  ri  Battit  t 

li  fâ0  K,  Tara  Lib.  11.  Tit.  1.  (wvm.  26.  Ei, 

Getbo/r':  ) Grotius. 

(7)  ISttd  quajitam  e/2  ^ an  frrxt  be/lia,  quaitnindm* 
rata  fit , ut  cafi  yefit , Jhettin  noftra  ejê  inteOsf^atur  f 
Trebatio  placuit  ^ Jlatim  ttafrem  ejft  ^ (ÿ  ta  tfquencHrent 

vsderi  , dànec  eam  fer/equamser Fterique  non 

aliter  futax'mast  eam  najlram  tjji  , qaàm  f eam  ctperi- 
mm  } fu/a  mu/ta  aeerJere  fajimt , ut  eam  stan  capamett  : 
qutfd  vertiM  ejl.  D 1 O E 9 T.  Lib.  XLI.  Tit  I.  De 
adqtar.  rertem  domin,  Lcg.  V.  ^ i» 

(8}  On  le  trouve  dam  P B'  r R O N l : Viiesyqttod  aliie 
Itpvrem  excitavif  (Cap.  CXXXL)  Et  OVI1.B  j fait  r1« 
lulion  : 

Crtduiaf  fuerit , edia  tuagaudia  earpent , 

Et  lepns  Ht  ttJiù  exagitatw  erit. 

(De  Art.  amat  Xib.  ilL  verf  660^661.)  Par  IciLoix 


des  Lombards , fl  qnelcuii  a tné  on  trouve  une  Béte  qui 
•voit  été  blenVe  par  un  autre , il  lui  en  revient  uue 
épaule , avec  fept  côtes  : le  reflc  demeure  à celui  qui 
Tavoit  blenîk' , pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  vîit>^ 
quatre  heures  depuis  la  blefTûre  faite.  ^ Lib.  L Tit, 
XXII.  Lcg.  IV.  & VI.)  GRoriUf. 

(9)  Asitf 

Sdre  ubi JH  , reptrire  voem 

Metamorph.  Lib.  V.  verf.  530.  Mais  il  s'agit4à  d'atv 
tre  chofe , comme  je  l'ai  remarqué  fur  Pci'ENDORF  « 
Droit  de  la  Nett.  Pf  dtt  Gens , Lis.  IV.  Chap.  VL  f« 
Note  t. 

^ IV.  (1)  C'eft-ü-dîre,  no»  pas  toujours  qn*iU  noua 
appartiennent  (car  on  peut  fe  fervir  de  ceux  que  l'oo 
a d'emprunt , avec  le  confentement  du  Propriétaire) 
mais  que  rien  n'cmpécbe  qn'on  ne  s'en  ferve  dans  le 
lieu  où  Us  font  placez.  Pair  Conféqnent  il  faut  ou  que 
ce  Toit  un  lieiiqnt  appartienne  à celui  qui  y veutchaC* 
1er  1 ou  que  ce  Cnit  un  lieu  public  } on , fi  c’eft  uft 
Fonds  appartenant  i autrui , que  le  Propriétaire  coo* 
fente  qu'ou  y chaflè. 

(s)  Voiez  D I G E s T.  Lib.  XLI.  Tit.  L De  odynrr* 
reruM  domin,  Lcg.  LV.  & ce  que  l'on  a remarque  fur 
FufBitDORr,  brait  de  la  Nat.  des  Gests , Lhr. 
IV.  Chap.  VI.  S-  9-  A'W  a. 

§.  V.  (1)  Voiez  ce  que  dit  J 1 a N de  SalisbuTy , îa 
Foiierat.  (Lib.  L Cap.  IV.)  touchaut  l'abus  de  ce  droit. 
G R O T 1 t'  S. 

Yy  i (O 


(a)  Voie* 
ci-  dtiTus, 

O np.  IV'.  de 
ce  Livre,  §.y. 


Ça)  ïlo/ï.  ft 
al»'  in  Op. 
Non  tft  ’ SS. 
De  Dccimis. 
Jaj'ortf  CouüL 
119. 
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3f8  Des  Aquijttiotu  rapportées  communément 

pouvoit  mieux  feire  d’abord  (2)  que  de  leur  afligner  ce  qu’on  pouvoit  leur  donner 
làns  ôter  rien  à pcrlbnne  : telles  que  font  toutes  les  choies  qui  n’ont  point  encore 
de  maître.  Je  vois  qu’on  en  ulbit  de  même  en  Egypte , où  un  Intendant  des  Rois 
(3)  avoir  charge  de  faire  entrer  dans  le  Domaine  Roial  ces  fortes  de  chofes.  Et  les 
(b)  frtw-  Loix  ont  pû  en  transférer,  la  propriété , même  avant  qu’elles  tuffent  occupées  ; (b) 
la  volonté  du  Législateur  fulniant  pour  produire  un  droit  de  Propriété. 

PmcIl's. s.  §.  VI.  Les  autres  (t)  chofes  fans  maître,  s'aquiérent  de  la  même  manière,  que 
les  Bêtes  Sauvages.  Car , à confidérer  le  Droit  Naturel  tout  feul , tout  ce  qui  n’a  point 
de  m.ùtre  eft  au  prémier  qui  le  trouve , & qui  s’en  faifit  Cell  ainfi  que  (2)  la  Ville 
d' ytc^aislx fut  ajugée  àl’Elpion  des  Lhiicidinu,  qui  y étoit  entré  le  prémier,  & non 
ps  à celui  des  Aii/h-ims , qui  avait  le  prémier  lancé  un  Dard  contre  la  Porte  de  la 
Ville;  parce  que  l’on  commence  à prendre  polfeflion  d’une  chofe  par  une  applica- 
tion corporelle  , qui , en  matière  de  Chofes  Mobiliaires  , fe  fait  principalement 
avec  les  Mains  ; & en  matière  d’immeubles , avec  les  Pieds.  Savoir  ou  elt  une 
(»)$.}.  à chofe,  ce  n’elt  pas  la  trouver  ; comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  (a),  après  Ovide. 

Voici  chofes  fans  maître,  un  (a)  TréJ'or,  c’ell-à-dire , 

un  argent  dont  on  ignore  le  maître,  (i)  Car  ce  qui  ne  paroit  point,  eft  cenfé 
xu.  Tit.  11.  n’être  point.  Ainli  les  Tréfors  appartiennent  naturellement  à celui  qui  les  trouve, 
c'dl-à-dirc , qui  les  tire  du  lieu  où  ils  étoient,  & qui  s’enfaiüt. 

Lcg.  lu.  >.3.  2.  Cela  n’empêche  pourtant  pas , que  (2)  les  Loix  ou  les  Coutumes  ne  puiflent  en 

difpolér  autrement  Platon  (3)  veut  que,  quand  on  a trouvé  un  Tréfor,  on  le  dé- 
clare au  Alagiftrat , & que  l’on  confulte  enfuite  l’üracle , pour  favoir  à qui  doit  être  ce 

Tré- 


(j)  Voici  PtlENDOIP,  Drcit  it  la  Nat.  dtt 
Gm , Liv.  IV.  Oup.  VI.  §.  {,  «,  7. 

(})  Celui  dont  pailc  Stiabon,  cirt  en  marge  par 
t\(*n  Auteur,  n'eft  pas  un  Intendant  des  anciens  Rois 
li' Efyftr , mats  nn  Intendant  des  Empereurs  Romains, 
établi  depuis  sue  ce  Pais  fut  réduit  en  forme  de  Pro- 
vince. Le  Géographe  dit  que  cet  Intendant  eft  appelle 
"libir  x>v«c  : & Cas AUBON  remarque  là-dcftiis  judicicu- 
fement , que  e’étoit  le  même  qui  eft  appellé  dans  le 
DiGFSrs  , J^rocurator  Cæfarù . OU  Ratjenalû.  Voici 
le  même  Savant,  dans  ftin  Commentaire  fur  Lam- 
PIIDII'S  , AUX.  Srvtr.  Cap.  XLV.  & fur  Capito- 
1.1  N , Aîaximin.  daab.  Cap.  aIV.  Ce  qui  a trompé  lUS* 
tre  Auteur , c’eft  uu’il  eft  dit  un  peu  plus  bas , que  en 
Àfafijtrats  ttoina  In  mîmes  fciu  Ut  Roà  : ’Hr»,  E », 
»;  bri  rm  harixim  avrm  ai  àfzat.  Mais  il  n'a  pas 
p'ris  garde,  que  cela  ne  le  rapporte  qu'aux  Mapjtriai 
iu  Paît , Ti,  f imxaeim  àfxéexaw , dont  il  vioit  de 
parler , & qui  font  clairement  diftinpicz  des  OHicters 
émidis  par  l'Empereur  Romain.  Voici  , au  refte  , le 
ptll'agc  de  queftion:  "AAti  P itu  i 

"itm  X,y«r . if  Tm  atmeirm . T»,  tit 

alsrtlit  tiPlixirrm  ■ itrtane  Kl.  Gcograph.  Jjb.  XVII. 
foj!.  I14».  Edit.  Amjt.  (797.  Pari/.)  Ainfi  il  pourroit 
bien  être,  que,  lor»  que  l'£i7p«f  étoit  gouvernée  par 
fes  propres  Loix , les  Rois  n'y  avoient  pas  le  même" 
droit , qu'eurent  depuis  les  Empereurs  Romains , fur 
les  chofes  fans  maitre. 

S.  VI.  (O  E"  PcrUifol,  les  Baleines,  qui  viennent 
à bord  , font  an  Roi.  Glioxo.  DI  Cabedo  , Dtcif.  Jm- 
JUan.  Part.  II.  Decad.  XLVIII.  G ROT  IV  8. 

(a)  L'Auteur  érigeoit  en  Ue  cette  Ville  de  J/acdlor/rf, 
jui  eft  près  de  U Mer  , vers  le  Golfe  de  ihytaan. 
J'en  Pt.DTARdtE,  cite  en  marge  , qui  rapporte  le 
fait  : 'O  /«,  XaXxiiiaii  [w»_T«e»w,0  jùt,  âr 

KMTaXetlaMiMf  T«iV  XaXwIlfet  T»,  v«Xt,  ^ Am^itt 

» mlianirat , »««>rir»  T,  ît(v , lÿ  T«7t  nXait  Ift- 

ttatiirti  nnà  â,xî» , iÿs  w«<ri,  âixm 


ï 


riiX»£$’«é  np  &C.  Quxft.  Gnec.  XXtX.  fag. 
398.  T.  H. 

Vil.  (i)  Volez  fur  cette  matière  « PuFfiNDOiP, 
Dfsit  dt  la  Nai.  dts  Gens,  Liv.  IV.  Chap.  VI. 
§.  I?. 

(a)  Il  y avoit  une  Loi  des  EybUrm^  qui  cléfendoit 
i'tmporitr  et  que  toH  n'avoit  foint  mû  dans  fendrett  pu 
an  It  trouvoita  Le  Philofophe  Apollonius  dt  Tyaue 
approuvuit  cette  maxime , au  rapport  de  Philos- 
T R A T E , lUns  fa  Vie.  Grotius. 

La  Loi  q dont  nôtre  Auteur  parle  » ^oit  des  Stttgirim 
tt$:  tiput  urte  tC  vtuTii  ‘£a^c»lx•V  ‘ *0 

put  Çtfri  » ui  XmaSttr/.  ÆliAN.  Var.  Hift. 

yjè.  111.  Cap.  XLVI.  11  eft  vrai  que  le  même  Au- 
teur rapporte , que  les  getis  de  Byh/os , Ville  de 
de , fuivoient  cette  maxime  dans  la  pratique  : /Jb.  IV. 
Cap.  1.  pag.  J03.  Edit.  Perizon.  Mais  il  ne  dit  pointg 
quil  y eût  de  Loi  li^JeHus.  Pour  ce  que  Ton  remar- 
que ici  i au  fujet  A'ApcÜtmitu^  je  ne  fâche  point  qu'il 
y ait  autre  chcHc  dans  Philostrate,  que  ce 
qui  va  être  rapporte  dans  la  Note  4.  & qui  regarde 
uu  cas  tout  particulier. 

0)  ;o  ;i  KttTtiè»  f UYyO.itm,,,, 

r«7r  TWTif*  upxMtt  ioKmatiru  ' i't  n wpXis  tU 

vtpurixf  &c.  Dc  Ledbus,  Lib.  XJ.  pag.  91a. 
91^  Tom.  II.  Eli.  H.  Sttph. 

(4)  Il  s’agitToit  d’une  difpute  entre  un  Vendeur , & 
l'Acheteur , mn  avoit  trouve  nn  Trèfor  dans  le  Champ 
vendu,  le  Irailofophc  dit  U-dcflu$ , *qu’il  falloit  voir, 
lequel  des  deux  étoit  le  plus  honnête  homme.  Et , fé- 
lon lui , il  ii'y  avoit  point  d'apparence , que  les  Dieux 
euffent  permis  que  le  Vendeur  fe  défit  de  fa  Terre , oû 
il  y avoit  im  ti  beau  Tréfor  caché , pour  donner  ainfi  lieu 
h l'Acheteur  dc  le  trouver , fi  cclul-ci  n'cùt  été  plus 
homme  dc^bienr  /itatî h ptêtt 
T(vtM»n(  mmupJr»t  Tvrue  t ri»  tèti^éU 
ét  &tti  rtf  pii» 

T^»  yjf , si  put  , r«  I’  r«  pwi  t J 


ttti  Droit  des  Gens.  Liv. H.  Ch.  VDI. 

Tréfor.  Apollonius  de  iy,me,  autre  Philofophe,  ajugeoit  (4)  un  Tre'for  trouvé 
au  plus  honnête  homme , comme  un  préfent  de  la  hbcrahcé  divine.  La  Parabole 
de  Nôtre  Seigneur  Je'sus-Christ  (b)  au  fujet  de  l’homme  qui  a trouvé  un  Tréfor 
caché  dans  un  Champ,  feinblc  (t)  donner  lieu  d’inférer,  que,  parmi  les  Juifs,  un 
Tréfor  étoit  au  (6)  JVlaitre  du  Fonds , où  on  l’avoit  trouvé.  Une  hiitoire , rappor- 
tée par  (c)  Philostrate  , me  fait  croire  que  la  même  chofe  avoit  heu  en  Syrie,  Ub'vL 


(b)  AfatA, 


au  Prince  lesTréfors,  aufli  bien  que  toutes  les  autres  chofes  fans  maître:  de  lurce 

Sue  c’elt  maintenant  une  (g)  Loi  commune,  & en  quelque  façon  du  Droit  des ^ ïs.  Voloî’ 
Jens.  En  effet,  tel  elt  l’ulage  & en  Alleniague , &cn  France,  & en  .dsiglftene , & 
en  Ejjagne,  & en  D,amenijt  c.  Nous  avons  (h)  fuffîfamment  (9)  étabU  d-delfus  la 
raifon  pourquoi  il  n’y  a rien  là  d’injufte.  (e)  r'?». 

§.  VllI.  I.  Venons  maintenant  aux  accroijfeuiens  des  Tetres,  qui  fe  fotss  lors  qu'uue 
Rivin-e  fe  retire  ou  ckmge  de  cours.  Il  y a là-deffus  (i)  un  grand  nombre  de  déci- le  Rhvtcur. 
fions  des  anciens  Jurifconfultes  & plufieurs  Traitez  entiers  des  Modernes. 

2.  Mais  tout  ce  qu’on  a dit  fur  cette  matière , n’elt  fondé , pour  la  plus  grande  partie,  ” (g;V<ww. 
que  fur  les  ufages  de  quelques  Nations , Quoi  que  ces  Auteurs  donnent  fouvent  leurs  dé- 
cillons  pour  conformes  aux  maximes  du  Droit  Naturel.  Ils  raiibnnent  le  plus  Ibuvent  vii  stlcow- 
fur  ce  principe,  (a)  Qiie  les  bords  d'une  Rivière  appartieiment  aux  Propiiétaires  des 'f'- 
Fonds  voifins , ( 2 ) & le  ht  même  de  la  Rivière , ( 3 ) aufli-tôt  que  la  Rivière  le  euifuM  Î-i. 


yy  » ti  ^ p»  rS  »... 

cif  th  V T» yr^êtu  , ti 

r£f  &tZr  TMvT»  Apoll.  TyJll.  Jjif.  II. 

Cip.  XXXIX.  SJ.  Oiiar.  VoiU  une  dcciDou  , qui 
prouve  n'avoit  pas  t!c  plus  juilcs  idées  eu 

matière  de  Théologie  , qu’eu  fait  de  Droit  Katu- 
rcl. 

(f)  Cela  n’eft  pas  fùr.  Voiez  ce  qne  j"ai  dit  fur 
PuFESOOKr,  Dnttt  dr  la  Nau  eî*  da  Gw,  Uv.  V. 


quit- 

* Voie*  luUi 


Cbscp.  li.  de 


Chap.  ni. 


(O 


[11.5. 

n fer 


5.  iVofe  9. 
cmble  que  cela  fût 


ma  im  en  ufàgc  à du 

tems  ik  Plaut'k.  Car,  dans  une  Je  fes  ConiMiet, 
Cadhih  dit , que  , s'il  n’eût  acheté  lui-même  la 
Maifon  où  il  favoit  qu’il  y avoit  un  Tréfor  caché  par 
fbn  Ami  abfcnt , un  autre  qui  l'auroit  achetée , auroit 
eu  le  Tréfor: 

jPtà  nnijfrt  f tjtu  Q^-irr  ea  fieuma  > 

Smi  egûtnrt  petim  srJtù  , mrgttùutn  deJi 
Th^aufi  faitjfa  , ut  fah'om  atnito  tradfrtm. 
(Triniimm.  Aél,  J.  Sem,  II,  wrf.  141,  iffftqij.)  Votes 
aulB  Aci.  V.  Sent.  II.  verC  99.  G a.  o t 1 u 8. 

(7)  Voiez  IcslNSYiTüTES,  Lib.  II.  Tit  II.  Der§-. 
rum  J/viJifiue  &c.  §.  & là-dcfiTus  les  Interprètes: 

comme aulH  l’Illudre  JaqubsGddefkoi,  fur 
le  C O D K T H c'u  D ü S I s N , Lib.  X.  Tit.  XVIII. 
Vf  Th^aurü  ^ Tom.  III.  pag.  485,  ^ f(qq. 

(s)  Voiez  ce  Que  Tacite  rapporte , Atmal.  Lib. 
XV’l.  (Cap.  1.  £7  feqq.)  iIcs  Tiéfots  qu’oü  difoit  avoir 
été  trouvez  en  Afriqut,  & que  J^iran  devoroit  d'ePpé- 
rancc,  fur  la  faufTc  nouvelle  qu'on  lui  en  avoit  doiw 
nce.  Voiez  aulTi  P H 1 l 0 s T a A T E , au  fujet  du 
Rhéteur  Atticut:  Vit  SophiA.  (Lib.  U.  Cap.  L $.  9. 
SJ,  Oiear.)  G R O T l ü S. 

(9)  Voiczle Spéculum  SAXONtcuM  , Cap.XXXV. 
CoNSTi  rur.  StCUL.  FriJeric.  Lib.  I.  Tit.  LVIII.  & 
cm.  I..!  meme  chufe  étoit  en  ufage  chez  les  Gotht. 
Ix  Roi  The'aiüric  dit  1 d.ins  CASSioronE,  qu’on  ne 
faïuoit  ta.xer  d'une  avidité  iujuilc,  Ici  Princes  qui 


niftrcs  d'appliquer  an  Tréfor  Koial  les  Trclors  trouvez,  Dtge-:.  Lib. 
dit,  que,  puis  qu'il  UilTc  chacun  jouir  tranqiiilleineiit  XLI.  l'iu  i. 
de  fou  bien,  ceux  qui  ont  trouvé  ces  biens  qui  ii'out  Ü*  uJquir.rer, 
^iut  de  maître,  doivent  les  lui  laiÂ'cr  de  bon  cteur  : ..am.  Leg.  7. 
Dep^hist  [ ou  Vtpofitionfi  } quoque  pecuttiéC  , qust  tofigà 
vetu/iate  cvmptteiUes  dommos  amijirunt , inpij/itianf  tuà 
nojiru  a.iplicetrtw  errariu  : ut  quia  fua  cHtteici  putitnur 
fqJJ'.dere  y aliéna  nobù  lUbeanf  libmter  ojfhre.  Sine  damna 
Jiqtà^lcm  inventa  perdit , qui  prapria  non  umittit.  Lib.  VL 
Cap.  VIII.  Grotius. 

J.  VIII.  (1)  Voiez  Bartolb  , in  Traét  TyberiaiL 
BAPrtSr.  ÂymUS,  De  AUmncmanjure  : CaSH.WVity 
Comm.  Jur.  Civ.  Lib.  111.  Cap.  V.  Jran  Bokso, 

Antoine  Marsa  : Jean  Gryphiander  , (Dt 
IttfulM , Cap.  XVIU.  ) & plu&eurs  autres.  G R O- 
T I U S. 

(a)  Ils  veulent  bien,  que  l’ulage  en  foit  puUic,  & 


r'ainfi  chacun  piiifTe  y aborder,  attacher  les  cordes 
Batteau  aux  Arbres  qui  %'y  trouvent,  y décharger 
quelque  fardeau:  mais  ils  prétendent  néanmoins,  que 


les  bords  appartiennent  eu  propre  aux  .Haitres  des 
Champs  voilins  i à caufe  Jequoi  les  Arbres  , qui  y naif- 
fent,  font  à eux:  Riparunt  quomit  nfut  ptihHcut  ejl  jurit 
gentium  , Juut  ipjixu  funtink.  îtaque  tutvem  ad  em  ai- 
^icuTt , funti  arborihu/  ibi  naim  religart , onm  a/îquoi 
in  bit  repenert , ctàlibet  liherum  e/l  > ^cut  per  iffum  ffu- 
men  naiigare  : frd  propriété»  eorum  iBorum  eH  , quorum 
praàiii  hecrent  : qua  de  ca%^a  arboret  quoque  in  iiidem  ffOe 
U torumdew  funt.  INSTITUT.  Lib.  II.  Tit  L Df 
iivi^ne  rerum  &c.  4. 

(1)  Jî  mt^traU  alvto  in  tmiver/um  rtliiîoy  aîià 
fartt  Juere  rirper/l  [flamen]  : Srior  quidein  alueui  eorum 
tjl  , qui  propt  vipam  ijw  pradia  pq//iiient  y promodofei» 
Ù(ft  latHudinù  cujus.iutagri  y qu»  latitudo  frope  rifamjrt. 

AV 
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uht  Tupra,  §. 
5.  & coil.Tit 
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3 go  Des  Aquijîtiom  rapportées  cormnmémmt 

quitte:  d’où  il  s’enfuit,  que  les  Iles,  qui  fe  forment  dans  la  Rivière,  fontC4)aufS 

à eux. 

3.  Déplus,  à l’egard  des  inondations , ils  diftinguent  les  grandes  d’avec  les  petites: 
(b)  & ils  difent , que  les  premières  font  perdre  aux  anciens  Alaitres  des  Fonds  inondez 
• tout  le  droit  qu’ils  y avoicut  ; mais  que  les  autres  lailfent  ce  droit  en  fon  entier  : de  tel- 
■ le  forte  que , fi  la  Rivière  le  retire  tout  d’un  coup , les  Champs  même  entièrement  in- 
ondez retournent  à leurs  anciens  Maîtres,  comme  par  droit  (Ode pojUimbüe:  mais 
que,  quand  la  Rivière  fe  retire  peu-à-peu , les  (6)  anciens  Propriétaires  n’ont  plus  rien 
à prétendre  à ces  Terres  découvertes , & que  même  elles  reviennent  aux  Propriétaires 
des  Fonds  les  plus  proches.  Tout  cela , je  l’avoué , a pû  être  ainli  établi  par  les  Loix 
Civiles  ; & on  trouve  même  dequoi  jurtificr  ia  là^llè  de  ces  réglcmens , par  la  raifon 

au'il  ell  à propos  d’engager  les  Propriétaires  des  Fonds  à entretenir  (7)  les  bords  de  la 
iviére  voifine  : mais  qu'ils  l'oient  fondez  fur  le  Droit  de  Nature , comme  les  Ju- 
rifconfultes , dont  il  s’agit , femblent  le  croire  ; c’elt  dequoi  je  ne  faurois  convenir. 

§.  IX.  I.  En  effet,  li  l’on  confidére  ce  qui  (0  arrive  ordinairement,  (a)  les 
Peuples  en  corps  fe  font  emparez  de  toute  l’ètendué  d’un  Païs , & pour  la  jurisdic- 
tion  , & pour  la  propriété , avant  que  l’on  aflignât  des  Terres  à chaque  Particulier. 
Selon  (2)  Sene'qce,  on  appelle  le  Païs  des  Athéniens  0»  des  C^mpanois,  toute  l'eten- 
dste  des  Tares  qui  apportiemiait  à ces  Peuples  , quoique  chaque  Particulier  y ait  asfuite 
fa  portion  dijiinguée  de  celles  des  asttres  par  certaines  bornes.  I L n'y  a riai , dit  C I C e'- 
RON,  (3)  appartienne  naturelle) naît  à telle  ou  telle  pafomte , plutôt  qu’à  toute  au- 
tre ; in.us  le  droit  de  Propiieté , qu’on  a fur  certaiius  chofes  , viait  ou  de  ce  qu'on  s’en 
eji  anp.tré  le  préinier  , comnu  firait  catx  qui  s'établirait  au  cuinmeiicanent  dans  des 
lieux  inhabitez  i ou  des  Conquêtes  i ou  des  Loix  , des  Convaitions , des  Conditions  que 

les 


Kovw  <mtm  alvtui  rjiujiirii  ife  incifit , cujiu  (g  Iffitm 
flumm  , ii  tfl,  fublicfuSic.  Ibiü.  J.  îj.  Les  Juriîbon- 
fultcs  Romains  ruppofoieut , que  le  Peuple  ne  s’étoit 
em|ûii^  de  U Rivière  qu'entant  que  Rivière,  & coni- 
Dic  iièeetTÎire  pour  l'ufage  du  Public:  Et  iSto,  qnum 
tx/ùcatm  tfn  alveiu,  proximarum  fil;  quio  iam  pout/m 
n ne»  uUtur.  D i G K s T.  Lib.  XLI.  Tit.  L Dt  aijior. 
nrom  dem.  Leg.  XXX.  i. 

(4)  /»  fiumint  «ata  tlnfula]  , qooj  frtqtuiarr  accidit , 
Smidm  meâiam  partem  jhanimi  tmfS,  femmiintj  e/l  ta. 
rum  , qui  ai  utr,ique  parle  fiumim  prapt  ripam  praMa 
pqSident  ; pre  rtuia  latitiuUm  cujuiqut  funii , qua  lati- 
tmla  prape  ripam Jü.  fi/uai  Ji  alltri  parti  praxmiar  fit, 
earum  cjl  Umtam , qin  ai  fa  parte  prape  ripam  prxiia 
pondent  &c.  I N S T I T C T.  oUfiapra , f.  «. 

iq)  Voiez  cbaclTous , Liv.  III.  Ciap.  IX. 

(«)  Ceft  qu'aluri  on  reardoit  le  Fonds  comme 
aiant  cluuigè  de  forme , & étant  devenu  le  Lit  ou  le 
Canal  de  U Rivière  : ^ad  fi  pa/l  aliquad  tempue  ad 
priarrm  a/venm  rrvn/imfueril  fiumtn  , rurfue  tuma  al- 
S'ftii  caram  eJi  iacipit , qui  prape  ripam  tjm  pradiapaf. 
fidrnt.  Aiia  fiml  caajja  ejl , fi  cujui  tatui  ager  htanda- 
tui  fuerit  : ntqat  enilei  immdatia  faudi  Jpt.iem  cammatat. 
Et  ah  id  fi  reeefrrit  aqaa  , palam  tjl  eam  fundam  tjae 
tnanere,  cuiat  (fi  fuit.  Ibid.  J.  IJ.  eq.  Voici  les  Pra. 
haHliaJuris  de  Mr.  N 0 0 n T , Lib.  I.  Cap.  I.  & Ion 
Traité  dt  U/qfradta,  Lib.  II.  Cap.  XL  pag.  6ji,  (fi 

) Voici  un  paflage  de  C A t S I U s , dans  A G- 
e e'N  UtURatCUS  ( Comméra,  in  Errrntin.)  <4  dans 
B O E C K (De  Geometr.  Lib.  II.)  Grotius. 

Le  pallâge  , auquel  notre  Auteur  renvoie  , cft  de 
Cassius  Longin,  célèbre  Jiirifcuiifulte , dont  le  fen- 
timent  fur  les  .Alluvioni  ell  celui  qui  palTa  en  loi.  Ce 
fut  à l'occaGou  des  inondations  fréquentes  du  Pà , & 


des  difpntet  qui  en  naiflbient  entre  les  Proprietaires 
des  Fonds  voiiins , qu'il  décida  de  cette  manière , dans 
1a  peiifèe  que  l'accToilTcmcnt  imperceptible  qui  fe  fait 
du  côté  d'une  Rivière , vient  ordinairement  de  ce  que 
les  Proprietaires  des  Fonds  qni  y répondent  de  l'autre 
côté , ont  lailfè  ninger  leurs  bords , faute  de  foin  : au 
lien  que,  quand  l'Eau  fe  déborde  tout  d'un  coup,  c'eit 
l'effet  d'une  force  majeure,  qu’ils  n'ont  pû  prévenir: 
Circa  Padum  aatem  qaam  agerrtur  (quod  fiumen  terreui 
(fi  etiqaanda  tdm  violerOam  decurrit , ut  nivtion  mraet, 
(fi  maJtarum  iati  agrat  tram  ripam  , at  ita  dieairr  , 
tramferat , fapi  etiam  Ir/ulm  efiidat  ) C A S S r U S 
LoMGINUS,  svr  prudenti/limue , [Jurù  autlar'}  hoc 
Jlatait  , ut  qaidqmd  aqua  lambemto  abfiulerit , id  pojfe/far 
amittat  : qaaniam  failiett  ripam  fiuam  , fine  alterim  damna, 
taeri  débet.  Si  vera  majore  vi  decarrem , alveum  mu~ 
tqfct , fuum  quûque  modam  adgmficeret  ; quia  non  pafi'ef- 
forit  neglîgeutid  , fed  tempefiatù  vioientid  , abi-fpto»,  ad. 
parrt.  Si  vera  Irifulam  fecijet , à evjut  agra  fedjet , id 
pajfideret  : al  fi  ex  cammaai , qairqae  Jaum  reciperet.  Pag. 
î«.  S7.  A U C T.  R 1 1 A G R A R.  Edit.  Gaifi.  Voici 
auHi  SiCULUS  FlaccVS,  de  canditiauibm  agra- 
mm,  pag.  IJ. 

ÿ.  IX.  (i)  Voiez  ce  que  j'.ai  remarqué  fur  Pures’. 
DORr , Droit  lie  ta  Nat.  (fi  det  Gens , Liv.  IV.  Chap. 
VIL  5-  ta*  -AVf  I.  & en  général  tout  ce  paragraphe, 
fur  la  matière  dont  il  s'agit. 

(a)  Pinn  Athenicnnum  oat  Cimpanorum  •eveamue, 

S rat  deindt  inter  fe  vicini  prrvatà  terminatiane  dijiingaunl. 
e Benelic.  Lih.  VU.  Cap.  IV. 

(3)  Saut  aatem  privala  nata  natarà  ; fed  aat  veteri 
accupastane  , ut  qui  quandam  in  varaa  vénérant  j oui  vi. 
étarià  , al  qui  heSa  patiti  fient  j «I  tege  , paftiane  , candi, 
tiane , farte.  Ex  qaa  fi , iif  ager  Arpinas  Arpinatnm  dr. 
catur  , Tufculanus  'Turculaiiorum.  Similiique  tfi  pri. 

vota. 
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m Droit  des  Gens.  LiV.  H.  Ch.  VIH.  361 

Us  PdrticuHers  font  enfmiUi  on  de  U décifion  du  Sort.  Cejl  fur  quelaot  de  ces  fonde- 
mens  , que  le  territoire  J’Arpine,  celui  de  Tufculum,  eppsrtiemtent  à ces  deux  Vil- 
les. Il  f. sut  dire  la  mime  chofe  des  biens  que  chaqtie  Particulier  pojjide.  L’Orateur 
Dion  de  Prufe  remarque,  (4)  qu’i/  y a bien  des  clxfes,  que  l’Etat  regarde  comme  fien- 
nes  en  général,  quoi  qu'elles  aient  été  ajjîptées  à tel  eu  tel  P.irticulier.  Les  anciens  Ger- 
mains, au  rapport  de  Tacite,  (0  s'e»q>.iroient  en  conmswi  par  villages  (c’ell  ainfi 
qu’il  faut  traduire , en  corrigeant  un  mot  de  l’original , qui  Cgnifieroitr«(r-.f-/oar)  d'ast- 
tasU  de  Terres  qu'ils  en  pouvaient  cultiver  : eufiàte  ils  les  partageaient , félon  la  condition 
de  cbaaot.  Ainfi  tout  ce  dont  un  Peuple  s’en  emparé  au  commencement,  & qui 
n’a  point  été  enfuite  partie , eft  cenfé  appartenir  en  propre  au  Peuple.  Et  comme 
une  lie  née  dans  une  Rivière , qui  appartient  à quelque  Particulier , eft  à ce  Particulier , 
aufii  bien  que  le  lit  de  la  Rivière , lors  qu’elle  vient  à cliangcr  de  cours  : de  même , 
dans  une  Rivière  appartenante  au  Public , i’ile  & le  lit  font  au  Peuple , ou  à celui  à 
qui  le  Peuple  a donné  de  telles  cliofcs.  D en  eft  de  meme  (fi)  des  bords  de  la  Riviè- 
re , qui  font  la  partie  c.Ytérieure  du  lit , c’cft-à-dire , de  l’efpace  dans  lequel  la  Rivière  a 
fon  cours  naturellement 

2.  L’ufege  commun  eft  aujourd’hui  conforme  à ce  que  je  viens  de  dire.  Dans  la  Pro- 
vince de  HolLoide,  8c  dans  les  Pars  voifins,  où  il  y a eu  de  tout  tcms  des  difputes 
très-fréquentes  fur  ce  fujet , parce  que  les  Terres  y font  balTcs , & les  Rivières  grandes  ; 
& à caulê  du  voifinage  de  la  Mer , dont  le  fiiuc  & rellux  porte  le  limon  tantôt  d’un  cô- 
té , tantôt  de  l’autre  ; dans  ces  Païs-là , dis-je , il  a toujours  pafte  pour  confiant , que 
les  Iles , véritablement  telles , font  du  Domaine  Public.  On  a fouvent  jugé  de  la  mê- 
me manière  à l’égard  des  lits  que  le  Hfsein  ou  la  Jlets/ê  avoient  abandonne;^  entière- 
ment ; & ce  jugement  eft  fondé  (?)  fur  de  très-bonnes  raifons. 

3.  Les 


twfmon  De  Oflic.  ÎJÎh.  I.  Ct*. 

VU. 

C4)  n«Mc  iftf  » tt  lutiji  hXê  ^ ij 

vtAsf  i hrtwnu  tk  uf  rit  ««rs  , «A«r  fi  «K. 

Ont  RhôtlUc. 

(f)  dip-if  fre  $namrro  cti/tenm  ah  mtnvc/fr  Ptr  t/tcot 
[&  non  pas , t>icej]  «cnsponfirr , ptat  mex  f«/rr  Jt  ,yiant^ 
itntt  , Mrtr'witur.  De  moribuf  Gcrman.  rVp. 

XXVI.  nuM.  3.  La  corrcâJon , 9110  propofê  ici  notre 
Auteur,  «voit  été  ticia  ^te  par  CciTtVS  PiCHE* 
SA  t & fuivie  par  d’autm.  Le  Savant  GxONOVits 
ne  U croit  point  neceOkire.  Mais  ceü  eft  peu  impor- 
tant , par  rapport  i l’application  au  fujet  dont  U t*a- 
git. 

(6)  Cela  eft  eo  o£i;te  en  Drattct,  Voies  te  Livre  in- 
titnle,  S.ANCTiüN  DES  Kaux  kt  Fonsrs,  /J<t.  IL 
Cbap.  I.  GaOTiL'S. 

(7)  Nôtre  Auteur  cite  ici  en  marn  quelques  Loîx 

du  DiGFSTB  , qu’il  aoit  fondées  fur  Tes  principes,  & 
par  conicquent  ne  pat  l'acconler  avec  les  principes 
des  Jurisconliiltcs  Romains.  U eft  dit  dans  Tune,  que 
ce  qni  mit  nu  qni  eft  bôti  dans  uu  Ucu  public,  appar- 
lient  au  Public , & qu’ainfi  une  lie  , née  dans  une  Ri- 
vière Publique,  doit  au0î  appartenir  au  Public:  La* 
BIO  libro  codem  : iV  nf , fuad  m püi/ù-a  tHfutum  aut 
.edi/icatum  f/l , fithSaan  rfl , tfuofptt , tfuea  in  /fn- 

mne  ftthlica  Muttttfl  ^ t/fidfhtt,  Ltl^  XLI,  Tit. 
I.  Df  . rrr/dw  (ùtnin.  Lc^.  LXV.  $.  4.  Un  peu 
pim  haut,  le  Jurisconfitlte  Paul  foOtient,  que  les 
bords  même  d’une  11c  appartenaute  h un  Particulier 
(bat  publics,  de  même  que  les  bords  de  U .Mer , & 
les  bords  de  la  Rivière, voifins  d’une  Terre,  qui  n'cft 
pdiit  lie:  iTi  ijtu  Itfjttia  in  flmniat  proprra  t»m  ejl  ^ rn- 
ttl  in  ta  /nd>/iVt  tji,  PaulUS:  Jmrrto  in  tagnierr  In/iUa- 
non  rifrx  Jbmihd  ^ çff  litora  won  fraxima^  fuhÜca  J'uut: 

Tom.  1. 


mon  feau  aima  in  ccniintnti  agra  idtm  jurit  efl.  ^1.  (Il 
faut  lire  ict  : VLL'MtNts , L’T  UUra&c.  félon  U 

correâion  üi];énietife  du  JuriKonfalte  Modenie,  que 
je  vais  cher  tout-44'heure. ) L'autre  Loi  porte,  que 
le  nouveau  Canal  que  s'eft  fait  une  Rivière  dans  des 
Terres  appartenantes  à des  Particuliers , devient  dès>U 
public,  parce  qu'il  eft  impolTible  de  concevoir  , que 
le  Ut  d'une  Rivière  publique  n'appartienne  pu  au  Pu- 
blic: /Be  etiam  aivrm  ^ tpum  Jihi  fimmmftciî  , 
x>9im  ttjHf  fuit , rndfit  Urne»  r^t  pahUcut  : tfuia  tmpq^ 
hilf  tfi  y ut  alvettf  fimmn»  ftihitei  nanjk  Lib. 

XLIIT.  Tit  XII.  ùt  Fitwùmhm  &c.  Lcg.  1.  7.  Mr, 

Van  DS  VTa  rss , dam  les  Okftrvat.  Jnr.  Xam.  Lib.  L 
Cap.  VII.  où  n fait  la  corrcAion , dont  je  viens  Je 
parler  , montre  auUi  très-bien , ce  me  (êmble  , que 
dans  le  ^ 4.  de  U première  Loi  , il  faut  lire  Pau^ 
108,  au  lieu  de  Laieo  ùbn  wdem  i & remettre  tes 


derniers  mots  au  commencement  du  paraKcapbe  prèc^ 
t:  parce  qu'aiitremcnt  ces  deux  JurtsconfnltCf  nw 


dent: 


(baneroient  d'une  manière  toute  oppofée  i ce  qu'ils 
viennent  de  fbûtenir  l’un  Si  l'autre.  Il  veut  eiifuitc* 
que  la  remorque  du  Jimsconfulte  Paul  ne  Toit  qu’a* 
ne  conbnnirion  de  celte  qu'il  a faite  dam  le  §.  j.  & 
qu'elle  ue  doive  s'entendre  que  des  lies  flottantes. 
Mais  ecet  ne  tne  porolt  pu  auQi  fur.  Car  1.  la  re- 
morque, fur  ce  pie-lÀ,  ne  porteroit  pas  contre  la  dé- 
cifion précédente,  ouirc^'anle  un  cas  tout  particulier: 
au  lieu  qne  Vobjcâloa  vît  générale,  a.  D’aiücun  , il 
n'y  a rien  quiinfinué,  que  le  Juriscoafultc  parte  ren- 
iement des  lies  flottuites  : les  termes  marquent  clai- 
rement tonte  Ile  qni  efl  nie  imt  me  Kwtere  ytMinnt. 
Et , dans  le  para^niphc  précèdent , avec  lequel  cciul- 
d eft  apparemment  lié,  il  s'agit  iTtine  De  attachée  au 
fond  du  lit  de  la  Rjvicrc.  ?.  La  comparailbn  que  fort 
le  Jurisconfultc  avec  les  chofes  hhtiti  dans  un  Lieu  Pu- 
Z Z bUc , 
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3.  Les  Jurisconlükes  Romains  rcconnoiflent  eux-inémcs,  (8)  qu'une  Ile,  quif?) 
flotte  dans  une  Rivière,  où  des  Arbriflèaux,  par  exemple,  h ibùtiennent,apparticnt 
au  Public;  parce,  (10)  dil'ent-ils,  qu’une  lie  née  dans  la  Rivière , doit  être  à celui  à 
qui  appartient  la  Rivière,  ür  il  en  doit  être  ici  du  lit  de  la  Rivière , comme  de  la  Ri- 
vière même  : non  feulement  par  la  railbn  qui  a frappé  les  Jurisconfultes  Romains,  c'ett 

3ue  le  Lit  eft  couvert  de  la  Rivière  ; mais  encore  par  une  autre  railbn , que  nous  avons 
eja  alléguée,  c’elt  que  le  Peuple  s’dt  empare  en  même  tems  & de  la  Rivière,  & de 
fon  Lit,  fens  avoir  enfuitealligné  en  propre  ni  l’un  ni  l’autre  à aucun  Particulier.  C’elt 
pourquoi  je  ne  trouve  non  plus  aucun  fondement  dans  le  Droit  Naturel , à ce  que  di- 
fent  les  mêmes  Jurisconfultes, (i  i)  que,  quand  les  Pollij{lions  voifmes  de  la  Rivière 
font  des  (12)  Terres  limitées , 1 lie , qui  le  forme  dans  la  Rivière , ell  au  prèmicr  oc- 
cupant Car  cela  ne  pourroit  avoir  lieu , qu’en  luppoCuit  que  le  Peuple  ne  le  fot  point 
(1 3)  emparé  de  la  Rivière , & en  même  tems  de  fon  Lit  ; auquel  cas  U en  lèroit  com- 
me d’une  lie  , née  dans  la  Mer , laquelle  cil  au  prèmicr  occupant 
§.  X.  I.  Ce  que  difent  encore  les  Jurisconfultes  Romains  au  fujet  des  grandes  in- 
ondations , n’ell  pas  mieux  fondé , à en  juger  par  le  Droit  Natiuel  tout  feuL  Car , 

quand 


blic  » montre  « qvc  les  Iles , dont  il  parle , ne  font  pit 
des  Iles  Aottmitrs  : car  on  ne  bStit  pnhit  en  l'air.  4.  Le 
rsÛoiinemciit  fcinble  demander  « qu'on  entende  ici  toutes 
fortes  d'ilcs»  oui  fc  ferment  dans  une  Rivière  publique. 
Voici  à mioi  il  le  rêtluit  Tout  ce  qui  (c  trouve  dans  uii 
Lieu  Puotic , D>ic  qu'il  y croînTe  naturcUement , on  qn’on 
Ty  mette  » en  bàtilTaiit , ^ioit  être , par  rapport  au  Droit, 
dé  même  nature  que  le  Ucu  : Or  les  Iles  dHiue  Rivière 
Publique , qucUci  qn'cHcs  foicQt  * nailTcnt  dans  un  I.ieu 
Public  : Donc  elles  doivent  aiilB  appanenir  au  Public  , 
d.  non  pas  aux  Particuliers  , qui  uut  des  Terres  vuiG- 
ncs.  Ceftuoe  objeâton,  que  Paul  fait  contre  le  fen« 
tiorentUe  Laes'on  « ou  pliitdt  contre  l'opioiou  requedea 
aucieut  Junsconriiltes  : & i la  coofidérer  eu  elle>raème , 
jelon  les  prfiteipei  du  Droit  Katnrel , elle  étoit  trés-bicn 
fondée.  Mais  comme  le  Junseonfiilte  a voulu  faire  un 
argument  *rd  I cmÎMfm , à cet  égard-U  elle  peut  être  re^ar» 
«lee  comme  une  de  ccschkaiieii  dont  011  Taccule  def*etre 
fouvent  ô:rvi , eo  critiquant  les  maximes  de  Laxb'on. 
La  Majeure  de  l'argument  n'eft  pns  généralement 
vraie  » comme  elle  devrait  True  . lelon  ict  priudpet 
des  anciens  Jurisconfultea.  Dur  ks  chofirs  qui  fe  fW* 
moieiit  oattirellcmcut  ( hmaLt  ) dam  un  Lieu  Public  » 
étoient  biat  regardées  cvimme  Publiques  , lei  Arbres , 
par  exemple,  les  Plantes,  les  Minéraux éie.  maJinon 
Wt  dont  IVfage  meme  u'etoit  pas  pu- 

olic;  ce  qui  hit  vom  cumbieti  ceux-tt  fc  tmmpcnt, 
qui  croient,  apres  AcuUK.bC  & CujAS,  oue  les  fies 
lont  dites  ici  Fltiftjmj  ^ upiqoctneiit  pour  Ivifagr,  en- 
(bue  que  la  Pimriété  cft  fuupolcc  demeurer  aux  Par- 
ticuliers : car,  mrcepW-U,  la  Concltdion  feroit  drfiîs 
rente  des  PrcrailTcs.  Il  vaut  mieu.'.  entore , pour  l'hon* 
ncuT  du  Juriiconfultc  Paul,  quil  ait  niCotméfurim 
«ineipc  fanx  en  )>artie:  Sc  les  Compllttenrs  du  Droit 
Komatii  ne  devaient  pas  oublier  d'y  joiiuire  U repun- 
fCt  qu'il  etnit  aHc  de  hirc.  Car,  comme  Mr.  Van 
DK  V.'V  ria  le  fuùttent  avec  raifon  , fetun  les  idées 
requea  des  Jarisconrultes  Roinaiai,  te  lit  «Tune  Rivi«« 
re  Publique , couftdéré  eu  luUmcmc , eft  cuifc  faire 
partie  des  bordii  dclbrtcque,  du  moment  que  la  Ri- 
vière Tabandonne  , éc  qu'aiufi  il  n'eft  ^iu  néctlFaire 
pour  ruftr,;c  cublic  , les  Maîtres  des ‘Terres  foignan- 
tes , «mxqucK  apiiartiettncnt  les  bords , ne  Eout  qne  & 
mettre  en  poftvfTmn  de  kur  bien.  0*>)ù  il  v'vufrU, 
que  les  fka  aulb  qui  k forment  dans  le  lit  de  U Ri- 


vlcrv,  leur  appartiennent  » carc'cft  alors  b même  cho- 
fc  , par  rapport  à ces  Iles , que  ft  la  Rivière  avait 
alMmlonné  Ion  lit  ; & il  n'y  a que  l'ubge  des  b<tf^ 
qui  feit  public , de  b même  manière  qu’il  l'cft  à l'é- 
vard  de  ceux  qui  touchent  les  Terres  voifuies  de  U 
Rivière.  D’où  il  proit  encore,  que  , dans  le  para- 
graphe , donc  Ü s'agit , le  Jurisfonfulte  ne  peut  point 
parler  «le  Tufage  fcul  d'une  lie  nouvellement  ace  daus 
une  Rivière , puis  que  fon  raUbnuement  & Tes  paroles 
rendent  toute  Vile , & non  pas  une  partie , ou  les  bords, 
qui  retiU  étoicut  d'un  ufa»  pubUe. 

(1)  St  qua  Iti/uU  in  fiittine  fnbùcû  proxtttm  ttio  ftatJû 
ffjteryf,  ntuatfi.  PaUi.cs:  f'idramw^itrhùc/tH/im 
Jrt  df  M I^/uJc^ , «hv  ire»  *i/tw Jiumhtif  cv/’-mi  ,/fd  tin'- 
g;tUtù , aut  qualihtt  a/ia  Uvi  maUfia  iut  fnfiittttw  in  Jham^ 
sr , ntfùÎMm  tjmt  non  Um§^at , utjfut  iffn  movetur:  btcç  n;tm 
frêpimoüUfm  ^Ntcn  , afqtte  i^^/tauirit  tjl  Infula.  Dl- 
GSST.  Ltb.  XLL  Tit  1.  Dt  nd^'r.  rtnam  dcfnin,  Leg- 
LXV.  3.  L'exception  , que  les  Tnrtsconfultct  Ro- 
mains htfüicnt  de  ces  fortes  «Tlles , féparéet  du  Ut  de  la 
Rivière , continne  ce  qui  vient  cTctre  ibt  daiu  b Note 
prècédcDtc. 

(9^  On  trouve  des  defcriptkntt  de  cei  Des  ftottantes , 
dawSENrqiB,  A’drwff/.  J^Ji,  Lib.  III.  Cap,  XXV. 
Punk,  Htji.  \atur,  Lfb.lT.  Ctip.  XCV.  MACtoxa, 
SnitnrnaJ.  Lib.  I.  Cap.  VU.  PuNB/r  jrtw.  Epift.  Zsk 
VIll.  Cnt.  XX.  décrit  atrflî  agrcabkmeot  de  fembhblct 
Iles  qu’il  y a dans  le  Lac  de  ta  TVcuiu’  i & 

CHtrri.Br,  cellet  de /ZuMdivj , «lansuu  Livre,qiu  mé- 
rite d'être  lu.  Gkotius. 

(10)  Mais  voiexcé  que  Ton  a dit  ct-defTai,  dans  la 
7.  fur  ce  paragraphe. 

fil)  S//^^ti^a  in  fnbSçn  /bunine  fuirit  rude  , r4 

oiiqniÀJiet , «00  wdttxf  in  jiùnr»  fim.  lia  tnim  Jnftf 
la  a. J occnfnmtù  fji  HhdtftH  af ir  fuerwU  ; atn  riut , 
enjut  tifjm  etntinpt  $ ata  « jî  in  mrdto  aixéta  tmtm  . ro^ 
itMN,  ftfrff  Ntratque  ripa$  pqfftdnrU  OiCEST.  Lilv 
XLIII.  Tit.  XII.  Dt  Flundmhm  &c.  Leg.  I.  fL  <f. 
Vuicz  aufli  l-tb,  XLI.  Tit*L  Dt  adyurr.  rtrrm  detni- 
nia , Lc^.  XVL  & ce  que  dit  ftii  cette  L)i  Mr.  Va» 
OKI  b O K S , A>L  in  Anâûfti  Kti  Agrarim , par. 
»9^ 

tic)  Voter  ci-dcftus , Chap.  III.  deceLisTc,  oùroo 
explique  la  nature  de  ccslôrtcsdc  Xecres,  & des  autres 
diixèrtmtes. 

(W) 
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quand  même  toute  la  furfàce  des  Terres  inondées  fe  convertiroit  en  lâble,  h partie  in- 
térieure demeure  toujours  folide  : (0  & quoj  au’clle  change  un  peu  de  qualité , là  liibf- 
taneç  n’eft  pas  plus  diangée , qu’une  partie  ’ aun  Champ  , qui  ell  engloutie  par  un 
Lac  ; auquel  cas  les  Jurisconiulces  Romains  (2)  croient  avec  railoii , qu’elle  lie  diangc 
point  pour  cela  de  moitre. 

2.  Il  n’eft  pas  non  plus  de  Droit  Naturel,  que  les  Rivières , femblables  aux  (3)  an- 
ciens Receveurs  des  impolitions  miles  fur  les  Terres , prennent , en  diangeant  de  cours, 
tantôt  quelque  chofe  des  Biens  Publics , pour  le  doimer  aux  Particuliers , & tantôt  du 
bien  des  Particuliers,  pour  le  doimer  au  Public  ; comme  parlent  les  Jurisconfultes  (4) 
Romains.  Les  i^y//««avoient  de  meilleures  ma.ximt's  : car  ils  diftinguoient  (t)  exac- 
tement les  Terres  de  diacun , & les  mefuroient  & remelùroient , pour  les  reconnoitre, 
malgré  tous  les  changemeas  qu’y"  failbit  le  NJ  en  le  débordant  (6). 

3.  Les  Jurisconfultes  Romains  di lent  eux-mémes  une  chofe , qui  s’accorde  avec  nô- 
tre fentiment.  Car  ils  pofent  pour  régie,  Ç^te  (7)  ce  qiü  ejl  à nom,  ne  c^e  Je  }iom 
cq^pin-tenir  que  pxr  nôtre  propre  fait  : ajoutez , ou  en  vertu  Je  quelque  Loi.  Or , com- 
me nous  (a)  l’avons  déjà  remarqué,  le  mot  générai  de  faire  renferme  ce  que  l’on  ne 


(i;)  Lors  Us  Romains  dilUibnoîent  quclquet 
Terres  à une  Colonie  oo  une  Multituile  de  gens  ; s'il 
y ivoit  une  Rinérc , elle  fiifoit  quck}oefuis  partie  de 
l'étendue  afiîgnéc  à tels  ou  tels;  quelquefois  la  Ri* 
\*iérc  étoh  du  nombre  des  morceaux  <)ui  rdloicnt  , 
après  que  les  Terret  avoient  etè  mdurecs  & divireet 
en  arpciH  <ni,clquffM$  elle  étoît  cxprdTc- 

ment  rcTcrvceau  Peuple  K«itnain.  Ceft  ce  que  noot 
apprend  un  ancien  Auteur  , qui  a écrit  de  h nAtare 
lies  Terres  : I»  Iftahstniaw  rtptnihm  ^Jbtnanutn  moJm/  aJ* 
J^ûî/aïucx^-  fft  ijtaht'Jûmvtrc  téiw^fiswt/hhjratw  rr» 
r/t  : autan  rxttirtw , | FlV  M I VI 

tLLi  TANTUM»  Ut  tfi  PUaurenTi cafMperrmitf  &c.  Si- 
CULUS  PlaCCUS  , de  amdittombut  agrorutn  , (pag.  18  , 
19.  Fia,  Goéf,)  Voiex  les  exetUexUes  remarques , que 
Saumaise  à foo  ordinaire»  touchant  «s  «Sbq/r- 
c^o , dans  fes  Fxerat,  tu  Soiittupt,  [ & Joiguca*y  cel- 
les de  Mr.  Van  dke  Gobs,  dans  tes eintt/tuitatet 
uria  » oà  H 1 mieux  examiuè  ces  fortes  ik  cnofes-3 
général  » fur  tonte  la  matière  des  Rivières  &:  des 
AccTOiflcmens  qui  es  proeietment  • on  peut  conTultcr, 
fl  l’on  veut,  Rosenthau  De  Jivt  Feuionm  y Cap. 
V.  Corolt.  )^IL  SiXTiNCS,  de  Ub.  II. 

Cap.  111.  CAPOLtA,  de  Sevx'ittdib.  ruIHcarum  prtedto^ 
rttm , Cap.  XXXJ.  èf/eq^  Gionvs. 

§.  X.  (0  Ce  n'eft  pai  non  plus  CO  cela»  que  les  Ju* 
rittoornltcs  Romains  Font  eonfiftcr  le  changement  des 
Terres  inondées,  & la  diRerence  de  riaondroon;  car 
Us  recoonoitknt  » que  qtiafid^  on  auroit  été  la  terre  qui 
couvre  un  Foods»  pour  en  mettre  d’autre»  cela  n'ero- 
pécfacroit  Pts  qu*il  n'appartint  toâjours  à fon  ancien 
Moitre  ; Laisu  : yimwwa  tet  r»  fahiaia  ex  fundo 

•me» , ^ ulia  regefta  ejrt , rien**»  meunx/oltsm  tfe  décrût  i 
adSMirir»  ijuàm^rrcorutv  OiCBST.  Lihi  VIL  Tit 
IV.  rnodte  ÜfuffrvHm  &c.  Leg.  XXIV.  §.  a. 

jMab  Us  raifonnent  fur  ce  principe  , que  la  Rivière 
aiant  quitté  fon  ancien  lit , s'en  eft  ouvert  un  autre 
lea  Terret  inondées , qui  par  là  font  devenues  le 
Canal  de  la  Rhicfr  s au  lieu  que  quand  la  RK’iè- 
rt,  dcmccram  dam  fon  ancien  lit,  fc  déborde  feu- 
lement » le  lit  ètaoc  toûjoors  le  même  » les  Terres 
couvertes  dKau  (ont  aufli  ceikiect  dumcDrcr  les  mê- 
tnet.  Voi»  ci-dcGùs,  I^ate  & & la  Nute  iui- 
vinte. 

(3}  Cela  eft  Fondé  fur  le  même  principe , dont  nous 
veuons  de  parler  : Lacm  ^ Stagna , 6'cvf  inSerdaM  nVranT, 


nerrrdMw  extax/cunt  ^Juat  îamen  tenniucs  retinent  : fdrd^  in 
bù  jm  üBuvtamt  mm  aiptafeOttr.  DlCFST.  Lib.  XLI.  Tit 
I.  De  adptir,  rrrtetu  tUmmià , Lcg.  X1L  Lacttf  » (fttum  imt 
crefeerrut , aut  deertfeertnt  » uiONi^aiM  nttiut  uc^^ettem , 
ttequt  dtk^auemrn  eut  vèetuè faceee  lictU  Lib.  XXXIX. 
Tir.  IlL  De  utftu  , ^ atjusr  fhtvia  aneudet^  L«g.  XXiV. 
$.  Voiea  aulB  Lik.  XVIIL  Tit  I.  De  contrah.  ent» 
liane  » Leit.  LXIX. 

(iJ  C.sS&TODoas  dit,  que  les  Mefuretirt  des  Terret 
fout  comme  un  grand  Fleuve  » qui  6te  à l'on , don- 
ne à l'autre  : Juare  Jfumtnü  uMù  J^atia  taBit 

[Agri  menfor] , aUù  jura  [d'autres  lifciit  rwm , ou  (n- 
rautj  concéda,  ( Var.  Lin.  lit.  Cap.  LIL  ) GftO- 
T 1 U s.  . - 

(4)  JFTumfuu  emm  Cmfitorum  i/ice/t^ttrauTt  ut  rar^- 
tmto  in  oueukum  aJdicant  y Çff  ex pubii<vbifrivituin.  Du 
GEST.  lib,  XLL  Tit  L De  aJUjuiryixtnem  domin.  Lc^ 
XXX.  $,  7.  Cela  fe  lUnt  entendre  ai4lB»  fclQO  lli)- 
pothéi'e  dont  nous  avons  parle  » JVetr  i.  fur  ce  para» 
graphe.  • . . . . 

Ci)  B,huat  h rî<  tu’  *4Sr«  A#»?#»  f***fi- 

atàiC  ! i'm  r«r  rvMj^rîr  oxy^^yaue  % de • SiiAar 

uatrci  rat  wfêftt!^ie$ 

lMiAAAr7aw  r«  rtmeim  ««««cmt» 

» êtC  Të  • r«  » ma  r«  i/im. 

mttiynu  ^ ^ktMjtarene.^Mi  ««A»  ius<  StEASO. 

Geêgruf>b.  Lia  XVll.  pag.  1176.  Fdtt,  Awji,  (78*. 
Purif,) 

(g)  n n'y  a lien  U de  contraire  aux  principes  Jet 
JcrUconfultes  Romains , comme  te  rcmaraue  très-biea 
Oa&ECHT.  Car  iU  recoonoüTent  eux -mêmes  formd- 
Imcnt  » que  les  inôotUrions  da  MU  » qui  n'etuient 
qu'à  tems,  ne  changeoicot  point  & n'aiigmentoient 
point  fes  bords:  Riî'A  uatem  ita  rtcii  defiortur  y id  » 
qood  fliimcii  continec  , naturalem  rigorem  curfùs  fui 
tenens.  Ceirrum Ji  sjuunda , vU  imhnbnt  vd  mari , ve/  ijtm 
ulia  rùthue , ai  temfm  exertvit  : rifm  non  mutât.  AVm# 
daùtftte  dixit  » Xiium  , fw  ittcrementoftta  Æg)  ptum 
rrf.m/iiua  tmitare , tW  ump/iitre.  Mam  » ipatm  ai  ferpetuam 
/ta  men/urmn  reHerit , ri^  uhti  ejw  munituiee  faut,  Dl- 
GIS  r.  Lib.  XLIIL  Tit  XU.  De  Fbaniuihm  &c.  Lee. 

L if. 

i?)  Pd%  ^uod  nojhrum  e(ïyStu  fdÜo  n^dro  ad  atium 
trof^  non  fdejl.  DtGBET.  LuxL.  Tit  XVII.  De  di- 
veCjù  rtguUtJurity  Lcg.  XL 
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^ait  pns , on  l’oniinion  d une  chofe , entant  qu’elle  donne  lieu  à conjedhirer  la  volonté 
de  celui  qui  n’aeit  point.  Ainfi  je  tombe  d’accord , que  quand  l’inondation  dt  très- 
grande  , « que  Tes  anciens  Maîtres  des  'terres  inondées  ne  aonnent  point  d’autre  mar- 
que qu’ils  aient  dcirein  de  coni'erver  leur  droit  de  Propriété  ; on  préfume  aifément,  qu’ils 
abandonnent  ces  Terres. 

4.  La  grande  variété  des  cirtonftances , aaxquelles  il  faut  faire  ici  attention , elt  cau- 
fe  que  le  Droit  Naturel  ne  dorme  point  de  régie  fixe  pour  fonder,  dans  tous  les  cas, 
cette  préfomtion , & qu’il  laifTe  cela  au  jugement  équitable  d’un  Arbitre.  Mais  les 
LoLx  Civiles  déterminent  ordinairement  quelque  choie  là-delFus.  Ainfi , dans  la  Pro- 
vince de  HolLmdtf  on  tient  pour  abandonnée  une  Terre,  quia  été  entièrement  inon- 
dée  pendant  l’efpace  de  di.x  ans;  à moins  que  les  Propriétaires  n’aient  lait  connoitre  en 
quelque  manière  qu’ils  continuoient  leur  polTeflion.  Et  l’ulâge  efl , parmi  nous , qu’au 
«feaut  de  tout  autre  moien , il  lufiit  de  pécher  fur  les  eaux  qui  couvrent  les  Terres  inon- 
dées, pour  être  cenfé  en  retenir  la  pofiefiion:  ce  qui  elt,  à mon  avis,  bien  fondé, 
(b)  l.j  quoique  les  JurisconfultesRomains  aient  décidé  (b)  autrement. Mais  les  Princes  autrefois 
niarquoient  pour  l’ordinaire  un  certain  tems , pendant  lequel  les  anciens  Pollèlfeurs  des 
Terres  inondées  dévoient  les  dcfiécher;  faute  dequoi,  on  fommoit  ceux  à qui  ces  Ter-  • 
res  étoient  hypothéquées , de  le  faire  eux-mêmes  ; & après  eux , ceux  qui  y avoient  Ju- 
risdicTion , ou  feulement  civile , ou  civile  & criminelle  ; que  li  aucun  o’eux  ne  fe  met- 
toit  en  devoir  de  travailler  au  dcITéchement , alors  tout  le  droit  de  Propriété  fur  les 
Terres  inondées  paffoit  au  Prince,  qui  ou  Icsdefiechoitlui-méme,  & lesuniObità  fon 
Domaine,  ou  les  donnoit  à dcfiecher  à d’autres,  s’en  refervant  une  partie. 

§.  XI.  Pour  ce  qui  elt  des  AUteviotu , c’clT-à-dire , de  l’accroilTement  des  petits 
morceaux  de  terre  que  perfonne  ne  peut  réclamer,  parce  qu’on  ne  (i)  fait  d’où  ils 
viennent  (car,  fi  on  le  fait,  ils  ne  (2)  changent  point  de  Maître,  à en  juger  par  le 
Droit  Naturel)  ; en  matière , dis-je  , d’Alluvions , il  faut  tenir  pour  certain , qu’elles  ap- 
partiennent aulli  au  Peuple , fi  le  Peuple  s’eft  approprié  la  Rivière , ce  que  l’on  doit 
préliuner  dans  un  doute  : finon , elles  font  au  prémier  occupant 

§.  XII.  I.  Mais  le  Peuple  peut  céder  fon  droit  aux  Propriétaires  des  Terres  voifî- 
nes,  comme  à toute  autre  perfonne  : & il  doit  certainement  être  cenlë  avoir  fait  Cette 
Concellion,  lors  que  les  Terres  n’ont  de  ce  côté-là  d'autres  limites,  que  les  bornes  na- 

tu- 


% XI.  (l)  PnaBimoMmMÊtemiJvidrttirodjiatijitHf 

$ta  ftmJatint  , i4  inteSifrre  nem  fnJ/tmtH , 

quùfMamcm0/U  temforù  adJtdMtwr,  D16SST.  Lib.  XLl. 
Tit  I.  Dtadqtar,  ttrwm  itMtin.  Le{.  VH.$.  l. 

(3^  Les  JiimcoufiiUes  Romains  lUrcist,  <|i>e  ürEim 
«iant  ctni^ort^  un  morceau  %\c  terre  U'nn  Ctnmp  , l'a* 
ioûte  tu  Champ  vtiifui»  ce  morceau  de  terra  appar* 
tient  toAjonri  an  >Uitrc  du  Champ,  d'oà  il  a été  dé* 
tube  \ à mvius  qii'U  ue  rcfic  trop  long-tcraa  dans 
Vautre  Fonds,  Sc  que  les  Arbres  ^ ((u’i)  a entnines, 
aient  pris  racine:  car  en  ce  cas-ii,  il  cft  aouUati 
Preprietairedu  Fonds,  où  il  ürmKu'c  attaché: 
wjhtmtfm  parfns»  oiMpiêm  tx  hto  ffsaàjc  drtrtümit  , 
mec  predio  aâtuirrit } po/om  ej?,  eam  tuam  pprmtutttt,  J^lc^ 
uèji  kmih^trmfatrtfunàfO  mto  , arhiwftqut  « tpum 

fKtan  traxtrii , in  mntm /mndum  rtviiixs  rfmfii  : ex  ta  tem^ 
^rrv:delurme»Ju"deÊdq$tj/ittte^.  DiGFST.  Lib.  XLl. 
Tit  I.  Dr  adqtitr,  rmm  damimio,  VII.  $.3.  £«, 
mux  hMfartatM/ut.f  ^ emtdici  LiK  XII. 

Tit  L lie  rrhtu  crnlttu  errhan  Mtattir  Rrc.  I.«g.  IV. 

t.  3.  Nôtre  Auteur  citoit  ces  deux  l.oix  en  marge. 

otex  , fm  U dernière , uù  il  y a qiiciqne  dliheulté  rar 
npport  3UX  principes  du  Droit  Romain,  CujAS,  Ae> 
cft  ht  Tom.  VIL  üpp.  iJ,  Sabrett,  p.sg.  574. 


& AntoikI  FAUtf,  RatiotuL  Tons.  III.  pag. 
Us  tj. 

Ç.  XII.  (1)  Voicz  cUdcflns  rcxplicition  de  cette  Ibete 
deTcrres,  Cècp.  III.  $.  \6.  Note ^ y 5. 

(a)  Nôtre  Auteur  dit  ici,  crnameii/uralfrmtntiti  yxu 
Ken  de  cemwektri/i , eômme  II  t'exprime  un  peu  plus 
haut,  & ameurs  : ce  4ui  reviest  i U meme  chofe; 
car  tes  Terra  rmffrmtn  djant  tm  çrri4itte  fXf/inv,  font 
keméts  par  cette  mefure.  Ainli  c*c(I  mal-ù-propos  que 
Mr.  Van  osa  Goi$  (A’oe,  m A:Jl.  Un  Âgrar,  pag. 
ipô.  ) l'accufe  de  dtfÙnguer  une  quatrième  forte  de- 
Terres.  Le  mémo  Critique  lut  re^oche,  d'arancfr, 
contre  roptnion  du  Jurisconfiilte  FtOatNTiN , dans 
h Loi  XVl.  du  Titre  De  rmrm  domin»  qu'en 

matUrc  d’AUuvians,  les  Tares  ren/rrmées  dm  sœ  ca- 
tuine  m^urt  u'avoteut  pas  plut  de  droit,  i|iieles  Tarn 
itmilées.  Mais  nôtre  Auteur  ne  parle  point  ici  d<  ce 
qui  avoit  lieu  alors;  i1  dit  fculcmeut  ce  qui  doit  avoir 
lieu , à raifomirr  cooféquemmeut  ; comme  Mr.  Goes 
rnvoitc  lutméme,  dans  h pat;e  préccdcutc,  où  il  re- 
marque, que  , fl  l'Nmpcrcur  ÂNroN.N  le  DSkTsmréft 
avoir  eu  à décider  cxprcfivment  au  fu>ct  ilct  Terres 
données  en  groi  & rai/tntiks  dans  une  eeruhte  mü'strty 
U auroit  Cuis  doute  prenoucé  de  la  même  maniéré 

qu*il 


O 
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turclles  , c’efl-à-dire  , la  Rivière.  Ainfi  l’exaèlinide  des  Jurifconfultes  Romains  à 
dillinguer  ici  entre  (a)  les  Tnres  l'mütcts,  & les  autres , n’ell  pas  ici  à mèprilèr.  Il  (i)  Voici 
laut  leulemcnt  fe  fou  venir,  que  les  (i)  Tn-res  rnifenittcs  dans  wie  certaine  mefttre  ont, 
à cet  égard , le  même  privilège  , que  les  Terres  limitées.  Car  ce  que  nous  avons  b<lüh  FcihL 
dit  de  retendue  d’un  Territoire , lors  que  nous  (b)  traitions  de  la  manière  de  s’en 
emparer , a lieu  auffi  à l’égard  des  Terres  des  Particuliers.  Toute  la  différence  qu’il  «« 
y a,  c’clt  que,  dans  un  doute,  le  Territoire  d’un  Etat  doit  étrecenfé  a»ci/i)ue , par- 
ce  que  c’ell  ce  qui  convient  le  mieux  à la  nature  d’un  Territoire  : au  lieu  que  les 
Terres  des  Particuliers  font  plutôt  cenfées  ou  limitées,  ou  (2)  renfermées  dans  une/»«*. 
certaine  raefure , (\\x'ard]i>iies  i parce  que  t'cla  s’accorde  mieux  avec  la  nature  des  iif.'JeMÏi- 
Polfellions  particulières.  irc , j.  i<, 

2.  Je  ne  nie  pas  pourtant  , qu’il  ne  puiffe  arriver  qu’un  Peuple  ait  aflîgné  en 
propre  des  Terres  aux  Particuliers  avec  le  même  droit  qu’il  s’en  ctoit  emparé,  c’ell- 
à-dire , en  forte  qu’elles  aboutilfent  à la  Rivière  ; auquel  cas  les  Propriétaires  des 
Terres  voifines  de  la  Rivière  ont  le  droit  d’AUuvion.  Cela  fut  ainfi  décidé,  il  y a 
quelques  Siècles , dans  la  Province  de  Hollande , au  lujet  dc“s  Terres  fituées  près  de 
la  Meiife  & de  VlJJil  i par  la  raifon  que , dans  les  Régitres  des  Ventes  ou  autres  Alié- 
nations, & dans  les  Papiers  terriers,  il  étoit  toujours  porté  que  ces  Terres  s’éten- 
düient  jufqu’à  la  Rivière. 

3.  Quand  on  vend  ces  fortes  de  Terres , quoique  dans  le  Contraél  il  foit  fait 
mention  de  quelque  mefure , néanmoins  fi  on  les  vend  en  gros , & non  pas  par  ar- 
pens , elles  conlérvent  leur  nanire  & le  droit  d’AUuvion.  Cela  ell  C3)  ainfi  décidé 
par  les  Loix  Romaines  ; & on  le  pratique  aujourd’hui  par  tout. 

§.  XIII.  C £ que  nous  venons  de  dire  des  Alluvions , il  faut  l’appliquer  aufli  aax 
bords  que  la  Rivière  abandonne,  & à une  partie  du  Lit  de  la  Rivière  laillëeà  fec. 
C’elt-à-dire , que , quand  il  s’agit  d’une  Rivière  dont  perfonne  ne  s’efl  emparé , les 
bords  abandonnez  & la  partie  du  Lit  lailfée  h fec  font  au  prémier  occupant  ; autre- 
ment tout  cela  appartient  au  Peuple  qui  s’elt  emparé  de  la  Rivière.  Et  les  Particu- 
liers n’y  peuvent  rien  prétendre , que  quand  le  Peuple , ou  celui  qui  eft  revêtu  des 
droits  du  Peuple,  leur  a donné  les  Terres  voilines  comme  s’étendant  jufqu’à  la  Ri- 
vière , fans  autres  bornes. 


qv'il  Bt , toochftnt  Terret  fhnit/tf. 

(^)  Jî  Titius  /wtditm^  in  tjuo  nonê^ntttjuttrnmütt^ 
ttfndiirrit , ^ in  Ufe  erntit^ù  sUfium  rjl , in  nmdo  Cfrt- 
tum  ciTc  jugera , ^ (mttqHvm  modiu  tnvnftjirtttT , ie- 
crm  ttimnÊnt  «itTftvriir# placrt  mibi  Nia  ATI  I 

fmtrntia , txijlimantù , trf , qniiem  /ami  vmJidjt , fx 
rtntû  êéiio  comfttat  aJi'rr/ÉH  funt , tfttênnm  deemt 
odcrtvrrrnt:  oum  delà  /rnt,  net:  ioiw  purfÊtnr.  Sivrro 
igtttfani  t'nmrirr , Var  mte  oéhettmt  nm  eemfetfrr.  D l* 
G tST.  Lit.  XIX.  Tit*.  I.  Dt  a/Umihiu  nnti  ^ vm- 
ÜH  J Lcg.  XllL  ^ 14.  Cette  que  nôtre  Auteur 
citoit  en  marge,  prouve  indircâemcnt  et  qu'il  en  iii« 
fère.  Voici  le  cas.  Un  homme  vend  une  Terre , pour 
un  certain  prix , en  afluraiit  qu'elle  a cent  arpens  d'é- 
tendue v lur  quoi  rAcfaeteur  compte,  comme  fur  une 
ciatircdn  Contnt:'t.  Ccpemlam  la  Terre  n'a  que  quatre- 
vingt-dix  arpem  : maie  il  fe  trouve  qn'a\^nt  qu'on  en  me- 
forc  la  grandeur,  Mur  la  vérifier,  la  Rivière  voifiuef 
en  fc  retirant , y â|otuc  dix  arpais  ) de  forte  que  cela 
hit  le  compte  ;ufte.  On  demande,  fi  le  Vendeur  eft 
par  là  dirpeiifé  de  dédommager  l'Acheteur , ponr  avoir 
iceufe  hux  tuochant  l'eteodue  du  Fonda  vendu  : «le- 
dommagement , uni , (clun  Ici  ancieones  Loix  Romai- 
net  , âloit  au  JouUc  de  ce  qu'il  hlloit  rabattre  du 


§.  XIV. 

prix,  à proportion  de  ce  qo’on  avoit  dit  moi  ni  qu'il 
ne  fc  trouvoh.  (Voîex  les  Smtmti^  de  J u- 

liusPavllUS,  Lib.  L Tit  XfX.  i.  A:  Lib- 
IL  Tit.  XVTL  $.  4.)  ma»  J v s T i N i e N l'a  rcilnit 
au  fimple,  conunc  on  le  conclut  de  1a  I.oi  U.  du  'H- 
tre  Ai  Adiotah.  Etnti  ^ La  difficulté  eft  fon- 

dée fur  ce  que , quoi  que  l’Acheteur  aie  cent  arpent, 
comme  portoh  le  ContnA , les  dix  , qui  rendent  le 
nombre  complet , lui  reviennent , fclon  let  pniicipes 
du  Droit  Romain  ( D t 0 E S T.  Lib.  XVIII.  lit  VI. 
Dt  ptricul,  ^ cvtnmcd,  rti  vtiidiU  Leg.  VU.  princ.  ) 
ce  qui  fuppofe , comme  on  voit , i^trciicore  qu'on  ait 
ftipulé  ont  certaine  mefnre,  cette  limitation  ne  clian- 
gc  rien  au  droit  d'AUuvion  ; parce  qu'oa  n'a  pas  pour 
cela  vcn*lu  la  Terre  à tant  par  arpent , mais  en  gros , 
à condition  ncanmoiat  qo'il  ti'y  auroit  par  moins  de 
cent  arpem.  Là-dcOus,  le  Juritconfulte  lUftingne, 
B le  Vendeur  a cru  de  bonne  foi  que  h Terre  avoit 
cent  arpem , ou  B , fichant  que  non , il  a voulu  trom- 
per l'Acheteur.  Mais  cela  ne  hit  rien  à nôtre  fujet  i . 
& on  peut  voir  U-deiTui  C ü J a 8 , RtcH.  in  Diflfi. 
Tom.  VI.  Orp.  fag.  ,17.  comme  aufli  A N T O I N ( 
F A V K I , AUiMtal.  ïom.  V. 


pis-  4«f. 
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366  Des  Aquijîtims  ritpportées  communément 

§.  XrV.  I.  Nous  avons  remarqué,  qu’il  y a ici  de  la  différence  entre  raquifition 
des  lies  qui  naiflènt  dans  une  Rivière,  (i)  & l’aquifition  des  AUuvions.  De  là  il 
nait  Ibuvent  des  dilputes , lors  qu’un  terrcin  qui  le  montre  un  peu  hors  de  l'eau  ell 
joint  aux  Fonds  voilins , de  manière  qu’il  y a entre  deux  une  plaine  toute  inon- 
dée , comme  il  arrive  Ibuvent  dans  nos  Provinces  , à caufe  de  l'inégalité  des 
lieux  ; car  alors  on  ne  lait  comment  appcllcr  cela , & il  c’en  une  lie , ou  une  Al- 
Uivion. 

2.  Les  Coutumes  varient  là-dellus.  Dans  le  Pars  de  GueUs-es , fi  l’on  peut  traverfer 
l’eau  avec  une  Charrette  cljargée , le  terrcin  qui  paroît  au  delà  ell  aux  Propriétaires 
des  Fonds  les  plus  proches,  moicniunt  qu’ils  témoignent  s’en  emparer.  Dans  le 
Païs  de  ïutte , en  Brab.ait , il  faut  (2)  qu’un  homme  à pié  puillê  atteindre , avec  Ion 
Epée  nuë , au  terrein  qui  ell  au  milieu  de  l’Eau.  Rien  n’ef t plus  conlbriue  au  Droit 
Naturel , que  de  regarder  un  tel  terrein  comme  féparé  des  Fonds  voilins , lors  qu’on 
peut  la  plupart  du  tems  palier  en  batteau  les  Eaux  qui  font  entre  deux. 

§.  XV.  I.  Il  n’est  pas  moins  ordinaire  de  voir  des  contellations  fur  ce  fiijet 
entre  un  Prince  Souverain,  & fes  Vallàux,  qui  ont  une  JurisdiÆon  inférieure,  id 
U ell  allez  clair,  que  La  concelfion  d’une  Jurisdiclion  n’emporte  point  toute  feule  & 
p;u  elle-même  le  droit  de  s’approprier  les  accroilfemens  furvenus  par  le  change- 
ment du  cours  d’une  Rivière. 

2.  Mais  il  faut  rem.arquer , que  quelques  Vaflaux , en  recevant  l’invdliture  de 
cette  Jurisdiclion  limitée,  ont  en  même  tems  aquis  en  gros  toute  l’étenduC  des  Ter- 
res de  leur  Seigneurie , fauf  le  droit  de  chaque  Particulier  lur  fon  bien  ; parce  que 
CCS  Terres  avoient  autrefois  appartenu  au  Peuple  ou  au  Prince , ou  que  le  Prince 
les  avoit  delléchécs.  En  ce  cas-là , il  n’y  a nul  doute , que  les  Vallàux  n’aient  le 
même  droit  qu’avoit  autrefois  le  Peuple  ou  le  Prince.  C'cll  ainli  que  nous  voions 
en  ZéLnide  des  Vallàux  , meme  d’entre  ceux  qui  établülent  des  Juges  feulement 
pour  le  Civil , paicr  néanmoins  les  impôts  pour  toute  l’c^nduë  de  leurs  Terres  gé- 
néralement , après  quoi  ils  font  paier  eux-méines  à diaque  Particulier  fa  quote  part, 
à proportion  de  la  grandeur  de  les  PolTelfions.  On  ne  contclle  point  les  AUuvions 
à de  tels  Valfaux. 

3.  Ceux  à qui  l’on  a doimé  la  Rivière , ont  aufiî , par  cette  raifon , plein  droit  de 
s’approprier  les  Iles  qui  s’y  forment  ou  par  un  amas  de  limon , ou  du  terrein  même 
du  Lit , lailfé  à découvert  par  les  eaux  qui  fe  féparent  & fe  rejoignent  enfuite. 

4.  11  y en  a d’autres , qui , par  l’aéle  de  leur  invelliture , n’ont  aquis  ni  toute  l’éteii- 
duë  en  gros  des  Terres  de  leur  Seigneurie , ni  la  propriété  de  la  Rivière.  Ceax-ci  ne 
peuvent  rien  prétendre,  au  préjudice  duFife;  à moins  que  la  Coutume  du  Fais  ne 

leur 


C XIV.  (O  La  tliStrence  , idc  aStre  Aatciir  n'a 
point  exnrimce , oonliilc  en  ce  que  Ici  Ile*  Ibnt  toù- 
|oun . relon  lui , au  Peuple , qui  t'eft  emparé  de  la 
RivÛre  : au  lieu  qu'il  n'en  eft  pat  Je  même  det  AUu- 
vium.  Veicz  les  panscaphes  9,  11,  ta. 

(3)  Cet  niâge  rient  d'uiie  coôtiime  trèt-ancienne  des 
tftü'»»  GtmMijuf.  Paul  VCAiNivaib , parlant 
li^jfutharû , Roi  des  Lûmhnràt . dit  , ouc  ce  Priuee 
dtant  i chcral . t'en  alla  jorqn’a  une  Colomne  qu'il  y 
avuit  dans  la  Mer , que  la  touchant  du  bout  ile  fou 
Ep^  ■ n dit  : r Vü  »è  firmt  ta  hornrt  d»  Pai’i  in 
J/miarit,  On  trourc  dans  le  GaAMMAItItN 
Saxon,  Ut.  X.  dk  antres  Auteun,  un  lemblablc 
conte  lie  l'Empereur  Oiboa , qui  jetta  une  Lance  dans 
la  .Mer,  pour  marquer  les  bornes  de  l'Empire,  furie 
Cj/t  BMiimt.  G a OT  I U 3. 

Le  CxAMMAiaitN  Saxon  ne  dit  point,  que  l'Em- 


i-îï'.i 


pereur  Otb<m  eél  Jette  une  lance  dans  la  Mer , i def- 
tein  de  marquer  les  bornes  de  l'Empire  dans  la  Mer 
Bal^uc  ; man  pour  lailfer  un  -inonunknt  de  Tou  Es- 
pédition.  Voie*  la  page  !«+.  de  cet  Hiftoricii,  Eitt. 
Fraucaf,  lyyd. 

^ XV.  (O  Et  fhaâl , atta/imk  ynofare  tfymfra- 
Sam  ni  fntUmtrim  ftrtnm.  D t a F 3 T.  Lib.  VIL 
Tic  1.  Oc  üfyfnibi  Sx.  Lcg.  IX.  j.  4. 

§.  XVI.  (i)  C'eft  bien  U une  de  leiirt  maximes: 
Stemium  naturmm  tfl , cnmaoit  cwianqne  ni  nm  Jijm, 
mm  fimtmba  mnamtali.  D I O s 1 r.  Lib.  I,  'fit. 
aVII.  Or  avufii  Kixaiù  Jwù , Leg.  X.  .Mais  ils 
railônncnt  ici  fur  d'autres  piineipetl  comme  fl  parait 
par  ce  qui  a dtc  dit  à-deifus , t.  Nvtr  ].  $.  9.  .Vo- 
te 7.  §.  10.  Afetr  I.  Aulfl  ndtre  Atrtenr  conruod  les 
anciens  Jurflconfulies  i avec  les  luterpcctet  Modetnes, 
qui  allrgucat  cette  mÜin. 
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leur  foit  favorable , ou  qu’ils  n’aient  aquis  un  droit  aux  Alluvions , par  une  adbz 
longue  pullèinon , accompagnée  des  circonllaiices  requifes. 

V Que  fi  un  Vaflâl , làns  avoir  jurisdidion  fur  fes  Terres , les  tient  feulement 
en  Fief,  il  làut  voir  de  quelle  nature  font  ces  Terres,  félon  la  (a)  diftinefion  que 
nous  avons  faite  ci-dellus.  Car , li  elles  Ibnt  arcifinies , le  droit  d’AUuvion  doit 
être  cenfé  compris  dans  la  concelfion  du  Fief  ; non  pas  en  vertu  d’un  tranfport  du 
droit  particulier  du  Prince,  mais  par  une  fuite  de  la  qualité  des  Terres:  car,  en 
pareil  cas,  un  fimple  (1)  Ufufruitier  auroit  Icijiéme  avantage, 

§.  XVI.  I.  Les  Jurisconfultes  Romains,  pour  montrer  la tonfomiitc  de  leurs 
décifions  avec  le  Droit  Naturel,  allèguent  ordimiirement  (i)  cette  maxime  commu- 
ne , Qtfil  ejt  filon  la  nature , que  leliti  qui  J'ouJfre  les  incastiimJitez  d'mse  clxsfi , juntjfi  ,mjji 
des  avantages  qm  en  proviennent:  D’où  U s’enfuit,  félon  eux,  que  la  Rivière  rongeant 
fouvent  une  partie  des  Cliamps  voifins , il  elt  julte  que  les  Propriétaires  de  ces 
thanips  prontent  du  bénéfice  des  Alluvions.  • 

2.  Alais  la  maxime , dont  il  s’agit , n’a  lieu  que  quand  les  avantages  proviennent 
d'une  chüfe  qui  eft  à nous.  Or  ici  ils  proviennent  de  la  Rivière , qui  appartient  à 
autrui.  C2)  Et  pour  ce  qui  périt , il  elt  de  Droit  Naturel  que  ce  loit  (3)  tant  pis 
pour  lé  Propriétaire.  Enfin , uite  preuve  que  la  maxime  qu’on  allègue  n’efl  pas 
nniverlelle,  c’elt  que  les  Jurifconlültes  Romains  exceptent  eux-mêmes  (4)  ici  les 
Tesres  Ihmtèts.  Pour  ne  pas  dire , que  la  plûpart  du  tems , fi  la  Rivière  appauvrit 
les  uns,  elle  enrichit  les  autres,  tomme  le  Poète  Luc  ai  N le  (O  remarque  par 
rapport  aux  Alaitres  des  Terres  voifincs  du  Pi. 

^ XVII.  C E que  dilênt  les  mêmes  Jurifconfultes , que  les  Propriétaires  des 
Fonds  voifins  d’une  Rivière  ne  laificnt  pas  de  pouvoir  (1)  s’approprier  les  Allu- 
□ vions,  quoi  qu’il  y ait  entre  deux  un  Chemin  public;  cela,  dis-je,  n’elt  pas  non 
plus  fondé  lur  le  Droit  Naturel  ; à moins  que  l’on  ne  foit  tenu  de  laifièr  un  Che- 
min fur  le  Fonds  qui  toudie  l’Eau. 

§.  XVlll.  Un  autre  moien  d’aquérir,  que  l’on  dit  être  du  Droit  des  Gens , (i)  Cell 
b naijfiouedes  Anim.ntx.  Selon  (2)  les  LoLx  Romaines,  & celles  de  quelques  autres 
Peuples , le  Jhdt  fui:  le  vntn  e.  Mais , comme  nous  l’avons  (a)  déjà  remarqué , cette  (,)  ch^, 
maxime  n’eft  de  Droit  Naturel , que  parce  que  la  plûpart  du  tems  on  ne  connoit  pas  le  v-  « ij- 
Pére.  Car , fi  l'on  peut  s’en  afliircr  par  des  roifons  fort  apparentes , je  ne  vois  pas  en  ^Von'<kit 
vertu  dequoi  le  fhiit  ne  feroit  pas  en  partie  au  Père.  11  cil  certain , que  ce  qui  nait  cil  voirauiB  le» 
une  partie  du  Père,  aulfi  bien  que  de  la  Mère.  Autre  cliofe  eft  de  favoir  fi  le  Pérc^®**^ 
contribue  plus  ou  moins  que  la  Mère , à la  produclion  du  Fœtus.  Celt  fur  quoi  les 
Phyficiens  nefontpas  d’accord.  Plutarque  (3)  foùtient,  qu’on  ne  fàuroit  dillin- 

guer 


(O  DtfvU  qn’on  fo^pofe,  que  h RivUre  appartient 
au  Peuple»  les  PfDprictairet , qni  out  aquts  des  Terret 
vrifiact  de  U Rivière  , ont  dû  comp^  ouMIs  pour* 
rotent  recevoir  du  par  les  inondations»  fans 

efpcr.tDcc  (Tco  être  dédommages  par  les  alUivioos. 
Û'aiUcurs  » il  pgut  y avoir  fouvent  de  leur  faute  » par- 
ce qu'tU  11*001  pas  eu  finn  tTcntrctenir  les  bonis  de  U 
Rtnérc. 

(})  Les  Jurifconfultes  Rotnains  nifonnent  ailleurt 
fur  ce  rprfncipe»  Vo^  Cod.  Lib.  IV.  Tit.  XXIV. 
tient  •titia  Êéiùne^  Lee.  V.  VI.  VIU.  IX.  & Tit, 
Dt  l9Cüt0  ^ €«fuitta.  Leg.  XU. 

Voies  ci*de{rus  » p.  JVoir  ii. 

is)  dmîtms:  tii  non  ee'opiw 

Aetfdiûti  : dpmnte  Pado  - — ■ — 

fbarfal.  hi\  VI.  verf.  377»  37t. 

^ XViL  (O  tnmen  twftJimtnio  viam  [pufalfcam] 


*/'  [»]»]  Mùmiruii  Êgtr^  ^ tmj  viam  oSuvitmi  reS. 
Hui  tff , Attiï  ftrtt  : nam  if/a  faufw  via  ftmdi  tftU  i)i- 
GtST.  Lib.  XLl.  Tit.  I.  Dt  a/jmr.  rtntm  damin.  Leg. 
XXXVUL  Voie»  , Tut  cette  Loi,  UuG.  Donii.l. 
Cwr/M<w.  Jur.  Cm.  Lib.  IV.  C>p.  JüAN  G»r- 
rmANPEt,  Dt  h/nii: , Cap.  \XVU.  J.  ’if.ptfrvu 
Runh.  Bachovics,  in  inutitr.  VoL  II.  Sljl.  XX. 
Thct  V.  Ut  F.  pas.  m.  104. 

^ XVIIL  (1)  7cr.i  tx  amma/ihm  damimo  tua 
ftdbstHù  nota  funt , ttdtm  jurt  [ccatiuin]  tiH  adiiuirtaa. 
tut.  Institut.  Lib.  IL  Tit  I.  Da  divif.  rrrum 
(^c.  & 19.  Vuia  ci-Icirut , Chaf.  V.  de  cc  Lh-re , $. 
>SI.  iV.M  I.  &Por(NOOK(,  Droit  dt  la  Hat. 
^ dtt  Grnî,  Uv.  IV.  Chap.  VIL  $.4. 

(»}  Ch  A«  I. IS  U 0>mnt  (uit  leur  jeetfion.  Cap. 
XXXI.  FJiH.  G I O T I ç s. 

(})  Kai  fnif  (fiait  faiyyaai  tià  Ym  rupatatn 
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368  Des  Aquijltions  reportées  commusténtent 

encr  la  part  que  chacun  des  fexes  y a ; tant  la  Nature  a pris  foin  de  les  confon> 
dre.  Les  anciennes  ( 4 ) Lobe  des  Frmes  , & des  Lotnhards  , fuivent  ce  prin- 
cipe. 

§.  XIX.  I.  Pou  R ce  qui  eft  de  PinsroJttHimt  tTioie  noui/eSe  forme  tLou  lote  vusié- 
re  dppitrtetuiite  A mtsrià  , (i)  les  Jurilconfultes  de  la  SeClé  des  Sabiniens  vou- 
loient  que  la  chofe  appartint  au  Maître  de  la  matière  : mais  les  Sectateurs  de  Pro- 
cuLus  prétendoient , qu’elle  lut  à celui  qui  lui  avoit  donné  la  forme;  parce  , di- 
foicnt-ils , qu’il  étoit  caufe  de  l’e.’ciftcnce  d’une  chofe.  On  prit  enfin  le  milieu , & 
l’on  décida,  que,  fi  la  matière  pou  voit  être  remilè  dans  ibn  premier  état,  la  chofe 
produite  nouvellement  appartiendroit  au  Maître  de  la  matière  ; linon , elle  demeu- 
rcroit  à l’Auteur  de  la  forme. 

BM-  2.  Un(a)Jurifconfulte -Moderne  n’approuve  point  cette  diftincHon.  U veut,  que 
l’on  conlidére  feulement  lequel  vaut  le  plus,  de  l’ouvrage  ou  de  la  matière , & que  ce 
qui  vaut  davantage  emporte  par  là  ce  qui  vaut  moins.  11  le  fonde  fur  les  principes  dont 

les 


iv'  i|  tturtÇin  • >*<»«* 

Arrf^iC  r«  yivifUr**  *fi 

« ri  tiif  • v ri  mxxiret—.  (Coiîjiigtal. 

cept.  *4û.  K.  Tom.  II.  Ed,  fVtxh.  ) Voie*  Unkf* 
fus  un  paflage  fort  à propos,  de  Gai  icn  , Lfb.  JL  dr 
SgmvH-.  Ht.  t'HRYSdSrdMK  dit,  que  te  Fartui  fe  for. 
me  des  deux  Icmciucs  mêlées  : Msyirrm  ri»  rwtfftMrén 
TtMriTMi  4 wmir.  lu  C«p.  V.  G R O T l U S. 

(4)  Feu  Mr.  Coccv'j^’^s  une  Dinertttioo  dt 
Jht<  Stminù , Scd.  I.  $.  ta  dit,  que  c'eft  tout  le  cou> 
traire,  & que,  felun  les  Loix  Jet  anciens  U 

Lamhvh  • audi  bien  que  fclon  le  Droit  Romain , le 
Fruit  fuivoit  le  ventre.  U cite  Üwtdlus  Uh.  li.  L£0. 
Lonoorasd.  C.  14.  Spéculum  Suevic.  Part  I.  C. 
($1,  6:.  FJiéium  Theodosici  En,  C,  Mois 

il  y a quelque  chofe  tUms  ce  qui  luit  la  dcraiêre  cita* 
tiuîi,  iVod  nôtre  Anteur  a pù  loférer,  que  ces  auciena 
Peuples  ne  ftiivoicut  pu  toùiotirK  le  principe  des  Ju* 
rîton^iltes  Komain».  Car  The'odo&ic  y ordonne, 
que  le  Maitrc  d'un  de  ces  Rfeiaves,  qu’on  appellott 
brif'hwui  OU  A^criftitH^  aura  les  deux  lien  des  En. 
fans  nez  ^ rÊfclave  d’une  Femme  de  m^e  condition. 
Aio&,  en  ce  cas*U,  le  Maître  de  la  Mère  «toit  le 
moins  bien  partagé,  puis  qu'tl  ue  lut  revenoit  que  le 
tiers  : Si  vin  Ùrigintaiu$  a/ieum  Je  Oripmari^  fortage 
couàtmxerit , Aum  porfrr  Origjnârii  demiiuu , 

tertioM  /oWsr,  Oripfmrûe  domvtm  ca^felJuâ^kr,  C’ap. 

On  réfute  au0i  nôtre  Aittcnr,  furie  foud  meme  de  la 
qaelHon , dans  b DiO*cn*tion  que  ie  vient  de  citer  ; 
mois  par  tlcl  raifoos,  qui  ne  ibnt  pat  toujours  bien 
folides. 

4.  XIX.  (t)  ex  nUem  materia  J^det  aJiijua 
/aaa,/U  ôî  4iî(fUo\  quetrifoiety  quü  torum  Hatunü  re- 
ItVire  ^oiU  encore  qui  exçliqtte  ce  que  les  jurifeoo. 
fuites  Komaiiu  eiitendentici  par  le  Dtüitdes  Gens , c'eR. 
i-dirc,  le  Drcét  A’ornrr/qn’on  appelle  duyêcwfJ  ordre]  do- 
miruft  Jh  : uh  km  fi  qui  /eetnt , m itte  fehw , qui  rntitm 
rier  douihiw /utrît  : ut  rcer,jf  qum  ex  altmie  tivû^  mi 
rtfe/i , iwi  , vmam  oui  uteutn  , â«T  frummum  /e- 
ffrrf  .*  e\à  ex  mtre , ardente , vtl  etrt , vm  aliqued 

ficerit:  wi  ex  nlirno  wm>  meOe  muffitm  mijeuent: 
Vf*  ex  meiteuwenUt  >»iieuu  empi^tilrum  , âut  eeSyrium 
emnft'fntrtt  ! vel  evabena  Imutvepimentum /nerit:  vtitx 
uiteiüi  t,ibniù  n4r*tm  vei  armurium , vti  fubjttitum 
ve.it.  Et  fpRmaitem  SabiNIAMORUM  ^ PRnCULS- 
jANORUMifwdvjrH/iatrr,  fiMtit  meéia/metptia  exifinnax^ 
itUMt , Ji  ea  J^des  ai  materiiOH  frJncs  fqÿà , eam  viAeri 
dcirtnmm  eje , qui  materix  ierntum/utrit.  St  «on 
rrdiMf,  fk»t  pcT/V'  ititrüi/ii  Jêtmtptu* . qui  fecerii.  Cl  ev» 
ft  x*4i  ctmjUUum  feteji  *4  riLltm  mujam  xrx  ) xxl  argrc. 


tf,  vti  axri  rrino,  vhttem  otnew,  vH  eJeum^  ud/ru» 
mentum  , ai  wm  , ôiivm , ^ « Ttvtru  nm 

pùtejl , ae  tu  mu^wn  yiude*»  «d  rrnirm  Èf  utd  nfhM  pa^ 
lejt.  Institut.  Lib.  II.  Tit.  1.  De  aiqtdreftiê 
rerwa  dêatimo^  4.  3f. 

( a ) Ce  que  les  JurifcoartiUes  Romams  regardoieat 
comme  un  Acctjfoirt  , n'étoit  pas  préclftmcnt  ce  qui 
vaut  le  oltts  , mais  ce  qui  cft  regardé  comme  lie  rap. 
portant  a rnfage  ou  à rurnement  du  Tout , avec  le* 

Îuel  il  a clé  incorporé , & qui  en  eiï  comme  U Infe  i 
fit  que  rAcceffoire  vaille  moins  ou  plus  • que  le  Prio* 
cipal  : car  ils  reconnoilfoiu  furmellcinciit , que  U Pour, 
pre , par  exemple , eft  l'Acccftoire  d’un  Haoit , fur  le* 
quel  elle  a été  brochée,  quoi  qu'elle  vaille  davantage! 
St  qu'une  Pierre  précicule  eft  aulft  i’acccOuire  d^ 
Vafe  d'or  ou  iTargeat  , dam  lequel  elle  eft  enchaflee: 
pROCUt-US  M'cat^  bac  iure  nof  oii,  qued  SCRVIO  èf 
LabioNI  piacuijet  : In  propria  qtuhtat  ex» 

jPeHartUtr  , J qwi  aUitum  trU  , teta  eeiit  : ut  fiatux 
pfi , aut  muum  $ fcyfho  , ftmiut , oair  oq/e  i Uéfa , yW- 
£Twm  f uxv: , ta^a  j xm/ciù  , cxmmtum  : toiit  ntim 
funt,  fiçr'jtf  aaU  fiurwft.  DlGlsr.  Lib.  XLI.  Tit.  I. 
De  atL^.  rertipi  iamiu.  Leg.  XXVI.  §.  i«  Ènxxaië» 
mas  £7  «i  fietatnat  mcitilM  itrgrTi^f , axroqut  : Iff  ait  Sa* 
BtNUS,  mro  ar^entsnfe  ctdere:  et  etum  eeiit  ^ 
jer  e/t  Jpeou  : p>oi  reiü  expnfum.  Sewper  enim , 
qNum  quarimut  eui  ceiat , iMxd  ^Hamtx , qtài  esr- 
fix  rri  aniaadx  caujï  adhibrlar  f ut  aecç/^  ceJat  prisci^ 
pa/i,  Cedeut  rgittx  remut.e  ph'aùi  ^ kmcfbm^  tnet^m 
amo , arfeuiai^t.  Lto.  XXXIV.  TiL  IL  Dt  aan , ar- 
gente , ncforde  &c.  Leg.  XIX.  f . l Si  qmt  rri  fux  alié- 
nant rem  ita  adrecerit , ni  pars  ettte  firrtt , tViïrff  qait  fia- 
luxftu  brachium  aut  pedem  aüemim  aijettrtl .... 
ejm  tariui  rei  , t>rr^HC  ftatuom  Jhayt  dilhrum .... 
Sec^i  e/î  ri  rti  ctii , quàijrtte  iOa  eji  nm  paieA.  In  nmd- 
hm  igiturijiis , in  quihtu  mea  res , per  prxvalentinm  , alie- 
mtm  rem  trahit , meamque  ej^if , J!  eam  rem  vindicrm^ 
per  ejrcfpr/e»em  tiati  ata/i  cogar  pretium  ejw , ^««d  or* 
er^r,  dare,  Lib,  VI.  Tit.  I.  De  rti  mbnHrprie , Leg. 
XXm.  $.  3,  J,  4.  Si  tamen  aiiauoa  y^pttram  wjU- 
puTtto  fna  quù  intexuit  : /het  pretiqfiar  efl  purpura  , ats 
viet  eeiit  vefhwtntto  &c.  iNSnrUf.  Lib  II. 
ni.  I.  De  divi/îom  rmtm  &c.  Ç.  26.  Voie*  les  No. 
tetdc  Thbopoii  Mabcili.y  Sc  de  Janus  A Cos- 
ta , fur  ce  .Icmicr  paragraphe.  Ou  refte , les  debout 
des  Jurifoonfultcs  Romatus  ne  paruiflent  pas  avoir  été 
bien  nettes  & bien  fixes  fur  cette  matière  i comme  te 
montre  .Mt.  Thomasu  s,  dans  fa  Oinerution  de  Prvw 
Ire.  ad/elhcnt  tu  rei  /uttgibties  acn  caientr , Cap.  III.  P^t 
U UC  faut  pas  s'cii  étoaner.  Car  ce  u’eft  point  par  des 
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les  Jurisconfultes  Romains  fe  fervent  eux-mémcs , au  fujet  des  (2)  Accejp>ire/. 

3.  Mais , fi  l’on  fuit  bien  les  véritables  principes  du  Droit  Naturel , on  trouvera  que, 
comme  (3)  dans  un  mélange  de  matières  appartenantes  à divers  M;iitres,  le  Tout  clt 
commun  à proportion  de  la  part  que  chacun  y a,  ainfi  que  les  Jurisconfultes  Romains 
l’ont  eux-mêmes  décidé , parce  que  naturellement  il  n’y  a pas  d’autre  moien  de  terminer 
le  différend  : de  même , chaque  chofe  étant  compofee  de  là  Matière  & de  fa  Forme , 
comme  d’autant  de  parties,  fi  la  Matière  apparticntàlun,  & la  Forme  à l’autre,  la 
chofe  devient  natmellement  (4)  commune  ; a proportion  de  la  valeur  de  la  Matière  & de 
la  Forme.  Car  la  Forme  fait  partie  de  la  Subltance , & n’ell  pas  la  Subltance  entière; 
comme  Ulpien  (p)  lereconnoît,  lorsqu’il  dit,  que  la  Subltance  ell  presque  détrui- 
te , lors  qu’elle  change  de  forme. 

§.  XX.  On  condamne  celui , ^ui  a pris  de  mauvaife  foi  une  matière  appartenante  à 
autrui,  (i)  à jjerdre  la  chofe  entière.  Il  n’y  a là  rien  d’injullc,  je  l’avouë;  mais  (2) 
c’eft  une  punition , & par  conféqueut  une  règle  qui  n’ell  pas  fondée  fur  le  Droit  Natu- 
rel 


iil^  phyGqtics  oa  ffitophyfiqtiet  « ni  même  par  h defti* 
nation , , on  ic  prix  des  chofes  mêlccs  enCcmbIc  , 

3 D’on  doit  dcctder  let  qtidlions  dont  il  s'agit  : mais  par 
'aatres  principes  s touchant  lesquels  oit  peut  voir  ce 
que  fai  dit  dans  les  Notes  de  la  fécondé  Ëilition  de  Pu> 
vSNDORr,  Drmi  de  Ai  A’ai.  de/ Çm/ , Liv.  Chap. 
Vil.  & priucipalrment  dans  celles  de  l'.Abrégé.  des  De- 
rùnitrllommu^  ÀuCifckttj  Liv.  I.  Chap,  XII.  §.7. 

de  la  troifiémeée  quatrième  Edition,  où  cette 
mntidre  a été  uaitee  beaucoup  plus  exaétement. 

( Si  iaontm  tnaffriét  ex  t>al$orttrt(  tbwrin^rum  coxfuJW 

Jm  , Uhtm  id  corpmt , qued  ex  ce^fujiwe  fit , tttriuiqut 

ewnnutte  tfi  f veiuti  fi  qtà  tvm  /ua  cim/yderiut  &c 

fifertuitu , non  vobmUtt  iommorum  emfyfn  fue* 

rî«t,  vet  Aixnrf^  wl  qux  riwdtm  gentrüftmi: 

rkm  jurit  eje  ptücuit.  lNSTlTCT.Lib.il.  Tit  I.  De 
ditnf,  rtrum  &C,  97.  Voies , far  ce  paragraphe  , U 

FJtnnm  Spœfio  im  J$u  Jufimaneum  ^ de  ndtre  Âutenr, 

2$ , ^feqq,  FJii.  Am(t. 

(4)  Voici  comment  le  célébré  Mr.  ScHULTiNG  ex- 
plionc  la  i^fccde  nôtre  Aotcur , qu'il  approuve.  Acoii« 
lîilerer  , mt>il , le  Droit  Naturel  tout  (cul , û le  bien 
d’autrui , 1 qui  l'on  a donné  une  nonvelle  Forme , eft 
détérioré  par  là , il  ne  parolt  point  de  ralfon  folide  qui  oblU 

r!  à croire  que  le  Proprietaire  perde  pour  cela  Ton  droit  de 
roprirté:  tout  ceqn'ii  y a,  c’eft  qu’il  aqoiert  le  droit 
d'exiger  un  dedommagement , s'il  y a de  la  niovaifc  foi, 
ou  quelque  faute,  de  la  part  de  l'Auteur  de  la  nouvelle 
forme , Comme  on  te  ftippuft  faju  doute,  (^ue  fi  U du>- 
fe  ne  vaut  pas  moins  qu'elle  ne  valoit , on  ne  voit  pas 
non  plus  pourquoi  elle  devroit  changer  de  maître.  Bien 
plus,  qnaïul  elle  vaudroit  davantage,  cela  ne  fuflîroit 
pas  pour  dépouiller  du  droit  de  Propriété  celui  qai  n'a 
point  conCenti  à cette  améltoratlou  de  (bn  bien  : tout 
ce  qu'on  pourroit  dire  alors , e'eft  que  celai  qui  auroit 
eoiitribué  à rendre  U chofe  de  plus  grand  prix , Je* 
vroh  • à caufe  de  cela , avoir  une  plus  grande  part  à 
l'Ouvrage , on  an  Compofé  qui  réfulte  de  la  matière 
de  l'un , & de  la  forme , dont  l’autre  eft  l’anteur.  Not. 
in  Caîi  Injlii.  Lib.  IL  Tit.  L J.  ç.  paz.  ga  , Sj.  Jü- 
ftispftur.  Astk- Justin.  Voilà  nui  eft  bien.  Mais 
la  Queftion  eft  de  fivoir,  quel  des  deux  doit  avoir  U 
choie , lors  qu'ils  lie  veulent  ou  ne  peuvent  pas  la  pof* 
féder  en  commun.  Quelqucvunt  meme,  comme  Oe« 
RBtHT,  prétendent  que  ce  n'cft  que  pour  ce  cas-B 
que  font  Faites  les  régies  des  ancieav  Jurisconfùltcs  Ro- 
mains. Mais  ils  fe  trompait  Les  Jurisconfultes  n’ad- 
jucttoient  aucune  coinihuiwuté  dans  et  qu'on  appelle 
Tom.  I. 


Spécification  comme  le  recoanolt  Mr.  SCHUtTtNG } ni 
dans  la  pKrpart  des  autres  qoeftions  oui  fe  rapportent  à 
TAquiGtion  par  droit  d'AccciToire.  ils  prétendoient  que 
b Propriété  palfoit  «le  droit  à l'tmouà  Vautre,  en  vertu 
de  certaines  cbofei  fur  quoi  ils  fondoient  leurs  régies  : & 
U commimautc  qu'ils  établiflcDt  Formellement  dans  le  cas 
d’un  mélange  de  matières  apparteoames  à differentes  per- 
fonnes , ( Voicz  U Note  préc^entc , & le  paragraphe  des 
iNSriTUms,  qui  fuiO  cette  romroiinaute , «Ib-je,  bit 
uue  exception , qni  montre  évûlemmcnt  qu'il  n'y  en  avoit 
point  dans  les  autres  cas,  &km  leurs  principes. 

(f)  Nam  , mutati  /emd,  prtpe  inttmmHftà»fimiiam 
rti,  DiotST.  Lib.  X.  Tit  IV.  Ad  t^bihemdum  , Leg. 
IX.  t q. 

^ xX.  (i)  L’Auteur  cite  kl  en  marge  une  Loi , qui 
porte  « que  « fl  qtielcun  a bit  du  vin  ou  «le  l’huile , 
avec  des  raiGns  ou  des  olives  qu’il  bvoit  bien  appartenir 
à autrui  ; ou  s'il  a bit  un  habit  avec  Je  1a  laine  d’au- 
trui , connue  telle  : le  véritable  Maître  «les  raifius , des 
olives , ou  de  B laine , a aûioii  contre  lui , pour  le  con- 
traimlrc  à pruduire  le  vio , Thuile , ou  l’habit  » parce, 
a)oûtc>t-ou , que  ce  qui  eft  bit  de  nôtre  bleu  nous  appar- 
tient : Si  Mit  ex  uvm  meù  mufimn  fectriî  » vet  ex  oHvie 
oleum  , wl  ex  l-mà  vefiintenta , quumfàrti  bxc  aüeno  eft  t 
utnwqm  rumine  ad  exHbemùpn  aiiione  tenebitur  : qma  , 
quod  exre  nojtra  fit  ^ nojlrvm^tn  Xftriuttjl.  Digbst. 
Lib.  X.  Tit  IV.  Ai  exbihetaJnm , Lee.  XIL  ^ q.  Oe 
U 00  iuFcrc , que  l'Autenr  de  la  nouvelle  forme  cil  tenu 
de  rendre  purement  & fimplement  ce  qu'0  a bit  d'une 
matière  appartenante  à autrui , fans  pouvoir  rien  <le- 
mander  pour  fa  peine  an  Propriétaire  Je  la  matière  ; de 
forte  qu'a  eaufe  de  la  mauvaife  foi  du  premier,  U forme 
fuit  id  la  matière  i au  lieu  que , quand  on  a agi  de  bon- 
ne foi , la  matière  fuit  1a  forme.  Cepen«lant  ii  plupart 
des  Interprètes  du  Droit  Romain  croient  aujonnl’hui . que 
la  mauvaife  foi  n* empêche  point  que  fOuvrage  ne  de- 
meure à l’Auteur  de  la  Forme:  toute  ladrfSrence  qu'il  y 
a , felofl  eux , c’eft  qu'aiors  le  Maître  de  b matière  eft  en 
droit  d’exiger  un  plus  grand  déüomtni',;cmciU,  jufqu’à 
pouvoir  intenter  adioii  de  Larcin , qui  en  ce  cas-là  «L 
ioit  au  double,  contre  celui  qui  n , par  exemple. 
Fait  de  l'Huile  avec  f«s  Oliset.  vérité  eft , que  . 
comme  les  anciens  Jurisconfultes  ne  s'accordoient  p.is 
aifcmble  fur  tonte  cette  nuitiére  « & que  les  Uées  mé^ 
me  de  chacun  des  «Uffcrcus  partis  n'étnient  pas  bien 
liées  t il  en  eft  refté  ici  des  traces  aflez  l^Gbles  «Uns 
la  Compibtion  Je  Teiro.nibs  : & quelques  Dofteitrs 
Modernes  le  reronnoilTent  ingénument.  Celui  qui  a 
A a a bâti 
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rel.  Car  la  Nature  ne  détcrnrine  point  les  Peines  ÿ & elle  ne  prive  pas  un  Propriétaire 
de  fou  bien , purement  & diredenieut  à caufc  d’un  délit  : quoique  naturellement 
tous  ceux  qui  en  commettent , méritent  d’étre  punis. 

§.  XXL  1.  Que,  de  deux  chofes  jointes  enfemble , la  moindre  foit  aquife  au  Maî- 
tre de  la  plus  grande,  qui  cil  le  principe  fur  lequel  De  Con'kan  railbnne  j cela  cil 
bien  naturel  de  lait ,(  1}  nwis  non  pas  de  droit  Une  perlbnne , qui  a un  vingtième  fur 
un  Fonds , ell  aulfi  bien  maître  de  fa  portion , que  celui  à qui  appartiennent  les  dix- 
neuf  autres  cft  maître  des  fiennes.  Ainfi  ce  que  les  Loix  Romaines  établilTent  touchant 
Taquifition  par  droit  d'AccelToire , à caufe  du  plus  de  valeur  de  la  diofe , ou  en  certains 
cas , auxquels  un  Législateur  pourroit  en  ajouter  d’autres  ; ceb , dis-je , n’dl  pas  fbudé 
fur  le  Droit  Naturel,  mais  fur  le  Droit  Civil  ; c’eft  un  réglement  fait  pour  terminer 
les  afikircs  plus  commodément  ; qui  pourtant  ne  renferme  rien  de  contraire  à la  Nature, 
parce  que  les  Loix  ont  droit  de  conlérer  b Propriété  à telle  ou  telle  perfonne , félon 
qu’elles  le  jugent  à propos. 

2.  Au  relie , il  n’y  a guéres  de  matière  de  Droit , fur  quoi  les  Jurisconfultes  fe  foient 
partagez  en  tant  d’opinions  diÜércntes , & foient  tombez  dans  un  G grand  nombre 
d’erreurs.  Car  le  moien  de  convenir  avec  eux , que  quand  l’o>-  d’une  perfonne , piu: 
exeumle , a été  mêlé  avec  l’airaiw  d’une  autre  , on  ne  puill'e  point  lëparer  ces  deux  mé- 
taux? comme  Ulpien  (2)  le  poiê  en  fait:  Ou  que  b Soùditre  produife  un  mélangé 

des 


Mtt  de  ^prc9  matertfox  dans  im  Fonds  d*antrni , 
qn'il  connoilToit tel r les  perd,  parce  eft  etnftles 
xToir  aiidnea^  U ilMriün  fe  trouve  clairement  (L  dasu 
le  DioetTE  , & «Jaot  les  (nstitutss  : Ex  iiwrfo  Ji 
^td$  in  aitmo  folo Juà  matnià  doimnm  néiftrvtrH  « iSimt 
fit  ifeoimr,  enjm  ^ tff.  Std  hnc  nrtOrnse  dmi^ 
ntn  frofrieiaffm  tjm  wniitit , tpàn  vidmUtt  tÿm  tnteSi* 
gûstr  uiwfMta , mtxquifi  nm  i^noroKrr  t fe  in  aliewQ  /iU 
eréificure,  (ÿ  rdre,  Ikrt  dirutafit  devutr,  matfriemta- 
mm  t/rndicnre  nen  PeUfi,  iNSriTOT.  iJb-  II.  Tit  I. 
De  dn’^me  rentm  &e.  }0.  DiGCST.  Uh.  XLI.  Tit.  T. 

Dr  edqmr.  renaii  d«m.  Leg.  Vil.  $.  I3.  SilBmauvaife 
foi  déponille  on  tel  hvmmc  de  Ton  propre  bien  , qu’il  a 
mi\é  avec  eeliti  trantnii  : poiirquet  hut-tl  que  celui , qui 
■'a  mis  cto  iten  qoe  fa  peine , aqurére  par  U le  bien  d'au- 
trui , qu'il  a voula  s'approprier  iiiloficment  ? Et  il  ne 
fert  lie  rien  tle  dire , que  le  Propriétaire  de  b matière  a 
d'aUleiin  dcqn<d  fc  dédommager  par  les  aAioiu  que  U Loi 
kiitimiDc:  car,  à coufulcreT  b fimpHcité  du  Droit  Ka- 
turcl , qoe  les  Juritconroltes  bifoieiit  prufrfiron  ici  de 
ftiivre  « tl  faudrait  au  moins  bHTer  à un  tel  Propriétaire 
le  choix  00  de  reprendre  &n  bin» , qu'il  oe  fasrmt  perdre 
If  fithnemewt  par  le  Ut  injiiftc  iTun  antre , ou  de  le  bil^ 
icrà  cc)oi>et , co  exrmnt  b valeur , avec  les  dommagea 
& intérêts.  VoicaMuRtT,  Marcilly  » & A Cos- 
Tâ  , forte  parajcraphc des  iNRTiTurrs , qui  vient  d'I- 
tre  cite , ft  les  précédent  : comme  aolTi  feu  Mr.  Vorr  * 
dans  Ton  Commentaire  fur  !t  Titre  du  Digfsti  » Dr  od- 
ptrrtndo  remm  âeminie  , ai. 

(3)  Mais  ( comme  le  remarque  PuvRNCoiv,  Lhr. 
iV.  Cbaf.  VIL  $.  la  à b fin.  ) ce  n'eft  pat  propre- 
ment itne  po'oe,  que  de  oc  retirer  aucun  fruit  d'une 
injaftice.  D'aiUenrs , celui  qui  prend  le  bien  iTautrui , 
b Okhant  tel  • t'tft  fournit  pnr  U Ini-même  de  pücté 
de  cceur  à la  perte  & ilc  & peine , ft  de  tout  ce  qu'il 
eeot  mettre  do  iieii.  Les  Jurisconfultes  Romains  rai- 
Monent  trés-bicn  fur  ce  principe*  lors  qu'ils  difent» 
qu'un  homme  qni  a cueillt  les  Oltvca , ou  les  Grains , 
eu  les  RaiCm  d'anUm*  qui  étoieat  dé)a  mûrs  , n'dl 
pas  à b vérité  obligé  de  rtédomimger  le  Propriéraire , 
pttis  que  celui-ci  a*en  fouffire  auenm  dommage  i mais 


anlTi  qull  ne  peut  rien  prétendre  pour  les  dépenTes 
qu'il  a faites  * parce  qu'eu  cueillant  des  fruits  * att'il 
n'eteit  pas  en  droit  de  cueillir  « il  elt  cenfé  avidr  don- 
né les  mide  b récolté:  S^nnAfijitmmatitrm  [ulivam, 
%*cl  fegetem , vel  viiieas  , deeerpferit  ] cefih  Aquilia  ; 
mtBa  tnim  injuria  * qnmw  tihi  cti<un  iniftifé»  darm- 
c'rrr'r,  ifuet  in  coBeiiimtne  ht^ufmoàt  fruHumi»  vn^enduit» 
htr.  DicrST.  LîB.  DL  Tit.1.  Ad  Leg.  AmdL  Lee. 
XXVU.  fi. 

^ XXI.  fl)  Ceft-i-drre,  que  pour  rordinaire  ectoi 
à qui  appartient  b moindre  de  deux  choTct  bintes  enfenw 
blc,  eft  contraint  de  céder  an  Mahrc  de  1a  plus  grande» 
foit  parce  que  cclui-ci  rfi  k pins  fort  » (bit  parce  que  l'au- 
tre ne  peut  pas  lui  paier  U valeur  de  fa  portion , ou  que 
ceb  ne  loi  leroit  fort  avantageux , ou  qu'il  ne  peut 
plus  frire  lie  Ton  bien  le  même  ulagc  qu'il  en  atiroit  frit 
tons  cela. 

(a)  Std  fi  dtèntiy  hnjtât  y mu  nt  ftita  fi 
mmm  mixtnm  fmrit , fn  farte  ejje  vindtmndttm,  AV 
qiunfuant  erit  (Uerndam  * qirôd  in  mnfo  di/fttm  tfi  : fwa 
ntrnptr  mofmc,  ffi  cntfèfa  y mtotri  tantm.  DtQRST. 
Lib.  V|.  Tit.  I.  De  rri  xnudieatiene  , Lcg.  V.  U 
V a des  Intcrprêtci  « comme  JnNtrs  a Costa  ( m 
Institut.  De  dknf,  rmmt  &c.  fi.  s6.  ) qui  diCmC, 

?Q’en  ot  trms-U  lee  Ouvriers  ne  Uvoient  pas  encore 
art  de  ftparcr  ces  deux  métaux  i fur  tout  parce  qu'on 
n’avoit  pas  inventé  On  oppnfe  mal-i-pro- 

pof  une  antre  Loi,  qui  rft  de  CaixistraTI  ; car  ce 
Jiirisconfulte  ne  parle  que  de  l’.firgcot  mek  avec  l'Ai- 
rain : fikia  ifuum  dtveefte  materim  stt  ai^e  orgrvlinft 
fit  y ah  ëTtifiàhtH  feparari  * iutrifiinmn  nudtriam  rr- 
ànei  feiet.  Dioisr.  lib.  XLI.  Tit.  I.  De  odmtir.  r^> 
mm  dvmin,  Leg.  XII.  Or  ou  pouvoit  avoir  le  keret  de 
(épxrtr  l'Argent  d’avec  l'Atrain , fans  avoir  eehit  de  fé- 
parer  l'Or,  qui,  cofnmcUptroitpsrrexpéricfice  dcces 
derniers  Siècles , ne  peut  être  dinbus  qu’arec  l'Fa» 
go/r.  Ainfi  il  n'efi  pas  néccflàire  d'entrer  dans  b peufee 
de  quelqiicsautrcs  fmerpretes  Moderues,  &de  ceux  de 
ndtre  Auteur,  qui  prétendeut  qu'Ui.PiEN  a voulu  dire 
feulement , qu'on  ne  peut  leparer  l'Or  d'avec  l’Airaîn  » 
Cuis  détruire  rAirain. 

Cj) 


Pilr 


au  Droit  des  Gens.  Liv.  II.  Ch.  VIII.  J7I 

des  deux  matières foudées enfcmble ? ainfi  que  ledit  le  Jurisconfulte  (3) Paul:  Ou 
qu’il  y ait  (4)  de  la  différence  entre  l’£(.r/>/<re  & la  Peinture,  en  forte  que  la  Toile  ou 
la  Planche  demeure  à celui  qui  y a peint  quelque  chofe,  mais  non  pas  le  Papier  ou  le 
Parchemin  à celui  qui  y a écrit  deiïus? 

§.  XXII.  I.  Il  n’est  non  plus  que  de  Droit  Polîtif,  que  (i)  ce  qui  eft  plimté  ou 
femé  fuive  le  Fonds.  On  l’a  ainli  réglé , parce  que  ces  chofes-là  tirent  leur  nourriture  du 
Fonds.  Et  c’ell  pour  cela  que , quand  il  s’agit  d’un  Arbre , on  diltingue  (2)  s’il  a pris 
racine  ou  non.  Mais  l’aliment  tait  feulement  partie  d’une  choie  qui  exiftoit  déjà  : & 
ainfi,  comme,  d’un  côté,  le  Propriétaire  du  Fonds  aquiert  quelque  droit  fur  la  Plan- 
te , à caufe  de  la  nourriture  qu’elle  tire  du  fuc  de  là  Terre  ; de  l’autre , celui  à qui  appas- 
tient  la  Semence , la  Plante , ou  l’Arbre , ne  perd  pas  certainement  par  là  fon  droit , à en 
juger  par  le  Droit  Naturel  tout  feul.  U faut  donc  admettre  encore  ici  une  communau- 
té entre  le  Maître  du  Fonds , & le  Maître  de  la  Plante , de  l’Arbre , ou  de  la 
Semence. 


2.  Il  en  eft  de  même  d’un  B.itime>u,  dont  le  fol  & la  furfâce  duTerrein  font  par- 
tie. Car , fi  c’eft  un  Batiment  qui  puiffe  être  tranfporté  ailleurs , le  Maître  du  Sol  n’y 
aura  aucun  droit;  comme  le  Jurisconfulte  Sce'vola  (3)  l’a  décidé. 

§.  J^IU.  ÜN  veut  encore,  qu’un  PoirdTeur(i)  de  bonne  foi  s’approprie  légitime- 
ment tous  les  revenus  qu’il  a tirez  du  bien  d’autrui  (a).  Mais  le  Droit  (2)  Naturel  de- 


ei  de-  fa)  Voit! 
rnan-  Di^ejU.  Lib.V. 
Tit  ni.  De 

Hered.  petù. 


C?)  Dicit  enim  t^Jtatua  fuet  /nrirntittattoni  avec  (le  Tarjccnt  demenrent  auffi  difHnfles  l'nne  dc^'*** 

Jwtélitm  brud'inm^t  ^ umtau  rntticrû  p^ù  eotffumi:  ^ l’autre,  que  fi  elles  écoieiit  fuuJécs  avec  du  Plomb, 

tjuoA  Jemei  aJietUim  i/aifutn  ']  /it  ^ inde  abruptum  ou  ü une  pi^ce  de  Fer  étoitfuodécavec  use  pièce  d'Ar>> 

jH  , redire  ai  priorem  Jtumnum  ttmt  poffe.  Non  idem  in  eo , gent. 

quoi  tidphàmbatum  jU:  quia/irrunuHotio  per  carndem  ma*  (4)  Literse  qitùqut  ^ Ucet  aterttt  Ja$t  , perinâe  chetriit 

îeTiamfaciictyfifuJonemi  pttmhatura  non  idem  eifîcit.  Dl-  mem^nMqit»  , ac  folo  cetiere /oient  ta  ^ qtue  itLtdi- 

GEST.  Lib.  V’i.  Tit  1.  De  rti  vindicatione^  Lcg.  XXIIL  Jkajttttr , aut  inferuntur , ideotptt  Jt  in  cbarlû  memhranù* 

§.  ç.  Le  JurisconruUc  di^ut;ue  ki  deux  fortes  de  ve  tuü  , cutrmen  vel  bijieriam , vel  erationem  feripfero , 

Soudure:  Tune,  qui  fc  fillt  avec  une  matière  de  même  huim  iorporü  non  e^o /fei  tu  dominns  tji  intcBigtrù . , . , * 

genre , que  les  deux  corps  foudez  enfcmble  y l’autre , ciui  Sri  ntm  , «t  liter^  cbsvtù  memhranüvt  crdunt , ita  foltnt 

ic  fait  avec  une  matière  de  difTérente  nature.  Il  appelle  fiiiursrtabutü  ctiere  ^ fedex  Hvrrfopletcuit  ^tahnlat  piélu* 

la  première,  Frrrwninatio } & l’autre,  Plumboturn.  rte  ceiert,  OlGBST.  Lib.  XLi.  Tit  1.  De  adquir.re^ 

Volez  là^dclTus  les  Opn/<nUa  de  latimtate  Jteriiconfullorum  rum  dom/n.'  Lcg.  IV*  C i , 3.  Votez  cc  que  fai  dit  fur 

Fftt.  publiez  en  1711.  par  Mr.  Düker  , pag.ajS,  fif  Püfpndorf,  DroHie  taNat,  ^itsGenty  Liv.  IV. 

feqq.  La  première  forte  de  confond , félon  lui,  Chap.  VII.  7.  JVete  1* 

les  deux  corps  foudez  enfcmble  , de  manière  ^ue  le  Tont  $.XXtI.  (i)  J^a  rationtasOem  planise^  qnse  terra  coê^ 
demeure,  par  droit  d'AccefToire , au  Proprietaire  de  1a  l^'cunt  ^/o/ocedteni  : eaJemrationeJruvrenta  qHoque,  jnM 

plus  groffe  ou  U plus  conüdènble  partie,  quand  même  fata/wit,  felo  cedereinuJhf^ur,  iNsrtr.  uV  II.  Tit 

elle  viemiroit  enluitc  à être  fcparèe  de  la  moindre  i com-  I.  iXr  divi/,  rernm  &c.  Voiez  le  Cbapitre  de 

me  fi  un  bras  foude  ^ une  Statué  d’or  fe  détachoit  Q.ue  fi  Pufenoozf  , qui  vient  d'écre  cité,  ^ avec  les 

1^  deux  parties  êtoient  égales  , enforte  que  l'une  ne  pût  Notes. 

être  regardée  comme  un  acccdbirc  de  l'autre  \ alors  aucun  (2)  Si  omir  fdens  alitHuin  aprum  /toit , otl plantm  im* 
des  deux  Propriétaires  ne  pouvolt  s’approprier  le  Tout , & pofuit , po^quean  ha  raâinbtu  terram  fuerint  amplexa^  foie 

chacun  demeuroit  maitre  de  fa  portion.  Cela  eft  dé*  cederert4ionütjl.  Con.  Lib.  III.  Tit  XXXll.  De  rei 


cidé  dans  une  autre  Loi:  Jl^ofimpaiies  duomm  dewtine-  oindicat.  Lcg.  XL  VoiezauffileTitrcdcsiKSTiTtfBS, 
noM/«Tuwwaf  cohareaiit , ha , quum  qu.trnetur  , ntri  et»  fi  fouveat  cité  , §•  î *• 

dant , Cassius  art , pro  pn-tione  rei  ajlimandtou,  vel  (?)  Titius  harreum  /nmentaritOM  nevtem  , ex  tabulà 
p o pretio  atjtuque  partit.  Sedjî  neutru  alteri  acctJFeni  Upiait  faiium  ^ t^ile  in  pradie  pofuit  : quaritur  uter 
ejî  , vid(a}nw  ne  aut  utriioqtft  e/e  dicenda  Jit , JieiFi  b<^fj  do^nànm  jH  f Rej^ondit  ^fecunàunt  ea  qua  prepenerem* 

twtjfu  ccn/n/ii  ^ ant  eiiu  cvjttinomwe/er.-mMinatn  ejd  ? Sed  tur,  fien  Seji.  DtCeST.  Lib.  xLl.  Tit  1.  De 

PaoCULt'S  ^ PegaSUS  exijliuttmt  ,/uam  cujnrque  rem  eiquir.  terum  domin.  Lcg.  LX. 

mitnere.  Lib.  XLI.  Tit  I.  Deadqvtr.rerttm  domin.  Lcg.  $.XX1II.  Si  quü  it  non  domine  ^ quem  dominum  eje 
XXVll.  $.  2.  Mais  quand  deux  pièces  d'Argent,par  exem*  credidertt , bonà  Jtde  fundwn  emerit , vel  ex  donntimze^ 

file,  font  fintdécs  avec  du  Plomb,  ou  que  l'on  foude  en*  aliàoe  quolibet  jujià  cau/â  a<ine  bom  fiie  acceperit  : naturali 

cmble  deux  pièces  de  different  métal  , cc  qu’on  ap*  raliont  placuit , fruchu , quos  percepit , tjni  eje  pro  cul- 

pclloit  les  Jurisconfultes  vouloieiit  Qu'eji  tura  ^ cura.  Institut.  Lib.  IL  Tit  I.  DertruindU 

ce  cas -là  il  n'y  eût  point  de  mélange  i & qu'ainfi  les  vif.  &c.  i.  jj*  VoiczMr.  Nooot,  iVeêair/y.yttr.  Lib, 

deux  corps  foudez  licmenralfent  chacun  à foii  Maître,  1.  Cap.  VIL 

fo(t  que  Ttin  fût  plus  ou  moins  conlîdérable  , que  l'an*  (2)  Mais  voiez  ce  que  fai  dit  fur  PupendoEf,  Droit 
tre.  On  ne  volt  aucun  fondement  folidc  de  cette  dif-  delà  ,Vaf.  ^ Jet  Gens , Liv.  IV.  C'bap.  XIIL  $.  jVote  i. 
fércucc.  Car  deux  pièces  d' Argent  foudccs  enfcmble  de  h fécondé  Edition. 
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572  Des  AqtiiJitioMs  rapportées  connnunément 

mande  feulement,  qu’un  tel  PofTeircur  ait  droit  de  déduire,  fur  les  revenus  déjà  perçus 
de  Li  chofe , dont  il  eft  en  pofleflion , la  valeur  des  dépenfes  qu’il  a faites  & de  Li  pei- 
ne qu’il  a prife  utilement  par  rapport  à cette  chofe.  il  peut  même , pour  s’en  dédom- 
mager , garder  les  fruits  encore  en  nature , (3)  fi  on  ne  lui  rdlituë  pas  autrement  ce 
qui  lui  e(l  dù. 

§.  XXIV.  Il  semble  auffi  ^uecela(i)  doive  avoir  lieu  même  à l’égard  d’un  Pof- 
fefiêur  de  maiivaife  foi  ; lors  qu’il  n’y  a point  de  Loi , qui  le  condamne , en  punition 
de  fon  injulUce,  à perdre  ce  qu’il  a fourni  du  fien.  Le  Jurisconfulte  Paul  dit,  (2) 
que  la  Douceur  & l'Humanité  le  demandent;  cur,  ajoûte-t-il,  le  Demandeur  ne  doit 
p.u  s'em-klnr  au  détriment  d\tumü. 

§.  XXV.  Le  dernier  raoien  d’aquérir , que  l’on  rapporte  au  Droit  des  Gens , c’ell 

CO 


(?)  Voici  B-dcflbi  le  Spiculum  SaxoNicI'M,  IT. 
4«.  <ni  il  y a pluGcurs  réglcmeiu  tout  pleins  d’équité. 
Gkotius. 

^ XXIV.  (t)  n ne  me  le  fcmble  pas.  Un  tel  Pof- 
(effeur  , par  evh  même  qu'il  s’eft  mis  i faire  de  la  dé- 
penfe  pour  uu  bien  qu’il  favoitu'étre  pas  ficn«  fiVftfüù- 
inis  h perdre  ces  frais.  D’aiUeur» , la  liireté  des  Proprié- 
taires, & par  conlcquent  le  but  de  la  Propriété  & l'inté- 
rèt  de  la  Mciété  Humaine  en  général , «lemandeiit  que 
toute autre^’Honne ne puilTe  pas,  de  fa  pure  autorité  & 
fans  pcrmiUion  du  Proprietaire , loi  détenir  fon  bien , & 
en  difpofer  » fut-ce  d’une  manière  h l'améliorer  : d’od  ü 
s'enfuit , que  l'injulle  Détenteur  ne  doit  avoir  nucnn 
droit  de  rien  demander  pour  les  dépenfes  qu'il  a faites, 
comme  il  uc  fauroît  alléguer  aucune  raifon  plaiifiblc  pour 
juftificr  fes  prétentions.  Ainft  il  ii'y  a qu'uu  mottr  de 
pure  ipinéronré , qui  puilTc  engager  le  véritable  Proprié- 
taire a le  dédommager  le  moins  du  monde.  Si  cclnHri  y 
gagne  , l'autre  a mérité  de  perdre  : & on  peut  regar- 
der ce  ^in  comme  un  jufte  dedommagement  de  ce  qu’il 
a été  pnvé  pcmiant  qnciqiic  tems  de  la  pofTc-fTion  de  ion 
bien  , par  i'tnjuftice  du  PofTeiTcnr.  Voiez  ci-deffut , §. 
ao.  Noft  s. 

(a)  Se^  hnüpthit  e/i  f in  htçur  qtiMjtte  lpr»\onts"}  per* 
fona  habrri  ratiowm  hnftr^farum  : non  enim  dehtt  Mrtcr  ex 
atienajnfiurm  incrum/aerrt,  Dices  r.  Lib.  V.  Tit.  111. 
JDt  bereeUiatû  PetitioHe  f Lcg.  XXXVIII. 

§.  XXV.  ( I Use  quajue  re$ , cjuei  tradrtime  mofira 
fiait , Jure  Grnth/m  nphü  aJqummtur  : nihii  enim  tam  ce»- 
«>mt7n  rJhutturaJi .tqtatati  t quùtn  itobaittttem  demini  ^ vc* 
/enîù  rem  fvam  ht  nüttm  trmrferre^  rataxn  huhere.  DiGSS  r. 
Lib-  XLI.  Tit.  1.  Dtwie]tàr^  rrrttm  Acntin,  Lcg.  IX.  $. 

On  voit  par  là  encore , que  le  Drttit  4a  f?eia , dont  parlent 
icilcs  Jurhconfultcs  Romaine,  n'cR  antre  chofe  qne  le 
Drott  de  Aatiere.  Aufli  y a-t-il  dans  IcsIns Tl  ru  rcs.  Dé 
rrrtim  divi/".  $.40.  Ptr  traditienem  tjttotjue  NATU^ 

> A Li  ra  nt/hm  odyn/frnrmr.  Mais  H ^nt , ontre  h Déli- 
vranse.on  Htrc  Icgitimc.qui  emporte  une  véritable  aliéna- 
tion , dont  l'iéte  de  délivrer  h chofe  ii’eR  au  fond  qii’ao 
ligliC  t A*imr.|SuifN  nmi<i  tradith  tranifert  itsmimum  : ftA  /M, 
fi^titdiùp , avt  aliittiajufia  cmtjfa  prtecejfmt.  DiGFST. 
/xfrtit  Lcg.  XXXI.  Voiez  au  rcRe,  fur  cette  matière , 
Pufendorf,  Droit  de  U /dut.  An  Gettt  f Liv.  IV. 
Chap.  IX.  S- <,  Ôf/nét'. 

(a)  EUen'cR  pas ceitainemerft  néeeflaire.  Les  /erV 
ief  WtSiGoTMS  font  regarder  une  chofe  comme  tléli- 
vrte«  lorsque  le  Donataire  a entre  les  mims  l'aâc  de 
OonatifSD  : Tum  vidrtur  vera  e^  traMtio , raondo  tam 

trftid  ithna  feri^ttra  Jmtiftrcrù  hahetter.  Lib.  V.  TU.  llv 
(^p.  VI.  F;;rni»  ks  anciens  Romaiw , les  chofts , qn’on 
appelloft  Rr*  nutfnifi,  s'altéiioieiif  pleinement  À:  abfo- 
fsaicat  » es  obCervaai  U formaliié  de  aeure  une  pièce 


de  mnnnoie  dans  U Balance  (per  xj  ^ hhrmn').  Voiez 
Varf.on,  de  IJng.  Latin.  Lib.  VI.  (pag.  8a.  Edit.  |. 
J/.  Steph.)  Festus  Pompe'jus,  au  mot  JffAuc  Ul- 
Fir.N  , Infittut.  Tit.  XiX.  Boethius,  Lib.  111.  Com« 
ment,  in  Topica  Ciceren,  G R o T 1 U $. 

Ce  que  les  anciens  Rwtimn  appclloient  Ra  tnasci^ 
pi , étoient  les  Fonds  «te  terre , les  Maifons , & tou- 
te autre  PofiTclÜon  ütiicc  en  Itaiie  , ou  dans  qtiel- 
nc  nidroit  des  Provinces  privilégié  , avec  les 
roits  de  Servitude  t qui  7 étoient  attachez } com- 
me aulB  les  Hfclaves , & les  Betes  «le  fomme.  Tout 
le  relie  étoit  Ret  nen  ntandpi  ; à la  rtferve  pciit-ctre 
des  Perles.  Les  chofet  Manâpi  ^ que  l’on  regarJoit 
comme  ks  plus  utiles  les  plus  confttiérablcs , ne 
pouvoicnt  être  aliénées  avec  un  plein  cBèt  de  droit  , 
qu'entre  Citoiens  Romains  , & avec  les  furmalitcz  «le 
h Babnec  : elles  étoient  comme  alfiijetties  à l'cfcla- 
vage  dcE  Citoiens  Romains,  qui  fculs , felun  IcsLoix, 
en  poDvoient  aqncfir  la  Proprié^  pleme  & fûrei  d'où 
vient  knr  nom  de  Ra  mencipi  ^ à ce  que  pretendent 
quelques  Savans.  Au  lien  que  les  Chofes  non  mtwei* 
pi , à l'é^rd  desquelles  l’nfage  des  formalitez , dont 
on  a parle  , n'avoîc  point  de  lieu  , fe  tranrportoient 
indifFercmment  aux  Citoiens  & aox  Etrangers,  mai» 
en  forte  que  leur  aouifitioii  n'avoit  pas  tant  de  force, 
& d’étendue  que  celle  des  Chofes  Mattàpi.  Voiez  les 
yïndidee  pro  rectptn  it  Alutui  aiiettxtione  fenienfin , defeo 
Mr.  Van  drr  Gors  , inrnrimées  à Lepéty  en  id4d« 
^ ftrn.  où  il  réfute  fur  cette  matière  «livcr- 
ks  penfées  du  mnd  Saümaise  : comme  aufli  Mr« 
ScHULTiNG,  fur  le  Titre  ifULPtEN  , qitc  ndtrcAu- 
rciir  cite  ÿ Ae  fnr  tout  rilluflre  Mr.  de  Bvnc|Ceis- 
HOIK  , qni  a , depuis  peu  , donné  mi  Traité  expre» 
for  ectte  matière , «btis  fes  Optifcula  varii  argumenti  0 
imprimez  en  1719.  mais  qui  fcmble  n'avoir  pas  vii  ou 
avoir  oublié  de  confiilter  k Livre , qne  je  viens  d'in- 
diquer t au  moins  ne  le  cite-t-il  nulle  part , qne  je  fâche. 
Au  refle  , k droit  qu'un  aquéroit  fur  les  Chofes  J/tordp/^ 
diiement  reçues,  s'appelluit  Dmtimttm. Q/tirif ai ium  y oa 
Jttrù  J^mptium  , on  Lxgitanum  tt  Ovilt  : & cclnî  qu'ott 
auiiéroit  fur  les  Chofes  A'im  ntanripiy  même  for  le» 
Chofes  Afandpi  y tors  qu’en  les  recevant  on  n’as'oit 
pas  obfervé  ks  formalitez  rcquifes  , Domimum  Bonim 
tmriam , ou  naturale , ou  Jurh  Genthcm.  On  fe  fervoit  or- 
(Knairement  dn  mot  lie  o.SRE , Aoimery  pour  marquer 
le  tranfport  du  premier  t & de  celui  de  tradf.hb, 
dJ/ivrer , pour  marquer  k traiirport  du  dernier  ; quos- 
<^e  Tiin  & l’antre  fe  fit  par  te  même  ade  corporel , à 
legard  de  b ehofe  même  aliénée  , & que  toute  la 
dî^crcnce  c'Miliflât  dans  les  fotmaUtez  qu'il  falloit 
obfcrver  pour  aquérir  ce  plein  droit  de  Pn»priété  Civi- 
le qu'on  avoit  fur  ks  Cbglûs  Moftapi.  Voiez  les  Prom 

habi* 


by  ’^OOgU 


ait  Droit  des  Gens.  L I v.  H.  C H.  VUI.  37J 

(1) la  Dihvrtotce.  Mais,  comme  nous  l’avons  dit  (a)  ci-defliüs,  la  Délivrance  n’efl 

(2)  point  nécellàire , par  le  Droit  Naturel , pour  tranlporter  la  Propriété  ; &lesjuril-'^*- 
conlultes  Romains  le  reconnoiücnteux-mémes  en  certains  cas,  comme  en  (3)  ruanVrp  ^ '• 
d’une  Donation  laite  avec  relèrve  d’ululruit , ou  lors  qu’on  aliène  une  chofe  (4)  en  fa- 
veur de  quelqu’un  qui  pofléde  déjà  la  chofe  donnée , ou  (O  qui  l'avoit  entre  les  mains 

par  emprunt.  11  ne  faut  pas  non  plus , félon  eu.x , de  Délivrance , quand  on  jette  (<î) 
une  chofe,  pour  la  lailTcr  au  premier  occupant  d’une  multitude.  Bien  plus:  il  y a des 
cas , où , félon  le  Droit  Romain  qui  ell  encore  aujourd’hui  reçu , la  Propriété  palfe  d’une 
perlbnne  à l’autre  iàns  aucune  Podèflion  : comme  quand  il  s’agit  d’une  (7)  Hérédité, 
d’un  (8)  Legs , de  (9)  choies  données  au.x  Eglifes , ou  à des  lieux  conlàcrez  à d’autres 
u&ges  pieux,  ou  à une  Ville,  ou  (10)  pour  la  nourriture  & l’entretien  de  quelcun.  11 

en 


iaJnlia  Jurit , de  Mr.  KooDT , Lib.  TI.  Cap.  XTI.  Kt 
de  U vient  que  les  JurifcooTultes  Romains  difent , qu'à 
eonliJérer  le  Droit  Naturel  tout  feiil , la  fimple  D^li- 
vriace  (Drmdrt/û)  pour  transférer  U Prqiriéfié. 
Cette  Jincrencc  des  Chofet  iten  iMoverp/,  fut 

abolie  par  l'Empereur  J u s T i N i a N , comme  oit  le 
Voit  dans  le  Code  • Lib.  Vil.  Tit.  XXV.  Ûe  huJcsm- 
rt  jÇ^tàiitum  ioOmdo. 


(î)  rein  a/fquam  ionando , vtl  in  dotem  dam- 


{ytl  veitiftida]  itfttmfmihtm  tjm  rttinkrrit  : etiamfi 
JbftUdiM  tfoa  futrit , eam  contimo  tradjJiJ'e  creiaticr , ivre 
^md  am^Ht  refuirutur , tfuû  magù  vidt^r  faéfm  mndi- 
tio  : /ed  ornai  mode  idrm  fit  in  hk  ûfumfrniinm 

rAincrf  « qndm  tradfrr.  C’oD.  Lib.  VIII.  Tit.  LIV.  Dt 
donatxombwt  Lcg.  XXVllI.  C'cfl  une  CoaSitution  Je 
The'OOOSE  It  Jtitnty  fur  laquelle  on  peut  voir 
J A DUES  GoDBraoi.  ht  Cad.  Thtodof,  Lib.  Vllf. 
Tit  Xll.  Lcg.  IX.  Tom.  IL  p^  dai. 

(4)  Si  ran  mnon  y eam  vtlhn  tnmn  tjft  ! 

fH  1*4,  ^omvk  afmi  me  non  fiirrit.  DlGRST. 

Lib.  XLL  Tit.  1.  ik  oéquir.  rerttm  iotmn.  Lcg.  XXI. 

^ 1. 

Cf)  Interiim  rfictmyjmi  tra^ene  y mtda  volunita  dû» 
emni  fuÿidi  aà  rtm  trmujfrendam  : vthtii , Ji  rtm , (piam 
khi  niitfuk  commoAaXfit , oui  locwit , aut  a^ud  te  depofuHy 
^rndidtrit  tihi , oui  danaverit,  i^wonvk  mim  ex  ta  em^f» 
ta  tibi  ram  non  tradiderit  f ee  tamrn  iffo , qwed  ^titar 
tuarn  eje,  Jhtim  tibi  aitpéhitMr  profrtttm  ^ gerinae  atS 
to  nomine  traàha  fuijri,  INSTITUT.  Lib.  II.  Tit  L 
Dt  rmon  àivi/ient  $.  44.  C*eR  la  décinon  de  ceux 
même  d*entrt  les  anciens  Jurifconfultet , nui  eroioieni 
qu'une  prife  de  pofTeOion  eorporelie  eft  abfolument  né- 
ceffairey  félon  le  Droit  Naturel,  pour  aqiiérir  la  Pro- 
priété. Voiez  les  J^nhahUia  Jurk  de  Mr<  KooDT  9 
Lib.  IL  r«p.  VI.  «jm».  fa 

(d)  Hoe  ampiiut  f iuierdum  (ff  in  ineertam  ^/enam 
eçmata  voimtm  domrm  tYoettfert  rei  frefrittatem  : ut  etet 
Fraiortty  Canfuiesy  fui  miJLilia  jaHani  in  tntigftt  1 
ipmemt  fuid  tanun  fukqitt  fit  rxtefUnm  : tamen , 

fuia  ve.'MKl  «<od  qukfue  exetfrril  y ejtn  tjje  < flaSim  eum 
domiuum  efehmt.  INSTITUT,  tbki.  $. 

(7)  Tous  les  droits  de  l'Hérétlitc  font  a'^uh,  du  mo- 
ment  que  Ton  fe  porte  pour  Héritier?  quoique  l'on 
AC  fbit  pas  encore  en  pofTclHan  des  biem , & que  me- 
me on  ne  foit  pas  rc^rdé  comme  Poflefleur , à l'é- 
«Lid  des  clFctt  de  droit  qui  réfoltcnt  de  la  PoÂcfllon  ! 

hertde$  iujlituii  fumm  : nAtid  hmditatt  y onemd 
^Itm  ium  ad  Mat  tne^hrat  r taaren , nifi  aaht^ 

mater  comorrbvifa  , ad  tm  uam  ferthitt.  D 1 O E $ T. 
Lib.  Xl.l.  Tit.  II.  De  gojf^ùtie , Lfg.  XXIU. 

f«if.  Voiea,  fur  cette  Loi,  que  iiéirc  Airtenr  cite  icif 
le  grand  Cuj  AP,  Récit,  tu  Digtfi.  Tom.  VlILOpp. 

fog.  J07.  jot. 

(1)  tu  y ^tue  ieg/rnttfr  y redià  anà  abaot  juiitga^ 


xnt  y adeuiHy  cm  legatafunty  tranfeunt.  DlGEST.  Lib. 
XLVII.  Tit.  11.  Ùe  Furtk , Leg.  L5ÜV’.  De  là  vlcn^ 
qu'cncore  que  le  Lcipitatre  meure , pourvu  que  ce  foit 
après  la  mort  du  Teftateur,  le  Leçi  pofle  à fcs  Heri- 
tiers , comme  s’il  l’avoit  rcqu  aâncÜement  : Si  pafi  «bm 
jUgati  erdenteuî  I^ataritM  , ad  bereitm  faune 

trantfert  Légation.  lUique  Ji  fut  une  Légation  efi  , ex  dia 
mortk  dit»  eim  cedit.  Dioest.  Lib.  XXXVL  Tit.  IL 
fjmndo  àiet  Légat,  rei  Ftdeic.  cédât,  Leg.  V.  pnitc.  & $.  i. 

Cp)  Sèveitofue  mrmaratie  rtUgiafi/fimk  iociettei  CnàteH 
tihm  bereditm  y five  itgütum  vtl  fiÀeicommijl'um  fuerit  rt* 
UHum  y Jiva  LUètatia  vêt  venéitio  ^ocejerit , in  futbwatm* 
fne  re^t  mahiübut  vtl  emmabilihne , vtl  fe  ntovenhhttty 
jK>r  p>'0  redemtione  capüvorum  qtueÀiom  fuerhit  dtrtUiltLf 
vtl  ionaiu:  Jit  forum  peni  perpétua  vindicatio,  ^ ad  un^ 
nos  centuM  extenJatur  &c.  Coo.  I.ib.  !.  Tit.  If.  Dr  fa- 
erafméiù  Fceitf,  &e.  XXIIL  princ.  Dans  cette 
Loi , que  nôtre  .tuteur  indiquoit  en  marge , on  voit 
que  rLinpercur  établit  la  même  chofe  à l'é^nd  des  Ven- 
contre  les  régies  du  Droit  CivlL  II  y a pourtant 
des  Doéleun,  comme  VPisssnbACH,  ra  Cad.  po&  7. 
& in  Injhtut.  DifT.  X.  §.  id.  qui  prétendent , que  Jü8- 
riNiEN  accorde  feulement  aaiott  pcrfonncllc  pour  exi- 
ger ces  Ibrtcs  de  chofet,  ft  nulWmetit  a<%on  reelle , 
ou  le  droit  de  les  réelaincr , entre  les  mains  de  quel 
Pofleifeur  que  ce  (bit  Mais  ils  font  obligez  de  don- 
ner pour  cet  cffbt  au  mot  vinMeatio , un  fem  impropre  3 
8à  de  feflreiiidre  la  généralité  des  termes  qui  luivcrit  $ 
Jn  hk  autem  umNIHUS  CASIBUS,  non  foium  per/ana/ef 
aLfiomn  duntm , fed  ttium  in  rtm , hypelbttariam  &c. 
OC  qui  ne  doit  pas  fc  fako  fiint  de  tr^fortes  rations? 
& on  n'en  a point  ici  de  ttlle.  J'en  vois  au  contrai- 
re imc  eonfidérable,  qui  doit  empêcher  d'en  venir  là. 
CeR  que  ktX'cmRitiTtiou , dont  il  t'agit,  eft  une  Loi 
Bite  a 1a  follkitation  des  EccléTtaAiqucs  A’Fonifa  « on 
Emifty  Ville  de  Syrie  \ qui  l'obtinreut  par  furprile  de 
JusriNtiN,  comme  le  remarque  Suidas,  & comme 
l'Empereur  liit-mème  le  rccoiinnt,  en  la  eorrigeanf 
peur  le  terme  de  la  Prefeription , qo'tl  réilmfit  à qua- 
rante ans,  au  lieu  de  cent:  Novell.  IX.  & CXI. 
Voie/  ce  que  j'tt  dit  for  PurRNDORr,  DroH  de  U 
kat.  ^ de*  Gens,  Liv.  IV.  Chap.  XII.  $.  3.  Nota 
f.  ta  conféqoence  eft  aH'éc  à tirer.  Vn  prhilége , 
ainfi  accordé , ne  fe  donne  pas  à demi  3 on  le  poulKr 
audî  loin  qu'il  eRpoffiblc. 

(lo)  Si  doctJt  4 ui  adfvrmM  y ntpii  ieuetd  Itgeejfe  do- 
fiatum  à fe  y ut  certa  tibi  alimenta  prxberet  : viné'eo- 
txonem ekatn  in  hae  egfu  ntî'em , ro  fuad  legl  ida  ebtempa* 
rare  natum't , impetrare  patej  i ud  efi , nfiionrm  , fuk  do- 
minium  priJUuum  Uhi  refliluaUrr.  CoD.  Lib.  VIII.  Tit. 
LV.  De  Doeukienthm  f\no  fuie  modo  Set.  Leg.  I.  Voici  le 
cas  de  cette  Loi,  que  notre  Auteur  cite.  On  donne  à 

CVnu  une  Terre,  par  exeoi|dc , à comütion qu'il  noue 
Ain  ce  qui  ett  néceŒdre  pour  oètre  eotrstien.  Le 
iaa  I Dona- 


A 


Digitized  by  Google 


k 


1 


Î74  En  quels  cas  JùiiJfeat  le  droit  de  Souveraineté, 

Téifraltl^nr  Société  de  tous  biens 

*'  remarques , que  l*on  vient  de  lire  dans  ce  Chani 

Inc  pas  que  , toutes  les  fois  qu’ü  eft  parle  du^o5'i^£ 

dans  les  Auteurs  du  Droit  Romain  , il  s’airiflc  d’un  Droit  immnahip  • m-itc  r.  n 

apprenne  à bien  dillingucr  les  Maximes  qui  Ibnt  du  Droit  de  Natlrê  nrimitir  d°a“ 
vec  celles  qui  ne  font  de  Droit  Naturel  qVen  fuppolknt  un  S 
œimiie  aulÜ  les  Lo.x  communes  à plufieurs  Peuples  féparément.  d?vec  ceSlrnl 
font  ndceflàues  pour  entretenir  le  lien  de  la  Société  Humaine.  ^ 

2.  Au  relie . il  faut  lavoir , que , quand  une  certaine  manière  d’aqiicrir  par  ce  Droit 
des  Gens , improprement  ainfi  nommé , dont  nous  venons  de  parler  ou  même  nar 
les  Loix  d’un  Æul  Peuple , cil  emblielkns  dillindion  de  Citoien  & d’Etrânger  • oîcSf 
l^es  tt^gers  aquierent  par  la  un  droit  ; de  forte  que , Ü on  veut  cîduitê  les  e^ 
péclicr  den  jouir,  on  leur  lait  un  tort,  qui  peut  fournir  un  jufte  fujet  de  Guerre  ' 


CHAPITRE  IX. 

En  quels  cas  finissent  le  droit  de  Souveraineté',  & celui 
de  P R O P R I e't  e'. 

1.  dioit  de  Proprie'te',  ^ celui  de  Souveraineté'  f.v.c 

iérvr^B 

poiuUe  de  U fomie , qui  le  rendait  toi  Corps  de  Peiale  Vfl  A/jiV  p ^ r 

fepus  d'etre  le  n.ême , pour  avon-  ch^,/de  iieu^  WW  o,fZr  u- 

.areforsne  de  Cau.eme.nent.  ^1  ^ Jru:u.i." 

qiü 

par  nne  contînuatîw  du  m^cne  droit,  ce  fera  en  ver 
tu  «Tiin  nouveau  titre. 

?r;.  ï"£:  sa- 

A ‘2"  g.TÆ  S î ïïr 

micr  occupjnt.  Tout  «qu'il v a c'eft  „ J"' 

- *'  Roowin , tou«  I«  bitn«  nui  ir„, 

r««i.t  r.n,  héritier,  ctoicnt'  au  Fifc;  * 

hem  : Sn„  Stttt  paxitm  tm , h»,fUanm  m ^ fü 

U)0.  1^  X.  De  hmm  vtcsmtibm  &c  Le»  I 
Vhtt  encore  Di  G FST.  Ub.  XLIX.  Tit  XIV. 

COD.  LUi.  VI  Çu 
LL  De  Cm^s  taHetiiit , avec  Ici  Notei  Uc  FAaior- 


Donataire  ne  t'aquitte  ^ de  cet  ensasement.  Le  Do- 
uatrar  peut  alon  non  rculemcm  faire  révoquer  la  Do- 
Mtiûu  , en  intentant  certainet  Aftioni  PeribnneUcs , 
, y*”  par  le  Droit  Romain  ; nuis  encore  réclamer 
“ comme  en  aiant  tiglon  recouvré  la  pro- 

point  eu  la  poircffion , de- 
pim  qii  il  l'avait  alidiice  fous  cette  condition.  Ainfi 
c cit  un  ns  uugulier , où  <]uelqiics  Empereurs  avoient 
fait  une  exception  aux  règles , en  fàxcur  dci  perfon- 
nci  a qin  Ion  devoit  fbnmir  la  nourriture  & l'cntre- 
ti<m  1 comme  en  en  trouve  de  rembitbics  fur  d'autres 
rnjets.  Volez  Cujas  , Ktcét.  in  ùnUc.  Tom.  IX.  Opo. 

hm-  1401. 

(ti)  In  JbàetnU  arnnhmt  hmernm  , emmes  ret  , mum 
eceunhim  /met,  cmtinm  nmmtoeitnher : mteia,  Uat  Ibt- 
etnbur  teabl^  mm  imrrvemnt , tarifa  ùaeeen  craliUer^ 

i. 

• -I  *'*?’  **  ' * 0*0“  •''i*  • raifonner 

ICI  de  ta  même  mauière  que  nom  avons  fait  cf-dcfliii. 
contre  le  fcntimeiit  de  ndtre  Auteur , fur  le  Chao  II 
de  ce  Livre , J.  aa. 

Chaf.  K.  j.  I.  fi)  Ccfl44ire  , en  forte  que  le 
droit  eft  éteint  Car  dam  tons  ks  cas  où  la  choie 
i^c  fur  quoi  on  a un  tel  droit  n'ell  point  détruite, 
rien  ncmpêclw  quVIlc  ne  ptiHTe  à Tavciur  appartenir 
encore  i quclgur  «ntrt  j mais  alors  ce  ne  lera  point 


2";S 

ve  était  attaque  d'uuc  grande  maladie,  ,«*, 

fn 
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celui  de  Propriété.  L I V.  II.  C H.  IX.  J7f 

qtù  a recotruré  fa  liberté?  IX.  Quel  eji  l'tjfet  Je  l'wtion  de  detoc  Petipler,  X.  Oit  Je 

lu  divijîott  d'tôt  Peuple  en  deux.  Xl.  Â qui  iippgrtiemient  atijotirdhiii  les  Pats  qui  iloient 

mttrefois  de  rEnipire  Romain,  que  Pan  ne  peitt  p.u  promer  avoir  été  aliénez?  XJL 

Du  di'oit.jles  Héritiers.  XJIL  Des  droits  d’un  VMnqueur. 

§,  I.  I.  A P R E S avoir  fuffifamment  expliqué , de  quelle  manière  on  aquiert  ori- 
x\  ginairement  le  droit  de  Propriété',  & celui  de  Souverai- 
neté', comme  anlFi  de  quelle  manière  iis  paflènt  de  l’un  à l’autre  ; il  iàut  voir 
préfentement , de  quelle  manière  ils  finissent  (i). 

2.  Nous  avons  fait  voir  (a)  ci-delTus  en  paflant , que  l’un  & l’autre  fe  perd  par 

un  abandonncment  tacite  ; parce  que , du  moment  qu’on  ne  veut  plus  conferver  ” 
fon  bien , le  droit  qu’on  y avoit  ne  fubGlle  plus. 

3.  La  Propriété  & la  souveraineté  finiliént  aulli , lors  que  le  fujet,  auquel  elles 
étoient  attachées , vient  à manquer , fans  qu’il  y ait  eu  aucune  aliénation  ni  expref- 
fe,  ni  tacite,  comme  celle  qui  a lieu  dans  les  Succédions  abintedat.  (2)  Si  donc 
un  hommeji’a  point  difpofë  en  mourant  de  ce  qui  lui  appartenoit , & ne  laide  d’ail- 
leurs aucun  Parent  ; tous  les  droits  qu’il  avoit  s’éteignent  avec  lui , & tout  ce  qu’il 
poli'édoit  eft  (3)  au  premier  occupant,  hormis  les  perfonnes.  Ainfi-  fes  Efdaves  re- 
couvrent leur  liberté  ; & les  Peuples , qui  dépendoient  de  lui , redeviennent  maitres 
d’eux-mémes  : à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  Loi  (4)  qui  en  empêche  les  prémiers, 
ou  que  les  uns  & les  autres  ne  renoncent  volontairement  à leur  liberté.  Car  ce 
n'ed  pas  une  choie  qui  foit  de  nature  à être  au  premier  occupant 

§.  U.  Lors  qu’une  (0  F.miille,  qui  avoit  quelque  droit  de  Propriété  ou  deSouve- 
raineté , vient  a s’éteindre  ; ce  droit  s’évanouît  audi. 

§.  111.  I.  Il  en  eft  de  mêmedun  Peuple.  Cela  femble  d’abord  ne  pas  lui  con- 
venir. Eclaircidons  la  didiculté. 

2.  IsocRATE  (i)  a dit,  & après  lui  l’Empereur  (2)  Julien,  que  les  Etats  font 
immortels , c’efl-à-dirc , qu’ils  peuvent  l’être  ; parce  que  tout  Peuple  elt  un  de  ces  for- 
tes de  Corps , qui  font  compolcz  de  parties  (3)  Icparées  les  unes  des  autres , mais  réü- 

nie*s 


LsUNCLAvrus,  Turc,  Lîb.  XVI.  Votez  Lb'om 
tAfriiputy  Lir.  fl.  iUm  Tctidroit  où  U parle  de  h Vil- 
le de  Taroimt  : & ajoùtez  à tout  ceU , fi  vous  vou- 
lez, ce  üue  dh  EiiNBdr  Cotuman  » XLL 

fWM.  I,  y yêff.  G A 0 T 1 U s. 

III.  ( I ^ Etats,  Jit’il,  tonC  icnmortelt, 
éprouvent  tôt  ou  tard  les  rfieU  de  la  Veitçeancc  Di- 
vine & Hufnaiuc  : As  ii  w^éf  > ^ r«»  » 

rmç  rm  « «d  rmt  irmfm 

eulft  Orat  dr  ftue,  ptg.  £1  II, 

(3)  Ceft  à b fis  de  fil  Lettre  en  bveirr  de  ceiis 

JCÀrnf:  ^ &C.  41 1. 

B.  cd.  Spcmhtm. 

(9)  Ttrtitpn  [genus  cofporum] , n ajUntihm 
nn/iat  : ut  cerpors  p/«ra  «g»  /AmU  « frd  aoo  uomvnfnb» 
jecUj  vAuti  fopuimy  Gtvar.  DiGEST.  Lib.  XI.T. 

Tft  Ilf.  Df  ufmr^t.  y i^ucstf.  Lcg.  XXX.  frinc.  Si- 
nB'qui  définit  de  même  ces  fortes  de  Corps,  en  les 
diftinguant  de  ceux  dont  les  parties  font  jointes  enfem- 
ble  : S^uordam  continua  tjft  corfera , ut  homnttm  : quecdam 
cemfejitu  , ut  mtvrm , £mam  , ommé  àttàqne  quarum  dr- 
verféo  farta  jamHurà  in  unum  Jmt  eaoAa  : qtudam  ex 
difianbbut , q^um  aÀi't.e  memhraftfarataftaa , ttonqmnH 
Exfràtm  ^ refuim  , ihtttitit.  Epifi.  CU.  Cela  eft  prie 
d'AcHiLLi  Tatiue,  qui,  dans  Iba  Difeours  for  lez 
^bénomtttu  d’A&ATt  S , rapporte  U tlivilioo  Que  fatlbit 

l’Aftro- 


pro  èertH3«  Dominm , ab  grmfem  mfirmitidrm  , baburU 
ex  Eétào  Divi  Claudu  , camfftat  HherlaU.  DiOBSr. 
JLib.  XL.  Tit  VIII.  J^$d  Jm*  manwuij^oiie  ^e.  Jenc 
fai  pourquoi  nn  loterpréte  de  ndcre  Auteur  veut  que 
ce  droit  de  i‘cmparcr  ü*uo  E():bvc  ainfi  abandonné , ah 
été  abrogé  par  h KuvellR  XXIL  Cap.  Xll.  Car  JUS- 
TINIEN ne  hit  b que  confirmer  b Loi,  qu'oti  vient 
de  cher,  en  ordonnant  une,  fi  un  Maître  a abandoo- 
né  Ibn  Efclave  malade , oomne  ou  femme  , le  Maria- 
ge contraâé  avec  uneperfomie  libre  foit  réputé  valide, 
en  vertu  de  TAquifition  que  cet  Efclave  a faite  de  b 
libcTté,  félon  ce  que  porte  k Titre  du  Digeste  Fra 
DtrrlUh^  auquel  on  renvme  t & c’eft  ainfi  me  Feu- 
tend  JutiEN,  dans  fbii  Abrécé.  Voicz  la  Nûveli.i 
CLIII.  Cap.  I.  Dana  celle,  fur  quoi  on  fc  fonde, 
rexprefiiou  à b verhé  eft  embarrafl^ , comme  dtn&  tou- 
te cette  Compilation  : ma»  fi  l'oo  y prend  garde , 00 
verra,  que  l’Empemir  diftingue  feulemeot  deux  ma- 
rner es  d’abandonner  un  Eblavc  mabtle  : l'une , en  le 
mettant  hors  de  b maifon;  l'autre,  eu  s’abat  pas  foin 
de  lui , quoi  qu'on  le  garde. 

§.  II.  C>)  C’eft  ainfi  que  b famille  des  Rois  Da- 
ueü  s'eterguît  autrefiou  : Albeit.  Ciantz.  Jdr/i. 
f 'mftJai.  Lib.  VIII.  Cap.  XXIIL  Et  celle  des  ; 
Idem,  Ztb.  VUI.  Cip.  XII.  Et  celle  des  PUafpem  & 
des  TleJaUau:  NtCEPK.  GatGOEAS,  TJb.  Vil.  Et 
celle  de  U/uma^anidu , dans  le  Rviaume  de  PtrJ'e  : 
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376  En  quels  cas  fitiffent  le  droit  de  Souveraineté^ 

nies  fous  un  feul  nom  , & par  la  vertu  à’iou  mime  (4)  conflitution,  comme  dit  Plu- 
TARauE»  ou  d’wimêtiu  ejprit,  comme  s’exprime  le  (t)  Jurifconfulte  Paul.  Cet 
^Pris,  ou  cette  coufiistuioM , qui  forme  le  Corp^  d’un  Peuple  n’eft  autre  chofe  qu’u- 
ne aliodation  pleine  & entière  pour  la  Vie  Civile;  (6)airociation,  dont  le  premier 
effet  efl  h Souveraineté,  ce  grand  lien  de  l’Etat,  ce  ja^e  de  vie,  que  tout  de  mil- 
liers  de  gens  rejpirent , pour  parler  avec  (7)  S E N E'a  0 E- 

3.  Les  Corps  artificiels , comme  celui  dont  il  s’agit , rclTcmblent  parfaitement  au 
Corps  Naturel  Or  un  Corps  Naturel  ne  ceffe  pas  d’étre  le  même , (8)  quoique  les 

Eetites  parties , dont  il  efl  compolë , changent  peu-à-peu , tant  que  la  forme  demeure 
I même;  comme  le  foûtient  le  Jurifconfulte  (5)  Alfe'nus,  fuivant  les  principes  des 
anciens  Philofophcs.  Car  il  ne  faut  pas  prendre  au  pic  de  la  lettre  ce  que  dit  Sene'- 
QUE,  (10)  qu’aucun  de  nous  n’eft  le  même  dans  la  Vieillcffe,  q^u’il  étoit  dans  la  Jeu- 
nef&.  Cela  ne  doit  s’entendre  que  de  la  matière  de  nos  Corps , & dans  le  fens  qu’rlE'- 
RACUTE  (i  0 Epicharme  difoicnt,  que  perfomte  ne  defcend  deux  fou  d.m 

U mime  Siviere:  penfèe  que  Sene'q.ue  lui-raéme  redrcffe  & explique  ainli: 

(13) 


rAftroiiom«  CoMON , celui  qui  cft  l'inrenteor  de  la 
Chévt&ire  de  Bértmce:  h 

SiMC*  rm^rm  «r«  iw*  fumf  tiftee  dempiif* 

K^mruTmt  m«» 

rv»fKTtc«» } A • 'ifitte 

* mf  vA«<«v  • éisii»  * r*  fiif  ymê 
n i»  n rvy%UTM4.  herinti  dl  • ^ 

rm  Jî  TMirrft'»  Allai  m /ia^«^i  ' rù  $ih  y^ 
vuntft  » tC  Xjràrâr»  • mt 

• (Cap.  XIV.  Edit,  retav.)  11 

f cVft  Je  là  qu'a  été  tircc  U Loi  du  D n 
G S8TC,  qui  %dcnt  irétre  citée auflj  bien  que  cette 
autre,  où  le  Jiirircoufalte  Paul  dit,  qu'une  Statué  cft 
urne  p<tr  ua  mimt  e^rit^  & où  U fait  U même  diftiiic- 
tioa  des  tliffercntcs  fortes  de  Corps  ; Ât  im  hu  [rerp^ 
rihu^l  qiufex  diftMtibw  cctfmihmtjliftt  ^ cct^fiêtÿagMUt 
port»  retifwnfuw»  frofritutt  Jpecinni  ut  bettwies^ 

JÎHfçvU  ovti  : idtc<p*e  ftije  me  irriyew  fiad/twe , éftiumvü 
urifi  tufu  Jit  immixtw  ; feâ  ^ te  «nrtrM  viudiettre  ftjè. 
Oued  nou  idem  ru  eerperibw  cehsemtibM  evrniet.  A’aw^ 
JtütuM  Me*  hrachium  alietue  jiatu*  addiderù , u$n  fofi  iici 
bmchhun  tuum  eji  } quia  tota  /faim  wia  jfèritM  contiuHur. 
Lib.  Vl.Titl.  De  ni  ^udiestione  ^ Lcg.  XXIII.  §.  f. 
D'autres  (e  Ibnt  aufli  (ervis  du  mot  A'ejprit  )>our  marquer 
cette  coiiftitiitiou , qui  lie  les  parties  des  Corps. 
Philos,  Juif,  dit,  que  c'eft  jin  clprit  quicirruleau 
dedans  de  luî->méme  : AiBen  fù»  a*  c AI  rî<  rt/M** 

$ltf  'ufyûnrê. 

n h if i UfiZfut  tuetf*4^i$  tuvri^  upztr** 
mué  rm  fttrm  iu't^  ru  uifuju  ritrtfr.^jM  ^uifue  Ji 
uaqut  *ut9etnuif*  aetui  r«»  «tr- 

TM  û^iteyrrn  r*V«»,  ÙQ  a *•  Wfûrm  ùquaiên.  ’t^eut  • 

fvMXtt  tnet  A‘«vX«c.  Dc  Mundo  (pag.  tl54« 

El  Partf,)  Il  l'appelle  plut  bas , uu  lien^  dimeite  à 
rompre,  mais  non  pas  iiidi^olublc : 'h  A' Ci^irl  iVi 
wrm,pu^Tnt*t  rt»«r»  ifjc«i^4Kr«f , «aK«  àunfHrr^ 

(Pa$.  lidp.  A.)  Vaiez  auHi  Boece,  Ârith- 
uretic.  Üb.  1.  & notez , que , quand  j'attribué  à un 
Peuple  cette  een/litutém , r|«r  » on  ect  ej^t , )c  n'cutecs 
pn  les  termes  à la  rii^ueur,  comme  fait  le  Mathcttati« 
cien  que  fai  cité  ÿ mais  par  analoxic , & fur  le  même 

fiié  qu’un  Peuple  c&  appellé  un  Corps.  Le  Jurilcon* 
iilte  Alfs  nus  appelle  cet  rJIfrit , la/#nne  d’une  cho- 
Cf  : jQuaprûfter  cuju/  rti  Jptdet  e.tdem  ciqfifferet , rem  quo^ 
qar  mi»dem  tjft  exijirmari.  DlGfST.  Lib.  V.  Tit  I. 
De  yu.bfc.'ilr  écc.  I.cg.  LXXVI.  in  fine.  G K O T i V S. 

[.a  plùpart  des  remarques  , que  nàtre  Auteur  fait 
ici,  le  irouvoient  déjà dius les  Okiervoûom  de  Cujae, 


ou, 

d«  <i 

cil  clair , qui 


Lib.  XV.  Cap.  XXXin.  On  peut  y foindrc  , fi  Fou 
veut , Sextus  Kmpikicus,  Advtrfm  M*Ae- 
Mat.  I.U>.  VII.  ^ loa.  & Lib.  IX.  Tft.  avec  les  Ko* 
tes  de  Mr.  F A B R i c i U 8. 

(4)  ‘'E^ir  fLtu.  Notre  Auteur  n'iodique  point  l'cn* 
droit  où  cela  fe  trouve.  Je  fuie  fort  trompé , s’il  u'a 
en  dans  reTprit  le  paflase  fuivant,  où  il  y r » 
au  lieu  ifféirt  'E«iiVa  1^  rvniyuf 

rvufueat  • A*  itutérnTêt  lic/t  ptiur  «nbAu^S*»*»* 

rm  k;  JkVuMv.  De  Aiiiinx  procréât  pur.  loaç. 

C.  Tom.  II.  /recb. 

(O'Voiez  la  Loi  citée  dans  la  A'ate  j. 

(6) AtisTOTB  dit,  que  le  Gonveinemcnt  eft 

Famé  d'on  Ëtat  ; ’H  yùo  ue^irtiu  Ai*r  ne  içt  wé^tue.  Po* 
litic.  /Ji.  IV.  Clip.  Xi?(pag.  J7S.  C.  Ed.  G Ro- 

r I U s. 

(7)  lie  efl  émut  tthti'uium  , per  quod  RespuhÜea  euh*^ 
ret  : iüe  J^irittu  vitaiit , tfuem  h*e  tôt  midia  trA^met  &c. 
De  Dément.  Lik  I.  Cap.  IV. 

(8)  Les  Jurircoiifnltes  Alfc'nus,  & Vlfibn,  al- 

lèguent LWlefrm  l'exemple  d'un  Vaifleau,  ^tii  demeu- 
re toujours  le  même , quoi  qu*il  ait  été  rv6nt  dans  tou- 
tes Tes  parties , & qu'il  n’y  refte  aucune  des  planchee, 
dont  il  étoit  d'abord  compole  : JtemAut  navem  , Ji  adeu 
f<a^  refteU  ejjet , ut  nuBa  tabula  eadent  permuneret , m- 
biloimnut  eamJem  rutvtm  ^e  exifiimtnt.  DtGSRT.  Lîb« 
V.  Tit  L De  Jmdiciù  &C.  Le$.  1.XXV1.  lu  n*nm 
quoque  nfu/rudiu  , S ARt  N L S fcrihH  , fi quidem  per  paiitt 
r^rfia  fit , etfumfruUmn  non  interirt.  iJb.  VII.  Tit  IV. 
Quibm  môdù  UfutfruÜm  &c.  Lcg.  X.  %.  7.  Autre  cho- 
fc  efi , fi  le  Vaifleau  a été  démonté  & rebâti , fut-ce 
des  mêmes  planches  : Si  autem  iifioluïa  fit , licet  iûdrim 
Uibntù  y uuSà  pr*tetra  adjeSA  . refinutata  JH , ttftrntftum 
Hum  exfisKliumi  quane  fenteuUam  veriorem.  Ibid. 
Voici  aulG  Lib.  XLVI.  Tit  III.  he  fHiitiombm  bfi 
heratien,  Leg.  XCVIII.  $.8.  Il  v eut  U-deflus  une 
députe  entre  les  anciens  Philofophes,  à l’occafiun  du 
VailHrau  de  ThHXty  que  les  cooferviirent  pen- 

dant plufieurs  ficcùt , eu  mettmt  de  tems  en  tems  de 
nouvelles  pièces  à U place  de  celles  qui  étoient  irices  : 
T*  Jt  uXtUey  fr  m furm  rm  [•  0e- 

nvrj,  araiXii  ir^« , rn»  remaurrêqee  * ujeét  rtn  tbu» 
^utr(ni  rS  ^t^ufiue  ZfeHn  Aé^wA«r7«i>  m A3ai«i'«i  » 
rù  peit  rm  iuP.m  CpatqSrtie  , «aRi»  jl 

A«»rt<  rt/uunytmrtf  t ar«r  uft  tC  r»te  ^i* 

X*ri^**e  sie  r«»  uùieputM  pi  faut  lire  cotn- 

o»c  porte  nji  MS.]  Xé'yof  r# 

V>M«r  Jl»»t  , TM  /U>  • «ST*  mUT4  I TM  4Ï  t Ùt  Ù Tê 


UVT4 


) 


^ celui  de  Propriété.  I,  I V.  ü.  C H.  IXf  J77 

(x'i')  Le  nom  du  Fteirce  demeure  toujours  le  même  , quoique  PEuu  s'écoule  htcejfmiiiieut . 
Et  au  fondcen’elt  pas  un  vain  nom  qui  relie  à la  Rivière:  niais  elle  conferve  toujours 
cette  dirpolition  , que  le  Mathématicien  Conon  (14)  définillbit,  une  conjlitutiou  qui 
forme  çÿ  entretient  le  Corps'j  & que  (if)  Philon,  aufli bien  que  les  Latins,  appel- 
loit,  ce  qui  fait  l'ione  du  Corps. 

4.  Ainli  donc  un  Peuple , au  jugement  du  Jurisconfulte  05)  Alfb'nüs,  &de(i7) 
Plutarque,  eiteenféle  même  aujourd'hui,  qu’il  étoit  il  y a cent  ans,  quoi  qu’il 
ne  relie  pas  une  ame  vivante  de  ce  tems-la.  lll'ulntque,  comme  ledit  le  même  Plu- 
tarque, U Société,  qui  forme  & lie  le  Corps,  fuhjijte  toûjours.  Et  de  là  vient  qu’en 

F arlant  au  Peuple  d’aujourd'hui , on  lui  attribué  louvent  ce  qui  étoit  arrivé  au  même 
eiiple  pltilieurs  liécles  auparavant  ; comme  il  paroît  & par  les  Hilloricns  (i  8)  Proiancs, 
& par  les  (a) Auteurs  Sacrez.  A la  vérité , dans  l’IIilloire  de  Tacite,  (19)  Pifon 
Ibûtient , que  les  Athéniens  de  Ibn  tems  ne  font  pas  (20)  véritablement  Athémem  , 
mais  un  égoût  d'autres  Nations  ; l’ancien  Peuple  aiant  été,  dit-il , détruit  par  tint  d’é- 
diecs  qu’il  avoit  foutterts.  Mais  ce  Romain  parlait  par  paOion , & non  pas  Iclon  la 


■i/tI  hjtitini , kiylrrii,.  PlUTAHCH.  in'  Vita  Thcf. 
(^«r.  10.  C.  Tom.  1.  £àl.  fVtcb.  ) L<s  Jurisconfiil- 
tes  necûJéreat  avec  nifon  , que  c’etoit  toviinurs  le  même 
VaiflVau.  KlTeUTULtifN , qui  étoit  fort  verfé  dans 
letuiie  de  la  Jurispriulenct: , fuit  le  même  principe)  en 
pariant  d'im  VaifTcau  délabré  par  la  tempête,  ou  pour- 
ri  itc  vicilicne  : ^tavnn  proceSa  djj/îpittam , vel  carie  dif^ 
Jhiuiam.^  redadü  ^ recuratà  omnibn*  membrù  ^ eamdfm 
j'tepe  conjj-cxhftju  f rtiam  tituh  rfjiitutio/iù  niorianteM,  De 
KcTurreêt.  carni<i.  ( Caf.  LX.)  Il  eft  vrai  qit*il  fc  fert 
Ü du  mot  de  dij/duta , qni  femblc  marquer  tiuc  répa- 
ration de  toutes  les  parties  du  VaifTeau  : mais  il  mut 
fomciitcndrc  , que  le  fond  dn  Vaiflvaii  fubniloittoii- 
jours  en  fou  entier.  Kt  c’eft  ainÜ  encore  qu’on  doit 
expliquer  le  mot  de  difoivit  dans  la  Loi  fuivantc: 
2v’am  y ^ nat'tm , tfuam  JPo^omlit , datnintti 
iüdcm  tahulü  camtejftrit  : quia  eadem  fsar^ü  ejei  , inci^ei 
d>Jirari.  Lib.  XLv.  Tit.  L De  verhorum  ohli^at.  Leg. 
LXXIII.  ^5.  La  fuite  du  difeours  fait  voir,  que  cet 
deux  mots  ne  <loivent  pat  être  autrement  entendus , 
ni  dans  le  palTage  du  Père  de  l'Edife , ni  dans  celui 
du  Jurisconfulte.  Philon,  Juif,  pofe  pour  maxime, 
qu’aHn  qu’une  chofe  foit  regardée  comme  fujette  à pé- 
rir, il  fautyic  toutes  fes  parties  ^rilfent  en  même 
tems  : dv  yièq  i wxrru  r«  , 

içtf  , ti»k  g BarTM  rd  MiÇif  d/tM  ir 

rmurm  mmrd  Têt  isvrsV  }ci****-  muiLdo(p4g. 

1171.*  E.J)  Grotils. 

(9)  Voicz  la  Loi  citée  à la  fia  de  la  J^ote  j.  de  ce 
paragraphe. 

(10)  A>Jiw  mjhùm  idem  fji  in  fetteilutt  ^ ovi  fuit  ju- 
nmis.  Nemo  tji  mont , qui  fuit  fridie.  Epifi.  L\‘  IIX.  pag. 

aOif. 

00  Aiyuwu  'WçiM>.ur9t  * «r*  viut* 
fiifu  * rit  «rr«  , Xty$i  t de 

l\t  ItTor  <cvr«»  vttitùt  Ùk  it  PLATo , in 

Cratylo,  pat;.  .|02.  A.  ^Fom.  ï.  ICdit.  Jl/Steph.  Voie*  Mé- 
nagé, fur  Diogb'ne  L.aerce,  Lib.  IX.  $.  g. 

(n)  Voicz  Oioge'ne  LabrCB  , Lib.  UI.  §.  ii.  Ed. 
Antihi. 

(lO  Hectji^  quodait  HcRACUTUS:  In  iilcm  flu- 
snen  bis  non  defeendimus.  Alanet  idem  Jîuminù  nome» , 
aquit  trmsmijd  ejL  Epift.  LVIII.  Amstote  remarque 
auflà  , en  comparant  un  Peuple  aux  Rivières  & aux 
Fontaines , qu'on  dit  qu'elles  fout  les  mêmes  , encore 
que  l'Eau  coule  ou  t écoule  toujours  : a'a«  rm  «J- 
rit*  MartiKgrTti»  r«r  «vrai  raara* , vaVf^a*  i«f  ttf  j|  ra 
y4$0f  rdur»  rZe  tutTMgrrur  » rat  »Crw  lim*  A«ri«r 

ï 0 M.  L 


ven- 

«a'Xiv  »^xatiTi^«4i  1 rm  fùf  t rm  ymui- 

rên  ‘ wornfogf  Uhi^xuii  X$yur  rgt  sturuf  » xxi 

T»{  xiiTMf  , Kxitrtf  Mil  ri  faif  4Ti>aauii!r  tti- 

fXMrtf  % ri  i t/wtlùmf.  Polidc.  Lib.  IlL  Cap.  IIL 
Geutius, 

C14)  tèiS  «r^rar  Voiex  le  palTagc  en- 

tier , cite  dans  la  Sate  ?.  fur  ce  paragraphe. 

(if)  nifv^Mnui  rtrifj^a»  , dit  nderc  Auteur.  Mais 
je  ne  trouve , dans  les  deux  Traitez  dn  Docteur  Juif,  fur 
Ci»corruftihilit4  du  Munie  y que  cette  exprelTiun, 
iTMvautriM  » qni  revient  h la  même  chofe.  Voicz  fag, 
E.  & D.  Klit,  Farif 

(l6y  Et  Fupnium  etemJem  boc  tenture  futvrj  , q»i 
hiw  cmtuM  annû  fuijèt , quum  ex  iàù  nemo  nuuc  %rit>trtt, 
D I G B s T*  Lib.  V.  'Fit.  I.  De  Judiciü  &e.  Lcg. 
LXXVL  ^ 

C17JI  £'  f*  ryriz}f  i vaXir,  tenrif 

ÇSmp  I ««  MUT4C  r«i(  «at^* 

i y ïr$(ê¥  eri^  rm  yipéfuiêt  * aXX*  f 

MU  0ÎMiit9  M9tS  , ««rata , a»r  v^r7l<  «usrit  ri 

Mêtw  ^ n M^ir  , «iniir  KM!  xd(if  , /tu- 

MP  à WêtSrM  rvr^na’it  TMÎe  ir*xXa**if  KotupuMt 

ntt  ù*r4TM  yM^uXarlff.  Défera  Numinit  vindicla,  t>xg, 
e<9.  A.  Tom.  n.  Votez  PüEENOORr,  Droit  de  ia  Aat. 
^da  Gens  y Liv.  VIII.  Cîiap.  XII.  7. 

(i8)  Dans  Tacite,  par  exemple,  Antenitu  Fri* 
mm  , Lieutenant  de  l'ejptÿien , encourage  les  Soldats 
de  la  troinéme  Légion  , en  les  Faifant  fouvenir  des 
vidloires  qu’ils  avoient  rem|K>rtécs  fur  les  Fmihesy  fous 
la  conduite  de  Marc  Antoine  } & fur  les  Arméniens , 
fous  Corhuîcn:  Plura  [Antonius  Primusj  ad  tertianas , 
•t-eterum  rrerwfJumywr  adt^asmi  ; ut  jub  M.  Antonio  Par- 
thos  , fub  Corbulone  Armenios , nuper  Sarmatas  pr- 
fulsfens.  Taçit.  Hift.  Lib.  111.  (Cap.  XXIV.  ««m,  j.J 
Gkutivs. 

(19)  AtCt^.  Pifo  , quoprctperantiti/  dejiinata  inc: f fret  y 

Atheuienfium  firrbjiéio rxtrrr/Uwi  onstione 
frvà  iucrefat  i obiiquè  Germanicum  pefJirintifHi  , quôdy 
contra  Jeew  Romani  nomwis  j mm  Athentenfes , totr/ai;- 
hut  exjlrnilos , yê>I  coSut.'iem  iSam  nutionum , ctmurii- 
te  nimià  coistijet  &C.  AunaL  Lib.  11.  Cap.  LV. 
ffton.  I. 

(20)  L’Empereur  Julien  dit  le  contraire  des  mêmes 
At)»ttieHfy  dtuïi  Çon  Mi/h^£on.  Gxü’riL'S. 

L'Ouvrage,  que  nôtre  Auteur  cite,  e(l  contre  ceux 
û'Antioche  i & il  n’y  a rien  d’approchant  au  fnict 
des  Atbéniiw»  Je  m'imagine  qu'il  a eu  daa)s  l'cfpiit 
ce  que  dit  cet  Empereur  dans  fa  Lettre  aux  Atbé- 
B b b m ens , 


(a)  Voicz 
Miittb, 
XXIII, 

Marc , X , J. 

32. 

VII,  19,  az* 
Acf.llly  22. 
VII,  JS. 
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378  En  quels  cas  JimJfent  le  droit  de  Souveraineté  ^ 

vérité.  Le  mélange  des  Etrangers , qui  s’étoicnt  établis  à AtlKuts , pouvoit  avoir  di- 
minué quelque  chofe  de  la  gloire  de  l’ancien  Peuple  ; mais  il  n’en  avoit  pas  fait  un  au- 
tre Peuple.  Et  P/yô)/ lui-niéme  n’ignoroit  pas  cela;  puis  qu’il  (21)  reprochoit  à ces 
mêmes  Athéniens  de  fbn  tems , le  peu  de  luccès  qu’avoient  eu  ceux  d’autrefois  dans 
leurs  entreprifes  contre  les  Macédoniens , Sc  les  violences  dont  ils  avoient  ufé  contre 
leurs  propres  Coiicitoiens. 

S.  Mais,  quoique  le  changement  des  petites  parties , dont  un  Peuple  eft  compofé , 
n’empéche  pas  qu’il  ne  foit  toujours  le  même  Peuple , pendant  mille  ans , & au  delà  : 
il  fc  peut  Ikire  neanmoins  qu’un  Peuple  féi  i^e  ; & cela  en  deux  manières  : Ou  par 
la  dejlrstifion  du  Corps  j OU  par  la  deitruêtion  de  la  forme , ou  de  cet  efprit  qui 
l'anime. 

§.  IV.  I.  Le  Corps  périt , ou  lors  que  toutes  les  parties , fans  lesquelles  il  ne 
Ciuroit  fubliller  , font  détruites  ; 0)  ou  lors  qu’elles  ne  forment  plus  de 
Corps. 

2.  Il  faut  rapporter  au  prémier  chef,  les  Peuples  qui  ont  été  emportez  par  la  Mer , 
comme  il  arriva  à ceux  de  l’//f  Atlantique,  dont  Platon  (a)  parle,  & à quelques 
autres(2)dont(b)  Tertullien  fait  mention.  Il  en  elt  de  même  de  ceux  qui  ont  été 
engloutis  par  un  Tremblement  ou  une  ouverture  de  Terre , dont  (c)  Sene'qjue  , 
Anmien  (d)  i\Iarcellin  , & autres  Auteurs  nous  fourniifent  des  exemples:  & 
de  ceux  qui  fe  font  détruits  eux-mêmes  en  s’entretuant , comme  firent  (e)  les 

& (3)  les  Sagonthts.  Pline  (4)  rapporte , qu’il  y eut  cinquante  & trois  Peuples  de 
l’ancien  Paît  Latin , qui  périrent  làns  qu’on  en  vit  aucune  trace. 

3.  La  queftion  ell  de  favoir  ce  qui  demeure  aux  Particuliers  d’un  tel  Peuple , qui 
font  échappez , mais  en  li  petit  nombre , qu’ils  ne  fauroient  faire  un  Corps  d'Etat.  Pour 
moi,  je  crois,  qu’ils  peuvent  bien  conferver  les  droits  de  Propriété  (5)  que  le  Peuple 
poliedoit  à la  manière  des  Particuliers  ; mais  non  pas  ce  qui  appartenoit  au  Peu- 
ple, 


mm , dès  le  coimnencemem  i pag.  itt , i6f.  Eib't. 
Spofzh. 

(iï)  Ftfamvftfra  ohjWIabtrt  f quÆ  in  Macctloncs  /«w- 
in  ftm  ftafmt.  Ubi  fupra,  num.i. 
y ]V.  (1)  ht  Gramoiairien  Servius  üifliügiie  ces 
denx  maniérei  Ûont  une  Armée  ou  une  Flotte  efl  dé* 
truite:  [ Aut  agr  diveksas]  //«■</?,  difpnfe  iBos 
fft  divrrja , «f  «I  Ualîam  vtniant  : duchm  enim  gmeribiu 
dtletur  exrrdtm*  « nut  interneciont , ont  dijfrrjton*.  In  Æ- 
Bcnl.  Lib.  I.  (verf.  70*  ) G R O r 1 U S. 

Ix  Savant  Gronovius  cite  ici  un  pafla^e  JcStra- 
BON , OÙ  il  eft  dit  , qu’un  Peuple  8 éteint  en  deux 
manières:  l'une,  quand  toutes  les  perfonnes  dont  il 
eft  enmpofé  manquent , en  forte  que  le  Pais  demeure 
eoticrement  défertî  l’autre,  lors  que  le  nom  & le 
Corps  du  Peuple  ne  fubliftc  plus.  d"* 
tÜk  * n rm 

TÎé  ^ i tÎ  ri 

pttixfn  êm<  , cfc«-<w«ro<  ^tnutiêrr**  rauim.  Lib. 
IX.  pag.  66^.  A.  Fdit.  Âmfl,  (4^-  Farif,) 

(3)  Il  eft  parlé  de  Ville  A' Unit,  clans  Vi- 

TRl,  VE,  (ÂrcHt.  Lib.  fV.  Cap.  I.  ) A'N/üct  & Bttrr, 
Villes  A'Âdme,  dans  Paus.anias,  (Lib.  VII.  Cap. 
XXV.)  dans  SrRABON  , (Lib.  I.  pag.  102.  B.  Edit, 
AtMft.  Parif.  dans  SfiN6V'«'S  » Lib. 

VI.  Cap.  XXIII.  & XXXI.  & dans  TAnthologiR. 
[Voiex  aufli  Ovide,  sVftMm.  Lib.  XV.  verf.  apj.  üii 
trouvera  , inr  tout  ceci , un  grand  n«>mbre  d'exemples 
Si  d'auturitez  , dans  les  Notes  du  Saiaiit  Gata- 
K8R,  fur  Marc  A.nionin,  Lib.  IV.  §.  4«  J Grq. 
TIUS. 

(j)  Voicz  Tite  Livb,  Lib.  XXI.  Cap.  XIV. 


«jim.  4. 

(4)  Ita  rx  antiffuo  tatîn  LUI.  fcpuli  hiterièrt fint  vtJUm 
giù.  Hift.  Natur.  Lib.  III.  Cap.  V. 

(5)  C‘eft>à<4Ure,  hériter  des  biens  & droits  de  tout 
les  Particuliers,  qui  ont  péri.  Voies  Pueenoi>rp, 
Droit  de  ia  A'afKre  y dn  Gens^  Liv.  Vil.  Chap.  XII. 
§.  «. 

(d)  L'Auteur  cite  en  marge  deux  Lois,  dont  lapré- 
miére décide  Formellement,  que,  fi  un  Corps  Te  trou- 
vc  réduit  à une  feule  perfoiinc , cette  perfonne  confW- 
ve  le  nom  & les  droits  de  tout  le  Corps  : Srd  fi  sw* 
\ftrfitm  4(1  tmum  redit  | Magiir  oâmittitur , püjr  cum  con^ 
x^ruire  ^ conveuiri:  ^uum  onmium  in  eum  redierit  ^ 

jiet  uomen  wtixnfitaUt.  DiGEST.  Lib.  111.  Tit  IV. 
S^txi  cujwtfue  tonverfitatû  neminr  &c.  Lcg.  Vil.  s. 
L’autre  Lui  ne  fait  pas  trop  au  furet.  Voici  1e  eas.  Un 
EIclave,  qui  appartenoit  à plufieurs  Maîtres,  aiam  été 
fait  Prifonnicrdc  Gncrre,  eft  racheté  par  quelcun , qui 
par  là  eft  en  droit  de  le  garder,  jufau’à  ce  que  les. lu- 
cieos  Maîtres  lui  rembourfent  ce  qu’il  a donné  pour  la 
nuujoii. 

Voies  ci-dcnbiis , /rt’.  III.  Chap.lX,  $.11.  num.  6. 
Si  le  rembourfement  fe  Fait  au  nom  de  tous  ceux , à 
qui  l'Efclavc  appartenoit  en  commun  , ils  le  rccoiK 
vrent  auflî  tous  en  commun  des  ce  momcnt*là.  Mais 
fl  c'eft  feulement  au  nom  d'un,  ou  de  Quclqucs-nns $ 
alors  chacun  de  ceuxHri , ou  celui  qui  a kul  paié  , rc* 
couvre  mm  feulement  ta  portion  qu'il  avoit  . avant 
que  l’Efclave  Fut  fait  Prifonniur , mais  encore  fuccéde, 

Pour  les  autres  portions , au  droit  de  celui  qui  rend 
Efclave  rachetés  c'cft-à>dire,  comme  l'explique  An> 
TOINR  Fauae  , Jtt)ùprudent.  Papim(o$.  Tit.  >ü.  Priu. 

dp. 
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pie  , confidéré  comme  Peuple.  U faut  dire  la  même  chofe  d’une  (O  Commu- 
nauté. 


§.  V.  Le  Corps  du  Peuple  eft  dilTout , lors  que  les  Citoiens  fe  défuniflent , ou  vo- 
lontairement , par  l’effet  d’une  Pelte , ou  d’une  Sédition , qui  fait  qu’ils  prennent  le  par- 
ti de  s’en  aller  les  uns  d’un  côté , les  autres  de  l’autre  ; ou  malgré  eux , par  l’effet  d’u- 
ne violence,  (0  qui  les  difoerfe , en  forte  qu’ils  ne  peuvent  plus  fe  réùnir , comme  il 
arrive  quelquefois  dans  les  Guerres. 

§.  VI.  I.  L A /on«<  du  Peuple  eft  détruite , (a)  lors  qu’il  perd  ou  en  tout,  ou  en  par- 
tie , les  droits  communs  dont  il  jouiffoit  entant  que  Peuple  : foit  que  chaque  Particu- . 
lier  entre  dans  unEfclavage  perfbnnel,  comme  ceux  de  (i)  Mycénes  furent  autrefois  • 
vendus  par  les  Argiviemi  les  Olynthiem , (2)  par  Philippe  i les  Thébaim , (3)  par  A-f 
lexmdre  le  Grand  j & les  Bnitiais  (4.)  rendus  Efclaves  publics  des  Hnnuiits;  foit  quel 
les  Citoiens  confervant  leur  liberté  pcrfonnelle , foient  dépouillez  du  droit  de  Souverai- 
neté. C’efl  ainlique  les /fowa/wr  aiant  pris  Capotü,  voulurent  (O  que  déformais  elle 
fubCllât  fimplement  comme  une  Ville , dont  les  Habitans , fans  former  un  Corps  d’Etat, 
fans  avoir  ni  Sénat,  ni  Affcmblée  du  Peuple,  ni  Magiflrat,  ni  jurisdiefion , ne  fc- 
roient  qu’une  multitude  dépendante , <i  qui  l’on  envoieroit  de  ltp;w  un  Gouverneur, 
pour  être  leur  Juge.  Cell  pourquoi  Cice'ron  (6)  dit,  qu’on  n’avoit  laiffé  à Ci- 
fonè  auciuie  ombre  de  République. 

2.  11  faut  dire  la  même  chofè  des  Peuples , qui  ont  été  réduits  en  forme  de  Provin- 
ce ; comme  au(G  de  ceux  qui  ont  pafTé  fous  la  domination  de  quelque  autre  Peuple. 
Cell  ainfi  que  la  Ville  de  (b)  Byzaaice  fut  alUijettie  à la  jurisdiCtion  de  Périiuhe  , par  , 
l’Empereur  Séuirei  & (c)  Antioclx,  à celle  de  LiOiôcff , par  Theodofe.  ^ 

§.  VU.  Mais  fi  un  Peuple  change  feulement  de  Pais , ou  de  lui-même,  à caufe  de  i 
la  difette,  ou  de  quelque  autre  malheur,  qui  ne  lui  permet  pas  d’y  vivre  commodé-* 
ment  ; ou  étant  contraint  d’en  fortir  par  la  volonté  d’un  autre  plus  fort , comme  il  ar- 
riva 


rip.  VIIL  niât  14.  que  , jurqa’a  ce  qne  les  Ultra 
aieut  paié  leur  pari  de  U nnqoo , rcfclave  demeure, 
comme  en  gace  à celui  ou  cciuc-là  feuls  qui  l'ont  rem« 
bourfee.  yoiU  tout  ce  qne  porte  U Loi , dont  il  s'a. 
git , ou  plutôt  le  pangraphe  , dont  le  Cens  aflez  clair 
par  le  refie  de  la  Loi  , a peot4tre  été  mal  entendu 
par  nôtre  Auteur:  *$ï  Ÿiuriumfervw/ueratf^  omnium 
nomme  ri , tjm  redfmit  [captivumj , reJhtuUim  prriittm 
trit  i in  ctmmumoHtm  redihit  : Ji  unitu  Uattum , vtl  qoo- 
nondam  , nn  omnium  j ad  rum  , eosve , qtà  fohmtnt , 
ptrtinîhit , ita  ut  in  porrione  /m  ^JHnum  jm  Entant , 
^ in  parte  cetercrtitn  ri  , qw  redtmit  , fuceedafTt.  Lib. 
XLIX.  Tit.  XV.  De  Captrim  ^ po/Uhnin,  Sic.  Leg.  XII. 
$.  15. 

C V.  (1)  PHiLONq  Juif,  dit,  que  les  Corps  com> 
potez  de  parties  réparées  les  unes  des  autres , comme 
un  Troupeau,  nu  Cbaurde  MnGcicns,  une  Armée, 

tériflènt  par  la  désunion  Si  1a  difpcrfîon  des  Menv- 
res  I tout  de  même  oiic  ceux  dont  les  parties  Gmt 
li^  enfcmblc  : Te  put  «r»  ix  fumnirut , xmôkut,  Bu/- 
xiXt» , * r^nnvêutrm , i wxXtt  ix  roteurrêpum/t 

réMere  , rif  Xvotrxt.  De 

Miind.  incorrupt.  (Wg.  pça.  D.  Edit.  Farif.)  Voiez  ce 

Î|uc  Ion  a dit  ci-deUus , au  fujet  de  l'exemple  d’un  VaiG> 
eau.  Grotius* 

VL  (i)  VoiezDiODORB  deSieilt.  Lib.  XI.  Cap. 

LXV. 

(a)  Cela  efl  rapporté  par  le  même  Autenr , Lib.  XVL 
Cap.  LIV.  pag.  5^  g.  Edit.  H.  Steph. 

(3)  Voiez  encore  ici  Diodoxb  deô'rW*,  Uh.  XML 
Cap.  XIV.  pag,  $69.  Si  A&ribn  , lib.  I.  Cap.  IX 
&c. 


(4)  Cell  Aulu-Geli.b,  qui  noos  apprend  ce  fait, 
F^oef.  dittic.  Lib.  X.  Cap.  III.  in  Jîn. 

(f)  Ceterum  babetari  tafttum  ^ tMnquênt  mbem , Ca* 
pium  , fretjuentaritnie  piacuit  : corput  nuOum  civitatk , 
»ec  Senatiis , nee  Fiehit  conciiitm  , w maf,i)lTaiu$  e^e  : Jne 
concilio  pMcOtJtne  imptrio  muhituMnem  ^kuBîu!  rri  in- 
trr  fe  fociam  , ad  confe^um  inbabi/em  fore.  FrteftÜunt  ad 
jura  redJenda  o^  Roma  quotatmù  mijfuros.  Tite  Live, 
Lib.  XXVL  Cap.  XVI.  mtm.  9 , lo.  Volez  F E S T u s 
Pompe'jus,  m mot  Fr.rfeéiurie.  Vellb'jl's  Patêe- 
CULUSmarqueletems,  ^ndant  lequel  Capotté  demeura 
réduite  en  forme  de  Prefeélurtf  ou  de  Gouvernement; 
Etjmab  bù  , pojl  armai  arriter  CÎ-II.  quàm 

btBo  Furûco  ab  Romanis  Cajnia  m formant  pr/rfecfwa  rt- 
iarianat.  Lib.  II.  (Cap.  XLIV.j  Voiez  les  exemples 
alléguez  cv-deffus , Uv.  I.  Chap.  IIL  J.  g.  dans  le  Texte, 
Si  dans  les  Notes.  Grotius. 

(6)  Slatuenmt  bomina  fapienUi  yjt  agrum  Campanis 
ademijfent , tnagillratm , fnatum , pubîicum  ex  UU  itrbe 
coHCtiiumfufiuùjjhtt , rina^inem  rripublicét  mtBam  re'iquif- 
fent  i nibilfore , tjuad  Capuam  timrremH'.  De  Leg.  A- 
grar.  contra  Rull.  Orat.  I.  (Cap.  XXXII.)  L'Euipcrcur 
Shfire  rendit  à ceux  d' Alexandrie  le  droit  d'avoir  tin 
Confcil  Public,  qu'ils  avoient  perdu  depuis  long  tems, 
pendant  quoi  ils  viroient  fous  U conduite  d’un  Juge, 
nommé  J^dicm , qui  leur  étoit  enrôlé  de  Rome  : DrinJ* 
Alcxandrinis  jut  Buleutarum  dédit  } qui  Jint  publko  con- 
Jiho , Ha  utfub  Rrgibnt  ^ ante  tavehanl , uno  judice  con- 
teiiti , quent  Cafar  dedijet.  [Spab  riAN.  in  Sever.  Cap, 
XVIL]  Grotius. 

Ce  dernier  fait  e(l  réroqué  en  doute  par  le  Sav'ant  Ren 
NS'SiWS  , Hat.  ad  Jrfeript.  XXVL  CUiL  a. 

B b b a MI. 


Ctfp.  30.  Zo- 
nar.  in/WnrC 
SiTteed. 


Digitized  by  Google 


j8o  En  quels  cas  JiniJfent  le  droit  de  Souveraineté^ 

(0  /7«r«i,  riva  (i)  aux  Carthaginois  (a)  dans  la  troifiénie  Guerre' Ptoüqut  : pourvu  que  la  for- 
ijb.  II.  Cap.  nie  ^ dont  j’ai  parlé , demeure  en  l'on  entier , il  ne  celTe  pas  (2)  pour  cela  d’étre  un  Peu- 
ple; & à beaucoup  plus  forte  raifon , lors  qu’on  n’a  fait  que  râler  les  murailles  de  la 
Ville.  Audi  voions-nous , que,  les  Lacédonometu  aiant  prétendu  autretois  qu’on  ne 
de  voit  pas  admettre  les  A/r/JÎ)/;rwx  au  Traité  de  Paix  entre  les  Peuples  de  la  Grèce  , par 
(h")  PU.  la  railbn  que  leur  Ville  n’avoit  plus  de  murailles  ; (b)  cela  fut  rejette  dans  l’Alfemblée 
gcmérale  des  Alliez. 

B.  iam.  IL  §.  VIII.  I.  Le  changement  de  Gouvernement  ne  fait  non  plus  rien  ici , foit  que  le 
EL  (f'ict.  ou vernement  fût  Monarchique,  ou  Arillocratique , ou  Démocratique.  (i)Lei’ni- 

»/f  Bfimain  ell  toujours  le  même , & fous  les  Rois , & fous  les  Conlüls , & Ibus  les 
Empereurs.  La  Roiauté  même  la  plus  abfoluë  n’empéche  pas  que  le  Peuple , qui  y a 
été  Ibùniis , ne  foit  le  même , que  qu;uid  il  étoit  libre  ; pourvu  que  le  Roi  le  gouverne 
comme  Ibn  Chef  en  particulier , & non  pas  comme  Chef  d’un  autre  Peuple.  Car  fi 
b Souveraineté  réfide  alors  dans  la  perlomie  du  Roi,  comme  dans  le  Chef  du  Peuple  ; 
elle  demeure  toujours  dans  le  Corps  du  Peuple , comme  dans  un  Tout,  dont  le  Chef 
lait  partie.  Et  de  là  vient  que  le  Roi  d’un  Roiaume  Electif,  ou  la  Famille  Roiale  d’un 
Rüiaume  Succellif,  venant  à manquer  ; la  Souveraineté  retourne  au  Peuple  ; comme 
l'avons  (a)  déjà  remarqué  ailleurs. 

wMfc  4.  ’ 2.  En  vain  m’objederoit-on  ici  ce  oue  dit  (2)  Aristote  , que , comme  l’Har- 

monie change , du  moment  qu’on  paüè  d’un  air  Dorique  à un  air  Phrygien  ,•  l’Etat 
aufli  n’eft  plus  le  même , dés-là  que  la  torme  du  Gouvernement  eft  changée.  11  faut 
favoir,  qu’en  matière  de  Corps  artihciels,  une  feule  & même  choie  peut  avoir  plu- 
fieurs  formes.  Autre  ell  la  forme  d’une  Légion,  par  e.xemple,  conlidérée  (3)  par 
rapport  à l’ordre  du  Commandement  ; & autre , (4)  par  rapport  à l’ordre  du  Service 
ou  du  Combat.  De  même , il  y a une  forme  de  l’Etat , qui  confifle  dans  la  com- 
munauté de  droits  & de  Souveraineté  ; & une  autre , qiu  conlille  dans  le  rapport  qu’il 
y a entre  les  Membres  qui  gouvernent , & ceux  qui  font  gouvernez.  Celle-ci  ell 
l’objet  des  recherches  d’un  Politique  ; & la  prémiére , des  réflexions  d’un  Jurisconful- 
te.  Aristote  même  n’a  pas  ignoré  cette  dillindion.  Car  il  ajoute:  (i)  De 
dire  mainteinmt  , fi  l'oti  doit  poser  , ou  non  , les  Dettes  de  l'Etat  , lors  que  la  forme 
du  Gotivemetnent  a été  ckmgée  ; c'efi  (6)  une  asitre  quejlioit  , c’ell-à-dire , qui  regarde 
une  autre  Science,  que  nôtre  Philofophe  n’a  garde  de  confondre  avec  la  Politique, 

pour 


^ Vn.  (n  Lei  Homains  vouloimt  bkil,  qne  Ict 
CtiTihofiittoù  ailafTcnt  b&lir  nne  autre  Ville,  i quelque 
diftance  Je  b Mer  : mais  ceux-ri  aimèrent  mieux 
périr  , avec  leur  Ville;  comme  U paroU  par  THillo- 
rien  même,  que  nôtre  Auteur  cite  en  marge,  & par 
ApptBM,  m Ufyt.  Bfti.  &c. 

(3)  Ceft  ainli  que  lex  anciens  Geloléns  furent  trans- 
portez il  PHntià , ViHe  Je  Sdie  j comme  U paroît  par 
un  fragment  de  Diodore  dfSiditt  dans  les 
Frire/attna.  GrotiI^. 

Ce  fait  ne  fc  trcmvc  point  dans  les  Excerpta  , que 
Mr.  vt  Pfuapsc  fit  publier  par  Henbi  db  ValüIs: 
mais  dans  t««  Fragmens  qu'on  avoîf  déjà  , du  Liv, 
XXIJ.  de  Dit  dt  Siàlt.  On  peut  voir,  fi  l'oa 
Veut,  fur  les  cirooofbmccs  de  la  famiation  de  cette 
nouvelle  Ville  , la  DilfiTtation  Aiigioife  de  MonTr. 
BRM'n.£y , fur  les  Letttes  de  ihiUm-û  ^ pag.  pi, 
/««•. 

§.  VIII.  CO  Voiez  PfPÊVDOBr  , de /a  Aal. 
iti  Gfw,  tiv.  yiH.  Chap.  XII.  ^ fuiv. 

(a)  junw»/»  r*f  i vêXtf  • irt 

«aA/TMÿ  w^Téutf  ri  ii^.r  ^ 

râV  lr*A#riN»r  i mm^nmiêp  u$m  m xj  re» 


K rtc  • \ , 4t  f ^ f.,» 

jim  n»  xirre» 

KétfiUftif  t êti  it  , (tNSl  , TM  M- 

r*w  ‘ mirrnt  mAKht  «m- 

9êtux9  Kott  mbirtt  ir<(«r  i r^c 

rtéff  éim  tm  «cirTM 

«T(  Mét  n t «ri  ^évytts.  Folitic. 

Ziô.  III.  C«p.  Ui.  pig.  J41.  B, 

Car , h cet  , on  j diflingue  diverfes  par- 
ties , félon  Ici  divers  Officiers  , Generaux  , ou  SubaU 
terues,  qui  commandent. 

(4)  Un  difpofoit  le  Camp , & on  rangeoit  l’Armée 
en  bataille,  de  divcifes  manières.  On  peut  voir  fur 
tout  cela  le  Traité  de  Juste  Lipse.  de  Alièitia  Ào^ 
munt  i & le  Tome  IV.  de  rAnliiWitc  txfiiqtut  cS’’  Tf- 
tn  fgurt$,  pur  ie  rèrt  DUM  BbrnaEO  DI 
Mon  TBACCuïe. 

(O  ^ htLeâw  , « fftn  iiMXmif  [te» 

X«4«J  * «T»/  ut  fTi;«»  /MTndrtJlR^  V«X«T»U»f  é ««Ai»  } X*- 
p«f  ir»r«<.  Ubi  fupra  , vt  fut  L'isp. 

(6)  L’cfl  aiiifi  que  tourne  GifA.Ntt'S.  Cependant 
Boeclea  , dans  U DiOertaciou  Dt  aiiu  L'tvttatù  ^ 
Tom.  1.  Dijferi.  pag.  g(So.  prétend , mais  fans  en  al- 
léguer Bttcime  raiion , qu'il  faut  traduire , m per/r- 

rom 
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pour  ne  pas  faire  ce  qu’il  blâme  en  autrui , je  veux  dire,  de  pajfer  d’tot  genre  à t Mitre. 

3.  Pour  ce  quielldc  la  qucftion,  qu’on  vient  de  lire,  les  Dettes  contractées  par 
un  Peuple  libre , ne  Ibnt  point  éteintes , lors  qu’il  vient  à fe  doiu’.er  un  Roi  : car  c’ell 
toujours  le  même  Peuple , & il  demeure  maitre  de  ce  qui  lui  appartcnoit  comme 
Peuple.  U conlcrve  même  la  Souveraineté  au  dedans  de  loi , bien  que  délormais 
elle  doive  être  exercée  par  le  Chef,  & non  par  le  Corps  de  l’Etat. 

4.  Ce  principe  nous  fournit  aulfi  une  réponfe  toute  prête  à la  qucftion  qui  a quel- 
quefois actuellement  produit  des  difputes , favoir , quel  rang  doit  tenir  (7 ) dans  une 
AlFembléede  Confédérez,  celui  qui  eft  devenu  Souverain  d’un  Peuple  hbie?  11  doit 
avoir , h mon  avis , le  même  rang , qu’avoit  le  Peuple  même.  Et  c’elt  fur  te  fon- 
dement que  Philippe  de  M.itédohie  (8)  prit  la  place  des  Plméms , dans  l'Airemolée  des 
Amphiciyons.  Lors  au  contraire  qu’un  Peuple  devient  libre , il  doit  avoir  le  même 
rang , uu’avoit  fon  Roi. 

§.  IX.  I.  Il  arrive  quelquefois  que  deux  Peuples  (i)  fe  réünilTent  en  un.  Et 
alors  ils  ne  perdent  pas  leurs  droits , mais  ils  jouïlfent  en  commun  de  ceux  que  cha- 
cun avoifr-  C’eft  ainfi  que  (2)  les  S-éins , & enlüite  les  (3)  Alkum,  furent  incorpo- 
rez avec  les  l{omains , & devinrent  toi  mime  Et.it , comme  parle  T 1 x e L i v e. 

2.  11  faut  dire  la  même  chofe  de  deux  ou  pluiieurs  Koiaumes  réunis,  non  par 
une  fimple  confédération , ni  parce  qu’ils  viennent  à avoir  un  même  Roi , mais  d’u- 
ne manière  qui  les  confond  véritablement , «Sc  n’en  fait  qu’un  feul  Roiaurae. 

§.  X.  I.  (Quelquefois,  au  contraire,  d’un  feul  Etat  il  s’en  forme  deux  ou  plu- 
lleurs  ; & cela  ou  par  un  confentement  réciproque  des  parties  qui  fe  détachent  ; ou 
par  un  effet  de  la  lupériorité  des  armes  d’un  Ennemi , comme  l’Empire  des  Perjes  fut 
divilé  entre  les  Succellêurs  d'Alex,indre.  En  ce  cas-là,  au  lieu  d’une  Souveraineté, 
il  en  nait  pluiieurs  diftincles , & d’une  même  force  par  rapport  a cliaque  partie  éri- 
gée en  Coros  d’Etat  Pour  ce  qui  appartenoit  en  commun  aux  deux  Membres  de  l’an- 
cien Etat , il  faut  ou  que  les  nouveaux  Etats  en  jouïlTent  en  commun , ou  qu’ils  le  par- 
tagent entr’eux , à proportion  de  la  part  que  chacun  y avoit  auparavant 

2.  On  doit  rapporter  encore  ici  l’établilfement  des  anciennes  Colmiiet.  (1)  Car  il 
fe  formoit  par  la,  d’une  multitude  de  gens,  qui  fortoient  volontairement  d’un  Ecat, 
& avec  fon  confentement , un  nouveau  Peuple , libre  & indépendant,  comme  le  dit 
(2)  Thucydide,  & comme  le  foùtenok  Ttdhei  Hojlilim  , Roi  des  anciens  ifp- 

nuiim. 


rms  ttiOturs.  L«  Philorophc  ne  traite  nulle  part  9\U 
leurs  la  qucftion  i & on  voit  bien  qu'il  n*a  pas  voulu 
b déciilcr. 

(7)  Voifz  PuFKNDoar,  Dr«it  dt  h NaU  àa 
Gtm,  Ltv.  Vin.  Cbap.  XII.  $.4. 

(g)  U n’eft  point  parlé  du  rang,  dans  le  Décret  des 
Amfbiétycns que  Diodoei  dt  Stdft  uotis  a conferré. 
Il  y eft  dit  fcTilcincni,  que  ee  Prince  auroit  «buxvoix 
dans  l'Aftcmblêe , comme  iToicnt  les  Phocetm. 

i pUTieïitttf  tS  iC  r»iF 

mxtyttftf  mirirns  t k) 

m<  9ttTtê49  it  6h 

blioth.  Hift.  Ifb.  XVI.  LXl.  pag.  543.  Edit.  H. 
£tefh. 

§.  IX.  (1}  Comme,  des  Ceitei  & des  Ihéritm , il  fe 
forma  le  Peuple  des  CtUrbMtns  t au  rapport  de  Dto* 
DOEK  de  dVa/r,  (Lib.  V.  Cap.  XXXIll.  ptf . 314.)  On 

Crut  voir,  fi  Ton  veut,  lur  ce  fujet  , KeiNKiNO. 

ib.  I.  Cljir  IV.  Cap.  17.  «ION.  p5.  £:  les  Auteurs 
qu'il  cite-U.  G t o T ! U s. 

(3^  Iitàe  ttd  fmàut  fuciendttm  ducti  [Sabinomm  & Ro- 
manoruen)  fr9dfto:t , net  fitcrm  mtkio , Jed  ch*it»Unn 

iptetm  ex  duatui/mwtt  i regnm  mffanu  f trn^rim  ntnê 


cmftrtott  Romam.  T 2 T B L 1 v B,  tib.  I.  Cap.  XIII. 
num,  ^ Voies  la  Diftertation  de  Boeclrr,  que 
j'ai  déjà  citée,  pajr-  BB3,  8g?.  Si  PUSENOORF, 
iJv.  VIU.  Cbtfe  Xll.  6.  du  Droit  dt  U Nett.  ^ des 
Otnt. 

(?)  jQuod  fwutm  , fanjhm  fdixqut  /f  Populo  Eottume, 
ae  mihi  vobütptt  , AÎbaai  } Pofuiurm  emuem  AlbamoH 
Romam  tradueere  ht  tmhnoefiy  eixhtfitfm  dayeplcbit  fri* 
morts  in  Petrn  itftrt  i soutm  urbem , ttnam  rempublicam 
/‘itetre.  Ut  tx  une  tptmdam  in  duos  populos  dixi/a  Alba^ 
ssM  1res  eji  t **a*'<c  in  tatttm  rtdeat.  Tl  TE  LlVi,  Lib* 
L Cap.  XXVin.  mon.  7< 

C X.  (1)  Voier  PuFENOOtr,  Droit  de  la  Kat.  tif 
des  Gensf  Liv.  VID.  Chap.  XI.  6.  Chap.  XII.  §.  y. 
On  fait,  que  les  Colonies  d'aujourd'hui,  qui  (ont  cd« 
voiées  par  l'Ktat , des  terres  duquel  elles  forteat , eil 
deœurent  toujours  Membres  depemians.^ 

(a)  *Ou  iw*  7m  . «Îm’  iirii  rmop^H  reitt  Xti* 
Wéftteéif  1 (m  mirotuoé^-  Lib.  I.  Cap. 

XXXiV.  Le  même  Hiftoricn,  en  parlant  delà  fécon- 
dé Colonie , que  les  Corinthiens  envoiércnt  i Epidamae, 
dit , qu'ils  fircut  publier , que  ceux  qui  voudroient  y 
dikt  > kl  akmes  droits  dt  ks  mime%  privit^ 

fibb  t 
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382  quels  cas  fitijjent  le  droit  de  Souvercànetéy 

M.ms , au  rapport  de  (3)  D e N y s /THalicarnafe.  Ce  ^ui  doit  s’entendre  néanmoins 
fans  préjudice  du  refped  (4)  que  les  Colonies  doivent  a leur  ancienne  Patrie , com- 
*•  me  à leur  Mère  ; dequoi  nous  avons  (a)  parlé  ailleurs. 

’ §.  I.  C’est  une  quellion  célébré  & entre  les  Hiftoriens,  & entre  les  Jurif- 

confultes , de  favoir  à qui  appartiennent  aujourd’hui  les  Païs  qui  étoient  autrelois  de 
l’Empire  Éÿmain?  (i)  Plufieurs  veulent  qu’ils  dépendent  maintenant  de  l'Evipire  d’ABe- 
ptégne , ou  du  Epiaioae  de  Cnvianie  , comme  on  l’appciloit  autrefois  (car  Û importe 
peu  pour  la  quellion  dont  il  s’agit , de  quel  de  ces  deux  noms  on  fe  lèrve.)  Ils  fe 
figurent  je  ne  fai  quelle  révolution  qui  a fait  fuccéder  cet  Empire  à l’Empire  Ro- 
main; quoi  (2)  que  ce  foit  unechofe  allez  connue,  que  la  Grande  Germioue,  c’eà- 
à-dire,  toute  celle  qui  elt  au  delà  du  J{l)em,  a été  la  plus  grande  partie  du  tems 
hors  de  l’enceinte  de  l’Empire  Romaia 

2.  Pour  moi , il  me  femble  qu’on  ne  doit  point  préfumer  ici  de  changement  ni  de 
tranfport  de  droit , à moins  qu’on  n’en  alléme  de  bonnes  preuves.  Ainli  je  foùtiens 
que  le  Peuple  Romain  dl  le  même  (3)  qu’il  «oit  autrefois , quoique  mêlé  d’un  grand 

nom- 


gcf,  ccui  qui  refteroieut:  m^ui  MwééKi»»  U 

ttt  tû»4.  C.ip.  XXVIi.  EJ.  Uxon. 

(j)  T*  h î*  w*rris  rZt 

itixtif  i Vf  ri  fut^w  » ittf  » 

in  iiKju«r  Antiquit.  Ronan.  Jjb.  lli. 

Ceif.  XI.  pa«.  141,  142.  El  Or-iM.  (147.  Sylburg.) 

(4)l«  i yrirttj , qui  avoiciu  bâti  Curthage , y fu- 
rent toftjoun  honore»  & refpedcz , comme  des  Pères  | 
au  rapport  de  Quints-Curcs:  Carthajpuem 

Tyrii  cendidfruntf  ftmftr  parntum  loco  aüH.  Lib.  IV. 
(Cap.  U.  10.)  GliOTit'S. 

Voie»  la  Note  de  P 1 T i S c u S . fur  ec  pa^ige. 

XI.  (1)  Notre  Auteur  a été  fort  critiqué  Tur  ect 
article , & il  faut  avouer  que  ce  n'cft  jns  Uns  raifon  ; 
car  il  y a bieu  des  chofes  i redire.  (Quelques-uns  en 
font  venus  jufqu'à  l'accufer  {ans  détour  & arec  aigreur, 
d'avoir  agité  & décidé  ici  1a  queihon , tuiiquement  ea 
vue  de  Faire  la  cour  au  Pap<i  & à la  Couronne  dans 
les  Etats  de  laquelle  il  compofa  & pnblia  fon  Livre. 
On  me  permettra  bien  de  juger  de  lui  plus  hvorabl^ 
ment , & de  rejetter  des  foupqons  fi  peu  conformes  au 
caraÀére  de  ce  grand  Homme.  Mis  d part  tout  inté- 
rêt de  TraduAeur  & de  Commentateur,  je  fuis  t^fua- 
dé  que  mon  Auteur  a fuivi  de  bonne  foi  les  coufcquco- 
ces  de  certains  principes , faux  i la  vérité , mais  fpé^ 
deux , & auxouels  il  s'eft  laiOÏ  éblouir.  Ceux  oui  le 
critiquent  le  plus  âprement,  avouent,  qu'en  voulant, 
fcloii  eux , flatter  le  Pape  , U ilit  uoe  chofe  oui  ne 
peut  que  le  choquer  beaucoup , c'eft  qu’on  ne  doit  te 
regarder  que  comme  1e  prémier  Citoien  de  Rrme , idée 
fort  éloignée  de  Tes  ambitieufes  prétenfions  •,  comme 
Grotius  ne  l'ignoroit  pas  Cms  doute.  Et  U a vfi 
fon  Livre,  mis  dans  Y Insüce  Ex^gttoirt , peu  de  tems 
après  fa  publication.  (Quoi  qu’il  en  foit , en  déTaprou^ 
vant  le  zélé  trop  vif  des  Commentateurs,  & de  queU 
qiics  autres  Auteurs  oui  ont  ccnfiiré  mon  Auteur  dans 
des  Ouvrages  particulien)  je  ne  laHTcrai  pas  de  leur 
rendre  iufticc  A l’égard  des  ralfons  dont  ils  fe  font  fer- 
vis  pour  le  critiquer , & que  remprunterai  d’eux  dans 
les  Notes  fulvantcs  : bien  entendu  que  je  |ircndrai  la 
liberté  de  les  augmenter  & tourner  à ma  manière , les 
redrefTaut  même  quelquefois. 

(2)  Cette  raifon  prouveroit  feulement , que  les  Em- 
pereurs d AOffMgnt  , SuccefTcnrs  des  Empereurs  Ro- 
mains , aiiroieiit  eu  fous  leur  domination  une  plus 
grande  étendue  de  terres  dan*  rancicnne  Gfm4w>. 
Mais  comme , pour  fuuèdcr  à l'Empire  Effuuth , U n'au- 


rott  pas  été  néceflaire , qu*ils  poQ^ffent  tout  ce  c^i  «a 
avait  dépendu  $ plufieurs  parties  pouvant  en  avoir  été 
dctachécs  par  les  diverfes  rés'ohitions  qui  arrivent  dans 
les  Etats:  rien  n'cmpêchc,  d’autre  c6té , qu’ils  n'euf- 
feiit  pù  étendre  leur  domination  fur  des  Pais , qui  n'a- 
voient  jamais  été  conaui*  par  les  armes  Romaines , & 
dont  ils  ctoient  eux-memes  maîtres  en  vertu  de  qucl- 

?iue  autre  titre  Ainli  nôtre  Auteur  a bien  raifon  de 
uûtenir,  qu’il  ii'y  a poiut  eu  de  véritable  fubfiitutioo 
de  l’Empire  d'ABemaptt  à l'ancien  Empire  Romain  ; 
mais,  pour  le  prouver,  il  Falloit  dire , ce  qu’il  ne  veut 
pas  neanmoins  rcconnoitrc  , que  , quand  le  Peuple  Ro- 
main fe  fournit  d Charlemagne  ^ premier  Empereur  d’/7/- 
lemapie.^  il  avoit  perdu  depuis  long  tems  les  droits  de 
£on  ancien  Empire.  Ou  u'avoit  pas  réfuté , comme  je 
fais , ce  raifonnement 

(3)  11  efl  bieu  le  même , à le  confidérer  fimplement 
comme  un  Corps  de  Ville:  mais  non  pas  i l'égard  des 
.droits  de  fon  ancien  Empire,  qui  ont  été  éteints  de- 
puis long  tems.  Aiiiü,  dês-U  qii'oQ  trouve  ce  terme 
fatal,  on  peut  accorder  à nôtre  Auteur  tout  ce  qu’Ü 
dit  des  tems  antérieurs,  fans  que  (a  caufe  en  tire  au- 
cun avantage. 

(4)  Nôtre  Auteur  • déjà  dit  cMcflits , Uv.  I.  Cbap, 
III.  €.  10.  tann.  4.  que  l'Empire  Romain  étoit  élcélif. 
Et  il  eft  certain , que , comme  les  prémicn  Empereurs 
e’étoient  em|iarez  infeuliblement  de  l'Autorité  ^uverai- 
ne  , fins  un  confeutement  exprès  du  Peuple,  il  n'y 
avoit  pas  non  plus  de  Loi  fixe  & fondamentale  fur 
l’ordre  de  la  Succeifiou.  Cependant  ou  voit  que , pour 
l'ordinaire,  les  Fils,  ou  Naturels  ou  adoptifs,  fitccé- 
doient.  Mais  il  faut  avouer  aulTi , que  ce  n'étoit  point 
par  reffet  d'une  libre  éleèlion  du  Co^s  de  l’Etat  De- 
puis Attgujie , ûD  ne  fit  pas  même  fcmblant  de  conful- 
ter  le  Peuple  on  le  Sénat  Romain.  Tout  dépendoitde 
la  volonté  des  Armées,  & par  confèquent  de  la  loi  du 
plus  fort  Après  la  mort  de  A'eron , on  découvrit , 
comme  le  remarque  Taci  re , le  fccret  du  Gouverne- 
meot,  ignoré  jufqu’alon , c'efl  que  l'Empereur  pou- 
voit  être  élû  autre  part  qu'd  Rome  : EviUgato  im^rii 
«rr<Mo , p&ffe  Principtm  alibi , fuàm  Romx  , /m.  U(L 
Ub.  L Cap.  IV.  mtm.  2.  Ce  n'eft  pas  que  le  Peuple 
fi;  fût  dépouillé  véritablement  de  fon  droit  en  faveur 
des  Années  : maû  il  n'en  ufoit  pas  plus , one  s’il  n’en 
eût  eu  aucun  i & s’il  approuvoit  les  élevons  faites 
fans  fa  pirticiiiation , c'eft  qu'il  ne  pouvoit  mieux  fai- 
re. Tel  eft  le  fort  inévitable  de  toute  Monarchie,  où 
il  y a toujours  fur  pié  une  forte  Année. 

(O 
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celui  de  Propriété.  Liv.  II.  Ch.  IX.  î8î 

nombre d’Etrangers ; & je  crois,  que  l’Empire  lui  elt  demeuré,  comme  au  Corps 
dans  lequel  il  refidoit  & il  lUbliltoit  Car  ce  que  le  Peuple  Romain  pouvoir  faire 
autrefois  légitimement , avant  qu’il  eût  des  Empereurs , il  a eu  droit  de  le  faire  (4) 
après  la  mort  de  chaque  Empereur , & avant  que  le  SuccelTeur  h'it  établi.  L’élec- 
tion même  des  Empereurs  dependoit  du  Peuple  ; & le  Peuple  a quelquefois  exercé 
ce  droit  (O  ou  p;ir  lui-même,  ou  par  l’entreniife  du  Sénat  Et  pour  ce  qui  eft  des 
EleChons  qui  fe  faifoient  par  les  Légions , tantôt  par  les  unes , tantôt  par  les  au- 
tres ; elles  n’étoient  pas  valides  en  vertu  d’un  droit  qu’eud'ent  ces  Légions  (car  le 
moien  de  concevoir  (tf)  qu’un  nom  vague,  comme  celui-là,  eût  id  quelque  droit?} 
mais  en  conléquence  de  l’approbation  & de  la  ratification  du  Peuple. 

3.  Leiéntiment,  que  je  viens  d’établir , femble  d’abord  ne  pas  s’accorder  avec  une 
Conllitution  d’ANTONiN  , (7}  qui  ordonne,  que  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’en- 
ceinte de  l’Empire  Romain  foient  regardez  comme  Citoicns  Romains.  Mais , fi  l’on 
examine  bien  cette  Conllitution , on  trouvera  qu’il  n’y  a rien  de  contraire  à mes  prin- 
cipes. Car  les  Sujets  de  l’Empire  Romain  aquirent  bien  par  là  les  droits  qu’avoient  au- 
tre- 


(5)  On  trouve  en  divers  endroits  des  exemples 
levions  faites  on  approuvées  par  le  Sénat.  VoiczDioM 
Cassius,  SPAiriENt  Capitolin,  LAMPâiDB, 
V0P1SQ.ÜE,  au  fujet  de  rertinax^  de  Ju^ 

ijen  , de  iivért , de  jUavrin  , de  Maxime  , de  Baibiitt 
A'Auréüm , de  Tacite , de  Tïarien , de  Trôhiu.  Avant 
AureiirH,  U y eut  un  interrègne  de  fix  mois,  & p«i>- 
dant  ce  tems-là  les  Années  pricrcut  plus  d’uiie  fois  le 
Sénat  d'élire  lui*racmc  un  Kmpereur.  Le  droit  du  Sé- 
nat cfl  clairement  établi  dans  une  belle  Lettre  d'Albi^ 
nw,  <|uc  Capitolin  nous  a confervée  { (Cup.XIlI.) 
comme  auflî  dans  une  Lettre  du  Sénat  ca  iBavcur  des 
Gordictu.  (Af»ud  etamiem , Maximiu.  c.  15.)  Voici  ce 
^ue  dit  j}lacnn  , dans  une  Lettre  au  Sénat  : ^ 

,,  Soldats  m'ont  offert  l'Lmpire  i je  me  fuis  charge  d'en 
))  exercer  les  fonéliims  en  attcikiam  : mais  je  ne  veux 
confencr  le  Gouvernement,  qu'au  cas  que  vous  fo- 
yiez,  Messie  ues,  dans  1rs  mêmes  femimens 
9)  a mon  egard  , que  l'Armce.  Detuienaa  ad  me  rm- 
periton  i cujw  ego  , Patres  Coe\fcnpti , intérim  tuteiam 
recepi  ; tnubo  regimen , Ji  vohj  flacuerit , quod  mi- 
litibut  ÿaeuxt.  (Capitolin.  Cap.  VI.)  Atvfe  dit, 
oue  le  ^mt  l’avoit  fait  Empereur , conformement  à la 
Uge  volonté  des  Soldats  : Me  (ptidém  Senatut  prinapem 
ftcii , de  prstietiXi.  [ Il  y a dans  les  dernières  lùlitions, 
pyudeittü  ] excrutùs  voluntute.  V ü P i S C U $ , in  Pro- 
iw,  (Cap.  VII.)  probu*  reconnoit  auflî , que  l'élévation 
à l'Empire  dépend  de  la  bonne  volonté  du  Sénat , ï 
qui  U attribue  un  droit  perpétuel  & héréditaire:  Pe- 
at^e  ordhe  , i*afr«  Con/cripts  , froximi  fuferiort 
wmo  fahum  e(i , ut  vejïra  cUmentia  orbi  terrarum  Prin- 
ciprm  ditret , qiàdem  de  vebù , qui  ^ ejlü  mmdi 
Trincipet , fif  Jemper  fuifiù , ^ in  vejirü  pojlerit  eritû. 
Idem,  ibid.  (Cap.  XL)  M.vJOEiN  [ou  Majorim'}  dans 
une  de  Tes  Novelles  , (Lib.  IV.  Tit.  111.  Supplcm. 
Novell,  ad  Hncm  Cüd.  Theooos.  ) fomme  k Sénat  de 
le  reconnoitre,  comme  devenu  Empereur  par  un  effet 
de  fa  libre  cIcAkm , & de  la  proclamation  d'une  puif- 
fflnte  Armée  : Jmperutorem  me  /aiium  , Patres  Cor^feri- 
fti , vejlrx  eledivnû  arhitrio , pff  fortiJJtmi  exercitus  or- 
eHuatiotte  , aptojcite.  G E O T 1 US. 

Le  Savant  Geonovil'S,  dans  une  longue  Note  fur 
cet  endroit , fait  voir  en  détail , par  ks  circonftaAces 
de  11  création  de  chaque  Empereur , qu'il  n'y  en  a au- 
cun qni  ait  été  élevé  à l'Empire  par  une  libre  élection 
du  Sénat,  e;:  que  le  confcutcmeiit  du  Scitat  venoit  toiK 
jotir^  après  coup } de  forte  que  tons  ki  beaux  difeutirs 
de  quelques  Empereurs , rapportez  ici , & autres  1cm* 


blabks,  ne  font  que  de  vaincs  fimagrées.  J'en  toi» 
be  d'accord:  mais  on  peut  toujours  inférer  de  Lî , qne 
les  Empereurs  eux-mèmcs  ncomioiflblent , que  le  Peu- 
pk  Romain  ne  s’étoit  pas  dépouillé  du  droit  de  fedon- 
ucr  un  Maître.  Ou  relie , le  Commentateur , què  je 
viens  de  citer , relève  auffi  avec  raifon  quelques  in- 
exaâitudes  de  nôtre  Auteur  fur  les  laits,  i.  L'inter- 
régne,  dont  il  parle,  n'arriva  point  avant  Anrèlien^ 
mais  après  (à  mort,  & avant  k régne  de  TattU.  Voiez 
VopisyUK,  in  Aureiian.  C^.  XL.  & in  TaciU  Cap. 
IL  lil.  Et  ect  exemple  fulnt,  pour  montrer  combien 
ks  Soldats  étoient  en  poflVlBon  d'élire  l'Empereur  i 
car  le  Sénat  leur  renvoia  toujours  la  baie  , fichant 
bien , dit  l’Hiftorkn , que  l’Arrntc  uc  rccevoit  pas  vo- 
lontiers un  Empereur  de  1a  main  du  Sénat  : Terunt 
Senatiu  har.c  eatndem  deiecÜanem  in  rxrrnfvm  re/uditf 
/cit7u , non  /ibmter  jam  milites  acdprre  Impcratores  her, 
quvs  Senatuf  elegerit.  a.  Ce  que  nôtre  Auteur  appelle 
une  Lettre  6’ Albin , eft  lUi  difeours  Fait  de  vive  voix 
i l'Armée  , concioi  & dans  ImucI  il  11' établit  mille- 
ment  un  droit  préfent  du  Sénat  Voiez  leChap.  XIIL 
de  la  Vie  tle  cet  Empereur,  écrite  par  Capito  in. 
La  Lettre  du  Sénat,  au  fujet  des  Gordiens ^ rapportée 
par  Capitolin,  in  Jtfaximin.  duob.  Cap.  XV. 
ne  iUt  non  plus  autre  chofe , fi  ce  n'eft  que  k S<.nat  re- 
ronnoilRrit  ks  deux  Gordiesxt , Père  & Fils  , qui  avoient 
été  déjà  proclamez  en  Afrique  ^ comme  il  paroît  par  ce 
que  rapporte  k même  Auteur  , m Gordiim.  Cap.  XL 

(£)  PuPRN  DOEF,  dans  une  Diircrtation  de  In- 
terrfgnü , qui  fait  partie  du  Recueil  de  fes  Dijfert.  Aca- 
demie. $.  17.  explique  cela  en  ce  fens , que  les  Soldats 
n'étant  que  les  Miniftres  de  l'Etat,  ne  peuvent  pas  lé- 
gitimement s’approprier  k droit  de  difpwrdu  Gouver- 
nement La  maxime  eft  vraie  : mais  ce  n’eft  point  la 
penfée  de  nôtre  Auteur.  11  veut  dire  qu'y  ayant  plu- 
fleurs  Légions , & ces  Légions  n'étuit  pas  des  Corps 
fixes  & déterminez , ni  attachez  à aucun  tems  ou  i au- 
cun lieu  i on  n'auroit  fu  quelles  Légions  avoient  droit 
d’élire  l'Empereur , plutôt  que  les  autres.  Effcélivcfncnt 
il  arrivoit  quelque^s , qu'une  Armée  en  ayant  proda- 
mé  un  ici,  ailleurs  on  en  procUmoit  un  autre. 

(7)  Ccft-à-dîre , d'Antonin  CaracaSsu  In  Orbe  Mo- 
wumo  mà  funt . ex  Vonjltttdione  Jmprratorù  Antouiui , 
crvff  Aomawr  ejeSli  funt.  D 1 G E s T.  Lib.  1.  Tît  V. 
De  fttstu  bominum , Leg.  XVII.  Voiez  k beau  Traité 
de  feu  Mr.  k Baron  de  SfanHBIM,  intitulé  Or- 
bu  Momasim. 


(I) 
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384  ^ cas  JùiiJjetit  le  droit  de  Souveraineté^ 

trefois  les  (8)  Colonies,  les  (9)  Villes  Municipales,  & les  Provinces  (10)  où  l’on 
étoit  habillé  à la  Romaine , c’eft-à-dire , le  privilège  d’entrer  dans  les  Charges , & 
de  (il)  jouir  des  mêmes  bénéfices,  que  les  Qtürites , ou  les  Citoiens  naturels  de  ^ 
Ripne  : mais  la  Iburce  de  (12)  l’Empire  ne  fut  pas  pour  cela  dans  les  autres  Peuples, 
comme  dans  celui  de  la  Ville  de  i & il  n’étoit  pas  au  pouvoir  des  Empereurs 
de  leur  comnnmiquer  un  tel  droit,  puis  que  ç’auroit  été  changer  la  manière  & le 
titre  de  la  Souveraineté. 

4.  Si  dans  la  fuite  les  Empereurs  Romains  aimèrent  mieux  faire  leur  réfidence  à Co«/^ 
irntmople,  qu’à  l^me  i (13)  cela  ne  diminua  rien  non  plus  du  droit  du  Peuple  Ro- 
main : mais  alors  le  Peuple  entier  ratifioit  l’élcclion  faite  à CnnjtMtimple  par  une  par- 
tie de  fon  Corps;  d’où  vient  que  le  Poète  Claudien  (14)  appelle  lesHabi- 

tans 


(8) Lf8  Colonies  avoîenl  bien  les  mêmes  droits,  qiw 
les  Citoiens  Romains,  pour  ce  qui  regardait  les  Maria- 
CCS,  les  TcCbrocns,  rAffnuichinemcnt,  & autres  af- 
^ires  rarticuUtres  $ mais  non  pas  voix  deliberative  dans 
les  Aflemblécs  Publiques,  ni  le  droit  de  préteiulre  aux 
Charges  de  U Ville  île  Rowt.  Volez  l’îlludre  Auteur, 
que  je  viens  de  citer , Ub.  1.  Caf.  iX. 

(9)  Ce  que  l’on  appcJloit  proprement 
ainli,  étoient  des  Villes  qui  fc  gouvernoient  par  leurs 
propres  Loix,  & qui  d'ailleurs  nvoient  voix  dêlibénv- 
tivc  k Ronif  , & le  droit  de  prétendre  aux  Charges, 
fur  tout  aux  Militaires.  Quelques- imcs  néanmoins 
étoient  privées  du  dernier  privilège.  Vuiez  le  même 
Auteur,  Cup.  XIH. 

(10)  Provincûe  Ce  que  les  Romaim  appcl- 

toieiu /VgA , étoit,  iclon  quelqucs-ims , une  Robe  ron- 
de , fermée  de  tous  cotez , fans  manches  ; qui  fe 
mettoit  en  forte  qu'apres  avoir  paO'é  la  tête,  on  tiroit 
dehors  le  bras  droit,  & 011  laiRoit  fur  IVpaule  gauche 
l'autre  cdté  de  la  Robe  : mais  le  Savant  Perc  de  Mont- 
TAUCON  croit  qii'cUc  ctoit  toute  ouverte  fur  le  détint. 
Voicz  VRnti^té  expüquet  tefnÿent/t  en  f^ttrei  , 
Tom.  111.  Liv.  1.  Ciiap.  V.  pa^.  id,  17.  Quoi  qu'il 
en  foit,  l'uDigc  de  cette  Robe  ctoit  ü iWt  particulier 
aux  Romains , & ils  en  ^ifoient  tant  de  cas , que , 
mr  cela  même  qu'ils  permettoient  de  la  porter,  iU 
Soient  cenfez  accorder  le  droit  lie  Bourgeoinc  Romai- 
ne. CcR  pour  cela  qu'on  appeUoit  (i^Ua  To/^ain^  la 
Coûte  Cifaipitu  f & uon  pas , comme  le  dit  Gaoso- 
vins,  1a  Coûte  Narbonnoife  , qui  , au  contraire , 
^oit  nommée  GoBio  br<uxoto , k cauTe  d’une  mantere 
d’habillement  toute  differente.  Voicz  encore  VOrbù  Ro~ 
ptonw  de  feu  Mr.  Spanhbim,  Excrcit  II.  Cap. 
VI.  pag.  2J9.  & le  grand  Recueil  du  P.  de  Mon t- 
f AUCUN , que  je  viens  de  citer  , à la  Isn  du  même 
Chapitre. 

(u)  l/ti  jure  Ce  n’cft  pas  la  même  cho- 

fe , que  Jsu  Loin  ^ comme  le  fait  voir  Mr.  de  Span- 
HEIM,  Ori>.  Ropt.  Excrcit  1.  Cap.  IX. 

(ta)  Daiu  H K.K  O D X E N , on  voit  otte  le  Sénat  ex- 
horte les  Provinces  a demeurer  Ibus  Vobcillaiice  des 
Romaitif , auxquels  l'Empire  appartciioit  depuis  Ci  long 
tems:  Td  P 1.^14  *1* 

#f»T«  ufmTésiriti  nora  r*  rC  1»  vi$y*nff, 

(Lib.  Vil.  Cap.  Vil.  num.  is.  Ed.  Uoeci.^  Voici  ce 
ue  le  même  Auteur  fait  dire  à jilaximi  , dans  uii 
iCcours  à l'Armée  : ,>  L’Empire  n’appartient  pas  k un 
yy  feui  homme,  ou  k celui  qui  eu  citen  poffciTiont  il 
yy  eff  , dès  Ion  origine , à tout  le  Peuple  Romain. 
,,  C'eff  dam  la  Ville  île  Rome , que  rcGde  la  fortune 
yy  de  l’KmpIre.  Nous  o'en  fomines  que  les  Adminif- 
tratcurs,  avec  vous,  Soldats.  ’Ovyù* 
yy  tiitt  mr7.u»  n rS 

>9  t h i»sim  rji  ij  r^r  ânrtXsmf 


y’i  TUi  Psénuf  iitTiir  rm  râf 

)>  où»  VIUÎ9  (Lib.  VIII.  Cap.  VILnicMi. 

II,  13.)  Ct-AUDiF.N,  appelle  Rome  ^ h .Mérc  des  Ar- 
mes & des  Loix , celle  dont  l’Empire  s’étend  par  tout  : 

Anmrmn  Lt^umque  porens , quM  /uniit  in  omnes 

(De  Icc.  Confiil.  Stilic.  verf.  156.)  G a O T 1 1'  S. 

(1;)  U y avoit  plus  qu'un  iimple  changcmeatderê- 
fîdcncc.  C'étoit  vifiblemciit  une  communication  de 
droits.  Le  nom  de  KouvtBt  Rome , donne  à la  Ville 
de  CùnJlantsHopie , avec  tous  les  élises  & tous  les  pri- 
vilèges de  randemic , le  CouliiUt  lur  tout  partagé  en- 
tre un  Conful  de  Rome  & un  Conful  de  Cctijlemtinop/e^ 
moutrent  affez,  que  la  fource  de  l'Empire  ne  ftit  plus 
des  lors  à R<mtf.  V’oicz  le  duslc  Jaques  Godspeox, 
fur  le  CüDR  Thr'odosien  , Tom.  V.  jug.  aaa,  33 j. 
&rillulh'c  Baroude  Spanhfim,  fur  la  1.  Hanngue 
de  Julien  , pag.  75,  7tf.  Kûtre  Auteur  dit,  qncc'é- 
toit  tme  partie  du  Pettple  Romam  qui  cliGiit  alors  les 
Empereurs  k Cott/ianiinopte.  Mais  l'élcélion  ne  fc  Bifoit- 
ellc  que  par  des  A*om.u>n,  ou  par  des  gens  qui  en  eiif- 
fent  charge  iteux?  Bien  loin  de  Ü:  lors  que  l'Empire 
fut  divife,  après  la  mort  de  THS'ocüSR/e  GnMd,cn 
Empire  d’orient , & Empire  dOçcîicnti  l'Elmpereur  qui 
étoit  à Rome  ^ Jevoit  être  conHrmé  par  celui  de  CbmA 
UmtinopUi  làns  quoi  fun  xVutorité  u'etoit  pas  regardée 
comme  bien  légitime  & bien  allurée.  Voicz  U Note 
de  G R O N O V 1 U S. 

(14)  • — Elassdentem  cerne  Settatuntj 

Et  Byzantlnos  proceres , Grti;oyÂur  Qnirites. 

In  Eutrop.  JJb.  IL  verf.  Voicz  la  Note  précé- 
deute. 

(lO  ZoNARB  nous  apprend,  que  Constantin* 
Grjffi  laiüâ  à la  Ville  de  Rome  la  prééminence  C«<rr- 
AiTa.  ),  à ciufc  que  l'Empire  étoit  venu  de  ^ ( Tom. 

III.  m Conjlontin.)  AmmiEN  aMaRCEMIN  dit,  que 
R*me  eff  rcfpcdée  par  tout,  comme  la  Maitrcfîc  & U 
Rciuc  : Per  omnts  tamen  ^ quottjuoi  fient  porte  \ tm  jruM, 
ut  domina  Jujpicitur  ^ refjna.  Lib.  XW,  (Cap.  VL  pag. 
aj.  £d,  Eoirj.  Grmu)  Claudien,  pariant d’//wcir/w, 
qui  dcmeiiroit  k Ravewu^  dit:  ,3  Jiifqucs  à quand  U 
yy  Puilfance  Souveraine  {crz-t*cl)c  bannie  de  ion  iiége 
,3  domeitique  ; Jufques  à quand  l'Empire  fcra-t-il  errant 
33  & vagalMiul? 

J^em  y preccr  ^ ad  Jviem  lortbnsfejMnHapoUjîm 

Lafulat , in^eriumqut  fuit  d feiihut  errât  f 
(De  VI.  Coimil.  Houorii , verf,  407,  408.)  G R O* 
T 1 

(i6)  Car  l'un  des  deux  Confuls  ctoit  de  la  Ville  de 
Rome , ék.  il  avoit  même  le  pas  fur  celui  de  Contlonti- 
ncple  i comme  nous  rapprenons  dcP&ocot*B,  dans  fon 
Htjtoire  fecrette.  (Cap.  XXVI.)  G & O r I U 5. 

Toutes  ces  marques  extérieures  de  diffinélion  u'em- 
pêcboicnt  pas  qu'au  fond  la  fource  » auîü  bien  que  le 

Stè- 
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^ celui  de  Propriété.  Liv.  IL  Ch.  IX.  38î 

tans  de  Conflantinoplt.  Du  relie,  le  Peuple  Romain  coni'erva  des  marques  de  fon 
droit , en  ce  que  la  Villede  R$me  fut  toujours  (i  ç)  regardée  comme  la  plus  confidéra- 
ble , & qu’elle  avoir , outre  l’honneur  (iS)  du  Confulat , pliifieurs  autres  prérogatives. 

C’elt  pourquoi  tout  le  droit  que  les  Habitans  de  Conji.wt'MopU  pouvoient  avoir  dans 
l’élection  de  l’Empereur,  dépendoitde  la  volonté  du  Peuple  Romain.  Et  quand  (17) 
ils  voulurent,  contre  l’intention  (i  g)  & la  coutume  du  Peuple  Romain , fc  l'oûmettre 
à la  domination  d’une  Femme , de  l’Impératrice  Irnie,  à qui  même  ils  prêtèrent  (a)  (à) 
ferment;  alors,  pour  ne  rien  dire  de  (19)  quelques  autres  raifons , le  Peuple  Romain 
révoqua  jullement  la  conceQion  (20)  exprellb,  ou  tadte , qu’il  leur  avoit  laite  : il  élut 
un  Empereur  par  lui-même,  & il  le  proclama  par  la  bouche  de  (zi)  fon  premier  Ci- 

toien. 


Si^e  de  TEmpire , ne  fût  en  Orient  « & qae 
fit  u’cût  leü  préro^tivci  réelle&.  Telle  efl  la  politique 
des  Princes  , qu’ils  laveiit  bien  repaître  de  Fumée  ceux 
qu'ils  dépouiUeut  de  leurs  droits:  ils  leur  laiOênt  fuis 
peine  des  noms  & «les  honneurs  vuides  de  cc  qu’ils 
emportoient  autrefois.  Au  refie,  P&ocoPB  , dans  l’eu- 
droit  que  fai  cotté  , parle  bien  des  deux  Confuls , Pan 
de  Rv*nt , l’autre  de  ConfiastmofU , mais  je  ne  trou- 
ve  rien  ni  Ü , ni  ailleurs , fur  la  prcféance  du  pr^ 
xnier. 

(17)  Kôtre  Auteur  Fait  ici  im  terrible  faut  A> 
voit  • il  oublié  , que  fur  la  fin  du  V.  Siècle  , l'an 
CCCCLXXVI.  (Mc9cre^  Roi  des  lUruh'ens  ^ Nation 
Scythique  , mit  Hn  à l'Ênipire  û’OccisUnt  ^ tn  preiiaut 
Rome  Sc  s'emparant  de  i'Itaüe  / Et  que  cc  Prince  fut 
luj>méme  vaincu  & dépofTcdé,  treize  ans  après,  fit 
Tf^iUric  11.  Roi  des  Gùths , dont  les  Succefleurs  régné* 
rent  en  Italie  près  de  cent  ans?  Le  Peuple  Romain 
avoit  donc  été  conquis  auflî  Icmtimcment,  avoit 
lui-méme  conquis  tant  d’autres  Nations.  Ainii  ce  u'é* 
toit  plus  le  même  Peuple , félon  les  principes  que  nû> 
tre  Auteur  vient  d’établir , $.  6.  Et  quand  les  Goths 
eurent  été  chafTca  4' Italie  par  JuJlimen  $ Rome  & les 
autres  Villes,  qu’il  leur  prit,  devinrent  une  dépeudan* 
ce  de  fon  Empire.  Le  Peuple  Romain  fe  vit  alors  tri* 
butaire  de  l'Empereiir  de  ConfimtiHofle.,  lient  enfui- 
tc des  , ou  Gouverneurs,  comme  uneProviucc 

de  l’Empire  4'Orient.  De  forte  que  Cbn  ancien  droit 
étoit  éteint  depuis  long  tems  , lors  que  Charlemagm 
vint  Faire  la  guerre  aux  Ijcrnhards , qni  avoiciit  chafC 
les  Exarifnti  , & qui  s'étoieut  emparez  de  la  plus  grau* 
de  partie  de  VItaiie. 

(ig^  Nérm^  pour  noircir  la  mémoire  de  fa  Mère 
Agriffùt*  % qu'il  avait  fait  affalGiier,  difoît,  en  écri- 
vant au  Sénat  « Qu’elle  s'étoit  flattée  de  rcfpérance 
d'avoir  part  i l'Empire,  & de  voir  les  Cohortes  Preto- 
rienues  prêter  ferment  ü une  p'emme , au  grand  dea- 
honucur  du  Peuple  & du  Sénat  Romain  : Adjiciebat 

critnina  toH%im  refetita  ^ quoi  confortium  nuferii^jaratu^ 
Tutque  in femitu»  verha  Prntorim  cohortes  , Uêmque  dtdecm 
Seuatûs!^  Rofu!ij}^iri}ijfet.  Tacxt.  Annal.  Z/E  XIV. 
(Cap.  XI.  a.)  L’Empire  Romain  ne  tomboit  point 
Cil  quenuiiillc,  félon  cc  <(u'od  trouve  dans  les  RcnicUs 
d’un  ancien  Sophifle:  Ow  yàp  mfftétf  « 

'Pmpuualit  mê}'n.  PxiSCUt , Zr- 

gaiion.  Après  la  mort  d*IIé/iogahaJe , Ü fut  réfolu , com- 
me une  chofe  de  très-grande  importance  , qu'aucune 
Femme  n'eutreroit  jamais  dans  le  Sénat , & qu'au  dé- 
voueroit  aux  Dieux  de  l'Enfer  celui  qui  auroit  contri- 
bué à en  introiliiire  Tufige  i Caitttonque  ante  onnia,  fcfi 
Autoninum  Hcliogabalum , ne  umquam  mulier  Senatum 
mgreierrUtr  , utque  viferu  ejM  ctifeit  dreorrSiir  drvoverr- 
htrque^  fer  quem  id  ejf'et /acîum.  LAMPXXD.  in  Helio- 
gab.  (Cnp.  XVllL^  tin  autre  Ecrivain  de 
T O M.  L 


gi^fit , remarque , que  Zhobie  s'étant  emparée  de  TEm- 
pire,  le  gouverna  plus  lonç  tems , que  ne  devoit  une 
Femme  : J^arum  ( Hcrcuutani  & Timolai  ] nomitte  Ze- 
oohia  nfurfato  J$bi  imferio  , dhOtàs  , quàm  feminam 
cuif,  Remfublfcmn  obtiumt.  TrsbIll.  POLLIO  , (ta 
Trigim.  T^fr.  Cap.  XXVIL}  Grotius. 

(19)  Ce  furent  les  Papes,  qui  engagèrent  lc<  Villes 
d'Italie  à fccaucr  le  joug  de  l'Empereur  d'OrvVnf  j & les 
raifons , ou  plûtdt  les  ^étextes  dont  ils  (è  fervirent , 
& que  nûtre  Auteur  lallfe  à deviner,  furent,  d'un 
té , la  tyrannie  îles  Exorqw  de  Ravenne  f de  l'autre» 
le  zcle  QDc  l'Empereur  Ixo»  témoigna  contre  les  /m«- 
gff , ration  tréa-prepre  i irriter  des  Peuples  ignoraiis 
& fuperflitieux , dont  la  crédulité  & U bigoterie  don- 
na occafton  à l'Evèquc  de  Rome  de  s'ériger  peu-à-pca 
en  Souverain  temporel.  Son  régne  fpirituel  s'éten- 
doit  déjà  bien  loiu  { Pépin , Ktc  de  ('har/rmegne» 
fût  bien  en  profiter,  puis  qu'i  la  faveur  de  l’approba- 
tion du  Pue  Zacharie^  ü fit  condamner  le  Roî  ChiU 
ieric  à paffer  le  refte  de  fes  jours  dans  nu  Monaflère, 
& enn^  les  Frcata  à le  reconnoitre  lui-méme  pour 
leur  Koi,  comme  plus  digne  delà  Couronne,  dont  il 
avoit  eu  toute  l'autorité  Inus  le  titre  de  fireplc  Alain 
àu  Palais.  En  reconooiflàiwe  de  ce  bon  office , Pepta^ 
qui  d’ailleurs  n’étoit  pas  infeiinblc  au  défit  defiiredea 
conquéCei  dans  un  Pais  auffi  beau  que  l’Italie  ; fe  r^o- 
lut  aifémMit  à aller  au  fècotirs  du  Pape  Etienne,  Soccef^ 
feur  de  Zacharie , pour  le  délivrer  d'AiJhilpbe , Roi  des 
Lombards  ; & U lui  fit  donner  l'Exarrhat  de  Ravenne, 
avec  une  cfpéce  de  domination  temporelle.  Voiez 
ce  que  i’ou  a dit  fur  IJv.  f.  Cb^.  111.  $.  i).  AV 
U g.  Charlemjgnt  hérita  des  feotimens  de  fou  Père  à 
cet  égard , lors  qu'il  eût  challe  les  Lombards  d'/te- 
tie,  & qu'il  eût  conquis  le  Roiaume  qu'ils  j avoieut 
établi. 

(so)  Cette  concefllon  étant  une  fuppofltioii  patnite, 
comme  U paroit  par  les  Notes  précédentes  > la  révocatioa 
l'eft  aufli. 

(31)  Nûtrc  Auteur  veut  parler  du  couronnement  de 
Chiirlemague  f par  le  Pape  Léon  ///.  q^ui  le  proebma 
Empereur  des  Romaint.  Mais  ce  11c  fut  pas  dès-tors 
feulemeut  qu’il  commenta  i régner  fur  les  Ramaim.  11 
avoit  déjà  u chofe  , & il  ne  fit  qii’aqucrir  un  titre 
cblouitiant,  qui  repréfentoit  la  dignité  des  anciens  Em- 
pereurs de  Rome  , dont  néanmoins  il  n'étoit  pas  revê- 
tu de  la  même  manière  & avec  la  meme  ctcndiië. 
Car  il  s'eu  falloit  bien  qu'il  fuccédàt  à tous  leurs 
droits  : ces  droits  étoient  éteints , aufli  bien  que  ceux  da 
Peuple.  Le  Peuple  étoit  devenu  dépendant  des  Empereurs 
de  Conjlantinoplr , comme  nous  l'avoas  dit  : Charlemagne 
Ini-Diéme  reconnut  cette  dépendance  , puis  qu'il  en  traiifi- 
geaavec  /ré>ar  l'Impératrice  » tranfaftjon  qui  fut  ratifiée 
par  Xicépbcrt , Siicceflêur  de  cette  Prioceife.  Voiez  E- 
GiNUAKT  ) de  Vita  CanE  Aîagai  , Cap.  XXVIH.  avec 
Ccc  let 
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.386  Eh  quels  cas  fitijjent  le  droit  de  Souveraineté  y 

toien,  je  veux  dire,  de  fon  Evêque;  de  même  que,  parmi  les /;«// , (22)  le  Sotnre- 
rain  Sacrificateur  étoit  la  prémiére  perfonue  de  l’Etat , lors  qu’il  n’y  avoit  point 
de  RoL 

Cette  éleâion  fût  perfonnelle , (23)  par  rapport  à Clwrlemag»e , & à quelques- 
uns  de  l'es  Succclleurs  ; qui  (24)  dillinguérent  eux-mêmes  foi^uferaent  le  droit  de 
Souveraineté  qu’ils  avoient  fur  les  fra/K/ , ou  fur  les  Lon;^ar<£jj  C25)  d’avec  celui  qu’ils 
avuient  lur  les  RÿiHoms , conune  étant  aquis  par  un  nouveau  titre.  Enfuite  les  F>vc/a 
s’ctmt  divifcz  en  deux  Peuples , ou  deux  Roiaumes , comme  les  impelle  Otton  de 
htjhi^tie  , lavoir  (26)  l'Occidental , qui  cil  la  France  moderne,  & l’Oriental , qui  ell 
l’AUema^nei  & ceux  du  Païs  Oriental  aiant  voulu  lê  donner  des  Roiséledüs  (car  quoi- 
que julqu’à  ce  tcms-là  il  y eût  eu  une  cfpéce  de  Succelfion  (27)  Agnatique  entre  les 
Rois  des  Francs  , elle  dépendoit  plutôt  des  fulfrages  du  Peuple , que  d’une  Loi  fixe)  le 
Peuple  Romain  alors , pour  avoir  luie  plus  grande  protection , trouva  à propos  de  ne 
point  fc  clioilir  de  Roi  particulier  , mais  de  prendre  le  même  que  les  AFemanj  auroient 
clioili  pour  eux  ; en  forte  neanmoins  qu’il  fe  referva  (28)  quelque  droit  d’approuver  ou 
de  ne  pas  approuver  leur  élection , autant  oue  cela  le  regardoit.  11  déclaroit  auflî  ordi- 
nairement ion  approbation  à cet  égard  par  la  bouche  de  fon  Evêque,  & il  b notifioit 
folcnncUeincnt  par  la  cérémonie  d’un  Couroimement  particulier.  Cell  pourquoi , 
►DB’yoi  en  vertu  du  choix  des  Sept  EleSenrs,  qui  repréfentent  le  Corps  de  l’Allemagne, 
celui  qui  elt  élu  Empereur  a droit  de  gouverner  les  ABemans  félon  leurs  coutumes  : 
UtSfqM  niais  c’en  l’approbation  du  Peuple  Romain,  qui  le  fait  Rpi  ou  Empereur  des  Rpinains  , 

rAuttnr  foi- ou , commc  Ics  Hilloriens  S’expriment  fouveut , (29)  Epi  du  J{piausne  d’Italie.  En  ver- 

voit  oeeL 


ics  Notes  des  CooiinCTitatennqQi  le  tromrent  dansrEdt- 
tion  deMr.SCHMtMCKl  { comme  auflî  h Vie  de  Char* 
parBoBCLBB,  dans  le  II.  Tome  defes  Diflcr* 
tâtions , su  , & dans  le  III.  pag.  3i , (if 

Jtqij.  & PurBNJ>ORt  « dt  mgiw  Imperii  Gennnmà  y Cap, 
I*  pac.  fo  t aeec  ks  Notes  de  l'Editioo  de  fea 

Mf.  TiriüS. 

(33)  Sttppofc  que  cela  Rrt  vrai  (car  les  Jttgrf  n*d- 
toient-ils  pas  les  premières  pcrfoniîes  de  l’Etat , avant 
qu'il  y e&t  des  lloùf)  it  ne  s'enfhtt  point  de  là, 
qo'ui  Evêque  doive  être  le  prémier  de  fa  Ville,  ni 

3 lie  rOnIre  Ecclcfiaftiqiic  doive  tenir  le  premier  rang 
ans  nite  Société  Civile.  Sous  la  Loi,  lea  Sonverama 
Sacrifiratenrs  nvoient,  entre  les  droits  qui  le  rappor* 
toient  à la  Religion  , Quelque  autorité  dans  ks  aflài* 
tes  civiles  ; c'étoit  on  ctabliliêment  Peditiqoe.  Maie 
il  n'en  efl  pas  de  faéme  fous  l'Evaneik  : R:  lî  les  Ecclé* 
Raftiqnes  ont  tronvé  meien  d’abuier  de  la  Rmplictté 
des  Peuples , poirr  fatis^irc  leur  propre  ambition  i c'eft 
contre  les  régies  de  leur  devoir , & contre  le  génie  de 
kDoâfine  qu’ils  prêchait. 

(39)  On  ne  convient  pas  de  cela;  6 il  y a beaucoup 
plus  d'apparence , qne,  comme  Cbar/fm^r  fuccéda  aux 
crorts  des  Empemirs  iVOriettt  (ur  VIta/ir , ce  fut  auflî  à 
dtre  héréditaire.  Ou  voit  du  oiuins,  que  Cl>iir/hMA|rvr, 
ft  qaclqacs>uns  de  Tes  Sticcefletirs , déclarérait  Iciin 
Fils  Empereurs , fins coufuItcrkPaipIr Romain,  ni  le 
Pape.  Voica  HrtMANN.  ConrinG.  de  Germmi.  Imf. 
Jtôw.  Cap.  Vil.  $.  31,  (if/etfti.  Si,  dans  la  fuite,  lea 
FBom  voulurent  fe  aûler  de  couronner  qui  il  leur  pUrfoit, 
te  tnt  par  un  eflet  du  deflèin  qu^ils  tramoient  depuis  long 
tems  , de  s’érlecr  en  Sonvendns  temporels  & de  VI* 
tttiie  , & , s'ils  ravoient  pu  « de  toute  h Terre. 
Mais  tout  ccci  ne  hit  rica  à la  queftion  principale, 
dont  il  s'agit. 

(34)  Soiç7.\c  Candie  de  Pant-yon,  parmi  les  Capitü- 
LAiatS  dr  n-or/ri  fe  Chauve:  & PaUL  EmILI  , Lib. 
UL  an  fujet  de  CburltnutgHe,  Gtanus. 


(at)  Us  avoîent  raiTon  de  Rijre  cette  dUHn^ion  ; car  îla 
réj^ient  fur  les  Frana , & ils  avoient  conquis  le  Roiao* 
me  des  lemhards , av'aut  qne  d’aquérir  le  titre  d’Kmpe- 
reurs.  Mats  ce  titre  ne  leur  donnoit  aucun  droit  fnr  Truv 
ciai  Empire  Romaiu  : c’étoit  un  nom , qni  ne  Icair  vnloit 
pas  même  la  Souveraineté  de  Pente , & des  Villes  de  l'Ex- 
archat , puis  que  Charlemi^e  l’aviÂt  eue  avant  qne  d'é- 
tve  OtUé  Empereur. 

(26)  Voiex  WiTTKiND , Lib.  I.  & B-dclTus  Tes  Notca 
deMETPOMiUS:  comme  auflî  le  Traité  entre  Cêor’/r/  St 
lienriy  iaicte  après  IcsCa<'I TUl  AtRfSdrCbar/ry  h Chau^ 
ve , avec  les  Notes  du  três-dodcêb  três-jiidlcicux  Ja* 
QUES  SiRMOND.  La  F'nmcr  Oc(id/nte/r cft  appelléc  par 
Wf  PPON  (in  Fît,  Conrndi  Salid  ) la  Frânet  LatiWy  rarce 
que  h Laapte  Romtmde  y étoit  eu  ttfage , comme  elle  y 
efl  préfeutement  ; an  lieu  que  les  Peuples , qui  font  aa 
delà  du  Rhtin , parlokiTt  AUcmaml.  GroticS. 

(37)  CVfl  ce  qu’a  remarqué  pRiscus  , dans  les  Fxcer» 
ffa  Ltf^atiamtm  ; St  RroiNON  , in  Chran.  ad  ann.  ti6. 
Charietrtagne , «kns  nneclaufe  de  Ton  Tcibnnent , au  iuiet 
de  la  Succion  , ftippofe  qu’il  naifTe  un  Enfant  mMe  î 
qnckun  de  fes  trois  Fils  : Huad fi fiüm  adlihet  bçntm  trium 
fiUerttm  ftc.  GRüfiÜS. 

Voiex  la  Prtfate  Miflotique  de  VHifldrr  de  Fftmn  du 
P.  Danirl  , où  il  montre,  que,  fous  In* fecomk Race 
des  Rois  de  /Va»rf , ht  Couronne  n'étott  point  héréditai- 
re { & foigiirz*y  ce  que  ;'ai  remarqué  evdcflîis , Liv.  L 
Chaf.  III.  §.  1 3.  Notes  4 , & f. 

(as)  Cela  cft  três*cort3im&  WiFPOM  te  témoigne  aflci 
clairemeat , dans  fa  Vie  de  Conrad  le  Sntique,  GrotsuS. 

Le  kit  n'cfl  rien  moins  que  certain , Sl  cette  prêtera 
due  referve  ne  pareil  nulle  part.  L’approbation  partv 
euliérc  do  Peuple  Romahi  pouvoit  être  néceflaire  pour 
montrer  que  ta  dignité  d'Lmpereur  de  Rome  étoit  dif- 
tintle  du  Réenc  d'ÂUentagnt  : & c’efl  pour  cela  qu'on 
eonronnott  l'Empereur  à Rnme  ; couronnement , qui 
fi'étoii  qu'une  pure  cérémonie  , & qui  ne  don- 
noit pas  plus  au  Pape  le  droit  d'approuver  ou 
. dt 
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tu  de  ce  dernier  titre,  (30)  il  ell  maître  de  tout  ceqma  appartenu  autrefois  (31) 
au  Peuple  Romain , & qui  n’eft  point  pafTé  fous  (3  2)  la  domiiiation  des  autres  Peuples 
par  quelque  convention , ou  par  l’e&et  d’un  abandonnement , ou  par  droit  de  con- 
quête. 

€.  Decequejeviensdedireil  paroît,  de  quel  droit  l’Evêque  de  donne  (33) 
l’inveftiture  des  Fiefs  de  l’Empire  Romain , pendant  qu’il  elt  vacant  Ccll  parce  qu’il 
eft  la  première  perfonne  du  Peuple  Romain , libre  dans  cet  interrègne.  Car  les  affaires , 
qui  regardent  un  Corps , s’e.vpèdient  au  nom  du  Corps,  par  celui  qui  y (34)  tient  le 
prèmierrang;  comme  nous  l’avons  Cb)  remarqué  ailleurs.  Cynus  & Râvne'rius  ont  1. 

eu  auffi  raifon  de  dire , que,  fi  l’Empereur  Romain  ètoit  malade  ou  prifonnier,  (3î) 
le  Peuple  Romain  pourroit,  en  ce  cas-là,  lui  donner  un  Vicaire;  pour  exercer,  à 
fon  défaut,  les  tondions  de  la  Souveraineté. 

§.  XII.  Pour  revenir  à la  durée  du  droit  de  Propriété , & de  celui  de  Souveraine- 
té; c’ell  une  maxime  certaine , qu’un  Héritier  elt  cenfé  (i)  la  même  perfonne  que  le 
Défunt , à qui  il  fuccéde. 

§.  XllI.  A l’e'gard  de  la  manière  dont  un  Vainqueur  fuccéde  au  Vaincu;  on  en 
parlera  plus  bas,  quand  on  traitera  des  effets  de  la  Guerre. 
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4e  dé&prrromrer  V^eftion , que  le  couronnement  hh  à bien  peu  de  chofe. 

^ix  iù  ihaftHe  f o\i  i Fianc/ort  ^ ne  lionnc  droit  aux  Ha-  (}i)  Nullement,  comme  îl  paroit  partontcequî  adtd 
bilans  île  ces  deux  Villes  de  rejettcr  celui  qui  a été  nommé  dit  dans  les  Notes  précédentes. 

par  les  Êlecleurs.  Volez  Hprmann-  Conring.  D*  (?a)  Voiez  ci-defTous,  Chûf.  XXII.  de  ce  Line* 
JiHŸfr.  Roxu  GrrmttJtic,  Cap.  Vil.  ai , fe«q.  & S*  l?* 

BoF.ct  FR  , dans  bT  Vie  A'Othm  J.  pag.  aai , fin*  (il)  Votez  De  Serres  , InvftAaite  de  tHifieire  ét 
du  Tome  II.  de  Tes  DilTcrtations.  France , dans  la  Vie  de  Louh  XII.  (pag.  fo;.  Edit,  de 

(ap)  C'eft  ainü  que  , dans  l'excoimmmication  de  Farit,  in  foL  idij.)  Ceft  ainlique,  dans  i'Emfirt 
TEmpereur  Henri  IF’,  le  Pape  diftingue  le  Roiaume  dASemagne  Y Eiecieter  FalatiM  &YEleéieier  de  ikrr,  Vû 

d'Al/emagne  d'avcc  celui  d'Ita/ie.  Cela  paroU  encore  cairet  ite  l'Empire  , donnent  l’iuveftiturc  , l'un  de. 

par  le  ferment  d'Othen , qui  fe  trou?e  dans  le  Droit  certains  Fiefs , Tautre  des  autres , pendant  l'iuterrcgne* 
Canonique:  Ft  in  Romana  Vrb<  nuMum  F/aatfon  Grotius. 

«jirr  Ord/mtfTffnem /éteiam  de  , /ftue  ad  te  [Papam]  La  comparaifon  H*cll  pas  jolie.  Les  deux  EIcâeurs , 

arjt  ad  Romanos  pertinent , Jhte  tuo  etmjUio  , . . ^ ctà*  dont  on  parle  ici , ont  ce  droit  incoiitcllableraent  par  les 

cvmque  Inlicum  Reaium  ctmntjferOf  jKraTt  facittn%  il»  Loix  de  l'Empire.  Mais  le  Pape  n’a  aucun  droit  de  donner 

ut  &c.  DiflioCt.  LXIII.  (Can.  XXXIII.)  Voiez  rinrcditurc  des  Fiefs  iYIialief  qui  font  ceux  dont  il  s’a- 
Ic  privilège  donna  à Aldrram , & qui  a été  pn-  rit  $ nuis  que  le  Roiaatme  d TtaHe  ne  ilépcnd  nullement  du  • 

blit  par  MEiuo.vilt’S , apres  riliftoire  de  Saxe  île  VTi-  Peuple  Romain , & u'en  a jamais  dépendu  dqiuis  rinva-' 
TiKiND.  Volez  aufli  Crantzius  , Saxouic.  Lib.  fion  des 

V.  Grotivs.  (54)  Ceftainfi  qu’en  Pû/ifwv,  pendant  l'interrègne  • 

Notre  Auteur  confond  ici  ce  ait'il  avoit  dilHngné  luU  rArchevéque  de  Gfie/ne  tient  la  place  du  Roi,  & s'atDei 
même  ci  - delTiis  ; le  Reiatme  I Italie , avec  YEmfire  Rc^  fur  le  Trône  Roial , comme  b pr^îére  perfonne  des  Etats 
main.  Le  premier  étuiti  Cbio'/rwtfgtfe  , |»oiir  l'avoir  con-  du  Roiaume.  Voiez  Philippe  Honurius  , Xb/T  de 
quis  fur  les  £<m»èiirdr . & iiulépcudammcnt  de  la  Dignité  Re^o  Fohn.  Grotius. 

Impériale,  qu'il  aquit  depuis.  Ceil  ce  qui  a été  prouvé  LePrimatdei’o/ognfRccdroitparlesLoixfbnilamen- 
foliilcmcnt  parle  Savant  CoNRiNGiUS',  dans  Ton  Traité  talcs  de  l'Etat.  Mais  le  Pape  n'en  a aucun,  par  les  rai- 
de Itnfrrio  Rr<mituo ^ que  j’oi  cité,  & que  fom  alléciiécs  ci-dcITus. 

Tou  doit  confultcr  fur  toute  celte  matière.  Ou,  ft  l'on  Qf)  Le  Syftême  de  nôtre  Auteur  étant  renverfé,  ectte 
veut  voir  eu  peu  de  mots  cc  qu'il  v a de  meilleur  à dire,  on  conféquence , & toutes  les  autres  fenbUbles , tombent 
peu)' lire  la  bilfcrtation  de  feu  Mr.  Hertius,  De  wto  d'elles  - mêmes. 

bomiae  flurtf  fujïinmte  perfonM  ^ Scâ.  1.  §.  1 , 3 , !•  PRS*  XII.  (i^  Et  par  conféqueut  le  droit  du  Défunt  n'eft 

SI  t ^ du  III.  Tome  de  fes  Comment.  ^ pomt éteint:  illecontimiécnlipcribnncde  l'Hcriticr,  i 

feula  (Sic.  qui  il  palTe.  Ceft  la  maxime  du  Droit  Romain  , con- 

(30)  Comme  Roi  I Italie ^ tout  ce  qui  avoit  été  do  lorme  aux  principes  du  Droit  Naturel:  Hercàitm  nihil 

Roiaume  des  lemhardf  lui  appartient.  Comme  Emoe^  aliud  eft  ^ tiuim  fucc^e  it$  umverfum  jm  ^ quoi  tieftmiim 

mtr  Rotnahf  , il  n’a  que  U Ville  de  Rome  ^ YExarcmit  habuerit.  DlGIET.  Lib.  L.  De  diver/is  regulù  Jvrù^ 

de  Ravffme , & quelque  peu  d’autres  Villes  qui  étoient  Leg.  LXIL 
hors  des  terres  du  Roiaume  des  Lombetrds,  Aiofi  c'eft 

Ccc  % Chap.X 
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De  l’obligation  qui  réfulte  du  Droit 


CHAPITRE  X. 

De  rO  B L I G A T 1 0 N que  le  droit  de  P r o P R i e't  e'  impofe  à autrui,  par 
rapport  au  P R o p R i e't  a i a e. 

I 

1 Coimuatt  Çÿ  pourquoi  on  efi  tetnt  de  rekdre  LE  BIEN  d’autrui  à fou  vérita-^ 
ble  Miütre.  II.  De  ^obligation  où  l’on  ej  de  rejiituer  le  profit  qn'on  a fait  d'un 
bien  daiitrui  qui  n’eji  plie  en  nature.  Eetaircijfement  de  cela  par  tôt  grand  nombre 
d’exemples.  III.  îfiàot  Possesseur  de  bonne  roi  n’ejl  tenu  à aucune  refiitution, 
P U clnfe  a péi'i.  IV.  II  doit  neanmoins  rendre  les  fi'uits  qui  fe  trouvent  encore  eu 
nature  ; V.  Et  même  la  valeur  des  fi-uits  confianez  f à mohu  que , fasu  cela , d n’en 
eût  pat  coHpuné  autant.  VL  Mais  il  n’ejl  pat  obligé  de  rejiituer  la  valeur  de  ceux 
qdil  a négligé  de  percevoir.  VII.  SI  il  ejt  tenu  de  rendre  la  valeur  d’utu  ebofe  dont 
il  a fait  prtfent  à autnd?  VIII.  Ou  d’une  chofe  achetée,  qdil  a revendue  ? IX.  En 
quel  cat  on  petU  garder  ou  en  tout , ou  en  partie , la  valeur  de  ce  mu  l’on  a paie  en 
achetant  de  bonne  foi  une  chofe  qui  Je  trouve  appartenir  à autrui.  X.  Qtt’on  ne  peut  pat 
légitimement  rendre  an  Vendeur  tou  chofe  achetée,  qiu  l'on  découvre  appartenir  à antnii. 

- 30.  Que  celui  qui  ejl  en  pojfejpon  dune  clxife , dont  on  ignore  le  Maître , n'ejl  obligé 
de  la  céder  à perfomu.  XII.  HJue,  félon  le  Droit  de  Nattme,  on  n’ejl  pat  tenu  de  ref. 
tituer  ce  que  l'on  a récit  à titre  deshomiéte  , ou  pour  faire  mu  choje  à quoi  on  était 
obligé  d’aiHetars.  XIII.  EJfiitation  de  la  penfée  de  ceux  qui  prétendent , que  la  Propriété 
des  chofes  qui  fe  péfent  , ou  fe  comptent , ou  fe  mefurent , peut  être  transférée  à autrui 
fans  le  confentement  du  Propriétaire. 

S- 1.  i.T^Ous  avons  expliqué  , autant  qu’il  fuffit  pour  nôtre  defleiri,  le  droit  qu’on 
1 V a fur  les  Perlounes  ou  fur  les  Chofes.  Il  faut  voir  préfentement , quelle 
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Chak  X.  $.  I.  (i)  Sur  taate  cette  matière , fl  (aut 
conÀilter  leCliap.  XlU,  du  IV.  Livre  de  PurtNDotP* 
Drdt  ie  h Na$.  dts  Gens , où  il  ne  Hit  qu’evoU- 

SDer  t fuppUer , oo  redreflèr  ce  que  nôtre  Auteur 
Ut  dan  ce  Chapitre.  Je  raie  encore  pluikdn,  ^tie 
loi  I dans  mes  Notes  » de  Ta  fecoïkle  Edition  > oà  jt  dtcU 
de  tontes  tes  queftioni,  dont  il  s’apr,  par  un  princiM 
plus  fisnple  , & « à mon  avis , beaucoup  mieux  FondL 
(4)  Un  des  Préceptes  Affirmatifs  de  la  Loi  donné# 
MX  HAreux  , £rion  le  Recueil  qu‘en  ont  fait  tes  Rab« 
biiM , c’eft  cehii-ci , Qn’il  faut  rendre  uue  choTc  trou* 
We  à qui  elle  appartient)  Mos.  MicarZi  « rr^ctfi, 
.fuinrf.  LXXIV.  Cette  maxime  a fou  fondement  & 
dans  TEquité  Naturelle  « & dans  ce  qui  eft  dit  au 
Chûf.  XXII.  do  DlUTt'aONOMS , ver/,  l.  Sr.CHRV* 
tftSTÔMS  remarque,  que  les  Loix  Humaines  permeW 
tant  â chacun  de  prendre  fon  bien  où  il  te  trouve, 
fans  fe  mettre  eu  peine  de  courir  aprés  le  Voleur  ou  le 
Ravtffrnr  : T»urm  ^ si  rUm  trmrt  rifut  s ù 

rit  mçn^Uturrmi  «^iprrr , itutus*  k^AivWiv 

«mUTi*  I vmf  M «r  r$(  rm  mirm  ndtâerm  •«-apte». 
In  1.  m?  Cbrmrb.  V,  S.  St.  Jb'rôme  cenfurc  ceux  qui 
croient  pouvoir  en  bonne  confctence  retenir  le  bion 
d'autrui  qu‘îk  ont  trouvé , & qui  rmrdeiit  cela  com«> 
me  une  aubaine  que  la  Provideiico  leur  offre.  11  pofe 
en  fait , que  c'eft  tro  aiifli  péché , que  fi  011  aU 
loft  voler  : Muieijitte  pfeeuto  puimt  rjè  ^ alienems , 
foovornne,  MMoor,  ^ diamij  Dio»  mihi  dédit.  Coi 
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Babco  rtddere  ? Di/caset  ee^o , peeewfsan  hcc  tffe  fianlt  fo> 
ante , fi  qv«r  rmmrUi  non  redihit.  In  Lcvitic.  C'eft  anffi 
la  penféeüeSr.  AOGurriN  : Siqmi  mvenifiit  Mm 
reJJidtJlt , rapuifii.  $erm.  XVIII.  De  verbà  Apefi,  II 
foâtieiit,  que  ccloi  qui  ne  vent  pas  rendre  le  biea 
tTaiitmi  « le  prendroit , s’il  pouvait  : Qêd  nUeHscm  nt%dt , 
fi  pefet , ^ toiereu  Ibid.  I^s  palfagcs  de  ces  deux  Pè- 
res le  trouvent  dans  le  Droit  Canonioui,  Cmif, 
XIV.  V.  Can.  VI.  & VIII.  [ Mais  le  paflTage 

qu'on  y donne  comme  de  Sr.  Jb'rômi  , eft  d'Oau 
qs'Ni,  & a été  traduit  de  fon  Mcm.  JF,  fur  leChap. 
VT.  dn  Ls'vrriQi'l  i ainfi  qo’on  le  remarque  daim 
l'Edition  des  PiTHOU.}  St.  AiGUSTiN  dit  encore, 
que  , do  momeilt  qu'on  vient  ï Ôivosr  qu'une  choie 

Î|iic  l’on  poOfede  apMrtient  i autrui , fi  on  ne  s'en  def- 
aifit , on  ell  Poficiieor  de  mauvaife  foi , 011  la  retient 
snjuftcment } Stcut  jute  prtrdicrtim  temésu  tfuùme  boom 
fiià  pcjèjfor  redifitsti  dicitstr  , ^herndstt  Je  pr/fiiete  irn»^ 
rût  ciiensan  : ^mssn  vero  faerit , net  ch  êJjeno  reeejrn't , 
hmc  mciec  fidei  pc^Jôr  ptrhihe^tttoicjnfii 
féifor  vocabit».  De  Fide  & Operibus , ( Cap.  Vil.  ) 
Voiex  Lex  VisiGOTHoauM  , Lib.  iX.  Tit.  L Cap. 
IX.  Les  Loix  Civiles , Mur  de  bonnes  raffom  , nor* 
tent  quelquefois  cette  obligatioii  de  rrftituer  le  bkii 
d'autrui,  an  delà  de  ceqiie'lc  Droit  Natnrel  dcma':« 
de  1 comn'e  font,  par  exemple,  les  iMk  dn  Booa. 
GtiGNONS , au  fujet  des  Efeiavet  fugitifs  : JJb.  1.  Tit. 
VI.  L’Empereur  JJerva  fit  rendre  à chacun  Jet  biens, 
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OBLIGATION  U réfulte  de  là  par  rapport  à ceux  qui  ont  un  tel  droit. 

2.  Cette  obligation  a lieu  ou  en  matière  ( i)  de  Bims  qui  font  eiuore  en  nattare , on  en 
madère  de  Biens  qui  ne  font  plsst  en  nature.  £t  fous  le  nom  de  Biens  je  comprens  aufli  les 
Perfonnes , autant  qu’on  peut  redrer  quelque  avantage  du  droit  que  l’on  a fur  elles. 

3.  A l’égard  des  Biesu  qui  font  encore  en  stature,  il  faut  pofer  pour  maxime,  que 
quiconque  a en  fon  pouvoir  une  choie  appartenante  à autrui , doit  faire  (z)  eu  forte, 
autant  qu’en  lui  cft , qu’elle  parvienne  entre  les  mains  du  légidme  Propriétaire.  Je 
dis,  autasit  qifen  lui  ejl  : Car  il  n’eft  tenu  ni  à (3)  l’impoflible,  ni  à reldtuer  de  telle 
manière , qu’il  lui  en  coûte , mais  feulement  à faire  lavoir  au  Proprietaire  qu’il  a en- 
tre fes  mains  une  chofe  qui  lui  appardent , afin  que  le  Propriétaire  puilTc  recouvrer 
fon  bien.  Sur  ce  pié-là , l’oblimdon  réfulte  de  l’établilfement  même  de  la  Propriété. 

Car  comme , dans  l’état  de  la  Communauté  priinidve , il  fàlloit  garder  quelque  éga- 
lité , en  forte  que  chacun  pût  fe  fervir , aufli  bien  que  les  autres , des  choies  qui 
étoient  en  commun  : de  même , lors  qu’on  a introduit  la  Propriété  des  biens , les 
Propriétaires  ont  contradé  entr’eux  une  efpéce  de  fociété , en  vertu  de  laquelle  (4) 
on  efl  convenu  qué  quiconque  auroit  en  fon  pouvoir  le  bien  d’autrui  le  rendroit  à 
fon  véritable  Martre.  Et  certainement , s’il  ne  falloit  rendre  le  bien  d’autrui  que 

auand  le  Maitre  le  redemande  lui-même,  la  Propriété  auroit  trop  peu  de  force,  & 
en  coûteroit  trop  pour  garder  ce  que  l’on  a. 

4.  11  n’importe,  au  relie , que  l’on  ait  aquis  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi  la  poflbf. 
fion  du  bien  d’autrui  ; on  n’en  efl  pa^s  moins  tenu , dès  qu’on  s’en  apperqoit , à taire  la 
déclaration  & la  reflitudon  dont  je  viens  de  parler.  Car  autre  efl  l’obligation  (O  qui 
vient  d’un  délit , & autre  celle  qui  vient  de  la  chofe  même.  Lors  que  Fbélndat  , Laàdé- 
monien,  fe  fut  emparé  de  la  (a)  Forterefle  de  Thébesen  Béotie,  contre  la  foi  desTrai-  (»)Oni’ip- 
tez  ; les  Lacédétnonietis  (b)  le  purgèrent  du  crime , en  condamnant  l’Auteur  de  l’ufurpa- 
don  : mais  ils  ne  laiflerent  pas  de  garder  la  Citadelle , & ils  furent  (6)  regardez  à caufe  de  (i>)  fia- 
cela  comme  coupables  d’injuftice , & d’une  injultice  atroce , qui  attira  fur  eux  une  puni-*’^!^^'*®' 
don  particulière  de  la  Providence , félon  la  remarque  (7)  de  Xe'nophon.  C’efl  ainfi  Tsa  dT 
encore  que  C i c b'r  0 N (8)  blâme  Marc  Crajftm  & S^ttus  Hortenfius  , de  ce  qu’ils 

avoient 


demt  DtmitirM  avoH  in^ufteinent  dépotiiUé  tes 
Propriétaires;  comme  nous  l'apprend  XiruiLiN  (pag. 
S4a  C.  Ediî.  SUfh.}  Pnocoi^B  fait  dire  à 
n'il  n'y  a point  de  difiibcnce  entre  celui  qui  prend  le 
bien  d’autrui,  celui  qui  refufe  de  le  rendre:  'Of 
fàm  SM>  n » 1^  «r  «r  tm  vix*r 

MirciWr  MS0  tiwêJiJit  «rrw  im»  >«  i>mu.  Gottbic* 
Zr>.  II.  ÏCap.  VI.  J G » O T I U S. 

(9)  Ccft4klire  que,  s'il  ne  connolt  pas  le  Mahre, 
•a  s’il  ne  trouve  pas  moien  de  lui  faire  Gtroir  qu'il  a 
fpn  bien , ou  de  le  lui  faire  parveutr  ; l'obligitîoo  alors 
cft  fufperuJuà. 

(4)  U n'cft  pat  néceflairc  de  fnfpoCèr  id  aucune  cou* 
Tcution.  Voici  ce  que  fai  dhfur  PuscNDoap,  Drmt 
je  la  Kai.  & àis  Gem , Liv.  IV.  Chap.  Xlll.  S*  3* 

I. 

( y 3 Celui  qui  poUSde  le  bien  d'autrui  , eft  tenu 
de  le  rendre  ;nr  cela  feul  que  c'eft  oa  bien  d’au- 
troi.  Mats  celui  qui  l'a  pns  , ou  qui  le  retient, 
le  fichant  tel  , fe  rend  par  Û de  plus  fujet  à la 
peine. 

(d)  C'ed  ainfi  qu’m  logo  DiODoit  de  Sicile  ^ Lib. 
XV.  (Cap.  XX.)  rLUTAïqui  dit,  perfua* 

da  à rCtat  de  prendre  fur  fon  compte  rentreprife  in- 
îufte  dr/^id.«,  ft  ik  retenir  U Citadelle:  *aa« 

imitât»  ùt  évXft  r*  , hmI 

«neijtr»  rsr  tiaimU»  imvr^c^  In  Vit.  AgéfiL  (P*fga 
dop.  fib  Ton.  h Edit,  IVecb.)  Baivut  conmit  une 


Uable  ininftice  à l'égard  de  NicatolU  f comme  Ie  np» 
porte  Lsunclavius  , Éift.  Turc,  Lib.  vL 
G a O T 1 L*  s. 

11  paroit  par  le  pafTage  de  Dioooai  de  ^ct/tt  an« 
quel  on  renvoie  ici , & par  celui  de  Pluta&quc^ 
^'on  rapporte,  que  l'on  raifonne  en  fuppo^t  que 
PhdbrdM  avoit  agi  de  fon  chef,  ou  que  du  moins  \s 
ThAmm  a’avoienc  aucune  preuve  du  contraire.  Ainû 
c'eft  mal  i proposque  feu  Mr.  CocCBjus,  ProfeiTeur 
à Francfort  fur  TOder,  dans  une  DiOertation  Aca^« 
urique  De  Teftamentü  Prindfimj  Seft.  U.  14.)  ac- 
cule ndere  Auteur  de  fv  contredire , par  U raifon  quo 
les  lacMémcmetu  étoient  aulTi  coupables  que  FHbidemf 
qui  o’avoit  agi  que  par  leur  ordre;  de  lortc  qii'cn  le 
oondannant.  Ut  ns  faifoicat  que  fis  coodanmer  oux« 
nrmet. 

(7)  11  dit,  qu’ils  forent  punis  ptrceux>U  même  en- 
vers qui  ils  avoient  nfé  de  perfidie , eux  qui  aupam- 
Vant  oc  favokat  ce  que  c’étoit  que  d'étre  vaincus  \ 
lUsbic  fth  uf  TH  mièM  Mytu, 

ne  9afl^tiui , df  0i«<  an  rSe  mnSufrm*  rri  rSa 
têpirm  wuinrm  dtuXiab.^  n»  ^ ftm  rm 

m,  n ymp  •<  «,<**r«rrsr  evr«,«^f  reniv 

Tmt  rèr  ip  QdSma  «emrx«*Tif,  iw 

itvrm  ’V** 

p^‘  <M(  rtv  v#tr«rr  dt^eiinrêtf  HitU  Grsc* 

lib.  V.  Cip.  IV.  ^ 1.  £d.  oioM. 

(I)  h*  iumU  Bafili,  icaepietù  kammêt  f/affim  tefia^ 
C c c I mm- 
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avoient  accoté  la  portion  d’une  Hérédité , qui  leur  revenoit  en  vertu  d’un  Tcflt- 
nrent  l'uppole , mais  (ans  qu’ils  euITent  eu  part  à la  MÜicatiOn. 

S.  Déplus,  l’obligation  dont  il  s’agit  étant  générale,  comme  fondée  for  une  efpé- 
ce  de  Contrat  univerlêl  entre  tous  les  Hommes , & cette  obligation  donnant  un  droit 
au  Proprietaire  de  la  cliofe  par  rapport  à toute  autre  perfonne;  il  s’enfuit  de  Ut, 
q^u’ellc  forme  une  exception  à la  validité  des  Contracte  particuliers  au  fujet  de  cette 
diofe  , comme  étant  poftérieurs  à l’engagement  du  Poflcllèur  du  bien  d’autruû^ 
Celt  par  ce  principe  qu’on  peut  éclaircir  la  décifion  du  Jurifconfultc  Tryphonin 
fur  le  cas  fuivant  : (9)  l/«  Pb/ntr  , dÜt-il , 4 mû  en  dépôt  des  effets  volez  , fssu  que  le 
Dépofstaire  fût  rien  du  crhne  de  celui  qtà  lui  a confié  ces  effets.  Doit-il  les  rendre  mt  Vo- 
leur, on  bien  à celui  de  qui  le  Voleur  les  a pris  s'  A confiderer  fimplement  en  elle-même  U 
perfoioie  de  celui  qui  a reçu , la  bonne  foi  veut  que  l'on  rende  le  dépôt  à celui  qui  l’a  remis. 
Mais  fi  l'on  regarde  ce  qiu  dem.mde  l’équité  d,ou  toute  cette  affaire , £5"  la  qualité  de  tontes 
les  perjhiaus  qui  y font  hitéreffées  j il  fait  rendre  les  effets  depofez  à celui  à qui  ils  ont  été 
pris  par  une  aSion  détejlable.  Car  , à mon  avis  , la  jujiiee  confijie  à rendre  à chacwi  le 
fiels , mais  en  forte  qu'on  ne  numque  jamais  de  donner  la  préférence  a toute  perfomte  qui  a lote 
raifon  plus  légitime  de  redesnander  la  chofe  dont  il  s’amt.  Voilà  ce  que  dit  le  Jurifcon« 
fuite.  Et  en  effet  le  véritable  Maître  a ici  de  plus  julles  prétentions  fur  la  choie 
dépofée , puis  qu’elles  font  fondées  fur  un  droit  aulTi  ancien  que  l’établillèmcnt  de  la 
Propriété  même , comme  nous  venons  de  le  montrer.  D’où  il  s’enfuit  encore , com- 
me le  remarque  le  même  Jurifconl'ulte , (10)  qu’un  homme  qui , Ikns  le  lavoir , a re- 
çu en  dépôt  une  chofe  qui  cil  à lui , n’elf  point  tenu  de  la  rendre , du  moment  qu’il 
vient  à la  connoître  telle.  Et  c’elt  aufli  par  ce  principe , plutôt  que  par  la  raifon  tirée 
de  l’utilité  des  Peines , qu’il  faut  décider  la  qudtion  propofée  un  peu  plus  haut , au 
(il)  fujet  d’un  dépôt  confié  par  une  perfonne , dont  les  biens  font  confifquez.  Car  il 
n’importe  que  le  droit  de  Propriété  vienne  du  Droit  des  Gens , ou  du  Droit  Civil.  Cet- 
te différence  n’en  change  point  la  nature  : il  eft  toujours  accompagné  de  fes  effets  natu- 
rels , au  nombre  defqucls  il  faut  mettre  l’obligation  impoféeà  tout  Poûêflèur  de  rendre 

: la 


metitum  nddmn  I Grxda  Komtm  adtulmait  (pudjità 
eïtinnent  t /cripfentKt  herfdti  feaan  M.  CraQum 
iff  Q.  HortciiGum , kominet  rjuisinn  ettûtù  peUntiffîwot  : 
éf$à , matm  iBitdfaljitm  fjê  fy^^icnrolt1^r , cutem  nui- 
km  cQÎmt  cenfài  adfôÊ , facinorù  munt(fcujum  nen 

ftfudiavavtU.  j^tad  trgo  f Satin'  hoc  r/f , ut  non  àtlU 
^ijr  viAettnhp-  f miki  iMdem  non  videtur.  De  OflBc.  Uh, 
uf.  Cap.  XVni.  Ici  notre  Auteur  fuppolê  • à mon  itû, 
que  du.  Crajfut  & P.  HoHtnJau  aiait  ü’aboril  cru  de 
bonne  fol  que  le  Trament  étoit  véritable , & 
fuite  l'aiant  (bupconné  Biux , Os  n’aient  pas  laiflé  de 
c’en  prévaloir,  ious  prétexte  qu'ils  n’avoicnt  auaine 
part  à la  DüGfication.  AinO  l'exemple  peut  ^re  au 
lujet , en  ce  qu’il  montre , qne  ce  n'cO  pas  aflez  d’a* 
voir  af^uJs  d'abord  de  bonne  Fol  la  pofle^on  du  bien 
d'aumil , comme  avoient  fait  ces  tleux  Romains  • en  b 
portant  pour  Hériticn  du  bien  qu'ils  croioient  leur  re- 
venir ieptimement  en  vertu  du  Tcftament  : mais  que 
comme  Us  dévoient  laiOer  ce  bien  aux  Héritiers  hé^ 
Cimes  y dès  qu’ils  l’aj^rcurcnt  de  la  fuppofitioo  du 
Tcftament  • de  même  tout  Poflèfieur  de  bonne  foi  doit 
rendre  ce  qu’il  a entre  les  maint , du  moment  qn’U 
vient  à reconnoitre  le  véritable  Propriétaire.  De  lorte 
qne  ndtre  Auteur  peut  aufiB  être  à l’abri  de  la  criti- 
que de  PurtNDoar,  dans  le  Chapitre  cité , qui 
répond  à celui-ci  « ^ 4. 

(9)  Extmpiilocoy  tatTo^aliêy  [tiusa]mihi  abfiuUt., 
fmt  n^td  Scinm  infàmn  de  mtUitia  dipéfsr^;  utnm  latrtmy 


tat  mûri  y rtjiituert  Sejns  ichtat  i Si  ftr  fi  iarttm  acct- 
pientemqud  inturmur , htte  efl  botta  fidet , ut  commijim  rrm 
accifiat  ù , qui  dédit.  Si  totiui  rei  aquitatem , <jHte  ex  omm- 
ht4t  y qus*  ntfiotio  ifto  eoniingtmtur , implfUtr  f miki 

reddfytda/uni  y quoi  [c'eft  ainG  que  ndtre  Auteur  lit  avec' 
raifiin,  au  lieu  de  quoi  , /aéie  fcele^^mo  ademta  funt, 
Ei  fnto  bmtc  efe  juflitiam  , qux  juufn  cuique  Ha  tri- 
huit  y ut  non  dijtrahatur  ab  uOiiti  ferfanx  jufliore  repp- 
titioue.  DiGtST.  Lib.  XVI.  Tit.  HI.  DfPx^ti  y vü 
, Lejç.  XXXI.  S.  I. 

Çio)  Et  ji  rem  meam  fur  y quam  me  ignorante  fithri- 
fuit  y afud  me  eiittm  nune  ielidum  eitu  ignerantem  defo~ 
fuerit  i rede  dicetUTy  uon  eeutrabi  defq^unt  &c.  Ibid. 

(il)  yelutiy  retu  eufitalù  iudicii  defo/iât  apud  teent^ 
twM  y Ù defortatru  ejl , bona  eint  fuhHcaUi  funt  : utrum  ne 
iffi  bétc  reddenàa  y min  fuhiicvm  deferettàa  /uni  } Si  tan^ 
tum  l/aturaie  & Gentium  Jtu  tntuetnw , ei , qui  dédit, 
refiituenda  funt  : J!  Ctvi/e  J ut  y ^ Ltgtan  m dinewy  ma- 
gü  en  fuklieum  defertnla  funt.  Nam  mati  tnetitut  fubü- 
d y ut  exempta  aiw  aJ  deterrends  malefcia Jit  y etiam  egt* 
fiate  laborare  debet.  Ibid,  frineif.  Voicz  ce  que  j'ai  dit 
fur  PupfiNDoar,  dans  le  Chapitre  d^  cité  qui 
répond  à celui-ci. 

(13)  Nam  Jure  Gentium  comdid  puta  res  ab  /•«,  m» 
non  ex  jufta  eaufa  pondent.  O1GF8T.  Lib.  XXV.  Tit 
11.  De  aÜione  rerum  «anotoarvm , Leg.  XXV. 

(i;)  CondiŒo.  Ceci  fc  rapporte  aux  fubtilitez  du 
Bureau  Romaia  Voio  U dilputc  qu'U  7 a fur  la  Loi, 
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la  chofe  qu’il  a entre  les  mains  à fon  Téritable  Maître.  Et  c’eft  dans  cette  penfée 
que  AI  A RC  1 E N , -autre  Jurifconfulte  Romain,  (12)  dit,  que,  félon  le  Droit  des 
Gens,  on  a action  (13)  perjiumelle  de  répétition  contre  ceux  qui  polTédent  quelque 
chofe  fans  un  jufte  titre. 

6.  C’elt  fur  ce  même  principe  qu’elt  fondée  la  maxime  d’ULPiEN,  (14)  qui  dit, 
que  celui  qui  a trouve  une  chofe  appartenante  à autrui  doit  la  rendre  à fon  Alaitre^ 
uns  pouvoir  exiger  de  lui  aucune  gratification  pour  l’avoir  trouvée. 

7.  11  faut  rendre  auflî  les  fruits  d’un  bien  d'autrui , qui  eit  encore  en  nature  ; 
dédudion  préalablement  faite  de  ce  que  l’on  a dépenfé  pour  les  recueillir. 

§.  II.  I.  Pour  ce  qui  elt  des  Biots  qui  tie  fout  pim  en  nature,  le  Genre  Humain 
a trouvé  bon  d'établir,  que,  li  quelcun  a tiré  du  profit  d’une  chofe  appartenante  à 
autrui,  qui  étoit  tombée  entre  les  mains;  il  doit  rendre  au  Propriétaire,  qui  ne 
peut  plus  recouvrer  fon  bien , le  gain  (a)  qu’il  a fait  en  le  poflTédant.  (i)  Car  il  a 
cela  de  plus,  & l’autre  de  moins;  or  la  Propriété  des  biens  a été  établie  pour  main- 
tenir l’égahté,  c’elt-à-dire , afin  que  chacun  eût  le  lien.  U eji  contre  lu  Nature,  félon 
C I c e'r  O N , (2)  de  s’accononoder  aux  dépeiu  des  autres,  Sc  (3)  de  s'atriebir  à leur  dé- 
triment. 

2.  La  maxime  eft  fi  équitable , que  les  Jurifconfultes  s’en  font  fervis  pour  déci- 
der bien  des  cas,  fur  lefquels  les  anciennes  Loix  n’avoient  rien  preferit:  (4)  ils  en 
ont  toujours  appellé  à ce  principe , comme  à une  régie  donc  la  jullice  elf  de  la  der- 
nière évidence.  Par  exemple,  un  Négociant  eft  tenu  du  fait  de  fon  Fadeur,  à 
moins  qu’il  n’ait  déclaré  qu’on  n’eût  rien  à faire  avec  lui.  (O  Mais  après  même  une  telle 
déebration,  fi  l’Efclave  Fadeur , avec  qui  l’on  a fait  un  contrad,  y ^gne  quelque 
chofe  qui  entre  dans  fon  (6)  péade,  ou  qui  tourne  au  profit  de  fon  Maitre  ; leCon- 
tradant  pourra  éluder  la  fin  de  non  recevoir,  en  y oppofant  une  répliqué  de  dol:  car, 
dit  le  Jurifconfulte  Proculus,  celui  qui  veut  s’eiiriclùr  asix  dépeiu  d'autrui,  ejl  cenfi 
agir  de  mauvaife  foi.  Il  entend  là  par  iitauvaife  foi , tout  Ce  qui  elt  contraire  au  Droit 
de  Nature  & à l’Equité  Naturelle. 

3.  Si 


«font  n entre  ANTOtftB  FavKK,  De  Rrorih. 

FrufpftmtJc.  DecarL  LXXVIII.  Elrror.  IV.  & Rsinh. 
BaCKOVIUS»  Cbiüad,  Errorum^  ou  ExercHatieeu  pag. 
%h  Î4. 

inventianii  pno- 

nia)  quet  âicunt  ^ fetatt  Nec  bit  wdetitrfurlMmfactrti 
ttfi  mm  frobi  fêtai  ahqteii,  DiGEST.  XLViL  Tk. 
U.  De  Furtii,  Leg.  XLIIl.  ^ 9. 

11.  (1)  J'ai  cxvniné,  (Uns  met  Notes  far  Pu« 
PENDOiVF  , Droit  daim  ^at.  ^ da  Gens  ^ Liv.  IV. 
Chap.  XIlL  $.  6.  ^ ftav.  les  prioetpes  ùt  nôtre 

Autenr  for  tonte  cette  matière  ÿ & fai  montré  « par 
des  nirons  qui,  quoi  qne  nourcllet,  me paroiflent co* 
tore  alTez  rolides  , que  te  Poflèireur  de  boune  fbi  a 
comme  tel,  & pendant  qa'U  eft  tel,  les  mêmes  droKs 
que  le  Propriétaire  iiKoanu.  De  U naifTent  des  déci* 
bons  fort  differentes  de  celles  de  nôtre  Auteur , par 
sappport  aux  engagemens  d’un  tel  PolTerreiir.  Mr.  Tho» 
MASius,  qni  eft  au  footl  dans  le  même  rcntiroeiit, 

Îue  Grotius  & Puri.'^Mar  , reconnolt,  dans  Tes 
foies  for  Hubbr  , de  Jeert  Cnnt,  pag.  que, 
quand  il  l'agrt  de  voir  fi  nn  PofiefTenr  de  ^nne  fn 
t'eft  enrichi  par  la  pofiefiîoa  de  la  chofe  même , ou  par 
b iouiflaoce  des  reveimi  qui  en  proviennent , c’eft  oa 
examen  fniet  à des  difficultés  inunkt,  & dont  on  ne 
peut  prerque  venir  i bout. 

(3^  Detridjere  ipts/r  aiiqtâd  oArn,^  bomsnem  bominis  in- 
emnmodo/ustm  aMgere  comnsodumy  mqgfr  tjl  centro  naturitmj 


quàm  mors  i qukm  fossfertm  Sx.  De  Offic.  Ub,  llI.Cip.V, 
(^)  IBud  natstra  non  fatstser,  tti  aliorsem^Uù  noflrm 
facuiUttts  ^ cefim  f ofes  auf'eamw.  Ibid.  C'cftUnuxi* 
me  des  Jurii^ifiiltes  Romains  : Jure  Naheree  aqsoon  e/?, 
ntminan  cvm  a/terint  detrimento  (ff  iniun’à  fieri  locufletio* 
rem.  DiGEST.  Lib.  L.  Tit.  XVIÎ.  De  dism-f.  Reg^ 
Jurit^  Leg.  CCVl.  Voiez  là^deffus  les  Interprètes.  Oa 
b trouve  dans  Cassiodorb:  £^aboc  nofiris  temforim 
km  çornEtemser  immicum  , ut  atter  otterim  Letetstr  hscosss» 
sstodo.  Var.  XI,  id.  G A o T 1 u $. 

(4)  Mail,  ponr  ne  pas  retendre  trop  loin,  il  faut 
coolMérer,  fi  celui  qui  profite,  aux  dépens  d’un  au* 
tre , n’a  pas  eu  droit  de  faire  ce  profiL  Car  s’il  en  a 
eu  droit , alors  on  voit  bien  que  c'eft  tant  mieux  pour 
lui , & tant  pb  pour  l’antre. 

(f)  PftOCULL'S  ait:  iï  demastiavero  Cib’,  ne  firrvoi 
me  prxpofito  crederes , exe^ossem  daudmn , fi  ille  illi 
non  dennntiaverit , ne  illi  lcrvo  crederet.  iSVd  Jiex  eo 
eontraiiu  feeulnem  h^Hed , oui  in  rem  meam  verfian  Jh^ 
net  veiim , quo  locufieîior Jm , foktert  f refü'cttri  de  dolo 
[m«/o]  opôrtet  : nam  videri  me  doitim  [maissm^/aerre., 
ex  aliéna  jaÜura  burum  quarom,  DlGBST.  Lib.  XIV, 
Tit.  III.  De  in/Htoria  oHione , Leg>  XVII.  $.  4.  Voies, 
fnr  cette  Loi,  Cujas,  Récit,  in  Etml.  ad  EdUl.  T, 
V.  0pp.  #og.  45  g.  & Antoine  Fauai,  Ratio* 
nai.  T.  iV.  pag.  6$. 

(6)  Voies  fur  Pufendoef,  Droit  delà  ifnU  ^ de$ 
Gfiet , Liv*  VL  Clup.  U.  $.  %.  Note  s. 

(7) 


(a)  Voies 
Cafetan,  ad 
Tbom.  II.  3. 
63.  Artic.  Vf: 
& Dige/iSSh» 
V.  Tit  III. 
Deberedit.Pe-‘ 

tH.  Leg.  XX. 
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3.  Si  (7)  quclcuii  aiant  pris  en  main  le  &it  & caufe  d’un  antre  abfent , làns  fon 

ordre , un  tiers  répond  (8)  pour  ce  Défendeur,  par  ordre  de  la  Mère  de  celui  qu’il 
défend  ; ce  Répondant  n’a  (9)  point  aîîim  dt  munAanatt  contre  le  Défendeur  d’offi- 
ce, & à proprement  parler,  U n’a  point  agi  pour  lui , puis  oue  c’en  en  confidération 
de  la  Mère  de  l’autre  qu’il  a cautionné:  (10)  cependant,  félon  l’opinion  de  P a p i- 
M e K , il  aura  action  pour  gejiion  d’ivoires  ( il  entend , à mon  avis , une  action  (11) 
indireSe)  contre  le  Défendeur , parce  que  celui-ci  eit  libéré  par  le  moien  de  l’argent 
que  la  Caution  a fourni  ^ 

4.  Lors  qu’une  Femme  a donné  à fon  Mari  une  Ibmme  d’argent , qu’elle  peut  le 
feire  rendre , félon  les  Loix  ; ( 1 2)  fi  l’argent  a été  emploié  par  le  Alari  à acheter 
quelque  chofe , la  Femme  aura  contre  lui  action  perfonnelle  de  répétition , ou  ac- 
tion réelle  indirecte , fur  la  chofe  même  achetée  de  fon  argent  ; car , dit  U l p i e x 
on  ne  peut  pas  nier  que  le  Mari  n’en  foit  plus  riche  -,  & il  s’agit  de  voir  ce  qu’il 
pofiëde  du  bien  appartenant  à là  Femme. 

5.  Si  un  Efclave  a volé  fon  ancien  Maître,  & (13)  que  le  nouveau  Maitre  aitdé- 
penlé  l’argent  volé , croiant  qu’il  étoit  du  pécide  de  l’Elclave  ; l’anden  Alaître  a ac- 
tion perlonnelle  de  répétition  contre  le  nouveau , comme  aiant  aquis  la  pofiefiloa 
de  fon  bien  làns  un  iulte  titre. 

, £.  Selon  les  Loix  Romaines,  on  n’a  point  aCtion  contre  un  Pupille,  pour  caufe  de 
Prêt  à ulàge.  Cependant , s’il  le  trouve  que  le  Pupille  profite  ne  la  cnofe  emprun- 
tée, ces  mêmes  Loix  donnent  alors  (14)  aC?/o«  indirecte  à celui  qui  l’a  prêtée. 

7.  Quand  on  a engagé  une  chofe  appartenante  à autrui , & que  le  Créancier , entre 
les  mains  de  qui  on  l’aremife,  l’a  venduë;  le  Débiteur  eft  quitte,  par  rapport  au 
Créancier , à proportion  de  la  valeur  de  l’argent  que  celui-ci  en  a fait  ; parce , dit  Tr  v- 
PHONix  , (iQ  qu’en  vertu  de  cette  obligation  telle  quelle,  il  eft  plusjufte  que  l’ar- 
gent reqûà  l’occafion  de  la  dette  & par  le  moien  du  Débiteur,  tourne  au  profit  de  ce- 
lui- 


(7)  Ceft  ce  que  l*oo  appeUoit  en  un  mot  Defenfar, 
Voiea  DiCESr.  Lîb.  III.  Tit  111.  De  J^recuratoribut 
iff  Dtfmforihut. 

(s)  Il  falioit  Que  celui  qui*  de  fon  chef,  prenoit 
fttnfi  U dcFcnfc  aune  perfonne  abfeiite,  donnât  cau- 
tion pour  le  paiement  de  ce  â quoi  il  feroit  condam- 
né. Voies  les  iNSrtTUTEs,  Lib.  IV.  Tit.  XI. 
De  S^ihàatiwihHi  ^ 

(9)  A cauie  du  Sén(tl^/cor[fu/tt  , félon  lequel 

une  Femme  ne  pouvait  s'obliger  pour  autrui , ni  im- 
nédiatement , ni  médiatement 

(10)  Si  Jidejufores  pro  defet^ore  /Uii^  txmm- 

iato  matrù  tjut , rntfrcefjmnt , quecritttr , an  ttiam  hù 
Stnat^fn1^idtc  fubvtmaiwr  } Et  mt  PapiNIANUS,  U- 
bro  noDo  Quxftionani , exerfUmt  eos  ufwrot,  Ntc  mui- 
tum  fmctrt , tjuod  frç  àtfmfart  fidtÿuJfnoU  , atum  C9n~ 

msitdaté  matrù  mterveiurunt ....  Ard  non  erit 
{mijnum , dari  ntfctiarwn  gejlonim  a/iiontm  fn  d^tnfvrtm  : 
qwiti  mtwiati  caatjfa  Per  SenatufeonfuHim  cenfiitiâtur  ir^ 
rita  , peewaà  fdfjujhrit  libtratur.  DiGSST.  Lib. 

Tit.  I.  Smatti/con/vilum  yeBtjatmm^  Leg.  VI. 
Vit.  Vuiez  CüJAS  s in  Pofinian.  Quæfi,  Tom.  IV. 
0pp.  pag.  309,  . & AktoinkFauri, 

Ratio^.  Tom.  IV.  pig.  pd,  JS7. 

ntilù.  (Teft  lors  que  le  cas,  pour  lequel 
on  donne  a&ion  en  Jnftice  • n'étant  point  renfermé 
dans  le  (ens  de  la  Loi , on  l’cn  déduit  par  une  inter- 
prétation favorable , conforme  aux  Régies  de  l'Equi- 
té , & mr  confequent  d'ime  manière  indirt^.  Aiilfi 
les  Jurilcoofultes  appellent-ils  diVréÜr  faâion  oppofée, 
qui  naît  des  termes  & du  fens  rigoureux  de  la  LoL 
Voiez  Institut.  Lib.  IV.TitUL  D* Lep 


fta)  n s'agit  du  cas,  où  le  Mari  eft  infolvable , après 
le  Divorce , en  forte  que  la  Femme,  qui  veut  prumer 
du  bénéfice  de  la  Loi , pour  révoquer  la  Donation  faite 
coutre  les  déféiifes  , ne  peut  recouvrer  ce  qu'elle  a 
donné , qu*en  fe  dédommageant  d'une  manière  ou  d'au- 
tre fur  la  ebofe  achetée  de  fon  argent  : üxor  monta 
fuo  pmouofM  ionovit:  morittu  ex  fecunia  Jihi  dopatà 
aot  mobilem , aut  foli  rem  eomfaravit  : feîvenio  non  </?, 
ret  exfiont.  Quoro , JJ  naiÜe\‘  rexrocet  âonationent , 
O»  utiliter  conàiHitià  exferiatur  : x^deUtr  enim  Moritur, 
qmunvü  JUvendo  non  ^ , tx  denotione  locufietior  e8^ 
amt , qta*m  fecumà  mMkerù  rts  CPmf.v.tta  txflti.  Ke^ 
^ondi  i Locufirfiortpt  ejfe  ex  donatsotte , negati  non 
tejl  : non  ram  quxrimm , yui'd  deduéio  ore  aliesso  /rèc- 
titm  haistat , fei  quid  vx  te  mnlierie  fqf^iut. . . Std  ni- 
bii  frobibet , etiam  iu  rem , ntUem  nmiieri  in  iffm  res 
occommodort.  DiGEST.  Lîb.  XXIV,  Tit.  I.  De  donos, 
inter  virum  ^ uxorem  , Leg.  LV.  Voiez,  fur  cette 
Loi,  Cujas,  Récit,  in  Paul.  Duojl.  Tom.  V.  Cbp. 
pag.  loas,  I0K9.  & Antoine  Fauee,  ConjtcL  Jor, 
XSv.  Lib.  V.  Cap.  IX.  comme  anffi  Dt  Errorib.  Prag» 
matic.  Decad.  LXXXI.  Err.  X.  avec  la  critique  de  Bv 
CHOVIUS,  dansfoa  ChiÜm  erranam  dte.  fur  cet  endroit 
C 1 Sccundum  qno  dieemUam , ^ nunmtos , onos  fervm 
ijle  [quem  de  me  cum  pecuUo  cmifti]  wùhi  jubripuerot, 
tu  iptoram  furtivos  e^t , psqf  peenliares  , ademerù  , ^ 
cor^omftrü } ctndillio  eo  nomine  wàbi  adverfat  te  campe- 
rat,  qua/î  res  mea  ad  tejme  cimjfa  perventrii.  DiGiST. 
Lib.  aIX.  Tit.  L De  afiianihw  emti  ^ venditi , Leg. 
XXX.pr/nWp.  Il  s’agit,  comme  ou  voit,  (TunEIcUve, 
que  l’ancien  Maitre , avoit  vendu  avec  fon  Pécule , St  i 
qui  le  nouveau  Maître  » o£uit  de  foo  droit , avoit  en. 
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lui-d , qu’il  ne  l’eft  que  le  Créancier  en  profite  ; mais  néanmoins , le  Débiteur , pour  ne 
pas  s’enrichir  aax  dépens  d’autrui , doit  dédommager  l’Acheteur  du  bien  qui  n’appar- 
tient ni  à l’un,  ni  à l’autre.  En  effet,  fi  (i<î)  le  Créancier  a voit  tiré  du  PofTefTeur  des 
revenus  qui  fuffent  allez  au  delà  des  intérêts  de  la  Dette,  il  auroit  fallu  qu’il  les  impu- 
tât fur  le  Capital. 

8.  Si  l’on  a emprunté  de  l’argent  du  Débiteur  (17)  de  quelcun,  fans  le  re^rder 
comme  tel , & croiant  qu’il  fut  Débiteur  d’un  autre  ; on  eft  obligé  envers  le  vrai  Créan- 
cier ; non  qu’il  nous  ait  prêté  cet  argent  (car  le  Prêt  ne  peut  fe  faire  que  par  un  con- 
fentement  réciproque  des  Parties)  mais  parce  qu’il  ell  jufîe  & raifonnable  que  celui  en- 
tre les  mains  duquel  l’argent  d’autrui  elt  tombé  , le  rende  à celui  à qui  il  elt 
dû. 


9.  Les  InteiTirêtes  Modernes  étendent  judicieufement  ces  dédfions  à d’autres  cas  fem- 
blables.  Us  dilent,  par  exemple , que , fi  on  a vendu  les  effets  d’une  perfonne  condamnée 
par  défaut , (b)  mais  qui  avoit  un  moien  légitime  de  défenfe  j elle  doit  être  reçue  à repe- . 0>)  Aecmj: 
ter  l’argent  qu’on  a retiré  de  la  vente  de  fes  biens.  Us  veulent  auffi,  que,  quand  on 
prêté  de  l’argent  à un  homme , pour  nourrir  fon  Fils;  fi  le  Père  devient  infolvable , LtR.xu^! 
(c)  le  Débiteur  ait  action  contre  le  Fils,  pour  fe  faire  paier  des  biens  maternels  de 
celui-d.  immiiiû, 

§.  III.  I.  Les  deux  Régies , que  nous  venons  de  pofer,  étant  nne  fois  bien  enten-^- 
duês , il  ne  fera  pas  difficile  de  répondre  aux  quellions  que  les  Jurisconfultes  (a)  & les  lîk  iv.  ’ 
Cafuïltes  ont  accoutumé  de  propofer  id.  ' vu- 


2.  Et  pràméremmt , il  eft  clair,  ou’un  PofTefTeur  de  bonne  foi  n’eft  obligé  à aucu- 
ne  reftitution,  fi  (i)  la  chofe  eft  venue  à périr;  puis  qu’en  ce  cas-u  il  n’a  nie»»»”"  ii- 


la  chofe  , ni  le  profit  Je  dis , tôt  PojèJJhtr  Je  home  foi  : car  le  Poflèffeur  de  mau- 

▼aile  foi , outre  l’obligation  qui  nait  de  la  chofe  même,  eft  tenu  de  fon  propre yî<(idà,num.j. 


fuite  àti  fargent  volé  f qti’il  croioît  de  bonne  foi  faire 
partie  do  Pécule  aouis  avec  l*£rclaTC.  Voicz  , fur  cette 
toi,  Tom. I.  pag.  isit.  & Antox> 

NE  Faure  , Raticnai.  Tom-  V.  pag.  513. 

O4)  J^uomam  nrc  conjiiüt  commôdottfm  in  pufiSi  frrf»- 
ntt  , .yw  iutofü  auiîoritatt  * , . . . StA  mthi  wt/ur , Jt 
locuplttier  faHus  Jît , dandam  uùlfm  commodati 

aéiiomm  ^jtnaiàHm  Divi  Pii  Refcripltan.  DiGEST.  LIb. 


XlII.  Tit.  Vf.  CtfntmcJbÜ  , vtl  contra  , I.  a.  & 
111.  princif.  Volez  ce  que  faillit  dam  mon  Tsaite' DU 
Jeu  , Liv.  II.  Ch.ip.  IV.  §.  11. 

( 1 0 oliena  rn  fignori  data  fuerit , £9'  crtditor  eam 


%}er^icrit , vidtaniut  an  prrtium  , quod  prrcepit  creditor , 
Hhctet  iehitoran  perfontUi  aiiieut  peantieo  crtditet  > J^ttod 
vtri  re^ndtrftur , ^ fa  Ifge  vernUMt , ne  eviAionit  no> 
ifiinc  obligaretltr  * quia  ex  centraéla  , c5f  ouali  quah  obii^ 
gaUotte  à deHt^e  interpe/îta  f certi  ex  occa^e  ejut  rftti- 
ihtr»  id  ^etiam  , erqniits  prejictreX  UbiXori  , quant  creditor ù 
iticra  ceMret.  Std  qaanttan  qaiient  ad  creéiioron  , dehitar 
Hberatur  : quantum  vert  ad  dontiuum  rei  neodum  piptm 
fviéiamrjlf  velad  antarem  ^ pqfi  et'i^Üonem  ^ ip_fidAntor 
utili  aiHone  ientittr , ne  tx  aiiena  iachera  Jihi  hurum  ad- 
qteirai  , nam  ^ Ji  majores  fnUhtt  forte  peiens  à pojfejfort 
creditor  abjiuiit , wtèvtrfos  itt  quantitatem  acetptot  fart 
behii&c.  DiGESf.  Lib.  Xa.  Tit.  V.  De  difirafhom 


Tit.  V.  Dt  dijirafiiom 


figuoritiH  &c.  Lk.  XII.  $.  r. 

(iC)  Cette  rai^ii  ne  tombe  pat  fur  ce  qui  précédé 
timnédiatement , mais  fur  la  première  partie  de  la  pé* 
rîode.  Car  il  ne  s’agit  pas  ici  d'nn  Créancier  , qui , 
pour  rinterrt  de  l'argeut  prêté , tire  les  revenus  d'une 
Xerre,  que  le  Débiteur  polfédoit  de  bonne  foi,  com* 
tac  licnne  \ ainli  que  l’explique  k Savant  G&onu- 
XOM.  1. 


^ Quxft.  VI. 

^ aVrima,  de 
§,  IV.  contr.  (ioxft. 

X. 

Lib.  11.  Cap. 

7IUS.  Mais  le  Jj^eonfuUc  parle  d'un  Créancier,  qui 
aiant  perdu  la  polTeilion  du  Fonds  engagé  , qui  fe  Cap.  XVU. 
trouve  appartenir  à un  autre  que  le  Débiteur , l’a  récU-  nom.  7* 
me , ic  l’eft  fait  rendre  par  voie  de  Juilice  , avec 
les  revenus  que  lePoflTefleur  en  avoit  tirez.  Ainfi  nd< 
tre  Auteur  auroit  pû  fc  pafTer  d’ajuûtcr  cette  roifun , 
qui  ne  fait  rien  au  fujet  principal,  pour  lequel  il  allcguo 
la  tlécifion  que  l'on  vient  de  voir  dans  la  Note  précéden- 
te : ou  du  moins  H ne  devoit  pas  imiter  l'inexaditu- 
de  du  Juriscoiifulte  Tryphonin  , qui  a obrcurci  te 
Cens  , en  rangeant  mal  Tes  penfées.  Votez , au  rcfle  , 

DiGESr.  Lib.  XX.  Tit.  L Dt  Pignoab.  & H^pothec, 

XXI.  $.  ult. 

(17)  Ceil-à-dire , en  forte  que  le  Créancier  de  ce 
Dcbitcnr  Ini  ait  donné  ordre  de  prêter  au  tiers:  Si  ^ 
wr , ^ Titinm  mutuam  peevniam  rogavern . ^ ego  meum 
debitorem  tibiprowitlere  jujjerim  , tu  jUpa/ahit  Jss , qttum 
putares  eut»  Tilii  Jehitorem  ej/è  : an  mihi  obiigarù  f Suk- 
JiJio  : Ji  quidem  nuBson  negottum  mecum  centraxifli,  Sed 
profites  r/?  , ut  obitgari  te  exifiimem  : non  quia  pccutàam 
tibt  crtdidi  {hoc  enim , ntji  inter  confentienta  feri  non  po* 
teflj  f ftd  quia  peesenta  mea  fçH«r]  fid  te  fervenit . eam  mi» 
hi  d tf  reddi  bomtm  ^ erquum  ejt.  DiGEST.  Lib.  XII.  Tit. 

1.  De  rthw  creditü  &Q.  L^.  XXXIl. 

$.  111.  (t)  A la  vérité,  quand  il  s'agit  d'une  chofe 
achetée,  ou  aqiirfc  k quelque  autre  titre  onéreux,  le 
Poneifeur  de  iMiine  foi  y perdra , bien  loin  d'y  gagner  ; 
parce  que  les  profits  qu’il  peut  avoir  faits  D’égalcront 
pas  ordinairement  la  valeur  de  la  chofe  même.  Mais 
s'il  a rcqLi  la  dlofe  en  don , & qu'il  l'ait  pofteiiée 
ouelque  tems  ; il  peut  être  cenfé  plus  riche  , à l’égard 
des  revenus  dout  U a joui  pendant  ce  tems>UL  Ainfî 
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§.  rV.  En  fécond  lien , un  Poireflèur  de  bonne  foi  doit  rendre  & la  chofe , & les 
fruits  de  la  chofe  qui  font  encore  en  nature  : car  celui  à qui  appartient  une  chofe  ell  na- 
turellement maître  des  fruits.  Je  dis  au  relie , les  frttits  de  U chofe  mime , & non  pas 
les  fruits  ( i)  de  l’indullrie  : car  quoique  ceux-ci  ne  fulFent  pas  provenus  fans  la  cho- 
fe , d'où  on  les  tire  , on  ne  lui  en  ell  pas  redevable , mais  à fon  propre  tra- 
vail. 

§.  V.  En  troiféme  lieu , un  PoITelTeur  de  bonne  foi  ell  tenu  de  rendre  & la  chofe 
même,  & la  valeur  des  fruits  (i)  confumez  , s’il  y a lieu  de  croire  que  fans  cela  il  en 
auroit  confumé  tout  autant  de  femblables  ; car  à cet  égard  il  ell  cenfé  s’étre  emichL 
C’ell  ainfi  qu’on  loue  Cdigtda  , de  ce  (2)  qu’au  commencement  de  fon  régne , en 
même  tems  qu’il  rendit  à plufieurs  Princes  les  Etats  dont  ils  avoient  été  dé- 
pouillez, il  leur  ht  aulE  rellituer  les  revenus  recueillis  depuis  le  tems  qu’ils  n’en  jouïf- 
foient  plus. 

§.  VI.  En  qiutriénu  lieu,  un  PolTèfleur  de  bonne  foi  n’eft  point  obligé  de  rendre 
la  valeur  des  fruits  qu’il  a négligé  de  recueillir  ; puis  qu’en  ce  cas-là , il  n’a  ni  la  chofe , 
ni  rien  qui  en  tienne  lieu. 

§.  VII.  En  cinquième  lieu,  fi  un  Poflèlièur  de  bonne  foi,  après  avoir  reçu  la  cho- 
fe en  pur  don , en  a lui-même  fait  préfent  à quelque  autre , il  n’eft  poi  ;t  tenu  d’en 
rendre  la  valeur  ; à moins  que  fans  cela  il  n’eût  été  abfblument  déterminé  à en 
donner  une  autre  de  même  prix  ; car  alors  il  profite , en  ce  qu'il  a épargné  fon  pro- 
pre bien  (i). 

§.  VllL  En  Jtxiime  lieu,  fi  unPolTeireur  de  bonne  foi  aiant  acheté  la  chofe  l’a  re- 

ven- 


c'eft  là  une  dilHnâiou  quil  Fautiroit  faire , félon  les  prin- 
cipes tic  n^tre  Auteur;  nais  qui  « en  fuivant  les  miens, 
eft  aufli  peu  ii^ccflïiire , que  lujcttc  à]  Jes  ilifcuflTiofis  em- 
InrTairantet. 

§.  IV.  (1)  Selon  le  Droit  Romain , dont  les  déclGont 
font  d'ailleurs  fondées  fur  les  mêmes  principes , que  celles 
fie  nôtre  Auteur , un  PolTeflcur  de  hgjme  foi  s'approprie 
légitimement  & les  fruits  provenus  par  on  effet  de  fon  in> 
dttfbie  « & les  fruits  purement  naturels.  Cela  eft  anfti 
conforme  ê ce  que  j'ai  établi  fur  le  Chapitre  de  PuriN- 
poar  cité  ci-deffus. 

CV.  CO  II  °'y  ^ point tenn,  puisque,  comnK 
Foneffeur  de  bonne  foi , il  a eu  pendant  ce  temvU  le 
même  droit  , q\ie  le  véritable  Propriétaire  ; comme  le 
demande  le  but  meme  & l'ufàçe  de  la  Propriété.  Voiez 
làNotrsfurPuvENt  oar;  qui  ajoute  lui-même  ici  cette 
teftrit^ion,  itnoinspte  U fcjfèfntT  de  hotmt  fai  ne  ftdjfe 
feint  fe  didmmagtr  fm  mm  frrvNri  centre  eeHà  de  fw  il 
tient  la  ch<fe, 

(a)  Âc  f rené  rtJNttàt  , adjecit  ^ frtt^hm 
mrntm  ttll^alitrum  , ^ reditum  medii  temferù  , ut  An- 
tiocho  Comageno  US.  milhenai/r/catum.  Sui  TON.  Vit 
CaUguL  Caf.  XVL  Cétoit  par  caprice  ou  |»r  une  vai- 
ae  oftentatinii , ou  pour  quelque  autre  riifon  fcmbla- 
ble , que  CW/rv/s  fit  cette  reftitutioa.  Car,  après  avoir 
ainfi  remis  ^litiochuf  en  pofleilion  de  cette  partie  de  h 
rie , uoDimée  Camaf'lne , que  Tihére  avoir  réduite  en  for- 
aie  de  Province , il  l'dta  lui-même  ilc  nouveau  à Anttc- 
chttr.  Voicz  VOrhù  Komaneu  de  feu  Mr.  le  Baron  de 
SpaNHCIm,  pag.  Et  raquifition  n’etoit  pas  ori- 
ginairement plus  lemtime , que  la  plû}»rt  des  Conquêtes 
Jet  Romaim.  Ainu  U ne  t'agit  pouit  ici  d'un  PoftelTeur 
de  bonne  foi. 

^ VIL  (1)  Mais  celui  dont  il  a dtfpole,  Iniapparte- 
Doit  aufü  bien , dans  le  tems  qu'il  l'a  donné. 

VllL  (1)  Il  n'cft  tenu  de  rendre,  ni  le  furplus, 
dam  le  premier  cas  , ni  le  prix  entier  de  U vente, 
dans  l'autre  eu  ; pu  la  ralToo  déjà  alléguée  pluûeur» 


fois.  An  refte , nôtre  Auteur  droit  Ici  en  marge  une 
Lot  dn  Digeste,  oui  porte,  que,  fi  le  véritable  Maî- 
tre d'une  chofe  volée  Achant  que  le  Voleur  l'a  vetw 
dué , lui  prend  pu  force  l'argent  qu'il  en  a tiré , c'eft 
un  vol  qu’il  fait  à fon  tour  ; parce  que  l'argent  pro- 
duit par  la  vente  d'une  chofe  volee  n’eft  pas  la  enofe 
m^e , & qu'xinfi  le  Maître  de  eette  chofe  ne  peut 
point  le  regarder  comme  fien:  J^od  numrx  rt/urtiva 
redifitur , ^rtivum  nen  eji , nemrni  dubium  efi.  Ub. 
XLVIL  TitIL  Defartâ,  Leg.  XLVIll.  i.  p.  U but 
de  cette  citation  eft  apparemment  de  faire  entendre  , 
mie  , félon  les  JurisconruUes  Romains , l’argent  que  le 
Pofleflenr  de  bonne  foi  a tiré  de  la  chuCt  aprartenantc 
à autrui , ou'il  a vendue , n'eft  pas  la  ebofe  même , 
& qu'aiiifiii  ne  doit  point  le  rendre.  Faute  de  pren- 
dre garde  i cela,  Pt/PiNnotr  femble  critiquer  nôtre. 
Auteur,  dans  le  Chapitre  fi  fouvent  dté,  $.  ii.  Sote 
9.  comme  s’il  avoit  voulu  inlînuer  une  chofe,  oui  eft 
tout-à-fait  contraire  à fes  principes  ; aiiiü  qu*ii  pa- 
rolt  par  ce  qu’il  a dit  ci-deiTus , Uv.  IL  Cbaf.  VIL  ^ 
a.  mtm.  3. 

$.  IX.  ({)  Oni  bien,  s’il  peut  avoir  fon  recoun  con- 
tre le  Vendeur , mais  non  pas  autrement  < à en  juger  par 
le  Droit  de  Nature  tout  fetiL  Voiez  la  Kote  i.  fur  le 
IJ.  du  Chap.  de  PuriNOOAv  , aitqnel  j'ai  renvoié 
tant  de  fois. 

(3)  Dans  Tb'bkscc  , un  ETclave  rufé  aiant  fiiit  ac- 
croire au  Père  de  fou  Maître , qu'une  Jeune  Fille  , qni 
fe  trouvoit  être  ficniie , avoit  cté  donnée  en  gage  jpour 
une  certaine  fomrae  i une  Courtifane  ; parle  aiiui  au 
Père  : ,,  Pour  cet  argent , que  vôtre  FCllc  doit  à Bac- 
n chût  il  faut  préfentement  le  lui  rendre.  Car  je  ne 
yy  crois  pas,  que  pour  vous  dirpenfer  delà  paier,  vous 
fbyicz  homme  à dire , comme  font  bien  des  gens  : 
),  J^uai-itit§airedecelaf  mU  que  fttrfert  a éU 

frété  f Ai-te  dartné  ordre  de  te  compter  * Cette  vieille 
femme  pouvott-elie  dentier  ma  fiüeen  jr^gr  fam  mm 
yy  corfeutemeut  f Vous  (avez  trop  bien  , Alnnlicur  , la  vé- 
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de  Propriété.  LiV.  H.  Ch.  X.  39f 

Tendufi  , il  ne  doit  rendre  que  ce  qu’il  peut  en  avoir  retiré  de  (a)  plus , qu’il  n’a-  (*)  Voie* 
voit  donné,  (i)  Que  s’il  (b)  avoit  reçù  enpréfentla  chofe  qu’il  a venduë,  il  doit 
rendre  l’arguent  qu’il  en  a tiré  ; à moins  qu’il  n’ait  emploié  cet  argent  à des  dépenfes 
qu’il  n’auroit  pas  faites  fans  cela. 

§.  IX.  I.  En  feptiéme  lien,  unEofTelTeur  de  bonne  foi,  quia  aclieté  une  chofe  ap-  (b)  Voie* 
partenante  à autrui , eft  tenu  de  la  rendre  à fon  véritable  Maitre , fans  pouvoir  (a)  lui 
demander  ce  qu’elle  lui  a coûté  (i).  - 

2.  11  faut , à mon  avis , ajouter  à cette  Régie  une  exception , c’efl  que , fuppofé  que 
le  véritable  Maître  n’eût  pù  vraifemblablement  (2)  recouvrer  fon  bien  fins  quelque  dé- 
pcnfe , comme , par  exemple , fi  la  chofe  étoit  entre  les  mains  des  Pirates  ; on  peut  m.  Tit. 
alors  retenir  (3)  ce  qu’il  auroit  volontiers  donné  pour  la  ravoir.  Car  la  fimple  Poffef- 
lion  de  fait , fur  tout  quand  elle  eft  difficile  à recouvrer , eft  une  chofe  fufceptible  d’ef-  ug.  m.  & 
timation  ; &ainfi  le  Proprietaire  eft  cenfé  plus  riche,  en  ce  qu’il  la  recouvre.  Ceft 
pourquoi , au  lieu  qu’ordinairement  (4)  l’acliat  qu’on  fait  de  Ion  propre  bien  eft  nul , xi!y.  àim. 
le  Jurisconfulte  Paul  CO  dit  néanmoins  qu’un  tel  acliat  eft  valide,  lors  oue  la  chofe  *^*’»>  *^ 
fe  trouvant  entre  les  mains  d’un  tiers , on  convient  de  donner  tant  pour  la  pofTeffion  ^ 

(b).  Et  je  ne  demande  point  ici  que  l’on  ait  acheté  la  chofe  (c)  à deffein  de  la  rendre  (b)  Voit* 
à fon  véritable  Maître  ; auquel  cas  les  uns  foûtiennent  que  l’on  a action  pour  gejlion  xiv^  T^n 
d'affaires  contre  le  Propriétaire  à qui  l’on  rend  ce  bon  office  ; (d)  les  autres  difent  que  Ai  itf.  Rhoi. 
non.  L’ASioii  pom-geJUnn  d’affaires  eft  purement  de  Droit  Civil  : elle  (5)  n’a  aucun  des 
fondemens , en  vertu  desquels  la  Loi  Naturelle  impofe  quelque  Obhgation.  Or  nous  0p,’  x$a. 
cherchons  ici  ce  qui  eft  conforme  au  Droit  Naturel  nub.  vu. 

* ^ T num. 

3-  fie  n,ji,  Tii.  Ht 

Mn.  y.  quià 

t>  rité  de  cette  maxime  commune , Que  le  droit  rigoureux  parteoir  i antrui , le  P*flc(reur  Je  bonne  foi  n*eft  te-  «■«- 

ejl Jouvenî  une  trh-fjtmde  chtcMse.  nu  de  les  rendre  au  véritable  Mailre*  qu'en  recerant  " 

— — Séd  iBud  tjuod  tihi  l’argent  qu'il  en  a donné.  Ceft  ce  que  témoigne  nd-  ^ « 

Dixi  de  argruto , quod  ijlj  debtt  Bacchîdi , tre  Auteur  même  * dans  fou  IntroAuHicn  au  Droit  Je  ^ 

IJ  runc  reJdnuUn»  eJliBi:  neque  tu /dücet  HoBonde^  écrite  en  Flamand  , Lib.  II.  Part.  III.  num.  *** 

Eô  nunc  corjjugifi  : Qud  meà  f num  mthi  datum  eji  ? i;.  & ZypaUS,  Mot.  Jur.  Belgic.  Tit.  De  tti  vin- * 

Numjt\JJi}nutnillaop^gneTareJiliam  àic.  TCrbo  ♦ Jure  Dominut } comme  le  remarque  Hü-  * * 

Ayieom  me  imito Ÿotiàt  } Verum  ii7«d  , Chreme , BER  y Drethii.  in  Pattdeci.  Tit  de  adspnr.  rrrum  Ja- 

Dicmrt:  Jm  fummumferftfKmmatJlmaHti<a.  min.  num.  a.  Voiez  aulËVoST.  in  Tit.  De  Rei  yindiç, 

Heautontimor.  AÜ.W.  Seen.iV.  (verf.  num.  %. 

Voiez  LVdelTus  U Note  d’EUGEArHiUS.  Les  Kab-  Sute  rà  emtio  vm  tn\let  ^ fàens  ^ Jtveigwormu  ^^**^‘ *^* 

bina  approuvent  cette  maxime  iTcquitcj  & en  la  ttou-  enti.  Digest.  Lib.  XVIII.  Tit  1.  De  controbeud*  emtèo* 


t>  rité  de  cette  maxime  commune  « Que  le  droit  rigoureux 
^ tjl  Jouvetd  une  trh-grande  cbteane. 

— — SeJ  iBuâ  ipuod  tihi 

Dixi  de  argento  y quod  ijij  dehH  Bacchîdi , 

Id  runc  reJdmJupi  ejl  iBi  : neqM  tu  feilicet 
Eô  nunc  confugift  : Quid  meà  i num  mthi  iatum  efi  ï 
Mum  juJi  f num  ilia  oppignerare  JiHam 
jT/iriim  nte  imita  potuit  } Verum  iBud  « Chreme , 


Dtcunt  : J tu  fummum  fieptfianma  efimatitia, 
Heautontimor.  AU.  IV.  icen.  IV.  (verf.  43,  ^ ftjq.) 
Voiez  LVdeflTus  U Note  d’EuGEAPHiUS.  Les  Kal^ 


bina  approuvent  cette  maxime  d’équité  $ & en  la  trou- 
ve auUi  fuivie  dam  les  Loix  des  VÇ^'isiGOTHS,  Lib.  1. 
Tit  IX.  Capp.  IX.  & XV.  Voici  encore  Ai.ciat. 
Regul.  III.  FT.eftont.  39.  MbN'OCH.  V.  De  PrAcfumt. 
39.  num.  36.  Steaccha»  Part.  U.  num.  ig.  Geo- 
TIÜS. 

(q)  Mais  s’il  n’en  a rien  coûté  an  PonelTcnr  de  bon- 
ne foi  y s'il  a paie  reniement  ce  que  la  chofe  valoir 
eu  vertu  dequot  doit-il  profiter  de  ce  que  le  Proprié- 
taire auroit  été  obligé  de  donner  Dour  ravoir  fon  bien? 
Si  le  Propriétaire  en  efi  plus  riche  y tant  mieux  pour 
lui:  le  PoilHreiir  n'en  efi  pas  plus  muvre.  Ou  voit 
far  U y combien  la  condition  d’un  PoneiTcur  de  bonne 


lui:  le  PoilHreiir  n'en  efi  pas  plus  muvre.  Ou  voit 
far  U y combien  la  condition  d’un  PoneiTeur  de  bonne 
toi  feroit  dé&vantageufe , en  comparaifou  de  celle  dn 
Propriétaire.  Et  j’ofe  dire  que  U maxime  y dont  il  s'a- 
S't  ici  y quelque  généralement  qu'elle  foit  rcconinié 
par  les  Jurisconfultcs  & les  Moralifies , eft  celle  con- 
tre quoi  la  Raifon  fe  révoltera  le  plus , fi  l’on  y pcnfe 


bien  ; & qu'elle  fuffira  pour  faire  foupconner  que  les 
principes  communs  ne  (ont  pas  appukz  fur  des  fonde- 
enens  fotides.  Auffi  voit-on  que  les  Coutumes  de  pln- 


licurs  Peuples  Forment  des  exceptions  à la  maxime  du 
Droit  Romain , en  pluficurs  cas  y comme  à l'égard  des 
chofes  achetées  dans  une  Foire  établie  par  autorité  pu- 
blique i à Tégard  de  ce  qu'on  a mis  en  gage  chez  les 
Lombards  { à l'énrd  des  ricillcs  hardes . achetées  d’im 
Fripier  &c.  car  u ces  fortes  de  chofes  u trouvent  ap- 


emi.  Digest.  Lib.  XVUI.  Tit  1.  2>e  contrabeuds  erntiom 
ne , Lee.  XVI.  prindp. 

(q)  Rei  /lue  emtio  tmc  valet , quum  ab  initie  aga* 
tvr  f ut  paflîfftanem  emat , quam  forte  vemditco  bahtit^ 
in  jêûiide  poÿH/tonù  potier  ejit.  Ibid.-  £rg.  XXXiV, 

4- 

(6)  Elle  efi  fondée  fii/  une  maxime  très-évidente  de 
l’Equité  Naturelle  y c’efi  que  celui  qui  rend  fervice  il 
autrui  ne  doit  pas  en  recevoir  du  dommage  i or  cela 
arriveroitt  fi  l’on  refufoit  de  rembourfer  à un  Homme 
les  dépenfes  qu’il  a faites  pour  nous  , dans  un  tems 
où  nous  ne  pouvions  pas  vaquer  noiis-mémcf  il  nos  a^ 
Faircs.  Le  bien  de  la  Société  y & l'intérêt  de  chaque 
Particulier  y demande  auffi , que  y quand  une  perfonne 
eft  abfcnte,  & qu’il  lui  furviciit  des  afiâlresy  {râur  les- 
quelles elle  n’a  donné  aucun  ordre  ni  général , ni  par- 
ticulier y quelcnn  fc  charge  de  fes  afiaires  : or  peu  de 
gens  vouilroienc  le  faire  , s’ils  craignoient  de  n'étre 

.M......  r--*  '***' P**  rembourfez  des  dépenfet  néceffaires.  Et  c’eft  pour 

communs  ne  (ont  pas  appukz  fur  des  fbnde-  ceh  que  les  Jurisconuiitcs  Romains  difent  qu'on  intro- 
■ " ' “ ■ * ’ duifit  l'aélion  civile  pour  gtjlion  d'affaires  : Idepue  utiH- 

tatù  eaujja  receftmn  eft , ne  ab/entium  , qui  /ubità  fefti- 
natione  coa/b\  nuBi  demandatâ  negatiortonfuorum  fldw'w- 
ftratione , peregri  profedU  ej/rnt , de/ererentur  negotia  : qttéi 
fani  nemo  curaturm  ejet  y Jide  eoy  quod  qum  impendi/l 
fet , nuBam  babituruf  ejfet  aélionem.  INSTITUT.  Lib.  111. 
Tit  XXVll.  De  obligat.  ex  contradfu , i.  Ainfi  « 
D J d a à moiiu 
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Ce)  Funera^ 
rim, 

( f ) Voie» 
hà^fmn,  ad 
Cap.  X.  Grt- 
gn.  Thuamit, 


Ce)  Voit* 
Caitt<xH.  ad 

Flom.Xl  t 3. 

1X11.  6.  S9t9, 
lib.  IV. 
IJoarft.  VIL 
Àrtic.  3.  Co~ 
ubi 

hgn. 


(.)  ChyfiA 

•fcui* , liant 
Tcnilroit  cit^ 
Jbr  le  ^ U 
Mut  a. 


(a)Voiei  le 
J.  9.  >ln  CT«f. 
fuitaati  & 

Cbof.Xaj.9. 

10,  II. 

(a)  Dt  Kt- 
fiiu  QpxâJC. 


395  De  Tobligation  qui  réftiUe  du  Droit 

3-  Le  Jurisconfulte  Ulpien  établit  quelque  chofe  de  femblable , lorsqu’il  dit  (7), 
en  parlant  de  (e)  \’A3ion  pour  fruà  de  Fmeraillts , ( f ) qu’un  bon  Juge  ne  doit  pas  pro- 
noncer là-delFus  à la  rigueur , félon  les  régies  d’une  adion  pour  gelf  ion  d’afiâires  ; niais 
en  fuivant  les  maximes  favorables  de  l’Equité , auxquelles  la  nature  (8)  de  cette  forte 
d’action  civile  permet  d’avoir  recours.  Le  même  Jurisconfulte  raifonne  encore  ailleurs 
fur  ce  principe  , lors  qu’il  établit , que  ü l’on  s’eft  emploié  pour  lesaSàires  de  quelcun, 
non  pas  en  vuë  de  lui  rendre  fervice , mais  pour  fon  propre  intérêt , & qu’on  ait  fait 
pour  cela  quelque  dépenfe;  (9)  onauraadion  contre  celui  dont  on  a fait  les  adi- 
rés , non  pas  à la  vérité  pour  rembourfement  de  ce  que  l’on  a dépenfe,  (g)  mais  pour 
rellitution  de  ce  en  quoi  l’autre  cil  plus  riche. 

4.  C’elt  fur  le  même  fondement  que  les  (10)  Loix  Romaines  veulent,  ^ueceux 
dont  les  effets  ont  étéfauvez,  lors  oue,  dans  un  péril  de  naufrage,  on  a jette^  dans  la 
Mer  les  marchandifes  des  autres , dédommagent  ceux-ci  d’une  partie  de  la  valeur  de  ce 
qu'ils  ont  perdu  ; parce  que  l’on  eft  cenfé  plus  riche , en  ce  que  l’on  conferve  ce  qui 
autrement  auroit  péri. 

§.  X.  En  Iruitiéwe  lieu,  celui  qui  a acheté  une  chofe  qui  fe  trouve  appartenir  à au- 
trui, ne  peut  point  la  &ire  reprendre  au  Vendeur,  (i)  pour  ratraper  fon  argent.  Car,  du 
moment  qu’il  a eu  entre  les  mains  le  bien  d’autrui , l’obligation  de  le  rendre  à fon  vé- 
ritable iMaitre  a commencé  d'avoir  force , félon  ce  que  nous  avons  étabb'. 

§.  XI.  En  neuvième  lieu , celui  qui  polléde  une  chofe  dont  on  ne  connoît  pas  le 
Maitre,  n’efl  point  obligé,  par  le  Droit  Naturel,  à la  donner  aux  Pauvres.  Car  il 
n’y  a que  le  Propriétaire,  qui  ait  droit  fur  une  chofe , par  une  fuite  de  la  nature  même 
de  la  Propriété.  Or  tant  que  le  Propriétaire  ne  paroit  point,  c'efl  comme  s’il  n’y  en 
avoit  point , par  rapport  à celui  à qui  il  eft  incomiu.  Ce  n’ell  pas  que , fi  Ibn  donne 
aux  Pauvres  ce  que  l’on  a trouvé , & que  perfonne  ne  réclame , on  ne  falle  une  (a) 
adion  très-louable  : & les  Loix  l’ont  ainfi  fagement  étabU  en  pluCeurs  endroits. 

§.  XII.  I.  Enfin  on  n’ell  point  tenu , par  le  Droit  Naturel  tout  feul , de  reflituer 
ce  que  l’on  a retpi  à titre  deshonnéte,  0)  ou  pour  une  chofe  honnête  en  elle-même, 
mais  à laquelle  on  étoit  obligé  d’ailleurs.  Car  perfonne  n’eft  dans  aucune  obligation, 
par  une  fuite  de  la  nature  même  de  la  chofe,  que  quand  cette  chofe  appartient  à au- 
trui: & ici  le  droit  de  Propriété  a été  tranfporté  avec  le  confentement  de  l’ancien  Pro- 
priétaire. C’efl  pourtant  avec  raifon  que  quelques  Loix  impofent  id  la  néceUîté  de 
reflituer. 

2.  Autre  chofe  cfl,  s’il  y a eu  quelque  (2)  vice  dans  la  manière  même  dont  on  a 
reçù  une  chofe  à titre  deshonnéte  , comme  lors  qu’on  l’a  extorquée.  Car  l’obhgation 
de  reflituer  eft  alors  de  Droit  Naturel , en  vertu  d’un  autre  principe  d’obliption , dont 
(a)  il  ne  s'agit  point  id. 

§.  XIU.  Ajoutons  , que  c’efl  une  erreur  de  aoire , comme  fait  (a)  Me'dina  , 

que 


i mmM  qne  «loi  <|m  i fiiU  les  affaires  (Terne  f^rfon- 
oe  abfente , n'alt  témoigné  nanifeftetnent  vouloir  s’en 
tbarger  i deflein  d’exercer  envers  cUefa  lil>éralité , en 

Srenant  fur  fon  compte  les  dépenfet  meme  tiécefniires  | 
eft  & doit  être  ccnlê  n’avoir  donne  gratuitement  %u9 
la  peine. 

(7)  D gtnerçUiifr  , Jttdtcmju/hmt  n«n  Miram  ne» 
gettorum  gefivrwn  aiiitmtvt  imiUtri  f fri  fùtutim  enfuitettnt 
JeoM  ^ qvwm  hoc  ri  aiiiniü  nohtni  rndw/gret.  DiGGST.  Lib. 
XI.  Tit  VL'  Di  rrHgiq/U  » fiantibui funerum  &c.  Lcg. 
XIV.  5.  lî. 

(8)  Cela  eft  dit  â l'occnfîon  (Tonc  perfonne  , qui 
étant  chargée  par  le  Tcftament  du  Défunt  Je  faire  les 
funcrailies  f s’aunitte  de  U commiffion  , nouubftant 
lea  defenft»  de  l’Héritier  \ & aioli  ne  peut  point  aroir 


adioti  contre  celiiî-d , comme  pour  geftion  d'afBiires. 
Mais  9 félon  les  principes  même  du  Droit  Romain  , relui 
qui  fait  les  frais  des  Funérailles  eft  ceofé  traiter  avec  le 
Défunt,  & non  pas  avec  l’Héritier:  aiuG  la  Jette  eft  atta- 
chée aux  biens  que  te  Défunt  laîfTe  : jQw  frofler  ftmta 
nliquià  imftndit , cum  i^nneio  cottiraben  «rnérrar  , mm 
Cifw  beredi.  IHd.  Leg.  I. 

f 9)  Sed  ntgotia  mea  grjft , non  mti  eoniem» 

p/jttonot  f^Jtà  lucri  etn^a , La  a GO  ferig/Hj  fuHtm  non 
fotint , quàm  tnaem  ntgoimm  g^ffije  : qui  enim  îefr.cion»ii 
liuija  accfiit,  fuo  iucro,  non  nteo  commode  fuirt.  Sed 
mh/omiHttt , imme  magû  ^ ^ ü tenebitur  negotiorum  gtfto» 
rum  oiiiont,  loft  t*mien  , Jt  erree  re$  meas  aliqiiid  imgen» 
derit  , non  h$  iJ , quoi  a abrji , tftôn  tmprtM  ai  netotio 
mea  , ftd  in  puoi  ego  luoufUitw  fâUmfmM , hobet 

con» 
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que  l’on  aquiert  la  propriété  du  bien  d’autrui , fans  le  confcntement  du  Propriétaire, 
lors  qu’il  s’agit  de  chofes  que  l’on  prend  ordinairement  au  poids,  au  nombre,  ou  à 
la  mefure.  Car  ces  fortes  de  chofes  font  à la  vérité  fulccptibles  de  remplacement, 
comme  on  parle , c’eft-à-Ære , qu’on  peut  les  rendre  par  un  équivalent  de  même  na- 
ture : mais  il  faut  ou  que  le  confentement  du  Propriétaire  ait  précédé , ou  qu’il  foit 
cenfé  avoir  précédé  en  vertu  des  Loix  ou  deJa  Coutume;  ou  du  moins  que  la  cho- 
fe  fujette  à reltitution  ait  été  confumée , & par  coniëquent  ne  puilfe  pas  être  ren- 
due en  nature.  Lors  qu’il  n’y  a point  de  tel  confentement , exprès  ou  tacite , & 
hors  le  cas  d’impoflibilité  dont  je  viens  de  parler;  la  reltitution  par  équivalent  (i) 
n’a  pas  plus  de  lieu  ici , qu’en  matière  de  chofes  qui  n’en  font  point  fufceptibles  de 
leur  nature. 


CHAPITRE  XI. 

Des  Promesses. 

L Rffitttiiim  Je  la  penjèt  Je  ceux  qui  croient , que  naturellement  une  Jhnple  Pro- 
messe ne  Jomie  auctoi  droit  J celui  en  fitveur  Je  qui  elle  eji  faite.  II.  Qu'tote  Jhnple 
JicLn-ation  Je  nôtre  volonté  ne  nous  impoj'e  aucioie  obligation.  III.  Qu’il  y a des  Pro- 
mejfes  imparfaites,  qui  obligent  natureMement  , fms  domer  némmohu  aucun  droit  à 
celui  à qui  Pots  promet.  I V.  Qtulle  eji  la  nature  des  Promejfes , qtd  doiment  quelque 
droit  à autnü.  V.  Toute  PromeJJi  valide  fuppofe  Pufage  de  la  Rjtifon  dans  le  Fro~ 
mettant.  Quelle  différence  il  y a ici  entre  le  Droit  de  Nature  , ^ les  Loix  Civiles 
towhant  les  Mhiettrs.  VI.  Si  une  Promejji  faite  par  erreur  eji  valide  félon  le  Droit 
Natttreli’  VII.  Qti’sote  Promejfe  faite  par  crabite  ne  laijfe  pas  pour  cela  d’être* obli- 
gatoire i maû  que  celui , qui  Pa  extorquée , doit  en  tenir  quitte  le  Promettant,  VIII. 
Pour  qiéune  ^omejfe  foit  valide  , il  faut  encore  que  la  chofe  promife  foit  au  pouvoir 
du  Promettant.  IX.  S tose  Promejfe  faite  pour  tôt  fujet  deslxiimite  ou  crhntnel,  efl 
valide , à en  juger  par  le  Droit  Naturel  P X.  Des  Promejfes  qui  roulent  fitr  des  clwfes , 
oicxqueBes  on  était  déjà  terni  envers  celui  À qui  Pon  promet.  XI.  Comment  on  s’esiga- 
ge  validement  par  foi-même  : XII.  Pt  par  autrui.  Du  cas  où  un  Ambajfadeur  pajfh 
fes  ordres.  XIII.  De  Pobligation  où  ejl  un  Maître  Je  Navire  pour  le  fait  de  fes  Com- 
mis i ^ un  Négociant , pour  le  fait  de  fes  PaSeurs  i entant  qu’elle  eji  fondée  fur  le 
Droit  de  Nature  tout  fettl.  Faitjfe  maxhne  du  Droit  Ppmain  fur  cet  article.  XIV. 
Qit’une  Promejji  , pour  être  bonne  6?  valide,  doit  tivoir  été  acceptée.  XV.  S’il 
eji  nécejfaire  que  Pacceptatioti  foit  cmtmie  du  Prwnettant  ? XVI.  Vne  Promejfe  peut 
être  révoquée , fi  celui  à qui  elle  étoit  faite  vient  à mourir  avant  que  Je  P avoir  accep- 
tée. 


mtra  mt  aSiaum.  DiGSST.  Lib.  tll.  Tit  V.  De  ta- 
fet.  gtfim , Lcg.  VI.  $.  }.  U y a hute  ibiu  1«  Jer. 
nierca  parole*  de  cene  Loi  « comme  l'Ilhifire  Mr. 
Noodt  le  conjeânce  aecc  beaucoup  d'apparence, 
Probabit.  Jur.  Lib.  III.  Cap.  IX.  £t  il  l'agit  u dei  tld- 
Mnrc*  faitei  par  un  homme  qui  poirédoit  de  mauTaife 
toi  le  bien  d'autrui.  Voie*  ce  que  i'ai  remarqué  for 
PUFCNDOEr,  Droit  te  ta  AW.  êy  des  Gens , Lie. 
V.  Chap.  IV.  5.  J.  êfoti  J. 

(10)  Lege  Rhoisa  covetssr,  uS,Jî  ievestda  navie  gra. 
Sià  jaÔm  tnerdam  ftsHeee  eft  , omsiSum  coneributioae  far- 
çtsOitr . qtsod  gro  omnibus  datum  ffi.  D I O S ■ T.  Lib* 
XIV.  Tit.  IL  De  lire  Khodia  &e.  Leg.  I. 

$.  X.  (O  t-ela  cit  vrai.  Mail  comme  U n'ell  pal 
oblige  de  perdre  lui-mime  I«b  argent , (élon  ma  prw. 


cipet)  il  Giffit  qu'3  tvertifle  le  véritable  Maître,  & 
qu'il  lui  fburnifle  entant  qu'en  lui  cil , In  rooieiu  de 
recouvrer  ibii  bien. 

$.  XIL  (1)  Voica  ce  que  j'ai  dit  an  long  fur  Pir- 
rKNDOtp  , Droit  de  ia  det  Gesu , Liv.  IIL 

Chap.  VIL  ÿ.  6.  ttote  a.  de  la  féconde  Edition. 

(a)  St.  Augustin  üit  tris-bien  cette  diftinc 
tien , dans  b LIV.  Lettre.  6 a o T i u s. 

ÿ.  Xill.  (i)  Cell-à.dire,  que,  fi  cU«  tombent  en- 
tre la  mains  de  qnelcon , & qu'il  iie  la  ait  pas  confu- 
méa  on  ddpenféa  , il  n'cft  pas  moins  tenu  de  la  ren- 
dre en  efpdce  à leur  véritable  Maitre , que  ka  autres 
Cortn  de  chofa , qui  par  ellea-mima  ua  fout  pas  fut. 
ceptibla  de  remplacement. 

Odd  ] 


Chap. 


(•)  Com^ 
»wit.  Jur.  Ci- 
vit.  Lib.  I. 
Cap.VLLib. 
V.  Cap.  t 
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tée.  XVII.  S ctttt  révocation  a lien  , lors  que  le  porteur  dt  U From^  efl  tnort 
avant  l'acceptation  ’f  XVIII..  Si  un  tiers  peut  accepter  U PromeJJi,  la  rendre  par 
la  irrévocable?  XIX.  Si  l’on  ejl  toujours  à tems  d’ajouter  à la  Promejfe  quelque  condi- 
tion  onéreufe?  XX.  Conwunt  c’ejl  qu’une  PromeJJi  nulle  peut  devenir  valide.  XXI. 

les  PromeJJes  faites  fasu  catfe  ne  font  pat  naturellement  invalides.  XXII.  A quoi 
ejl  terni , félon  le  Droit  de  Nature , celui  qui  a promit  qtiun  autre  feroit  telle  au  teüa 
clxfe  ? 

§.  I.  I.  T ’O  R D R E (i)  nous  mène  à tniter  maintenant  des  Obligations  qui  réfuU 
Xj  tent  des  Promesses. 

2.  Ici  je  me  vois  d’abord  obligé  de  réfuter  l’opinion  d’un  Jurifconfulte,  dont  l’é- 
rudition n’efl  pas  commune;  c’elt  François  de  Connan,  qui  foùtient,  (a)  que  , 
(2)  félon  le  Droit  de  Li  Nature  & des  Gens , les  fimples  Conventions , qui  ne  ren- 
ferment point  de  ( 3 ) ContraS , n’impofent  aucune  obligation  au  Promettant  II 
avoué  neanmoins , qu’on  eil  louable  de  tenir  ces  fortes  de  Promellès , lors  qu’il 
s’agit  de  chofes  dont  l’exécution  eil  d’ailleurs  conforme  à l’Honnéteté  &aux  régies 
de  quelque  Vertu , indépendamment  de  la  parole  donnée. 

3.  Pour  établir  Ibn  fentiment,  cet  Auteur  allègue  non  feulement  des  paflàges  de  di- 
vers Jurisconfultes , qui  femblent  être  dans  la  même  penfée , mais  encore  il  avance 
quelques  raiibns.  11  y a , dit-il , autant  de  la  faute  de  celui  qui  compte  légèrement  fur 
une  PromeiTe  (4)  feite  fans  caufe , que  de  celui  qui  le  repaît  de  cette  vaine  efperance. 
De  plus , chacun  courroit  grand  rilque  de  fe  voir  dépouillé  de  fes  biens , fi  l’on  étoit 
tenu  d’exécuter  des  Promeifcs , qui  partent  fouvent  d’une  vaine  oftentation , plutôt  que 
d’une  volonté  lérieufe  ; ou  qui , li  l’on  a eu  quelque  deifein  de  s’engager , fe  font  du 
moins , à la  légère  & fans  beaucoup  de  réfiexioa  Enfin , il  étoit  juile  de  laiiTcr  quelque 
(±ofe  à l’honneur  & à la  confciencede  chacun,  & de  ne  pas  attacher  une  nécemté  in- 
^fpenlàble  à l’exécution  de  tout  ce  qu’un  Homme  peut  &ire  efpérer  à un  autre  de 
là  part  De  forte  que , s’il  eil  honteux  de  ne  pas  tenir  fa  Promeflè , ce  n’ell  pas 
qu’il  y ait  en  cela  de  l’injuftice , mais  parce  qu’on  témoigne  par-là  que  la  Promefiè 
avoit  été  faite  légèrement  Nôtre  Jurifconfulte  fe  fert  aufli  de  l’autorité  de  Cice'ron, 

qui  a dit,  qu’on  n’ell  point  obUgé  de  tenir  là  parole,  lors  qu'en  la  tenant  on  cau- 
feroit  du  préjudice  à celui  à qui  on  l’a  donnée , ou  qu’on  s’en  cauferoit  à foi-méme, 
plus  qu’on  ne  lui  feroit  de  bien.  U prétend  que , fi  la  (jS)  chofe  n’ell  plus  en  fon  en- 
tier, on  doit  alors,  non  pas  exécuter  là  PromefiTe , mais  paieries  dommages  & inté- 
rêts. 


C H A P.  XI.  ^ L CO  Yoftz  te  Chapitre  L de  ce 
Livre,  §.  a.  num.  5. 

(3)  Cooférex  ici , ce  que  j’ai  remarqué  fur  PUPBK> 
DO&P  y Droit  ât  la  Kat.  dts  Gtiu , Liv.  III.  Chap. 
V.  §.  p.  NoU  3.  J'ai  vù  dej)uis  une  Diflertation  de 
fcp  Mr.  Coccb'JUS  C intitulée  , Dt  jurt  citca  A^ttt 
imftrfiBoi  y & ioiprimée  à Francfort  fur  YOdevy  en 
1699.  dans  laquelle  Ü r<mtient,  Stei.  IL  que,  par  le 
Droit  même  de  Nature , une  Cmplc  Convention  ti'oh- 
lige  point  Mais  il  fe  fert , pour  prouver  ce  paradoxe, 
de  raifons  fort  fubdles , qui  ne  paroiffent  pas  plus  foli- 
des,  que  celles  du  Jurifconfulte  Franqois,  ouc  n6tre 
Auteur  réfute  ici.  Je  dis  la  même  chofe  de  Vexplica- 
tion  ^e  le  même  Mr.  Cocct'jirs  donne,  dans  une 
autre  DifTertation  De  jure  Pmtiletdi  in  CantnuHhi/  , de 
ce  que  Ton  entend  daiu  le  Droit  Romain  par  rvtatX- 
% SeÜ.  11.  §.  6.  à l'occaüoo  de  quoi  il  aceufe 
nôtre  Auteur  , 7.  de  ne  favmr  ce  tfu'il  dit  y fur  cette 

matière.  Mais  U ne  fâvoit  lui*mémc  ce  que  c’eft  qu’ex- 
pliouer  un  Auteur  félon  les  régies  de  ta  Critique. 

Ù)  c'eft- à*dire , félon  lo  idées  des 


Jürifconfultes  Romains,  que  cet  Auteur  fuh  , uu'eoga» 
gemeut  \'alide  en  Juilice,  Or  les  Engagemens  valides 
eu  Juflice , étoient  ou  les  Contrats  proprement  aiiifi 
nommez , qui  avoient  un  nom  particulier , comme  la 
Vente  , le  Louage , le  Prêt  &c.  ou  lec  CoiiTentions  en 
vertu  defqoelles  il  y avoit  quelque  chofe  de  Biit  ou  de 
donné  nducUement  Les  mis  & les  autres  s'appellolent 
en  général  non  feulement  des  ContnUity  mais  encore 
des  JJairts  (Nefotio)  ou  des  Aÿairei  Cixilet  ( Xegotia 
Ciei/rti)  des  Cnafes  Civiies  &c.  Voiez  le  beau  Traité 
de  Mr.  K O O D T y Dt  FaiÜt  ^ TratfaiHomhiu  , 
Cap.  IX. 

(4)  Voiea  Pupbndorp  , Droit  de  la  Sot.  £<f  des  Gern^ 
Liv.  IlL  Ch».  V.  $.  9y  ^ fmv.  avec  les  Notes. 

(f  ) Le  pafïage  fera  cité  plus  bas  » dans  le  Chap.  XVL 
de  ce  Livre , $.  37.  Note  3. 

(d)  Ceft*iulire , fi  celui  ô qui  l'on  avoit  promis  a 
commencé  d’exécuter  ce  à quoi  U s'étoit  en^gé  luû 
même  en  vne  de  nôtre  Promefle. 

(7}  Les  Loix  ne  font  pas , à proprement  parler , des 
Convemions  | quoi  qu’elles  fbieat  une  fuite  d'un  éta- 
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réts.  Du  refte , la  force  que  les  Amples  Conventions  n’ont  pas  d’elles-mémcs , elles 
la  tirent,  félon  lui,  ou  des  ^s  lefquels  elles  font  renfermées , ou  auxquels 

elles  font  ajoûtées,  ou  de  la  déAvrance  de  la  chofe  même  promile:  d'où  A nait  quel- 
quefois des  aâions  en  Jultice , quelquefois  des  exceptions  ou  tins  de  non  recevoir  ; 
à caufe  de  quoi  aulA  A elt  défendu  de  demander  ce  que  l’on  a donné  de  cette  maniè- 
re. Pour  ce  qui  eft  des  Conventions  qui  ont  force  d’obliger  félon  le  Droit  CivA , 
comme  celles  qui  font  accompagnées  d’une  llipulation  dans  les  formes , & quelques 
autres  ; elles  tirent  toute  cette  vertu  du  bénéticc  des  Loix , oui  peuvent  rendre  né- 
ceOaire  & indilpenlkble  ce  qui  ell  de  fa  nature  conforme  à l’Honnêteté. 

^ Mais  l’opinion , que  je  viens  de  rapporter , ell  infoùtenable , à la  prendre  tout 
crûment  & làns  diltinôion , comme  fait  l’Auteur.  Car , prémiàrmmt , il  s’enfuivroit 
de  là , que  les  Conventions  entre  les  Rois  ou.  les  Peuples , feroient  de  nulle  force, 
tant  qu’il  n’y  auroit  rien  d’exécuté  de  ce  qu’ils  ont  promis  ; fur  tout  dans  les  Aeux 
où  l’ufage  n’a  étabA  aucune  formule  pour  les  Traitez  ou  les  Conventions  PubAques. 

5.  Bt  fecmid  lieu,  puis  qu’on  reconnoit  que  les  Loix  , qui  font  comme  une  (7) 
Convention  du  Corps  du  Peuple  , nom  qui  leur  e(l  aulli  donné  par  D e'm  o s- 
T H EN  E (8)  & par  (9)  A R I s T O T E , pcuvcnt , par  leur  autorité , rendre  les  Amples 
Conventions  véritablement  obAgatoires  ; on  ne  fauroit  alléguer  aucune  raifon , pour- 
quoi la  volonté  d’une  perfonne , qui  ell  abfolument  déterminée  à s’engager , & qui 
en  donne  toutes  les  marques  poQibles , n’auroit  pas  cette  vertu  ; fur  tout  lors  que 
les  Loix  CivAes  n’y  mettent  aucun  obftacle. 

6.  Bi  troifiime  heu , la  Propriété  d’une  chofe  peut  être  transférée  à autrui  par  une 
Ample  volonté  du  Propriétaire , fulHlàmment  notiAée , comme  nous  l’avons  (b)  dit  0»)  cî-V; 
d-deAbs:  pourquoi  eft -ce  qu’on  ne  pourroit  pas  de  la  même  manière  transférer  à 
quelcun  le  droit  ou  d’exiger  qu’on  lui  transfère  la  Propriété  d’une  chofe  (ce  qui  eft 
moins  que  l’aquiAtion  aâuelle  du  droit  même  de  Propriété) , ou  d’exiger  qu’on  fàfTe 
quelque  chofe  en  là  faveur  ; puis  que  nous  avons  fans  contredit  autant  de  pouvoir 

uu'  nos  aâions , pour  en  diipofer , que  fur  nos  biens  ? 

7.  Ajoutez  à cela , en  quatrième  lieu , le(io)  confentement  des  Sages,  quiefttout- 
à-fàit  contraire  à l’opinion  que  nous  combattons.  Les  Jurifconfultes  RomaAis , qui 
donnent  pour  maxûne , qu’ü  (i  i ) n’y  a rien  de  plus  natiuel  que  de  laiffer  avoir  fon  ef- 
fet à la  volonté  d’un  Propriétaire , qui  transfère  fon  bien  à autrui  ; ces  mêmes  Jurifcon- 
fultes difent(  12)  auffi,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  conforme  à la  Bonne  Foi,  qui  doit  ré- 
gner entre  les  Hommes , que  de  tenir  ce  à quoi  on  s’eft  engagé  les  uns  envers  les  au- 


tres. 


bli{ren>ent  hnanio , fondé  fur  det  Coevcntiom.  Voies 
PurSNOOKF,  Drpit  dr  /a  //at.  & des  Gens , liv. 
I.  Chap.  VI.  i 8. 

(8)  *étrn  Orst.  I. 

ndverfus  Ariftoptoa.  498.  C.  £drt.  1^73. 

Le  palTaee  entier  Se  trouve  cité  dans  le  DiOESTl, 
Lib.  J.  Tit^llI.  De  Lephut  &c.  Leg.  11. 

C9)  K«i  rU  ia$.  Rhe* 

toric.  Ub.  1.  Citf.  XV.  pag.  54^.  B.  Tom.  II.  Ed. 
rif.  Il  detinit  aillcun  la  Loi:  Aiyt 

Rhetoric.  ad  Alex.  Cef.  I. 

(10)  Les  Doâcurs  Juilt  vont  iufqu’i  dire,  <)oe, 
^uand  la  chofe  eft  de  nature  à ne  point  (buffi’ir  de  re* 
tardemeut , lefilencea  force  d'engagement  Baba  K A- 
MA , Cap.  X.  4-  G s O T 1 U s. 

Voies  UhIoH^  le  Commentaire  de  Constan- 
tin l'E  m P s a B U K. 

00  NsM  ettim  tam  convenints  e/l  natunJi 
^uàm  vciuntatrm  demini  , vatenth  rtm  fuam  in  aüum 
trmmftrre^  ratixm  hiéeri.  iNSTlTu  r.  Lib.  11.  Tit  I. 
Dt  rentm  &C.  §.  40.  Cet  parolcttw  £gnifieot  ^ 


pots , comme  il  pourroit  fcmblcr  Sabord , ou'une  Am- 
ple déclaratioD  de  la  volonté  d'aliéner  fon  bien  ruftife 
pour  en  transférer  la  Propriété  à celui  en  faveur  de  qui 
on  a témoigné  fuftiramment  cette  volonté.  Car , {êloo 
les  Jurifconfultes  Romains,  peu  attentifs  ici  aux  vé- 
ritables principes  du  Droit  Naturel , le  tranfport  de 
Propriété  ne  peut  fe  faire  que  par  la  Délivrance  aélucV 
le  de  la  choie  aliéïKc.  Mais  ou  vent  dire  Icaienienta 
que , lors  que  Qudctin  délivre  une  chofe  1 deflciii  d'ea 
tranfporter  la  rropriété  (&  non  pas  , par  exemple , 
pour  la  prêter , ou  pour  h mettre  eu  dépôt)  cela  luf- 
nt , félon  le  Droit  de  Nature , dont  Justinien  réta- 
blit toute  la  Force,  pour  transférer  un  plein  droit  de 
Propriété:  au  lien  qu'auparavant  U n'y  avoit  que  les 
Chofes  appellécs  Res  matscifi  , qui  puiTcat  être  ainli 
aliéné  Voicz  d-dclTua,  Chap.  Vill.  ^ a$.  J^ote  a. 

(la)  Hn/m  EàitH  «fiotM  naUtretUs  ejl,  J^md  enim 
tam  ctengruum  Jtdei  bttmtmm , qsêÀm  eu  « qnte  inter  eos  p/o- 
ntmmt , fttvare  f DlGBST.  Ulx  IL  Tit.  Xlll.  D*  Pa. 
His , Leg.  1. 

' ■ ■ (i}> 
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très.  Ils  reg^dent  comme  fondé  fur  l’Equité  Naturelle , l’Edit  du  Préteur  toudiarit 
uue  fomme  déjà  due  i que  ( 1 3)  l’on  s’ed  en^gé  de  paier  en  un  autre  lieu , fans  aucune 
llipulation  dans  les  formes  ; quoi  qii’il  n’7  ait  eu  alors  d’autre  caufe  de  l’engagement, 
que  le  fimple  confentement  du  Debiteur.  Le  Jurifconfulte  Paul  (14) dit,  que,  fé- 
lon le  Droit  de  la  Nature  & des  Gens , tout  Homme  elt  véritablement  Débiteur  de  ce- 
lui qui  a compté  fur  fa  parole , en  vertu  de  laquelle  il  làut  que  le  prémier  donne  à l’air. 
tre  ce  qu’il  lui  a promis.'  Cette  exprelTion  il  faut,  emporte  ici  une  nécellité  morale , 
ou  une  obligation  indifpenfable.  Et  ce  qui  eft  dit  d’un  homme  qui  cotitptt  fur  U parok 
dioiMit>-e,  ne  doit  pas  être  entendu  feulement  du  cas  où  la  chofe  n’dtplus  en  l'on  en- 
tier, comme  le  prétend  le  Dodeur  moderne,  que  nous  réfutons.  Car  le  jurifeon- 
lùlte  Paul  traitoit-là  de  l’A3ioii  (15)  perfomieHi  pour  répétition  d’une  ct>ofe  non-Âië , 
qu'on  a p, liée  : or  cette  achon  celfe,  lors  qu’on  a paié  en  conféquence  (itf)  d’une 
Convention,  quelle  qu’elle  foit,  parce  qu’avant  le  paiement , & par  conféquent  lors. 

Sue  la  chofe  étoit  encore  en  fon  entier,  onétoittenu,  par  le  Droit  delà  Nature  &des 
lens , de  donner  ce  que  l’on  avoit  promis  ; .quoi  qu’alors  on  n’eût  point  action  en 
Juitice  par  les  Loix  Civiles,  qui,  pour  diminuer  les  occalions  de  procès,  ne  prêtent 
pas  leur  fecours  à ceux  à qui  il  elt  dû  quelque  chofe  en  vertu  d’une  hmple  Convention. 

8.  Pour  ce  cjui  elt  de  Cice'kon  , il  aonne  tant  de  force  aux  PromelTes , qu’il  ap- 
pelle la  Fidélité  à les  tenir  (17)  le  fondement  de  U jujiiet.  Horace  nous  repréfente 
cette  même  Fidélité  comme  (18)  /•»  Sieur  de  la  jufiiee.  Et  les  Platonideiu  expriment 
fouvent  la  Juitice  par  le  mot  de  (c)  Vérité  ou  Véracité,  qu’AruLE'E  traduit  (19) 
Fidélité.  SiMONiDE,  au  rapport  de  (20)  Platon,  faifoit  conlilter  la  Juitice, 
non  feulement  à rendre  ce  que  l’on  ,a  reçû , mais  encore  à dire  la  vérité. 

^11.  I.  Mais  pour  bien  comprendre  la  nature  & l’elfetdes  PromefTes,  il  faut 
diltinguer  foigneufement  (i)  trois  manières  didérentes  de  témoigner  auelque  rélb- 
lution  en  &veur  d’autrui , à l'égard  des  choies  à venir  qui  dépendent  de  nous , ou 
que  l’on  croit  qui  en  dépendront  . . ■ -.o 

2.  La  prémiére , ou  c^e  qui  donne  le  moindre  degré  d’elpérance , confîlte  à décla- 
rer limplement  le  delfein  que  l’on  a pour  l’heure  de  laire  un  jour  telle  ou  telle  chofe. 
Pour  rendre  ihnocente  une  déclaration  de  cette  nature , il  ludit  que  l’on  parle  lincé-. 
rement  : il  n’eft  nullement  nécellkire , que  l’on  perfilte  déformais  dans  la  penféc  qu’on  ai 

té- 


(1;)  Ceft  ce  qne  nâtne  Anteor  appefle  « Pecunsa  ro«- 
félon  le  langage  tics  Jurifconfultes  Rumaius. 
611  Jifoit  aulTi  en  un  mot  CohjUtutum  $ ainfi  qu’il  pa- 
roit  par  la  Loi  même  d’où  nôtre  Auteur  a tiré  la  ma- 
xime, que  voici:  Hoc  Edi^o  Fi'aUft  fêvet  naticntii 
énptitiHi  , qui  cmflituta  ex  cm^enfk  cufioàùt:  m»- 
tttxm  ffftivt  efi  y jfàem  /àMcrt.  D10IST.  Lib.  XllL  Tit* 
V.  De  Peamia  con/h'tuta  , Leg*  L 
(14)  It  naturi  dehety  quem  Jure  GeHtf$m  dore  ofor^ 
Ut  y cnim  fiâtm  fteuH  fumeu.  D i C I s T.  Lib.  L. 
Tit  XVII.  De  üvtt^feçulkjurù  y Ug.  LXXXIV.fi. 

(lO  OMUHo  indehiti.  Votez  D i G E S T.  Lib.  Xll. 
Tit.  VI. 

(16)  Aiiifif  par  ezemplo,  un  Créancier  ne  poovott 
point  exiger  (rlntèrèt  de  fou  argent , lort  que  le  Dé- 
mtcur  ne  s’etoit  engagé  à paier  !n  intérêts  que  par  une 
fimple  Convention  , & fans  une  ftipulation  dans  les 
fbrmes.  Votez  ci-deflbiit,  4.  Hôte  q.  Mais  ft  le 
Débiteur  avoit  pâlir  le*  intérêts  promit  de  cette  manière, 
il  n’avoit  point  atlion  en  JuiUce  pour  fe  ki  f^re  cen- 
dre , comme  non  dût , pourvû  qu’il  eût  donné  l'argciit 
fnr  le  pié  d'intérêts  $ car  autrement  la  Comme  rc<;iie 
(ht  Créancier  s’impAtoit  far  le  Capital  : Etjicut  ex  fcêii 
comfentjone  dat^  refeti  nen  pojjunt , ita  fropriê  titulo  mhs 
monertsUe  > fro  foUau  ex  orbite  feràyitutM  noa  babebuou 


txr.  DiGtST.  Lib.  XL  VT.  Tit.  UI.  De  fobttkmhm  ^ 
liberaiiomihut , Lcg.  V.  a. 

(17)  pxnêAmentitm  ejl  autem  Ju^itix  /ides  y id  tfly 
diHomm  comrentontmqne  ecnjiantia  ^ veritam.  De  Offic. 
Ub.  I.  Cap.  VU. 

(it)  Cid  Puder  y £9*  Jufiitim  foret 

JncorruPta  Piiies , moiaque  Feritm  &c. 

Ub.  L Od.  XiOV,  6y  7. 

(19)  HtmcHleberos  JuJUtiammedenominat  y nune  tatim 
wrfa  virtxtis  mmett^atiime  com^eilitur , ^ tvrê  Fiie^ 
Umù  vocatndo  mmcMpoa  &c.  Ue  babitud.  DoArin.  Fia* 
tonie.  Uh,  U.  pag.  15.  in  pu  Edit.  Eimtfécrji. 

(30}  ’Ovk  irr»(  ki  ^ntMtorvfKt  y xi- 

yotw  » « «r  XétAt  rtt  ....  itwtt  rt 

De  Republie.  Jub.  l.  pag.  iu, 
C,  D.  Tom.  II.  Bi.  Supb. 

^ IL  (t)  Voiez  fur  ccci  PupKNDOKP,  Droit  de  /« 
A'«t.  cT*  dés  Gens , Liv.  UL  Chap.  V.  ^ £9*  /xiv. 

Feu  Mr.  H i R T t U s remarque,  que  nôtre  Auteur  a 
emprunté  cette  diltindêion  d‘un  ScholtRique  , Domi^ 
NIC.  DE  So  ro,  Lib.  VIL  De  Jq/iitia  y Jttre , 
Qoxft.  IL  Artic.  I. 

(0)  C’cILà^irc , tant  qu’on  ne  t'eft  pas  impofé  la 
néeeluté  de  ne  point  changer,  ou  qn’il  n’y  a rien 
d’aiikun  ho<s  de  ueus  qui  nous  impoib  cette  ziécef. 

Rté. 
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témoigné  avoir.  Car  nôtre  Ame  (2)  a naturellement  & le  pouvoir , & le  droit  de 
changer  de  lèntiment.  Que  fi  alors  on  fait  mal  de  changer , ce  n’elt  pas  que  le  chan- 
gement en  lui-méme  fût  vicieux;  mais  il  le  devient  à caiife  de  la  matière,  ou  parce 
que  le  prémier  fentiment  étoit  plus  raiibnnable  que  le  dernier. 

§.  111.  L.1  fécondé  manière  de  faire  efpèrcr  une  chofe  à quelcun , c’eft  lors  que  la 
volonté  fe  détermine , pour  l’avenir , avec  une  déclaration  iüftilànte  de  la  néceflité 
qu’elle  s’impofe  de  periéverer  dins  les  featiinens  où  l’on  a icmoigné  que  l’on  étoit  en 
faveur  de  quelcun.  C’ell  ce  qu’on  peutappeller  une  (i)  rivnujji  imparfaUe  , laquel- 
le , indépendamment  des  Loix  Civiles , oblige  à la  vérité  ou  abfolument , ou  fous  con- 
dition , mais  ne  donne  aucun  droit , proprement  ainfi  nommé , à la  perfonne  à qui  on 
promet.  Car  il  y a plufieurs  cas  où  l’on  elt  dans  une  véritable  obligation  envers  un  au- 
tre , fans  que  celui-ci  ait  aucun  (2)  droit  d’en  exiger  les  effets  ; comme  cela  le  voit 
dans  les  Devoirs  de  la  Compallion  & de  la  Reconnoillànce.  Tel  ell  ici  l’engagement 
où  l’on  entre , fondé  fur  les  Loix  de  la  Conllance  ou  de  l’exaditude  à effeduer  ce  dont 
on  a donné  parole  à quelcun.  De  forte  a ue,  félon  le  Droit  Naturel,  on  ne  peut  point, 
en' vertu  d’une  demi-Froinen'c  comme  celle-là , retenir  les  biens  de  celui  qui  l’a  laite, 
ni  le  contraindre  en  aucune  manière  à l’eftcduer. 


§.  IV.  I.  La  troifléme  & dernière  manière  de  s’expliquer,  ou  celle  qui  renferme 
le  plus  haut  degré  d’efpérance,  c’eft  lorsqu’à  la  détermination , dont  je  viens  de  par- 
ler, on  ajoùte  une  déclaration  fuffifante  de  la  volonté  qu’on  a de  donner  à celui,  en 
faveur  de  qui  l’on  s’engage,  un  véritable  droit  d’e-xiger  l’effet  de  nôtre  parole.  C’elt- 
là  une  Proinejfe  ptafaite,  qui  a le  même  effet,  que  l’Aliénation,  ou  le  tranfport  de 
Propriété.  Car  elle  ell  ou  un  achémlnement  à l’aliénation  de  quelque  partie  de  nos 
biens , ou  une  efpéce  d’aliénation  de  quelque  partie  de  nôtre  Liberté.  Le  prémier  ren- 
ferme les  Proinejis  Ae  Aomier  ,•  l’autre , celles  de  faire. 


2.  La  Révélation  nous  fournit  une  preuve  éclatante  de  cette  vertu  que  nous  attri- 
buons aux  véritables  Promelfes.  Car  l’Ecriture  Sainte  (a)  nous  enfeigne,  c^ueDisu  W 
même , (b)  qui  ne  peut  être  foùmis  à aucune  Loi  impofée  par  autrui , agiroit  contre  , ’i{.' 
fa  propre  nature , s’il  ne  tenoit  ce  ^u’il  a promis.  D’où  il  s’enfuit , que  la nécellité  x , i?.  /.a- 
d’effectuer  les  Promelfes  vient  des  Réglés  d’une  Jultice  immuable,  conmiune  à Dieu, 

& à tous  les  Etres  Intelligens,  autant  qu’elle  (i)  convient  à chacun.  11  y a encore  là-  v.'iL  ir 

Jl.-fim.  h.’’ 


(ité.  Voicz  PursKOOtr«  Droit  dg  la  yoL  ^ deiGem^  wtut  de  qu  Î1  s^ünporc  IttUmême  la  néceffit^  Je  faire  et  Cb)  Voiei 
Lîv.  I.  Chap.  VI.  §.  qu'il  promet  : mais , dans  la  , le  Promettant  a 

III.  (1)  Je  u'ai  pû  exprimer  autrement  ce  que  véritablement  intentiou  de  donner  un  plein  droit  au  Pu>  ^ 

t'Autcur  dit  en  un  mot,  Peuiatitio  i terme  empninté  blic,  à qui  il  promet.  Toute  la  différence  qu’il  y a en-  Te/Iar. 

du  Droit  Romain,  *où  l'on  entend  par  U une  Pro-  tre  la & ce  que  nôtre  Auteur  appelle  , Jan$ 

mcITe  faite  h l'Etat,  à une  Ville,  à une  Commtinau-  le  paragraphe  fuivaiit , Premejr  Parfnitt  i c’ellque,  par 

té  , en  un  mot  i quelque  Corps  ; & cela  pour  une  un  effet  de  la  Jétennination des  Loix  Civiles,  la  prémié- 

jufte  caule,  comme  en  vue  de  quelque  Charge  don-  rc  a toute  fa  force  & cft  irrévocable , du  moment  qu’elle 

née  , ou  à donner  ; ou-  pont  réparer  le  dommage  eau-  cft  f^te  i au  lieu  que  l'autre  peut  èat  révoquée , avant 

fé  par  un  Incendie,  par  un  Tremblemeut  de  Terre,  racceptatjon,quclanciiitcntionauc  le  Promettant  ait  citi 

Scc,  Pactum  tft  àucrwn  o/qtrr  ^nvenito  : obdonner  un  plein  droit  d'exiger  l'effet  de  là  parole.  Voies 

Poi.LTClTATIO  vero  oJhrertUt  foliM  frofnijjum  ....  ci-dclfous  , 14. 

Sartftmfrr  tutltm  oblig^ri  tum  y <fui  ^icitue  tji  y fden-  (a)  CeQ-^ire  , un  droit  partit,  tm  droit  rirou- 
âunt  rjl  i Jî  quiàtm  oh  honorem  fromijerit , iterttum  ftbi  reux , en  vertu  duquel  on  peut  être  contraint  à nüru 

àtcrmenàuai , tv/  ob  aliam  jufiam  cw/am , (enfbiutr  ce  i quoi  l’on  eft  tenu  ; comme  il  paroît  par  ce  que 

tJt  ^Sidtatione Profitrineendlimt^veltaretmo-  nôtre  Auteur  dit  à U fin  du  paragraphe.  Ce  n'eft 

tuin  y vtl  aliifuam  ruituttn , qitit  Sriptihlicee  contiagit  8cc.  qu’en  ce  fens  qu’on  peut  admettre  la  maxime  qu’il 

Di  CBS  r.  Ltb.  L.  Tit.  XII.  De  PoSidtationibui  y L^.  pofe  ici:  car  du  refte  toute  Obligation  envers  autrui 

111.  Leg.  1.  $.  I.  Leg.  IV.  Voiez  Mr.  Koodt  , De  répond  à quelque  Droit  , ou  parfait,  ou  imparfait: 

Pierwre  ^ Ufurù  , Lib.  III.  Cap.  VII.  in  jin.  fur  la  dif-  & l’exemple  de  la  Kecomoifanet  le  montre  affez.  Voies 

férence  qu'il  y a entre  une  Donation,  & cette  forte  Pupbndo&p,  Droit  de  la  /iat.  ^ des  Gens  y Lîv.  III. 

de  PromefTe;  qui  n'eff  pas  tout-à-fatt  la  même  chofe,  Ch;».  V.  $.  i.  & ce  que  j’ai  dit  U dans  uoe  Note  de 

que  la  Promeje  imparfaite  dont  nôtre  Auteur  parle.  la  (econde  Edition. 

Car,  dans  celle-ci,  le  Promettant  ne  vent  donner  au-  ^ IV.  (i^  Voiez  PursMPOftP,  Liv.  II.  Cbap.  111. 
ctto  droit , proprement  ainfi  nommé , à celui  en  fi*  dn  Droti  Je  la  Nat.  ^ des  Genu 

Tom.  1.  Ece  (a) 
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(Ofrmri.  delTus  une  belle  fentence  de  Salomon:  Ce)  Aft»j  Fils,  dit-il , fi  vous  aua,  promis 
yi,s,a.  queltpie  clsofe , vow  vota  êtes  lié  les  mains  en  faveur  de  celui  à qui  vom  avez  promis , vom 
vous  êtes  mis  dam  U filet  par  les  paroles  de  vitre  bouche , vom  vom  êtes  prit  par  vos  pa- 
(d)men.  rôles.  De  là  vient  aulli  que  les  Hébreicx  appellent  les  Promeflès  un  Cd)  lien  i & qu’cl- 
comparées  à un  Vecu.  Eustathe  , üir  le  fécond  Livre  de  l'IlLtde , don- 
4,  femblable(î)  étymologie  d’un  mot  Grec  (e)  qui  fignifie  Promeflè:  Et  félon 

(O  'T..'-  cette  idée,  Ovide  fit  dire  à un  Promettant,  (4)  fisse  fa  parole  efi  devenue  le  bien  de 
nctea.  ^ ettgagi. 

3.  Cela  pofe , il  ne  fera  pas  difficile  de  répondre  aux  raifons  de  l’Auteur  Moderne, 
dont  nous  avons  parlé  ci-delFus , qui  nie  abfolumcnt  l’obligation  naturelle  des  Promelà 
fès.  Car  ce  que  difent  les  Jurisconfultes  Romains  au  fujet  des  fussples  Costvesstmu , 


(s)  UoScholiiftei d'Han ACi  dit»  que  IcsHoimRcs» 
#n  oàrant  dn  Vœux  aux  Dieux,  traitent,  pour  ainfi 
dire  , iTec  eux  : fûcifcmtbtt  aen  Diit  Honthus  , 

Maümt  voUTum.  Gjcotius. 

CcftleScholialledcCftUQUius,  qui  dit  cela,  eo  ei- 
pliquajat  ruiéc  que  le  Poste  même  donne  : 

^on  tfi  mtms  ,Ji  mnpat  Africù 
Alaim  ftrocettà  , ad  mÎ/a'm»  prfCfS, 

Umwiw,  é?'  vons  PACiscf 

//t  Cy^ié!  Tyrûc^ui  wm'Cti 
Aiàani  atfêro  tUvitism  man. 

Lib.ni.  Od.  XXIX.  vcrC58, 

CO  AAiîr*f<  >u«r«rij  ri»  v9trz*fiUf9  • 

TV  lu  ven.  jqp. 

(4)  C'eft  AfoBon , qui  parle  ainH  à rharUn  Çon  Fils , 
lors  qn'apiis  xToir  juré  par  le  de  lui  accorder 
tout  ce  qu'U  demaoderoft  , ce  jeune  étourdi  l'eût  prié 
de  lui  Uillèr  moter,  pendant  un  jour,  le  Char  do  So- 
kÜ: 

Jwn^e  faMm  , 410  rerqair  qwtferqttr 
Cpwidtnv  iMnJht  cayut , Temtrariu , dixit 
Fox  Mm  fafta  tuÂ  tjt  : utituim  fromija  licfrgt 

dort  ■ ■ ■ — — — 

Metanerph.  Ub»  U.  oerC  49 , Cela  fignifie  ; 

Ze  demxâde  tém^mrr , tu  viens  de  foire , montre  fitr 
mu  fromtfe  a àé  faite  Urérement.  Il  n’y  a ries  là  qoi 
approche  du  feue , que  niiae  Autenr  aeoit  dans  refprit. 
Mais  ou  il  a été  troinpé  par  (à  mémoire , ou  fl  a fni* 
ei  quelque  tnauvaik  Mtion , qui  portoit  : 

■ TkairanV,  iUxit! 

Fox  weea  faÜa  tua  efi  — 

(y)  Ceft  ce  ooe  le  Jurisconrolte  Faut  donne  à en- 
teiulrc,  lors  qu’il  dit,  qu’une  limple  Convention  ne  don* 
se  point  aâioo  eu  JulHce , entre  C'itoteos  Romains , corn* 
me  qoand  00  a fimplement  promis  de  doaner  quelque  in- 
t^êt , &)S  nne  ftipolation  dans  lea  formes  : Si 
uùdum  deprxfiausiù  ufinù  interpo/ittimjt , nuBius  tfi  ma* 
menti.  Èx  mtio  emm  fafio , iNTSft  ClVIS  RomANOS, 
uHio  non  wfeitur,  Recept  Sentent.  Lib»  II.  Tit.  XIV. 
§.  I.  Gaorius. 

Do  JurÎMonfiiIte  Allemand  a IbAtenu , dans  un  Abré* 
gé  de  ndtre  Auteur,  (xolms,  CoBet>.  Grotian,  F.xer- 
«t  VI.  Cap.  11.  i I.  in  NetA  que  h raifon  ponroiof 
le»  Jurisconfultes  Romains  dirent  qu'une  fimule  Con- 
vention ne  donne  point  aéHon  en  jufiiee , c'eft  ao’il 
D*y  atoU  point  de  (impie  Convention,  toutes  1rs  Con- 
ventions le  rapportant  a quelque  ContraA,  ou  à quel- 
que  Convention  autorifée  |âr  les  Loix.  OnascHT 
approuve  ectte  penfée , dam  fes  Notes.  Mais  elle  a été 
r%té<  par  un  Jurtscoofolte  de  la  même  Nation.  Voiea 
lev  F<u«mé4v/i<rw(?rn»MnyWi(efcuMr.  HcrtiCS,  Lib. 
t C%D.  VIII.  2 , & joignei-y  ce  que  dit  riJInftre 

Mr.  de  ByNcksrSHOek  , dans  la  Diuertatiou  DrFa- 
His  jurit  flriÜi  emtraBibui  in  eantintnti  aàjtÜit , Cap.  1. 
au  coDuaeocensoBt» 


CO 

(6)  Voiex  Mr.  Noodt  , «dans  fon  Traité  de  FaiÜs 
Trer.fsicbaHihw , Cap.  X.  Au  refte , il  cft  bon , pour 
mieux  entrer  dans  les  idées  de  nôtre  Auteur , de  rap- 
porter ici  ce  que  l'on  trouve  nn  peu  au  long  dans  une 
de  fes  Lettres,  écrite  pour  l'inilruclion  de  (bn  Frerc, 
quelques  années  ai'xnt  qu'il  publiât  le  Traité  que  nous 
expliquons:  Les  Romains.,  dic>lllà,  n'ont  pas  vou- 

yy  lu  donner  à toutes  les  Conventions  faites  de  vive 
,,  voix  une  telle  force  d’obli^r,  que  celui , à qui  l'on 
,3  avoit  promis  de  cette  manière  , eût  toiijoun  ilroit 
yy  d'exiger  feSet  de  h PromeOê  1 ce  qui  natiirellcmeat 
yy  cft  une  fuite  de  toute  Obligation  purement  KiturcU 
yy  le.  On  demande , fi  les  L^slateurs  ont  eu  ce  pou- 
yy  voir,  pais  que  Justinibn  Ini-méme  reconnolt que 
yy  les  principes  du  Droit  Naturel  (biit  immuables  ? La 
yy  difficulté  paroît  d'antant  plus  grande,  qrue  les  maxi- 
yy  mes  du  D^oit  Naturel  sro  fiiiet  des  Conventions  & 
yy  des  Piomefles  ne  fe  réduifeut  pas  à une  ümple  per- 
yy  million:  elles  emportent  une  Ordonnance  pofitive 
yy  Sc  une  Obligation  réelle.  Or  U peut  arriver  en  deux 
yy  manières,  qu'un  Léeislateur  Humain  permette quel- 
jy  qne  chofe  qui  fem^  contraire  au  Droit  Natu- 
yy  rel  : l’one,  en  (Tant  point,  l'autre,  en  donnant 
yy  droit  d'agir.  Le  Législateur  n'agit  point , lors  qu’il 
yy  ne  punit  point , par  exemple , le  Menfoiige  « la  For- 
yy  nication , Sc  autre»  femblables  crimes , contraires  à la 
yy  Lot  de  Nature  A:  à la  Loi  Divine.  Et  il  donne  droit 
3,  d’agir , quand  il  autorife , pu  exemple , à garder 
33  nne  chofe  aqnifc  de  bonne  toi  par  preferiptioa.  La 
yy  queftion  eft  de  Givoir , lequel  de»  deux  a liai  dxna 
33  MS  PromclTes  & lea  Conventions  faites  fans  une  fti- 
jy  pulation  dans  les  formes;  fi  le  Droit  Civil  empl- 
33  che  feulement  qu’on  ne  foit  admis  à demander  en 
yy  Juftice  ce  qui  eft  dû  en  vertu  de  tds  engagemens; 
33  ou  s1l  donne  de  plus  un  véritable  droit  de  ne  pas 
yy  les  tenir?  La  chofe  o'cft  pas  (ans  difficulté  de  part 
33  & d'autre  : ou  Mot  cependaot  fort  bien  loûtenir  le 
33  dernier.  La  nilon  eo  eft  , que , fiippofé  que  le» 
3,  Loix  Civiles  antorilent  véritablement  le  man- 
yy  Que  de  parole  dans  te  cas  dont  Ü s'adt , elles  ne 
,3  font  rien  néanmoins  de  contraire  à la  Loi  de  Na- 
3,  tore.  Car  U Loi  de  Nature  ne  vent  pas  purement 
33  & fimplement  , ^ue  Ton  fort  obligé  de  tenir  tout 
yy  ce  quon  peut  avoir  promis,  mais  en  fuppefant que 
,3  Ton  ait  promis  une  chofe  qu'on  aveit  pouvoir  de 
33  promettre  : de  même  que  toute  Alienation  n'eft 
,3  pas  valable  par  le  Droit  Naturel  , mais  feulement 
yy  celle  par  laquelle  on  aliène  une  chofe  que  Ton  a 
„ pouvoir  (Taliéner.  En  effet,  pour  être  vésiubleroent 
33  Débiteur , il  faut  qn’il  ait  été  permis  de  contraûer 
„ la  Dette:  pour  aitrer  dans  quelque  Obligation,  fl 
33  fout  qu’il  sni  été  libre  de  s’engager  î pour  aliéner 
yy  validemenC . Il  fout  que  l’on  ait  la  pleine  & entié- 
„ re  propriété  da  bien  dont  on  fc  défoit.  Or  les  Leîx 
yy  Civiles  peuvent , (ans  choquer  le  Droit  de  Nature  , 
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(0  fc  rapporte  aux  réglemens  du  Droit  Romain , qui  établifToit  pour  fi^  certain 
(6)  d’un  confentenieni  donné  avec  délibération , les  tormalitiz  des  stipulations.  Sur 
quoi  je  reconnois  auffi , qu’il  y avoit  des  Loix  femblables  diez  d’autres  Peuples  ; 
comme  il  paroit  par  (7)  unpalFagedeSENE'auE.  Mais,  à en  juger  par  le  Droit  Na- 
turel , il  peut  y avoir  d’autres  lignes  d’un  conlènteraent  donné  avec  délibération , que  \ 

la  Stipulation , ou  telles  autres  formaiitez , que  les  Loix  Civiles  exigent,  pour  donner 
aéHon  en  Juftice.  Et  nous  croions  audi , que  ce  qui  fe  fait  fans  délibération  n’a  pas 
force  d’obliger,  comme  The'ophraste  (8)  l’a  remarqué  Q y a long  tems.  Bien 
plus  : je  foutiens , qu’encore  même  qu’on  agilTe  avec  délibération , fl  néanmoins  en 
iàifant  efpérer  quelque  chofe  on  n’a  pas  intention  de  donner  à autrui  un  droit  propre 
& particulier , perfonne  ne  peut  naturellement  rien  exiger  de  nous  à la  rigueur  ; quoi 

qu’en 


M Sl  même  (fane  mamére  qae  ce  Droit  approuve  êt  Je  provenir  let  fraudet  & les  forprtles.  Le  prémier  eft 

],  confcille  , rcftreindre  le  pouvoir  naturel  que  chacun  fouvent  néceiraire  pour  1e  Bien  Public  : ainu  ou  peut 

3)  a de  l'eagagtr , foit  pour  l'avanta^  de  la  perfonne  dire  » qu'il  manque  véritablement  à un  Teftateur  le 
33  même  qui  promet , foit  pour  le  Bien  Public.  Ceft  TOuvoir  de  tefler  mitremeot  que  de  la  manière  one  les 

3,  aiiifi  que  Diiu  lui-même  déclare  nul  le  Vau  iTnnc  Loix  le  prefcriveoti  & par  confluent  qoe  rHcritier 

3)  Fille,  Fait  fan*  le  confcntement  dcfonPére,  Nom-  Légitime  a plein  droit  de  hirc  caficr  unTcfbimciit  dé- 
33  aaRS,  Cêap.  XXX.  vert  5,  Et  l'Equité  Naturelle  £e^enx  à cet  éj^ard.  Mais  je  ne  vois  aucune  raifoa 

33  dcmaûile  , que  l'on  redreigne  eu  quelque  manière  d'utilité  publique , qui  puific  dcmaniler  qu'en  matière 

33  la  force  d*un  confentemeut  qui  prt  cfun  Jugement  de  Promclfcs  où  il  o'y  a rien  de  vicieux  fcloii  le  Droit 

33  foible  À aifè  i furprendre  : [Hoc  EdiHum FTMtor de  Nature,  les  Loix  dteiit  au  Promettant  le  pouvoir 
33  UntiUm  frofo/uttfiiMO  tuUlam  mno~  & de  les  ^ire,  & de  les  tenir,  foit  qu’il  veiiiUe  ou 

33  rum/nfcffit:  nom  quum  inter  omnti  conflet  ^ frapU  t^e  qu'il  ne  veuille  pas  renoncer  au  bénéfice  qu'elles  ac- 
33  ^ injirmum  httjunnodi  ettotum  conjütum  , £<7  multù  cordent.  Conférez  ici  ce  qne  j'ai  dit  dam  mon  Dif- 

33  cApuoHibui  fufpcjstum^  vtuiionm  hyidiù  exfo/ttmm:  cours  dm  Eattfiet  des  Loix  2l  ftàv.liÀ.é' Asie» 

33  auxiüum  eu  rrxtor  hoc  Ediiio  poOicitw  ejl  ^ idiser^  fierLun, 

33  fut  captimes  opitulofioueui.  DlCEST.  Lib.  IV.  Tk.  IV.  (7)  Ux  ad  id  nos , ftwd  aHeta  pomi^ 

33  De  otitioribsu  Sx.  Lcg.  1.  prrjw’.l  Lors  iknic  que  les  , mlii^  f De  Benefic.  Ziê.  V.  Cap.  XXI.  Il  parte 

33  Loix  Civiles  déclarent  nulle  une  PromciTe  ou  une  Cou-  U des  Loix  Humaines  , & des  Promettes  oui  ne  font 

33  vention , elles  n'ordonnent  rien  de  coutraire  au  Droit  pas  faites  dans  les  formes.  Celles  qu'on  nit  avec  les 

33  Naturel.  Car  elles  ne  difpcnfeut  pas  de  tenir  ce  que  formaiitez  requifes  par  les  Lo»,  s'expriment  par  les 

3>  l'on  avoit  pouvoir  de  promettre  { mais  elles  dteot  ce  mots  de  Spondere , Spot^a,  Le  Philofophc  iiiTinuê  ail- 

33  pouvoir  , & par  conféquent  elles  empêchent  qu’il  n’y  leurs  cette  diftin^on  [en  parlant  des  cfpérances  cer- 

33  ait  aucune  obligation , (elon  le  Droit  même  de  Natu-  taines  que  lui  doniioient  les  Lettres  de  fon  Ami]  Jam  » 

33  re  : car  011  ii’cft  tenu  à rien  , quand  on  a promis  ce  nau  ftomitumt  de  te , ftà  ^oudesst.  EpiB.  XIX.  ttàt.  Le 

33  que  l’on  ue  pouToit  pas  promettre.  Ainli  la  Loi  Na-  Jonsconfulte  Paul  appelle  U Stipulatiou  , urrhonm/â- 

33  turcUe  n'eè  point  alors  changée:  tout  le  chaugement  tesnmUmi  Rbcbft.  Sentent.  Z/b.  V.  [Tit  VII.  $.  i.} 

33  eft  dans  U matière  ou  dans  lefujet Q.ooique  VoiezauûîCAjus,  Injlit,  Lib.  U.  Tit.  IX.  De  DMrgo- 

31  les  Majeurs  aient  pour  l'onlinxire  plus  de  jugement,  tioM.  $.4.  Grotius. 

33  que  les  Mineun  ; U y a des  geiu  fort  fodlei  â pro«  Je  doute  que  SBNB't^Uf  parie  d'autres  Loix,  que 
33  mettre.  Ainfi  les  Loix  Civiles  oc  pouvoieot  imeux  des  Roniiocs , dans  le  pafuge  cité.  Et  il  cft  à re* 

33  faire , que  de  preferire  certaines  formules  aux  Promef-  marquer , que , pendant  long  tems , une  Fromc(Te  faite  * 

33  Cet  oblintoircs , pour  empêcher  ou’on  ne  s’engageit  avec  ftipulation  , quoi  qu'en  badinant , étoit  valide  eu 

33  trop  légèrement , éfe  pour  avertir  les  Hommes  eu  quel-  JulUce  , & avoit  fou  plein  elTet,  tout  de  même  que  fi 

33  que  manière,  de  bien  pciifcr  à ce  qu'ils  font.  Nous  elle  eût  été  faite  réricujfemcflt  Voicz  Mr.  Noodt, 

33  votons  qu'elles  en  ufent  de  même  à l’égard  des  JtU.  Pad.  Cap.  XI.  in  fin.  D'où  il  paroit , que  nôtre 

3,  Tejlamem,  pour  prévenir  les  forprHes,  auxquelles  Auteur  n'efi  pas  trop  bien  fondé,  de  dire,  que  les  Loix 

33  quelques  pcrlonnes  font  expofées  de  la  part  de  eens  Romaines  avoient  regardé  les  formaiitez  des  Stipulatioos 

33  rirTcz  Sc  arU&ieux  &c.  Part.  11.  EpiJt.XU.  Voilà  comme  one  marque  certaine  d'uu  véritable  confentement, 

ce  que  dit  nôtre  Auteur.  Je  lut  accorde  , qne  les  donné  avec  dèlibératkin.  Car,  fur  cepié-H,  du  mo- 

Lolx  Civiles  peuvent  ôter  le  droit  d’exiger  en  jufiiet  ment  qu'il  y auroit  eu  des  preuves  claires  d’ua  defTetn  t 

l'ctTct  d’une  Promefie  . valide  par  le  Droit  de  Na-  fériatx  de  s’engager  par  une  pure  Convention,  lapréfom- 

ture,  & alnti  annuller  l'obligation  , entant  qu’en  tionccflàut,  l’engagement  auroit  dû  être  valide  en  Juf- 

cllès  cft  Mais , à mou  avis , cela  n'empéche  Mint  ticc. 

qu'une  telle  Promefle  ne  foit  valide  en  elfe  - meme , (g)  Ce  Phtlofopfw  diCut  • qu'il  faut  plutôt  fe  fier  à on 

lors  que  celui  qui  l'a  faite,  fâchant  bien  qu'elle  n’au-  Cheval  qui  a 1a  bride  fur  ù ool , qu'à  des  paroles  lâchées 
roit  aucune  force  en  Juftice , n’a  pas  btflé  de  la  foire  i légèrement  & à rétourdie  : wirtCu»  hit  iV* 

car  par  cela  mime  il  a renoncé  an  bénéfice  de  la  «r#  «rvrrwrp.  Diogen.  Lacet. 

Loi.  11  n’en  eft  p»  de  même  à l’égard  des  Tejia»  lib.  V.  $.  19.  Mais  nôtre  Auteur  a ici  en  vue  ce  que 

mens.  11  n*y  a point  de  rénoociation  de  rHéritier  l'on  trouve  dans  Stobb'b,  Serm.  XLIV.  où  U y a un 

Légitime:  & d’ailleurs  le  but  des  Loix  qui  demaAdcnt  Extrait,  tiré  apparemment  do  Traité  de/ Zoûr  de  Thb'o- 

ccTtaincs  formaiitez  effentieUes  pour  rendre  un  Tefta-  THEASrt , comme  nôtre  Auteur  l'indique  id , A com*  x 

ment  valide , eft  pour  le  moins  autant  de  refireiodre  me  le  Titre  même  fous  leouel  Stobb'i  a placé  cet  Ex* 

la  liberté  de  difpoler  de  les  biens  par  TdUmeat , que  trait,  le  foit  connolCre  d abord. 

Eee  B J.  V. 
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qu’en  ce  cas-Ià  il  foit  non  feulement  beau  & honnête  de  tenir  ce  que  l’on  a fait  efpérer , 

mais  qu’il  y ait  encore  une  cfpcce  de  néceflité  morale , par  rapport  à nous-inénies. 

4.  rour  le  pafl'age  de  Cice'ron,  que  De  Connan  cite,  nous  l’e.xpliquerons 
ailleurs , ( f ) dans  l'endroit  où  nous  traiterons  de  la  manière  d’interpréter  les  Conven- 
tions. Voions  maintenant,  quelles  font  les  conditions  nécellàires  pour  qu’une  parole 
donnée  ait  cette  force  qui  la  rend  une  Promelfe  parfaite. 

§.  V.  I.  Il  faut  ici  prémiérement,  l'ufige  <U  U (i)  C’eft  pourquoi  tou- 
te Promeflè  faite  par  un  Furieux  , par  une  perfonne  qui  ell en  démence,  ou  par  un 
Enfant,  eft  nulle. 

2.  Autre  chofe  eft  des  Promeffes  faites  par  un  Mineur.  Car  quoique  les  Mineurs 
foient  cenfez , aulli  bien  que  les  Femmes , n’avoir  pas  aflèz  de  jugement , cela  n’ell  pas 
toujours  vrai , & ne  (2)  fulKt  point  par  lui-méme  pour  rendre  l'engagement  inva- 
lide. 

3.  De  dire  maintenant , en  quel  tems  un  Enfant  commence  à avoir  l’ufage  de  la 
Raifon , c’eft  fur  quoi  on  ne  làuroit  établir  de  régie  fixe  : mais  il  faut  en  juger  par  la 
conduite  ordinaire  de  chaque  Enfant  en  particulier , ou  bien  par  ce  que  l’on  remarque 
ordinairement  dans  chaque  Pais.  Parmi  les  Juifs,  {3)  les  Promellès  d’un  Jeune  Gar- 
çon , qui  avoir  treize  ans  accomplis , étoicnt  valables  ; Sc  celles  d’une  Fille , qui  en 
avoir  douze.  En  d’autres  endroits  les  Loix  Civiles , pour  de  bomies  raifons , décla- 
rent milles  abfolument  les  Promeflès  des  Pupilles  & des  ALneurs  en  matière  de  certai- 
nes chofes  ; ce  qui  avoit  lieu  & piumi  les  Rpmuins , & parmi  (4)  les  Grecs  : quelque- 
fois aulfi  elles  accordent  aux  Pupilles  & aux  Mineurs , le  bénéfice  de  la  rejiitution 
en  entier. 

4.  Mais  tout  cela  eft  un  pur  effet  des  Loix  Civiles , & ainfi  n’a  rien  de  commun 
avec  le  Droit  de  la  Nature  & des  Gens.  Tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  que,  dans  les  lieux 
où  les  chofes  font  réglées  de  cette  manière , on  doit  (y)  s’y  conformer  en  vertu  du 
Droit  même  de  Nature.  Ceft  pourquoi  ces  fortes  de  réglemens  ont  lieu  dans  les  af- 
faires même  qui  fe  contradent  entre  un  Etranger  & un  Citoien,  parce  que  quicon- 

3ue  traite  dans  les  terres  d’un  autre  Etat,  eft  tenu , comme  Sujet  à tems  de  cet  Etat , 
e fe  foûmettre  aux  Loix  du  Pais. 

y.  11  en  eft  tout  autrement , lors  que  l’accord  a été  fait  former,  ou  dans  une  De 
déferte , ou  par  lettres  & entre  abfens.  De  teUes  Conventions  n’ont  d’autre  régie  que 
le  Droit  de  Nature , de  même  que  celles  qui  fe  font  entre  Souverains , comidérez 
comme  tels.  Je  dis , comme  tels;  car  en  matière  des  chofes  qu’ils  font  comme  de 
Particulier  à Particulier , (6)  les  Loix  même  qui  annullentunadeontlieu,  quand  la 

ref-  \ 


^.y.  (1)  Voies  PVPtNDOSr,  Droit  dt  Im  Nat,  & 
in  Gmt , Liy.  III.  Chat).  VI.  f ? , 

Encore  oti'oo  n'alt  pas  toote  la  protleficc , tonte 
fhabileté  poflibW»  eepemlant  , C l'on  a atles  Je  In* 
miére  ponr  favoir  ce  que  l’on  poor  fe  déter- 

miner avec  délibération  ; les  Promènes  & les  Conven- 
tions one  Ton  fait , font  valides , lêlon  le  Droit  Natn« 
rel , lors  quSl  n’y  a point  en  d'errenr  de  la  prt  du 
PromettaDt)  ni  de  fraude  de  la  part  de  celui  à qui  il 
promet. 

(9)  VoiezSsLDtN  , Dt  ùeexiimihit  m kemo 
rioM , Cap.  IX. 

(4)  Notre  Auteur  renvoie  ici  à Dion  Cbry/ofiàme^ 
Ont.  LXXV.  Voicz  PuPENDOtv»  Droit  de  i»  AaL 
ef  des  Grm,  Liv.  III.  Chap.  VI.  4*  j. 

(f)  Les  Jngcf  doivent  fans  ^ute  prononcer  félon 
ceù.  Mais  il  ne  s'enfnit  point  * que  toutes  les  obli^  * 
tioos  coiltraâees  par  un  Mineur  foieut  nulles,  en  for- 
te qu’il  fgdt  toùjoun  dUpcnle  en  contckoce  » St  CeJoa 


le  Droit  Naturel , de  tenir  ce  qu’t!  a promis.  Voiei  II 
Mote  s.  fur  le  paragraphe  de  PuflNOOtv , qui  vient  (ff- 
tre  cité. 

(4)  Votez  ci^flbnt , Chop.  XIV.  de  ce  Livre , $.  s- 
nmm,  2,4. 

^ VI.  (1)  Voicz  PueiNDoaVt  Droit  de  h Mat.  & 
des  Gens  * Liv.  111.  Chap.  VI.  6 , (ff/uev, 

(a)  Voiez-eniin  exemple  • dans  b Loi  V.  dn  THre 
du  Code  , De  Sentit /uritivü  ftc.  Lib.  VL  Tit  I.  comme 
auffi  dans  Gailius,  Lib.  L Okf.  IL  «iom.  7.  ft  dans 
Du  Moulin  , fnrla  CoiHtmede  J^aris , Tit  L $.  ly. 
G/of.  t Grotius. 

Ci)  Voies  ci*deilbii$y  Chaf.  XVI.  de  ce  Livre  , 

C4)  Sens  QUE  dit,  qu'il  faut  être  fou,  pour  tenir 
ce  que  l’on  a promis  par  erreur  : Demem  efl , tfui  fidem 
ffmHat  erreri.  De  Benefic.  Uh.  IV.  X)^VL  in  fis, 
Gxorit's. 

($)  De  Oratart,  Ub.  L Cap.  XXXVUL  Voiezrur 

Pu- 


VI 
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refciflion  e ft  un  bénéfice , mais  non  pas  lors  quelle  fe  fait  en  punition  du  Contraéhnt 

§.  VI.  i.  La  queltion  qui  regarde  les  Conventions  f.iites  par  erreur,  (0  eft  afièa 
difficile  à décider.  On  (a)  dillingue  ordinairement,  ü l’erreur  regarde,  ou  non,  le  ^ ^ 

fond  même  delachofe:  s’il  y a,  ou  non,  quelque  dol  ou  quelque  fraude , qui  ait  ru.  i.Cip.* 
donné  lieu  au  Contrad;  &,  fuppofé  qu’il  y en  ait,  (i  l’autre  Contradant  y a eu 
quelque  part  ; fi  l’ade  elt  de  droit  rigoureux , ou  de  bonne  foi.  Selon  la  variété 
de  CCS  drconflances , les  Auteurs  prétendent  que  l’engagement  ou  elt  nul  en  lui-  aw.  xxriL 
même , ou  demeure  valide , mais  en  forte  qu’ü  dépend  de  la  Partie  lézée  de  l’an- 
nullcr  ou  de  le  réformer.  nmrtiv.  de 

2.  La  plupart  de  ces  diltindions  font  fondées  fur  le  Droit  Romain , tant  fur  l’anden’ 
nommé  Dro// OW/ par  excellence,  que  fur  le  Dro/>  <ittfre>fKr;  quelques-unes  mêmes  c. * 
ne  font  pas  tout-à-lait  vraies , ou  du  moins  allez  exades.  Pour  découvrir  id  ce  qui 

elt  conlbrme  au  Droit  Naturel , je  ne  vois  rien  de  plus  propre  à nous  guider , que  l’ap-  Ktxv. 
plication  d’une  maxime  reçue  prefque  généralement , au  fujet  de  la  force  & de  l’effica- 
ce desLoix;  c’dt  que,  (2)  ii une  Loi  elt  fondée  fur  la  préfomtion  de  quelque  fait, 
qui  ne  lé  trouve  pas  effedivement  tel  qu’elle  le  fuppofe , (b)  cette  Loi  alors  n’oblige 
point , parce  que  la  vérité  du  lait  manquant , (3)  la  Loi  aulli  perd  toute  fa  force.  cJfjiih.». 

Et  pour  lavoir  fi  la  Loi  eltlbndée  fur  une  telle  préfomtion , il  faut  en  juger  par  la 
matière  de  la  Loi , par  les  termes  dans  lefqucls  elle  elt  conçuë , & par  les  circon- 
fiances.  De  même , fi  une  Promeflè  (4)  dt  fondée  fur  la  prélbmtion  de  quelque  fait 
qui  ne  fe  trouve  pas  tel  que  l’a  cru  le  Promettant,  elle  n’a  naturellement  aucune  force  ; 

(c)  parce  qu’alors  il  elt  certain  que  le  Promettant  n’a  donné  là  parole  que  fous  une  Ce)  Ccm- 
condition  qui  ne  s’ell  point  vérifiée  par  l’événement  C’ell  par  ce  principe  qu’il  faut 
réfoudre  la  queltion  propolëyjar  Cice'ron  , (t)  touchant  un  Pèse,  qui,  fur  la  faut- p«  Reg.’ .Jnr. 
fe  nouvelle  de  la  mort  de  fon  Fils , avoit  inflitué  un  autre  Héritier.  ^ 

3.  Qjies’il  y a eu,  de  la  part  du  Promettant,  de  la  négligence  à (6)  s’informer  dei.Ai<iwr, 
la  chofe , ou  à exprimer  fa  penfée  ; & que  celui , à qui  il  a promis , en  ait  reçu  du 
dommage  : le  Promettant  doit  le  réparer , non  en  vertu  de  la  Promeflè , mais  en  ver-"*" 

tu  de  la  maxime  qui  veut  qu’on  répare  le  dommage  qu’on  a caufé  par  là  iàute  ; de 
quoi  nous  traiterons  d-deflbus  dans  un  Chapitre  à part 

4.  Mais  fi , encore  qu’il  y ait  eu  de  l’erreur , la  Promeflè  n’a  point  été  fondée  fur  le 
fait  qu’on  a cru  vrai  ; comme  alors  le  véritable  conlèntement  ne  manque  point,  l’aéle 
auITi  elt  bon  & valide  : mais , en  ce  cas-là , s’il  y a eu , de  la  part  de  celui  à qui  l’on 
avoit  promis,  quelque  (7)  dol  ou  quelque  fraude,  par  laquelle  il  ait  lui-même  donné 
lieu  à l’erreur  ; il  fera  aufli  tenu , en  vertu  de  l’autre  principe  d’obligation,  dont  j’ai  parlé, 

de 


PvraNPOtF,  Drph  dt  h Nai.  (ff  dts  Gem , Li?.  IIL 
Ctop.  VI.  §-  6,  AWr  f.  la  frcotide  Edition. 

(6)  Il  laut  difBngucr  ici  entre  les  ftm* 

mtnt  & les  CânvmÜoiu  , dans  leT<|uellct  oo 

prosnet  en  mé  de  qaek|ite  choie  que  l'autre  Contrac- 
tant pronet  à fon  toor.  Dans  les  prétnidres , par  cela 
même  qu'elles  font  itu  pur  effet  de  UbenütCé,  le  Pro- 
mettant n’eft  refponfable  que  de  Ih  bonne  foi.  Com- 
me rien  ne  l'engage  à promettre  * que  & bonne  vdrm- 
té  \ rien  aitffi  ne  rengage  à examiner  toutes  chofei  aeee 
la  liemiere  exaditude.  Les  Bienfaits  certainemeDt  fe- 
roient  trop  onéreux  » s’il  falloit , iioor  ainfi  dire , paicr 
Tamcnde , lors  ^u'aiant  eu  defleio  de  faire  du  bien  i 

Siclcun  , d erntant  pouvoir  le  frire , oo  fe  trouve 
ufbé  de  fet  cfpéranees.  Si  donc  celui , i qui  l'on 
avoit  promis»  a compté  UUdefrus,  comme  fur  uneebo- 
fe  qui  ne  pouvoit  lui  manquer}  c'dl  fa  ffiiite»  & non 
pas  la  nôtre  ; auHî  bien  qoe  quand  on  ne  s'eft  pas  ex- 
primé «Tune  maniéee  affn  nette:  car  c'étoit  a lui  à, 


noos  demander  explicadoii  de  ce  qui  étoit  fujet  à qiiel- 
qnc  ambiguité  i autrement , il  doit  préfumer  » que  l'oa 
a crû  s'étre  frit  affez  entendre.  Mais  pour  ce  qni  eft 
des  Conventions  intérefTées  de  part  dt  d'autre  i on  peut 
être  refponfable  de  fa  négligence  à examiner  la  cno& 
en  quoi  U fe  trouve  de  l'erreur  » & à exprimer  fa  peu* 
fée  d'ime  manière  fuffilàiite.  C*eft  deqiioi  il  faut  jn- 

fer  par  les  circonlhioccs  • qui  font  que  c'eft  tant^ 
un  des  Contrsdans  qui  doit  parler  avec  la  derniè- 
re prédfion , ou  bien  examiner  tout  » & tantôt  l'au- 
lïc. 

(7)  Voies,  for  l'effet  du  ZW,  en  matière  de  Pn>> 
mefTet  & de  Conventions , ce  qui  eft  dit  dans  le  Tex- 
te & data  les  Notes  fur  PUFENDOXF , Droit  de  ia  Aaé. 
^ dti  Gem^  Liv.  IIL  Chap*  VL  $.  f.  i ^uoi  il  hut 
joindre  les  Notes  de  la  troificme  & quatrième  Edition 
de  l'Abrégé  dei  Devomde  t Homme  du  dtoiin  , Liv« 

L Chap.  IX.  I). 

Eeej  5.  vn: 
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de  réparer  tout  le  dommage  qui  en  eft  revenu  au  Promettant  Qpe  fi  la  PromdQTe 

n'a  été  fondée  qu’en  partie  fur  l’erreur , elle  vaudra  pour  le  relie. 

§.  VIL  I.  Il  a'y  a pas  moins  d’embarras  dans  la  décifion  de  ce  qui  regarde  les 
Promejfes  fuites  par  crabttt.  (i)  On  feit  encore  ici  plufieurs  dillinétions.  On  dit  qu’il 
faut  examiner,  li  la  crainte  a été  grande,  ou  abfolument,  ou  eu  égard  à laperfon* 
ne  qu’elle  a iàit  agir , ou  bien  fi  elle  a été  légère  : Si  elle  étoit  julle . ou  injulle  : 
Si  elle  venoit  de  celui  à qui  l’on  a promis , ou  de  quelque  autre  : S’il  s'agit  d’un 
aâe  purement  gratuit , ou  d’un  aéte  intérelle  de  part  & d’autre.  Selon  ces  diverlès 
drconflances , on  regarde  conmie  entièrement  nuis  quelques-uns  des  eng^emens 
contraélez  par  crainte  ; les  autres , comme  fujets  à être  annuliez  au  gré  du  ^omet- 
tant ; les  autres , comme  autorii^s  à demander  une  reltitudon  en  entier.  £t  fur 


chacun  de  ces  points  il  7 a une  grande  variété  de  fentimens. 

2.  Pour  moi,  je  me  range,  làns  balancer,  du  parti  de  (a)  ceux  qui  croient,  que, 
mis  à part  les  réglemetis  des  LoLx  Civiles , qui  (2)  peuvent  empêcher  qu’on  ne  con- 
traire une  véritable  obligation , ou  en  diminuer  la  force  & l’ctenduë , celui  qui  a pro- 
mis quelque  chofe  par  crainte  ell  clins  une  véritable  obligation  à cet  égard  ; parce 

3u'il  aconfenti,  & cela  non  pas  conditionnellement , conunenous  venons  de  le  dire 
e celui  qui  a promis  par  erreur , mais  d’une  manière  abfolue  & fans  relcrve.  Car, 
comme  Aristote  l’a  très-bien  remarqué,  Cs)  uneperfonne  qui,  dans  la  crainte  du 
naufrage , fe  détermine  à jetter  les  efiets  dans  la  Mer , voudroit  bien  les  conferver, 
fl  cela  lé  pouvoit  fans  s’expolér  à périr  ; mais  elle  veut  abfolument  facrifier  ce  qu’el- 
le jette  à caufe  de  la  drconllance  du  tems  & du  lieu  , qui  le  demande. 

3.  Mais , d’autie  côté , je  tiens  aulfi  pour  maxime  inconteftable , que,  quand  la  Pro- 
mue eft  l’effet  d'une  crainte  injulle,  quoique  légère  ,&  que  cette  crainte  eft  venuë  de 
; celui-là  même  en  lav  eur  de  qui  la  Promeflé  a été  laite  ; (b)  il  doit  tenir  quitte  le  Promet- 
' tant,  (4)  fi  celui-ci  le  veut  : non  que  la  PromelTe  ait  été  alors  ians  force , mais  à caufe  du 

dom- 

Vn.  (l)  Volez  PurBKDOir,  Dmt  di  U JVÎrt.  nm  qumihtr  ^ tàntm  ir,  tpà  tmonàtur  ^ Kiaümmrtmn 
in  Gtns^  Uv.  IIL  Clup.  VL  C 9,  ffàv,  ftàt  : emm  hœ  ioart , , vtt 

(3)  A parler  eudement*  let  Loix  Civiki  n'enpi>  vimi  ^ tx  btu  rt^  tum.pd  comMmtur^  tt/i  crntthit 
chèflt  jamais  de  s’ciigater  valldemeot  ea  conlèicace , cerrt , lucrum  tamtn  Ka>m  qumis  mrtut  hateat 

9:  fidoii  le  Droit  Katurâ , Ion  que  Ton  a eu  une  io*  m ft  igHorrnttam , mérita  pm  nm  a^rinritur  , tri 

teotioo  (erieufe  de  s'engager  « ft  qu’il  o'y  a d’ailleurs  ptet , <pm  ri  metum , vtl  vim  tkUkttàt  : ideo  ad  hee 

* aucun  des  ?lces  qui  rendent  uaturellemeut  rengage-  tantum  a4lar  adfirinptur  , art  dactat , mtUtm  in  caujfa 
ment  nui  La  r^ifion  ft  1a  reftitutioa  en  entier , fuife , art  o/rcaa  aeceftam  ptetmiam  factret , vet  rem  tra~ 

qn'cUes  accordent  , n'eft  qu’un  bénéfice»  auquel  on  derH^  vet  ptii  alimà  faerret,  DiGKST.  LÛi.  IV.  Tit  IL 

MUt  renoncer  i & on  eft  cenrs  y reoouecr.  toutes  les  Quoi  metüs  &c.  Le^  XIV.  $.  Mais  Sens* 
que  n'ignorant  pas  la  Loi  » on  a férieutment  trai-  qui  fuieant  les  idées  du  Droit  de  Nature , dit , que 
^ au  fujet  des  chofes  pour  lefqoeUcs  elles  accordent  quand  la  crainte  ft  la  violence  ne  viennent  point  de  la 

ce  bénéfice.  Ainfi  fuppole  que  les  Promefles  & les  j^it  de  celui-li  même  avec  qui  l’on  a traité  i cotniac  ee 

Conventions  foites  par  crainte»  fu(Iènt  véritablement  n'eft  pas  fa  faute»  ü ne  doit  pas  non  plus  enfouffrir: 
obligatoires  parle  Droit  Naturel»  le  Droit  Civil»  qui  revit  âf  itatamm  rtfeindaxtur, 

déclare  ces  engagement  niib , & ^ui  en  relève  ceux  pua  per  vim  ^ neexÿriatem  gejiafwit  ,Jî  vit  ^ nectfi^ 

qui  les  ont  cootrtâex»  n'enipécherott  pas  qu’oa  ne  dût  tm  àfaeifeextt  adbibita  JiiHIt  inptit,  mta,  an  ht 

to  Miafeicnce  les  tenir.  eagant  tjinanàme  tagerù.  Mtam  cnlpam  apariri  tfe^ 

(î)  trie  ymç  aftîr  Xnmfurnerm  i«4«X«0  tf  men  pmtn^  ControverC  Ub.  IV.  ^ntrov.  XX VIL 

enria’  ini  v«Ti(rîa  ^ mûri  tù  rm  XetwSa , itvmant  ai  (p>S'  EdtL  Eiaavir,  l^arior.)  Voies  oe  que  l'on 

A ft^errtt-  mnrrii  pria  ùa  ttata  tri  rautuntt  vf^ut  • dira  ci-defTouS  » Liv.  111.  Cbt^.  ,X1X.  $.4*  G a O* 

mtitMat  h mâSM*  imnairif-  Èthîc.  Ntcom.  Lih,  llL  Cap»  T l U s. 

J.  pag.  ag.  B.  Tosn.  U.  Edit,  tarif.  Nôtre  Auteur  n’avok  qu'l  o(^ier  deux  ou  trois  U- 

(4;  Mais  fi  le  Promettant  a véritablement  coofeuti»  oies  de  plus , dans  let  Déclamations  de  S 1 N r'qv  t: 

qu'importe  que  la  crainte  ait  été  jufte  » on  iujufte?  U lui  aiiroit  fourni  U rrpoore  qui  fuit imméiUatemeat» 

On  ne  fait  point  de  tort  1 qui  coxtfênt  Le  circuit  ft  que  l'on  trouvera  dans  PuriNDoar,  téi  fupra 

inutile  de  nôtre  Auteur  montre  d'ailleurs  combien  fet  ti.  où  il  explique  auffi  jufqu'où  la  crainte  venue 

idées  font  ici  peu  juftvs.  Voici  ce  que  l’on  a dit  fur  delà  part  eVon  tiers»  rend  une  Convention  nulle  1 cia 

Tendroit  de  Puvbndoxp»  qui  vient  d'ètre  cité  ju^  par  les  maximes  dn  Droit  Natorel  tout  feul. 

dans  1a  Neu  1.  Voici,  à mon  avis»  ce  qu’il  faut  dire  là^defibs.  Si  c'eft 

(f)  Le  Droit  Romain  annuUe  toute  Proneflèft  tout  pour  rendre  fcrvicei  celui  oui  eft  forcée  que  Ton  trai- 

Afte  dont  la  crainte  a été  le  principe,  Je  la  part  de  te  avec  lui  fur  one  choie  a quoi  il  ne  u détemtneroit 

qui  que  ce  Ibit  que  la  crainte  vienne  : In  bne  aitiatte  point  fius  la  violence  i Ttappemiritt  eft  très  • valide 

iiiia 
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dommage  caufé  injndement  par  rextorfîon  du  confeotement.  U y a néanmoins  ici  quel- 
que exception  à , félon  le  Droit  des  Gens  ; de  quoi  nous  traiterons  en  fc)  Ton  lieu,  (c)  CbÊt. 

4.  Pour  ce  qui  eft  de  la  crainte  venuë  d’un  autre , que  de  celui  à qui  l’on  a promis,  JV 
elle  n’a  rier.  qui  l’oblige  à nous  dédommager  en  nous  déchargeant  de  nôtre  parole,  m ; & Zn>. 
C^e  0 quelquefois  cette  crainte  eft  un  fujet  de  refeifion  ; ceh  vient  des  Loix  (t)  Ci- 
viles , qui  peuvent  même , à caufe  de  la  foiblelTe  du  Jugement  d’une  perfonne , an-  *" 
nuller  certains  engagemens  qu’elle  a contraélez  avec  une  entière  liberté , ou  lui 
laiifcr  du  moins  le  choix  de  les  tenir , ou  de  fc  dédire , comme  bon  lui  femblera. 


Au  relie,  il  faut  fe fouvenir  ici  de  ce  (5)  que  nous  avons  remarqué  ci-dellûs, 
touchant  la  force  & l’efficace  des  Loix  Civiles.  Pour  ce  qui  eft  du  Serment , nous 
examinerons  ailleurs  (d)  quel  effet  il  a par  rapport  à la  vertu  des  PromelTes.  rd)  Cbtf. 

§.  VllI.  I.  VoiONS  maintenant.  Quelle  eft  la  (1)  matière  des  Promeflès,  c’eft-à-^^^'^” 
dire , de  quelle  nature  doivent  être  les  chofes  que  l’on  promet 
2.  Je  pofe  id  pour  régie  générale  , qu’il  faut  que  ce  que  l’on  promet  foit  ou 
puiiTe  être  au  pouvoir  du  Promettant  C’eft  le  caractère  diftinélit  des  Promefles 
bonnes  & valides  en  elles-mêmes. 


3.  D’où  il  s’enfuit,  prémiérement,  que  toute  Promeffe , par  latmelle  on  s’eft  en- 
gagé ii  une  adion  illicite  en  elle-même,  eft  entièrement  mille.  Car  perfonne  n’a 
ni  ne  peut  avoir  la  liberté  de  faire  de  telles  chofes;  & une  Promeffe,  comme  nous 
l’avons  dit , tire  toute  fa  force  du  pouvoir  de  celui  qui  promet  ; elle  ne  s’étend  ja- 
mais au  delà.  Le  Roi  AgéfilM,  comme  on  le  Ibmmoit  de  tenir  la  parole  qu’il  avoit 
donnée , répondit  : (a)  Je  le  veux  bien  , ji  ce  que  j'ai  promit  eji  jujle  ; Jhmi , fai  parti  , 

non  pas  garnit . 

4.  Si  la  chofe  promife  n’eft  pas  à la  vérité , pour  l’heure , au  pouvoir  du  Promet- 
tant , mais  peut  y être  un  jour  ; la  validité  de  la  Promeffe  demeure  fufpenduë  jufqu’a- 
lors  : parce  qu’on  doit  être  codé  n’avoir  promis  que  fous  (3J  cette  condition  , que  la 

chofe 


coatredit  (^o«  fi  on  a en  voe  foa  propre  inté- 
rêt, & non  pas  l’avantage  Je  l'autre  Contractant,  il 
faut  diitingiier.  Ou  U crainte , qui  le  porte  h traiter 
nons  eft  connue , on  elle  ne  l'eft  pat.  Si  elle  ne  l'eft 
pas,  la  Convention  eft  trés-valit£e ÿ car  on  n'eft  pn 
obligé  de  déviner.  Mais  fi  Ton  voit  très-bien,  ^uela 
criiate  eft  le  motif  uni(|uc  & direâ,  ^ni  porte  l’autro 
Contraâaot  i traiter  avec  nous  | alors  on  n'a  pu  dû 
compter  fur  un  tel  engagement  j ce  qui  en  eft  le  prin- 
cipe , doit  avoir  pour  le  moioi  le  même  effet , oue 
renenr  i & on  peut  appliquer  ici  ce  que  difent  les  Jo- 
rtfconTultes  Romaim  qooique  dans  un  autre  Icmi 
JUttm  habit  ht  /t  ipiarmtiètm,  O^oîes  la  Loi  que  aéCre 
Auteur  iodiquoit  en  marge,  ât  que  >'aî  rapportée  tout 
du  long  dans  cette  Note.)  Si  l’on  vouloit  que  l'excep- 
tkm  oe  la  crainte  n'eût  pu  lien , U falloit  y laire  ro- 
noocer  expreOnnent  celui  arec  qui  Ton  a traité,  fi- 
chant bien  qu'il  ne  promettoit  que  malgré  loi.  En  ce 
cas-li , U eft  de  la  ^nérofité  de  fimmir  é 1a  perfonne 
forcée  un  moien  de  fe  tirer  d'affiürei  par  un  en^ge- 
ment  involontaire:  mais  il  feroit  & dur,  & iojufte 
de  fe  prévaloir  d'un  tel  engagement  On  ddt  laiftèr 
du  moins  au  Cootnâant  forcé , la  liberté  de  ratifier, 
ou  non , ce  qn’ü  a fak  on  promit , Ion  que  la  rniatf 
a ceflé. 

(6)  Ce  que  nétre  Auteur  veut  qne  l'on  répété  & 
que  l'on  applique  id , c'eft-ec  ^u'U  a dit  dans  le  para- 
graphe precedent , «un.  a.  Amfi  fa  penféc  eft  que , 
pour  pouvoir  j^éteodre  fégUaneirvent  que  celui  , â qui 
on  a promis,  nons  tienne  quitte  d'une  Promeilê  qui 
^oit  valide , qooique  forcée  i ou  pour  fe  difpenfcr  de 
tcoir  une  tcUe  Prosoeffe  , oqobm  véritabUacat  nulkt 


en  vertu  des  Lois  (^vîlea  qui  lui  étent  ta  force  qn*eU 
le  aoroit  eu  d’ailleurs  \ il  faut  que  ta  crainte  foit  récU 
le,  & non  pu  uue  fiœple  terreur  panique.  De  forte 

2ue , quoi  qu’une  perfonne , par  la  penr  qo'elle  avoit» 
i foit  déterminée  à entrer  dans  nn  enpigêment  qu'el- 
le n'auroit  point  contracté  fins  cela;  b ncanmoint  el- 
le n*tvoit  pea  fujet  de  craindre , ni  de  la  part  de  celui 
avec  qui  elle  a traité , ni  de  la  part  d'on  tiers , c'eft 
tant  pis  pour  elle.  Le  fait , que  la  Let  fuppofidt , o*n 
point  de  lieu  i & par  connN|uent  le  bénéfice  de  la  Loi 
cefle.  Voili , i mon  avis , ce  qne  nôtre  Auteur  donne 
ici  i entendre  d'une  manière  i lailTer  en  quelque  f^n 
déviner  la  penféc.  Au£G  tons  fes  Commentateurs  out- 
ils glifté  fur  cet  endroit,  comme  fur  bien  d'antrn* 
dont  ils  ne  femblcnt  pu  même  avoir  feoti  l’oblinirité. 
Pour  ce  qui  eft  de  là  chofe  en  elle-même , tout  d^ 
pend  encore  ici , lèlon  moi , de  lavoir  fi  l'autre  Ccm- 
traâaut  a fû , on  non  « que  celui  qui  le  déterminoit  i 
traiter  malgré  lui , y étoit  porté  par  une  teneur  ptni- 
nue.  Car  , s’il  Ta  tû , il  ne  doit  pas  l'en  prévaloir  i 
& en  ee  cas-tt , le  confentement  requis  dans  les  Con- 
ventions , n’eu  eft  pu  moina  deftitnè , par  rapport  à 
lui , de  la  liberté  rcquilit. 

i.  VIIL  (i)  Voies  PuPiNDOftV,  Zrv.  UL  Cbap, 
VlL  do  Droit  4t  la  Nat^  ^ de/  Grm. 

(3)  Ceft  PLUTAftQVB,  4|ui  rapporte  et  mot: 
ftifU  ik  rovr  marit  , ' ««A- 

Aojmt  V»  miro  xiyont  1 , li  lr<  hiaoum 

( iü^e)  ' il  a»e»  îA/ia  ô/MA*>er«  il  «»•  Apo- 
phthegm.  Laconie,  pog.  aof.  C.  Tom.  11.  Eà.  fVnh. 

(t)  Confnltez  ici  PvPiNDOtv,  Droit  de  lalfat.  & 
dit  ém,  Uv.  lU.  Ctaa^  VUI.  $.  i, 

(4) 
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cliofe  vienne  à être  en  nôtre  pouvoir,  Qye  û la  condition , moiennant  quoi  la 
dwfe  promife  peut  venir  à être  au  pouvoir  du  Promettant , dépend  du  pouvoir  de 
ce  même  Promettant  ; il  fera  tenu  de  &ire  tout  ce  qui  efl  moralement  poffible  pour 
en  procurer  l’accompiillèment 

Mais  ici  encore  les Loix  Civiles , pour  des  raifons  d’utilité  publique,  annullent 
fouvent  bien  des  ades,  qui  feroient  obligatoires  félon  le  Droit  Naturel  tout  feul, 
comme  une  Promeife  de  mariage  (4)  faite  par  une  perfonne  mariée , au  cas  que  ce- 
lui ou  celle , avec  qui  elle  elt  liée  préfenteuient , vienne  à mourir.  U en  eft  de 
même  de  plufieurs  engagemens  contradez  par  des  Mineurs , ou  des  Fils  de  famille. 

§.  IX.  I.  On  demande,  li  une  Promeflè,  faite  CO  pour  un  fujet  naturellement 
de^omiéte  ou  criminel , eft  valide , à en  juger  par  le  Droit  Naturel  tout  feul  ? comme 
quand  on  a promis  quelque  chofe  à un  Homme , s’il  en  tuë  un  autre.  11  eft  clair , qu’u- 
ne telle  Promell'e  eft  moralement  mauvaife , puis  qu’elle  a pour  but  de  porter  quelcun 
àunemauvaife  adion.  Mais  tout  ce  en  quoi  on  fait  mal , n’eft  pas(2)pour  cela  làns 
effet  de  droit;  comme  il  paroit  par  l’exemple  d'une  Donation  (3)  prodigue.  U y 
a feulement  cette  différence , qu’après  la  Donation  faite , ce  qu’il  y a eu  de  mauvais 
s’évanouît;  car  on  ne  fait  point  demalen  laiiliintau  Donataire  ce  qu’on  lui  a donné  ; 
au  lieu  qu’en  matière  de  Promelfes , ce  qu’il  y a de  mauvais  fubüfte , tant  que  le  crime 
n’eft  pas  encore  commis  ; car  jufques-là  l’accompliflèment  de  la  Promeffe  étant  un  appas 
au  mal,  renferme  par  cela  même  un  vice  réel,  qui  commence  à s’effacer  du  moment  que 
le  crime  eft  aduellement  commis.  D’où  il  s’enfuit,  qu’avant  cela  la  validité  de  la  Promef- 
fe  demeure  toujours  lüfpenduë , comme  nous  venons  de  le  dire  au  fujet  des  chofes  pro- 
mifes , dont  l’exécution  n’efl  pas  encore  en  nôtre  pouvoir  : mais  lors  que  le  crime  eft  une 
fois  commis , la  force  de  l’obligation  commence  a fe  déploier  ; non  qu’elle  manquât  dès 
le  commencement,  à confidérer  l’enpgement  en  lui-même  ; mais  parce  que  ce  qu’il  y 
avok  de  vicieux  & d’illicite  en  empéemoit  l’effet.  Juda , un  des  Fils  du  Patriarche  Jacw, 
^ Cflgr.  nous  fournit  un  exemple  de  ce  que  je  viens  de  dire,  (a)  Car  aiant  promis  une  récompen- 
fciv!  ® T^iomar  là  BeUe-Fule,  brs  qu’il  eut  commerce  avec  elle , la  prenant  pour  une  Femme 

Voiez  I publi- 

ÿ«fi,  IL  3. 

Qpatft.  U. 

Art  7.  (4)  Il  rft  certain  mc,  penr  fordinaire,  cei  fortes  tiérCt  diflücile  est  elle*même,  & qoi,  à mon  aWs,  n'a- 

de  PromeiTes  (ont  fulpeâes  de  qttelque  fcntùnent  con-  voit  pas  été  a0es  bien  traitée.  Ces  Pièces  fe  trouvenÉ 
traire  ü ceox  que  des  Mariez  doivent  avoir  run  Mur  dans  le  Journal  dss  Savansî  l'iine,  an  mois 
faotrey  Sc  par  là  renfermeront  aiCnnent  qaelquecnoCe  d'Août  1719.  £d.  de  /or«r  (QÜobr,  Edit.  d'Amftmtam) 
de  detbonnéte.  Mais  cela  n'empêcheras  qu’on  oepuif-  rantre  au  mois  de  Dtcrmbre  171^.  (/Ver.  & Afan 
fe  concevoir  des  cas  oii  elles  fe  ftlTeot  (ans  donner  1714.  £d.  d'ÂmJi.  ) Mr.  Gundlinc,  ProfcfTcHr  à 
aucune  atteinte  à la  Fidélité  Omjunle;  &Mr. Tho-  Nei  en  Sttxt , a temoi^é  défapprouvtf  mes  idées* 
MA5IUS  en  allègue  deux,  dans  us  Remarques  for  dam  Ton  petit  Traité  de  Droit  Naturel,  publié  fous  le 
Hubsi,  de  Jurt  CiviU  Lib.  II.  Sed.  VI.  Cap.  IIL  nom  de  ad  veriUtoH,  Mais  comme  il  n’a  point 
19.  Suppolbns,  dit.il,  que,  dans  un  tems  de  Pefte,  entrepris  de  réfuter  met  raifous,  ni  fur  ce  fujet,  ni 
deux  Amis  mariez  conviennent  entr'eux,  avec  le  cou-  for  quelque  peu  d'autres  matières,  où  il  rejette  mes 
(entement  de  leurs  Femmes,  oue,  fi  un  des  Maris,  fentimens{  rien  oe  m'oblige  jufqu’ici  de  douter  feule- 
$L  une  des  Femmes , viennent  a mourir , les  deux  an-  ment  de  leor  folidité. 

très  , qui  referont  , fe  marieront  enfemble.  Suppo-  (2)  Voiez  ci-ddTas , Chep.  V.  de  ce  Livre , 14. 

fims  encore  qu'une  Femme  vertueufe  aiant  un  Mari  mort,  & $.  id. 

débauché,  qui  n'a  aucun  foin  d'elle , ni  de  leurs  En-  (O  C*eft-à-dire,  lors  qu'une  perfonne,  oui  a plein 
fans,  &qiii  dilfipe  tonti  un  Ami&ge,  à qui  elle  con-  pouvoir  de  dti^fer  de  (es  biens,  fait  des  libéralités 

fie  fes  chagrins , lui  promette  de  l'adiftcr  de  fes  coo-  mal  entendues  , donne  (ans  raifon  & fans  choix  ni 

léiU  Sc  de  tout  ce  ^ dépendra  de  lui,  & s'engage  régie.  L'Auteur  s'explique  lui-même  , dans  fouTrai- 
de  plus  à l'époufer , au  cas  que  fon  Mari  vienne  à té  de  Imperta  Summantm  Fctejintum  cxVca  dacra , Cap. 
mourir.  Il  n'y  a en  tout  cela  rien  que  de  fort  inuo-  V.  ^ 11.  Frivatm,  dit -il,  cia  bomt  iuterdUhtm  «on 
cent.  tfi  y ttmeraria  larfjüane  rem  fuam  d/rnavit  altcri  : ta* 

IX.  (1)  Sur  tonte  cette  madère  des  PromefTesoa  trVâ  ejt  oHi»i  viüet  Utmm  alimatie.  Deux  Commen- 
Couventioiii  illicites , voiez  ce  ^ue  j'ai  dit  dans  une  tatears , ZtiotSR,  & TaaMAR,  ont  ofé  avau- 
longue  Note  de  U fécondé  Edkran  de  Puvindoip,  cer,  l'un  en  doutant,  l'autre  bien  affirmativement,  qu'u- 
Droit  de  la  /^et.  ^ da  Grm,  Uv.  III.  Chap.  VIL  oe  telle  Donatton  n'a  rien  de  moralement  mauvais. 

Flotte.  A <^uûi  on  peut  joti^re  deux  petites  Pièces,  Ce  qu'il  y a de  plaifant  , c’eft  ou'ils  en  allèguent 

où , en  appliquant  mes  principes  à un  exemple  confi-  pour  exemple  les  Dmatiem  pietçes  , Si  ce  qu'au- 
dérablc,  j'ai  eu  occafiou  tréclwcir  encore  plus  la  ma-  mit  dà  Me  k Jeune  Homme  de  l'Evangile  , à 

qui 
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publique  ; il  lui  donna  ponftuellement  ce  dont  il  étoit  convenu , comme  (4)  une 
chofe  duê  légitimement. 

2.  J’avouë  que , dans  le  cas  dont  il  s’agit , fi  l’on  n’a  promis  que  par  un  effet  de 
l’injullice  de  celui  à qui  la  Promeffe  eft  faite , ou  s’il  y a eu  quelque  inégalité  dans  le 
Contracl,  tout  cela  doit  être  réparé  par  la  Partie  intéreffée.  Mais  c’eft  une  autre  quef- 
tion,  dont  nous  traiterons  dans  le  Chapitre  (b)  fuivant 

§.  X.  Pour  les  Promeffes  faites  en  vuê  (i)  d’une  chofe  que  celui  à qui  l’on  a pro- 
mis  étoit  d’ailleurs  tenu  défaire  en  nôtre  faveur;  elles  n’en  font  pas  moins  obligatoi- 
res, à confiderer  le  Droit  Naturel  tout  feul , félon  ce  oue  nous  avons  dit  ci-deflus  (a)  fa)Ob^.x. 
d’une  perfonne  qui  a reçu  pour  un  tel  fujet  quelque  cnofe  qui  appartenoit  à autrui;  car*’ **• 
on  eil  naturellement  lié  par  une  Promefie  feite  meme  làns  caufe.  Tout  ce  ou’il  y a , 
c’eft  que  s’il  paroit  que  la  Promeftb  ait  été  extorquée , ou  qu’il  fe  trouve  de  l’inégalité 
dans  le  Contrad;  le  dommage  caufe  par  là  au  Promettant  doit  aufliétre  réparé,  félon 
les  régies  que  nous  étabhrons  plus  bas. 

§.  XI.  Passons  à la  manière  dont  on  promet.  Il  faut  pour  cela  , (i)  comme 
dans  le  tranfport  de  Propriété  dont  (a)  nous  avons  parlé  ci-deffus,  un  ade  extérieur,  (O  «•/. 
c’eft-à-dire , un  ligne  fuflifant  de  la  volonté  du  Promettant  II  peut  quelquefois  la  don-  Y*- 
ner  à connoitre  par  un  mouvement  de  tête  : mais  le  plus  commun  eft  de  le  feire  par 
des  paroles  prononcées  de  vive  voix , ou  par  écrit. 

§.  XII.  I.  On  s’engage  auffi  non  feulement  par  foi-même,  mais  encore  (i)  par  au- 
trui, lors  qu’il  paroit  clairement  que  l’on  a voulu  établir  quelcun  pour  nous  fervir  (2) 
d’inftrument  à contrader  quelque  obligation.  Cela  fe  fait  ou  par  une  Procio  ati<m  Jpé- 
ciale  pour  telle  ou  telle  aftire  en  particulier,  ou  par  une  Prociira/ion  générale  cer- 
taines fortes  d’afiaires. 

2.  Qpand  la  commiflion  eft  générale , il  peut  arriver  que  l’on  foit  tenu  du  fait  de 
l’Agent , encore  même  qu’il  ait  agi  contre  nôtre  volonté , connuë  de  lui  feul  ; parce 
qu’il  y a ici  deux  volontez  diltindes  : l’une,  par  laquelle  on  s’engage  à ratifier  tout  ce  que 
l’Agent  aura  fait  & conclu  en  matière  des  at&ires  dont  il  s’agit  ; l’autre , par  laquelle  on 

ftU 


3ui  Nôtre  Sei^m  Je'sus-Chkst  ordomidit  de  ren- 
re  tous  fes  biens  pour  les  donner  aux  Pxiivrcs.  CcU 
foit  dit  en  paflant , & jKiur  donner  un  échantillon  du 
internent  de  ceux  qui  (e  Ibnt  mêlez  de  commenter  nô- 
tre Auteur.  Ou  pourroit  même  montrer  aifement , que 
les  Donatknt  firu/et , quelque  bonne  que  foit  l'inteti- 
tion  de  ceux  q^ui  les  font  « peurent  être  St  ont  été  fou- 
vent  vîcieufcs  a divers  égards. 

(4)  Ccft'à-dire  , en  vertu  du  Droit  Naturel , qui 
étoit  alors  l’unique  régie  des  aâions  des  Hommes.  Ca» 
jtt*  Aquiliw  jugea  autrement  d’un  cas  fcmbUble  en 
fuivant  les  régies  du  Droit  Civil  ; comme  nous  l'ap- 
prenons de  Vale're  Maxime,  Zjô.  VUl.  Cif.  n.  num, 
1,  Grotius. 

Le  fait*  dont  parle  Vai.e'rh  Maxime,  eft  tel. 
Un  Romain  , nommé  Cajm  t'ifeBimt  Warren  , étant  dan- 

ÎTreufement  malade  , fit  un  billet  d'obligation  d'une 
oniine  conlidrntlc , à une  Maitrcfle  qu'il  avoit  s afin 
qu'après  fa  mort  elle  pût  fe  ^re  paier  à fes  Héritiers 
cette  fumme , qu'il  ne  voiiloit  pas  lui  donner  ouverte- 
ment & en  ferme  de  legs.  Cependant  il  releva  de  cet- 
te maladie  : & la  Maitreflc  intéreflee , à qui  l'efpéran- 
ce  de  jouir  des  effets  de  fa  libéralité  lui  avoit  Bit  fou- 
haiter  fa  mort , voulut  fe  prévaloir  en  Tuftiee  du  biU 
Ict  d'Obligation , pour  obliger  Varrm  à paier  la  fom- 
me  , bongré  malgré  qu'il  en  eût.  étant  Ju- 

ge de  cette  aftàirc , de  l’avis  des  plus  confidérables  de 
jfe  Ville,  Qu'il  avoit  pris  pour  ÂIlHîeurs,  débouta  la 
Courtifane  oc  fa  demande.  £Ue  s’appelloit  OtaciHa^ 
T O M.  I. 


L’Hiftorien  remarque , que  fi  Aqîâiim  eût  pû  en  mi- 
me tems  condamner  & la  Maitreflê  St  l'Amant , tk 
l'auroit  fait , pour  punir  celui-ci  d’un  commerce  hon- 
teux & illicite,  Qiii  l'avoit  rendu  la  dtippe  d'une  Cour- 
tifime  : mais  que  (e  contentant  de  prononcer  fur  le  ci- 
vil , & de  rejetter  pour  cet  effet  une  demande  noa  re* 
cevable,  U laifTa  aux  Juges  Criminels  à punir  l'adultéj^ 
dn  Défendeur  : De  qua  rt  C.  AquiUm  , vir  au» 

Horitatü  ^ ^ ftientià  Jxtrù  Civilù  exctBem  ^ Juàtx  tfddr- 
adhibitù  in  caft/iJitrm  friHcifibut  eèvitatûtfrudfutjà  ^ 
rtligioae/uA  muiierem  refùJit.  Quoi  fi  eêdem  formulé 
Varro  àâmnari , ^ adverfaria  àbfolvi  ^tuifiet , tym  fmo» 
que  non  Aubito  quin  turfem  ^ mcenct^m  errorem  Uvm» 
ter  cafifgaturu*  fuerit  : nunc  ^vatse  achomli  ca/ttiwiifaM 
ipfe  compefeuit  : adulterii  errmen  publier  quuJHom  vindi». 
canium  re/iquit.  U eft  dit  auparavant , que  la  Promeffe 
étoit  nulle , comme  1a  demande  hontenfe  : Qhos  [num- 
mufi]  ut /rente  invrrecunda , ita  inmâ  jiipHlativnt  captavt» 
rat.  A l’égard  de  l'exemple  de  Thamar , volez  Pu- 
FENDORr,  ubi/upra^  g. 

$.  X.  (1)  Voies  le  Cfhapître  de  PurBNDOEr,  que 
fai  cité  plufieiirs  fois  ei-deffiis,  ^9. 

$.  XI.  (1)  Confiittcz  encore  ici  PUFENDOEP,  Liv. 
ni.  Chap.Vl  $.  16. 

$.  Xll.  (1)  Cette  matière  eft  traitée  dans  Pufen- 
dorf, Zrt'.  lll.  Cbap.  IX.  du  Droit  de  la  AW.  èf  Ira 
Gtm. 

(a)  Volez  ci-deffus,  C1*ap.  VI.  de  ce  Livre,  a. 
dans  la  /iote  i. 

Fff  (?) 
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ftipule  de  l’Agent , qu’il  ne  fafle  rien  que  félon  les  ordres  fecrets.  Et  c’en  ce  qu’il 
feutbien  remarquer,  pour  la  dédfion  du  cas  qui  arrive,  quand  un  Ambai&dcur,  en 
vertu  de  fes  Lettres  de  créance , a promis , au  nom  de  fon  Prince , quelque  chofe  qui 
cft  au  delà  de  fes  inftruftions  fecrettes(3). 

§.  XIII.  I.  De  la'  il  paroît,  que  civile  contre  m Maître  Je  navire  pour  le 

fait  Je  fes  Patrom , (l)  StX’Aciion  contre  un  Négociasit  , pour  le  fût  Je  fes  FaSeurt  est 
Çontmit , font  fondées  fur  le  Droit  même  de  Nature  ; comme  d’ailleurs  elles  ne  font 
pas  tant  des  Aâions  prticuliéres , (2)  que  des  modilications  ou  des  applications  de 
quelques  autres  fortes  d’Aélions  Civiles. 

2.  Remarquons  feulement  ici  une  dédfion  mal  fondée  des  Loix  Romaines , (3)  qui 
veulent  que.lt  un  Vaiffeauafmartient  à plufieurs,  chacun  d’eux  foit  tenu  folidairement 
du  f^t  du  Patron.  Cela  n’eft  ni  conlbrmc  à l’Equité  Naturelle , qui  (4)  rend  cha- 
cun refpon&ble  feulement  pour  fa  part  ; ni  avantageux  au  Public , puis  que  les  Particu- 
liers peuvent  être  fort  rebutez  de  mettre  des  VaÜfeaux  en  mer,  par  la  crainte  (O 
d’être  refponCibles  prefque  à l'infini , du  lait  d’un  Patron.  Aulfi  voit-on  qu’en  Ho/ioi- 
Jti  où  depuis  long  tems  le  Commerce  fleurit  beaucoup,  cette  Loi  du  Droit  Romain 
n’a  jamais  été  fuivie  : bien  loin  de  là , l’ufage  y elt  encore  aujourd’hui , que  les  Allociez 
même  ne  font  tenus  tous  enfemblc  qu’autant  que  fe  monte  la  valeur  du  Vaillêau , & 
de  ce  qui  eft  dedans. 


§.  XIV.  I.  Pour 
U)  Gemn,  elle  eft  feitc , (a)  il 

Tl  MB.  n.  Cnu 
IX.  aoüK.  I, 


|u’une  PromelTe  donne  quelque  droit  à celui  en  faveur  de  qui 
aut  (0  de  là  part  une  (2)  acceptation,  auili  bien  que  dans 

le 


(O  On  en  tronve  an  exemple  dans  M A R i A N a* 
Hm.  Lib,  ?^V1I.  Cap.  XVUL  11  y en  a nn  autre  dans 
GuicciardiNs  au  Tome  L de  fon  Hiftoire.  Gro- 
tius. 

Voies  dnleflout  * liv.  III.  Chtf.  XXII.  4» 

^XlII.  CO  ^ prémiére  l’appelle,  exfrdt9~ 
rta  } l’antre , AfÆo  fttjh'foria.  Volez  Digfst.  Lib.  XlV. 
Tit.  I.  & ni. 

(i)  tam  a/fipws/unif  ^uim  qtmltMrs  •fücmm. 
Ceft>à-dire , ^e , <|uand  on  a pr*té  de  l’argent , par 
exemple , au  ntron , ou  au  Faveur  ^ l'aflion  qu'on  a 
four  ce  fujet  n'eft  pas  tant  une  forte  particulière  iTac* 
tion , qu’une  aAion  pour  argent  prêté  à une  perfonne , 
comme  empruntant  au  nom  d'une  autre.  Et  de  Id  vient 

Î|n’on  avolt  anŒ  direâcment  aâion  perfonnelle  pour  eau* 
ede  Prêt , contre  k Mahrc  même  du  navire , oti  le  Maî- 
tre Négociant  : Ei  qoeqire  , qui  vei  extreitoria  , vd  injirtc^ 
tiü  oHiout , trnetur , éirdio  fojft  ctuiià  plaett  ; qtâa  imitu 

- .r  _ - ti 1 :l  itr 


atoque  jujfu cmtradum  intrBifiitur.  INSTITUT.  Lib.  IV. 
Tit.  VII.  J^oAtumr«c«utraihim9it.^.%.  fiuutt.  Voies 
Hurkrt  GiPHANius,  & Thr'odore  Marcilly, 


fiir  ce  paragraphe. 

(p  Si  f^es  Huvrm  extrmrut , eum  quoHhtî  fmm  in 
Jçtmrn  agi  paSrjS  .*  nf  in  fharts  eàvtrfarios  diflriKratur , qui 
tum  iptù  cpntrnxfrit,  DiGSST.  Lib.  XlV.  Tit.  L Dr  rarrr* 
(itoria  m^tione , Leg.  1.  $.95.  &Leg.  IL 

(4)  A confiilrrcr  Ici  Aflbcicd  les  uns  )»ar  rapport 
aux  autres , l'Equité  Naturelle  ilemande  fans  contrcilît 
que  chacun  ne  foit  tenu  que  pour  Di  part.  Mais  celui 
MÎ  cft  cenfé  avoir  traité  avec  eux , par  l'cntrcmirc  du 
ratroD , eft  natnreUement  cenfé  avoir  traité  non  avec 
tel  ou  tel  AlTuck  en  particulier  , mais  avec  tous  Ica 
AlTociez  en  gâterai , ou  avec  la  Société.  Ainfi  il  peut 
attiquer  qui  il  vent,  puisqu'ils  fout  tous  tenus  foli* 
daircment  les  uns  pour  les  autres.  Le  Patron,  avcc^ 
qui  l’on  a traité , repK'fentc  tout  les  Aftbcicz  en  gé- 
néral i il  n’eft  pas  plut  l’Agent  de  Tuii  que  de  l’au- 
tre : aioG  c'eft  for  et  pié  . U qu'on  a traité  avec 
lui. 


(5)  Mats , comme  Pont  remarqué  les  Commeota- 
tenrs , 00  dira  d’autre  part , que  peu  de  gens  voudront 
traiter  avec  le  Patron  , s’ils  Givent  qu’ils  ne  pourront 
s’en  prendre  anx  AlTociez  que  pour  la  part  de  chacun  i 
car , outre  le  risque  qu’il  ne  s'en  trouve  d'infolvables , 
11  feroit  trcs-Bchcnx  d'avoir  autant  de  procès  , qu’il  y 
a de  perGmnn,  qui  qnelquefoss  demeureront  endiven 
lieux.  Ainit  cet  inconvénient  balance  Tautre.  Et  à 

3U0Î  fenriroit‘il  de  ne  pas  rebuter  ceux  qui  mettent 
es  Vaifleaux  eu  mer,  fimix  avec  qui  le  ratrou  peut 
avoir  à faire  pour  la  navigation  & le  négoce  dont  il 
eft  chargé , font  rebutez  de  traiter  avec  fui  ? La  véri- 
té eft , que  les  Loia  Civiles  peuvent  faire  ici  tel  régle- 
ment qu’elles  jugent  à propos  y &qo'oncft  cenK  s’enga- 
ger fur  le  pié  qu’elles  t’ont  réglé. 

XlV.  (t)  VoiexPuraNroRP,  Droit 
ifs  Gfta  , Liv.  111.  Chap.  VI.  le. 

(a)  Selon  le  Droit  Romain,  rafthinchiflêment  d’un 
Efetave , fait  par  lettres , n'eft  accompli , que  quand 
l’Efclave  a rcqù  la  Lettre:  J^uiak/h$ti  jWvo  feriiit ^ ni 
in  ithtrtcU  iiM>r  rtitr , non  rum  mentfm  bohrt , ut  fiatim 
vebt  frrvt  pojf^onrm  àrmittert  : Jri  mafii  dtflrnoiionem 
fuMn  in  iJ  tempm  cot^tm  ^qm/ervut  ctrtior  failrn  fut- 
rit.  DigfST.  Lib.  XLI.  Tit.  II.  Df  aiquirmia  vfi  o- 
mitt.  po/fj'.  Leg.  XXXVIIL  pmc/p.  Tre tullien,  rai- 
fonnantcnjurisconfulte  an  fujet  des  Vaux,  dit,  qu’ilt 
ne  tknnem  lieu  Je  Loi , que  quand  Dieu  les  a acceptez: 
lytum  , quwn  ù Dro  accfpMum  tfl , le%tm  in  pojierum  fa. 
cil.  Lib.  de  Jcjuniis.  (r«p.X!.)  Grotius. 

Nôtre  Auteur,  qui  cite  aflez  fouvent  Donat,  aufls 
bien  que  d'autres  Grammairiens  Latins  , aurotl  pû 
rapporter  ici  ce  que  dit  ce  Commentateur  de  Tr'ren- 
cs,  à l'occaGon  d'une  Dut  promife:  Ch.  XX>r,  /’om- 
pl-iVr,  f/l,  DrcfjN  talenta.  Pami’H.  Accipio.^  JBe  niji 
^xijfpt , Accipio , dos  non  ^ft  : iutio  enim  ah  octrpb'onf 
confrmatur  f nec  pt4rjl  viarri  ilotusn  , id  quod  non  Jît  «c- 
etptum.  lu  Andr.  Art.  V.  Scen.  V.  verC  4g.  Cici'- 
RuN  auffi  avüii  déjà  lüt,  qu'on  ne  peut  point  conce- 
voir de  Oouation  , Guis  acceptation  : Aom  ntiptt  de. 

ditio. 
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le  tranfport  de  Propriété  : en  telle  forte  néanmoins  oue , s’il  aroit  demandé  ce  qu’on 
lui  promet  , la  demande  elt  cenfée  (3)  fubûlKr,  & tenir  lieu  d’accepta* 
tion. 

2.  Il  n’y^  a rien  de  contraire  à la  maxime  que  je  viens  d’établir , dans  ce  que  porte  le 
Droit  Civil  (4)  aufujetdes  demi-Promefles  faites  à une  Ville  ou  une  Communauté; 
quoique  (b)  quelques-uns  aient  inféré  de  là  , que , félon  le  Droit  même  de  Nature , 
l’ade  du  Promettant  fuffit  pour  rendre  la  PromelTe  obli^toire.  La  Loi  du  Droit  Ro- 
main  ne  dit  point,  que  les  Promellès , dont  il  s’agit , aient  toute  leur  force  avant  l’ac- 
ceptation : elle  veut  feulement  que  le  Promettant  ne  puilTc  point  fe  dédire , afin  que 
l’on  (c)  foit  toujours  à tems  de  les  accepter.  Or  ce  n’eft  point  là  un  effet  du  Droit 
de  Nature,  mais  purement  du  Droit  Civil,  & qui  relTemble  aflèz  à un  bénéfice  queCfiS*^^ 
le  Droit  des  Gens  accorde  aux  Enfàns  & aux  Infenfez , en  faveur  desquels  les  Loix  (d) 
fuppléent  & à l’intention  de  pofledcr  les  chofes  qui  s’aquiérent  par  la  poffeifion , & à viî’  ’ **' 
celle  d’accepter  les  chofes  qu’on  leur  donne  ou  qu’on  leur  promet  . WVoîa 

§.  XV.  ÜN  demande  encore,  s’il  fuffit  que  la  Promeffie  ait  été  acceptée,  ou  s’il  c^u^ct 
faut  que  le  Promettant  lâche  auffi  qu’elle  l’a  été  , pour  qu’elle  ait  un  plein  & entier  ef-  Uw,  i«s.  & 
fet  ? Il  eft  certain  qu’on  peut  promettre  de  l’une  & l’autre  de  ces  manières , c’elt-à-dire, 
ou  en  s’exprimant  ainfi  ; Je  veux  que  la  PromeJJè  foie  valMe,  du  moment  qile/le  aura 
été  acceptée  : OU  en  difant  ; Je  veux  qu'elle  foit  valable  , quoid  f Mirai  fù  qtfelle  a été 
acceptée.  On  préfume  que  la  PromelTe  a été  &ite  furie  pié  du  dernier  fens  quand  le 
Promettant  Ripule  quelle  choie  à fon  tour  de  l’autre,  (i)  Mais  en  matière  de  Pro- 

mef- 


iiti«nemy  imuttiemm  ^ fiu  âCCtfUom  inH&p 
ToDic.  Cap.  Vlll.  in  fin. 

Cl)  Volez  ci^eCTus,  Cbaf.  VI.  de  ce  Livre»  $.  i. 
faon.  I. 

* C4)  ■,  fichhonoivmpoSicHatic/utni/âité  t ^uafi  de- 

Htwn  exigatur.  DiûEST.  Lib.  L.  Tit.  Xll.  Dt  FeSid- 
tat.  Ltg.  JII.  princ.  Voiex  ce  que  l’on  a dit  ct-defTnt, 
$.  |.  I.  PurUNDour  , <lan$  l'endroit  que  j‘ti 
cotte»  répond  autrement  i Tobieâion  tirée  de  cette 
Loi.  Mais  la  chofe  eft  peu  importante  , parce  qa'U 
s*agit  du  Droit  Civil , qui  petrt  donner  à certains  aâes 
une  force  qu’ils  n'anroient  ^int  par  le  Droit  Naturel  s 
comme  il  peut  dter  à d’autres  celle  qu’ils  auroieot  na- 
turellement. 

$.  XV.  (1)  Cell auffi  le  Centîment  de  PurcHDOKr» 
Droit  de  la  Nat  des  Gens,  Uv.  III.  Chap,  VI.  ^ 
1 à U ftn.  En  quoi  nos  tleux  Auteun  fnivent  la  déci- 
{iood’tmScholaftique  célèbre»  Lrssius»  De  Jufiit  ^ 
Jure , Lib.  IL  Cap.  XVIIL  Dub.  6.  dont  Mr.  Van  dee 
'Muelen  n|>porte  id  les  paroles , approuvant  en  même 
tems  la  penfée.  Je  « rois  néanmoins  qu’il  foudroit  décider 
d*une  manière  tonte  onpofee.  Comme  on  fe  porte  plus  ai- 
fément  à promettre  » lors  qu'on  le  fait  pour  (on  propre  iit- 
térèt , en  vné  de  quelque  autre  chofe  que  l'on  eiu^  à (bii 
tour  ( on  eft  & l'on  peut  être  ordinairement  cenfe  vouloir 
l'effirt  iTune  telle  Ptomefle  » d'où  il  doit  revenir  de  l'utilité 
ù nous  ou  aux  nôtres  » plus  invariablement  que  ceint  des 
PromclTes  gratuites.  Feu  Mr.  Hubee»  defiure  Cn^. 
Lib.  IL  VI.  Cap.  in.  $.  9.  prétend , mais  {ans 
en  alléguer  aucune  raifon  « qu’à  moins  que  le  Promet- 
tant n'alt  exprefletnem  déclÛ4  qu'il  entendoit  que  la 
Promefte  n'eut  toute  fà  force  que  quand  il  Uuroit 
qo'eile  a été  acceptée  f U n’eft  jamais  néceffiurc  qu'tl 
le  ftehe , & l'acceptation  fiiftit  » foit  qu'il  t'agiffie  de 
Promeltes  gratuites  , ou  de  Cooventiom  intéreftees  de 
part  & d’autre.  Mr.  Thomasxus  an  contraire»  dans 
tes  Notes  fur  cet  Auteur , pog.  114^  foûtient , que  U 
coQAOiffiiiice  de  l’acceptation  eft  toùjoun  nécoGiire. 


Sa  raifon  eft  » que  » comme  la  Promefliè  demeure  fu£> 
pendue  jnfqu'à  ce  que  celui  à qui  elle  eftfaiteen  altcoo- 
noiffance  » il  en  doit  être  de  même  de  l’Acceptatioii. 
Suppofons  » ajoûtc-t-il , que  celui  à qui  l'on  promet 
quelque  chofe  foit  préfenc  » & qu’il  accepte  feulement 
en  lui-même , ou  eu  parlant  i l'oreille  d’au  tiers  : 
on  ne  fera  point  lié  par  une  telle  Promeflê.  Mais  ta  con- 
fêquence  n’eft  pas  jufte , de  U néceffité  de  l'acceptatioa» 
à U néceffité  de  U connoiflânee  de  cette  acceptation.  L’ac- 
ceptatioa  eft  abfolumeut  nécdTalre , pour  former  l'imioa 
des  deux  volontez  » d'où  refuke  l'engagement  plein  & 
•entier.  Mais  du  moment  que  les  deux  volontés  ioivt  aio- 
fi  unies , quoique  celle  qui  s'eft  déterminée  n'alt  pas  ea- 
corc  connoiOànce  de  la  détermination  de  l’autre  qui  y ré- 
pond » il  ne  manque  rien  d’edcntiel  à l’engagemeut  » à 
moins  qu’il  n'y  ait  nne  condition  exprefle»  ou  tacite»  qui 
en  falTc  dépendre  l'entier  accompliDement  de  U connoif- 
fimcc  de  l'acceptation.  Si  l’cfièt  de  U Promefle  demeure 
ici  fofpeudu  jufqu’à  l'acceptatioA  » c'eft  par  une  fuite  né- 
■oeflàire  de  l'abicnce , & non  pas  à caufe  que  le  Pro- 
mettant a voulu  fe  rcTcrvcr  du  tems  pour  fe  dédire.  Il 

S eut  fe  dédire , à la  vérité , parce  qii'ü  peut  furveoir 
es  cho&s  qui  l'obligent  à changer  de  fentiment: 
mais , pour  être  fondé  à foùteiiir  que  la  connoifl^oe 
de  l’accc^tion  eft  toujours  néceOjure  pour  lui  impo- 
fer  h nMcffité  de  perfifter  daju  £1  volonté  , il  fiiudroit 
u'on  eût  toujours  lieu  de  croire  , que  » fi  celui  à qui 
promet  eût  été  prefent , il  ne  lui  aiiroit  pas  promis 
d'une  manière  à s’eng^er  fur  le  champ  , pourvu  que 
loi  auffi  acceptât  inccflamment  Bien  loin  de  U:  il 
y aura  plutôt  une  préfomtion  contraires  dn  moins  en 
matière  de  Conventioiu  iiitéreflees  de  part  & d'autre. 
Si  la  connoifTancc  de  l'acceptation  d'une  Promclfc  c- 
toit  toujours  nècclfaire  » il  s'enfuivroit  de  li  » contre 
ce  que  Mr.  Thom.^sius  rcconnolt  lui-même  (Jurfrfr. 
Divin.  Lib.  U.  Cap.  VII.  §.  ) après  nôtre  Autour» 

que  lors  même  que  la  PromelTe  a été  faite  en  confL 
queuce  d'ooe  denuude  de  celui  à qui  l’oa  promet»  elle 
Fff  a ne 
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meflcs  purement  gratuites , on  ruppofe  plus  aifcment  le  prémier  fens  ; à moins  qu’ü 

n’y  ait  quelque  inmce , qui  perfuade  le  contraire. 

(a)  Vote  §.  XVI.  I.  De  la'  il  s’enfuit,  qu’avant  (a)  l’acceptation , qui  eft  ce  qui  fait  le 
tranfport  de  droit,  on  peut  révoquer  une  Proineflè  fans  injultice  , & même  fens  fe 
müeri,  vriBi  rendre  coupable  d’inconftance  & de  légéreté.fi  l’on  a véritablement  promis  aveccet- 
te  intention  (i)  que  fe  Promeffe  ne  commençât  à avoir  forcer  que  quand  elle  feroit 
XL.  Th.  ti.  acceptée. 

^ s’enfuit  encore , que  fe  Promeffe  peut  être  révoquée , fi  celui  à qui  elle  étoit 
*v.  _ faite  vient  à mourir  avant  l’acceptation  ; parce  qu’on  elt  cenfé  avoir  prétendu  que  ce 

fût  lui  qui  acceptât,  & non  pas  lés  Héritiers.  En  effet,  autre  chofe  ell  (z)  de  vou- 
loir donner  à quclcuu  un  droit  qui  doive  paffer  à fes  Héritiers , quand  il  l’aura  une  fois 
aquis  ; & autre  chofe , de  vouloir  donner  ce  droit  indifféremment  à lui  ou  à fes  Héri- 
tiers. Car  il  importe  beaucoup  à chacun , d’obliger  qui  il  lui  plait  par  un  aéle  de  pu- 
re libéralité.  Et  c’eft  fur  ce  principe  que  le  Jurisconfulte  Ne'ratius  (3)  décida,  au 
fûjet  d’une  grâce  que  l’Empereur  avoit  accordée  à une  perfonne , 1a  crojant  en  vie  ; 
qu’il  ne  lui  fembloit  pas  que  l’Empereur  eût  voulu  l’accorder  à cette  perfonne , en- 
core  même  qu’elle  fût  morte. 

§.  XVII.  I.  On  peut  aufii  révoquer  une  Promeffe,  lors  que  celui  qu’on  avoit 
f«)  Vme*  chargé  d’annoncer  notre  volonté  (a)  vient  à mourir  avant  l’acceptation  ; parce  qu’on 
xra'  Th  I prétendu  s’en^ger  que  par  fa  bouche. 

Mandüti,  vtï  2.  U n’en  elt  pas  de  même  d'un fimple Meffeger ou  Courier:  car  celui-ci  ne  fert 
d’inftrument  pour  contracter  l’obligation , U ne  fait  que  porter  l’Adedans  lequel 
Cfan^,  üb.  ’ on  s’oblige.  Ainfi  1a  Lettre  ou  l’Ecrit , par  lequel  le  Promettant  donne  à connoitre  fe 
y Sentent  s.  volonté,  peut  être  porté  par  toute  autre  perfonne. 

^üü»‘vii  3.  U faut  diftinguer  encore , fi  celui , par  l'entremife  duquel  on  a voulu  s’engager , 

efi 


ne  feroit  vatable , ^irand  ctloî  qni  a demandé  ao- 
roit  en  avis  de  h bonne  volonté  de  celfri  qni  a pro- 
mis. L'acceptation  anticipée  de  celui  qoi  demande, 
n'a  pas,  ce  me  fembtc  , plus  de  force,  que  lesoffm 
de  celui  qui  promet  de  lui-même  abrolumcnt , & Cint 
autre  condition  que  celle  de  l'acccotation.  Celui  qui 
avait  demandé , peut  aofli  bien  enanger  de  fentimeat 
avant  la  connoiflliiice  de  raquiefccatcnt  à Ci  deman- 
de , que  celui  oui  a offert , avant  la  connoiffancc  de 
l'acceptation.  Pour  ce  qni  eft  de  l'eaemple,  que  Mr. 
Thomasius  alté^ic  , j'avoué  qu'il  me  paroH  peu  à 
propos.  On  ne  iaoroit  regarder  en  aucune  manière 
comme  une  vraie  acceptation  , un  afte  de  volonté , 

Î|ui  ou  ne  fe  manifefte  par  aucun  li^ie  cateritnr , ou 
e manifefte  fèiilemcnt  par  une  déclaration  ioconnik 
au  Promettant  , ibmi  la  circonftat>ce  que  l'on  fuppo> 
fe.  Lors  qu'un  Homme  étant  prefeot  ne  donne  pas  à 
connoitre  bien  clairement  à la  perfonne  même  qui  lui 
OTomet  quclqtte  ebofe  , la  volonté  où  il  eft  d’accepter 
ici  offres , il  fembic  les  méprKer  : il  doit  du  moins 
être  cenfc  ne  vouloir  pas  encore  fe  déterminer  il  les 
accepter,  quelque  décoration  qti'iJ  fafTe  de  fan  inten* 
tion  il  d'antres  , qu’au  Promcttajit  £t  en  général, 
tout  cctia  qui  aiant  connoifTance  d'une  Prometfe,  & 
étant  à portée  de  notifier  au  Promettant  leur  accepta- 
tion , ue  le  font  pas  , lui  laiflcntptr  lâ  une  pleine  li- 
berté de  fc  dédire.  Mais  ceci  n'a  point  lieu  a l’égard 
des  Abfens,  fur  tout  fi  Icloignement  eft  coiifiJirnble. 
L'abfence  par  elle-même  les  met  dans  l'impolUbdité 
d'accepter  ia  Promeffe , dès  le  moment  qu'eUe  eft  fai- 
te. Je  conclus , qu'à  en  juger  par  le  Droit  de  Nature 
tout  feul.  & indépendamment  des  preuves  particuliè- 
res d'une  intention  contraire  du  Promettant  , toute 
Promcllè  ablblue  eft  accomplie  de  fà  part,  du  mo- 


ment qu'il  s'eft  déterminé  férienfement  à la  hirc 
à la  notifier  d’une  manière  ou  d'autre  à celui  en  fa- 
veur de  qui  elle  eft  faite.  De  forte  qu’à  moins  qn’il 
ne  la  révoaue  à tems  , c’eft  • à - dire , non  feulement 
avant  qu'elle  foit  acceptée  , nais  encore  avant  que  ce- 
lui qni  ilevoit  accepter  ait  eu  avis  de  1a  révocation, 
l’acceptation  rend  la  Promeffe  irrévocable , pourvu  que 
celui  à qui  la  Promeilè  a été  faite  fait  acceptée  d'a- 
bord , & fans  délai  i car  s’il  a pris  du  tems  pour  dé- 
libérer, dès-là  U CD  a doiwé  an  Promettant  pour  lie 
dédire. 

$.  XVI.  (i)  En  efitt,  rien  n’euipéche  qu'on  ne  pro- 
mette irrévocablement  , avant  même  l’acceptatioa. 
Mais  il  faut  pour  cet  effet  déclarer  bien  nettement, 
Qu’on  donne  dès  ce  moment  un  plein  droit  à celui  eu 
faveur  de  qni  l'on  s'engage  , & qu'on  ne  Ce  referve 
aucune  liberté  de  fe  dciUrc)  bien  entendu  toûjoun 
que , s'il  n'accepte  point  la  Promeffe , quand  elle  loi 
a été  duément  notifiée  , le  Promettaot  rentre  alors 
dans  tous  fes  droits.  Conférez  an  refte,  cc  Mragra- 
phe  , & les  fuivans,  avec  cc  qui  eft  dit  dans  Ptreta- 
cORr  • Droit  de  lu  AVat.  ^ des  Gens , Liv.  lU.  Chan. 
IX.  i.  3 , ^Jiuv. 

(a)  C'eft  pourquoi,  comme  le  remarque  Scavtus, 
les  Romaiwt  quand  ils  voiiloieut  donner  quelquccho- 
fe  à une  perfonue , ou  à fes  Héritiers , exprimoknt  for- 
mclkment  cette  condition:  MArau^ut  tua  cbns- 
aiQUR  MANEOUMT]  Hoc  outem /ecundum  moretn  Ro- 
manoruffl  d/rir,  afud  ^mos  ita  premia  drctmebimtser , 
lUi  li^risque  r/w  / ut  tiarentur  /sUru  , oum  acespere  nm 
^stmjhrt  pksrmtes.  In  Æneid.  Ub.  IX.  (ver/,  joa.  3 
Gaurius. 

(j)^KRATIUS  CofjJuItMt  01,  ^od  he»t/ù:ium  darf, 
fe  , qua^vivPUi , Cs^ar  ^ Jam  d^fwûio  ^fd^ 
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dl  chargé  feulement  d’annoncer  la  Promefle , ou  s’il  devoit  la  &ire  lui-n^me.  Dans 
le  premier  cas,  on  peut  révoquer  fa  parole,  (i)  encore  même  que cdui  qui  la  por- 
toit  n’ait  eu  aucune  connoiiTance  de  la  révocation.  Dans  l’autre , la  révocation  n'au- 
ra aucun  effet;  (2)  parce  que  le  droit  de  promettre  dépendoit  de  la  volonté  de 
l’Entremetteur  ; ainli , tant  qu’il  n’a  eu  aucune  connoiiTance  de  la  révocation , (b)  Ci>)  Voia 
ce  n’elt  pas  là  faute  s’il  a promis. 

4.  De  même , quand  il  s’agit  d’une  Donation , & que  le  Donateur  e(l  venu  à mou- «»;/ra,  Leg. 
rir , (3)  on  ne  lailiè  pas  de  pouvoir  depuis  accepter  la  Donation , fi  celui  qui  devoit 
l’aruioncer  n’ell  qu’un  limple  porteur  de  la  parole  du  Donateur  ; parce  que  la  Do- 
nation étoit  (c)  accomplie  d’une  part , quoique  d'une  manière  fujette  à révocation  ; te)  Vola 
ce  qui  fe  voit  encore  mieux  dans  les  (4)  Legs.  Mais  fi  quelcun  avoit  été  chargé  liVcÎ’ 
d’oitrir  lui-même  ce  que  le  Donateur  avoit  deifein  de  donner;  il  n’y  a point  de  lieunnucLcg. 
à l’acceptation  (O  après  la  mort  du  Donateur,  parce  qu’en  ce  cas-la  il  n’a  point  fait^^ 
de  Donation , mais  feulement  ordonné  de  la  faire.  Or  il  ell  bien  vrai  que , dans 
un  doute , on  préfume  que  celui  qui  a donné  une  commiOion , veut  qu’on  l’exé- 
cute : mais  c’eli  avec  cette  rellricuon , qu’il  ne  foit  pas  arrivé  un  grand  change- 
ment , tel  qu’ell  celui  de  la  mort  de  l’Auteur  même  de  la  conunifiîon. 

<i.  11  peut  néanmoins  y avoir  des  préfdîhtions  (d)  raifonnables , (6)  quel’Auteiar  de  (*i)  ci««r- 
la  commilfion  a voulu  qu’on  l’exécutât  même  après  fa  mort  Et  l’on  doit  aifément5*J■,p‘*Jâv^ 
admettre  ces  préfomtions , quand  il  s’agit  d’ordres  donnez  pour  quelque  œuvre  pie.  «».  i«. 

6.  C’efl  par  de  femblables  principes  qu’on  peut  décider  une  quefiion  agitée  autre- 
fois , favoir , fi  l’on  a (7)  action  de  Mandement  contre  un  Héritier  ? Sur  quoi  le  Pré- 
teur Marc  Drufus  pronont;a  d’une  manière;  & le  Préteur  Sextm  Julim,  d’une  autre  ; 
comme  nous  l’apprend  l’Auteur  (e)  de  la  Rlxtoriqut  aJreJJie  à H e'r  e N n i u s.  Ce)  in-  n. 

Càf.  JJ. 

§.xvm. 


txifiimarettir  } , nen  videri  Jthij  PrmeiptH  i 

H , ffutm  f/vfrr  exijhi>utb«i , , AtfunHo 

: gurm  tamtn  ntodum  eji  hentfài  fm  veSft  » 
eji.  DtGESr.  Lib.  L.  Tit.  XVII. 
Dt  àivrfjis  Jusis , Lcg.  CXCI.  Volez  U^ilcflas 

le  Commentaire  UcJaqubs  Godefaoi. 

§.  XVII.  Tt)  Il  faut  fuppoTer  ici,  qne  celui,  à qni 
b PromefTe  etoît  faite , en  ait  fû  lui^méme  la  révoca- 
tion per  quelque  autre  voie , avant  Que  d'avoir  accep- 
té. Autremetit,  c’eft  tant  pis  pour  le  Promettaut,  fi 
la  révocation  cft  venue  trop  tard. 

(3)  Bien  entendu  encore,  que  la  révocation  de  1a 
commiffion  n'ait  pas  été  fumfatnment  counuê  par  quel- 
que autre  vole , Je  celui  il  qui  l’Agent  a promis  depuis, 
pour  la  perfonne  qui  Tcn  avoit  chargé. 

(;)  Voiez  le  Traité  de  Tesufis  Anglim  Cou  touchant 
les  titres  des  Ténemeus  d'Attgleitrrt)  Cap.  VU.  G x o- 
T I U s. 

(4)  Cnr , quoi  qu'un  Tcfiatcor  pnifTe  révoquer  le 
Le^«  cependant  jufqu'à  ce  <^i'il  mt  révoqué  aébneU 
lement , tout  ce  qui  étoit  oécelTaire  de  fa  part , eft  fait  ; 
& s'il  vient  à mourir , il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
donner  droit  an  Légataire,  qui  accepte. 

(5)  Il  faut  fupp^cr  ici , que  celui  qui  a été  chargé 
de  f^'rc  la  Donatiou  , ait  fû  la  mort  do  Donateur  : 
car  s'il  l'a  ignorée,  St  que  le  Donataire  ait  accepté ( 
quoique  dans  le  tems  de  racceptation  le  Donateur 
ne  fût  plus  en  vie , c'eft  tout  de  même  que  s'il  n'eût 
pas  encore  été  mort.  H avoit  donné  plein  pouvoir  ii 
Ibn  Agent,  Sc  par Id  il  s'écoit  dépomllv,  cnûint  qn'en 
lui  étoit,  de  tout  droit  fur  la  chofe  à donner,  h moins 
qu’il  ne  révoQudt  à tems  la  commilTion , avant  qu'el- 
le fiit  exécuté*.  S'il  avoit  prétendu  que  la  Donation 
ne  Fût  valide  , qu'au  cas  qu'elle  eut  été  acceptét 


avant  fa  mort  ; cVtoit  ) lui  à Inférer  cette  efaufe  dans 
la  commiflion.  Hors  de  là , le  Donataire , qui  n'a  pil 
ni  accepter  plutôt,  ni  déviner  la  mort  du  Donateur, 
doit  être  rt^rdé  comme  fi , la  Donation  lui  étant  fu- 
té perfonneUement  par  le  Donateur  , il  Peut  acceptée  i 
d'autant  phis , que  J’onlinaire  on  a tout  lieu  de  croire, 
que  le  Donateur  n'auroit  pas  laiflo  de  donner,  quand 
même  il  auroit  cru  mourir. 

Çtf)  Ceft  fur  ce  fondement  qu'il  eft  décidé , dans  unt 
Loi  que  nôtre  Auteur  cite  en  marge,  que,  fi  un  Pè- 
re aiant  permis  i fon  Fils  d'affranchir  un  Je  Tes  Efcla- 
ves , vient  à mourir  fans  tefter , & que  le  Fik  igno- 
rant la  mort  de  fon  Père  ait  affhmchi  depuis  PElcla- 
ve;  Paffrani'hiflmcnt  fubfifte,  ponrvù  qu'il  n'y  altait- 
rune  preuve  que  le  Père  avoit  cn.ingé  de  volonté  d cet 
égard  : Si  pater  fiio  permi/erit  Jhrvum  mamimittere , Ç*f 
intérim  decejhit  irittff*t9  , deinde  JiUm  igwrans  patrem 
mûrttmm  , ÜherMem  impofuerit  : fibertm  ftrvo^  /«- 
voTt  libtrtaHs  ^ eemthipt^  tpatm  non  appareat  mutataeje 
domini  vriuntjt.  D I G I S T.  Lib.  XL.  Tit.  II.  Df  ma- 
xindifh , Leg.  IV.  princ.  Cela  étoit  établi  en 
ftveur  de  la  Liberté } comme  bien  d’autres  chofes  où 
l'on  s'éloignoit , par  la  même  raifon  , de  la  rigueur 
du  Droit  Voiez  C u J A S , fur  U Loi , que  Ton  vient 
de  rapporter  , Xedt.  in  Sêiv,  JuUeau  Tom.  VI.  0pp. 


fetg,  |17. 

(7)  et  ut  de  eedtm  refept  aJim  aüud  deertventp 
ùut  Jàtdiceverit  ; quod  getnu , M.  Dnifns , PrmUrr  urba» 
fmi , quoii  cum  hertde  niandieii  ageretur , yuiürittin  redJi~ 
dit  J S.  Julius  non  nddidit.  Ub.  II.  Oijp.  XIII.  Il  s'a- 
git d'une  commiflion  exécutée  depuis  la  mort  lic  celui 
qui  l’arott  donnée.  Volez  ce  que  J'ai  dit  fur  PurcN- 
T>o%f , Droit  de  ia  Nat,  des  Gmi,  Liv«  Ul.  Chm 
IX.  j.  4.  iV«W  J. 
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•4T4  Des  Promjfes.  Llv.  H.  Ch.  XI. 

§.  XVm.  i.Il  arrive  (melquefois  des  difputes  au  fujet  de  l’acceptation  (r)  faîte 
poiu-  autrui.  Ici  il  faut  diuinguer , fi  l’on  avoit  promis  à ouelcun  de  donner  quel- 
que cliofe  à un  autre,  ou  fi  la  Promeflè,  dont  on  lui  a parle,  étoit  laite  direâe^nt 
à celui  à qui  l’on  vouloit  donner.  Dans  le  prémier  cas , fans  examiner  fi  celui  à qui 
l'on  a promis  en  faveur  du  tiers  a lui-méme  intérêt  que  l’on  tienne  & parole;  dreon- 
flance  à laquelle  le  Droit  Romain  (2)  veut  qu’on  ait  égard  : (a)  il  femble  qu’à  en 
juger  par  le  Droit  Naturel , celui  à qui  l’on  a promis  en  faveur  du  tiers , aquiert  le 
droit  d'accepter , & de  faire  en  forte  par  là  oue  le  droit  d’exiger  l’accompÛfiëment  de 
la  Promefie  palTe  au  tiers , nioiennant  qu’il  l’accepte  aufli  ; de  telle  forte  que , dans 
cet  intervalle , le  Promettant  ne  peut  point  à la  vérité  fe  dédire , mais  celui  à qui  il 
a promis  en  faveur  du  tiers  peut  le  tenir  quitte  de  fa  parole,  (b)  En  effet , cette  ex- 
plication n’a  rien  de  contraire  au  Droit  Naturel , & elle  eft  très-conforme  aux  ter- 
mes dans  lefquels  une  telle  ProniefTe  eft  conçué.  D’ailleurs , ce  n’eft  pas  une  choie 
inîfferentc , qu’un  bienfiiit  parvienne , ou  non , à autrui  par  nôtre  canal. 

2.  Âlais  lors  que  la  PromelTe , dont  on  a parlé  à quelcun , étoit  faite  direflement  au 
tiers  à qui  l’on  vouloit  donner , il  fàutdiftinguer , fi  celui  qui  accepte  pour  lui  en  a eu 
ou  non , un  ordre  ou  particulier , ou  renfeoné  dans  un  ordre  général.  S’il  (3)  paroit 
quelque  ordre  de  cette  nature , il  ne  faut  pluxdiftinguer , à mon  avis , comme  font  les 
(4)  Loix  Romaines , fi  celui  qui  l’a  donné,  eft  maître  de  lui-méme,  ou  s’il  eft  fous 
puilfance  d’autrui  ; mais  après  l’acceptation  du  Procureur , la  PromelTe  a toute  là  for- 
ce , à caufe  du  confentement  de  celui  en  faveur  de  qui  elle  a été  faite  ; confentement 
qu’il  a pù  donner  & notifier  par  l’entremife  d’autrui  : car  on  eft  cenfé  vouloir , ce  dont 
on  s’ell  rapporté  à la  volonté  d’un  autre , du  moment  que  celui-ci  le  veut  bien.  Qjie 
s’il  n’y  a point  eu  d’ordre  delà  part  de  celui  à qui  la  Promefie  étoit  faite  diredement. 
& quenwnmoins  le  tiers,  que  cette  Promelfe  ne  regarde  point,  l’aît  acceptée (v) 
avec  l’approbation  du  Promettant  ; l’acceptation  a cet  effet , que  le  Promettant  ne  peift 
point  le  dédire  avant  que  l’on  fâche  fi  celui  en  faveur  de  qui  la  Promefie  eft  faite  l’agrée 
ou  non  ; mais  en  forte  que , dans  cet  intervalle , le  tiers , qui  a accepté  pour  lui 
fans  fon  ordre , ne  peut  pas  non  plus  tenir  quitte  le  Promettant  : car  il  n’y  a ^int  eu 
de  droit  conféré  à ces  tiers , il  n’a  été  emploie  que  pour  impofer  au  Promettant  la  nécefi- 
fité  de  perfifter  dans  la  volonté  de  faire  au  bien  à l’autre.  Si  donc  le  Promettant  le  d&- 
dit,  il  manque  à là  parole,  mais  il  ne  donne  atteinte  au  droit  deperfonne. 

§.  XIX. 


XVin.  ( 1 ) Cofifidtes  le  Chtpitrt  dePurSM- 
0 O & F « que  je  vteos  île  citer , 5. 

(3)  Voies  les  Institutes,  Lib.  III.  Tit  XX. 
/V  itoitil,  flipuiat.  19. 

C?)  N6trcAateur  fu^pofe  fuis  doute,  que  Ton  mon* 
tre  l'orilre  i celui  qui  promet  AiaH  il  ii'étoit  point 
jiecefTaire , que  feu  Mr.  H u e E A , (dt  Jure  Civrt, 
Lib.  II.  Sed.  VL  Cap.  III.  tmm.  18.)  ajoûtât  cela, 
•comme  une  ebofe  à quoi  nôtre  Auteur  n'avoit  point 
jienfc. 

{4)  Comme  un  Père  & im  FÜs  iion-èmancipé  ètoieot 
xeolea  la  même  perfonoe , le  FiU  pouvoit  ftipula  pour 
fon  Père.  Il  en  étoit  lie  même  J’im  ECclarc , par  rap- 
port à fon  Maître.  Ahrri  Jlipuiari  nnno  pcitjl , prsrtrr- 
mum  S fervtm  deMÔto,  filiw  putri  fiipuleiter.  DxGBST. 
Lib.  5CLV.  Tk.  1.  De  verborum  obligtitionibut , Leg. 
XXXV11L  $.  17.  jQuedeumque  Jltpu/éitur  ù , qui  in  à?* 
.teriw  poUffate  efi  f ec  habetur  ^ ac  J ipft  tifet  ftipu- 
latw.  IbiL  teg.  XlV.  Mais  un  Pm  au  contraire  ne 
pouvoit  pas  ftipulcr  pour  fon  Fils , ra  un  Maître  pour 
ibnEfclavc.  voies  Mr.  Noodt,  dam  fon  beau  Trai- 
té At  Fafim  ^ TraqfUHonihut , Cap.  XXIV. 

(s)  L’Auteur  po&  ici  ou  cas,  qui  eft  allez  dÜfidlc 


à conceroir , c'eft  qu*fl  y ait  une  acceptation , & que 
néanmoins  cette  acceptation  ne  donne  aucun  droit  i 
celui  qui  accepte.  Une  telle  acceptation  n’aJaut  aucun 
effet  par  rapport  i ta  force  de  la  PromelTe , & laiflant 
au  Promettant  toute  la  liberté  de  fe  dedire  fans  Biire 
tort  i perfonne  { clic  ne  peut , à mon  avis , être  ap- 
pcUée  une  acceptation , que  dans  un  fens  fort  impro- 
pre. Le  prétendu  Accep^t  n’eft  au  fond  qu’un  fim- 
pie  témoin  de  la  boiiue  volonté  que  l’autre  fait  paroU 
tre  en  faveur  du  tiers.  Nôtre  Auteur  femble  le  regar- 
der comme  une  efpéce  de  Garant  de  la  contiouatioii 
ft  de  l'exécution  de  cette  bonne  volonté.  Mais  cette 
idée  n’eft  pas  non  plus  jufte.  Le  caraâére  & l’ufage 
d’uu  Garant  fuppole  une  obligation  antécédente,  qui 
donne  i un  tiers  Quelque  droit  vrai  & parfait  : or  ici 
celui  envers  lequel  on  veut  s’impofer  la  nécciSté  de 
faire  cc  dont  on  a parlé,  n’a  aquis  aucun  droit  Je 
conclut , que  ce  n’eft  qu’une  de  ces  demi-Promefles  , 
dont  nôtre  Auteur  a traité  ci-defliis  ,$.?.&  auxquel- 
les il  donne  le  uom  de  FoSidtatie.  Toute  la  diffcrcnce 
qu'il  y a , c’eft  que  U U parle  d'une  déclaration  hite  à ct- 
mUlà  même  en  faveur  de  qui  l'on  s'impofe  la  nécefli- 
tc  de  pcrûfta  dans  b volonté  de  faire  telle  on  telle 

chofe: 


O 
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§.  XIX.  I.  Des  principes  établis  ci..deirus,  il  e(l  aifé  de  condurre  ce  que  l’on 
doit  pcnfer  des  conditions  onéreufes  ajoutées  à une  PromelTe.  Rien  n’empcche 
que  le  Promettant  n’ajoûte  de  telles  conditions,  tant  que  la  PromelTe  (1)  n’elt  pas 
encore  confommée  par  l’acceptation , ni  devenus  irrévocable  par  l’interpolition  d’u- 
ne parole  donnée. 

2.  Que  fi  la  condition  onéreufe  a été  ajoûtée  en  faveur  & au  profit  d’un  tiers , 
on  peut  la  révoquer , tant  que  le  tiers  ne  l’a  point  acceptée.  Il  y a néanmoins  des 
(a)  Auteurs  qui  font  d’un  autre  fendment  fur  cette  quelÛon , aulu  bien  que  fur  les 
autres.  Mais , fi  l’on  examine  bien  la  chofe , on  verra  clairement  que  ce  que  je 
dis  cfl  fondé  fur  l’Equité  Naturelle  ; de  forte  qu’il  n’eil  pas  befoin  d’alléger  plufieurs 
raifons  pour  l’établir. 

§.  XX.  I.  On  demande  encore,  comment  une  Promeflè  faite  par  erreur  peut 
devenir  enfuite  valide,  (i)  lors  que  le  Promettant  aiant  reconnu  Ion  erreur,  veut 
néanmoins  tenir  fa  parole?  Et  Ton  peut  faire  la  même  quellion,  au  fujet  des  Pro- 
meflès  dont  le  Droit  Civil  empêche  la  validité , à caufe  de  la  crainte  (2)  qui  y a don- 
né lieu,  ou  de  quelque  autre  raifon,  qui  a celTé  depuis. 

2.  Quelques-uns  (a)  ne  demandent  ici  qu’un  aêle  intérieur  de  la  Volonté,  & ils 
croient  que  cet  afle  interne , joint  avec  l’extérieur  qu’il  y a déjà  eu , fuffit  pour  pro- 
duire une  véritable  obligation. 

3.  D’autres  rejettent  cette  penfée,  par  la  raifon  qu’un  afte  extérieur  antécédent  ne 
fâuroit  être  le  figne  d’un  aêle intérieur  produit  depuis.  Ainfi  ils  prétendent,  qu’il 
faut  ici  une  nouvelle  Promeffe  notifiée  par  des  paroles , & une  nouvelle  acceptation. 

4.  Le  meilleur  eft , à mon  avis , de  prendre  ici  le  milieu , & de  dire , (b)  qu’à  la 
vérité  il  doit  y avoir  quelque  ligne  extérieur , mais  qu’il  n’eft  nullement  nécelfaire 
que  la  ratification  de  la  Promefle  fe  falfe  par  des  paroles.  Car , 11  celui  à qui  la  cho- 
ie avoit  été  promife,  la  garde,  & que  le  Promettant  la  lui  laiflè;  cette  circonftance , 
ou  autres  femblables , peuvent  être  des  lignes  fuffifans  d’un  véritable  confentement. 

§.  XXI.  I L ne  faut  pas  oublier , en  finilfant  cette  matière , de  faire  deux  remar- 
ques très-nécefTaires , pour  empêcher  qu’on  ne  confonde  ici  ce  qui  eft  de  Droit  Civil, 
avec  ce  qui  eft  de  Droit  Naturel.  L’une  eft,  que  les  Promeiles,  (i)  danslefquel- 
les  on  n’exprime  point  la  raifon  pourquoi  on  les  fitit,  ne  font  pas  pour  cela  naturel- 
lement invalides , non  plus  que  les  Donations. 

§.  XXIL 


chofe  : an  Ueo  qn'ici  la  déclaration  fe  fiüt  i no  tiers» 
fans  l’ordre  & à riiifii  même  de  la  perlbnnc  intcrcflee. 
Et  la  première  déclaration  a cet  a\'antaKe  fur  la  dcr> 
niére  , qnc  h le  Promettant  vent  enfuite  donner  un  vé- 
ritable droit  à celui  en  faveur  de  qui  U a déclaré  fa  vo- 
lonté» & changer  aüiû  la  Promefle  imptrfûte  en  par- 
hi\t  i celui-ci  aqiiiert  dès-lors  un  plein  droit  fui  la  cho- 
ie promife»  il  ue  faut  point  d’autre  acceptation  que  cel- 
le qui  a été  déjà  donnée  d'avance  par  la  perfoune  mê- 
me intéreflee.  An  lieu  que , dans  l’autre  cas  » le  tiers 
n’aiaut  eu  aucun  ordre  d’accepter , & la  Promefle  ue 
le  regardant  pu  lui-méme  i elle  ne  peut  avoir  aucun 
efict , qii'aprés  l’acceptation  de  celui  en  faveur  de  qui 
on  a témoigné  vouloir  ^ire  quelque  chofe. 

$.  XJX.  (i)  J^rrfeéia  dmatie  conditunts  fofita  tien  ca» 
fit.  CoD.  Lib.  VllI.  TiL  LV.  Xk  JDmatiomhm  fub 
nvdfi  &c.  Leg.  IV.  Obrecht  remarque  ici»  que  la  ma- 
limc  de  ndtn  Auteur  u'a  lieu  qu’en  matière  des  non- 
vrllcs  charges  aioiitées  par  la  volonté  d'un  feul  des 
Contradans.  Mais  nôtre  Atitcur  n'avoit  ^rde  de  nier 
cch.  Il  l'a  fuppofe,  comme  une  chofe  jnconteihble. 
Car  qui  peut  douter,  ooe»  fi  les  deux  Parties  en  font 
d’accord,  oc  ne  puifle»  même  depuis  l'acceptation  « 


ajpAter  quelque  nouvelle  eoodition  » ouérenfe  on  à tous 
deux  » on  à un  fenl  ? Alors  c’efl  une  eTpèce  de  nouvel 
accord,  on  du  moins  une  réfonmiioii  du  présiicr  dé- 
gagement 

XX  (1)  Voies  PurRNTOUr»  Dr9Üdela  Nat.  ^ 
dts  Gms,  Uv.  Ul.  Chap.  VI.  ^ 14. 

Toute  crainte  injnfle  annuUe  les  PromeOcs , pu 
le  Droit  de  Xatnre  » aolll  bien  que  pu  U Droit  CiviL 
Voies  ce  que  j’ai  dit  fur  le  $.  7. 

XXI.  (i)  jQua  non  babent  txfreffmn  caujpan.  Si 
l’on  n’expeime  pas  la  ratfoa  pourquoi  l’on  promet  » it 
ne  s'enfuit  point  au’on  n'en  ait  aucune.  Oo  peut  avoir 
plufieurs  raifeiis  bxrcttcs , que  l'on  ne  juge  pas  à pro- 
pos de  dire.  11  y a toôjouri  lien  de  préi^er  ou  que 
le  Promettant  fe  propofe  quelque  avantage»  ou  qu’il 
promet  pour  foire  plaifir  à celui  en  foveur  de  oui  il 
s'enstagR  y & pour  avoir  ainfi  lui-même  le  plaiur  de 
l’obliger.  Quand  même  on  fuppoferoit  qu’il  uc  fait 
pu  trop  bien  lui-méme  pourquoi  il  promet,  il  fufHt 
qu'il  fe  détermine  à promettre  avec  une  pleine  liberté, 
& qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  aunin  vice  dans  la  Promef- 
fe.  C'eft  la  volonté  qui  foit  tout  ici  » anfli  bien  que 
dans  les  AUénatioiu.  Oa  u'eft  pas  moins  maître  de 

fea 


(a)  BarteL 
in  Dig.  Dr 
vfrhonm  oA- 

$.  3. 


(3)^- 

i*orr.  Cap. 
XXIl.  nMWi, 
SI-  &I0- 


(b^.S'as- 
chrzi  de  Ma- 
trimon.  Lib. 
U.  Difp. 
XXXll 

HIOM.  !• 
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§.  XXII.  L’autre  remarque  eft,  que  celui  qui  a promis  (i)  qu’un  autre  fèroit 
(a)  Voin  telle  OU  tcllc  chofe , n’eft  pomt  tenu  de  paier  les  dommages  & intérêts , (a)  pour- 
vu  qu’il  n’aît  rien  négligé  de  ce  qui  dépendoit  de  lui  ( 2 ) pour  porter  le  tiers  à 
c-à. p!ii. 5.  feire  ce  que  l’on  foidiaitoit ; b moins  que  les  termes  de  la  PrometTe , ou  la  na- 
ture  même  de  l’aflâire , n’impofent  au  Promettant  une  obligation  plus  forte  & plus 
dcflous,  liv.  étendus. 

UI.  Ctaf. 

ZXl.  $.  30. 


CHAPITRE  XIL 

Des  COMTRACTS. 

L Les  A(Ses  Humains , d’où  il  revient  quelque  utilité  à autrui , font  ou  fimplet , ou 
cotnpofez.  II.  Les  Simples  fe  divifent  en  Aétes  Gratuits , ou  puremeist  & fimplrinent, 
ou  aeconpt^iez  de  quel^  obligation  réciproque:  III.  Et  Aétes  où  il  fe  fait  un  échan- 
ge. Ceux-ci  ou  règlent  la  portion  feparée  de  chaque  Contr allant  : IV.  Ou  mettent  en 
commun  ce  lier  quoi  Us  traitent.  V.  Les  Actes  Compofez  fout  tels  ou  pom-  le 
principal:  Vl.  Ou  à caufe  de  quelque  acceflbire.  VII.  Ce  que  c'ejl  mCioi  CoN- 
TRACT.  VIII.  i^'U  doit  y avoir  de  /'égalité  dam  les  Co>ttra3s i tS  cela  i.  A 
l’égard  des  ailes  qtü  précédent  l’engageenent  : IX.  Sto"  quoi  U faut  certaines  comioijfasices  i 
X.  Et  la  liberté  de  la  volonté.  XL  2.  Dasts  l'aUe  métne  de  Pestgageutent , s’il  s’agit 
cTtoi  a&e  OH  il  fe  fqffi  quelque  écluotge.  XIL  3.  Datu  la  cisofe  même  fur  laquelle  on  trai- 
te. XIII.  Comment  Ngalité  pesa  avoir  lieu  dans  les  Ailes  gratuits  ou  en  tout,  ou  ett 
partie.  XIV.  De  quelle  ntaniére  dit  régie  le  Prix , dans  un  Contrall  de  Vente  i & 
pour  qiuUes  caufes  le  Prix  augmente  osi  dimitme  légitbnenunt.  XV.  Ce  qu'il  faut  na- 
turellement pour  rendre  wt  ContraH  de  Vente  accompli  ; ^ quand  c’ejl  que  le  droit  de 
Propriété  pqffe  du  Vendeur  à l’Acheteur.  XVL  Qiieb  Alonopoles  font  contraires  au  D>oit 
Naturel , ou  aux  Loix  de  la  Cfsarité.  XVII.  Contment  c’ejl  que  l'Argent  mowioié  ejl 
fufceptible  de  retnplacement.  XVIII.  S,  dans  tôt  Contrall  de  Louage  , on  ejl  tant, 
par  le  Droit  Natto-el,  de  relâcher  quelque  partie  du  hier , à caufe  d’mie  Jlérilité , ou 
d’autres  cas  femblables?  Du  cas  oit  le  Preneur  u’aiant  pu,  à caufe  de  quelque  enqiidse- 
ment , jotür  de  la  chofe  louée , le  Bailleur  l’a  louée  eiifmte  à wt  autre.  XlX.  Cont- 
mettt  un  jujle  folâtre  peut  être  rehaujp  ou  rabaijp.  XX.  Dt  vertu  de  quoi  le  Prêt  à 
ufure  ejl  défettdu.  XXI.  Pan  retire  d’tôt  argetit  prêté  certains  bénéfices  , qtü 
ne  doivent  point  être  appeliez  uftare , ou  intérêt.  X[XIL  Qttd  ejl  Pejfet  de  la 

per- 


fc$  aâîom  » oue  de  Tes  biens:  ainfi  il  fuffit  qne  Ton 
veuille  s'impofer  la  néceflité  de  fîüre  oo  de  ne  pas  fai- 
re quelque  ebofe  en  faveur  d’un  autre  • pour  que  ce- 
lui-ci ait  plein  droit  iTexi^er  l'efièt  de  cette  fujettion 
où  l’on  s'eft  mis  foi-même  ( il  n’eft  point  tenu  de  s’in- 
former pourquoi  on  s'y  cft  mis.  Cc^U , i mon  avis, 
ce  que  nôtre  Auteur  a voulu  dire.  Mais  je  ne  vois 

fias  cil  quoi  cojififte  la  différence  qu’il  doit  y avoir, 
êlon  lui , entre  les  révies  du  Droit  Civil , & les  ma- 
ximes du  Droit  Naturel.  Car,  dans  les  Stipulations, 
il  ii'étoit  nullement  nécenâire  que  le  Promettant  ex- 
priinîit  ta  raifon  pourquoi  U nromettoit  On  loi  de- 
maiidott  , rromrttn.  - x'om  f II  répondit , Jt  w«mets. 
Cela  Tuffifoit  Au  contraire,  une  Convention  fans  fti- 
pulation  n’en  étoit  pas  plus  valide  , quoique  l'on  dit, 
par  exemple  , Je  voiu  iottnerà  ced  ou  cWa  , ajm  qui 
veut  fyi/in  potsr  moi  ttOe  ou  ttSe  chofe. 

$.  Xiüi  CO  Voies  PUFBNPOAP,  Droit  it  ta  iVa/. 


^ dit  Gfuf^  Liv.  III.  Chai).  VII.  xa  & ce  que  je 
dirai  ci-dcflbn$ , fur  l'endroit  cité  en  marge. 

(a)  Ceft  ainfi  qu'un  Diâatcur  Romain  aiant  parlé 
fortement  dans  le  Sénat  , ^ur  faire  délivrer  le  bas 
Peuple  de  l'opprelRon  des  Créanciers,  & s'étant  dé- 
mis de  U Dictature , anfft  tdt  qu'il  vit  que  fon  opinion 
avok  été  rejettée  ; le  Peuple  le  combla  de  renueci- 
mens  & de  bénédiétions , parce  qu'il  n’avoit  pas  tenu 
à lui  qu'on  ne  fit  ce  qu'il  avoit  promis  : AfP^rrnt 
Fiehi , fuum  viam  indigneNtrtn  wagifiratu  miiji  : 
Huque , velut  perfoluth  dde , quoniiUH  per  item  non  fietif- 
/et  quin  fret/iarttur , Aecedentem  dom$pH , cvm  favert  ne 
iûudihm , pr^equ$ai  funt,  T i T.  L i V.  Lib.  II.  (Cap. 
XXXI.  num.  U.)  GiOTIUS. 

Chap.  XU.  1.  (t)  Par  Aâes  Simpies , l’Auteur  en- 
tend ici  ceux  qui  tendent  à une  feule  utilité , on  de  ce- 
loi  en  faveur  de  qni  l'on  agit,  ou  de  foi-mèrac.  Au 
lieu  que  les  Aiitt  CPmpqfa  leofermeat  plufieurs  vues 

d'uti- 
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pemiifflmt  Jes  Loix  Ovilet  A ces  ég,ird.  XXUL  Du  Cœttra^  /f’Adùrance.  XXIV. 

Du  Ctintra&  de  Société  , & de  fes  différetues  fortes.  XXV.  De  celle  que  fort  con- 
trarie pour  la  fûreté  de  la  Ninig.itiop.  XXVI.  i^ue , félon  le  Droit  des  Gens , on  tse 
fait  point  d’attention , par  rapport  aux  a&es  extiriesos , à une  inégiilité  dois  les  ContraSts, 
à laquelle  on  a confenti  de  part  ^ d’autre:  en  quel  feiu  cela  ejl  dit  conforme  au 

Droit  NatureL 

§.  I.T  Es  Actes  par  lesquels  les  Hommes  fe  procurait  de  l’utilité  les  uns  aux  au- 
1-J  très,  font  ou  (i)  Simples,  ou  Compofez. 

§.  II.  I.  Ceux  que  j’appelle /1.7m  Simples,  (i)  font  ou  gratuits , ou  utiles  de  (,2) 
part  êf  d'autre. 

2.  Les  Gratuits  font  ou  purement  Çg*  fimplement  tels  , ou  accompagnez  de  qiulque 
obligation  réciproque. 

3.  Ceux  qui  font  puremetu  gratuits  ou  s’exercent  fur  le  chatnp , en  forte  qu’ils  ont 
tout  leur  effet  au  moment  qu’on  s’y  détermine  ; ou  bien  ils  portent  fur  Pavenir. 

4.  11  faut  mettre  au  prémier  rang  les  oHions  par  lesquelles  on  rend  oBuellemetit  fervice 
à autrui } & dont  il  n’eft  pas  befoin  de  parler , puis  que , quelque  utilité  qu’elles  pro- 
curent, elles  n’ont  (3)  aucun  effet  de  droit  Telle  elt  encore  une  Z>o«(t<»o«,  par  laquelle 

on  transfère  à quelcun  la  propriété  d’un  bien;  de  quoi  nous  avons  (a)  traité  ci-defliis , (a)  Ouf. 
en  e.xpliquant  les  differentes  fortes  d’Aquifitions.  vi.  j.  i. 

S-  Les  Acles  gratuits  qui  portent  fto-  P avenir,  font  les  (impies  Promefes,  par  les- 

3uelles  on  s’engage  gratuitement  à donner  ou  à faire  certaines  chofes.  Nous  venons 
’en  traiter  dans  le  Chapitre  précèdent 

6.  Les  Aéles  gratuits  accompagnez  dme  obligation  réciproque , font  ceux  par  lefquels 
on  difpofe  en  faveur  d’autrui  ou  d’une  chofe'qui  nous  appartient , mais  en  forte  qu’on 
ne  l’aliène  point;  ou  d’une  aftion  propre , dont  il  relie  quelque  effet  Telle  ell,  à 
l’égard  des  Chofes , la  permiflion  aue  l’on  accorde  à quelcun  de  fe  fervir  de  nôtre  bien, 
ce  qui  s’appelle  Prit  à ufage  ; & à l’égard  des  Allions , la  bonne  volonté  de  rendre  à 
quelcun  un  fervice  qui  demande  de  la  de^nfe , ou  par  rapport  auquel  on  s’enpge  de 

g art  & d’autre  à quelque  chofe.  C’en  ce  que  l’on  appelle  Mandement  ou  Commit, 
on  ; dont  le  Dépit  eft  une  efpéce  ; car  un  Oépofitaire  domie  fes  foins  à la  garde  de  la 
chofe  dépoféc  entre  fes  mains. 

7.  Les  Promeflès  par  lesquelles  on  s’engage  à quelcun  des  actes  dont  je  viens  de  par- 
ler , font  femblables  (4)  à ces  aéles  mêmes  ; toute  la  différence  qu’il  y a , c’cll  que, 
comme  nous  l’avons  dit,  elles  regardent  l’avenir.  Cela  foit  dit  auffi  des  autres  aéles , 
que  nous  allons  expliquer. 

§.  III. 


d'ntilUez  differentes. 

$.  II.  (i)  AmSTOTIimifennetotnles  Aoes sntuits 
fons  le  uom  de  àifti  (doiwrfjcw , ; & les  Aâes 

iptéreflTei  de  part  & d'autre , fous  celui  de  nç«V«r  ( l'tntt) 


GaoTius.  _ 

Nôtre  Auteur  a eu  fans  doute  en  vtrë  ce  twiia^  de 
la  Rhkoriqup , où  le  Phllolbphc  définit  U Frofriàt , le 
pouvoir  d'aliéner  : & il  entend  par  donner  ou 

Vcn«lrc  î Tk  Tl  êinj7t9  ilmt  % pp  mit  [«eiO  •rttr  tp'  «V. 

Lib.  I.  Cap.  V.  fî?.  B.  Tom.  II.  Edit. 
Farif.  Ainfi  on  voit  bien  qu'il  ne  l’agit  point  U de 
tous  les  Contnéh.  Ceux  par  lesquels  on  difpofe  de 
fe*  propres  aélions , n’y  font  point  compris  i ii'y  même 
plauetirs  de  ceux  par  lesquels  on  difpole  de  ion  bien, 
5ins  l'aliéner. 

(a)  Le  Latin  porte  , PermuUrtarii,  comme  qui  di- 
roH,  dans  iesqufis  en  fait  un  éckmtgt  de  f^rviers.  Mais 
Tom.  I. 


le  tour  que  fai  pris  revient  à U même  chofe , & eft 
plus  commode. 

(9)  Celui  i oui  l’oq  a ainfi  rendu  un  fervice  purement 
gratuit , n’eft  obligé  à autre  chofe  qu'à  U Rccomioiflânce  i 
d'où  il  ne  réfnlte  pas  un  droit  parfait  & rigoureux.  Ce  que 
les  Jurisconfultcs  Romains  appellent  GeflUn  dajmres , fe 
rapporte  à l'autre  clalTe  des  Àhes  gratuits , c'eft>à*«!ire  « a 
ceux  qui  font  accompagnez  d'une  obligation  réciproque. 
Car  celui  qui  vaque  aux  affaires  d'un  autre  à fon  iiifû , ne 

r rétend  itonner  gratuiterrieut  que  là  peine:  ainfi  il  met 
autre  dans  l'obligation  de  lui  rembourfer  tout  ce 
qu'il  lui  en  a coûté  pour  ménager  fidèlement  fes  af- 
fures. 

(4)  Car  la  PromefiTe  eft  quelquefois  gratnïte  pure* 
ment  & fimplement  ) comme  quand  on  promet  à quel- 
Clin  de  lui  donner  » ou  de  faire  quelque  chofe  en  fa 
favenr  « fans  qu'il  entre  de  fou  côte  dans  aucune  obli- 
gation parfaite  & rigoureufe,  à Voccafiou  du  préfent 
Gg  g on 
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§.  III.  I.  Les  A&es  utiles  de  part  ^ d!" autre  OU  laiflènt  les  intérêts  des  Parties  ié> 
parez,  ou  les  réünilTenL 

2.  Les  premiers,  que  l’on  peut  appeller  (^\)  Æes  d’intérêt  à part , font  de  trois 
fortes,  que  les  (2)  Jurisconlultes  Romains diftin^ent avec  raifon:  Domier,  afin  que 
l'on  uom  donne  : Faire , afin  que  Fou  fajje  pour  nom  : Faire , afin  que  Pou  nom  dmme. 

3.  Mais  ces  mêmes  Jurisconfultes  ne  renferment  point  dans  cette  divifion  quelques 
Contrafts,  qu’ils  appellent  {3)  Cmtra&s  nmmnezi  non  pas  tant  parce  qu’ils  ont  un 
nom  particulier  (car  \’Ech,mge  en  a un , & cependant  ils  l’excluent  du  nombre  de  ces 
Contradls),  que  parce  qu’à  caufe  de  leur  ulàge  fréquent,  on  y avoit  attaché  (a)  un 
certain  effet  & une  certaine  propriété  effentielle,  que  leur  nom  feuldonnoit  d’abord  à 
entendre,  iâns  qu’il  lut  nécellaire  qu’on  s’expliquât  là-delfus.  D’où  vient  qu’il  y avoit 
de  certaines  formules  fixes  pour  les  aélions  intentées  en  Jultice  au  fujct  de  ces  fortes  de 
Contraéls  ; au  lieu  que,  les  autres  Contrats  moins  communs  ne  renfermant  que  ce 
qui  avoit  été  expreflement  dit  & conclu , il  n’y  avoit  point  de  formule  générale  & ré- 
glée d’adion  civile , (4)  mais  on  en  drelfoit  une  particulière , félon  la  nature  du  lait 

dont 


•n  du  fervîce  qa'on  lui  promet.  Quelquefois  nffi  la 
Promefa',  quoique  grntuite  pour  le  princip:)!,  empor- 
te quelque  ebofe  qui  a ou  peut  avoir  des  Cuites , par 
rapi*ort  juxqutllcs  la  libénlité  cvClè  : cumme  quand 
011  promet  a qucicun  de  lui  faire  imc  commiflioni  car 
on  ne  s'cnqage  d'ordinaire  , en  ce  cas-Ià  , qu’à  donner 
^tuitement  Ta  peine,  St  Ton  prétcml  être  rembouriii 
des  frais  qu'on  fera  obligé  de  faire.  Volez  CMienbns , 

5.  IJ. 

^ III.  (1)  Je  ne  tronre  point  de  tour  plus  eommo- 
de  , pour  exprimer  le  I.atin  , AHttf  dtrtmtorn , qui  eft  * 
difficile  à rendre  en  nôtre  Lairgue , & dont  Pufen- 
DORV  n'a  point  compris  le  fens,  non  plus  que  de  l'ex- 

Erelfion  dirimere  frniet  j comme  je  l’ai  remarqué  fur 
r Droit  de  lu  Kat.  ^ tir»  Gem , Liv.  V.  Chap.  II.  J.  p. 
Note  6.  de  la  fécondé  Edition. 

(a)  Im  hue  qiutfhone  Mim  oh  rem  iati  troHtttm  in  Aid 
fetej}  : qiô  in  bù  j^rciebut.  Jjut  enim  do  tiol , 

nC  des  : (Wt  do , ut  facias  : ttut  facto , nt  des  : ont 
cio,  ut  facias.  Oigrst.  Lib.  XIX.  Tit.  V.  Dtfrtrfcri- 
ftis  vnhù , Leg.  V.  pr/i»c»>.  Voili  une  quatrième  chf- 
fe.  Donner,  ajm  éfuen  fajte  nont.  Mais  c’eft  an 
fond  la  même  que  celle  tie  r<me , afin  qu’on  nom  don* 
ne.  Voiez  Mr.  Noor  r , dans  fon  Traité  de  PaHh 
fef  Trari/aitioniha , Cap.  IX.  pag.  677.  col,  a.  init. 
PVFBN'.'oar  a voulu  néanmoins  y trouver  quelque 
différence , IJv.  V.  Cbap.  IT.  §.  p.  du  Droit  de  la 
ture  des  Gens.  L'un  & faiitrc  a raifon , Iclon  les 
diffbcntes  manières  d'envifager  la  qudlion.  Il  vaut 
mieux  rcnurqiicr  ici , que  , comme  le  Joriscoufulte 
Paul  a véritablement  voulu  fiure  regarder  \t  Do  t u$ 
fadm , comme  une  quatrième  efp^ , diffinâe  à eer- 
tkîns  égards  des  trois  autres  : le  fens , que  nôtre  Au- 
teur donne  k toute  cette  divifion,  *cff  aulTi  beaucoup 
plus  généra),  que  celni  auquel  les  Anciens  l'enten- 
dotent.  Car , comme  il  riuliniie  Ini-méme  immédia- 
tement après , le  Contraé)  de  l'ente , par  exemple , & 
celui  de  Louage  ^ n'y  tout  point  compris  , quoique  le 

rémicr  Ce  rapporte  à la  claflê  üo , ur  dn  t & l'autre, 
celle  ite  Fado , ut  des  i à prendre  les  termes  dans 
toute  l'étendue  de  leur  fignificatton  naturelle.  Nôtre 
Auteur  même  range  ci-deuous , ( uum.  5.  de  ce  paia- 
mphe)  le  Coutrad  de  Louage  , fous  la  clafTc  Do,  ut 
ïft  .*  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  les  kWes  «les  ju- 
risconfuitci  Romains  ; comme  il  paroit  par  la  Loi 
même  , qui  vient  d'être  citée  : /it  tfuunt  do  , Ut 

facias  , Jt  taie  Jit  ftUlum  , éfuod  locari  folet  , 

$U  , ot  tabulas!  pûigas  , preasM  daté  , Locatio  ctit 


StC.  $.3. 

(1)  La  diffiodion  des  Contracluf  vominati  £ imtoeni* 
nati , n’eft  pas  en  autant  de  termes  dans  le  Corps  du 
Droit  Romain  : mais  on  y trouve  celle  de  ContruHm 
terti  Si  iucerti  ^ qui  dêfignc  mieux  la  rai  ion  que  nôtre 
Auteur  allègue  de  cette  difHnélîoii:  Certi  ccndiÜiocem* 
petit  ex  otnm  caujja  , ex  emm  ohù'gatione , ex  yua  ceriam 
petitur: Jive  ex  CBRTO  contraiiu  peiatur,Jtve  ex  IN- 
CRBTO.  bcet  atim  nohù  ex  emm  vontraliu  £c.  DlGESf. 
Lib.  XII.  Tit.  1.  De  rthin  crrditù  &c.  Leg.  IX.  prine, 
Voiez  Mr.  Kuodt  , De  Paciù  Trat\f^l.  Cap.  IX, 
& PUFBNDORP  , dans  U Chapitre  qui  vient  d'être 
cité , §.  7* 

(4)  Nam  quum  defidant  vulgaria  utaste  ufitata  aliionnm 
nomina , pr.r/criptü  verbù  agenduin  eft  : fn  qmm  [adio- 
nem  civilem  in  radum]  necejje  ejl  eonfitgere , qttotin  fo«- 
tradu*  exijlwtt , tiuonan  adpeQutionrs  nuBao  Jwt  Civili  pro* 
ditee  fiptt,  DiGEsr.  Lib.  XIX.  Tit.  V.  De  prujeriptü 
verbù , Leg.  II.  111. 

(q)  Parmi  Icsym/V,  une  Vente  n'étoit  tenue  pour  ac- 
complie, qii'aprrs  la  délivrance,  vraie  ou  feinte,  de  la 
choie  vendue.  Grotius. 

Voiez  SeldbN  , ir  yure  A'atter.  Geat.  fetmùUem 
dèfcipHnam  Hebrxofum  , Lib.  VI.  Cap.  V. 

(<S)  Ainfi  , par  exemple,  lors  que  le  marché  étoit 
coikIu  Si  arrêté  , la  Vente  ne  pouvoit  être  rompue 
que  du  confentement  des  deux  Parties , encore  même 
que  la  chofe  vendue  n’eût  point  été  délivrée  , ni  l'ar- 
gent compté  : Rt  quidem  integra  , mh  emtione  ^ vends* 
tione , utrintaue  petrtù  ceufer^u  , recedi  potefi.  CoD.  Lib. 

IV.  Tit.  XLIV.  Luanda  liceat  tA  emtime  dtfeedere , Leg. 
I.  Voiez  au(&  Tit  X De  obkgat.  ^ adionibm , Lee. 

V.  & Digsst.  Lib,  IL  Tit  XJV.  De  Paéiù , Leg. 
LVIII.  Lib.  XVm.  TU.  1.  De  cemtrabeud,  Emticne, 
Lee.  VI.  S 

(7)  On  pouvoit  répéter  ce  que  Ton  avoit  déjà  don- 
né, pour  affranchir , par  exemple,  unEfcIavc,  fi  l'oa 
venoit  à fe  dédire  avant  que  l'autre  Partie  eiit  exécu- 
te ce  à quoi  clic  s'étoic  et^gee  : Sed  J tibi  deddero, 
ut  Stichtim  maiiumittas  , Jiuon  faeù , pojfum  cvndict* 
rti  aut ^ me puniteut.  DiOEST.  Lib.  XII.  Tit  IV.  De 
condilfimie  , caujfa  data  , caujju  sson  feqtadà  , Leg.  III* 
§.  3.  Voiez  la  Loi  V.  du  même  Utrc  i & U • delTua 
Antoinb  Faurb,  Ratimal.  pae.  349,  £c.  3Ô4,  Êf 
feqq.  comme  aiiffi  les  Probubilta  Jur.  de  Mr.  Noodt, 
Lib.  IV.  Cap.  V. 

(g)  Feu  Mr.  CocCB^us  a foùtcnu,  dans  une  Dif- 
Itf Utiott  AcBdémiqye  Dt  pm  pimtendi  in  CçutrtUhbm, 

Scd. 
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dont  il  ëtoit  queftion  ; & c’en:  pour  cela  qu’on  l’appclloit  at  termes  prefa-its. 

Celt  aulii  à caufe  de  l’ulàge  fréquent  des  CoiUrÆ  nonmez,  qu’on  en  exigeoit  plus 
étroitement  l’exécution  : car , pourvù  qu’ils  cuflent  certaines  conditions  requi- 
fes , que,  dans  la  Vente,  par  exemple  , on  fïit  (0  convenu  du  prix  ; il 
falloir  abfolument  les  tenir , (6)  lors  même  que  la  chofe  étoit  encore  en  fon  en- 
tier , c’e(l-à-dire , avant  qu’aucune  des  Parties  eût  rien  exécuté.  Au  lieu  au’à  l’é- 
^rd  des  autres  Contrads,  plus  rares,  pendant  que  la  chofe  étoit  encoré en  ton  en- 
tier, (7)  on  avoit  la  liberté  de  fe  dédire,  c’ell-à-dire,  qu’on  pouvoir  (8)  impunément 
ne  pas  les  tenir,  parce  que  le  Droit  Civil  ôtoit  à ceux  qui  faifoient  de  telles  Conven- 
tions le  pouvoir  de  fe  contraindre  réciproquement  en  Jullice , & en  lailToit  l’obferva- 
tion  à leur  bonne  foi. 

4.  Toutes  ces  différences  font  inconnuës  au  Droit  Naturel.  Les  Contrats  fais  nom, 
que  les  Jurisconfultes  Romains  diflinguent  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  ne  font 
pas  moins  naturels , ni  moins  anciens.  L'Ech.mge  même , que  l’on  met  au  rang  des  Con- 
trads fans  nom , ell  & plus  fimple  (9)  & de  plus  ancienne  datte , que  le  Contrad  de 

Veit- 


fieâ.  IV.  qu'il  n'y  a pas  ici  one  Cmpic  împnntt^  île- 
'vant  les  Tribunaux  Civils,  mais  one  le  Droit  même 
de  Nature  autorife  la  liberté  de  fe  Jctlire,  telle  que  le 
Droit  Rotnaia  l'établit  , dans  les  Centraéls  font  tum, 
11  prétend  le  prtuver  par  deux  railbiis.  La  prémiére 
e(l,  que  le  fcloD  lui,  eil  imparfait,  de  la 

part  de  celui  qui  a donné , parce  qu'il  n'a  pas  donné 
âbrülument,  mais  afin  que  celui  , à qui  il  donnoît, 
Tit  à fon  tour  telle  ou  telle  chofe  en  fa  faveur  : de 
forte  que,  tant  que  cHui-ci  n’a  encore  rien  exécuté, 
il  manque  quelque  chofe  i raccompliflèmcnt  do  Con- 
traél.  Alais  cela  prouve  feulement  , que , fi  ta  coodU 
tion , foDS  laquelle  on  a donné , manque , foit  par  la 
Ëtute  de  celui  à qni  on  a donné , ou  par  quelque  ac- 
cident furvenu  , i^ni  a rendu  rexécution  impoflible  ; 
on  peut  alors  fe  fitire  rendre  ce  qu'on  n’avoitois  don- 
né d'une  manière  irrévocable.  L'autre  raifon  de  Av.  Coc- 
Ct  JUS  eft , que  celui  quiareqù  s'efi  mis  par  là  dans  quel- 
que oblieatioii  envers  celni  qui  ne  Inî  a donné  qu'à  condi- 
tion de  nire  telle  ou  telle  chofe  $ de  forte  que , de  fit  par^ 
le  Contraâ  cfi  parfait , & qo’ainfi  l'autre  a droit  d’en  exi- 
^ l’exécution.  Au  lieu  que  celui  qui  a donné  ne  s’eft  en- 
gagé à rien , qu'au  cas  que  celui , à qui  U doonoit , eût 
aâuellcment  exécute  ce  ^urquoi  il  avoit  reqù.  Aiais  c'eft- 
là  fuppofer  mauifeftemcnt  ce  qui  eft  en  oueftion , & éta- 
blir un  principe  contraire  à l'édité  qu'il  doit  y avoir  dans 
les  Contrats  comme  ceux  dont  il  s'agit , où  chacune  des 
Parties  cherche  fon  propre  avantage , & veut  par  con- 
fluent , en  même  tems  qu’elle  s’impofe  une  obltp. 
tion , aquérir  le  droit  d'exiger  à fou  tour  quelle  cho- 
ie, dont  l'antre  Contraâant  ne  puifle  pas  fe  difMifer 
à un  gré.  Ainfi , à moins  que  le  Contrad  ne  fe  fof* 
ie  uniquement  pour  l'intérét  de  celui  qni  donne,  afin 
qu'on  nfTe  pour  lui  quelque  cbolè  « c'eft  une  milité 
vifible,  & incompatible  avec  les  régies  fimples  & é- 
qnitables  du  Droit  Naturel  , que  celui  qui  a reijù  une 
chofe  , à delTcin  de  la  garder,  moicnnant  qu'il  fit 
ce  à quoi  il  s'engageoit  « ne  puHIè  point  obliger  celui 
qui  la  lui  a dciuiée  fous  cette  condition , à la  lui  laif- 
icT , lors  qu'il  eft  tout  prêt  de  remplir  la  condition  ; 
& que  l'autre  , an  contraire  , ait  le  choix  ou  de  le 
contraindre  à tenir  ce  qu'il  a promis  , St  d'exiger  mê- 
me de  lui  les  dommages  St  intérêts , fi  c'eft  par  fa 
faute  qu'il  ne  peut  exwuter  fes  enngemens;  ou  de  fe 
dédire , & de  le  ftiire  rendre  ce  quTl  a donné , ou  U 
valeur,  encore  même  que  celui  quia  reqû  veuille  & 
poifTe  faire  ce  qn'Ü  a promis  t comme  U eft  porté  par 


le  Droit  Romain,  que  Mr.  Cocct'jus veut  accorder 
avec  le  Droit  NatureL 

(9)  Cela  paroit  par  des  vers  tTHoME'as,  qui  fout 
chez  dans  le  Digeste,  IJb.  XVIIL  Tit.  I.  Df  con- 
irabentU  nwhonr , Leg.  L i.  Tacite,  en  parlant 
de  ceux  qui  habitoient  dans  le  coeur  de  la  Gtriuunie^ 
& qui  ne  trafiqiioient  que  par  échange,  iUt,quc  c'eft 
la  plus  fimple  St  la  plus  ancienne  manière  de  commer- 
ce : Irtitriarts , JîmfUâitt  £5'  , prrwutationt  wir- 

citonutunttfr,  (De  moribus  Germau.  Cap.  V.  num.  6.  ) 
Le  Grammairien  Servius  témoigne  aiifii  rantiquité 
decetufa^e:  Nec  nautica  pincs  Alu tabit  msr- 
CFs3  antiqui  ret  rehm  mnraêant.  In  Rclog.  IV» 
VirgiL  (w/  I9.)Vellera  mutbntur]  Inj'mtiprt- 
tio  cetnpjrtrptttr.  «Vom  , apuA  tnajorn  , nnme  mtrdmonium 
ht  pmHutaticnt  confiahat quoi  ^ CajUS  H^merico  conm 
finnat  extwtfh.  In  Géorgie.  IJh.  III.  (verC  joy.)  Plî- 
NB  regrette  à cet  égard , le  bonheur  des  anciens  tems: 
Quoiaum  xva  , quutn  rti  ip/a  permutabatftur  itu 

ter  ft^Jtcut  ^ Trûjatmtemp<mbut/aélitatufn^\lQiAtM.Q 
credi  cûwemt.  Hift.  Natiir.  Làh.  XXXUl.  Cap.  1.  init. 
Il  rapporte  ailleurs  l'exemple  des  Séru  ( ou  Anciens 
Peuples  de  U Chine)  qui  troqooient  leurs  marchand  ifes 
contre  celles  des  Etfangers  , à vue  d'ail  , St  fans 
marchander , ni  s'entretenir  avec  eux  : Fitanhas  uife- 
fiore  ripa  mereti  pojitat  juxta  wnaiia  teUi  ah  bis  ^ fi 
flattai  ptmntMio,  Lib.  VI.  Cap.  XXXI.  Ceft  ce  que 
d'autres  anciens  Auteurs  témoignent , au  fujet  des  mê- 
mes Peuples  : Seres  interftaa  , gnrw  plénum  juJHti^^ 
ex  commtreie , qued  rebut  in  folitud^  reiiéiis  ah/ati  pera» 
^ t notifimum.  Pompon.  Mêla,  (Lib.  III.  Cap. 
VU.  num.  10.)  J^anque  ad  cormemfii  /C/a , e/el  quxdam 
aÿa , Jbtvium  traifierint  advtnæ , nuüh  femumum  ehet , 
fraf^OTUWi  Ttntm  pretia  /élu  ecult»  xjlimantur.  A m M. 
MARCELLIN.  Lib.  XXIU.  (Cap.  VI.  pag.  41;.  Edit, 
Valef.  Grantw.)  Pomfonius  Alt'i.A  rapporte , que  les 
SaUtrquts  f (Peuples  de  ^ Scytbi*  tn  Eseropt)  n'aiant  pas 
l'ofage  (le  la  Monnoie  , ne  trafiquent  que  par  des 
échanges  : SaTARCHA  , auri  ^ nrgmti,  moxim.i- 
Tum  ffjlium  , içnari , vite  rtrum  comntercia  exerctstt, 
(Lib.  IL  Cap.  L mm.  9$.)  Voiez , au  fujet  des 
Peuples  de  la  Cdehide , Busbeq.  EpijL  exotic,  III. 

& à l'égard  des  Lappans  , Olaus  Magnus,  /lijl. 
Septentrional.  Gentium  , Lib.  IV.  Cap.  V.  GRO- 
TIUS. 

Voicz  PUPINDORP  , Liv.V.  Ctap.  V.  §,  I.  dü  Droit 
de  la  NaL  des  Gens. 

Ggja  (lej 
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Vmte.  Eüstathe  donne  (lo)  le  nom  de  Cmi/r<i5  en  général , & âlEchmge  en  par- 
ticulier , au  prix  que  devoir  recevoir  celui  qui  avoir  vaincu  dans  un  Combat  public. 

S-  En  fuivant  donc  les  idées  du  Droit  Naturel,  nous  réduirons  tous  les  CoturaSs 
d'intéris  à part , fans  confidércr  s’ils  ont  ou  n'ont  pas  un  nom  aSedé , aux  trois  cladès , 
dont  nous  avons  parlé.  Or  en  matière  de  celui  qui  condlle  à Domur , afin  que  F autre 
ContraSaut  nom  dôme  à fou  tour , ou  l’on  donne  en  même  tems  chofe  pour  chofe,  com- 
vti^E'tWc  dans  l’ Echange , particuliérement  ainli  nommé , (b)  qui  eft  fans  contredit  la  plus  aa- 

Ttkiin!  LiK  cienuc  forte  de  commerce:  ou  l’on  donne  argent  (ii)  pour  argent,  ce  que  les  Mar- 
^*'^*’^*  appellent  (c)  Ctimge:  ou  l’on  donne  une  chofe  pour  de  rargenr",  ce  qui  a lieu 
1.  CiD.^ix.'”’  dans  le  Contraél  de  t'eiue;  ou  l’on  donne  l’ufage  d’une  chofe  pour  la  prmjriété  d’une  au- 
(cj  KnGrec  tre  chofe  ; ou  bien  l’ulàge  d’une  chofe  pour  l’ufage  d’une  autre  ; ou  ennn  l’ufage  d’une 
ks  chofe  pour  de  l’argent  ; & la  dernière  Ibrte  de  Contrat!  fe  nomme  Louage.  Par  I’h- 
ijitiOTOttt  fage,  on  entend  ici,  & l’ufage  fimple , & celui  qui  eft  accompagné  d’ufufruit, 
cet  ufufruit  foit  à tems , ou  perfonnel , ou  héréditaire , ou  borné  de  quel- 
que autre  manière,  comme  on  voit  que , parmi  les  anciens  , il  duroit  jufqu’à 

l'amiée  du  Jtéilé. 

6.  Mais  l’on  donne  aufti  quelquefois  à condition  que , dans  un  certain  tems , celui 
qui  reçoit  nous  en  rendra  autant , de  la  même  forte  ; c’eft  ce  qui  s’appelle  Prit  à emt- 
Jomtioii,  lequel  a lieu  & en  matière  d’ Argent  momioié,  (13)  & en  matière  de  toutes 
les  autres  cnofes , qui  fe  prennent  au  poids , au  nombre , ou  à la  mefure. 

7.  La  fécondé  clalTe , De  fah-e , afin  que  Fou  fajfe  pour  nom , peut  avoir  une  infinité 
d’efpéces , félon  la  diverfité  des  aétions  par  lesquelles  on  fe  procure  réciproquement 
quelque  utilité. 

8.  Dans  les  Contraéls  de  Faire,  afin  que  Foutre  nous  dmme,  OU  l’on  veut  avoir  de 
l’argent  en  échange  de  ce  que  l’on  fait , ce  qui  s’appelle  Contraft  de  Louage , quand  il 
s’agit  d’adions  d’un  ufage  ordinaire  ; & Contrat!  i,\^d'AJfitra}ice , lors  qu’on  s’enga- 
ge à indemnifer  des  cas  fortuits , forte  d’engagement  aufli  commun  aujourd’hui,  qu’il 
etoit  autrefois  peu  connu:  ou  bien  on  veut  que  l’autre  Contradant  nous  donne  ou  une 
chofe  ,*  ou  l’ul^e  d’une  chofe. 

§.  IV.  Les  (i)  Aîles  qui  réiinijfent  les  intérêts  des  Contraltans , mettent  en  commun, 
pour  leur  avantage  mutuel , ou  leurs  adions , ou  leurs  biens , ou  les  adions  d’un  côté , 
& les  biens  de  l’autre.  Tout  cela  s’appelle  en  général  Contrat  de  Société  i & l’on  y com- 
prend les  Sociétez  contradées  pour  la  Guerre , comme  celle  qui  eft  commune  parmi 
(1)  La  nous , & qu’on  (a)  appelle  Amirauté , c’eft-à-dire , l'union  de  plufieurs  Vaiffeaux  de 
Grcci^ppcL  Particuliers  pour  fe  défendre  les  uns  les  autres  dans  leur  route  contre  les  Pirates,  ou 
autres  qui  pourroient  les  attaquer. 

Xe^^Ma,ou  §.  V. 

(10)  IV.  O)  Ceft  ce  que  rAuteur  dit  en  on  met 

>«(  Tl  tù  rm  , le  Contraâ  de  Fui-  communicatorii. 

re , fl/n  fArTMi  imm  domie.  In  Lib.  XXll.  (verf.  i<$a)  ^ V.  (t)  Voiez*  fnr  tout  ceci,  PufENDOItr , DrMt 

G B O T I U $.  de  Ut  des  Gens , Liv.  V.  Clup.  IL  ^ lo.  oà 

(11)  Voies  U-defTiis  Pbocovb,  dans  fou  Hifln-  il  redrenê  le$  idées  de  nôtre  Auteur  fur  quelques-um 
r*  Seçréte.  (Cap.  XXV.)  Une  certaine  Moonoic , que  des  exemples  fuivaïu. 

l’on  apportoic  d'Jüyrie^  pafToit  autrefois  en  Itaiit  pouf  (t)  C'eft>U  plutôt  un  Feul  Contrad  de  Vente,  coau 
marchandife.  Flin.  //(fi.  Aoi«r.  Lib.  XXXlU.  Cap.  me  les  anciens  Jurifconfultes  le  déterminèrent , contre 
ni.  G a O T 1 U U.  l’opuiion  de  CassiüS  : /fem  f$ueritur , jf  cum  uurr/Sc* 

Voies  BabNABB'  BbiISON  , Se/e/J.  Antiq.  Titiuf  emvenmt  ^ ut  U ex  astro  fuo  certi  fcnâeris  certet~ 
Jur.  Ch'it.  Lib.  1.  Cap.  VIII.  & Mr.  NOOD  T,  Pre»  que  fermm  (mmuIos  éf^cerety  ampirrr,  whigratim^ 
bubtl.  Jur.  Lib.  IV.  Cap.  IV.  ourrc/  Atcem . utrwn  emtio  ^ vtnditio , un  Iccuth  ^ stnt- 

(12)  ConfuUcs  BuraNi  oa?  , Droit  de  la  Av.  ^ duélio  contrahi  ^ideturl  CaSsiuS  ait  ^ qtàiiem 

des  Gens  ^ Liv.  IV.  Chap.  VUI.  p.  erntionem  ^ venditimetn  eontrahi  % ofme  autew  locatic^ 

(1^)  Voiex  encore  ici  Pufcn^OBP  , Uv.  V.  Chaf.  nem^  emuiu/Hémem.  Sedf/acuit  y tantum  nutionem  ^ 

VIL  ditioncm  ctmtrahi.  Insti  r.  Lib.  III.  Til.  XXV.  §.  4.  Le 

(14)  Voies  ci^dclToua»  (.  aj.  mélansc  de  Cootraâ  de  Vente  , éfc  de  Contraét  de 

Loua* 


; jy 
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«:  §.  V.  VoiLi  pour  les  Ades  Simples.  Les  A3es  Omtpofn  ou  renferment  un  mê- 
lant dans  ce  qu’il  y a de  prhtcipàl , ou  deviennent  mixtes  à caufe  d’un  acctjfoire. 

Si,  par  exemple,  le  làcmnt  & le  voulant,  j’achète  une  chofe  plus  qu’elle  ne 
vaut,  & que  de  ma  bonne  volonté  je  lailFe  au  Vendeur  le  furplus  du  jude  prix; 
c’elt  en  partie  un  Achat , en  partie  une  Donation.  Si  je  promets  de  l’argent  à un 
Orfèvre  , afin  qu’il  me  fàfle  quelques  Bagues  de  Ton  Or  ; c’ed  (2)  en  partie  un 
Achat  de  la  matière , en  partie  un  Louage  de  la  peine.  Dans  une  iodr/r , quelque- 
fois l’un  des  Âflbciez  fournit  & fon  argent , & fa  peine , pendant  que  l’autre  ne 
contribué  que  de  fon  argent.  Dans  un  ContraS  Féodal,  la  concellion  du  F/>/ed  un 
pur  bienfait  : & la  promelTe  des  fervices  militaires  auxquels  le  Vaflàl  s’engage  en 
vue  de  la  proteélion  de  fon  Seigneur,  eft  un  Contra&  de  faire,  afin  que  Ton  f^e  pour 
noie.  Que  fi  le  Fief  ell  donné  à la  charge  d’une  certaine  rente  que  le  Vaiâl  doit 
paier  au  Seigneur  annuellement  ; il  entre  par  là  dans  le  Contracl  une  efpéce  d'Em- 
phytéofe.  Lors  qu’on  met  de  ï’orgeia  à la  (3)  grojfe  avanture,  c’eft  aulli  un  mélange 
de  Prit  à confomtion , & de  ContraSl  d’ajjùraiice. 

§.  VI.  D’un  acte  principal , & de  quelque  a3e  acceffoire  qui  y eft  joint , il  fe  for- 
me un  acte  compofé,  (i)  dans  le  Caaiomiement , par  exemple,  & dans  l’Engagement 
d’une  chofe.  Car , fi  l’on  confidére  ce  qui  fe  parte  entre  la  Caution , & le  princi- 
pal Débiteur  , le  Cautionnement  eft  d’ordinaire  une  efpéce  de  Mandement  ou  de 
Commiflion  : que  fi  l’on  a égard  à ce  qui  fe  pafle  entre  le  Créancier , & la  Cau- 
tion , qui  ne  reçoit  rien , il  femble  que  ce  foit  un  ade  purement  gratuit  ; cependant 
comme  on  l’ajoùte  à un  Contraél  onéreux , il  eft  ordinairement  réputé  de  la  même 
clailé.  Lors  qu’on  donne  une  chofe  en  gage,  l’afte  en  lui-même  femble  gratuit, 

Imis  qu’on  met  fon  bien  entre  les  mains  d’une  autre  perfonne , fans  rien  exiger  d’el- 
e pour  cette  pofiefiion:  mais  comme  c’eft  pour  la  fureté  de  quelque  ContraS,  l’ac- 
te tient  aufli  de  la  nature  de  ce  Contracl. 

§.  Vil.  Au  RESTE , on  entend  par  Contract,  (i)  tout  aéle  par  lequel  on  pro- 
cure à autrui  queloue  utilité  ; à la  referve  de  ceux  qui  font  purement  gratuits. 

§.  VllI.  I,  Le  Droit  Naturel  veut  qu’il  y ait  de  iég,Jité  (i)  dans  tous  les  Con- 
trats , en  forte  que , du  moment  qu’il  parolt  quelque  inégalité , celui  qui  a moins 
aouiert  par  là  le  droit  d’exiger  qu’on  v fupplée.  Cette  égalité  regarde  en  partie  les 
aoes  des  Contratans , en  {»rtie  la  cnofe  fur  quoi  ils  traitent! 

2.  U y a des  aâes  qui  précédent  l’eng:^;enient  ; & d’autres  , qui  l’accompa- 
gnent 

§.  IX.  I.  Par  rapport  aux  aSles  qui  précédent  rengagement,  l’égalité  demande  que 
quiconque  traite  avec  un  autre , lui  déclare  de  bonne  foi  les  défauts  (i)  qu’il  connoît 

dans 


Lonan  , ne  fe  fiit  que  qnaïul  on  fournit  foi* même 
rOr  a rOrfésTc:  Quoi  J ftaam  tturum  Tititts  ifdtriit 
tntretit  fro  ctmJUMii  i iahium  non  rjt , ipct^ 
tio  Çff  comluaie  Jrt.  IbîtL 

(;)  Voiez  fur  PuriNOonr,  Uv»  V.  Chûp,  VIL  5* 
13.  A^ote  J. 

C VI.  (i)  11  n'y  a point  ici  non  plus  ^ véribble 
mélangé.  Voiez  PuriNOOaPt  Liv.  V.  Chap.  11.  $. 
xû.  du  Dr0ti  di  la  NaL  ^ drs  Gem. 

(O  CONTBACTL’M  autem  [définit  LaUO] 
$tltre  cHrcéjue  obügattomm , ouad  Grxci 
cant  : vtlutl  erntionem  ^ vendtttottfm , /acatiaafm , cvndu» 
fHenrm , focietattm.  DlGFST.  Lib.  Tit.  XVI.  Dtver^ 
^ W\.  N^c  Auteur  dtoit  cet- 

te Loi.  rUrl^rDOlP  définit  autrement  le  Cémtraéêy 
I)rmt  de  la  A'at.  ^ dei  Gens , Liv.  V.  Cbap.  IL  Mais 
çcU  efiau  Food  aibitraiic;  & üfuffit  de  Mclaicraet- 


ttaent  Tid^  qn*oD  attache  aux  termes  » dont  la  fignU 
fication  n'eft  pas  bien  fixe.  Les  Interprètes  même  du 
Droit  Romain  difptttent  beaucoup  entr’eux  fur  U défi- 
nition du  Contrat  > & je  fie  fai  fi  les  anciens  Jurif> 
oonfaltes  étoient  mieux  d'accord  Unieflus.  Voiez  Ba- 
CHOV1U8,  dans  fon  Commentaire  fur  la  I.  Partie  du 
DiGasTB,pag.  565. 

$.  VIU.  (x)  Voiez,  fur  toute  cette  matière,  PurSN- 
DORf,  Droit  de  la  ^fai.  ^ du  Gens^  Liv.  V.  Cbtp.  III. 

§.  IX.  (i) Selon  le  Droit  Romain , on  ètoit  tenu  à 
cela , Cuit  uuc  l'autre  Partie  demaudlt , ou  oe  demandât 
pas,  cequily  avoitquidiminuoltrutilitède  lachofefur 
quoi  ou  tnitoit:  iVd  (cire  vmdjfesrm,  ccUre  ac- 

afiimit , nofî  fotum Ji  non  admoitttit  ^fed  Ji  ntgamtfertÀ» 

iMtemi^am  deheri  ^ quumtjeiab  to  epu^tuan.  DiGFST. 

Lib.  }ÜX.  Tit.  L OeaüieiH.  emti  ^ vemliti^  Leg.  L 
Q^iaod  on  vcadoit  » par  exemple , un  ElcUve  » il  ral- 
Ggg  g loit 


♦ 
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dans  la  diolë  dont  il  s’agit  Cela  eft  non  feulemeuC  établi  par  les  Lobe  CiTÎIes , tnaît 
^ encore  conlbrme  à la  nature  même  de  l’afiàire.  Car  il  y a entre  les  Contraclans 
une  (2)  Ibciétéplus  particulière,  que  celle  qui  unit  généruement  tous  les  Hommes. 
Et  par  là  on  peut  répondre  à ce  que  difoit  le  Philorophe  Diogém , fiimommé  le  Ba- 
bylonieH , en  traitant  cette  matière  : ( 3)  Qu’il  ^ a de  la  difTérenoe  entre  céier  une  chofe, 
& la  taire  i & qu’on  n’elt  point  obligé  de  découvrir  aux  autres  tout  ce  qu’il  leur  (ê. 
roit  avantageux  de  favoir,  tomme,  par  exemple,  te  qui  regarde  les  chofes  célet 
tes.  Cet  argument  n’a  aucune  force  ; car  la  nature  même  des  Contrach , qui  ont  été 
inventez  pour  l’avantage  mutuel  des  Contraclans,  demande  (4)  quelque  choie  de 
plus , que  ce  qu’on  doit  taire  pour  l’utilité  de  toute  autre  perfonne.  St  Ambroise 
dit  très-bien,  (Q  qu’w/  Vendeur  doit  decLirer  les  défauts  de  la  chofeqtdl  vends 
iil  ne  le  fut  pu  , quoi  qiiil  ait  tr.uufért  fin  droit  de  propriété  d i'Æheteiir , celui-ci  « 
«dtt'ou  de  liai,  pour  dedimunageinent  îles  défauts  que  l’.uitre  lui  a cachez,  -''Avant  lui  Lac. 
TAKCE,  (tî)  avoir  foiitcmi , contre  le  Phiiofophe  Carnéade,  que  ce  n'ejl  point  fagejfe, 
mais  nijf  t?'  fourberie,  de  ne  pas  faire  prendre  g.irde  à un  Vetuleur  qu'il  fe  trompe,  pour 
avoir  à grand  m.trché  ce  qu'on  acheté  de  lui  s ou  île  ne  p.is  dire,  qiimi  Efclave  que  l’on  veut 
vendre  ejt  fujet  à faire  des  ejiapadet , vu  une  Maifon  entpejiée  , pour  faire  mi  marché  pim 
avantageux.  r s > A. 

2.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  (a)  de  ce  qui  ne  regarde  pas  le  fond  même  de  la 
Qu  C?' Alt  diofe  fur  Quoi  on  traite,  comme  ü un  Marchand  de  blé  favoit  qu’il  y a en  mer  plu- 
L"  1 * d4-  Vailfeaux  qui  en  apportent  A la  vérité  en  découvrant  de  pareilles  chofes  on  rend 
Déf  aut,  un  bon  office , & l’on  fait  une  aébon  louable  : quelouefois  même  on  ne  peut  y man- 

c pécher  contre  les  régies  de  la  Charité.  Aïais  cependant  il  n’y  a là  rien  d’in- 

pîTcahim  : ' jullc , c’eft-à-dire , de  contraire  au  droit  des  perfonnes  avec  qui  l’on  a à raire.  De  forte 
F. il.». 4-  qu’on  peut  appliquer  ici  ce  que  dilbit  judicieufement.  au  rapport  de  Cice'rok,  le 
***■  *•  même 


loft  dkhm  tons  Us  dcfânts  qn*on  lui  conooifloH , taot 
pour  rEfprit  « que  pour  le  Corot.  Ceft  ce  que  remsir- 
puc  leSchoiiafte  d'UoKACEt  [publié  ptr  Ctuc^i.ivs] 
lur  un  endroit  où  k Poète  dit  d'un  homme  • que  fan 
Mettre  » en  le  vendant , o'anrott  pu  dù  prautir  fii  tète 
fii^ , s'il  n*eût  aimé  les  procès  : 

— ■ ■ S«attu  utrùtpte 

Aurihu  ocuUr  : mtnUm  , Htiprfm, 
Excipret  dô$mnm  — » ■ ■ ' ■ 

(Ub.  IL  ^ ItL  verf.  38{,  9%S.)  ISiatptiim  ftocor- 
gumtahm  à Deminü  mmdpia  vtnJtntibus  y gturrum  emniû 
«9(i«  Jihi  c«fmta , tam  einw  ^ukm  eerforit  , dtbfbatt 
aptrrre  Emtori  y ftifi  fojlf  Utigan  vtBmt , profiter  cr/*. 
ÿatfo  vittwH:  ergo  terutter  yèndHor  Emteri  prtefiaro  4a» 
mmim  y fi  non  àîcit , Serptan , quem  vendit  » ^ fi*pe^ 
JBtiafuinA  Grotius. 

Voies  k Chapitre  de  PuniNDORF,  aoaucl  je  riens 
de  renvoier,  ^ a.  3.  de  la  fécondé  Edition. 

O)  J*ai  expliqué  cela»  fnr  k même  Chapitre  <k 

PUFBNDoar,  Ifote  I. 

Re^endeyt  OlOGEKES  [Babyloolos] : 
AHuA  ctlart  y a/iitd  taceft.  /ieque  ego  mme  te  celo , 
fi'tihi  non  dico , épieo  t$atura  Dtontm  fit , fws  fit  fini$  ba» 
norum  i qim  tibi  pim  Orpdefirnt  refwte , quim  tritici  idt- 
litM.  Sri  non  qtad^d  tim  mtiire  utile  eJt , id  ptibi  di» 
erre  meefii  efi.  Cict,t..  De  Offic.  Uh.  IIL  Cap.  XII. 
Mais  ccPhilolbpbe  eft  an  fond  de  même  (entimeut  que 
nôtre  Aotenr)  & U il  ne  propofe  pu  une  objefttoi^ 
mais  il  répond  ï ceui:  qut  prétendoient , qu'on  doit 
découvrir  les  ctrconftnncvs  même  accidentelles»  qui 
p'entrent  pour  rien  dans  le  fond  de  rengagement 
(4)  Vali'rb  MAXiàiS  rapporte»  que  douât  Centu» 


î 


_L 


ntalm  aiant  reqû  ordre  des  Augures  de  démolir  une 
MaHbn  qu’il  avoit  fur  le  Alont  Crtieny  & qui  tes  em> 
pêchoit  de  faire  icnrs  obfervatîoas , la  vendit  i CaJpur» 
nim  lanariuf  » laiis  lui  rien  dire  de  la  démolition  com« 
mandée.  Poreim  Caton , Pere  du  célèbre  Caton , éùot 
pris  poor  Juge  de  cette  affaire  » condanun  faus  bahiH 
cer  le  Vendeur  aux  dommages  & intérêts.  Rien  n’^ 
toit  plus  jufte»  dit  l'Hiftorien:  car  un  Vendeur  delwiw 
ae  foi  ne  doit  ni  Paire  trop  valoir  les  avantages  de  la 
ebofe  dont  on  eft  en  marché  » ni  dérober  tant  foit  peu 
aux  Acheteurs  la  connotlTance  de  fes  défauts  : Cato  » 
ut  eft  edotim  y de  inin^ria  Claudium  t^Clum  Saetrdo» 
tum  fnpMffijfe  y contimu  iMum  Calpumio  ianoMeiV  .*  furnm 
$nà  guidtm  cum  ^quitate  f quia  botm  fidei  veniitarem  ntt 
eowmoiorttm  Jfent  astgere  » me  incommodorum  cognitionem 
^fetirare  opertet,  Ub.  VIII.  Cap.  II.  num.  r.  Gxorius. 

( f ) h^on  folum  itaque  in  eontrathbm  (in  qtabttf  etiam 
vitia  eorum , quu  tfeneunt  » prodi  jubentur,  ae  nifi  inti» 
maverit  venAitor  » qutanvM  in  jm  emtorù  tra*sfsripferit , 
Aob  afiione  %>acuantur  ) fed  etiam  gneraliitT  ht  ornmhmy 
dolsu  abefft  iebtt  : aperiewia  fimpüeitao  » intimania  vert» 
Um  efi.  De  Offic.  ijb.  IIL  Cap.  X.  Voiea , fur  ce  p^ 
fiigc»  le  Traité  de  Mr.  Noodt,  De  forma  anenaanm 
di  ioH  mehyJC^.  XllI. 

(g)  2/am  qui  vendentù  errortm  non  reAarguii  » ut  au» 
rum  parvo  ematf  aut  ^ non  frofiletuTy  fugitivum  fer» 
vnm  y veimfiiUntem  fi  domttm  vèndere , Incro  tf  eommu» 
de  fuo  eotfiilrm  y non  efl  iSt  fapitm  , 14  Canieades  viieri 
xfolebat  « fed  eaSidfm  aflutut.  Inftit  Divin.  Lib.  V. 
Cap.  XVII.  Hsan.  ;a.  Edit.  CeBar. 

(7)  Aivexs  y rxp^ici»  vende  meum  non  pùtrùy  quàm 
çtteri  y fortqfe  etiam  mitteris  » quum  major  eepk»  CW 


DiQiîizt:' ^ ^ 
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même  PhQofophe  que  j'ai  cité  un  peu  plus  haut , ou  plutôt  ce  qu’il  fait  dire  au 
Alarchand:  (7)  fti  trmfparté  mon  Blé  ptr  merj  je  l'expofe  en  vente}  je  ne  le  vends  p/u 
pim  cher,  que  nejmit  les  autres,  & peta-étre  que  je  le  donne  à nteilleier  ntarcisé  qu'eux, 
qu.ind  il  y en  a pim  grande  léoisdasKe.  A qui  fais-je  tort  ’f  II  ne  faut  donc  pas  pofer, 
comme  fait  Cice'ron  , (8)  pour  maxime  générale , que  le  (ilence  efl  criminel , tou> 
tes  les  fois  que , pour  fon  profit  particulier , on  ne  dit  pas  une  chofe , que  ceux  à 
qui  on  la  cache  ont  intérêt  de  favoir.  Cela  n’a  lieu  'qu’en  matière  des  qualitez  & 
des  circonftances , qui  par  elles-mêmes  ont  quelque  liailon  avec  le  fond  de  la  chofe 
dont  il  s’agit;  comme,  li  une  Maifon  eft  empeftée,  li  le  Magiftrat  a ordonné  de 
la  démolir;  (9)  exemples  que  l’on  voit  alléguez  dans  cet  Auteur. 

3.  Il  n’elt  pas  même  néccllàire  de  parler  de  ces  fortes  de  défauts , lors  que  l’autre 
Coutradant  les  connoit  aullibien  que  nous;  comme,  par  exemple,  (10)  cet  ancien 
Romain , nommé  Caim  Sergim  Or.ita , qui  rachetant  de  Marc  M.irim  Cratidianm  une 
Mailbn  qu’il  lui  avoit  vendue  lui-même , ne  pouvoit  ignorer  une  fervitude  à laquel- 
le cette  Alaifon  étoit  fujette.  En  effet , la  connoifl'ance , que  l’on  fuppofe  de  part 
& d’autre,  rend  les  Contradans  parfaitement  (i  i)  égaux  à cet  égard;  comme  Pla- 
ton (12)  l'a  remarqué  il  y a long  tems.  Horace  raiibnne  fur  la  meme  maxime, 
au  fujet  d'un  marché  lait  pour  un  Eiclave:  (,1‘ijLe  Marchand,  dit-il,  vom  a décla- 
ré framlsement  le  défosa  de  cet  Efdave , ^ vom  l’acljetez  fur  ce  pié-ià, 

§.  X.  Outre  l’égalité,  dont  nous  venons  de  parler , qui  regarde  les  connoiflànces 
nécclTaires  pour  l'affaire  dont  il  s’agit;  les  Contradans  doivent  garder  entr’eux  quelque 
égalité  par  rapport  à l’ulâge  de  leur  volonté.  Cen’eftpas  que,  li  l’on  a été  porte  à 
traiter  par  une  crainte  julle , l’autre  Contradant  foit  tenu  de  faire  ceflér  cette  crainte  ; 
car  c’ell-là  une  circonllance  extérieure , qui  n’entrç  pour  rien  dans  1*  Contrad  : mais  il 
nelaut jamais  ufer  d'une  crainte  (i)  injulte,  pour  porter  quelcun  à traiter;  & il  on 


injuria}  De  Offic.  Uh.  III.  Caf,  XII. 

(g)  Ktqut  fm'm  $4  tjl  ctltrt  y ^iqtàd  retictai  ; Ct4 
qiatm  t 9 iptorare  « emoUcmrttti  tui 

Ji , t r/ir  ns  « quorum  iâ  /cire.  Ibùl.  Cap.  XllL 

(9^  fondât  erdes  vir  bonus , propin  uliqtia  vitia , quet 
ipft  norit,  cfttri  ignorntt:  ptjUlnttts  Jini  ^ (ÿ  iabeunistr 
joiukrts  : sgnortiwr  f in  omnibus  cubicuiù  adporne  fnpm» 
tti  : mafi  materiateo  , rstmo/m;  i fed  hoc , prutn  domrnumf 
mémo  fdot,  Qudcro , hoc  emtoribus  wniitor  non  iixe^ 
rit  y etdefque  vmâiSnit  flurùmuHo^  quàm  ft  vmJ^turum 
futarit!  num  si  injuji}  ^ an  improbè^  /tenit } lÜf  vrrot 
inqsàt  AntiPATES.  Ibid.  J^d^4  mhn  tjk  in  prsr^ 
4io  vHü^  fi  Jiütuntart  [ JurecomuUi  ] , j(  vmdiUr  (dm 
rrt , ni/i  nominaiim  di/îam  ejfrt , pTsoJittri  epertrrr.  Üt, 
qutrm  in  orct  auptrium  Âugurts  a^luri  fjfent , jufft^enU 
qut  T.  Claadiitm  Centnmatiini , qtd  sodés  Hs  Ctelio  mon* 
$r  kabokei , àemoliri  ta , quorum  aàitudo  officeret  auj^* 
€iM  &c.  Cap.  XV1«  Voiez  ci<defltit , Note  4.  d«  ce  pa- 
ragraphe. 

(10)  ÆquiMem  Antoiifus  [urgebat]:  quonimn  utvim 
titan  sputum  Sergio  iro«  /uijfèt , qui  ittm  ados  veniidif» 
foi , nihil  fiàft  ntctje  dici  i nce  eum  eft  deeeptunt  « qtd 
id , qttod  rmertxt , quo  jure  tfti , tenirti,  CiCKk.  ibhl. 
Cap.  XVI.  Voka  ce  que  fii  tUl,  fnr  PurfiSDOip, 
Drost  A*  la  Nat:  ^ des  Gens , Lie.  V.  Chap.  III.  $. 
2iete  1.  de  la  fecoode  Editioo. 

(11)  Le  Droit  Romain  fuit  cette  maxime:  Nae  itm 
o/rra  fmt , Ji  emtor  iptoracftrit  fervitsstes  : quia  non  vidé- 
tstr  ejfe  celatw , qui  frit  f fsMue  ctrtioruri  debtàt , qta  non 
igmravit,  DiGF9T.  Lib.  XIX.  Tit.  I.  De  aéhcmbm 
emti  cf  wnditi,  Leg.  I.  m foi,  Voiez  auffi  l'Edit  du 
Rûi  U'éodoric , Cap.  CXLL  G A 0 T i U 9. 

(la^  Le  fWkdbphc  dit»  que»  liVou  vend  on  £fcU- 


▼e  coupable  d*homicide  « & que  rAcfaeteur  le  fÜlche» 
auffi  bien  que  le  Vendeor;  celui-ci  n'eft  pas  obligé  de 
reprendre  fon  Efclaee  : 'Eno  h no 

tut  * ttfirt  pU»  uimt  > pom  tvyx.*wttte  Jtuytéyiii  r«  tmit- 
Tx-  De  Legilius,  Zib.  XL  pap.  916  C.  Tom.  1(  ESit- 
Steph,  Ceft  fur  le  même  principe  qu'il  établit  tin  peu 
plus  haut,  que  & celui,  à qui  l'on  reiul  un  £fclavç^ 
aftaqué  de  quelque  maladie  opintfltrc  de  Corps  on  d*E(- 

E rit , eft  Médecin  , ou  Maître  d’cxcrciccs  i la  Vente  eft 
oone  & valide . tout  de  même  que  b ou  avoit  décla- 
ré exprefTcmcnt  la  maladie:  mrce  que  la  profclBnndea 
Acheteurs  fait  préfumer , qu'ils  doivent  cnnnoitre  d’en»- 
memes  ces  fortes  de  défauts  : *E^  rte 
JSiuu  aapuot  Xtémo  » « > e rjl 

)(uuirn  stpû  tiff , * rm  rote  voSicott 

foontytrt  puêxpm  1^  hstutrf  iu»t«  r«  riftn  » 4 umrm  rtpr 
itmoom»  > f«r  ^ pùt  ^ tmtfi  ttf  f yvpoomcji  • M snnymynt 
vafr»  roturm  Tuyicnutt  ’ ptio  im 

TU  wqutwo»  f tiatoiÔnmt  tf.  Ibid.  A.  B. 

Jüe  ferat  pretium  ^ pana  ftcurm  ^ opiner. 

Frmitns  emijli  viti^san:  diHa  tiUefileXa 
Lib.  IJ.  Epift.  IL  verC  17,  ig. 

X.  (1)  Dans  toutes  les  Editions,  avant  la  mien- 
ne, U P a ici  un  mot  d*omis , que  le  raifonnement  & 
le»  principes  de  ndtre  Auteur  demandent  nécenaire^ 
ment  : Sed  ne  qms  injuste  incutiatur  &c.  Comme 
le  mot  fuivant  commence  par  nn  m , les  Imprimeurt 
apparemment  avoient  fauté  l'adverbe  injufii^  & l'Au- 
teur ne  s'en  appercut  point  dans  les  revîûons  qu'il  fit 
de  fon  Ouvrage.  Volez  le  Chapitre  précèdent,  7. 
On  trouve  ailleurs  une  fembiable  omuBon , Chap.  XX. 
de  ce  livre , ^ ^ for  la  fin  : & cela  de-  l'adverbe 
coDttaiie  à celui-â»  jtJlL  , 

(O 


fl)  ln>. 

in.  abat. 

XIX. 
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l’a  fait,  on  doit  ôter  le  fujet  de  crainte.  Ceft  fur  ce  principe  que  les  LaciJhio- 
Hietis  condamnèrent  les  Eléem  à rendre  des  Terres , qu’ils  s’étoient  fait  vendre  par 
force:  car,  (2)  dit  là-delfus  Xe'nophon,  ils  favoicus  bien,  qu’il  n'y  a pasmohu  d'in- 
ju/lice  à fe  p-évabir  de  ce  qu’au  ejl  le  pim  fort , pour  extorquer  le  bien  d’.mtrià , fom  pré- 
texte de  -vente , qu’à  l’enlever  de  vive  force.  U y a ici  neanmoins  une  exception  à faire, 
félon  le  Droit  des  Gens  ; de  quoi  nous  (a)  parlerons  en  fon  lieu. 

§.  XL  I.  L’e'oalite'  qu’il  doit  y avoir  dans  \’o3e  principal  du  Ccaitrad,  confiflc 
à ne  rien  demander  au  delà  de  ce  qui  ell  jufte  & raifonnable. 

2.  Cette  égalité  ne  peut  (i)guéres  avoir  lieu  dans  les  Contraék  gratuits.  Car  fi 
l’on  ffipule  quelque  petit  fàlaire  pour  une  chofe  que  l’on  prête,  ou  pour  la  peine 
qu’on  prend  a s’aquitter  d’une  Commiflion , ou  à garder  un  Dépôt  ; on  ne  fait  point 
de  tort  à la  vérité  a ceux  de  qui  l’on  exige  cette  récqmpenfe , (2)  mais  on  rend  le  Con- 
tract  mixte , c’eit-à-dirc  que , de  gratuit , il  devient  à moitié  intéreffé  de  part  & d’autre. 

3.  Mais  dans  tous  les  Contrads  intérefl’ez  départ  & d’autre,  comme  on  s’ypropofe 

direclenient  & efientiellement  un  échange  de  fervices , l’égalité , dont  il  s’agit , doit  être 
oblérvée  avec  beaucoup  d’exaéfitude.  £n  vain  prétendroit-on  , que  ce  qu’une  des  Par- 
ties promet  au  delà  de  ce  à quoi  l’autre  s’engage  à fon  tour , ell  regardé  comme  un 
don.  Ce  n’elt  point  là  pour  l’ordinaire  l’intention  de  ceux  qui  font  ae  tels  Contrads  ; 
& on  ne  doit  jamais  la  prélünjer , tant  qu’il  n’y  en  a point  de  preuve  évidente.  Car 
ce  qu’ils  promettent  ou  qu'ils  donnent,  ils  font  cenfez  le  promettre  ou  le  donner  com- 
me équivalent  à ce  qu’ils  doivent  recevoir,  & comme  dû  à caufe  de  cette  égalité  mê- 
me. ht.  C H R Y s O s T ô M E (j)  dit,  quc  c’e/l  une  ej^éce  de  volerie , lors  qu’on  acinte  ou 
qu’on  paie  quelque  clxifi , de  tatit  marchatider  de  prejfer  fi  fort  ceux  avec  qui  l’on  a i 
fàre , qu’on  les  force  en  quelque  ni.oiiére  à fe  contenter  de  moins  qu’il  ne  faut , qu'on 

mette  tout  en  uftge  pour  cela.  L’Auteur  de  la  Vie  d’Ifidore , ' que  l’on  trouve  dans 

P H O T I U s , (4)  raconte , que , quand  le  Philofophe  Hennias  vouloit  acheter  quel- 

S|ue  chofe,  fi  on  lui  en  demandoit  moins  que  la  chofe  ne  valoit,  ilajoûtoit  ce  qu’il 
alloit  pour  achever  le  julle  prix  ; trouvant  une  efpéce  d’injultice  à en  ulèr  autrement, 
quoi  qu’il  reconnût  qu’un  grand  nombre  de  gens  n’y  font  aucune  attention.  C’efl 
en  ce  fens  que  les  Dodeurs  Juifs  expliquent  une  Loi  du  (a)  L e'v  i t i au  e , où  il 
ell  défendu  de  fouler  fon  Prockwi  dans  les  l'entes. 

§.  }OI.  I.  Lnfin,  il  y a une  égalité  à oblèrver,  par  rapport  à la  chofe  même  fur 
jut.  UoÊ.  quoi  on  traite,  & voici  en  quoi  confilte  cette  égalité.  Ceft  que,  quand  même  on 
n’auroit  rien  caché  de  ce  qu’il  faut  dire,  ni  rien  e.xigéaudelà  de  ce  que  l’on  aoioit 
nous  être  dû  ; fi  néanmoins  on  vient  à découvrir  qudque  inégalité  dans  la  chofc  mê- 
me , quoi  qu’elle  s’y  trouve  fans  la  faute  des  Parties , comme,  par  exemple , s’il  y avoit 
quelque  défaut  caché,  ou  fi  l’on  s’elt  trompé  à l’égard  du  prix;  il  fout  réparer  ce- 

fo. 


CO  r»«rrff  » tïm*  I 

n BtM  t iTi<M  TM  Xnuâtaut,  Hîft. 

Gr«c.  /jb.  III.  C•l^  li.  S3.  Edit,  Oxm, 
y XI.  (1)  Voies  PupENDORfi  Liv.  V.  Chaf.  m. 
§.  7,  t.  du  Droit  dt  la  Nat.  iet  Gms. 

(3}  In  fummüfcimdion  fjl  ^ manJatum  , p^atuitun 
in  alitan  fermam  ntfioHi  cadm.  Nam^  mrroedecon- 
JlkutÂ , ineifit  loootio  ^ comdHiUo  ejfe.  Et  nt  gtnrroH^ 
trr  dsxerhimt , auibut  cq^hut , Jme  mrrctde  fi^fbtfio 
C70,  mandatiy^t  dff^ti^  ctmtrahiittrntf.otium  ; iiscom 
, intrrveniente  mercfdx , locatio  ^ conditiho  eontrt^ 
bi  inUBigitur.  INSTITUT.  Lib.  III.  Tit.  XXVII. 
Dt  JHandato^  ^ 1}.  Voies  auflî  DiGSCT.  lib.  XVL 
Tit  IIL  Depi/iti  f Vil  cotttra  » Lcg.  1.  ^ 9.  G & O- 
T 1 U S. 
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teur  ne  dit  point  « Üe  quel  endroit  des  Oeuvres  de  St 
Chky&ostôms  Üa  tiré  cepaflage. 

CO  L'Ui(b>ricn  dit . qu'nerTmm  pratima  cette  nuxi* 
me  , entr'autres  occanons  , à l’égard  d’un  Ignorant, 
qnî  lui  demandoit  d’un  Livre  à vendre,  moins  qu'il  na 
valoit  0«r«r  • wori  «r«A«rr«r  àvrm  , 

1^  «Xair/cr  » , mirirttç , ri 

» 1^  vAf(w«(  MgCAr*  * * ‘ fif^ur  rA 

M Tm  wfayumr$  uii  awmrv  » w ri 
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la , en  ôtant  à l’ira  des  Contraélans  ce  qu’il  a de  trop , & donnant  à l’autre  ce  mii  lui 
manque.  Car , dans  le  Contrad , on  s’elt  propofé , ou  l’on  a dû  fe  propofer , oe  part 
& d’autre , que  chacun  ii’eiit  ni  plus , ni  moins. 

2.  Le  Droit  Romain  — it  qu’on  redreflèainli  les  chofes , mais  non  pas  pour  toute 
forte  d’inégalité  : car  les  Loix  ne  s’attachent  pas  à ce  qui  elî  de  peu  de  conlëqucnce  ; 


& les  Législateurs  jugent  même  à propos  de  prévenir  , autant  qu’il  elt  poflible , le  trop 
grand  nombre  de  procès.  11  faut  donc  ici , félon  les  Loix  Romaines , une  inégalité  ou 
une  lézion  confioérable,  comme  celle  qui  excède  (i)  la  moitié  du  jufteprix.  Ceft 
que , comme  le  remarque  Cice'ron  , (2)  les  Loix  ne  redrelicnt  les  injultices  qu’au- 
tant  qu’elles  font,  pour  ainfidire,  palpables;  au  lieu  que  les  Philofophes  ne  lailTent 
rien  de  ce  qui  peut  être  découvert  par  une  méditation  exacte  & profonde.  Mais  ceux 


qui  ne  dépendent  point  des  Loix  Civiles,  doivent  fe  régler  fur  ce  que  la  droite  Raifon 
leur  dit  êtreJuReac équitable.  Ceux  même  qui  font  fournis  aux  Loix , doivent,  mal- 
gré la  permiHion  ^e  les  Loix  accordent , &ire  toûjours  en  confdence  ce  que  deman- 
de la  Juftice  & l’^uité.  Bien  entendu  que  les  Loix  refufent  fimplement  leur  fe- 
cours , pour  certaines  raifons , à ceux  qui  font  véritablement  (})  lézez  : car  autre  chofe 
eft,  quand  elles  donnent  le  droit  de  profiter  do  l’inégalité  qu’il  y a dans  un  Contrad, 
ou  qu’elles  ôtent  le  droit  d’exiger  un  redrcfl'einent  de  cette  inégalité. 

§.  XIII.  I.  Il  taut  remarquer,  au  relie,  que,  dans  les  Contrads  même  gra- 
tuits , il  y a aulfi  quelque  égalité  a obl'eri  er , non  pas  à la  vérité  une  égalité  abfoluë,  com- 
me dans  les  Contrach  intcrcHcz  de  part  & d’autre , mais  une  égalité  proportionnée  à ce 
qu’on  fuppofe  ici , comme  contormé  à la  nature  de  la  chofe  & à l’intention  des  Contrac- 
tans , c’en  qu’on  ne  foutfre  point  de  dommage  pour  avoir  rendu  fervice  à autrui.(a)C’ell  fO 
pour  cette  railbn  <i  ) qu’un  homme , à qui  l’on  a donné  quelque  commilTion , doit  êttej'î»^^ 
rembourfé  des  dépenfcs  qu’il  a laites  pour  l’exécuter , & des  pertes  qu’elle  lui  a caufé. 

2.  De  même,  quand  on  a (2)  emprunté  une  choie  en  efpéce,  G elle  eft  venuë  à 
périr , il  faut  en  paier  la  valeur  ; parce  que  l’obligadon  où  l’on  eft  envers  le  Maître  de 
cette  chofe  eft  fcradée  nc«  feulement  fur  la  chofe  même , ou  ûir  le  droit  de  propriété 
qu’il  V avoit , telle  qu’cft  l’obligation  de  tout  autre  PoGeffeur  du  bien  d’autrui , comme 
nous  l’avons  dit  Cb)  ci-delTus  ; mais  encore  fur  le  plaifir  que  le  Maitre  de  la  chofe  per-  W 
duê  nous  avoit  lait,  de  nous  en  accorder  gratuitement  l’u&ge.  (c)  Dfeutponrtantfup-n.  a.  Qa»». 
pofer  ici , (d)  qu’H  n’y  ait  pas  lieu  de  croire  que  la  chofe  prêtée  aurok  péri  infaillible-  Anie.  <. 
ment,  quand  même  elle  auroit  été  entre  les  mains  du  Propriétaire  : car,  en  ce  cas-là, 


priétaire  ne  perd  rien,  pour  l’avoir  prêtée. 


pôt.  Ainfi  il  I 
peut  alors  riei 


exiger  de  lui 


Pirciauc  . Ml  , eu  WC  uis-ia,  mjbetli 

Lib.  v.mv. 

j’à  garder  fidèlement  le 
poiee  vient  à périr.  On  ne 
puis  qu’elle  ne  fublifte  plus , 

& qu’il 


imiu  etc.  Coi.  eeXUL  pag.  1044.  Eût.  Selhom.  mattmu  ntimt  & àtttigntit.  Oe  Offie.  ùi.  III. 
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$.  XII.  C>)  Eem  majori  frrtü,  J1  tu  vtl  fottr  tum  ())  S’il  y a nne  véritable  lézion , les  LonCivilee, 
minmi  iijlrnxrrit : biimamim  çft  , ut,  vel  fretium  tt  rr-  ooeli|tte  bonnes  rai&ns  qu'elles  pniATcnt  avait  de  ne  pas 

Jlitumtt  trtttorÿtHt , fuudum  vtnuudatum  mipim,  auétùri-  oonitcr  aéUoii  en  Jitftlce  pour  le  redreflement  de  cette  in- 
tuSt  JuiicH  inttretimu : vrl,Ji  nntor  tirgirit, tttfi  ^lité , laiOnit  fiiUdler  dans  toute  là  force  l’oMigatiiui 
rif/l»  fretia  rteifias.  Minus  <mttm  pretium  eft  viirtur  , naturelle. 

’ji  nre  iimidia  part  vtri  fmii  filuta  fo.  CoD,  Lib.  $.  XIII.  (l)  Voiez  , fur  tout  ce  qnifvnrdeec  Con- 
IV.  Tit.XLIV.  Dt  rt/nninia  vendit.  Lcg.  II.  Voiez  tnft  en  général , PcraNDoar,  Unit  de  la  fSat.  &T 

ce  que  l'on  a dit , fur  cette  fameufe  Conlbtution  de  des  Gens , Liv.  V.  Chap.  IV.  $.  * > I > 4-  avec  les  Notes 

rEmpereui  DiucLt'niN  , dans  nne  longue  Note  de  de  la  fécondé  Edition. 

Il  fceondc  Edition  dePurSHDOir,  ZSv.V.  Cbaf.  III.  (a)  Confultez  le  même  Auteur,  tu  même  Chapitra , 
$.  p.  Note  I.  ^6.  avec  les  Notes  de  la  féconde  Editieii. 

(a)  Std  aliter  Legts , aliter  miafyU  , tatusetafiau  ())  Voiez  le  même  endroit,  47* 

"Vas  ; leges,  ipssttentss tnmu  tessere  tajfspst  } fUttfaM,' 

Tom.  I.  Hhh  (4) 
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& qu’il  n’en  eft  pas  devenu  plus  riche  : ni  parce  qu’il  l’avoit  reçuS , puis  qu’il  s’en  étoit 
chargé  pour  faire  plailir  à celui  qui  la  lui  avoir  remile,  & non  pas  comme  une  faveur 
dont  il  lui  fut  redevable. 

4.  £11  matière  de  chofes  miles  en  (4)  gage,  aufTi  bien  que  de  chofes  louées, 
il  faut  prendre  ici  un  milieu.  Cell  que  celui  qui  a reçu  la  chofe  engagée , ne  doit  pas  à 
la  vérité  être  refponfable  de  toute  forte  d’événement , comme  l’elt  une  perfonne  qui  a 
emprunté  une  çliole  d’autrui  ; mais  il  doit  pourtant  apporter  plus  de  loin  à conferver  ce 
qu’il  tient  en  gage,  qu’un  limple  Dépolitaire.  Car,  quoi  qu’il  ne  donne  rien  pour  la 
pollèflion  du  Gage,  l’Engagement  en  lui-méme  elt  ordinairement  un  accefloire  d’un 
Contrats  onéreux,  ou  intérelR  de  part  & d’autre. 

5.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  eft  conforme  C^)  aux  Loix  Romaines  : nuis  elles 
ne  font  que  fuivre  ici  les  principes  de  l’Equité  Naturelle.  Aufli  trouve-t-on  de  fembla- 
bles  décilions  parmi  d’autres  Peuples  ; entr’autres  ckms  un  Ouvrage  du  Rabbin  (e)  IVloï- 
SE  , Fils  de  Matmm  (7).  C’eft  aufli  là  - deftiis  qu’il  faut  juger  des  autres  Con- 
track. 

§.  XIV.  I.  Apres  avoir  traité  des  Contracb  en  général,  autant  qu’il  fuftit  pour 
nôtre  deflein  ; parcourons  quelques  queftions  particulières  qui  fe  prélentent  fur  plu- 
fieurs  fortes  de  ces  engagemens. 

2.  La  mefurc  la  plus  naturelle  de  la  valeur  de  chaque  chofe , c’eft  le  befoin  qu’on  en 
a;  cohime  Aristote  (r)  l’a  très-bien  remarqué.  Cela  paroitfur  tout  par  les  édian- 
ges  qui  fe  font  parmi  les  Nations  Barbares. 

3.  Ce  n’eft  pourtant  pas  là  l’unique  régie  du  (2)  Prix  des  chofes.  Car  la  Volon- 
té des  Hommes,  qui  eft Maitreflè  de  tout , délire  & recherche  bien  des  chofes,  plus 
qu’elles  ne  font  necetikires.  Ceft  le  Luxe  , qui  fait  le  prix  des  Perles , comme  le  re- 
marque (3)  P M s E.  Et  C I c e'r  O N (4)  dit,  que  la  valeur  de  ces  fortes  de  clxifes 
dépeiid  de  U curiofité  ^ de  la  pajfim  qu'oit  a pour  eÙes.  Au  contraire,  les  chofes  les 
plus  nécedàires  font  celles  qui  font  à meilleur  marché ,. à caufe  de  leur  abondance  ; com- 
me SENE'auE  le  montre  (a)  par  plulieurs  exemples.  Le  même  Philofophe  ajoute  , 
(O  que  la  valeio-  de  chaque  chofe  change  félon  les  teins.  EJlimez , dit  - il , vètre  m,o-~ 


(4)  PDfSSroïr  traift  ïtifli  de  ce  Contreft  en  rfnf. 
ni , DtcH  de  h /dot.  iii  Gns , Lie.  V.  Cl»p.  A. 

>?;  fiàv. 

(f)  Voieziemême  Autenr,  Chif.  VI.  du  Livre  qni 
vient  4'cWe  ciU  pluEeun  foi» , J.  3. 

(d)  La  couf[.rniité  n'dl  pa»  entière.  Peur  ne  rien 
dite  des  pertes  faites  1 l’oeeaûao  d'une  Cmmiiiffiun , 
fur  quoi  nôtre  Auteur  oc  s'explique  pas  alTei , poitt 
nous  faire  juger  fAcement  s'il  avoit  U-delTus  ifiiitrts 
idées  que  les  Jurisconrultes  Romaiiu  i il  ue  s’accorde 
»is  tont-d-fait avec  eu*  fur  le  Prit  à HTngi.  Car,  fc- 
lun  le  Droit  Romain , quand  la  ehoTe  prêtée  vient  i 


l 


par  un  cai  fortuit , fans  la  faute  «le  l'Emprun- 
teur , cVft  tant  pis  pour  le  Mahre  » foit  que  h chofe 


eût  pu  fe  conferver  « ou  nun  » entre  Tes  maina.  Vola 
ce  oiie  fai  dût  fur  PurSNDORP,  Uv.  V.  IV.  §. 
6.  Kete  %,  (le  la  fecomie  Edition.  Oa  trouvera , liu 
refte,  ebm  les  autres  endroits  de  ce  Livre  que  fai  in- 
diquea  , tes  Loix  «lu  Droit  Romain  » qui  rép^)dcnt 
aux  dccibont  de  iidire  Auteur  fur  ceo  matières.  Il  re- 
marqiiüit,  un  peu  plus  bas,  dans  le  Texte,  queSs» 
ni'qvk  a en  en  vue  la  difference  des  engagemens 
dans  les  Contrats  dont  il  s’agit,  lorsqu'il  a dit,  que 
certaines  gens  ne  font  refponfahWs  que  de  leur  ^mie 
foi , ma»  que  d'autres  doivent  garder  ce  qu'on  leur  a 
confié.  Volez  le  paflâge , où  il  s'agit  ^ la  nécefiité 
de  rendre  à une  pcrlbimc  ce  qu'on  lui  doit  , encore 
meme  que  » dans  le  tems  qu'on  le  lui  ceud , elle  loit 


dtfoofte  ù le  lUffiper;  car,  dit  le  Philofophe,  on  eft 
obligé  de  tenir  ce  qu'on  a mora»,  mais  on  n'eft  point 
obligé  de  eonrerver  la  «^ofe  qu'on  rend  : iVm  taitiim 
iëi , Jedjùlnm  dehto.  De  Bcnehc.  Zth.  Vil.  Cttf»  XIX. 
Ainfi , quoùjue  dam  ces  paroles  il  puifTe  y avoir  une 
allnlion  aux  diftercni  de^z  «le  &in  & d'exaditnde  que 
l'on  doit  avoir  félon  la  native  des  ConmK^  ; il  s’a- 
git au  fond  d’une  tout  ancre  oueftiou.  Peut-étro  mê- 
me que  SiENE'QUfi  fait  ici  aliufion  aux  engagement 
d’une  TtdrSe  f comme  s'il  difbit , Je  ne  fui»  le  Tu- 
teur ie  celui  à ijui  je  dcif  : je  ne  fuü  akiif^é  y«’d  bà  ren- 
dre foH  hren , ^eft  à lui  à U 

(7)  Scion  U Loi  de  un  Oépofi&irc  n'eft  reC- 

pon&ble  que  de  fa  mauvaife  foi.  Voies  Kxook,  Ch^. 
XXII.  verf.  7 , 10 , 1 1 , ta.  Le  Rabbin  Moiss , ftls  de 
JCot2i.  fuit  ce  principe , Trdecrft.  jahent,  LXXXVllL  & 
LXXXIX.  Grotius.  . 

§.  XIV.  (l)  âr?  t0i  tw  n»rr»  fur^tte^n*  • • • . 
TUT9  T tr*  r«f  p*i*  mXu^ern  « Ethic.  Nicomach. 
JJb.  V.  Cap.  Vlll.  pag.  6i,  B.  Toin.  11.  ÈMt.  Titrif. 

(9)  Sur  route  cette  matière , il  fout  confulteTPcrEN* 
DORv,  Droit  de  h Nat.  ^ des  Gexs^  Liv.  V.  Chap.  I. 
avec  les  Notes. 

(})  Il  dit,  qne  le  luxe  a rendu  les  differentes  forros 
de  Pourpre  presque  auflî  chères  que  les  Perles  : Conrèy- 
Mit  c'f  purpîtrem  ftmftù  bora  oAterit:  ^urbttf  eadertt  mnter 
hixuriayattj  psenetHam  mareit.itMpretia/aJt.  Hift.  Nat, 
Xeib.  Cep.  XXXV.  m jMc.  Le  même  remarque,  en 

par- 
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chjudife  tirnt  qtCil  vom  phir4  j elle  ne  VMit^ra , au  bout  du  compte , que  ce  que  vous  en 
pourrez  trouver.  • Le  Jurisconfulte  Paul  établit,  (fi)  qsi’on  doit  régler  le  prix  des  cho- 
fet  , mit  fto-  la  pajjioii  qn'wi  P,o-ticiilier  peut  avoir  poto'  elles , ni  fur  l’utilité  qu'il  p^ut  en 
retirer,  mais  fur  tejlimation  commiotei  c’ell-à-dire , comme  le  même  Jurisconfulte 
l’explicme  ailleurs , (7)  fur  ce  que  tout  le  monde  l’ejlimeroit.  ' 

4.  Mais , quoi  qii’on  n’eftime  une  chofe  qu’autant  oue  chacun  en  offre  ou  en  donne 
communément  : cela  a presque  toujours  quelque  étenaufi , en  forte  que  l’on  peut  don- 
ner ou  exiger  plus  ou  moins  dans  un  certain  nombre  de  degrez  variables  ; excepté  en 
matière  de  chofes  dont  la  Loi  fixe  le  prix  à un  (b)  point  indivifikle , comme  parle 
Aristote. 

t.  Dans  la  détermination  du  Prix  contsmot , on  a égard  ordinairement  à la  peine  que 
prennent  les  Marchands , & aux  dépenfes  qu’ils  font  Et  ce  Prix  change  fouvent  tout 
d’un  coup,  félon  que  le  nombre  des  Acheteurs  cil  grand  ou  petit,  & qu’il  y a abon- 
dance ou  difette  d’argent  ou  de  mardiandifes. 

. fi.  Au  relie , il  peut  y avoir  auffi  certaines  circonflances  accidentelles , mais  fufeepti- 
blcs  d’ellimation , qui  autorifent  à acheter  ou  vendre  légitimement  au  delTous  ou  au 
deffus  du  Prix  commun  ; comme  la  perte  qu’on  fait , le  profit  qu’on  perd , une  paffion 
particulière  pour  certaines  chofes , le  plaifir  au’on  fait  à quelcun  de  lui  vendre  ou  d’ache- 
ter de  lui  des  chofes  qu’on  n’auroit  pas  vendues  ou  achetées  làns  cela.  Mais  il  faut  dé- 
chrer  toutes  ces  circontlances  à celui  avec  qui  l’on  traite. 

7.  On  peut  aufli  avoir  égard  au  dommage  qu’on  reçoit , ou  au  profit  qu’on  perd , 
à caufe  du  délai  ou  de  l’avance  du  paiement 

§.  XV.  I.  Touchant  le  Contrad  de  (i)  Vente,  il  faut  remarquer,  que  la 

Sricté  de  la  chofe  venduë  peut  être  transférée  dès  le  moment  du  Contraél  lait  & 

, & avant  la  délivrance.  C’ell  même  b manière  b plus  (impie  de  vendre  & d’adie- 
ter.  Audi  Sene'que  définit-il  b Vente,  (2)  une  aliénation,  par  liqueUe  on  frmisporte 
à autrui  fon  bien , cÿ  le  droit  qtion  y avait.  Et  (3)  l’Echange  fe  lait  ordinairement 
fur  ce  pié-là. 

2.  Si  néanmoins  on  ed  convenu , que  l’Acheteur  ne  deviendroit  pas  Propriétaire  audi- 

tôt 


parlant  des  Pierres  pr^eienrw  « <)ne  c*eft  la  paffion  de 
chacun  , & fur  tout  des  Rois  , qui  en  fait  le  pr»  ; Sm» 
rtdarum  tnim  libiàe Jmpdù  frrtia  favit  « (jf  ptaxh/tt  Rt- 
gum.  Lib.  XXXVn.  (Tap.  VI.)  Et  ailleurs,  en  parlant 
du  Cenw/,  qu’il  dit  être  aufli  eflime  che*  les  fndùnt, 
qné  les  Perles  des  Indf$  étoieot  eftimées  parmi  les 
ntaini  ; il  ajoùte , que  tout  cela  dépend  de  l’opinicMi 
des  Peuples  : ^antum  «pud  nos  Indtcts  mm'garitii  pre- 
thm  tjk  .,  * • taiüumapuà  Imlos  in  Coralio.  Ntunwe 
ifta  pfvfm^nt gtntium  conftani.  Lib.  XXXII.  (Cap.  II.} 
St.  Augustin  montre  U folie  & la  bizarrerie  dci 
Hommes  , en  ce  que  fouvent  on  achète  plus  chef 
im  Cheval , ou  un  Diamant , qu’un  Homme  ou  une  Fem> 
me  EHrlave , quoique  la  Natîire  Humaine  foit  fi  fort  rele- 
vée au  defltis  de  pelle  des  Animaux  & des  Etres  inanimez. 
Les  iilécsdeU  Raifon  , aioûte-t-il , font  ici  fort  différen- 
tes de  celles  du  Refoin  & dn  Plaifir:  Sed  ^aiux/nun , 
qsutm  in  ip/omm  ttiam  homimmt  ttjHmatsont , quorum  certè 
futiura  tant*  efi  dtpritatû , plmtmque  coriks  comparetur 
Equitt , quùm  SrrvtM  ; Grmtna  , Famu/a  f jto  , in 
taii  libertJirjiuUcoJuU  , plstrimum  difiat  ratio  confidfrantù 
ù necçjFtoU  indrgmtû  , feu  volssptatt  capientü  : quum  ijia , 
per  fe  ipfum  in  rerum  graJUtnef  pmdat  i ntc^tus  au- 
tan , tjidd  propter  quid  exptîut , cogHet  : (ff  ijla  , tfusd  t»e- 
rum  iuci  mentis  adpartai  ; voùtptai  vero  , quid  y«noiirrrff 
carpetit  fenjtbm  blandiatur , txqtàrat.  De  Civit.  Dci , Uh, 
XI.  C«p.  XVI.  GrotiOS. 

(4)  Ettnim  qui  tnodst*  efï  in  hk  rthue  cupiiitatk^  idem 
eji  ajlimationù.  Di^U  ejï  tmm  ^fmemfactrt  pretio , «h 


Ji  tihidiftt  fe^trù.  In  Verr.  Lib,  IV.  Cap.  VIL 

({)  PretittmeujmqM*  rei  i,  pro  iemport  ejt.  Quumbem 
ifia  hxMdavtrk^  UmtifwUt  quarsto  pturù  vmtirt  s$on 
Jiisit.  Ibid. 

(d)  pretia  rnvm,  non  ex  adfe^fu , siec.uiikïateknru/dm 
n/m , fed  comtrwuter  fungunUer.  DiGCST.  Lib.  XaXV. 
Tit  II.  AdLeg.Falcid,  Lcg.  LXIII.  Pt  INE  dit,  qu'ua 
Père  de  (àmiUc  raifomiable  ne  cherche  à tirer  du  profit  de 
fea  denrées,  qu’autant  que  le  rcveiul,  plus  ou  moins 
grand , de  chaque  année  , en  détermine  le  prix  : SeA 
xqtii  pxtrisfamiBm  mode/e  eft , tmmma  cttssnqae  anm  utù 
Hift  Nat  Lib.  XVIII.  Cap.  XXXI.  in  Grotius. 

(7)  Si  fervtm*  mna»  occidijh , nom  at^efiioms  x/timm^ 
dot  ejeputo  , (veltOi  Jt  fiUum  twtm  naturaiem  quù  oecide- 
rit , quem  tu  mera  erntum  x.>el/ef)  fed  quatsti  otnmkm  va* 
ieret.  DiGBST.  ub.  IX.  Tit  11.  Ad,  leg.  ÂquiL  Leg. 
XXXIII.  prime. 

XV.  (i)  Voicz,  fur  ce  Contraâ,  Pufendorf  , 
Droit  de  la  Kat.  ^ des  Gens  ^ Liv.V.CIiap.V.$.2,£</yWv. 

(a)  J^a  xtenàitio  aliesiatio  eft , reifux , jurkque  m 
ta  fui , in  oHmn  transJotéo.  De  Benefic.  Lib.V.  Ct^.X.  rnit, 
CO  De  la  manière  quc  ceci  eft  tourné  dans  l’Origi- 
lul , nétre  Auteur  l’ailégue  comme  ime  preuve  de  ce 
an’U  vient  d'avancer  au  fu)et  du  Contrat  de  Vente: 
^am  (ff  rUt  fit  in  permutatiosii.  Voici , à mou  avis , 
uelle  eft  fa  penfée  i fur  quoi  les  Commentateurs  ne 
ifeiit  mat.  Si,  félon  le  Droit  Naturel,  la  Propriété 
pent  être  transférée  dès  le  moment  du  Contrad  con- 
cis, Ion  Qu'oB  donne  une  choie  pour  noc  autre  ebo- 
Hhha  le» 
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tôt  après  fe  mardié  conclu  ; le  Vendeur  fera  tenu  en  ce  cas4à  de  transférer  en  fon  tems 
la  propriété,  & cependant  la  chofevendué  fera  à fes  risques  & périls,  aulfi  bien  qu’à 
fon  profit. 

3.  Quand  donc  on  dit , que  le  Contraâ  de  Vente  confiée  en  ce  que  le  Vendeur 
<4)  s’engage  à faire  en  forte  oue  l’Acheteur  puiffe  avoir  la  chofevendué,  & à la  ga- 
rantir de  toute  éviétion  ; Que  la  (5)  chofe  eli  aux  risques  & périls  de  l’Acheteur , & 
que  les  fruits  hii  appartiennent,  avant  qu’il  aauiére  la  propriété  delà  chofe:  ce  font 
toutes  maximes  purement  de  Droit  Civil , lesquelles  même  ne  s’obfervent  pas  par 
tout.  Bien  plus  : la  plupart  des  anciens  Législateurs  ont  jugé  à propos  d’étaÛir , que , 
jufqu’à  la  deuvrance , la  perte  ou  les  profits  d’qne  cliofe  vendue  feroieut  pour  le  comp. 
te  du  Vendeur.  Ceft  ce  que  The'ophrasti  remarque , dans  un  pal&ge  que  Sto- 


fe  y eocore  que  dI  fun  ni  l'nitre  det  ContraÆins  ne 
tteUvre  ce  dont  il  fe  défait  « ou  que  l’un  des  deux  feu- 
lement remette  à Taiitre  fur  le  champ  la  chofe  échan- 
gée : pounuoi  eft-et  que  le  tranf]^t  de  Propriété  ne 
pourroit  fe  faire  de  mime  fans  la  délivrance,  lors 
qu'on  donne  nne  chofe  pour  de  l’argent?  (1  n’y  a pas 
plus  de  difficulté  dans  fe  dernier  cas , que  dans  le  pré- 
snicr.  Cependant  comme  ceux  oui  fout  prévenus  eu 
^veur  du  Droit  Romain  » dont  les  idées  , au  fûjct  de 
t'Ecliançe , ne  font  pas  plus  conformes  à la  nmplicité 
du  Droit  Naturel , pourrokoC  conte  lier  tuffi  ce  que 
fidtre  Auteur  pofe  en  fait  touchant  ce  Contrat , le 
plus  ancien  de  tous  i . U en  faut  toû}ours  revenir  à ce 

Îui  a été  dit  ci-deifitt , Chap.  VI.  $.  I.  dans  lo  Texte , 
( dans  les  Notes. 

(4)  Prmftanio  y ut  hahne  Iktai,  Selon  raocien  Droft 
Romain , quand  on  vendott  une  ^fc  purement  St 
fimpfemmt,  on  ne  s’engageoit  qu’à  U remettre  en- 
tre les  mains  de  TAcheteur  , en  forte  qu’elle  fût  an 
nombre  de  fes  biens  félon  le  Droit  des  (^ns  ( ce  <pii 
•’sppelloit  Dumààum  Bontturitm  ) & ^u’il  ne  fut  point 
trouble  dans  la  pofTeflion , ou  que , s’il  Tétoit  par  une 
éviôion,  on  Ten  dédommageât.  Mats  tout  ^cla  ne 
feodoit  pas  l'Acheteur  véritable  Propriétaire  felon  fe 
Droit  Civil , jiifou’à  ce  que  le  terme  de  la  Prefeription 
fût  expiré  { il  n'avoit  point  encore  le  Demhuum 
r/trwm , la  Propriété  ne  pafibit  point  à lui  «mm  mode , 
ou  raeqM  mode ce  n'étoit  qu'use  efpéce  de  pofleflion. 
Auita  cela  s’appelloit-il  fimpfeinent  f/Hvr«r  (traderr) 
uo  lieu  qu’on  u fervoit  du  mot  de  éamter  (ditre)  pour 
exprimer  le  tranfport  de  U pleine  & entière  Proprié- 
té , qui  fe  faifbit  avec  certaines  fbrmalilez  ( morapo- 
Voicz  ci-deflus , Cécp.  Vlll.  $. 
sy.  Neitx,  Or«  à moins  qu’un  ne  fût  expreffément 
convenu  de  mettre  rAchetenr  en  pofTeflion  fur  ce  pié- 
là  de  la  cÎKife  vendue,  il  ne  ponvoit  exiger  la  pofleffion 
que  de  Vautre  manière.  Voiez  là-defliis  Jet  Prcb«hiliaju» 
rir  de  Mr.  Koodt,  Lib.  II.  Cap.  XII. 

(5)  Voies  PurKNDoar  , Droit  de  U K«t.  dts 
Gfm , Liv.  V.  Chap.  V.  %.  oh  il  répond  bien  à la 
laifon  qn’on  allègue  pour  lauvcr  le  peu  de  liaifon  des 
principes  du  Droit  Romain , ou  du  moiiii  de  la  ma- 
siére  dont  on  fes  explique  commnoémmt } c’eft , dit- 
€0 , que  le  Vendeur  eft  rrnrdé  comme  Débiteur  d'nne 
ebofe  en  efpéce  { & par  là  n’rft  point  rerponfablc  des 
cas  fortuits  » qui  font  périr  la  eboie , fans  qu’il  y ait 
de  fa  Dntt.  Mr.  Thomasics  néanmoins,  (dansfea 
Notes  fur  Huait  , de  Jure  Civit.  Lib.  IL  Seét  VI, 
Cap.  IV.  pag.  fa?.)  approuve  non  feulement  cette  rai- 
&M1,  mats  encore  prétend  qu'elle  a lien  « félonie  Droit 
Naturel  , lors  que  la  marchandifv  n’cil  pas  encore 
piice , & que  le  Vendeur  ne  la  vend  point  à crciUc, 

Il  veut  qu'en  ce  cas-là  ia  Propriété  foit  cenfée  demeurer 
au  Vendeur , & que  ctU  tU  toû/oon  lieu , même  par  . 


BEK 


le  Droit  Naturel , à moins  qu'on  ne  (bit  convemt  e%~ 

{ircifémcnt  que  1a  Propriété  paflêroit  à l'Acheteur  dès 
e moment  do  Contrad  concin,  & at'int  la  délivrance 
de  la  chofe  vendue.  11  fe  fonde  fnr  ce  que , par  la  natu- 
re du  Contrad  de  Vente , le  Vendeur  n'cft  point  obb- 
^ à délivrer  la  marchandife  (c’eft  ce  qu’on  a voulu 
dire  apparemment  par  ces  mots  «d  doHànium  tremife^ 
reuàum  , entendant  par  demiHium  1a  , & non 

pas  la  ce  qui  feroit  fiip^KiUT  ce  qui  eft  en 

queftion)  le  Vemfeur , dk-jc , n’cft  point  obUgé  à dé- 
livrer la  marchandife  , jufqu'à  ce  qii'on  l'ait  paie  > à 
moins  qit'il  ne  faflê  crédit  Mais  il  ne  s'enfuit  point 
de  là , a mon  avis , que  fe  droit  de  Propriété  demeure 
au  Vendeur.  Autre  chofe  eft  le  droit,  & autre  chofe 
la  juuilTance  du  droit.  Autre  ebofe  eft  le  Contrad, 
& autre  chofe  (bn  exécution.  ‘ Pont  transférer  fe  droit, 
il  ne  faut  que  la  volonté  du  Propriétaire  ; ât  cette  vo- 
lonté, à en  juger  par  la  fimplicité  du  Droit  Naturel, 
a fon  plein  enet,  déa  le  moment  que  le  Contrad  dé 
Vente  eft  conclu  i à moins  qu'on  n'en  convienne  an- 
trement  Mais  h jomflance  du  droit  « qui  regarde 
l’exécution  du  Contnid  , peut  être  rufpenaué  jalqu'à 
ce  que  l’Acheteur  ait  pasé  le  prix  convenu , fens  que 
celui-ci  en  foit  moins  Propriétaire  de  la  ebofe  vendue. 
Le  Vendeur  n'cft  pas  obligé  de  fe  deflâifir  de  fe  mar- 
cbandife , jiifqn'à  ce  que  l'Acheteur  l’ait  paiée  1 parce 
que,  dés-là  qu’il  ne  nit  point  crédit,  Ü fe  referve  ta- 
citcincnt  le  droit  de  rompre  fe  Contrad , fi  l'Achctenr 
■’exéente  pas  le  prémier  fes  engsgemem  : & il  ne 
veut  pas  s’expofrr  au  danger  de  ne  poiTvoir  ni  être 
paié , on  du  moins  qu'avec  beaucoup  de  peine , ni  re- 
couvrer feinc  & feuve  la  marchandife , qu'il  n’a  ven- 
due qu'à  condition  que , fi  en  ne  le  paloit , la  Vente 
feroit  nulle.  Or  ou  le  tems  dn  paiement,  qoi  doit  pré- 
céder la  délivrance  de  la  chofe  vendue  , eft  détermi- 
né } & en  ce  cas-là  fl  eft  clair , que , du  moment  que 
fe  terme  eft  pafle,  le  droit  de  Propriété  retourne  an 
Vendeur  : ou  bien  on  n'a  point  fixe  le  tems  du  paie- 
ment , & jüors  il  faut  que  l'Acheteur  ne  tarde  pat  à 
venir  retirer  la  marchamlifc  , parce  que  fe  Vendeur 
pourroit  autremeut  manquer  roccalîoii  de  s’en  dHaire 
ailleurs  aufli  avaiiUgeufcmcut  Ceft  , à mon  avis , ce 
qui  doit  avoir  lieu , félon  le  Droit  Naturel.  Mais  il 
faut  avouer  aufli  que , pour  l’ordinaire , quand  on  vend 
de  1a  manière  dout  fl  s'agit,  ce  n 'eft  pas  tant  un  Coo- 
traâ  de  vente  proprement  ainfi  uommé  , qu'une  con- 
vention, par  laquelle  on  s'engage  à faire  im  tel  <^on- 
trad , dans  un  tems  ou  déterminé , ou  indéterminé. 
De  forte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  Vendeur  de- 
meure Propriétaire  de  la  chofe  vendue,  & fi  par  con- 
féquent  les  accidens  fortuits  font  pour  fon  compte, 
L'efTet  d’une  telle  Convention  eft  , que  le  Vemfeur 
futur  s'ennge , premièrement , à ne  point  paffer  de 
Coatnd  «e  Vente  avec  toute  autre  perlbooc , au  fujet 
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BE'tf  (a)  Dot3$  a confervé , & où  l’on  trouTera  plufieun  autres  coûtâmes  touchant 
les  i'ormalitez  des  Ventes,  fur  les  Erres,  üir  la  Acuité  de  le  dédire;  le  tout  fort 
diiférent  de  ce  qui  ell  établi  p>ar  le  Droit  Romain.  D i o n 4r  Frufe  nous  apprend 
(b)  aufli , que , dans  l’ile  de  l{ho<Us , la  Vente , & quelques  autres  Contraâs , n’é- 
toient  accomplis  que  par  l’enrégltrement 
4.  11  iàut  lavoir  encore , q^ue,  fi  une  même  (O  chofea  été  vendu!  deux  fois , ce- 
lui des  deux  Acheteurs  à qui  Von  aura  transféré  d’abord  la  propriété  de  la  chofe,  Ibit 


0>)  Ont. 
Kbodiac. 


par  la  délivrance , ou  autrement , fera  celui  dont  l’achat  fubOftera.  Car  le  transit 
préfent  de  Propriété  a fiiit  pafler  à cet  Acheteur  tout  le  pouvoir  moral,  que  le  Ven- 
deur avoit  fur  la  chofe  : ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  une  fimple  Promeflè. . 

§.  XVI  1.  Tout  (a)  MmfoU  (i)  n’ellpas  contraire  au  Droit  Naturel  (2)  Le 

Soun^ 


4c  U ch^e  dont  on  a {ah  marché,  avaat  le  terme  on  limité  la  Vente  ait  été  faite  : mais , lors  ne  U eboTe  veiidoë 

ou  inimité  1 & en  IcconJUeu,  à la  donner  au  prix  dont  a été  nélucUcment  délivrée*  celui  a qui  elle  a été  dé- 

Il  ch  coinremi,  quand  le  Contrat  de  Vente  a'accom-  livrée  nVft  point  tenu  de  la  rendre,  foit  quil  fuit  le 

plira  ^ une  exécutioa  des  engagemeni  de  part  & d‘au-  préotier  ou  ie  dernier  en  datte  » pourvu  qu'il  n'ait  rien 

tre.  11  y avoir  une  Couveution  de  vendre  « qui  uk  de  U Ventd  faite  à l’autre.  Que  le  premier  en  dat- 
ait quelque  effet*  (ans  auciiifc  détermination  même  de  te  ait  le  meilleur  droh*  ouand  il  o’y  a point  de  Déli- 

prix  * comme  je  t'ai  montre  fur  PuraNDOir,  vrance , cela  parolt  par  U rtilbn  que  te  viens  d’ailé- 

ttbi  fufrra , Note  3.  de  la  feeoude  Edition.  A plus  gner  * tirée  de  la  nature  meme  des  Promefles.  Enco- 

fbrte  raifoii  peut- il  y avoir  une  Convention  de  ven-  rc  même  qu’il  y ait  eu  un  traufpoit  prélent  de  Pro- 

dre  d un  certain  prix.  Et  il  fcmble  que  ce  foit4àirU  prieté  en  faveur  du  dernier  en  datte  * dés4à  que  cf 

dée  qu'avoit  nôtre  Auteur  : c'ell  du  moins  cdlc  qu'il  tranfport  u'a  point  été  accompagné  de  U délivrance  » 

devoir  avoir*  à mon  avis,  en  raifunnaut  fur  les  priiw  l'Acheteur  a pu  penfer  au'il  pourroit  fe  faire  qucl'exé- 

etpes  du  Droit  Naturel  tout  Teul.  Voies  la  Note  fui-  cution  du  Contraâ  ne  s'enfuivit  pas , à caufe  de  plu- 

vante.  fieurs  accidens  * tel  qu'eft  un  droit  antérieur  d’autrui. 

(6)  Notre  Auteur  riippofe ici  deux  Ventes*  dans  l'u-  La  ebofe  .cff  alors  en  nature  : il  n’a  pas  été  au  pou- 

ne  ddqucUa  le  droit  de  Propriété  a été  transféré  dès  voh  du  Vendeur  <Tcn  dHipolcr.  Afnfi  le  prémier  Acbe- 

U moment  du  Contraâ  fait  & conclut  qui  cft*  fclon  teur*  ou  celui  qui  y a le  prémier  droit*  peut  le  hure 

lui*  la  manière  la  plus  ümplc  éi  1a  plus  naturelle  de  valoir  $ & l’autre  doit  fe  contenter  d'exiger  tiu  Ven- 

Tcndre  & d'Khctcr:  daus  l'autre*  on  eh  convenu,  dctir  les  dommages  & iutéréts,  pour  avoir  etc  amufi 

que  la  Propriété  demeureroit  encore  ouelque  tems  au  par  un  Cuntrad  Ulufcire.  Cela  a lieu  fur  tout,  quand 

Veudeur.  AiiiG  il  ne  diffmgue  pas  celui  qui  eff  le  pré-  il  n'a  tenu  qu'au  deruier  Acheteur  * de  fe  faire  remet- 

nicr  ou  le  dernier  en  datte,  & U oc  parle  point  du  tre  la  chofe  des  le  moment  du  Contraél  conclu  & ar- 
eas où  les  deux  Ventes  ont  été  faites  fur  le  même  pic  } rcté.  Mais  lors  que  la  chofe  vemiue  a été  aéltieUe-. 

comme  le  fuppofe  PtvsNDURp,  uh  /opra,  $.  qui  ment  délivrée  A l'un  des  Arbrteurt , tréme  au  dernier 

le  critique  à cct  égard  mal-à-propos t s'imaguiant  que  en  datte,  elle  n'eft  plus  en  luture,  elle  doit  cire  rc- 

toute  la  différence  conGffe  en  ce  que  l'iiuc  des  Ventes  gardée  comme  perdue.  Ce  u'eff  pas  U faute  de  celui 

a été  accompagnée  de  la  déiivnnet  : & fuivant  ici,  i qui  elle  a etc  délivrée,  G elle  ctoit  comme  bypothé- 

fans  le  nommer,  ZxRûi.KX*  qui  avoit  voulu  faire  qtire  à un  autre,  puis  que  nous  iuppofoiis  qu'il  n’en 

tomber  Geutius  eo  coiitradiélion  avec  lui-méme.  (avoit  rien.  £n  vertu  deqiioi  cct  autre,  avec  qui  ü 

Mais  nôtre  Auteur  dit , por  /a  d^/ivrtmet , O U A V-  n'a  rien  eu  à démêler , prétcndroit-il  qu'il  lui  rendit 

TERMiNT.  De  (brte  que , (èlon  lui  , il  peut  fe  uue  choCe  qu’il  a aouife  a juffe  titre  ? Comme , peu- 

l^re  q^u'Ü  n’y  ait  point  de  délivrance  i & elle  ne  fau-  daut  que  la  chofe  aeft  oas  encore  délivrée , le  premier 

reit  meme  avoir  lieu  ici , lors  oue  l’autre  Acheteur  a eu  datte  pent  c’en  prendre  au  Vendeur , ^ui  l'a  encore 

aquis  fans  elle  1a  Propriété  dès  le  momeut  du  marché  entre  les  mains , parce  qu'U  n'a  pû  ni  du  prévoir  qut 

conclu  , parce  mie , la  Délivrance  emportant  un  traiif-  le  Vendeur  la  promettroit  à un  autre  : de  même , Ion 

port  pré(cnt  de  Propriété , il  y anroit  de  part  & d’an-  que  le  Vendeur  s’en  eh  aâuellcmént  de  fait  en  confé- 
tre  un  tranfport  de  Propriété,  qui  feroit  que  les  chofea  quence  d’un  engagement  poftérieur,  celui  A qni  elle 

feroicnt  égales  jufques-ld.  Je  n*approuve  pas  néan-  a été  dcGvrée  n’ell  pas  obligé  de  s'informer , tant  qu’il 

moins  le  raifoonement  de  nôtre  Auteur  for  le  fond  mè-  ne  voit  aucune  raifon  de  le  fouj^nner , s’il  y a queU 

me  de  la  queftion.  Car,  quoi  qu’un  tranfport  préfent  que  autre  perlbniic  à qui  le  Vendeur  eût  déjà  trans- 

dc  Propriété  foit  p^*  lui-méme  plus  confidérable , qp’u-  réré  fon  droit  La 'néeewté  du  commerce  de  ta  Vie  des 

ne  fimpIe  PromelTe  de  transférer  la  Prooriété)  ct^en-  mande  également  Puôc  & fautre  de  ces  chofes  : amO, 

dant  la  Promeffe,  félon  les  principes  établis  dans  le  dans  Tuo  & tians  raiitrê  cas,  e’eft  un  malheur  jMur 

Chapitre  précèdent , doit  avoir  do  fa  nature  affez  de  Celui  qui  a compté  d'avoir  la  chofe  venduè  * s’il  cft 

force  pour  empêcher  que  le  Promettant  ne  pui(Te  vali-  frufh^  de  fes.  cf^ances  , on  par  la  découverte  d’un 
dément  mil  faire  le  faenant  & le  voulant,  qui  le  mette  droit  antérieur  * on  par  la  découverte  de  1a  délivrance 

hors  d'état  de  la  tenir.  Ainft  dêi-là  qu'on  homme  a de  la  chofe,  qui  met  le  Vendeur  hors  d’état  d'en  don- 

promis  de  transférer  à quelcun  la  Propriété  d'une  chn-  ner  la  poffclTion. 

lie,  U s’eff  ôté  par  là  le  pouvoir  de  transférer  aâuelle-  $.  X\’I.  (t)  Volet ruf  cette  mitiére,  PupEN-  ^ 
ment  cette  Propriété  à tout  autre  , jufqu’au  terme  limité,  DORf,  Droit  Àt  çftks  Gnu,  Liv.  V.  Cbap. 

ou  illimité , dont  il  cff  conveuu  ou  exprelTcincnt , ou  V.  y.  ‘ ' 

tacitement  La  vérité  cff,  que,  félon  k Droit  Naturel  (a)  Oui  (ait  l'hiffofre  de  Thaiht  l'on  des  feptSacee 
tout  fcul  • tant  qu'U  u'y  a point  de  Délivrance,  le  de  Gréer*  qui  liant  prévû  qu’il  y auroit  grande^  aboo- 

prêiuier  eu  datte  a U BCUlcur  droit,  fur  quel  pié  que  dance  d’huile,  prit  a flarmc  tous  les  Oliviers  du  Pais. 

Hhh  I Agis- 
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Souverain  peut  quelquefois,  pour  de  bonnes  raifone,  permettre  à quelques  Particu- 
Lers  de  vendre  eux-leuls  certaines  fortes  de  chofes , en  fixant  le  prix  qu’ils  en  pour- 
ront cxiçer.  Nous  en  voions  un  exemple  remarquable  dans  fhilloire  de  Jofeph, 

■ lorsqu’il  fut  Vice-Roi  à’Egypu.  De  même,  fofisla  domination  des  %/mhw  , ceux 
d'Alexividrie  avoicnt  tout  le  commerce  des  Indes  & de  l’Ethiojiie , comme  nous  l’ap- 
prend (3)  St  R A BON, 

2.  Les  Particuliers  peuvent  aufli  faire  quelque  monopole,  pourvù  qu’ils  fe  con- 
tentent d’un  profit  raifonnable. 

3.  Mais  ceux  qui,  comme  fâifoient  autrefois  à I{,onte  les  Marchands  d’huile,  C4) 
s’accordent  entr’eux,  de  (5)  ne  vendre  leurs  denrées  & leurs -marcliandifes  qu’au 
delà  du  plus  haut  degré  du  prix  courant  ; ceux  aufli  qui  nient  de  force  ou  d’artifice, 
pour  empêcher  qu’on  n’apporte  dans  le  Païs  une  plus  grande  quantité  de  certaines 

. cliofes , ou  qui  les  achètent  à deffein  de  les  revendre  à un  prix  exorbitant  pour  le 
tems  auquel  ils  en  négocient  : tous  ceiuc-là , dis-je , font  du  tort  à autrui , & par 
conféquent  font  obligez  de  le  réparer. 

4.  Que  fi  l’on  empèclie  de  quelque  autre  manière , que  certaines  marchandifes  ne 
viennent  de  dehors  en  abondance , ou  fi  l’on  en  achète  pour  les  vendre  plus  cher , 
mais  non  pas  à un  prix  exorbitant  pour  le  tems  auquel  on  en  trafique  : on  ne  don- 
ne proprement  aucune  atteinte  aux  droits  d’autrui  ; quoi  qu’on  pèche  (6)  contre  la 

(i)  ojk.  Charité , comme  St.  Ambroise  (b)  le  montre  au  long. 
lib.in.Car  §.  XVII.  I.  A l’e'gard  de  VArgens  mommié,  il  faut  remarq^uer,  qu’il  eft  naturel- 
lement  fufceptible  de  remplacement  par  équivalent,  (i)  non  feulement  à l’égard  de 
(2)  fa  matière,  ou  même (3)  du  nom  & de  la  forme  particulière  de  cliaque  elpéce; 
mais  encore  d’une  façon  plus  générale , entant  qu’on  (4)  le  compare  avec  toutes  les 

au- 


AtlSTOTK  nrpportc  , w'm  Athénien , nommé  Pytho^ 
clh  f coofeilla  an  Penple  d'acheter  des  parti* 

culiers  temt  le  Plomb  de  Tyr  qu'il  y avoit  dans  le  Pais, 
pour  le  revendre  enruité  deux  foie  plus  <m'on  ne  l'avoit 
acheté.  Otconomic.  Lib.  II.  (pag.  510.  D.  E.  Tom.  IL 
Eà.Pmif.)  Voiez,  au  fnjet  du  monopole  des  peaux 
d'Hériflbn  , Pli  NB  , Hifi.  Natur,  Lib.  Vin.  Cap. 
XXXVII.  for  le  monopole  des  Soies , Peoco* 

PB , dans  Ton  Hifioirt  Steréte  (Cap.  XXV.)  Gbotius. 

Ce  que  l'ou  dit  ici  de  ThaJîs , le  trouve  rapporté  par  di- 
ven  Auteurs , mais  avise  quelque  différence  de  dreoa* 
ftanccs.  Voiex  ABiISTOte,  i^oéi/ic.  lib.  1.  Cap.  XL  A: 
LVdeflut  Hubbbt  Giphanius,  dans  la  Verfion  du- 

Îuel  le  Chapitre  eft  le  VU.  comme  aufli  Dioüb'NB 
ABRCB , Lth.  I.  26.  & LVdcflns  les  Interprètes. 

(“})  Cet  exemple,  aolK  bien  que  le  précèdent,  (ont 
mal  appliquez,  comme  l’a  rcmtrtiué  PurBNDOtr  , uhi 
fupra , Note  9.  V'oici  le  paflage , iTou  il  parolt  que, 
fila  Ville  d'Jtncimàrie  avoft  prcfque  tout  le  commerce 
des  Itîdrs  & de  c'étoit  uniquement  à caufe 

de  fa  (Ituaticm  favorable , i>on  par  aucun  privilège, 

Îarümiet,  q ne  1rs  Romahu  lui  etiffctit  accordé;  Svf 
I fiXê*  T»r  ’lrAnsf 

«jKf  «ê»  riSv  f •r*Ai»TMMrar«r 

Çafraf  tit  rxV  *Ai>W7«r* . . . ’rm  ^ 

9IA«  ’ Al  % AXi* 

rZ>  r«Arr»r  mî  iwi  ri  wiXy  tC  CirtféjÿMêf  iW» 
Ml  Geenmph.  jlih.  XvTI.  pag. 

1149.  C.  Ed.  Âmfiei.  (T9%^^  ËdH.  Ftiri/'.)  Les  patu- 
" de  Cassiooorb  , rmar..  11,  4!.  & ed.  que  ndtre 
Auteur  indique  dans  luit  petite  Note,  foht  mieux  ap», 
piquez. 

(4)  Ceff  ce  que  Flautb  donne  k e.ntendre: 

Omnu  eompeéh  rem  epatt , qnq/i  fn  Velabro  e/funV. 
C;q’tiv.  Âü.  lll.  irm.  L verf.  a$. 


Ct)  On  trouve,  dans  le  CODE,  une  Loi  (âge  & équi- 
table, qui  iléfend  ees  fortes  de  complots:  ÂVw  qri», 
itidtü  hehitù  eom'nUimiinu  , cmjvrrt , ont  faci/catur^ 
Ut  fpecies  diverforum  corporum  negotiatîonis , non  mj- 
nofis , qtùm  inter  fe  ftatucrint , venmndcntiir.  Ub. 
IV.*  Tit.  LIX.  Dt  Sic.  Lcg.  unie.  Il  y 1 

auflj  tm  beau  naflage  Je  l'Orateur  Lysta5,  contre  les 
Marchands  de  oté , qui  feraoimt  de  faufles  nouvelles, 
pour  le  ^re  renchérir  : fqiit  fâifoient  courir  le  bniit, 
par  exemple,  qu'il  ctoit  plnfieurs  Vaiflfeaux,  ou 
qu'ih  avoicnt  été  pris  par  les  Lacéddnomens  ^ ott  que 
les  endroits,  dans  Icfquek  on  pouvoit  acheter  du  blé,, 
étoient  fermez,  on  que  Ton  leroit  obligé  de  rompre 
les  Alliez:  T«<  il  vt*!  Xê^êWiPna** 

^ fWf  ntvf  r«r  ir  rm  T\irrit  , i Cita  AmiAm- 

tMxXtth’ttf  t nr»  iux'ftn 

Orat.  XXI.  contré 

Erumentarins  f Cap.  V.  ] Voiez  encore  C.\ssiooorb, 
rar,  IX.  Si  le  Droit  Canonique,  CufT.  XIV. 
J^jl.  IV.  Can.  IX.  Grotius. 

(d)  Oh  ne  pèche  ici  contre  la  Charité , one  : quand 
n s'agit  des  enofes  abfoiumcnt  néceflaires  a U Vie, 
comme  du  Blé. 

§.  XVII.  (t)  On  n'a  pas  tant  ifégard  ici  i la  ma. 
itère , qn’d  la  quantité  ou  la  \'alciir  : Eaqut  matena , 
fermh  pubScà  fercujkf  t(fusn  iominiumque  non  tam  ex 
fubJUmtia  praftN,  quàtn  ex  quentitoir.  DiCCSr.  Lib. 
XVni.  Tit  I.  De  contrahenda  emtiane , Lcg.  I.  $.  i. 
57oe  in  Jmpdù  nummü  communic*mh  pm  iniivifo  qtm 
inteuigat , Jîxr  in  prewm'a  , non  eor^a  cogitei , feJ 
quantieatem.  Lib.  XLVl.  Tit  lit.  De/o/utioitibut 
àerat.  Lcg.  XCIV.  §.  1.  G R OT  l U $. 

' (a)  En  ce  qu'on  peut  donner,  p.ar  exemple,  de  la 
MooDoie  d'argent  pour  do  U Monnoie  d*or. 

Ô)  Eutant  qu'on  peut  donner  des  fiear,  pour  des 

Fijlo- 


i O 


I 
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autres  chofes , ou  du  moins  avec  les  plus  nécedàires.  Or,  à moins  qu’on  n’en  foie 
autrement  convenu,  cette  ellimation  (5)  doit  fe  faire  félon  la  valeur  du  tems  &du 
lieu  du  paiement. 

2.  Voici  ce  que  dit  là-delTus  un  ancien  Commentateur  d’A  a 1 s t o T e : (fi)  W 
§fi  Àe  l'Argent  manmié , conune  de  nos  hej'ohu.  Ces  iefohss  ne  font  piu  toujours  les  méntes, 
CiOr  les  ebofes  qui  appartiesnient  à autrui,  ne  nous  font  pat  toujours  également  ttéeejfaires. 
De  même,  U valeur  de  l'Argent  n'ejl  p,u  toujours  la  tnéme}  elle  ckoige,  eu  forte  que  l'Ar- 
gent vaut  ntoiiu  qu'il  ne  valait , ou  ne  vota  rien  du  tout.  U ejl  vrai , que  la  vJeur  de 
l'Argent  (7)  dure  plut  long-tems  que  celle  des  autres  ebofes , & c'efl  pourquoi  il  fait  s'en 
fes'vir  comme  d'ioie  mefure  commune  de  tout  ce  qui  entre  dans  le  conmierce.  Le  fens  de  ce 
pallàge  eft , que  tout  ce  dont  on  fe  fert  pour  être  la  mefure  des  autres  chofes , doit 
être  de  telle  nature,  qu’il  ne  change  point  de  lui -même;  or  tels  font,  entre  les 
chofes  ful’ceptibles  de  prix , l’Or , l’Argent , & le  Cuivre  ; car  en  eux-mêmes  ils 
valent  prefque  autant  par  tout  Fais , & en  tout  tems.  Mais , félon  que  les  autres 
chofes , dont  les  Hommes  ont  befoin , font  abondantes  ou  rares , la  même  mon- 
noie , laite  de  la  même  matière , & du  même  poids  , vaut  tantôt  plus  , tantôt 
moins. 

§.  XVllI.  I.  Le  (i)  Contraêl  de  Louage,  comme  l’a  dit  très-bien  le  jurifeon- 
fulte  Cajus,  (2)  a beaucoup  de  rapport  avec  le  Contrad  de  Vente,  & fuit  les  mê- 
mes régies.  Car  le  Loier  ou  le  &daire  répond  au  p>i>c  de  la  Vente  ; & la  faculté  de 
jouir  de  la  chofe  louée , au  droit  de  Propriété  que  l’on  aquiert  par  l’Achat  - 

2.  Comme  donc  la  perte  d’une  chofe  venduë  (3)  eft  pour  le  compte  de  celui  à qui 
elle  appartient  : de  même  la  ftérilité , & les  autres  accidens  qui  empêchent  (4)  l’ulàge 
d’une  chofe  louée , font  naturellement  pour  le  compte  du  Preneur.  Le  Bailleur  n’eu  a 

pas' 

fijloleti  ondes  fii^  de  trente  fols  t pour  des  Ecuii  îr*»  ^ ri  vAir«r 

on  des  Soii , pour  des  Evfu  Sic.  à proportion  de  U vsi*  « îA'sttm  i uaMèjcr 

leur  refpciilive  de  chaque  efpcce.  yi  rir*  hï , ««  ^rfm  t rnirm  » r*»  « >h.«r- 

Ç4)  En  ccqu'on  peut  donner  de  TArgcnt*  pour  do  Ethic.  ad*  Nicucnach.  ZSt.  V. 

BZ/t  ou  dn  Eta  & cela  en  painnt  plus  ou  moint«  Ceft  la  paraphnfe  de  ces  paroles  : /<*>  «m 

fclon  que  les  chofes  qu’on  achète  Cbiit  plus  ou  moins  i-«  mvr»  Mt 

rares  en  comparaifon  de  l’Argent.  Vokz  P u r e n<  h ptâhttf  * /i*  ^iT  wmnm  r$rtftir^iu, 

DORT,  Uv.  V.  Cbap.  I.  $.  15,  td.  du  Droit  de  U Ürm  ^ $rm  Ât<  «Am-  C'sp.  Vill. 

Mat.  Sff  des  Gens.  (7;  ^ valeur  en  eic  fixe , & établie  p.ir  antoritd 

(5)  Ccft4<dirc  , que , fi  Ton  a emprunté , par  eaem-  miblique , comme  le  difent  les  Jurtfconfultcs  Romains  : 

pie , une  fomtne , & ^ue  , dans  le  tems  ou  le  lieu  Eleéia  maten'a  eji , evjw  pubtica  ac  prrpetuu  tejfimatio 

qn’on  doit  la  rendre , il  y ah  plus  ou  moins  ^ande  dij^sUtati  parnsdatienum , teqsMZitate  mmtitntù  « /uhve^ 

quantité  d’argent,  ou  fi  les  antres  chofes  le  trouvent  sàret.  OiGSsr.  Lib.  XVlII.  TiU  I.  De  contrahenda  et»m 

eu  moindre  ou  en  plus  grande  abomiance,  & que  par  tsone  &c.  Leg.  1.  ^ i.  G R o t ( u 8. 

conféquent  l'argent  vaille  plus  ou  moins  qu’au  tems  du  XVIll.  (t)  Voies,  fur  ce  Contrat , Pcvendorp, 

prêt)  le  Créancier  néanmoins  ne  peut  pas  exiger  quel*  Droit  de  U Nat.  des  Grsi,  Liv.  V.  Chap.  VI.  avec 
ques  pièces  de  plut  , ni  le  Debiteur  prétendre  paier  les  Notes. 

quelques  pièces  de  moins.  La  ralfon  en  ell , que  ce  (3)  Locatio  eoadttSo  froximû  ejf  enttiom  «’W* 

cas,  qui  arrive  Ibuvcnt,  pouvoitanfli  bien  tourner  au  d/t/W,  iùdenuftte  Jurù  regulit  cor^ftit.  Nom  ^ ut  em» 

profit  tic  l'un  ou  de  l'autre  des  Coutraâans  , qu'à  fa  tio  (ff  venditio  ita  contrabitur  ^ Ji  de  pretio  eanvfntrit  : 
perte.  Aiufi  ils  font  Si  doivent  être  cciifea  avoir  con*  Jû  Sif  iocatio  ^ conduéUo  contrabi  inteSiptur  f£  de  n#r- 

Icnti  tacitement,  que  ce  (èroit  tant  mieux  pour  celui  eede  eonvenerit.  DîGRSt.  Lib.  XIX.  Ttt.  O.  Loemi^ 

qui  y gagneroit,  & tant  pis  pour  l'autre.  Il  entre  du  rcmdttéit,  Leg.  IL  princip. 

hasard  dans  une  telle  Couveotioii.  11  en  cfide  même,  (9)  C’eft*à^ire , d'uuc  chofe  vendue,  mais  non  en- 

lors  qu’on  doit  donner  en  un  certain  tenu,  ou  en  un  corc  délivrée.  Voies  ei-dentis  , 1$.  & ce  que  j'ai 

certain  lieu,  une  chofe  , ou  la  valeur  de  cette  chofe.  fur  Pcpsndop.p,  Droit  de  lu  Nef.  ^ det  Gnw, 
Les  Commentateurs  s’étendent  ici  beaucoup  fur  le  chan-  Liv.  V.  Chap.  VI.  ^ a.  Note  1. 
gemeut  de  la  valeur  intriufeque  ou  extrinféqiie  des  ET-  (4)  Pourvu  que  ces  accnlcns  n'dtcnt  pas  entièrement 
péces.  M-iis  c'efl  une  autre  ^uefiioii  à lamelle  il  ne  l'tnagc  de  la  choie ÿ comme  il  arrive,  quand  U ne  refte 

paroit  I as  que  nôtre  Auteur  ait  penfé , & fur  quoi  on  aucun  revenu  d'un  Fonds , ou  fi  peu , que  ce  o’eft  preC 

peut  voir  Pupindorp,  Drat  de  la  Nat.  ^ dei^  que  rien , en  comparaifon  de  U peine  & des  fiais  de 

6'mi , Liv.  V.  Chap.  VIL  $-  d,  7.  ' u culture , & à proportion*  de  la  grandeur  dn  Fonds 

(6)  *ar  TÎf  » irm  ew's  r«  toHtrtmroe  »r  Wué.  On  ne  loue  une  chofe  , que  pour  en  tirer  quel- 

rst  yir'fueêf.  tif  tu  ttuirp  •«  mù  iu%im  hifu^  tù  que  ufa^c  I Si  il  en  eft  alors  comme  fi  la  sbofir  louée 

*r  TM «aUT.iM  irpiip  ' mrm*  »ÿk  r*  mu  avoit  péri,  ou  qu'on  en  eût  été  expulfié. 
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pas  moins  droit  d’exiger  l’arpot  qu’on  lui  a promis  ; parce  qu’il  a donné  le  pou- 
voir de  jouïr , qui  valoit  alors  tout  autant  Mais  cela  peut  être  changé  par  les 
Loix , ou  par  les  Conventions  particulières  des  Contraéfeins. 

3.  Que  fi  le  Preneur  n’aiant  pû , à caufe  de  quelque  empêchement , jouir  de 
la  chofe  louée,  (0  le  Bailleur  l’a  louée  à un  autre;  H doit  rendre  au  prémier 
Preneur  tout  ce  qu’il  a tiré  du  fécond  louage,  pour  ne  pas  s’enrichir  du  bien  d’au- 
truL 


§.  XIX.  I.  No  U s avons  remarié , en  parlant  du  Contraél  de  Vente , qu’on 

rut  vendre  plus  cher , ou  acheter  a meilleur  marché , lors  que , pour  faire  plaiûr 
l’Acheteur  ou  au  Vendeur , on  vend  ou  l’on  achète  une  chofe  que  l’on  n’auroit 
pas  venduê  ou  achetée  fans  cela.  11  faut  dire  la  même  chofe  de  ceux  qui  louent 
leur  bien  ou  leur  peine  en  un  cas  fèmblable. 

a.  Si  l’on  peut  en  même  tems  être  utile  à plufieurs  perfonnes  par  un  feul  & mê- 
me fervice , comme  dans  un  Voiage  qu’on  entreprend , & que  l’on  ait  engagé  fk 
peine  toute  entière  à chacune  de  ces  perfonnes;  (i)  on  pourra  exiger  de  chacune 
d’elles  le  même  falaire , qu’on  demanderoit  à une  feule  ; à moins  qu’il  n’y  ait  quel- 
que Loi  qui  le  défende.  Car  que  la  peine  qu’on  prend  foit  utile  au  fécond , auffi 
bien  qu’au  prémier,  c’eftune  circonftance  extérieure,  qui  n’entre  pour  rien  dansl’ef- 
fence  du  Contrat  fait  avec  le  prémier , & qui , par  rapport  à lui , ne  diminué  rien 
de  ce  que  vaut  le  fervice  qu’on  lui  rend. 

§.  XX.  I.  Sur  le  Prêt  a consomtion  , on  demande,  par  quelle  Loi  il  ell  dé- 
fendu de  prendre  quelque  intérêt  ? (i)  L’opinion  commune  eft  , que  cela  eft  con- 
xxV  Droit  même  de  Nature.  Mais  Tostat  , Evêque  d'AviU,  fbûtient  (a)  le 

contraire.  Et  il  &ut  avouer , que  les  raifons  dont  on  fe  fert  pour  prouver  que  le 

cLxm 


fO  On  ruppote  ici  , qneteBameur  n'ait  en  «ocirae 
raifon  de  croire  que  le  Preneur  ne  feroit  pas  bien  atfe 
qu'on  relouât  la  cWe  à un  tiers»  pendant  le  tems  qu'il 
ne  Miit  pas  en  )otiir  lui>mime.  Il  pourroit  y avoir 
auiu  td  empêchement  » qui  romproît  le  Contrat  de 
Louage  » en  vertu  d'une  exception  tacite , fondée  fur 
une  préfomtion  raifoniMble  de  l'intentiou  du  Preneur. 

$.  XIX.  (ip  Ceci  a befoio  de  quelque  mcNliBcaüoa. 
Voiex  ce  que  ron  a dit  fur  le  Chapitre  de  P u r 6 M- 
DOtr«  qui  vient  d'être  .cité  dahs  le  pxngra^  ptêcc* 
dent  » 4. 

XX.  (i)  Vedex  » fur  cette  matière  , PurSM- 
P O R r » ' ùv.  V.  VU.  ^ -q»  fmk/,  du  Droit 

di  la  /iat.  ^ des  Geru. 

(a)  Car  il  y a beaucoup  de  rapport  entre  le  Prêt  à 
niàge  (Cammodaktm)f  & le  Prêt  a confomtion 
ttium  ) de  même  qu'entre  le  Contraél  de  Louage  (Z«- 
catio)  & le  Prêt  à ufure  (Smteratio).  tine  Loi  du 

CoDt  Thr^odosibn  , U yr  a,  /eemmani  cosnmodat: 
I^.  unie,  j^ad  Ce  que  Justinibh  a chan- 
en  mutuofH  Jat.  ^Coo.  Lib.  tV.  Tit.  XXVL  fiaad 
ctan  eo  &C.  Leg.  III.)  HoiACtfe  fert  du  mot  delrnsfr» 
en  parlant  d'un  argent  prêté â intérêt: 

Otsana  CONDUCTlS  coêmens  ohfoma  NUMMI8. 

Llb.  I.  Sat.  n.  (vert  9.)  Sur  quoi  voicila  remarque  du 
Soholia^  : A'iomiu  enim  qttss/i  catdttamher  ^ fro 
merces  fohntstt.  Voilà  mercts  , pour  nfira,  G R o- 
T I ü s. 

Voici  le  beau  Traité  de  Mr,  Noodt,  deFmnar*^ 
Üfttrit , Lib.  I.  Chp.  Vf.  Et  pour  ce  qui  eft  des  ter> 
mes  Muhmm  & <^ssm$odatum  » confondus  enfemble 
quelquefois  par  les  ancteni  Auteurs,  on  en  trouvent 
bon  nombre  d'autres  exemples  dans  les  Notes  de  Fa* 
■ROT  fur  Cujas»  Paratèt.  C.  De comtsiadai,  pog.  fSf. 
à quoi  on  pent  joindre  Jaq.vrs  GoDiraoi  fur  le  Xi* 


tre  du  Code  The'odosien,  que  hdtre  Auteur  dte« 
7om.  I.  pag.  aag. 

Cl)  11  ne  faut  pu  lailTer  l'argent  ftérile,  difent  les 
Juriscoiifiiltcs:  AVe  enim  débet  ei  jleriUt  efe  fecunia. 
IliGCST.  Lib.  XXVII.  Tit.  IV.  De  cemtraria  tstUi^e 
stSsH  oiHont  » Lee.  III.  §.  4.  fi  poflea  conventntt  ta 

foheret , mwiijw/rfmf  » numm  fieriles  ex  eo  teinfore  noa 
ertaet.  Lib.  XXII.  Tit.  1.  De  U/urù  Sic,  Lcg.  VIL 
Grotius. 

(4)  Voici  de  quelle  manière  t'Autenr  proMCe  & réfout 
plus  au  long  U difRcolté , dans  une  Note  Tur  St.  Luc, 
Cb».  VI.  verf.  jy.  On  objcâe , que  , dans  le  Prêt 
yy  X confomtion . celui  qui  prête  transfert  à l'autre  la 
„ Propriété  de  la  chofe  prêtée:  or  , dit-on,  les  ^its 
,,  d'une  chofe  ' doivent  appartenir  au  Propriétaire. 
yy  Mais  c'eft4d  une  fubtilite  de  langage , qui  n'a  au* 
„ Clin  fondement  dans  l’Equité  Naturelle.  Car,  eo 
))  matière  de  ebofes  rufcmibles  de  remplacement , 
„ comme  l’Argent  monnoie,  le  BU,  te  vin  &c.  le 
,)  droit  qu'on  a de  fe  faire  rendre  un  équivalent  de 
» même  genre , tient  lieu  de  Propriété.  Or  tout  le 
yy  monde  tombe  d'accord , que  celui  qui  l'on  rend 
yy  une  diofc  en  peu  da  tems , reqoit  plus  par  là , que 
yy  celai  à qui  on  ne  h rend  que  long  tenu  aprê^ , à 
yy  caufe  des  avantages  qui  accomp^nent  la  poll^on 
yy  naturelle  (•  Et  cela  a lieu  dans  le 

n Prêt  à confomtion  , aum  bien  que  dans  le  Prêt  à 
yy  tifage , fi  l'on  confidére  la  nature  des  choies  en  elle* 
yy  même , & non  pat  les  fubtUitez  des  termes  dont  011 
yy  fe  fort.  Le  retardement  du  paiement  eft  donc  fans 
yy  contredit  (brceptible  d’cftimation:  Sc  par  conféquent 
yy  on  peut  ftipuler  quelque  chofe  pour  ce  retardement. 
^ Si , en  prêtant  à quelcuu  cent  Ecuc , je  conviens 
yy  avec  loi  qu’il  m'en  prêtera  à fon  tour  cent  autres 
yy  (Uns  un  autre  tems , ce  qni  eft  nn  véritable  échan* 

9)g«l 
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Droit  de  Nature  condamne  abfolument  le  Prêt  à intérêt , ne  font  pas  convain- 
cantes. 

2.  On  dit , par  exemple , que  le  Prêt  à confomtion  eft  gratuit  de  fa  nature. 

Mais  011  pourroit  en  dire  (2)  autant  du  Prêt  à ufagc.  Cependant  il  n’cll  point  illi- 
cite d’exiger  quelque  argent  pour  l’ufage  d’une  choie  qui  nous  appartient  Tout  ce 
qu’il  va,"  Cdt  qu’alors  Te  Contrad  chamge  de  nom. 

3.  L’argument  tiré  de  ce  que  l’Ar^nt  cil  Itérile  de  fa  nature,  n’a  pas  plus  de  ^ 
force.  Qir  les  Maifons , & autres  chofes  femblablcs , qui  de  leur  nature  font  fte- 
riles,  deviennent  fertiles  par  l’induftrie  (3)  des  Hommes. 

4.  11  y a quelque  chofe  de  plus  fpécieux  dans  ce  que  l’on  dit , qu’ici  on  rend  diofe 
pour  chofe,  (4)  & que  l’ufage  de  la  chofe  ne  peut  point  être  diftingué  de  la  chofe  mê- 
me , puis  qu’il  confilte  dans  la  confomtion  ; d’où  il  fenible  fuivre , qu’on  ne  doit  rien 
exiger  pour  cet  ufage.  Un  Arrêt  du  Sénat  Romain  (t)  aient  introduit  rufufruit  des  cho- 
fes qui  le  confument  par  l’ufage , ou  dont  la  propriété  cil  transférée  à celui  qui  s’en  fert, 
les  anciens  Jurilconlultes  remarquent  là-dcmis,  que  ce  Sénatusconfulte  n’a  pas  eu  la 
vertu  de  faire  que  l’ufage  de  ces  fortes  de  chofes  hit  un  véritable  UlUfruit.  Alais  il  s’a- 
git là  de  l’idée  attadice  au  mot  d’[i//(/h(»V,  laquelle  certainement , à conlidérer  la  pro- 
priété du  terme , ne  convient  point  («)au  droit  de  confumer  une  chofe  qu’on  doit  rendre 
en  équivalent  II  ne  s’enfuit  pourtant  pas,  que  ce  droit  nelbit  rien , ou  qu’il  ncfoit 

point  fufceptible  (b)  d’ellimation  : car  il  dl  certain.au  contraire,  que  fi  l’on  cède  ce  droit  .(*>1  y?'« 
au  Propriétaire,on  peut  exiger  de  lui  quelque  argent  pour  cette  cellion.Démêinc  le  droit  xxxv.  rit. 
de  ne  rendre  qu’au  bout  d’un  certain  tems  une  fomme , ou  une  certaine  quantité  de  «•  isr. 
Vin , dt  fufceptible  d’dümation  ; car  delt  paier  moins , que  de  paier  tard.  Et  de  là  vient 
que , dans  (7)  i’j1)UiiJ}réfe , l’ulàge  de  l’argent  prêté  elt  compenlé  par  l'ufulruit  du  Fonds. 

î.  Les 


yy  ; coninem  prompen-t-on , ^*11  y sit  pltts  iTm- 
^ ;afticc  dins  ane  telle  conrcntion , que  quand  on 
prête  i un  VoUin  quelques  Btnift  pou>^  1*  laboura* 
»,  ge , à couditlén  qu’il  nous  prcteni  ks  fiem  imc  au* 
))  tre  fois  ? Or  cette  obligation  de  |frêtcr  à fou  tour , 
yy  cft  fuii^ptible , comme  toutes  les  autres  eboTes  , ^u- 
yy  ne  elUmation  à prix  d’argent  : Ton  peut  par  con* 

yy  fcquent  la  racheter  en  dînant  à la  pfacc  une  cer* 
,,  taioc  fomme.]  De  pins»  la  Nature  noos  diète  cette 
)) maxime»  ou'on  n’cil  point  obligé  de  reudre  fervlcc 
I autrui , lors  qu*on  ne  le  petit  tens  fe  canfer  à fot- 
yy  même  du  dommage.  Or  celui  qui , pour  faire  plai- 
,,  fir  à un  autre , le  paOc  de  Ton  argent  pour  auct* 
y,  que  tems , pouvoit  remptoier  à acheter  quelque 
yy  Fonds  de  terre,  ou  une  Matfon , & en  tirer  peud^ 
yy  OC  temvU  les  rerenus.  On  dira , <^ne  cet  m*emtt 
^fOoroient  été  inccftains.  JVlais  cette  incertittidc  mé- 
9,  me  a Ton  prix , & on  U vend  même  fouvent , com* 
,,  me  toQt  ce  où  il  entre  ihi  hazard.  D*atllcnrs , fi  une 
yy  perfotme , à qui  on  a l^nc  rufufruit  d'une  fomme 
yy  fans  la  proprim , en  cH  cenfée  plus  riche  i il  paroit 
j^par  U,  que  ect  ulàgc  eft  fufceptible  d’clUmation: 
,,  Si  par  crmféquciit  on  peut  dire  la  même  cholè  de 
yy  l'ufage  d'une  fomme  que  l'on  prête  pour  un  an.  Je 
yy  vois , que  la  plupart  de  ceux  qui  condtmncut  la  fti* 
yy  pulation  de  ooclquc  intérêt  pour  un  argent  que  l’on 
yy  prête , ne  dêupprouvcnt  nas  neanmoins  qn'on  exi* 
^gc  quelque  intérêt  pouj  le  retardement  d'un  paic- 
^ment:  par  où  ils  accordent,  qn'on  peut  lUpuler, 
que,  fi  ceiut  i qui  Ton  prête,  ne  paie  pas  au  tems 
,5  convenu  • U donnera  tant  pour  l’intérêt  de  l’argent 
yy  prêté.  Or  n'eft-cc  pat  U reconnoitre  au  tend  la 
,, chofe,  & difputer  feulement  det  mots?  Ou  félon 
cette  penfee,  on  pourra  bien  traiter  ainfi{  Sr  twu 
yy  Ht  mf  pa/Vx  dans  trms  jettrs  » vam  ma  demtntt 
Tom.  h 


yytmt  dt  plfu!  malt  lort  qu’on  n'aura  point  parlé  de 
yy  troù  jawrsy  on  de  qnelqtie  autre  terme  fixe , la  con* 
vention  fera  lllioite.  N'eft*ce  pas  une  pure  fubtili- 
yytéy  qui  n'a  aucun  fondement  dans  ta  nature  des 
yy  chofes  ? Concluons  donc , que , fans  pfriuüicc  du 
Droit  Naturel , tonte  pcrioime , qui  fc  paib  de  l'nte- 
))ge  de  Ton  argent,  pour  fiiire  philir  ^ nue  autre, 
yy  peut  Rrpuler  par  avance  de  cet  autre  qurique  chofe , 
yy  en  rêeompenfe  de  ce  fervice. 

(f)  Smati^^ccri/uJt4)  inJtu/fum  «rf  rortnw 

rtntm , /jiut  tf/it  toDsmtkr , ce/  miinnoiUtr , 
fnûbit  le%(tn  ....  non  id  rfi , ut  fstcunist  ûftu- 

Jruiim  froprii  tffit:  nec  trtim  naiuraüt  ratio  aiUkritait 
SenatsM  ceifotmktn  potuit  : ftd , rtmtdio  introduHo  « eayb 
if/iti/ruSm  h^seri.  Dtccrr.  Lib.  VU.  Tit.  V.  De 
i^ufrmiiu  rmm , qtue  Sic*  Lee.  1.  tl. 

(6}  Car  on  entend  par  Üfnfruit , le  droit  de  fouït 
d'une  chofe  appartenante  à autrui , & d*en  tirer  in  re- 
venus, Tant  toucher  au  fond,  ni  en  iHlpofcr:  Usus- 
rtVCTUS  tfi  JW  alimù  rtbut  uttnii/httndt  y falvà  rr- 
rum  fuhjitoitià,  DlGlsr.  Lib.  VII.  Tiu  1.  Dr  l/fufrufh 
&c.  Li^.  I.  Au  lieu  que  » quand  on  lègue  à quelcun 
une  (bmme  uour  s’en  tervir,  Tnlàge  cnnfifte  dans  la 
confomtion.  Voiez  Mr.  Nüodt,  dans  Ton  beau  Traité 
Dr  üfyfmHu , Ub.  I.  Ckp.  U.  St  XX.  XXI. 

(7)  La  percepthm  des  fruits  tient  alors  lien  d'inlé* 
rét , foit  qn’on  en  foit  convenu  expreficment,  on  iioiu 
Ouum  dthiter  irahàtd  ptetmià  adatur^  enditor  de 
Jn/ftbmt  rti  JiÀ  fif^ortdie , ad  modu»  t^urm 

rrtinrrt.  DiGCgT.  Lib.  XX.  T)t.  II.  Tu  qmhw  tnmfii  pim 
gnm  Sic.  Lcg.  VlII.  Si  ns  pstéb-^nt  nxor  tua  vintnam 
pttmiam  drdit , M , arift  tffiirtmtm  , dwmw  mhakitartt , 
pailr.sjut , ita  ut  cenvmt , iffa  eji  &c.  COD.  Lib.  IV. 
TitXXXtl.  Dt  Ufitm,  Ujf.XlV.  GâOTlVS. 

Voica  » fur  ^TAnUebrift , PuriNDOJtp,  Liv.  V. 
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5.  Les  invedKves  (8)  de  C a t o N , de  C i c e'r  o N , de  P l ü t a r q.u  e , d’A  p^ 
(c)  M.  fi-  P I E N (c)  lî'AkxMibrie , & d’autrcs  Auteurs , contre  le  Prêt  à ufure , ne  regardent 

,m-^r  ^ nature  de  ce  Contrat! , que  les  drconlbnces  & les  fuites  accidentelles 

qui  l'accompagnent  la  plupart  du  teins. 

6.  iMais , dans  quelque  fcntinicnt  qu’on  foit  fur  la  quelKon  dont  il  s’agit , il  doit 
nous  fuffire  (9)  de  favoir , que  la  Loi  Divine  défendoit  au.x  anciens  Hébreux  de  fe  pré- 

, ter  les  uns  aux  autres  à intérêt.  Car  la  matière  de  ce  Précepte  eft,  finon  d’une  nécclfi- 

xv,î»cxii,  indifpcnCible,  du  moins  (10)  moralement  honnête:  d’où  vient  que  le  (d)  Psal- 
^V«)  chM.  MisTE  & Eze'chiel  (c)  la  mettent  au  même  rang,  que  d’autres  Devoirs  moraux 
xnUiverCs.  jej  plus  iuiportans  & des  plus  inconteltables.  Ür  tout  ce  qui  eft  de  cette  nature , les 
Chrétiens  font  obligez  de  le  pratiquer , autant  que  l’ctoient  les  Juift , &mcmc  davan- 


pai;.  1*1.  B. 
Ei-Sufb. 


(dy  PJeiume  i 


^ . ■L.' 


■'isf 

'M' 


Chef.  X.  ^ 14.  iht  Droit  de  ta  A'üviy  étf  én 
Hem. 

(*)  .Mr.  Nooot  1 exaniaj  les  pillages  de  ces  Au- 
Irurs,  & de  quclqiics  autres,  dans  (bu  Traite,  d<ja 
eile , De  Fmtme  Cjarù , Lib.  I.  Capp.  IV.  VII. 

vm.ix. 

(p)  N&tre  Auteur  chingei  depuis  de  lêntinicnt, 
comme  il  piroit  & pir  ton  ImtoduiHm  ait  Droit  de 
HcMandt;  & pir  une  de  tes  Lettres  (e'cQ  Upd.  ceri- 
te  i SAUMAist)  fi  par  h longue  Kote  fur  St.  Lvc. 
dont  j'ii  dcjl  rapporté  une  pirtie.  Voici  eomment  il 
fc  réfute  lirf-mémc;  "la  Loi  du  Dpu rs'kOMOMI , 
„ XXIII,  19.  eft  tiufi  C0U(;UC'.  Tu  ne  friterai  font  i 
„ hitérit  à Ion  Frfre , fok  qu'it  intiji  iarfeut , ou  de 
„ viiautti , #»  iTcwsoif  outre  chttfe  ieiit  ou  tirr  ifutbpie  iu- 
„ uriU  Tu  préfenu  d intérit  d fÈtroufrr } nwti  tu  ue  pré- 
„ tei  ot  feitti  i rutérit  li  tou  Frire,  Ceux  qui  Veulent , que 
„tont  Prêt  i ufure  foit  contraire  su  Droit  NiturcI, 
,,  prctcnilcnt  que  II  permiflioii  iceordée  ici  par  np- 
„ nirt  lux  EtrangCTs , eft  une  fimple  permiOion  de 
„ fiit , & non  Ms  Je  droit  (c'cB-à-dirc,  une  fimple 
,,  Impunité).  Mais  les  termes  ne  roiiffrcnt  pis  cette 
„ explicitsau  { & te  Peuple , pour  qui  11  Loi  étoit  fii- 
,,  te , ne  l’i  jimiis  cnteiulne  de  cette  minière.  Je 
„ puis  illéguer  Ll.dc6tu  les  témolgnixcs  de  JnstPH 
y,  fl  de  PkiluN)  irco  oui  tous  k-s  Ribbins  fout 
,,  d’accord  fur  cct  iiticle.  Voici  les  paroles  du  pié- 
„ micr  de  cct  Auteurs  : //  u't/l  fotfrrmü  de  frttrr  à hai- 
„ rôt  d âucuu  Hébreu , pas  mtmt  ttuattd  il  l'axH  dt  ce 
fi  mouft  ou  qui  fi  boit.  <br  it  uefl  fao  injle  défi 
y, f aire  un  revenu  aux  difou  de  fii  Cimtfotriotes:  noir  il 
yf/out  la  ailier  daus  k brfoiu , tenir  pour  un  goût  h 
,j  re.-smteq/ini  f fu'ilt  art  du  firvin  qiion  leur  rtud , £5* 
„ ia  fViiempfq/è  que  D 1 K D douutra  ù eeux  qui  curetrt 
,,  extrei  eet  oiie  de  Binificenct,  àurei^er  ’ESputio  n^r 
„ rinott  i(im  uedlù  1 uifi  ^error  , /ortl  w-#T,r.  ou  yuf 
,,  jiuju  rtfectfttn&ai  rit  iu^ôxue  rie  ruxutt  a>bù 
y,  fiin^neuoT»  rmh  xtféeua  avri , 

ri  rit  T 'uuimt  hx^'Tiùo  ■ uù  tè,  àtuiAii  rit  uafà 
arù  Bit  vt'OCBM.»,  «itÿ  xtutirun.  ( Antiq.  Ju- 
„ daic.  Zik.  IV.  tue  VIII.  Plj{.  117.  B.  ) P H 1 1 O N 
r>  rtmirque , que , diiu  ht  Loi , dont  il  s'agit , il  faut 
y,  cutcudre  p«r  l<  met  de  /ri,x , non  Iciilcmciit  celui 
n qoi  efi  né  de*  mène*  PwcDs , nuis  encore  tout 
J»  Compatriule , toute  petfonne  de  la  même  Nitiuus 
„ *Anayapûi*  roiioi  iutti^nt , m^iXpir  iiluJiÇufr 

„ ô uotoi  rot  iu  rm  tùeôtr  ^vrret  ytriert , «ItJC  nui  ot 
y u>  sert»  î à.  ( n»  torilole,  pig.  7«i.  E.  f- 

},  du.  Purif.  ) Il  •jodl'c  un  peu  jiliii  bas , que  fi  on 
„ ne  vent  pis  donner  i •ceux  qui  ont  befoin  de  qiid- 
»que  fomme  «Taiynt,  Il  ftut  du  moins  la  prêter  vo-' 
„ lonticcv  A.  fans  iiitérlf  : car,  dit-il,  de  cette  manié- 
n rt  ni  les  Pauvres  ne  feToiit  pas  réJoIts  A la  dernière 
„ snifere , comme  Ils  le  fctCtent , s’il  leur  fiUcit  rcii- 
„ dic  plus  qu'ils  n'ont  rcqû  i ui  ks  Crciucieve  n’y 
rrjierdtont  cieu,  puis  qu’ib  auroM  ce  qu’ila  dohent 


ta- 

„ asmir,  & oe  qu’il  y a de  plus  précieux  au  monde, 
„ la  Bonté , la  Générofité , la  oraiideur  d'amc , les 
„ Louages  : ’E,  Jl  4 AvAt*r,  doqiio&'M  , mxfumi 
y ySi  irutioTara  ^ 'ups^iustToTai , ftuiit  i(m  ri,  mf- 
y içeuur  uxtifirouxtut . uru  yrie  ad’  m eniuttl  imXoo 
nunoterrmroi  yiriirm , wAikm  , lo  'Outout  t «irflfii, 
„ ùiu-ynaÇiiuni , _ aA’  « rvudAXiVric  ùoinii^m , ü 
xemruta,  luynXitumt,  lopnMÛu , n- 
,,  aAMu  » 00  urine  ( Pig.  701.  A.  ) Ct.E^- 

„ MF.u  r iTellexotulrie  a imité  & expliqué  eu  même 
•„tcms  ce  rafi'agc,  Strenut,  Lib.  II.  (Cap.  XVIfl. 
r>  P*Ç-  47Î-  Ef/l.  Putter,  ) Il  Mroit  afiez  par  li , ou 
„qoon  a regarde  la  Loi  du  Dr u te'xokomk  , dont 
nil  s'agit,  comme  renfermant  un  l’unplc  Oes’oir  de 
Citoieii  à Citoien  : ce  gui  cil  cUireoreiit  iuGnué  daut 
r,  le  L t'v  I r I Q U I , Chop.  XXV , j<î.  où  l'on  trou- 
„ vc  cette  ralCm  do  h défenfe  de  prêter  à intérêt  i 
y Afin  que  tou  Frire  vive  avec  lui.  C’en  pourquoi 
n quand  le  Plâlmifie  & Ezi'chiei.  louent  ceux  qui 
„ s’abOicniient  de  prêter  é intérêt,  cvla  ne  doit  s’cti- 
„ tendre  que  de  ceux  à qui  la  loii  le  défendoit.  St.  Am- 
„BXUI3I,  & quelques  autres  après  lui,  croient  que, 
„ par  les  Fhmperi , i qui  il  étoit  permis  de  prlikr , 
„ il  faut  entendre  cen.x  îles  Sept  Nations  anxqiiellc* 
„ les  IfnMtei  poiiroicnt  légitimement  faire  b Guer- 
„rt.  Il  ue  faut  pas  s’étoiroer,  dit  ce  Père,  s’il  étoit 
,,  pcTiofs  de  prêter  ù intérêt  il  des  gens , que  l’on  pou- 
„ voit  impuuement  tuer.  (Del'cbia,  Cap.  XV.)  .Mais 
,,  cette  explication  ne  s’accorde  point  necc  les  termes 
,,  de  b Loi  ; car , quand  on  parle  des  Etraupert , par 
„oppofitioii  aux  Frérti,  ou  d ceux  du  meme  Peuple, 
„ il  eft-  certain  que  cela  doit  s’entendre  ilr  tous  les 
„ autres  Peuples  fans  cxccp^n.  Ajoutez  J cela , qu’il 
«n’étoit  pas  de  la  gravité  du  législateur,  de  fiiire 
„ une  Loi  par  laquelle  il  permit  de  prêter  i intérêt  à 
„des  gens  qu'il  fiillok  exterminer.  Voiri  donc  la  rai. 
„lba  de  h difièrencc;  c'en  mie  Oied  voutoit,  que 
„les  Uralliin  obfcrvaiTcnt  entreux  non  feulement  le» 
,,  Devoirs  communs  i tous  les  Hommes , & qui  rc- 
„ nrdcni  des  chofes  que  les  autres  peuvent  exiger  ù 
„ la  rigueur , mais  encore  pliiGcurs  Devoirs  de  Ckarité 
d'Amitic  particuliêrei  comme  il  paraît  par  le* 
„Loix  toHcbaut  les  Efdarcs,  toocham  les  Gages, 
n touchant  la  petmilGon  Je  gUiier  dans  le  Champ 
n d'autrui;  & fur  plnficms  autres  chofes  fenililahlcs. 
„ D'ailleurs,  les  principaux  rrvcmis  du  Peuple  Hébreu 
y fè  tiraient  du  Bétail  ft  de  l'Agriculture , comme  le 
jltemiHgno  JOSSVH  : Hfuît  nitui  urt  juague  oini^e 
ytrueûxtn,  *1'  XU‘(ofUt  t iti  raie  Vf.f  MA- 

DAuc  éW  Tirrn  hei/üiiatl  ' «as'  riri  u>r  iuûi  ai  rei- 
n>jit  tmnfàt  àni  Aaêqsrrar  àiqxiotu-eu , xtifue  ti 
y «vaAvi  nttêitemt  1 raùrni  inavouée,  Lib.  L ajverfiit 
yApicn.  (psg.  103*.)  Au  lien  que  b plupart  des  Peu- 
y pics  Volfins  s'cnrichiffoicnt  Fore  par  le  Négoce , cam- 
,)  me  les  Siiatleni , les  Tÿri'ou , ceux  qui  demeuroirnt 
„ pces  de  b al/»r  i^Migc,  & les  Etypueu).  AiiJi  c'étoit 

t.  xtte 
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tage , comme  étant  appeliez  à une  Vertu  plus  lubliine  & plus  éclatante.  De  forte  que 
certains  Devoirs  oui  n’étoient  autrefois  prefu-its  qu’entre  Ijiwlites , ou  autres  perfonnes 
drconcifcsCcar  celles-ci , quoi  qii’ctrangcrcs , étoientfoûmifcs  au.x  mémcsLoixXes  De- 
voirs , dis-je , il  Élut  s’en  aquitter  aujourdhui  envers  tout  I lonime , ( 1 0 pii's  que  la  dif- 
férence des  Peuples  a été  entièrement  abolie  par  l'Evangile , & que  le  mot  de  h-o:hjin  a 
une  lignification  beaucoup  plus  etendué  j comme  il  paroit  entr’autres  ( f ) par  le  bel 
Apologue,  que  notre  Sei^eur  Je'sls-Christ  prMofe,  au  fujet du  Samaritain.  Cell 
pourquoi  Lactance  traitant  des  Devoirs  ciu  Chrétien,  dit,  (12)  g«V/  ne  prêtera 
point  ePiO-gent  à tifiirt , ce  qui  ferait  t'ein-ichir  ,mx  dépens  J'.attnti.  Selon  St  Ambroi- 
(tj)  l'HiOihoùte  veut  qn'on  femtre  celui  qui  ejl  dont  le  befahti  nuis  c’eji  dioeté , 

que 


fy  2Tec  bssticotîp  de  nifon , que  b Loi  pennettoit  de 
^ crenJrc  quelque  intérêt  de  l’argent  prête  à tb  tels 
rUrungers , quoi  qu’elle  le  défendit  i l'cgard  dei 
yy  Jjratltw , Bergers  ou  Laboureurs  nour  U plupart. 
yy  Mais  cette  Lot  de  étant  Fondée  fur  l'ctat  par- 
tiettUer  du  Peuple  d'J/raSJy  Si  n’écuit  inipofcc  qu'i 
yy  et  Peuple  feul , u’obltK  point  les  antres , ti  ce  n'eft 
),eu  ce  qu’elle  peut  iimouer  de  conforme  à rEouité 
))  Naturelle.  Pour  ce  qui  dl  de  l Evanplc*  N^trc 
yy  Seigneur  J l's  U $>C  R i S T n’alant  Mtnt  donné  de 
yy  Précepte  partiailicr  fur  b matière  ibnt  il  s’agit  « 
yy  c'eft  en  raifuimaiit  fur  les  Préceptes  géurraoK  de  Ci 
DoÔrliic  qu*il  faut  tirer  des  coafcqucncvs  pour  fa- 
y^Toir  ce  qu’il  permet  ou  qu'il  prclcrit  la-dcffus 

yy  Slc Parmi  tes  anciens  Canons  de  llvglife , 

• yy  on  n*en  trouve  aucun , où  tous  ceux  géncralemcnt 
ys  qui  prêtent  à interet  « fuient  excommuniez , corn- 
yy  me  ceb  t*eff  pratiqué  dans  tcv  Siècles  fotvant. 
yy  Ccb  nVft  défendu  iiu'à  ceux  qui  mokot  quelque 
,,  Ciurce  confulcrable  dans  VEglifc,  i ceux  que  Ton 
^ appeUoît  Oi  U « dans  le  XLI1I.  des  Cmatt/ 
))  attribuez  aux  dipétrn  ; dans  le  IV.  du  Concile  de 
ùioàicte  i dans  le  XVII.  du  Concile  de  Nie^i  dans 
y,  les  V.  & XVI.  du  Concile  iLAfrittut.  Et  la  rai- 
yy  £mt  pourquoi  on  le  défenibit  & ces  lortes  de  perfon- 
t^nesy  c’eftf  à mon  avis,  parce  qu’un  croioit  qu'eU 
9tlcs  devoient  être  exemtes  même  M tout  bupqon 
))iTava(icc.  Les  Pères  dn  Concile  dtJ^frîipu  le  don- 
^^nent  ü entemlrc,  quand  ils  difcnt,  que  ce  qui  eft 
yy  btiunable  dans  les  Laïques , doit  être  condanmé  à 
9,  beaucoup  plus  forte  taifoo  dans  les  Eeclc&oftiqiies. 

yy  T*  » ÀMiKêîf  uZ)t$f  U KAt^r 

yy  s«7r  Can.  V.  Le  même  Cou- 

y, die,  en  défendant  aux  Evêques,  aux  Prêtres,  Si 
yy  aux  Diacres , de  prêter  à intérêt , leur  défend  auifi 
yy  lie  te  charger  de  quelque  Proniration , ou  de  plai- 
))  der  pour  autrui  \ & il  en  donne  ronr  raifim , qu’il 
yy  n’eft  pas  bien  féant  d des  Eccléùsuiqucs  de  fe  mê- 
lcr  il»  af&ircs  du  Siècle.  [Voici  eUdeflus,  Uv,  i. 

U.  $.  to.  uuw.  8.]  Haimi’nopclk  allègue 
la  même  nifon , après  avoir  cité  les  Canons  dont 
^ je  viens  de  parler  : ''Ori  ii^mtà$9(^  vé»nt  sAjut  » 
yy  • . . • xiî  » éS  «Il  jr^>Mcr« 

99  1 i n)  a«  [il  faut  ajouter 

cette  négation , qui  manque  dans  les  Editions  com- 
yy  muncs  3 t 

;;  rPromptujir.I.ib.m.Tit\1I.ÿ3f:]  L’Empe  rcurLf'oN 
yy  rut  le  prémicr , comme  le  remarque  le  même  Ju* 
rifconfulte , qui  «^imaginant  que  tout  Prêt  i uliitc 
yy  u'cii  point  permis  aux  Chrétiens , le  défendit  à tous 
yy  généralciaent.  Avant  cela  les  EglHes  même  cm* 
At  pruntoicm  do  l'argent  à quatre  pour  eent  &c.  Voi- 
la ce  que  dit  ndtre  Auteur.  Si  Von  y johit  les 
ftextons  de  Mr.  Koqdt,  qui  o épuifé  cette  matière, 
dans  fou  Trai^  dt  /Voer#  C/urit , Lib.  1.  Capn.  X. 
XL  ou  fera  entièrement  fatis^t  fur  les  objcÂions 


3ue  tes  PartUans  de  ropimon  contraire  veulent  tirer 
c l'Ecriture. 

[lO^  Les  Doéietm  Juifs  dUènt  que  le  mot  tic 
Ki{lcl'>»ch  Ggnifie  l'in^ét  d’un  argent  prête } Ocelot 
de  r*3"in  Tbrltt'r,  Vintérct  de  tonte  autre  forte  4c- 
chofe.  St.  Jz'BijME  fait  remarquer,  que  Vun  & Vau- 
tre cit  défendu  dans  VEcritorc  , contre  b penfée  de 
c^ix  qui  v'imaginoient,  qu'iV  n’y  avoit  que  VArgeiit 
prêté , dont  on  ne  put  pomt  prendre  d'intérêt  : FuUmè 
, nftaam  taiaum  eji  Îk  persouc  ; frovtdkns 

Soîptêtrn  dr'<7iM , 9mtu/  ni  mftrt  fn^téwuJUmtiam , ut 
fbti  nm  ttcifm  , iciifiL  In  Ëzeth.  Lib.  VL  Cap. 
XVIII.  Gr.orius. 

Voiez,  au  fujet  de  la  Cmificatîoo  des  mots  Hél>renx, 
Saumaisk,  De  VJvrît^  Cap.  XX.  pig.  du,  ^ 

& ii  modo  Uftar>xnm$y  Cap.  Vlll.  pag.  318, 
comme  aiiili  le  Commentaire  de  .M(.  Ls  ClSZC,  fur 
le  La'viTiQüf , XXV,  jd. 

(11)  Aknobs  dit,  que  b Religion  Chrétienne  rend 
fet  Scélateun  communicatifs  de  Jeun  biens,  & les 
unit  avec  tous  les  Hommes , comme  avec  autant  de 
Frères:  fnipùhm  [Scriptisl  êSiai  mtditur  nihit  y mJepteA 
mites  i voeamâeSy  fudsctts  y funiluarû  ctwtnurtit 

eatoret  rrr,  ram  emm'êiw  coti/hüdjt  genHmdtatù  arrc/1 
^tudine  cefst/aM.  LU).  IV.  advrtfm  Getries  ( pag.  ip, 
in*  Stümaf.  1651.)  Il  reuurque  ailleurs,  t^ue 
les  Chréims  aiment  tous  les  Hommes,  comme  leurs 
Frères:  J2m  omna  homûtn  fre/ratnh»  diU^um.  G&o» 
TIÜS. 

La  Charité  Chrétienue  demande  etrtaîoement , qn’ou 

Srêtc  fans  tnterét , lors  «ni’on  le  peut  bns  s'incommi^ 
cr  fi>i-mêffle,  à des  perfonnes  peu  accommodées , qui 
ont  befoin  tic  quelque  argent  pour  fubCùcr.  Mais  el- 
le ne  veut  nullement  au’on  ne  retire  aucun  proGt  d’un 
argent  que  Vou  prête  \ des  gens  qui  l’en  fervent  cnx- 
memei  pour  gagner,  fouvent  fort  au  deU  de  liutérct 
qui  fc  donne  ordouiremeat. 

(13)  Am  d<:^fV  f»  Mfkm  ptamiam  .*  bsf  tjt  ném  de 
»Ü€W  frtoJü  Usera  capUre,  Epitom.  Inflit.  C*s9.  IV.  uum. 
13.  EJiCeU, 

Cm)  .^uvnrpmanam Jme  sjurù  ttdAendeus  ces^ti  [Do- 
' mmusj.onfrcywVr  oumtiM  hahttüiy  i urnsmsutu  ej}  : dû- 
ritS4:  juStm  plut  exlertiutre  y qudsn  dederit.  De  OSic. 
JJb.  III.  Cap,  HL  StCvPXiFK  met  le  Prêt  1 ufnre 
au  nombre  des  Péchez  énormes  : Ufserit  muhiMcantilm 
fetnut  ost^e.  De  Lapfis  fpop.  134.  Kd,  />ff.  Brm. } 
Sl  CHRYSo^dMK  regarde  tout  Prêt  à ufitrc  comme 
une  extorboo,  incompatible  avec  le  vrai  Jeûne: 

irirfv^r.  Axèri  ms  ikm'epf  t«  ùtyp^têt  ru  tnt  r$uf  * 
^suf  €v»ts3tmysueTm 

De  Jejuoio , £ah.  V.  Le  même  foirtient  aillcnn , {ht 
Otp.  ssU,  J,  oJ  Vrri^U.)  que  fi  on  fait  des  aiimunev dt 
ce  que  l’on  a retiré  d’un  argent  prêté,  elles  ne  font 
pas  plus  auéablcs  à Dtiiu,  que  celles  qu'uiio  Cuur- 
tHàne  feroit  de  ce  qu’elle  gagne  en  fo  proiHtuant. 
bt  Augustin  blâme  les  Loix  de  ce  qu’cHcs  con- 
iii  3 dam* 


©- 
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que  Je  fe  faire  renJre  plus  qu'oit  n'a  Jomié.  L’Empereur  (14)  Augufle  nota  d’infamie 
quelques  Chevaliers  Romains , pour  avoir  placé  à gros  intérêts  des  fommes  qu’üs 
avoient  empruntées  fur  un  bas  pié. 

§.  XXI.  I.  Il  faut  remarquer  pourtant,  que  l'on  prend  ordinairement  pour  U- 
fure  certaines  Conventions  qui  ont  quelque  rciTcmblance  (i)  avecl’üfure,  mais  qui 
iunt  d'une  toute  autre  nature;  comme  quand  un  Créancier  ilipule  quelque  chofe 
en  dédommagement  de  ce  qu’il  perd  pour  être  long  tems  fans  ravoir  fon  argent , 

& du  gain  qu’il  aurait  pû  Élire , s’il  ne  l’eût  pas  prêté  : bien  entendu  qu’on  iidui- 
fe  d’ici  ce  à quoi  peut  lé  monter  l’incertitude  de  fes  cfpérances , & la  peine  qu’il 
lui  auroit  fallu  prendre  pour  Élire  valoir  fon  argent. 

2.  Ce  n’cll  pas  non  plus  une  véritable  Ufure,  (2)  lors  qu’une  perfonne,  qui  prê- 
te à un  grand  nombre  ae  gens , & qui  tient  toujours  pour  cet  effet  de  l’argent  en 
caillé , e.xige  quelque  choie , pour  fc  dédommager  des  dépenfes  qu’elle  fait  en  va- 
quant à cet  emploi  officieux  : ni  lors  que  prêtant  ik  un  homme , qui  ne  nous  don- 
ne pas  des  furetez  fuffifantes , on  fe  fait  paier  les  risques  que  l’on  court  de  perdre  fon 
• capital.  De'mosthü'ne  (3)  foûtient,  qu’on  ne  doit  pas  charger  du  titre  odieux 
d’Ufuricr , un  homme , oui  aiant  gagné  quelque  argent  au  négoce , ou  par  quel-  - 
que' travail  honnête,  le  place  (4)  à petit  profit,  en  partie  pour  conferver  ion  bien, 
en  partie  pour  faire  pLiifir  à une  autre  perfonne , à qui  il  le  prête. 

§.  XXll.  Pour  ce  qui  eft  des  Loix  Humaines , qui  pennettent  de  flipulcr  quelque 
intérêt  pour  argent  ou  autre  choie  prêtée , comme  en  Hollande  il  elf  permis  depuis 

long 


^mnent  à pater  riiitéréC  « comme  l'îl  ivoit  pu 

{lus  de  crinuté  i tocr  ainü  un  PaovTc  « qu’à  voler  tm 
.iehc  : Jiicam  de  ufterie , quas  etiam  îjefjn , 

^ Judicfi , ts&a  ixàrsû  * An  ernàtHcr  <Ji , qui 
nUqsài^  Vfi  erij^  divrti%  quùm  ijsâ  trssesdaS  pas^trrsm 
Eptfi.  LlV.  {Ai  Mêctdarùum,)  MaxIMI,  üaut 
une  de  tes  Homélies,  dit,  qu'on  fera  bien  de  frêquco* 
ter  Us  Eglifei , pourvù  que  l'on  prenne  gtfdc  de  n'é* 
tre  pal  engagé  dans  les  pièges  cnortcU  du  Prêt  à ofu* 
je  : XeAi , Fratrr , yf^entëhü  EctUfiam , S grrjm 
ttm  irthatihs**  huntem  avida  iÛn  non  im^iert  (ff  invol%mt 
ufun.  Homtl.  111.  De A)oûtez  i cela,  ce 
que  dit  SlEasils,  en  expliquant  le  Sermon  de 
tre  Seigucur  Htr  la  Montagne  : & les  paOages  des  Con* 
cilet  & «Us  Pères , qne  Grntim  a recueillit  dani  le 
DXOJT  Canoniqui,  ('«h/*.  XIV.  ill.  & IV. 

GkotiuS. 

Comme  on  n'a  qne  trop  abufé  do  Prêt  à irfnre, 

Îiuclqnc  innocent  qu'il  fott  en  lui-méme , & réduit  i 
^ juPes  bomet^  U ne  Piut  jpas  ^étnonrr,  & le  xéle 
dc^  anciens  Doélcun  de  l'Eglire , joint  an  pett  de  jef- 
tc(Tc  & d'étendue  de  leurs  lumières  fur  os  fortes  de 
choCcs,  les  a portez  à donner  ici  dans  uo  fc-ntiment 
outré.  S'ils  alftguer.t  (loelqueToii  des  rallbat  un  peu 
fpftîcures,  Q eft  (âcile  aco  découvrir  U (biblcffei  & ^ 
Mr.  Nooot  l'a  btt,  avec  la  deroicre  évidence  « daus 
ion  T>aitc  de  V/nrit  ^ Fm^re , Lib.  1.  Capp.  IV.  VIL 
VIU.  XL  11  montre  auSî,  dans  IcChap.  Ail.  que  les 
Interprètes  du  Droit  Canonique  approuvent  certaines 
chofes,  où  il  3T  a im  véritable  Prêt  à ufure.  Ceft  ce 
nue  devoit  réfuter  le  P.  CstLUii:  & fi  jamais  j’en- 
trrptcns  de  loi  répondre  en  forme , il  me  f«na  fadle 
de  montrer , ene , comme  U ii'rotend  rien  en  Droit 
)(aturcl,  il  neft  ras  plot  habile  que  les  indcnv  P6* 
fcs  1 à expliquer  rj^kuie  Sainte  par  les  régies  d'nnc 
judieifure  Çotique. 

(14)  nÜqtsat  7*^  prrunroi  fe- 

enmhtu  qîifri:  ntutmu  ^ praviart  jmtort  eeUoçaJhtt, 

Sv’groM.  m XXXIX* 


$.  XXL  (i)  Et  ï Mrler  félon  le  langage  des  Jor^ 
confultes  Romains  , il  o*y  a qne  ce  qu'ils  appellent  A*«r- 
nnr,  qut  fort  oiiicax:  le  mot  <XUfi(ra  ne  renferme  rien 
de  tel  On  condamne , difeut-ils , i paier  quelque  q/n- 
rr,  non  pour  faire  gagner  celui  à qui  ü eft  du,  mats 
pour  le  «lédummager  de  ce  qne  le  paiement  eft  retar* 
dé  ; Ujwrm  vùm , ««n  frofêer  htcrtpH  petntinm , jH  prs* 
pter  manm /ûh'eftthm , mjUftmiur,  DiOU  I'.  Lib.  XXIL 
Tit.  ].*  De  ÜfutH  &C.  Leg.  XVIL  $.  Cujas  définit 
le  Fmnut , ce  que  l'on  donne  de  pront , outre  le  Capi. 
tal:  & VV/vrnt  Yr  que  l’on  doime  de  plus,  pour 
dommager  le  Cr^ncier:  Oijm  [Fttnorh]  deJbsHio  hatc 
tfi  : Ad  forirm  ttmim  asciftam  qnad  orcnlit  bterum  ex 
eaxventiime.  J^uoà  £ nd  ainm  emtnDnm  otTrdaf , 
ter/artnm^  n/iqtcdf  a^cio  Judtcit  ^ ssm  Imcri  enuj^^ 
fed  see  in  damna  ver/etmr  Cnditarf  peafier  manm  de* 
hterit  i Ufora  efi,  ^ratit  in  D i G 1 8 T.  Lib.  XXIL 
Tit  U.  De  /ioMtkn  Fxnere,  Mais  comme  la  plùpart 
des  gens  ont  obufé  de  fiifage  a voulu  qne  ce 

o>ot  fe  prit  en  mauvatfe  part  : & ou  y a fublHtué , en 
un  bon  tem , le  mot  di'Jtoérit  ( Id  qstéd  tidrrryi.)  Gio- 
TIUZ. 

Ce  que  les  plus  anciens  Auteurs  Latins  appellent 
Fanm^  d'un  vieux  mot  qui  &gnl6c  predurre;  comme 
qui  iUroit,  \ejhat  on  le  ^ofit  que  l'on  tire  d'un  ar- 
gent prêté  i c’eft  an  fond  fa  même  ebofe,  que  ce  qo'oo 
a appetlé  enfuite  t'fxrm , terme  qui  donne  à cntcndrCt 
qn'on  tire  ce  profit  à raufe  de  l'at/I^  de  fon  argent 
qu’on  accorde  au  Debiteur.  Mr.  Noodt  le  prouve  an 
long  & fûlidemcot,  dans  fbn  Traité,  déjà  cité  pln- 
fiturs  fois  , de  Fmmem  & üi'arm , Lib.  L Cap.  1.  & IL 
où  U montre  aefft  les  divers  fens  que  l’tiGige  a donné 
à ces  deux  termes.  La  Loi  du  Droit  Romain,  que 
ndtrr  Auteur  cite  » ne  regarde  pas  tome  (hrtc  d'intrrét 
que  ces  Loix  permettent  d'exiger  $ mais  fcnlement  ce- 
int qui  ■ lieu  dans  les  cas  fembUbles  i celui  dont  U 
l’adt  U. 

Ceft  admettre  au  fond  la  chofe,  fous  un  antre 
nom  i comme  le  remarque  f UiiNnou  • Zfo.  V. 
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long  tems  aux  Marchands  de  prêter  à douze  pour  cent  par  an,  & (t)  aux  autres 
fur  le  pic  de  huit  pour  cent  : ii  cet  intérêt  ne  furpailè  point  le  dédommagement 
de  ce  oue  l'on  perd  ou  que  l’on  peut  perdre  en  prêtant,  il  n’y  a rien  de  contraire 
ni  au  Droit  Nanirel,  ni  au  Droit  Divin.  Mais  s’il  va  au  delà  de  ce  à (]Uoi  peut  ië 
monter  un  tel  dédommagement,  (2)  les  LoLx  ne  donnent  point  un  véritable  droit 
d'exiger  ce  iuralus,  elles  ne  font  qu’accorder  l’impunité. 

§.  XXUI.  Le  (i)  Contraft  (2)  o’Assùrance  elt  entièrement  nul,  fi  l’un  des 
Contradans  fait  ou  que  la  chofe  dont  il  s’agit  elt  arrivée  à bon  port  dans  le  lieu 
qu’on  fouhaitoit;  ou  qu’elle  a péri.  Cette  connoilTance  cft  non  feulement  contrai- 
re à l’égalité  qu’il  doit  y avoir  dans  tous  les  ContracU  intéreflêz  de  part  & d’autre, 
mais  encore  à la  nature  propre  du  Contradl  d’AlTùrance , qui  roule  fur  un  danger 
incertain.  L’ellimation  de  ce  danger  doit  fe  régler  fur  l’cftimation  commune. 

§.  XXIV.  I.  Dans  un  Contrad  de  Socie'te'CO  pour  le  négoce,  fi  de  part  & 
d’autre  on  met  en  commun  de  l’argent , ou  les  fommes  font  égales , & en  ce  cas- 
là  on  partage  également  la  perte  & le  gain , ou  elles  font  inégales , & alors  chacun 
des  Aflbeiez  tire  à proportion  de  ce  qu’il  a donné,  comme  le  remarque  (2)  Aris- 
tote. La  même  choie  a lieu , quand  la  peine  mife  en  commim  de  part  & d’au- 
tre elt  égaie  ou  même  inégale. 

2.  On  peut  auffi  mettre  en  commun , d’un  côté  la  peine , & de  l'autre  l’argent;  (3) 
ou  bien , d’un  coté , la  peine , & de  l’autre  l’.Trgent  & la  peine  tout  enfemble.  Cela  lë 
fait  en  plus  d’une  manière.  Car  ou  l’un  des  Allôciez  fournit  là  peine , & l’autre  lëulc- 

ment 


VU.  $.  II.  Vo>cx  tuifi  Mr.  Koodt,  Dt  Frnnore  ^ Ü» 
Junt , Ub.  1.  Cap.  XlL  ^ 

rit  h iifymfMt  itAmv*  ig 

h fuitfé»  i^rMi  TAprm  • 
t Xât^tip 

ri  nt  mt  rirrêr  ut  iuuiÊt  (m  rij^ra» 
wtïïunttim  » puttt  » uHt  kAm  » li- 
ra • aW  « TV  ri5ii<  i Ont.  tn  Paatuiet  pag. 

6JO,  «Jt.  £d/t,  Hj/i/.  1Ç72. 

(4)  Fhocopr  &fant  réloge  de  Gnmuu,  Parent  «le 
t'Em^rciir  «Ut*  qu'il  prctult  Uegroflés  fom- 

ine<  a tons  ceux  qui  en  avoient  befoio  « lani  prendre 
jamaîs  d'eux  aucun  intérêt,  qni  puilTé  être  véritable- 
ment ainC  appelle:  XgfUMnt  rür  ik*uûut  rnuu-t 

Mierf  1^  Wm»  «rs»  Mttc4für^r<^ 

n(0*  mvtSp  wûxxru  Gotthic.  Lib.  Ul.  (Cap.  XL*^  Gto- 

TIUS. 

^ XXll.  (t)  Cela  a lieu  aofli  dans  V£mfire  ^AMt» 
mmt.  Grotius. 

fa)  Ceftpour  eda  anCB  que  rEmpereur  JusTiNilN 
{le  ciut  «robli^ion  de  réduire  i un  pté  plus  jufte  & 
pim  raifonnaQc  l'intérêt  qu’on  poovoit  exiger  «Ton 
Débiteur.  Volet  les  Novillki  XXXIl.  XXXIU. 
XXXIV.  Geotius. 

XXlll.  (i)  Voies  PuPRNDOir*  Droitde  /aA*d. 
det  Gmt , Liv.  V.  Cltip.  IX.  $.  t.  H traite , dîna  ce 
Cbapftro,  «les  autres  Cootnâs  où  U entre  do  baiard. 
On  peut  lire  auflS  une  Oitrertatûm  de  feu  Mr.  Her- 
Ttüt,  qui  fe  trouve  dans  Tes  Fartrmût  Jurtt  Gfrmmt, 
Lib.  I.  Cop.  XLIU.  pag.  460 , feM^  du  Tome  UL  de 
les  ^ Oftircula  &c.  & Jant  bqoelle  il  trai- 

te les  princiinües  queftions , qui  rcganlcot  le  Conuaft 
d'Antirsoce. 

(3)  Sut^roNt  appelle  cela,  damm/m  h fe  ji^cifert* 
Vit  CLitxL  ( Cap.  aViIL  ) Ceft  ainfi  que  Cicr’ron 
prit  des  Réixindaos,  alio  qne  l'argent  public  qu'il  t- 
voit  à tnn^rter  ne  courût  aucun  rifqae  dant  le 
trautpvrt  : LaodiccR  mt  pr^dn  tux^urmn  arbitra 
mnaà  pcfuntpc  ut  mb$  fs  Fpfkiê  cuutujH 


jf/ vtffur^  frricuU.  Lib.  II.  Epift.  XVII.  Grotiuil 
Dans  ce  que  Sub'tonr  dit  «te  Claude^  il  y a plot 
qu'on  Cootraâ  d'.^flurancc:  car  l’Eniperetir  fe  char- 

Î;coit  gratuitement  de  toute  la  perte , aEu  de  favoriCer 
t commerce  des  Marchands,  qui  mettok*nt  des  Vaif- 
feaux  en  mer  pendant  la  plus  Btclieufc  failbn  Je  Van- 
née , pour  amener  des  vivres  ù Romt  : Sthit  non  txv» 
gHitvit  tfd  ùtvtbtmdot , ftiatn  in  Umftrt  bibtmo , i.vtiatmu 
t»*f,  M*im  ^ tugottatoribM  erri»  iucra  frop^tàt , fiifctfta 
m fe  damno,  Ji  cai  amd  per  tnapQraSrj  aeesdf/^  «C. 
On  trouve  un  remblaLU  exemple,  du  tems  de  la  Ré- 
publique, dans  Tin  I.ivr,  Lib.  XXIII.  Cap.  XUX. 
Pour  ce  qui  eft  de  CiCt'RUN,  ü y a apparence,  qu'il 
ne  6t  imre  ebufe  que  donner  les  iommes , qu'il  avoit 
en  main,  à des  banquiers,  qui  s'engageoient  de  les 
fidrc  compter  à Â9Mt}  comme  Vcxpbquc  Paul  Ma^ 
NVCE.  Rien  o’cmucc^  du  moins , qu'on  n’entcnJe 
ainli  les  termes  de  La  Lettre,  Aiub  U s'agiroit  U ^'ji* 
ne  toute  autre  totie  de  Cotund. 

XXIV.  (1)  Votes,  fur  ce  Contrad,  PuriMPORR» 
Droit  de  la  Mat.  des  Gfos , LtV.  V.  Chap.  VIII. 
L'Auteur  rapporte  ici,  dam  une  Note,  dont  il  pom» 
voit  fe  pnlfcr , l'exemple  d'une  efpcce  de  Société  pour 
la  pêche,  entre  les  Hommes  d Us  Dauphins;  (Plim, 
Ü!)}.  Maiural.  Lib.  IX.  Cap.VIlI.)  & entre  deux  CoqoiT- 
Liges  de  mer,  dont  Vun  s'appeilc  i’/asa,  & Vautre 
FrmUher,  Idem , ibtd.  Cap.  XLlI.  ClCIR*  de  Fitüb, 
boa.  mal,  Lib.  IIL  Cap.  ^X. 

(t)  *’Oi«rr«4  ymf  * h aatmtlm  sXeAe 

bsêt/imegrip  «i  evpi&alltiMm  wXutft  ^7»  iC  m rx 

Ethic.  Kicom.  l/k  VllI.  Cap.  XVI.  pag.  fif.  B*. 
(})  Ceft  ce  que  Von  dit  ordinaircincnt  i 

Far  pari  datum  htftimenUt  *ft , opéré  pr§  feeutÔM, 

Grotius. 

Ce  vers  cB  de  Plaotr,  Ad.  I.  Scen.  III. 

verC  30.  Et  U s'aÿ:ii-U . uoo  «Vun  Conuad  de  Socié- 
té , mais  d'un  Contrad  de  Fairt , mom  dan- 

m»  Tant  pris,  tant  paie. 

lii  } (4) 


lîl  J 
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ment  l'ufage  de  fon  argent;  auquel  cas,  fi  la  foninic  vient  à fe  perdre,  c’en  tant 
pis  pour  celui  à qui  elle  appartient , & fi  elle  le  conferve , elle  lui  demeure  toute 
( 'I  Kmrr  foumit  l’argent , met  en  commun  la  propriété  même  de 

XVII.  «ST'  la  fomme  avec  la  peine  de  l’autre  Alloué , (a)  & alors  le  dernier  entre  en  portion 
310-  du  Capital  Dans  le  premier  cas , on  compare  avec  la  peine  de  l’un  des  Allbciez , 
Sp!ii.z<p’  non  pas  le  fonds  môme  de  l’autre,  mais  les  risqiies  que  celui-ci  court  de  perdre  Ion 
Jim,  ûb.iï,  argent.  Dans  l'autre,  la  valeur  de  la  peine  elt  cenfée  jointe  à l’argent,  en  forte 
â.» j.DDb.UL  ççjyj  qyj  fournit  j;,  peine  a part  au  Capiral , à proportion  de  ce  qu’elle  vaut 
Ce  que  je  di?de  la  peine,  il  faut  l'entendre  des  fatigues  Sc  du  danger  de  la  Navi- 
gation , & autres  choies  fembbbles. 

3.  Qii’un  des  Allbciez  ait  part  au  gain,  fans  entrer  pour  rien  dans  les  pertes,  cela 
‘ ne  s’accorde  point  la  vérité  avec  la  nature  du  ContraS  de  Société;  mais  on  peut 
néanmoins  faire  làns  injulHce  une  telle  convention.  Cell  alors  un Contracl mixte, 
qui  tient  du  Contracl  de  Société , & de  celui  d’Atlîirance.  £t  pour  y garder  une 
julle  égalité  , il  faut  que  celui  qui  fe  charge  feul  des  risques  & périls , ait  à propor- 
grolfe  part  du  gain , qu’il  n’auroit  euë  fans  cela  (b). 

4-  Mais  il  n’y  a pas  moien  d’accorder , qu’un  Alfocié , véritablement  tel , puifie 
• TS"'?  fourtrir  les  pertes,  fans  avoir  aucune  part  au  gain.  La  communication  des  profits 
o^’«»rr.  cfi  fi  eflênticlle  au  Contracl  de  Société,  qu’il  ne  ûuroit  fubfillcr  fans  cela, 
xva’wm.  Les  Jurifconfultes  difent,  (4)  que,  quand  on  n’a  point  déterminé  la  portion 
w.  &^  que  doit  avoir  duque  Aflbdé,  ils  font  cenfez  être  convenus  de  partager  égalc- 
nbi’rup^^’  ment  Cela  n’elt  vrai  que  quand  ils  ont  également  contribué  au  fonds  commun. 

6.  Dans  une  Sodété  de  tous  biens  généralement , il  ne  faut  pas  comparer  en- 
fenible  le  profit  qui  fe  trouve  provenir  des  biens  de  l’un  ou  de  l’autre  des  AllbdcA 
mais  celui  que  chacun  avoit  lieu  vraifemblablement  d’en  efpérer. 

§.  XXV. 


t 

5 


Si  nat  futritil  farin  fodiMi  aijtllM , d’juu  Mt 
W/f  conjhit.  OtGBST.  Ub.  Wll.  Tit.  II.  Pm  St(M  , 
Lcg.  XXIX.  Mait  n T 3 pbn  U'apparciuc.  uuc  Ic< 
JurircunfultM  entenaoient  ici  une  reiiUt^  Cni|i1e,  Si 
non  pu  projiorthniatUe.  Ceft  qn'ilc  regardoicot  le 
Contran  3e  Société  comme  une  crpcct  Je  fraternité 
( Dicist.  Lib.  XVII.  Tit  11.  Pn  Steit , Lcg.  LXIIL 
frite.  ) & pu  conlét|nent  J'amitié , gni  mettait  tout 
en  commun , Gau  eumliicr  G l'un  Jet  AITaciéa  avoit 
contribué  plus  que  l'antre  t i moiiu  qu'on  n'en  fût 
autrement  courenu.  Voici  .Mr.  S C H U i.  T i N G , fur 
les  InfiHutiots  Se  Ca]US  , Lib.  IL  Tit  IX.  $.  i6.  Not 
P8.  pag.  171.  b.  de  fa  Juriefetientia  Âiàt  • JufiiMiu 

«O. 

4.  XXV.  (1)  Pirmi  les  citations  Je  U marge,  qui 
éloicnt  ici , comme  en  bien  d'autres  eodi oiU , tranrpo- 
lées  S:  mal  placées  dans  l'Original , il  y eu  a deux  qui 
doivent  fe  rapporter  ici.  La  préaiiérc  cft  de  Tira  Li- 
va , Xtb.  XXXIX.  comme  lurtciit  toutes  les  Editiom , 
avant  U micuno.  Il  y avoit  faoic.  On  ne  trouve  rien 
d'approchant  du  fujet  dans  ce  Livre!  S:  je  ne  doute 
p.as  que  notre  Auteur  ii'ait  eu  en  vue  ce  que  l'Hifto. 
tien  rapporte  i la  fin  du  Livre  XXUl.  de  trois  Soci^ 
tac  de  Putirans,  ^ni,  dans  un  grand  befoiii  de  La  Ré- 
publiqnc,  s'cnragercut  i aller  en  ^ag»v  porter  dc( 
|iroviuont , qn'Us  {bumltToicnt  cui-mcmct , pour  l'Ar- 
tnec  des  Sri^ots:  JndhtuJas  fefm'a  UiUkiu  lucj/ùata, 
eôlmltaieiitie,  qui  reSemtwrii  lumjhit  fatrimnm,  ni 
SrifMicee , ex  ifutt  erevijut , «J  teafxi  cemmadtrtnl  ; 
f^Xtterettkjae  rJ  /rgr  frxhtnSt  qxjt  ou  exrrririot  Hilj^ 
nicnrem  cfm  efi’il , ot , foom  in  tmria  rjk , 

là  frimù  jjvemio Voi  et  <liri  vernit , ud  nn- 

liarcadani  trte  /teieuin  aJmuil  tmwxm  uadnvgrxtr  &e. 

Cap.  XLVIU.  txm,  f,  10,  11.  XUX.  mu».  I.  Cet 


Partifans  nipulrreiit , entr'autres  choies , que  le  Publia 
les  dCilonunaMoit  des  pertes  qu’ils  pourroient  birc, 
0 quelque  wiireau  veooit  à être  pris  par  1rs  Enne- 
mis , on  d périr  par  uuc  tempête  ; Aitenm  t poilulx- 
tum  fuit] , ni  qior  » mina  , ai  btftium  trm^ 

feJljtitjiic  fi , fuiliet  foicula  ejfett.  Ibid.  mai),  a.  .SI 
nôtre  Auteur  avait  voulu  rapporter  ecci  au  mêlango 
de  ContraA  de  Société,  & de  Contrat!  d'AflTirance , 
dont  il  parle  dans  le  paragraphe  précédent!  l'esemple. 
ne  lêroit  point  i propos.  Car  la  convention  du 
Peuple  Romain  avec  tes  PartRans  étoit  une  Ferme , 
mêlée  d'un  Contrat!  <rAflîmuitei  il  n'y  avoit  point 
de  Société.  L'antre  paflâge , cité  en  marge , cft  iTA- 
• tsroTC,  qui  parle  U'mie  Alliance  qu'il  y avoir  en- 
tre les  anciens  T«featt  Se  Ica  Caritatintie , en  vertu  de 
laquelle  Us  dévoient  le  iléfendre  le*  uni  les  antres , 
fur  tout  dans  les  volages  fur  mer  pour  le  commerce  r 
Mère  rsusMjgmr  iute, . tnite  lês»  §*•<  O . . • 

Ht»  >S»  «vTMr  iTisf^nnU  jC  «rt» 

(i  rit  iWMymyipunt  nT^A«X4 

Sec.  PoUtic.  Lib.  lli.  Cap. 
Ix.  Mg.  aql.  B.  'Tum.  IL  Pèiit.  Pmif.  Le  Philofophc 
appeUe  ailleurs  les  Sociétét  dont  il  t'agit , XaictitùuU 
Ctii». , Ethic.  Nicom.  ^i^.  VIII.  Cap.  XIV.  rmr. 

J.  XXVI.  (i)  Ceft-Wire.  avant  U Loi  IL  du  Tl, 
Ue  4u  Code  , De  reCemiexia  vetMlime  : tmichaut  L^ 

Î licite  on  peut  voir  ce  qui  t été  dit  fur  PuraNonxr, 
b-.-vt  dr  la  Jfat.  éJ  its  Gm , Liv.  V.  Chap.  UL  (.  9. 
Piale  I. 

(a)  Vuiea  fur  tout  ceci,  le  Chapitre  de  Pera  K- 
Doar,  qui  vient  d'étre  cité,  $.10,  ii.  avec  let 
Kotes. 

f j)  IJeài  POMPONIDS  m'f , in  frtUa  emtienàe  vr». 
iitiarm  naiieriliter  Hetri  cntralmlibM  fi  eiraemtntin. 

Oi- 


Det  ContraHs.  Liv.  U.  Ch.  XII.  439 

XXV.  Lors  que  (i)  pluficurs  Vaiflcaux  s’oirocicnt  pour  fe  garantir  du  péril 
qu’ils  ont  à aaindre  de  la  part  des  Pirates;  leur  déf'enfe  nuitudlc,  & quelquefois 
lefpérance  du  butin,  ell  l’avantage  commun  qu’ils  fc  propofent  On  ftit ordinaire- 
ment une  clUmation  de  la  valeur  des  Vailfeaux  allbcicz,  & de  leur  charge,,  atin  de 
Civoir  pour  combien  lc*s  Proprietaires  des  Vaillêau.v  «S:  des  iUarchandiles  doivent  en- 
trer , à proportion  (a)  de  la  part  qu’ils  ont  à cette  lomme  totale , dans  les  pertes  qui  CO  Vojcx 
arriveront;  au  nombre  desquelles  on  met  les  frais  néccllàires  pour  la  guérifon  des  blellez.  lüÆ-'Üuù- 
§.  XXVI.  I.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’id,  eit  conforme  au  Droit  Natu- aamw<  Loue 
rel.  Il  ne  paroît  pas  que  le  Droit  des  Gens  arbitraire  y ait  rien  changé , hormis  en  ce 
qui  regarde  une  lèule  ma.xime  qu’il  établit;  C’cll  que,  par  rapport au.x aéhons exté-  Capi  v. 
rieures , une  inégalité  à laquelle  on  a confenti  de  part  Sc  d’autre , lâns  qu’il  y ait  eu 
ni  menfonge , ru  lupprelfion  de  ce  que  l’on  devoir  déchirer , pallc  pour  égalité  ; en 
Ibrte  que.,  comme  par  le  Droit  Civu  on  n’avoit  point  adion  en  Jultice  pour  ce  fujet,  * 
avant  la ( 0 Conllitution  de  Diocle'tien  ; de  même , entre  ceux  qui  n’ont  d’autre  Loi  * ■> 

commune  que  le  Droit  des  Gens,  (a)  on  ne  peut  e.xiger  aucune  rellitution,  ni  avoir 
recours  aux  voies  de  la  force , pour  fe  faire  dédommager  d’une  lézion  comme  celle-là. 

2.  C’étoit  la  penfée  du  Jurilconfulte  Po.hponics,  lors  qu’il  a avancé,  (3)  qu’i/ 
tjl  iiMo-ellcmait  permis  de  je  trompe^-  ks  lou  les  mitres  à tég.arà  dit  prix  d'tôt  Achtt 
mi  d'tote  Fetite.  Qyand  il  dit,  que  cela  ell  penttis,  il  n’entend  pas  que  la  choie  Ibit 
julle  & innocente,  mais  feulement  qu’on  n’a  point  adion  en  |ullice  contre  celui  qui 
veut  fc  prévaloir  de  la  convention.  Et  le  mot  de  ttaturellemeiit  ne  fignifie  ici  que  ce 
qui  (4)  eft  conlbrmc  à la  Coutume  req-uê , comme  ce  terme  fc  prend  en  quelques  au- 
tres endroits,  parce  que  la  (O  Coiitwue  ejl  wie  feewide  iiatto-e,  félon  l’ancien  mot  pro- 
verbial. L’Apptre  St.  Paul  dit,  dans  le  même  fens,  (a)  que  /.«  Natuhe  elle- 
même  uotts  eiij'eigite , qu'il  ejl  honteux  à tin  Homme  de  porter  des  Cheveux  j ^* ‘‘*’ **' 

ce 


Diofst.  LiK  fV.  TIt.  IV.  Df  tminnh//  Lcg,  XVL 
C4.  Votez  auRi  JJk.’KlX,  Tît.  IL  JUdûti  y 
Lee.  XXII.  7.  GaoTtua. 

(4)  C’en  ainfi  qu\AuLir*GR:  L8  « parlmt  de  t'ade 
CDoju)^ , dit , que  c'eft  une  cho& , que  la  Lot  de  Na- 
ture veut  qu’on  cache:  A.vsiancs 
€um  tp  tjtkirm  Mnfet  vhi , fnmwù  /(utdirw 

fur  ViKGiLtl  t^Jm /irfhânt  t ifkib$M\o\ciaam^Ve- 
ncretn  jmüps  mixtPiMêe  jurt  rtm  iege  naturm 

, vereaatiLi  ^uatla/n  trâiatreHe  tptitm. 

pffnJrrft  Jfmcnjiforcié/ufi  fntrxxU  Noâ.  Attic*  fji.lX, 
Cap.  X.  L’Auteur  do  Livre  de  la  Sapicnck  , Chap. 
XllI.  verf.  J.  apt>eUc  les  IdoUtrea,  des  gens  imut 
èt  Uur  so/ure,  Car  il  ne  c'agit  p^^nt 

là  de  tons  les  llommet,  non  plut  que  dans  un  paKâ- 
ge  de  St.  Pavi. « où  U dit,  en  menant  le  mot  M 
tuturt  dam  le  même  fens:  ynu  â/W  JU  ncxrr  uctu- 
Tt  tnjhts  tU  coltre  ^ E p H t’9.  Il , q.  Il  ne  parle  pat 
tant  en  fort  nom , qu'au  nom  dei  XemaîMi , chez  qui 
il  étoit  t quand  II  cerivoit  eette  Lettre.  CeA  aufii  en 
iuivant  cette  Kl^  de  que  Thucydids  dit 

que  /«  A'uture  J/untofue  /V/or't  mie?  tautrtjft  iti  Lo*x: 
K«i  tm  mHétf  à atStiênnm  c4rtt*  itâtà-vût 

-J  »...  f ;iî  iti  r/v...  LXXXJV. 

Les  Grtcf 


A tr«M  rer  &c.  Lib.  III.  [Cap.  LXXXJV. 

£'d.  OxtH,  VoÂz  aulfi  CiP.  XLV.  in  fm.  J Les  Grrcr 
wlatU  des  Vertus  & des  Vtccsj  qni  ont  jette  Je  pro- 


{^des  raciuet  dans  l’Amc,  difent  qo'ih  ont  tourne  ra 
nature»  Et  Oiodüre  it  Skitt  dit,  ouc 

h Kcccihté  remparts  fur  h Katsre,  rqr  Ikp 

rJf<  àfâyxvt  itràipàrnf.  GaOTïUS. 

Le  mot  de  nmtufalittr , dans  h Loi  dout  it  s’agit , s 
un  tout  autre  fem,  que  cehii  <in'y  donne  notre  Au- 
teur , comme  je  l'ai  fait  voir  dans  l'endroit  de  Pi;« 
liaiDOJUr  cité  ei-ilcflus«  Ainfi -je  &\&anûnc  point  | 


G les  palTa^es  cità  daiit  cette  Note , Sc  ccfre  qne  d*au« 
très  FxrK'ains  allient,  font  Hten  npUquez,  en  fup» 
pofiuit  le  fetts  mime  qu'on  veut  ttai»or.  Je  remarque- 
rai Grtileoteni , que , comme  ndtre  Auteor  n'inibquc  ici 
aucun  paffage  d'un  .Auteur  Grec , où  le  mot  de 
nupuHi  foit  emplosé  pour  marquer  la  force  de  l'habi- 
tuitc  des  Vertus  & d^  Vices } je  Joutai  d'abord  G c'é* 
toit  même  un  terme  qui  fût  eu  nfage.  Outre  qn'on 
ne  le  trouve  point  dans  les  meilleurs  Dietlonuaires , 
comme  celui  de  Ronsar  Co.ssTANfiN,  & leTnrTor 
d’HSNKt  EnsNNE,  je  voiois  que  Sri-Btjtoi,  qm 
êtoit  grand  Grec,  critique  Antrsign’aNüs  do  ce 

?u'il  explique  ni  naiurmm  vn/m,  NoL  in 

immitic.  Clcijarp.  8i  Antfsig.xan.  pag.  {dq. 
£X  limrv.  t^3.  Il  fallait  dire , félon  lui, 

, qni  vient , non  de  , nttura , mais  de 
r«,  ^ foOüs  Ar  n cite  là-dclfos  Hesychivs* 

Maik  faf  ttoirvé  depnis  un  pafTage  deCLp'MENT  JC  Alt» 
xundHtt  qni  apparemment  avoit  fooroi  à nôtre  Autcni 
foccafion  de  faire  cette  remarque  Graininaticalc , qu'il 
rep^c  daui  Tes  Notes  Gir  le  Livre  de  U Sapibxcs, 
Xill , I.  C'efl  en  parlant  de  fbn  Gne/rjov,  que  lo 
Prêtre  é'A/ixamine  dit , qn'îl  iioiert  par  l'exrrvko 
enc  Vertu , qui  lui  devieut  oaturclle  : Tf  «nsoi- 

dXvrsf  VS»  Arktitti  vi#ri«R  wftéirtitHÊi 

ttu  « i^r.  Strom.  Lib.  Vil.  Cap.  VU.  pag.  ifp.  £dr>. 

Fpt/fr.  • 

fO  ’Ex/tTwr*4  rm  i5^.  GalIM.  Lîh.  III.  E- 

VENCS,  AUCICO  Porte  Grec,  dit,  qn'à  force  de  a'exec- 
çer  à une  chofe,  ft  de  h ptatiquor,  cüc  devient  enfia 
baturcUc  : 

sr«A<(>;f4»<4>  fuxlrxt  Ipunu , pi?a  $ ««4 
TafrT^f  TtXavrmrm»  9ti€t* 

(Gnumograph.  £tUt.  Sjiibkri.  pag.  ifi.)  Gaotxcs. 

(O 
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ce  OD!  pourtant  n’eft  nullement  contraire  à la  Nature , & fe  trouve  d’ailleurs  en  u&- 
ge  àcz  piufieurs  Peuples.  Le  Jurifconfultc  même , dont  nous  cxplicpions  les  paroles, 
après  avoir  dit , en  ua  autre  endroit , que , félon  le  Droit  Romain , une  feule  & 
même  pcrfoime , d’entre  ceux  qui  ne  font  pas  gens  de  guerre , ne  peut  pas  en  même 
tems  avoir  tefté , & décéder  abinteftat  ; ajoute , (O  que  ces  deux  chofes  fe  contrc- 
difent  matircllaiwit.  Cette  régie  néaiunoins  cil  uniquement  fondée  i'ur  les  coùtumcs 
des  Rpiiuiiu  ; elle  ne  s’obferve  point  chez  les  autres  Peuples  ; & elle  n’avoit  pas  lieu 
chez  les  R^iiams  môme,  en  matière  des  (7)  Teflamcns  des  Gens  de  guerre. 

3.  Au  relie,  c’eft  pour  une  utilité  manifeile  que  le  Droit  des  Gens  a ôté  la  liberté 
de  fe  dédire  d’un  Contracl  à caufe  de  l’inégalité  ou  la  lézion  dont  nous  avons  parlé. 
Cela  étoit  néceilâire  pour  prévenir  des  contdlations  infinies , & qu’on  n’auroit  pû  dé- 
brouiller , à caufe  de  la  variation  & de  l’incertitude  du  prix  des  chofes , entre  ccu-X  qui 
ne  rcconnoidcnt  Mint  de  Juge  conmiun.  Telle  ejl  PeJJèHce  de  i’Æut  ^ (g)  de  la 
Vente  (difent  les  Empereurs  I)  i o c l e't  i e n & M a x i m 1 e .s  , entendant  par  l’ejjhi- 
ce , ou  la  fithjlance , la  pratique  conJtante  de  ce  Contracl)  que  tAchetem-  ^ le  Veu- 
dem-  etUreus  eu  traité , Pioi  fotdhiit,nit  d’ad>etn-  A hou  wardié,  P autre  de  vendre  cher,  eu 
forte  que  ce  n'ejl  pas  foa  peine  qu' après  bien  des  (9)  contejlations , le  Veudeta-  rahat- 
tojit  peu  à peu  de  ce  qiiil  deinmidoit , £5“  PAd'eteur  ajoutant  A ce  qu'il  avait  offert , 
ib  detnettrent  d’accord  ettfin  d’un  certain  prix,  concluent  le  m.trclyé.  C’cft  uuiii  eu 
égard  à cette  pratiqua,  autorifée  par  le  Droit  des  Gens,  que  le  Philofophe  Sexe- 
QUE  raifonne  ainü:  (lO)  !^t  importe  combien  une  chofe  peut  valoir  eu  elle-mè)iie , 
lors  que  FAd^eteto-  £ÿ  le  Vendatr  font  eonvemu  du  prix  ? . . . Celui  qui  a 
À bd»  compte,  ne  doit  rien  A celui  wii  lui  a veiidii.  AnüRONIC  de  l{lxtdes  , Pa- 
raphraile  d’AniSTOTE,  dit  dans  la  même  vnC,  (ri)  que  le  gam  qu'mt  fait  d,ots 
un  ContTéiSl  volontaire  ièeji  point  injujle , ni  fujet  A être  redrejp , parce  que  les  Lobe  per- 
mettent d'en  p-oftç-,  L’Auteur  de  la  Vie  d’Ifîdore,  que  j’ai  cité  un  peu  plus  haut, 
parlant  de  ceux  qui  achètent  à un  prix  au  deflbus  de  ce  que  les  choies  valent , ou 
qui  vendent  à un  prix  au  delfus,  appelle  cela  (12)  taie  injujlice  pennife  par  les  Lobe, 
mais  qui  au  fond  n'est  ejl  pas  moins  injujiiee, 
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(6)  Jm  noPnaa  nim  patititr,  nmJem  h fàemù  iÿ 
tfftalQ , & inteftaSt  dec(ffiff  > nrum/pa  rerum  naturalUtr 
itlrr  fi  fitpia  DiGCST.  Lib.  L.  Tit.  XVII.  Dt  iH~ 
vrrjû  rtpair  Jurù , L*g.  VU.  Il  «'agit  Ju  cas,  où  un 
Tcftatcur  a difpoTc  roulement  d'une  pmie  de  fes  biens  : 
comme  quand , en  nommant  un  Heritier , il  ne  lui  a 
afligni  que  la  moitié  on  le  quart  de  l'Hérédité'  ; ou 
lori  (m'en  inftituant  pluTicurs  Hériticn,  il  a ailigné 
diftinacment  il  chacim  £i  portion , en  forte  que  tontes 
cnfcmble  a'épuilent  pas  le  total  des  biens.  Selon  le 
Droit  R(uaain , ce  relie , dont  le  Tclbteur  n'avft'it  rien 
dit , tctnijfiit  i l'Héritier , ou  aux  Héritiers , tout  de 
même  que  s'il  leur  eut  été  donné  formellement.  On 
polôit  pour  principe , qu'une  même  ptrlbiuc  ne  pou- 
vait pas  vouloir  teficr,  & bilTer  néanmoins  une  par- 
tie de  lès  biens  parvenir  abinteftat  aux  Héritiers  I^i- 
Uincs.  Mr.  Dt  UrntatsHOtic  croit  que  cela  étoit 
fondé  fur  ce  que , par  les  Loix  des  XII.  T A a l 1 1 , 
tous  les  biens  d'une  pcrlonne  ou  échéoient  1 Tes 
Parrns  abinteftat,  ou  appaatenoient  i celui  que  le 
Teftateur  avait  déclaré  entre  vtfi  Ibn  Héritier  avec 
certaines  formalités  (mancifaiimt  familUt  fn  ai  d li- 
hram).  Voici  les  OifirtmL  Jwrii  Kam.  de  cc  grand  Jo- 
rifconfultc,  /éb.  II.  Cap.  III.  Cependant,  quand  je 
confidért  bien  tes  paroles  de  la  Loi  dont  il  S'agit,  il 
me  fcmblr  qu’on  y fent  allez  que  le  JuriCnofulM 
FouroNiVS  a vonln  trouver  une  contradiélioa  réelle 
dans  la  fuppolition  qu'une  feule  S.  même  pcilbiuie  fût 


morte  abinteftat,  & eût  néaiunoins  telle.  D ii'y  a 
nulle  apparence , comme  le  remarque  jArjyts  Gupe- 
rtot , dans  fan  Commentaire  fur  cette  Régie , que 
tuattnlHn  lignifie  ici,  fiim  ta  eaübmi  rr^tté  par  le 
Droit  Rosnaiii  ; cela  étoit  alTez  exprimé  au  commence- 
ment de  la  Régie  i & l'on  ne  pouvait  pat  choifir  de 
teames  plus  forts , pcrur  marquer  une  contiadléHon  fon- 
dée fur  la  lutuie  meme  des  chofes.  Je  conqois  aife- 
ment,  que  des  idées  d'une  faulK  Phjlofophie  auront 
cni^ché  ce  Jurilcanfultc  de  s'appeteevoir , qu'l  la  v^ 
rite  il  réiiDgne  qu’on  veuille  tefter  & ne  pas  tefter , 
par  rapport  aux  mêmes  biens  $ mais  que  rien  n'emaé- 
cbe  qu'un  ue  veuille  difpofcr  par  teftament  de  certains 
bieiu.  Si  lailTcr  les  antres  parvenir  abinteftat  aux 
Héritiers  Légitimes.  La  qucllion  eft  de  favoir,  s'il  y 
a naturellement  lieu  de  préfnmcr  que  ce  foit  par  cettt 
raifon  qu'un  Teftateur  ii'a  difnilé  que  d'une  partie  de 
fi»  biens , ou  par  un  pur  onbli , qui  a fiit  qu'il  n'a 
point  penfé  au  relie.  Ceft  dequoi  on  ne  peut  guérei 
juger  que  par  les  circouSaiiees.  Quoi  qu'il  en  foit , la 
maxime  du  Droit  Romain  n'avoit  pas  Kcii  1 l'égarel 
des  Teftamena  laits  pat  des  Gens  de  guerre.  Sur  quoi 
le  Savant  GoDEiaoi , que  je  vicm  de  citer,  mon- 
tre que  œs  Teftamens  n'étoient  exceptez  an'en  ce 
qui  regardoit  les  difpoGtions  des  biens  aqult  1 la  Guer- 
re, ou  1 l'occafiou  de  la  Guerre:  car  c'cll  ainü  qu’il 
entend,  avec  beaucoup  d’apparence  de  raifon,  les 
mots,  nuwian  m pagaxà,  c'eft-à-ilirc , toaù.  Il  y a. 


Du  Serment.  Liv.  H.  Ch.  XHL 


441 


CHAPITRE  Xffl. 

Du  S E R M E N T.  ' 

I.  QtieVe  efi  la  force  Ju  Serment  , félon  les  idées  des  Païens  tstisnes.  H.  Poser  que 
le  Serment  fait  bon  & valide,  il  font  qss’il  ait  été  fait  avec  délibération,  c'efi-à- 
dire,  qu'on  ait  voulu  jurer.  III.  Les  pas-oies  du  Sermesit  obligent  dans  le  fesu  qu’on 
croit  qtu  les  a prifes  celui  à qui  Posi  jure.  IV.  Si  un  Senttesst  efi  obligatoire,  quastd 
• oss  a été  porté  à le  faire  par  quelque  fi-aude  ou  quelque  artifice?  V.  Qu’il  ne  faut 
pat  étessdre  les  termes  du  Sermesit  au  delà  du  fesu  qu’ils  ont  dans  l’ufage  ordisiai- 
rt.  VI.  Qiiost  steji  tsoistt  obligé  de  tesiir  fon  Serment,  lors  qu’on  a juré  de  faire 
une  chofe  illicite  ; VIL  Ou  quelque  chofe  qui  empicise  un  pim  grand  bien  trmral  : 
VIIL  Ou  mulque  cisofe  d'mspojféle.  IX.  Du  cas  , où  l'isnpqfjibilitt  n’eji  que  pour 
un  tessis.  X.  Que  le  stom  ^ D I E U estts-e  dans  le  Serment  : comment.  XL  Osi 

peut  astjjî  y faire  entrer  le  nom  d'autres  cbofes , sstait  par  rapport  à Dieu. 
XIL  Que  ceux  qui  jurent  pas-  quelque  faujfe  Divhiité,  ne  laijfent  pas  de  faire  un 
véritable  Sermesit.  XIII.  De  P effet  du  Serment,  ou  de  P obligation  qui  en  naît, 
tant  au  momatt  que  l’on  jure,  qu’aps-ts  avoir  juré.  XIV.  Qit’il  y a des  cas,  où 
Dieu,  & la  perfomie  à qui  l’on  jto-e,  aquiérent  en  même  tems  le  droit  d'exiger  ce  que 
Pon  a promu  avec  ferment}  Çÿ  d’antres  où  Pon  n'y  eft  tenu  qu’enversDiEU.  XV.  Péfic- 
talion  de  la  penfîe  de  ceux  qui  veulent , que,  quastd  on  a juré  à un  Pirate,  ou  à un  Ty-, 
rosi,  ce  fesment  n’oblige  pas  mime  par  rapport  à Dieu.  XVI.  Si  l’on  doit  tenir  ce  que 
Pon  a promit  avec  ferment  à toi  Perfide  ? XVII.  Qu’en  matière  des  Sermesu , dont  l’o- 
bligation regardoit  Dieu  feul,  PHéritier  de  celui  qui  a juré  n’efi  tenu  à rien.  XVIII. 
Qu’il  it’y  a point  de  Parjure,  qtLoui  celui  à qui  Pou  avoit  juré  nous  difpesffe  de  ter 
uir  nôtre  ferment}  ou  lors  qtu  celui  à qui  Pou  avoit  juré,  en  le  confidéraut  foin  une 
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Toit  anfÜ  quelques  eicceptîont  par  ntpport  aux  Mens 
meme  de  ceux  qui  n'ctoicat  pas  Gens  de  guerre.  Voiez 
U Note  fuivaute. 

(7)  Il  arrive  aufTi  Couvent,  que  cette  régie  n’a  pas 
lieu  (tans  les  Tdbimeni  même  de  ceux  qui  ne  font 
pas  Gens  de  guerre,  lavoir,  lors  qu'il  y a une  jufte 
plainte  kV Voiez  Digrsi*.  Lib.  V.  Tît.  II. 
Dr  moffîciofo  Ttjïamento , I.eg.  XV.  ^ a.  Leg.  XIX. 
XXIV.  CoD.  eoà,  Tit.  Lib.  III.  Tit.  XXVIII.  L^.  XUL 
Grotius. 

Ou  peut  confulter  là-defTos  Cujas,  in  Pa^ninn. 
P*S-  ?79-  Tom.  IV.  0pp.  & Antoine  Fau. 
RE  , Rtiticn.  Tom.  H.  pag.  iSa  igt.  197  , ^ 

,^«1  Ji  vidiliert  eontrnHùs  mpiionù  veu.li- 
tisttù  cogiUÿîps  fuhfiarttitnn , £|7  fftod  rmtor  viliort  cvm- 

furondi  , cariorf  dijiràiirnài , l'ilium  gtrmtts , ai 

une  contraéfnm  tcceiant , vixque  tcjl  muHas  contmtio- 
ms , faulatim  vmiitert  it  §o  quoi  ftiierut  irtraiitntr , 
tnttort  autrm  huic,  quai  ahtuirrat , addtntt , ad  err- 
tum  confaiümt  arftiitm.'  frofréio  per^certt  &c.  COD. 
Lib.  IV.  Tit  3Uj1V.  Dt  r^cindtnda  xfenditiont , Leg. 
VIII. 

(9)  Ceft  de  là  que  Frstüs  tire  rétymologie  d’un 
mot  Latin,  ^ui  fignifie  Courtitr:  CocioNCS  y R 
daus  les  Editions , CoHimts  } diüi  xdinttur  d 

, quoi , in  emtndü  vmdendvfair  mtrohfit , tardr  prr- 
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vemant  adjuflifrrtii  fiiem.  lUtqye  ofiti  mitiqmf  primn 
JyKaba  ffer  V titeram  ferihthrstur,  QuiNTiLiBN  emploie 
le  mot  de  Crciona'ri , popr  dire , barroigncr , être  long 
tems  à conclurre  le  marché  d'une  ventt  : yendiUr. 
quàmtum  rcistHf  quanti  vaiwt:  ni  hcc  ai  nofiras  a^ 

cràcrct  merns , fortaji  diu  cocrmatui  efi.  Déclamai.  XIL 
Civibmt  ( Cap.  XXI.  pag.  Edit.  Bxrm.)  GR(A 
TIUS.  * 

Voiez  la  Note  de  GaoNOvius , fur  ce  vers  dé 
Plaute: 

l^etuf  efiy  ^nhili  coda  efi  : feif  cujm  f non  die»  amplrW. 
ACmar.  AÛ.L  Scm.  111.  verC  p.  Et  U Note  de  Mr. 
Burman  for  le  panhge  de  (Iuintilibn,  que  nôtre 
Auteur  cite. 

Cio)  Errmum  , quid  iniertfi  quanti  JhU  „ qanrn  de  prt* 
tio  intrr  ementem  ^ verJentem  cernwerit  ê . . , , /V4V 
trrea  nihil  venditeri  debet^  qui  bene  mit.  De  Beoefic, 
Zifc.  VI.  Cap.  p. 

^ (il)  T*  vTMiÎKirriMr  art 

mhui»  ifiT  • uTt  i»^xtnrné  * rurm  t^utr  • »•« 

In  Ethic.  Nicom.  /Jb.  V.  Cup.  V,  in Jlh. 

(la)  ‘a A ùni  ffùe  rv  »*Mir  i^fiainir,  t«  A 

lïMvv  âfurpinurat.  Ceft  l'Extrait  de  la  BtRI.IOTHE- 
<^UB  de  Photius,  qui  a déjà  été  cité  à la  fin  du 
$.  IT.  de  ce  Oup.  & à la  même  page  1044*  de  l'Edi- 
tion  iodiquée-U. 
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ctrtaiiu  qmJité,  ti’qI?  pim  revêtu  de  cette  qtuliti.  XDC  £u  quels  ctu  ce  que  Peu  fait 
contre  fou  ferment  ejl  nul.  XX.  i^iel  pouvoir  ont  les  St^érieurs  par  nqport  à la  V4ili~ 
diti  des  Sermens  que  ceux  qui  dépendent  d'eux  ont  fait,  ou  qiton  leur  a fait.  XXI.  De 
qialle  forte  de  Serment  il  proprement  dont  la  défenfe  que  Nêtre  &igueur  J e's  u S- 
Christ  fait  de  jurer.  X^ÔL  Eu  quel  cas  une  fimple  parole  doiotée  a force  de  Ser- 
ment , félon  la  coittsone. 

§. I.  ï tout  tems,  & parmi  tous  les  Peuples,  on  a regardé  le  ÇO  Serment 
U comme  aiant  beaucoup  de  force  par  rapport  à l’obligation  des  Pro> 
meflès,  des  Conventions,  & des  Contrats  auxquels  on  l’ajoute.  Sophocle 
(2)  dit , que , quatid  on  jure , on  eji  pim  attentif  à ce  qu'on  fait , pim  foipieux  de  te- 
nir fa  parole,  pour  éviter  deux  grands  ntastx  qu’on  s’ attirer  Oit  en  fe  parjurant}  tindigua- 
tion  de  fes  Amis,  ^ la  colère  des  Dieux.  Selon  (3)  Cice'ron,  il  sty  a point 
de  lien  plus  fort , que  le  Serment , pour  empêcher  les  Honmus  de  manqtter  à leur 
parole. 

2.  De  là  vient  qu’on  a toujours  cru , que  les  Parjures  dévoient  s’attendre  à quelque 
grande  punition.  He'siode  dit , (4)  que  le  Serment  caufe  beaucoup  de  maux  aux  Hom- 
mes , lors  qitils  fe  parjurent  volont.ûrement.  On  regardoit  même  cette  punition  com- 
me s’étendant  jusqu’à  la  (O  podérité  des  Parjures;  ce  qui  n’avoitlieù,  félon  l’opi- 
nion commune , qu’en  matière  des  Crimes  les  plus  énormes.  On  croioit  auffi , que 
la  Ample  volonté , làns  l’effet , fulAfoit  pour  attirer  de  A terribles  chàtimens.  L’un  & 
l’autre  paroît  par  ce  qu’H  e'r  o o o t b raconte  d’un  certain  Claucm,  Lacédémonien, 
qui  avoit  feulement  délibéré  s’il  s’approprieroit  un  Dépôt , qu’il  avoit  promis  avec 
lcrment  de  reftituer.  Là-deAùs  l’Hillorien  rapporte  des  Vers  de  la  Pythienne,  ou 
TrophéteDTe  de  Delpixs,  dans  lesquels  il  eft  dit,  (fi)  que  le  Dieu,  qui priftde  aux  Ser- 
tneus  y a m Fils  fou  svm , qui  ri  a ni  pieds , ni  maitu } mais  qui  vient  fondre  tout  d’un 
coup  fier  les  Parjures , Çÿ  ravage  (7)  toute  leur  Famille  & toute  leur  Hace.  J ü v E- 
N A L aiant  raconté  la  même  hiltoire , Anit  par  cette  réAexion  : (8)  Voilà  les  positions 
suaquelles  expofe  la  feule  volonté  de  mal  faire.  Ceft  pourquoi,  quand  Cice'ron 
dit,  (9)  que  Pobligation  de  tenir  sot  Serment  fe  rapporte  attx  Devoirs  de  la  Juftice  ^ 
de  la  Fidélité,  ^ um  pat  à la  crainte  de  la  colère  des  Dieux,  qui  ne  font  pat  fifeepti- 
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CfUP.  Xm»  $.  L (1)  La  de  ceClumtre  eft 

traité  dans  PurtNDOKP,  liv.  IV.  Chef.  IL  do  Dnit 
dr  la  Kai.  des  Gtni, 

(3)  Ceft  uo  firagmeot  de  la  Tragédie  de  ce  PoctCf 
fQÎ  avoit  pour  dtre  Hiffadumt.  Stosc^i  nous  Ta 
tonfervé  : Voici  l'original  * dont  ndtre  Aeteur  fie  eo»- 
iDttoit  de  donner  1a  traduâioa: 

Mrtfn  hrrm  ymf  ri  < 

^6^  TT  y 0j«f  mttmfrmttm. 

Florileg.  7ïr730CVII. 

(9)  KaMum  tmm  vhtculum  àa  aifirtntndum  jiitm 
JwrfjmnadQ  majarn  urilim  fje  vahterwt.  De  Oflic.  lib, 
UL  Ce;.  XXXI. 

(4)  A*  s «r  Jl  «A«rr«r  nv;t;5«M«r 

nàfÊmifti  f #rr  si»  nr  ras»  •tUmt. 

Theogon.  ver/.  a|i , 3)3. 

(5)  Voifz  S 1 1 V I U S fur  le  1.  livre  de  ï'En^'dts 
dans  les  additions  tiréca  du  MS.  de  TAbbiàe  de  FttJdi, 
CftOTiva. 

Je  ne  trouve  point  de  temarotie  approchante  rfn  Ai* 
jet,  dans  le  Coramentaire  de  Sfrvius  for  les  deux 
srémiers  Livret  «le  VEh/nU  , ^ni  font  ceux  fur  Icsqtielt 
PiFREE  Da.n'ifl  tira  des  atlditions  du  MS.  dont  if  s’a- 
git. Mais  je  vois  » que  Vi&GiLi  ]ui*ftéae  dit  $ dam  fas 


Ciorp^ , que  tes  Romma  de  fen  tems  ont  été  aflès 
|ronis  des  parinres  de  la  Natioa  Troienne , de  laquelle 
ils  fe  dilôient  defeendus.  £0  quoi  ü fait  alloGon  à ce 
que  l’on  difoit  de  l'infidélité  de  laerntitm  à l'égard  d'il- 
foSom  & de 

— Satû  jamfriim  fmtfumi  lufirp 
laomcdonCeae  htrinu  pfrjttna  Trône. 

Lib.  1.  verC  501 , foa.  Li-deCTna  Tanden  Commenta^ 
tenr  ne  dit  pas  le  mot  Aiafi  ndtre  Auteur  Kiurroit 
bien  avoir  confondu  le  Commentaire  avec  le  Texte  : 

(O  [Aa'  ittilf  id»  q ÙF  im 

*Opik  wêiis  * KfOiVmf  wmnta 

TymMmtjmt  «xlrn  yr»s«y  y odu  «<jm»  miuÊvr». 

Lib.  VL  CsprLxXXVI.' 

(7)  Voiea  Zachaiir,  Chap.  V.  verf.  ),4.  & Tex- 
ftlication  que  St.  CMarsorréME  donne  de  ce  paflàge, 
Omr.  XV.  De  Siatim.  Grotius. 

Cl)  Fecem  aifyti  dignam  temf  le  , veram/jw  pnhavit  | 
Exjlindhu  Utit  ^ariter  cum  pt^/e  4ome^ , 

Et  qiMtttvi  IPttgÂ  deditcUi  gente  prefituftae. 

Bas  patitur  pmas  pneanB  JUa  vUtoitas. 

Satyr.  XIII.  verf.iof, 

Cp)  EflemmjÊnjttrondumadfirmatiûreUgiqfk.  Qvod 
itm  adfirmatl  f tpt^  Dtù  tefte  y prvmifnù  y id  tenendum 
qjli  jam  tmm  nanü  tram  Dtarum  y nuBa  tjl , f d mi 

/q/Ü* 
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hles  de  mouvmens  de  Colère  i ft  par  la  Colère  il  entend  cette  paflîon  que  l’On  nom- 
me ainfi  ordinairement,  il  n’a  pas  tort;  mais  s’il  exclut  tout  déGr  & toute  volonté 
de  faire  fouilrir  du  mal  aux  Coupables , la  propoiition  ne  fauroit  être  admifê  en  ce 
Cens,  ainfi  que  le  prouve  très-bien  (a)  Lactance.  Du  refte,  j’approuve  la  défini- 
tion  que  Cice'ron  donne  du  Serment,  dans  le  même  endroit,  lors  qu’fl  dit,  que  ^ " 
c’eft  toie  t^rmation  religieiife  : & qu’m  doit  tenir  exaUemettt  ce  que  Pou  a axnft  promus  eu 
prenmtt  à témoin  la  Divinité.  Voions  maintenant  d’où  vient  la  force  du  Serment , 

& jusqu’où  elle  s’étend. 

§.  IL  I.  Il  faut  d’abord  fuppofer  ici,  comme  dans  les  PromefTes  & les  CoO' 
tradh,  que  celui  qui  jure  ait  rufage  de  la  Raifbn,  & qu’il  agiflè  avec  délibéra- 
tion. Si  donc  quelcun , fans  avoir  intention  de  jurer , prononce  des  paroles  qui 
renferment  une  efpéce  de  Serment,  comme  on  le  raconte  de  Çydippti  il  peut  tenir 
alors  le  langage  (i)  qu’OvioB  met  dans  la  bouche  de  cette  Fille,  après  <2)  Euri- 
pide : Cejl  le  Qeur  qui  jure  ; je  n’ai  point  jttrè  de  emur. 

2.  Autre  chofe  ett,  fi  voulant  bien  jurer  on  prétendoit  néanmoins  n’être  point 
lié  par  fon  Serment  (a)  Car , en  ce  cas-là , on  ne  lailTeroit  pas  de  contraâer  une 
véritable  obligation:  l’obligation  étant  inféparable  du  Serment,  & un  eâèt  qui  cnviuQaoiL  i. 
rélülte  de  toute  néceflité. 

^ IlL  I.  Il  en  eft  de  même,  lors  qu’on  profère  de  propos  délibéré  des  paroles 
qui  renferment  un  Serment,  avec  intention  néanmoins  de  ne  pas  jurer.  Quelques 
Doéleurs  croient  qu’en  ce  cas-là  il  n’y  a point  d’obligation,  quoi  qu’on  pèche  en'^' 
ce  que  l’on  fait  un  Serment  vain  & téméraire.  Mais  il  eft  plus  raifonnable  de  pofer 
pour  maxime , qu’on  doit  même  alors  effeâuer  ce  dont  on  a pris  D i e u à témoin. 

Car  l'aéle,  qui  étoit  obligatoire  en  lui-méme,  a été  làit  avec  délibération. 

2.  De  là  il  s’enfuit , qu’encore  qu’il  foit  vrai  la  plupart  du  tems , que  le  Parjure 
COfjiJle  à ne  pas  faire  ce  que  Fon  a juré  en  fa  coitfcience , comme  le  dit  (i)  Cice’ron  ; il 
y a pourtant  id  une  exception  à faire , c’efl  que  celui  qui  jure  ne  fâche  pas , ou  n’ait 
pas  ueu  de  croire  vraifemblablement , que  la  perfonne  à qui  il  jure  entend  autrement  les 
paroles  dans  lesquelles  le  Serment  cÂ  conçû  : car , quand  on  prend  Dieu  à témoin  de 
ce  que  l’on  dit,  on  doit  cffeéluer  fes  paroles  dans  le  fens  (2)  qu’on  croit  qu’elles  font 
prifes  par  ceux  arec  qui  l’on  a à âire.  £t  c’eft  ce  que  C i c e & o N établit  encore: 

(3) 


aâ  Fidm  PtrthH,  De  Offic*  Zih.  IIL 

C«f.  XXIX. 

U*  (0  «MW  efi:  fùtcpt^mwimutiOà. 

. IBn  Jidan  diiîit  addtrt  fol» 

Coiifiiiwm  frudet^qmi  itrnnu  JhtUnUn  jurât , 
Et  mji  jtuUdt  vmcula  niüla  vaitnt. 

Si  tihi  ctmjugùtm  voilà  fromittfrr  uofirmm^ 
Exigt  foüiciii  Aehito  jttra  tort  : 
SrdJiniidfiÙntm  t frerttrjmtgrürrtx'octm^ 
Vtrbo  fuit  viribm  orba  tenes. 

Non  tgo  juravi  : iegi  jurantia  vrrba , 

«y  n n'y  a me  le  Caur , qui  puifie  faire  compter 
fur  les  panuet.  On  ne  jure , que  quant!  on  a inten- 
se tion  4e  jnrer  « & qu'on  le  nit  arec  .délibération  : 
il  o'eft  point  d’engagement  valable , où  r£fprit  n'a 
9)  aucune  |iart.  Si  j'ai  bien  voulu  vous  promettre  de 
jy  ne  mancr  avec  voue , f^tes*raoi  tenir  mon  enga* 
^ gement.  Mais  fi  je  n’ai  proféré  qo’uo  (bu  (ans  a- 
,,  me  ( vous  ne  tenez  que  de  vaincs  paroles , üuis  for* 
ce  & £int  effet  Je  n’ai  point  jure , j’ai  lù  fenle- 
yy  ment  des  paroles  qui  oontenoîeot  un  Serment  &c, 
Éfifi,  Hrràiàs  XXI.  ver£  135,  ^ feqq,  Antoniui 
LiBfEAi.is  raconte  une  femblable  hmoire,  au  fujet 
de  CUfyBt , & à' Hormoebort , ( Metamorpb.  Cof»  L ) 
Gâonui. 


O)  ‘H  V ^ pÇinmmftoft, 

ütppolyt  verf.  612.  Ceft  que»  quand  il  avoit  proinja 
avec  ferment  à la  Nourrice  de  Phèdre , de  ne  point 
révéler  ce  qu’on  lui  découvriroit  * U avoit  entendu  que 
le  fccret  routât  fur  une  ebofe  honnête»  & non  pac 
qu’il  s’agit  d'un  Adultère  6l  d'un  Incefte.  Gkotics. 

§.  ni.  CO  N01  emm/afum  jurare , iterjurere  ejt } fed 
quod  ex  ammi  tui  fenteutia  juràrit  » fad  tnrbif  condfilt^ 
More  nojhro  » id  non  facere  » gerjurium  efi.  De  Offic.  iJb. 
ni.  Cof.  XXIX.  On  Mut  rapporter  ici  ce  que  Cofygfo 
dit  » en  jnrant  à (/lyjè , dans  VOdyJfèe  d’H  0 m e'b  i : 

TM  fâh  fin  ^fàrrêpuu  • 

n Je  vais  vous  dire  naivemeut  ce  que  je  penfir.  { Lih. 
V.  %trf.  igg.  ) G&onus. 

(3)  Voici  ce  que  dit  St.  Augustin,  en  parlant  de 
ce  Pnfonoicr  de  guerre , qui  étant  forti  du  Camp  des 
Carfb^naw,  y étoit  retourné  un  moment  après»  St 
puis  étoit  venu  à Rome:  raroù  il  prétendoit  être  otiitte 
du  ferment  qu'il  avoit  fait  ue  revenir  : [ Vuicz  ci-dcflùus» 
§.  1$.  à la  fin.]  Jta  non  adtenderunt  y ^ewnSnmtu^* 
pulenmt , tpai  iffe  jurande  cegiU^ei , fed  tpàd  oh  iBo  » 
quibut  juTQverat  » exIbeiUrenl.  '*^11  fut  cnallc  du  Sc- 
33  nati  & ceux  qui  le  dégradèrent  aiufî  n'eurent  point 
33  d’égard  à ce  qu’il  aroit  eu  dans  TeTprit  en  jurant  » 
n maia  à ce  qu'atteodoient  Je  lui  ceux  i qui  Ü avoit 
Kkki  „jo. 
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VI.  vtrf.  17. 
Votez  ïi-M. 
fur  Tbmiês 
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(3)  U faut  tenir,  dit-fl  , ce  que  fon  a promû  avec  ferment,  tie  la  manière  que  P a enten. 
du  celui  qtd  nom  a fut  jurer.  Tacite  remarque , (4)  que  le  Sénat  Romain  aiant  prcf- 
crit  une  formule  de  Serment  ; félon  laquelle  chaque  Sénateur  devoit  jurer , qu’il 
n’avoit  rien  contribué  à perdre  qui  que  ce  fut , ni  profité  en  aucune  nraniére  du 
malheur  de  fes  Concitoiens  ; ceux  qui  fe  fentoient  coupables  étaient  etnbarrajfn , ^ clser- 
ckoient  à éluder  la  force  des  paroles  du  ferment  par  divers  artijices.  SL  Augustin  (f) 
traite  de  Parjures  , ceux  qui , en  fe  fervant  des  mimes  termes  qu'on  leur  preferit , trom- 
pait Pattaite  de  celm  à qui  ils  jurait.  ÜN  <1  beau  chicatur  fur  le  fens  des  termes } Dieu, 
tpii  voit  le  fond  de  ms  ùaers , ne  laijfe  pat  de  praidre  le  Serment  dasu  le  fau  que  conçoit 
celui  à qui  l'on  jure  i comme  le  dit  (6)  ISIDORE. 

3 . Il  faut  donc  que  l’intention  de  celui  qui  jure  réponde  toujours  à la  manière  dont  il 
voit  qu’on  entend  les  paroles  duSerment:&  c’ell  ce  qui  s’appelleCyj/urw  ai  bomie  confdat- 
te.  Par  cette  raifon , MéteUm , le  Niomdique , fit  fort  bien  de  nejias  vouloir  donner  fon 
fuffrage,  avec  ferment,  à l’établiflèment  d’une  Loi  propoletf  par  le  Tribun  Appidéjus 
Satuniinus  j (8)  quoi  (ju’il  y eût  d’autres  Sénateurs  moins  fcnipuleux , qui  fous  prétexte 
que  la  Loi  étoit  nulle  a cauié  du  tems  auquel  on  en  avoit  fait  la  propolition,  prétendoient 

Sue  le  Serment  devoit  s’entendre  avec  cette  reltriftion  tacite , que  l’on  approuvoit  la 
oi , fuppofé  qu’elle  eiit  été  duément  propofée  & établie,  (a)  Èn  effet , on  peut  bien 
foufèntendre  aifément  dans  les  Promelfes  où  le  nom  de  Dieu  n’efl  pas  intervenu , 
quelque  condition  tacite,  qui  ait  la  vertu  de  dégager  le  Promettant  de  fa  parole:  mais 
une  telle  referve  (9)  ne  doit  point  être  admilè , quand  il  s’agit  du  Serment  Et  c’eft 
ce  qu’infinuë  un  beau  paflàge  de  l'Epitre  aux  Hebreux,  ou  l’Apôtre  raifbnne  ainli  : 
(b^  Dieu  voulant  faire  voir  très-évidemrnait  aux  heritiers  de  la  Promejfe , Pimmuta- 

biUti 


JS  inr^.  Efifl,  CXXIV.  Liiez  ce  qui  fuit.  Voiez  U- 
4e(Tus  les  bvUes  chofet  qu'it  yr  a üai»  le  Conçût  de 
TzoSli  , (Ville  du  Oiocéfc  île  Soj^om)  Tom.  III.  CoK> 
CIL.  Edit.  Sirmtnd,  Comme  aulii  dans  un  Opnfcule 
iTUiNCMAZ  s Archevéi^  de  Rhmm  t toucham  le  Di- 
vorce Je  Id/thnire  & ilc  Thietberfue  (ou  Thtuthrrjrufy  où 
U eft  dit|  que  Dieu  prête  rorcille  an  Serment»  non 
pas  lie  la  manière  que  l’cotcnd  celui  qui  jure  » mais 
comme  Ta  cntciiJu  celui  i qui  l'on  jure  i & qu'ainfî  on 
le  rctid  coupable  & envers  celui  à qui  Ton  a juré , & 
envers  Dieu»  quand  on  explique  autrement  fon  ferment: 
[Dcus3  non  ut  juroj  yftd  ut  it  juraji  futurit , 
Cni  ftiros , andit  : fie  et  utrique  rertf. 

Ad  Jnterrogat.  VI.  Cela  eft  auflî  exprimé  dans  la  pro- 
ieftion  que  tout  avec  ferment  les  Jui/t  d'EJ^upu  : Si 
non  eâ  inttnUone  frr/eerri: , ficut  à nobù  » me  frefitentt, 
nudita  nique  mteBriia  /uni.  rots  U 8. 

(j)  jQuod  enim  rta  Juratum  ejt , at  mens  {drfrrent&} 
eoacfÿrret  flrri  eperÿrre»  id /frt>asidum  eft.  De  Offic.  Lih. 
111.  Cap.  5CXIX.  Mais  Cicr'KON  parle  U de  riaten- 
tkm  de  celui  qui  jure , & non  pas  île  la  manière  dont 
«elui  qui  fait  jurer  entend  les  paroles  du  Serment  Le 
mot  de  deftrtnUt , qui  étoit  dans  les  Editions  commu- 
nes' du  temf  de  ndtrc  Auteur»  ne  fe  trouve  point  dans 
les  MSS.  ni  dans  les  meilleures  Editions.  Voiez  ce  qne 
j'ai  dit  fur  Pupsnooif»  Droit  de  ta  Not.  ^ desGens^ 
Liv.  IV.  Chap.  U.  ^ iq.  A/brez. 

(4)  Senatufs  inchoantibut  pn’môribt/tf  jwjurttndttm 
toncefit  » quo  certaiim  omnet  mapftrattu  » cricri  ut  fm* 
lentiam  rogabanUtr  , Deos  tcftcs  advccabfmt , nihil  opt 
fua  faâum , qtio  cujusquam  faim  Intcretur  » ncqne  Te 
prxmitim  aut  honurcm  ex  calamitate  civliim  cepHTe: 
trrpfdù , ^ vrrho  jwtfiurtaidi  per  \<arioi  arits  wvianiU 
bif , ntteù  ftagitii  cou/cintia  inerai.  Hiftor.  I.ib.  IV. 
Caf.  XLî.  num.  i » 3. 

(5^  Unde  perjuri  funt^  quitffrt*otù  exfteGatioftem 

forum  f quibm  jitratson  eft , deeepcnuii.  EpUL  CCXXIV. 


(O  nrtt  verhorum  raér  yvrfS»  Dtm  fts- 

meu  » qui  cotf/affttin  teftù  eft , ito  roc  occipit  » Jîcut  iSe^ 
eut  juntur , inteBipt.  Lib.  II.  De  Swtmo  Bono , Cap. 
XXXI.  tmm.  1.  Ce  paflage  eft  cité  dans  le  Droit  Ca- 
NONiQL'i , Ctoif.  XXU.  J^uetft.  V.  Cap.  IX.  Grotius. 

(7)  tfquido  jurare.  Dans  t^udrimne  de  T 8'R  t M- 
c B » un  Efebve  dît  à un  autre,  de  mettre  devant  la 
porte  de  fon  MaiCre  un  Enfant  qu'il  avoit  apporté  Ini- 
meme , afin  que  fi  par  hazard  ü étoit  obHgé  de  jurez 
que  cc  n'étoit  pas  lui  qui  l'avoit  mis  là , il  pùl  le  bi- 
re  en  bonne  confcîencc: 

M rs.  J^uamnbrtm  id  Me  nen/aeùt 

DaV.  Qfào  ^hforie  ofm  nd  herum  jurjurtadtim  mihi  j 
odpt/uijje^  ut  IIQUIDO  pqfftm  

(Aft.  IV.  Scen.  111.  verf,  1 1 , ffqq-)  W - deffui  Do- 
NAT  explique  ce  Isqteidos  par.  pure^  mmifejD.  Nam 
quet  /uni  para  ^ itfèeeeda  » üquida  fimL  N I C k't  A 8 
Chtmiate  parlant  de  la  fraude  SAndronie  Camniues  le 
bUme  de  ce  qu'il  avoit  altéré  le  (eus  des  ternes  de  fon 
fermeut , au  lieu  de  les  prendre  dans  leur  fignification 
naturelle  : Xftét  pat  ànor^evttt  rrî^m  rm  mpup^ 

TM  » Hits*  à(  fvi  Affr»*  tlicaf  * ùruri  In  A^ 

iexio»  Le  même  Hiftoricn  dît  ailleurs  « que  l’Empc^ 
reux  Altxit  chieaooit  fur  tes  termes  de  fon  ferment, 
s'attachant  à certaines  paroles , comme  les  Mouchea 
aux  meurtrHnircs  d’nnc  perfonoe  qui  a été  battue  de 
verges:  tas  ^puari  xûrat  'vypM^tene  • ùe  «i  ptotM  np 
pêéibjfin.  La  Cour  d*Arcadim  sécha  horriblement  con- 
tre le  précepte , ouc  r>ouf  expliquons , lors  qu'elle  fit 
mourir  à Cba/cédorne  un  homme  qui  étoit  venu  à Coe- 
ftantinoflt,  fur  la  parole  qn'on  lui  avoit  donnée  avec 
ferment  de  Ini  laiflcr  la  vie  fauve  • comme  le  ra^orte 
Z07.IMB»  Lib.  V.  Voiez  ce  qt>e  l'on  dira  cl-deUout, 
Cêo^.  XVI.  de  ce  Livre,  3.  Grotius. 

On  peut  voir,  fur  crttc  façon  de  parler,  liquida jst- 
rares  les  Diftutat.  asmk'af.  de  DuAREN,  Lib.  I.  Cap. 
IL  Au  zefte , ndtre  Auteur , trompé  par  fi  mémoire , 

attri- 
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Hlité  Je  fa  rifobitkn , y ajouta  U Serment  ; afat  Me , par  le  moien  de  Jeux  chofes  hrva^ 
riabks,  ^ à l'égard  Jetqitelles  il  eji  impojjible  que  Dieu  nom  (lo)  trompe,  nom  aiau 
une  fùre  confolation. 

4.  Pour  entendre  ces  paroles , il  faut  iaToir , que  les  Ecrivains  Sacrez  parlent  fouvent 
de  Dieu  à la  manière  des  Hommes,  & plutôt  lelon  ce  qui  nous  paroit , que  félon  ce 
qui  elt  effedivement.  Dieu  , à parler  félon  l’exacle  vérité , ne  change  point  fes  réfolu- 
tions:  l’Ecriture  Sainte  dit  néanmoins,  qu’ü  les  change,  & (ii)  (\\x'ilferépmt , tou- 
tes les  fois  qu’il  agit  autrement  qu’il  n’avoit  déclaré  qu’il  feroit , à prendre  les  termes  à 
la  lettre;  mais  c’en  qu’il  y avoit  une  (12)  condition  (c)  foufentenduë , qui  manque 
alors,  comme  il  paroit  par  (d)  pluCeurs  exemples  de  l’Ecriture.  Sur  ce  pié-là,  on 
peut  dire  aufli  en  un  fens  impropre , oue  Dieu  nous  trompe.  Et  le  terme  (e)  de  l'O- 
riginal , que  nous  traduifons  ainfi , dans  le  paflâge  dont  il  s’agit , donne  ordinairement 
l’idée  d’un  événement  ( f ) qui  ne  répond  pas  à nôtre  attente.  Cette  apparence  de  chan- 
gement en  Dieu  , qui  e(l  immuable,  a lieu  le  plus  fouvent  & le  plus  aifément  en 
matière  de  Menaces , parce  qu’elles  ne  donnent  aucun  droit  à perfonne.  Mais  on  le 
remarque  aufli  quelquetbis  en  matière  de  Promeflès , lors  que , comme  je  viens  de  le 
dire,  il  y avoit  quelque  condition  tacite.  C’ell  pourquoi  l’Apôtre  fait  mention  ici  de 
deux  chofes,  qui  marquent  l’immutabilité  de  ce  que  Dieu  avoit  déclaré  qu’il  feroit: 
l’une  ell  fa  Promellè  ; car  toute  Promefl'e  donne  un  droit  à celui  en  faveur  de  qui  elle 
eft  faite  : l’autre  efl  fon  Serment  ; car  le  Serment  exclut  les  conditions  tacites  & cachées 
en  quelque  manière  ; comme  ü paroit  par  ce  qui  eft  (g)  dit  ailleurs.  Autre  chofe 
elt , lors  que  la  nature  même  de  la  chofe  emporte  clairement  certaines  conditions.  C’elt 
à quoi  quelques-uns  rapportent  ce  que  Dieu  dit  aux  Ifraelitet , dans  le  Livre  des  (h) 

Nom- 


(c)  Voie» 
Jirhmt , 
XVIII , t. 

(d)  Gnif. 
XX.  î.  £t«t 
XXXII , 14. 
L Roù,  XXI, 

3t.  II.  Roa, 
XX,  I. 
XXXVIlI.i. 
Joiau , 111,  St 
11. 

Ce) 

(f)  Voies 

37.  M » 

a».  Ef^t 
LVUI,ii. 
Mofft , IX , a. 
//a2MC.IlI,l7. 

(g)  P/raKW. 

LX™X, 


tttribuf  ici  i l'Emperettr  Altxit , ce  que  Kicb'tas  dit 
(A'Andrenic  Cornage 2 qui  fut  depuis  Succefleur  û'Alexü^ 
& qui  dé»-loK  peiidmc  à fe  rendre  maître  de  rErninrc, 
ehcTchott  à éluder  la  force  do  Serment  de  fidélité , 
qu’il  avoit  prête  au  défunt  Empereur  Manuel  y & à foo 
FiH.  Volez  TUiftorien  cité,  in  A/txiOf  Lib.  I.  Cep.  III. 
L’autre  endroit  dté , & celni-ci , ne  font  qu'un  feiil 
A même  paflage , dont  ndtre  Auteur  a fait  deux , auf- 
li bien  que  deux  hiftoircs  differentes , d'une  feule.  Les 
Copiffes  ou  les  Impnraenrs  ont  joint  ü cela  une  faute 
ic  leur  chef,  dans  le  dernier  exemple.  L'Edition  de 
1643.  poftoit  Zezemmm  pour  Zozimue:  de  U les  der> 
siers  avoient  fait  Sotememu  i le  Correâeur  aient  fans 
doute  cm  ôter  ainfi  une  faute  manifeffe  d’impreffion. 
Mais  le  fait  fe  trouve  dans  Zozi  m S,  Lib. V.  Cap. 
XVfll.  Edit.  CtBar.  & Ü s'agit  du  Favori  Futrope  ^ 
aufli  célébré  par  la  fin  tragique , que  pat  fou  élévation 
finoreoantc. 

(^S)  'Ofêiruejynf  i rf^i  srfMffVfiéffM 

MM  • • . . ir  trt  ûuirt 

t é Ti  ifa  Bfrtie 

wmâu  v«  umrpue ....  Marisa^  d'*  un  iptéfi  «d- 
&c.  Appian.  Oc  Bell.  CivU.  Lib.  1.  pag.  6i6.  EcL 
Tol\.  ( S6%.  H.  Steph.  ) 

(9)  Le  refpeâ  qu’on  doit  à U Divinité,  demande 
fluis  doute  que  Ton  évite,  autant  qu'il  cfl  poflible, 
de  hifler  rien  à foufentendre  dans  les  Scrmens  qu'on 
fiait  J pour  ne  fournir  aux  «lutrcs  aucun  prétexte  de 
Ibupçonncr  au'oo  n'cft  pas  fort  fcruptilcux  eu  matière 
d'un  aéte  refigieax  comme  celui-là.  Mais  cependant, 
comme  nôtre  Auteur  lui -même  admet  un  peu  plut 
bas,  jifdK.  4.  les  couditions  qui  fuivent  maniteftement 
de  la  nature  de  la  chofe  i il  peut  y en  avoir  d'autres , 
qui , quoi  qu'elles  n'aient  pas  uoc  liaifon  fi  évidente 
avec  l'affaire  fur  quoi  on  jure  , condJerée  en  cllc-mé^ 
me,  feront  pourtant  telles,  qu'on  aura  tout  lieu  de 
ctoire , que  le  cas  dont  il  s'agit  n'eft  poiut  du  Wut 
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venu  dans  l’eTprit  de  celui  qui  a juré,  & que,  s’il  y 
eût  penfé,  il  le  feroit  abflenu  de  jurer.  Pourquoi  donc  XlV.  vcrL|Oi 
le  ferment  ne  tombcroit>ü  pas  alors  de  lui-même  , 
auffi  bien  qu’une  Promefl'e  faite  fans  ferment?  Nôtre 
Auteur  raifonne  ici,  comme  par  tout  ailleurs,  fur  1a 
hulTe  fuppofition , qu'il  y a dans  le  Serment  deux 
oblicitioiis  diflinélet»  & que  le  Serment  change  en 
quelque  manière  la  nature  des  aâes  auxquels  fl  eft 
ajoû^  : fuppofition , que  l'on  verra  renverUe , dans  Ve 
Chapitre  de  Pufbndoxp,  déjà  cité,  qui  répond  à ce- 
lui-ci. 

(10)  Ceft  le  féru  du  mot  de  l'Original 
de  même  que,  dans  le  Prophète  Danirl  une  expre^ 
lion  cbiire  eft  appelléc  vérité  t VU , id.  VUI , ad.  X , x. 

Gmotius. 

Voici  de  quelle  maniéré  nôtre  Auteur  s'explique, 
dans  fes  Notes  fur  ce  paflTage.  "On  dit  impropre 
)>  ment , que  qnelcun  trompe  ( 4tt9^tTS4  ) lors  qu'un 
))  autre  fe  méprend , faute  de  bien  cntciulre  ce  qu'il 
»(ltt.  Ceft  ainfi  que  le  Prophète  Eze'CHifl  trom- 
^ pa  SriUaas , en  lui  difant , ^uU  ne  ^*errcit  point 

bylone.  Le  Roi  croioit , qu'il  n’y  feroit  jamais  me- 
„né  prilbanitr:  mais  U y tut  mené  aveugle,  & ain- 
yy  fi  il  ne  vit  point  Babylone,  ce  que  le  Prophète  vou- 
yy  loit  dire. 

fil)  Voiez  JoNAS,  Chap.  IV.  vcr£  a.  Le  Concile 
ViJI.  de  TolI'di,  décide,  que,  quand  Dieu  jure, 
ceb  veut  dire , qu'il  ne  détruit  ^iiit  ce  qu'il  a lui- 
mème  établi  : & que , quand  il  Te  répeut , il  change 
à fon  gré  ce  qu'il  avoit  ^abli:  Juraxb  mrmyiir  Dbi 
ejl  à fe  ip/o  or^nata  nuButetau  cûitvrBere:  POBNtTEEB 
vtro , eitdem  ordnuta , tjitum  voluerit , immutare.  Cela 
eft  cité  dans  le  DaotT  Canonx<2UE,  Cojf.  XXII. 

J^UétJl.  IV.  Con.  IX.  Et  il  faut  Ventcmlre  de  U ma* 

Diére  que  ie  l’explique  dans  le  Texte.  Grotius. 

(13)  Voicz  Senb'q,ue  , ûu*fi.  Liatifral.  Lîb.  U.  Cap. 

X^VXL  GAorius. 

Kkk  2 S.1V. 
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Nombres:  Aanm  Je  vau  entrera  dans  le  Fats,  oit  favoù  juré  que  je  vom  fenât 
habiter , bormû  Chaleb , Jofué.  Mais  il  y a plus  d’apparence  que  cela  doit  étte 
expb'qué  d’une  autre  manière,  c’eft  que,  quand  Dieu  promit  avec  ferment  d’intro- 
duire les  Ijraelites  dans  le  Païs  de  Canaan,  il  le  promit  non  à telles  ou  telles  peribn- 
(i)  rv/jj.  nés,  mais  au  Peuple  en  général,  c’ett-à^ire,  aux  (i)  Defeendans  des  Patriarches, 
à qui  D I E U avoir  juré.  Or  luie  telle  Promeflè  n’étant  point  attachée  à certaines 
perfonnes , peut  être  acconqilie  en  tout  tenu. 

§.  IV,  I.  De  ce  que  nous  avons  dit , il  eft  aifé  de  conduire  ce  que  l’on  doit  petw 
fer  des  Semmu  fio-pris  par  quelque  artifee.  Car , qitand  il  eft  certain  que  celui  qui  a 
® fuppofe  un  certain  fait,  en  forte  que  tons  cela  il  n’aurok  pas  juré;  Ca)il 
E.*!' n’eft  point  lie  par  fon  Serment,  du  moment  que  le  fait  paroit  tout  autre  qu’il  ne 
l’a  cru.  (2)  Mais  lors  qu’il  y a heu  de  douter , fi  celui  qui  a juré  l’auroit  fait , en- 
core même  qu’il  eût  fù  la  fauffeté  de  la  chofe  fuppofëe  : il  faut  alors  s’en  tenir  à ce 
qu’il  a dit«  parce  que  le  Seroient  demande  par  lui-même  l’interprétation  la  plus  fimple. 

2.  Je  rapporte  id  le  Serment  (3)  que  Jofué,  & les  Principaux  du  Peuple  à’ifrael, 
firent  aux  Gabaonites.  Les  Cabaonites  les  avoient  trompez , en  toifant  lêmblant  de  ve- 
nir d’im  Païs  éloigné.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là , que , fi  Jof^  & les  Prin- 
dpaux  du  Peuple  euffent  fïi  qu'ds  étoient  du  nombre  des  Nations  voifines  ; ils  ne  les 
cwlênt  pas  épargnez.  Il  eft  vrai  qu’ils  avoient  dit  aux  Cabaonites  : Feut-itre  Jetnetiren- 
vous  au  mlieu  de  nom,  cotmnent  traiterfons-nous  avec  vous?  Mds  cela  peut  être  en- 
tendu , comme  fi  l’on  eût  demandé  aux  Cabaonites , de  quelle  manière  ils  vouloient 
qu’cxi  traitât  avec  eux , cv  fur  le  pié  d’AHiez , ou  fur  le  pié  de  gens  qui  fe  foûmettent 
aux  Loix  qu’on  voudra  leur  impofèr.  Ou  Ûen  il  peut  fe  fiiire  que  les  Ifraijites  don- 
nallènt  feulement  à entendre  par  là , qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  traiter  alliance 
d’égal  à égal  avec  certaines  Nations,  & non  pas  qu’ils  ne  pûftènt , tons  violer  les  or- 
(b)  dres  de  Dieu  , dpimer  la  vie  à ceux  qui  fe  rendoient  à diferétion.  En  effet,  la  (b) 
^ Loi  Divine  qui  condamnolt  les  fept  Peuples  Ctsauanéests  à être  exterminez,  doit  être 
fc)  Daoir.  expliquée  (4)  par  une  autre  (c)  Loi , félon  laquelle  cet  ordre  n’avoit  lieu  qu’au  cas 
^,10, & que  ççj  Peuples  étant  fonunez  deferendre,  ne  le  filTent  pas  d’abord.  Celaparoiten- 

tr’au- 


$.IV.  CO  Comme  tvoH  fait  doot  nom 

avons  parie  ci^ieflus , a.  ^oti  a.  Sophocle  fott 
dire  au  Chaiir»  dans  une  de  Tes  Tragédies;  m 

d rrcfivt'r  trfitrtferif  poMr  tromperie , on  doit 
i'attendre  â en  avoir  du  chagrin , non  pm  à dei  /«- 
veurs: 

*AirUTU  y «MTMSf 

'Eri^  iripute  » 

Xlêtéo  f ir  XUptf  * ùmtiyûatf 
Oedip.  Colon.  Çverf»  aa6,  Êf  feejq.  pag.  379.  Ed.  H. 
Suph,')  Sur  quoi  le  Scholtafte  remarque,  que  Icc  Thi* 
bains  prétendoient  n*«voir  donne  retraite  à Otdipt , & 
ne  lui  avoir  promis  de  le  protéger , que  parce  qu'ils 
avoient  été  trompex,  & qu’ils  ne  (àvoient  pas  qu'Or^ 
dipe  avoit  commis  des  crimes  abominables,  qui  étoient 
canlc  de  fon  nfl.  Et  or  allègue  \à<4l4^us  le  vers 
d'E  U a 1 P 1 D E , 4Hté  cudeflus , dans  lequel  Hippolyte 
dit,  Qu’il  n*a  point  juré  véritablement,  parce  qm'il  a» 
voit  né  ^omp^  St  fopu^nrt  ercr^tïix^m 

[ 'Oih'wm  j|  ^ * 

muuTéiàUft  t 9 iweyfmrine  ort  oinrioff  iit» 

Xrreu  puûrtomr*.  rotardt  içs  nui  ro. 

'h  yXàioT’  ipu/tfujc  ,9/1  Pfs» 

Kits  irruTo^hus  éMoa.  GeOTIUS. 

n y avoit  id  quelques  fautes , dans  les  paroles  du 
Scholiafte , de  U manière  que  ndtre  Auteur  les  rap- 
portoit  » apparemiDCfit  pour  avoir  (oivi  quelque  mau- 


vaife  Edition.  Mais  je  ne  lü  fi  é*eft  for  raie  Etfitiou 
comme  celle4à , ou  bien  par  oonjeâure , qu'il  lit  dans 
1e  dernier  ven  de  Sophocle  , iru , an  lien 

» qui  eft  la  leqon  que  le  Scholiafte 
m fuivie , fans  marquer  qu'tl  y eût  aucune  variété  <lana 
les  Manuftrits.  derâc  piliers  vers  n'étoient  pas 
non  plus  traduits  aflea  eaaâement,  à mon  avis:  j'ai 
tâche  d'en  exprimer  mieux  ht  feus  | & j'en  laifTc  le 
Jugement  aux  Experts. 

(aj  Voies  Pufemooep,  5.7.  du  Chapitre  déjà  cû 
té , où  il  traite  du  Serment. 

(7)  Mais  voies  ce  que  j‘ai  dit  an  long  dans  la 
fe  I.  fur  ce  même  Chapitre. 

(4)  Et  par  ce  que  Dtsu  dit  de  la  raifon  pourquoi 
il  vouloit  que  ces  Nations  fufTent  exterminées,  Ikvotr 
afin  qu'elles  nVntralnalTeiit  point  les  Ifraiiiitri  i ridol»- 
trie:  Exod.  XXIII,  q|.  DeuTExoN,  VU, 4.  Car 
cette  nifim  ceflôit  i l’égard  de  ceux  qui  s'engageoieut 
à obfcrver  los  Préceptes  Noarisides , & à pater  tribut 
au  Peuple  tP^raèl.  Ceft  ee  que  remarquent  les  Rab* 
bina  Moïse,  Fils  de  & Samson  dr  Cotr, 

Moïse  de  Kotai , Prscept  jubent  XV.  St  CVUL 
GtOTlOS. 

(t)  11  refta  atiIC  des  Gerg^f^nusa  juaqu’au  tems  de 
Nétre  Seigneur  Js'stis^KEiST,  comme  il  paroit  par 
l’Evangile  de  St.  Matthieu,  VIII,  ag.  Car  ce  Peu- 
ple s’étoit  rendu  d'abord  ; & c'eft  pourquoi  il  n'en  eft 

point 
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tr’autres  chofes,  par  l’hiftoire  de  R^iub,  (d)  à qui  l’on  fauva  la  vie,  ècaufedufer-^J)/»*^. 
vice  qu’elle  avoir  rendu  aux  Efpions  à'IfrMli  par  l’exemple  des  (e)  Habitans  deCO'^J^ 
Gazer  ,•  & par  ce  que  fit  Salmuon , lors  qu’il  reqût  au  nombre  de  fes  Sujets  & qu’Û  xyi,  10. 
rendit  tributaires , les  relies  des  &pt  Peuples  Chiouméens.  Il  eft  dit  auffi , dans  le  ( f ) 

Livre  de  Josue',  qt(U  n'y  eut  atiame  Ville  des  Sept  Peuples  Chananéens  qui  voulût  avoir  10. 
la  paix  avec  les  limëlites  ; Dieu  aùoit  permis  qitib  endsorcijfent  leur  cieiir , est  forte  qu'ils 
alUreiit  comhattre  contre  Ifraêl , qu'il  les  exterminât  etuiérement , fans  leur  faire  aucu- 
ne grâce.  Puis  donc  qu’il  y a apparence , que , fi  la  crainte  n’ei'it  pas  empêché  les 
Gabaonites  de  dire  la  chofe  comme  elle  étoit , on  leur  auroit  néanmoins  donné  la  vie, 
à condition  d’être  déformais  Sujets  du  Peuple  d’ifrael.  Le  Serment  de  Jofué  & des  au- 
tres Principaux  de  l’Etat,  fut  bon  & valide  par  cette  raifon,  julques-Iii  que  la  viola- 
tion en  tilt  depuis  très-févérement  punie,  (g)  avec  l’approbation  de  Dieu.  St.  Am- 
BROISE  dit,  en  parlant  de  cette hiftoire , que  Jofué  ne  voulut  pas  manquer  de paro-/ïiv. ’ 
le  aux  Gabaonites , (6)  parce  qu’il  avoit  promis  avec  ferment , poio-  ne  pas  (7)  Je  ren- 
dre coup.ible  de  perjidie , en  mime  tems  qu’il  fe  pliignoit  de  ce  qtion  P avoit  trompé.  Cepen- 
dant les  G,tb.iotiites  furent  en  quelque  manière  punis  de  leur  artifice.  Car  ils  devin- 
rent Sujets  & perfonnellement  (8)  Efclaves  des  Ifrailites  : au  lieu  que , s’ils  avoient 
agi  linccremcnt , ils  auroient  pû  être  reqùs  fur  le  pic  de  fimples  Tributaires. 

§.  V.  I.  Quelque  fimpliaté  que  demande  la  nature  du  Serment,  comme  nous 
l'avons  dit , il  ne  faut  pourtant  pas  étendre  le  fens  des  termes  au  delà  de  leur  lignifica- 
tion ordinaire,  (i)  Aulfi  les  Ifrailites  ne  fe  rendirent  point  coupables  de  Parjure,  lors 

Su’aiant  juré  de  ne  pas  donner  leurs  Filles  en  mariage  à ceux  ae  la  Tribu  de  Boij^min , 
s laifTérent  les  Filles , qu’on  leur  enleva , vivre , comme  Femmes , avec  ceux  qui  les 
avoient  enlevées  : car  autre  chofe  ell  de  donner  ; (2)  & autre  choie , de  ne  pas  rede- 
mander ce  qu’on  nous  a pris.  St  Ambroise  (3)  dit , que  Phidsdgence  tnhne  dont 
les  Ifraëhtes  iférent  ici  envers  ceux  de  Benjamin , renfmnoit  me  efpice  de  pioiition , 
digtie  du  crime  qtd  avoit  domié  lieit  à Phtdignation  des  autres  Tribus  contre  celle-ci  j puà 
qu’on  permit  fetdenient  à ceux  de  cette  Tribu  d’enlever  des  Filles , ^ non  pas  de  les  é- 
potfer  dans  les  formes. 

2.  On 


^nt  liit  mention  4ant  !e  ^nombreaent  Set  Kattom 
Ennemies,  DiUTi'noNOMi y XX,  17.  Josus'y  IX,  i* 
GftOTlUi. 

Il  o'elt  point  dit,  pourquoi  let  XfraiBin  ne  chafif^ 
rent  pas  les  habitant  Je  Gaur.  11  a rien  non  plut, 

3UÎ  donne  à entendre,  que  les  Giri(\flnt  fe  rendirent 
'abord.  On  ne  pmit  rien  conelnire  de  ce  qu'ils  font 
omis  (bas  le  dénombrement  des  Nations  Chanauéaw 
nés  : car  on  trouve  ailleurs  de  femblables  omiflioni  { 
les  HHloriens  Sacrez  ie  contentant  de  parler  quelque* 
fois  des  plus  coofidérables  de  ces  Peuples , Ibus  lesquek 
let  autres  étoient  compris.  Voies  b FtUmJlhm  de  fro 
Mr.  Roland  , Lib.  I.  Cap.  XXVU. 

(d)  Jefus  Uamtn  pocrm , tfuam  Atlemt , rtveeniam 
WH  Cftfftnt , fine  Brm»ia  erai  Jacrttmfnti  reliaient  : nt, 
duM  aünunn  ùrrjmiam  arguit , fyam  Jidem  falvtrtt*  Of- 
fie.  Lih.  111.  wap.  X.  in  jSs. 

(7)  Cette  railbn  oc  vaut  rien  : car , du  moment  ou'oti 
a Ht  trompé  dans  une  Convention , on  ne  fe  rend  pas 
coupable  de  perfidie,  lors  qu’on  ne  tient  point  ce  à 
quoi  on  ne  s’étoit  engagé  qu’en  fuppofant  qu’on  ne  fiH 
trompé. 

(S)  Comme  tes  Brurr/m,  Peuples  d*Itaüi,  .le  de- 
vinrent  autrefois  des  Jtamains,  Votez  Avlu*Gslli, 
Attie.  Ub.  X.  Cap.  Ul.  & PgSTUS,  au  mot 
Gkotius. 

§.  V.  (1)  Voicz  ce  que  j’ai  dit  fur  PuiiKpogr^ 


Droit  de  ht  I/at.  ^ des  Gou,  Ut.  IV.  Chap.  H 17. 
/iate  ] , a , £7  fiart, 

(a)  Les  autres  Tribus  ni  de  dirent  i ctUT  de  Bei^'am 
min  d’enlever  leurs  Filles,  ni  ne  les  en  empêchèrent  $ 
comme  s'ezprime  Josbph  t Twrà/f  mt» 

Aa  yHfMÜf  * i/em  vn  » «re 

Hétkmrrms  ( Antiq.  Jtid.  Lih.  V.  Caf.  U.  pag.  149.  Ë.) 
Ceft  ainfi  que  comme  Sbnk'qub  le  remarque,  quand 
une  Loi  défend  de  Ctcourir  un  Exilé , on  n’y  coutre« 
vient  pas  en  fouffrant  que  d'antres  le  fccourent  : Le» 
ntm  tenti  , yiu  juvaS  txultm , non  ftà  fatietur  jttvari, 
Excerpt  Controv.  Lih.  VI.  Céntr.  II.  Symmaque,  dans 
ia  Requête  aux  Empereurs  f^Aentimm,  Iwcdofe,  8c 
Arcadsut  « pour  obtmiir  permUBoo  d’cxcrcer  publioue- 
ment  le  culte  du  Papniune , leur  repr^cutc , que  l'oa 
dans  leurs  efpnts  de  vains  fcmpules , en  voulant 
leur  perfuader  qu'ils  doivent  faire  conlclcnce  d’sccor« 
def  ce  qu’tb  oc  pourroient  dter  lans  fe  rendre  odieux  : 
Inantm  iptnr  metum  ditine  anima  vtfiro  tentât  incuiere^ 
jf  ymv  adferiî , eor\fcientiam  vos  bahere  fraheniittM  , 
dttrahmtinm  fuhieriUt  hnndiam.  ( Lib.  X.  Epift.  LIV* 
pag.  397.  Edit.  Juret.)  Gzomrs. 

Oo  voit  bien  que  c«s  deux  exemples  Ibnt  difierens. 

(p  J^uto  tfonen  indiA/'nitJa  congrue  mtem^  auti» 
fUcio  non  xiletur  vacare^  quauh  iük  hoc  jolum  perrnif- 
Jim  tfi , ut  raftu  mirent  conjugia , non  emmuhii  /««*«- 
mente.  lU.  Cap.  )ÙV. 

f4) 


(•)  I.  Sm. 
Chip.  XXV. 
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2.  On  peut  rapporter  encore  ici  un  exemple , que  l’Hiftoire  Profane  nous  four- 
nit Les  Advms  aiant  juré  de  feire  certaines  chofes , qui  ne  plurent  pas  aux 
maint  i (4)  prièrent  les  Rmnaiiu  d’y  changer  ce  qu’ils  jugeroient  à propos , & de  ne 
pas  les  réduire  à la  Btcheufe  néceilité  de  révoquer  eux-mémes  ce  qu’ils  avoient  ré- 
folu  & confirmé  par  ferment 

§.  VI.  Afin  qu’un  ferment  foit  valable,  il  (i)  faut  que  l’on  ait  pû  s’engager  en 
confcience  à ce  que  l’on  a juré  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  Une  PromcfTefeite  avec 
ferment , efl  donc  nulle , toutes  les  fois  qu’elle  roule  fur  quelque  cfaofe  d’illicite , 
ou  par  le  Droit  Naturel , ou  par  le  Droit  Divin , ou  même  par  les  Loix  Humaines  ; 
de  quoi  nous  parlerons  un  peu  plus  bas.  Voici  là-deffus  un  beau  paflàge  de  Phi- 
LON,  Juif;  (2)j^(f  tons  ceux,  dit-il,  qui  fe  portent  à qtulqia  clnfe  d’injnjie,  parce  qu’Ui  ont 
juré  de  le  faire , fâchent  qia  ce  n’ejl  pas  être  religieux  obfervateur  du  Serment , mait  que 
c^ejl  plutôt  remerfer  ^ détruire  U nature  de  ce  fahtt  o3e , qui  demande  tant  d’attentioH 
Çÿ  de  ctrconfpeUion , qui  ejl  établi  pour  confirmer  des  cixtfes  jt^es  ^ honnêtes.  Car 
on  ajoute  faute  à faute,  lors  qii’i^rrès  avoir  fait  un  Serment  qu’on  ne  devait  pat  faire,  on 
fe  porte  à des  o3ions  illicites , dont  il  valloit  beaucoup  mieux  s’abjienir , malgré  le  ferment, 
ifii’on  fe  gitrde  donc  bien  de  conmuttre  alors  de  telles  allions,  que  Pan  in  flore  la 
Miféricorde  de  D I E U , en  lui  damandant  pardon  du  ferment  téméraire  qu’on  a fait. 
Cejl  tote  extravag.mce  ^ tou  vraie  fureur , que  de  vouloir  faire  deux  maux , quand  on 
peut  ett  être  quitte  pour  m.  S E N e'q.u  e polè  pour  maxime,  dans  une  de  les  Tra- 

fédies  (3)  qu’/f  y a qiulqtufois  du  crâne  d tenir  ce  qu’on  a promit.  St  Ambroise  (4) 
it  la  même  chofe  du  Serment  : &StAuousTiN(0  trouve  étrange  (ju’on  ap- 
pelle du  nom  de  fbi  une  parole  donnée  qui  tend  à commettre  quelque  Péché. 

2.  Nous  trouvons  un  exemple  de  ceci , dans  Thilloire  de  David , qui  aiant  juré 
d’exterminer  (a)  N.éal,  n’exécuta  point  fes  menaces.  Cice'ron  nous  en  fournit 
(6)  un  autre,  dans  le  vœu  à'Agametmion , & Denys  d’H.tlicamaJJê , dans  la  conjura- 
tion que  firent  les  Décemvirs  (7)  pour  s’emparer  du  Gouvernement  de  la  République. 


(4)  Ti  mode  CAchiei]  ttt  Rotnani,  gudt  t»i- 

dnrntur , dt  LacoJzmoniis  mutareirt  i tue  Acbxos  retà* 
givtu  ohûringtrent , irrita  ta , qtue  iweittrûrtdo  /anxiifèHt^ 

/ctaemU.  Tl  T.  Liv.  Lib.  XXMK  Cap.  XXXVIL 

HMM.  SI. 

§.  VI.  (i)  CeKc  maxime  eft  bien  établie  par  St 
Ambroise:  OfHo.  Z/fr.  1.  ( Tirp.  L.  ) & par  piuCeurs 
autres  anciens  Doâcim , dont  on  trouve  les  paflagei 
cites  dans  le  Droit  CANONiQ.t^R,  Ca$/,  XXil. 

IV.  n en  eft  traité  anffi  dans  le  Vil.  Canon  du  Con* 
cilc  Tom.  III.  CcttcH.  GaSite:  [lequel  Canon 

cil  parmi  ceux  du  Droit  Canonique , qui  viennent  d'étre 
citez , Can.  XI.  ] Et  Ü V a encore  bien  des  choies  bU 
^elTus,  tlaot  les  Opufcuies  d‘HtNCMA&,  Archevêque 
4e  Rhtims.  Grotius. 

(3^  ■'iCo  tutfâiriK^ 

«1  ^ MSÎ  fjriMiXitkr 

y * T«  nmXM  h'ttu»  irpu-lû 

Sfntiymt  vTtMtrtoâf  r ô ti  yif(uéi4sfëfKâ4fy 

41  ( ir*Xtî  AiAtw»  S» 

ttCiKêWpMyÛr  y ^ W9THM^0  T«V 
«MS  ixi«  0VT0  epyyin*,  i^*  m 

«SvXiW  0f*»n.  ^«»Xisr«<s  aufÛ&m  s*k«» 

/Ums^m*  tvi  npùvtitu  mvT0f  y fUbtî»  tuù 

0t$,éa>al$i4*  De  Spedalib.  Legibut,  pqg.  77t. 

C.  D.  Edit.  Farif. 

(j)  NüTR*  Frufiere  fait  or  poft  me  iacitam 

Si  feeUre  carrât.  Intérim  fctlm  eji  /des. 
Hercul.  Oet.  tvr/  410 , 4ti. 
(4)  Efi  etiam  centra  efficimn  nomamujuam  fokvre  pro^ 
pujum  I Jacramentum  a^edirt , td  Uerodea  » pà  jur^ 


vit  I mamatH  pâdpàd  petitm  tjk , daret  flite  Herodia« 
dis,  Èf  nrcfiM  Joannii  fraJHfit,  ne  pramijim  negarei, 
OBic.  Lib.  L Cap.  L. 

({)  iS7  ad  peecatum  faâendum  fiées  adhheUtr  f mirttm, 
f jüe/  aduüanda  efl.  De  bono  conjugali , Cap,  IV.  Ce 
paiFage  eft  auÛi  cité  dans  le  Droit  Canonique. 
Cauf.  XXIL  X^fi.  IV.  Can.  XX.  St.  Basile  enfeigne 
la  même  chofe , 11.  ad  Âmpbiloch'tmt.  Voicz  aulfi 
Gailius  , de  Face  pttblica  , Lib.  1.  Cap.  IV.  ^ id.  fi 
oe  que  rapporte  Paul  WAiNUrRir.  au  fujet  d'A/~ 
hosn , Roi  des  Lamhmds , Ub.  U.  Cap.  XXVI.  G â o> 
T I U S. 

(d)  Il  foûtieat , qti’ifgomcfnnen  ne  deroit  pas  immo- 
ler ipi'i%hàt , quoi  qu’il  eût  fait  vmn  d’immoler  à Dia- 
ne ce  qui  naltroit  de  plus  beau,  cette  année -là,  dans 
fou  Royaume,  fi  qu'il  ne  fut  rien  né  de  plus  beau, 
que  là  Fille:  jQnidf  Agamcnmoii  <jutim  dei>en*ijri  Dia- 
ux , qnad  in  fuo  repte  pnlchervintum  natvn»  t^ei  iÜo  me- 
na y immolavit  Iphlgcniam , né  nihil  erat  to  tntidem  an- 
mo  turtttm  pukrtM.  Fromijfùm  petim  non  /acieudum  , 
qudm  tam  tatrwm  facinm  admittendmm  ftàt.  De  Offic. 
Xàh.  III.  Cap.  XXV.  Cette  feule  railbn  devrait  fàire 
changer  de  [catimeiit  à ceux  qui  expliquent  à la  lettre 
raccnmplriTement  du  Vau  de  Jephie, 

(7)  Ceft  dans  le  difeoun  que  cet  Hiftorien  fait  fai- 
re en  plein  Séuat  i Caiw  CiauHtu , Oncle  d'Appim , un 
de*  Decemvirs.  Ce  Sénateur  repréfente  aux  Dé<^. 
vira , que , fuppofe  qu’il»  fe  folent  fecrOtement  enga- 

rentt'eux  avec  ferment  meme,  comme,  dit- 3» 
ont  feuUêtrt  Fiit , à ne  pas  fe  démettre  île  leur  Pou- 
voir î m doivent  confidérer,  que  ce  ferment -U  leroit 

im. 


Dioi‘i-  -1  ; f - O^U 


Du  Serment,  L l v.  H.  C H.  XIII.  449 

§.  Vn.  I.  Bien  plus:  quoique  la  chofe  qu’on  promet  ne  Ibit  pas  illicite  en  elle-iné- 
me,  (i)  li  nétuimoins  elle  empêche  un  plus  grand  (2)  bien  moral,  le  Serment  ne 
fera  pas  non  plus  valide  : £ar  nous  fommes  obligez,  devant  Duu,  de  faire  de  plus  en 
plus  des  progrès  dans  la  Vertu , & ainii  perfonne  ne  peut  s’en  ôter  à foi-méine  la  liber- 
té. A cela  ie  rapportent  des  paroles  remarquables  du  même  Pmilon  , Jitif,  que  j’ai 
cité,  & qui  luivent  immédiatement:  <3)  Il  y a des  gens,  dit-il,  dm  ujtarel  féroce 
^ htfociMe , qui , Jha  par  toi  excès  de  mifoitin-opie , fait  par  Pt^et  d’ii-ié  fwieufe  colère , 
à laquelle  ils  fi  laijfent  dominer , foist  fis^’ir  le  Sennens  à fi  confnaer  d.ms  ceste  mattr 
vaifi  difpafitioii  ; jnrMt , par  exemple , de  ne  manger  jamais  à lu  mime  Tahle , ou  de 
ne  loger  jamais  fous  un  mime  toit  avec  tel  ou  tel  f de  ne  lui  rendre  aitani  firvke , de 

-u'en  recevoir  auaei  de  lui , jusqu'à  la  mort.  Le  Serment , dont  cet  Auteur  parle  ici , 4 

par  lequel  quelques-ims  juroient  de  ne  faire  jamais  du  bien  à telle  ou  teue  perfon- 
ne , c’ell  ce  que  les  Jtüfs  appelloient  un  (4)  Vau  touchant  la  Bènèjicence  ; & telle  en  é- 
toit  la  formule  , lélon  les  Rabbins  : (s)  tout  ce  m quoi  je  pourrois  vous  faire  £i 
bien,  fait  cafacrè-À  Di£U.  Les  Docteurs  Juifs , très-mauvais  Interprètes  à cet  égard 
de  la  Loi  Divine,  croioient  qu’un  Vœu,  auquel  on  avoir  ajouté  cette  efpéce  de  con- 
féecadon , au  préjudice  d’autrui , étoit  pleinement  valide , quand  même  on  l’auroit 
fait  contre  un  Pere  ou  une  M^e.  Nôtre  (a) .Seigneur  Jésus-Christ  réfute  cette  O») 
■penfée,  & il  fbiiticnt  que  c’elt  rendre  imade  le  Comm.stdemettt  de  Dieu,  que  de  dif-^’  ^ 

Îienfer  un  Fils,  à caule  d'un  tel  Vœu,  d'honorer  fin  Père  ou  fi  Mère:  car  Inmorer 
ignifie  là  fùre  du  bien,  ficourir , comme  il  parent  par  (b) l’endroit  parallèle  de  l’Evan-  J*») 
gue  de  St.  Marc,  & par  d’autres  (q)pallàges  de  l’Ecriture,  (d)  Mois,  quand  mé-  ^ 
me  un  Serment  comme  celui  dont  ü s’agit  auroit  été  fait  contre  d’autres  perfon-  . xxiv , 
ncs , nous  foùtcnons  avec  raifon  qu’il  n’oblige  point  ; parce  qu’il  cfl  contraire  aux  f 
progrès  qu’on  doit  faire  dans  la  Vertu , ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci-defl'us.  {■.ij’ Vuiex 

§.  VIII.  Il  n’ell  pas  néceüâire  de  parler  des  Scrmens  qui  regardent  quelque  diôle  ^Xtîc  vii. 
■à'hnpqjjible.  Car  il  ell  clair.,  que  perfonne  n’dt  tenu  à ce  qui  eil  ^folument  impolTible.  & ibi  Oflttm. 


impie  s comme  éunt  contntire  à h Ubcrtc  des  Citoien, 
& au  bien  de  leur  Patrice  de  fuite  quc«  loin  de  fe  par- 
• jurer  » üs  feroieut  bien  de  uc  tenir  un  tel  engage- 
«nent  Car,  ajoûte-Ul,  les  Dieux  veulent  bien  être 
pris  i tcmoln  des  Conventions  juftes  & honnêtes , mati 
stoti  pas  de  celles  qui  font  ininficf  & deshonnêtes: 
^ miut  u Timt  h~ 

t tyyytftài 

ttim 

*r  K«r«^r«JUT«»  sturmXv/timt 

ègiriiliif  €>m<  ytif 

>«r5fC«  Pi>kSr4r  % ««  n mmà  «Ut» 

uMf’  xUitiq.  Rom.  Itb.  XI.  Cif.  XlT  pag.  66z.  Èà. 
Otwt. 

^ VIL  ( t)  Voiez  ce  que  l'on  a dit  fur  Purs  s*- 
D O & F , Druit  dr  la  A'nS.  & des  Gtm , Uv.  IV.  Chap. 
11.  ^ 10.  yotr  I. 

(a)  Tel  êtok  le  Serment  que  Jovitu , Préfet  dn  Pré- 
toire , fit  üiire  à Homarim  t par  Jequcl  cet  Empereur 
jura  de  n'entendre  jamais  parler  de  paix  avec  AJmic^ 
Roi  des  Gelêi BvA^*3*  rîf 

T«»  nir«A»«vsA  1 êfKêtÇ  « pùt 

ui  99t  'ir*i£rm  wiie  *A4Upiv«v<  «la  àx/*  varrie  w» 
KiÊMiwMi  ZoMM.  HlUor.  (/iA.V.  Cap.  XLIX.  Edit, 
CrMar,  ) Voiez  le  Droit  Canonique,  Cauf,  XXU. 

IV.  Can.  XXU.  où  St  AuuusnN  ecgardc  oom- 
me  nul  le  (ermeat  d'uu  certain  UuiNiM , c^u'une  Con- 
cubine avait  fiait  jurer  de  cbafler  de  fa  matibn  fis  Mé- 
rè  & les  Erércs.  Voies  au0i  le  Caaciie  d*l  1 1 a o K « 
Ton.  UI.  CennV.  GaM,  Can.  VIL  & lllNCMAR,  0- 
oük.  de  Dtvofiio , ad  lotcrroeat  VL  6b  XIV.  ÜROTiUa. 
Ton.  L 


, (1)  >ri  r M W,  mfMitnt 

vntfHoà»  mrmSsÊnrims 


IV  comme  »iflî 
Ori9/f'jo.Ciiiir. 

XKII.  Qfixft. 

»•  nr.  c.  uit. 

s.  uk.  fioe  f. 


ru, . « wmf  luûr  rtm  A.V  i&ut  t. 
•»>  mxC‘  De  Spooùlib.  Lejpb.  /-(.  771. 

D.  E. 

(4I  ÎTÎO.T  *n3  A'hfcr  Htsuab  : et  ,ni  «'exprime  ün- 
C ai  Grec,  ûooaimt.  Il  efl  dit,  daiK  le  L(’-. 

viTitrug , il'uuc  KrCbiine , qui  fut  lui  tel  vœu. , qu'elle 
710T  four  et  tpa  tti  it  faht  au  Ihch  , 3‘l3'n'7 
Veiei  le  Livre  intituH,  Basa  Kamaî  & if-JvIru. 
CuNSTANTiN  L'E.ursBEi:s , iulS  &•  Notes.  Gbo- 
TIl'S. 

il  t'sgit  dans  le  palDçe  du  Lt'virirjus.  des  Ser- 
mem  par  Iciquels  on  s'etoit  engafé  trmiraircmeut  k 
fiüte  eu  iàvnir  Je  queleun  une  cbole  qu'un  .ii'avoit 
pat  vouvoie  de  jnomettre  < St  non  pas  des  Scrmens 
par  lesquels  on  turuit  de  ne  pai  faire  du  bien  i une 
perloiuie.  Voici  Ualeirns  le  UommcntAiie  de  Mc.  Li 
Clbbc. 

{f)  Elle  efl  ninn  cxprimde  dins  les  Enngiles:  Kaf- 
iù,,  (i  tri  tifu)  i fût  ii  i/ii  ûOfSu^âf.  MaxC, 
VII,  II.  L'.Auuur  rapportoit  ici  les  termes  des  Rab- 
bins, & cenx  île  ta  Vcrlîon  Syriaque.  .Mail  011  tnon- 
vou,  fi  on  veut,  tout  cela  plu.  an  Iw));,  dans  Tes 
Notes  fijr  St  Matthiiu,  Chap.  XV.  vert  y.  Votez 
aulR  SiLDSN  , dr  y«rr  Jfattir,  .(if  GmS.ftetmittm  Ilthr, 
Ub.  VIL  Cap.  IL 
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4fo  Du  Serment.  Liv.  IT.  Ch.  XDI. 

§.  TX.  A l’égard  des  chofes  qui  ne  font  inipoflîblcs  que  pour  l’heure , ou  par 
fuppofition,  la  lorce  de  l’obligation  eft  fufpcnduë,  en  forte  que  celui  qui  a juré  en 
fuppofànt  tel  ou  tel  cas , eft  tenu  de  faire  (i)  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  ren- 
dre podîble  ce  îi  quoi  il  s’eft  engagé  avec  ferment 
§.  X.  La  ftyrme  du  Serment  varie  bien  pour  les  termes , mais  elle  eft  tofijours  la 
même  pour  le  fond.  Car  tout  Serment  doit  fe  réduire  à ceci,  qu’on  en  appelle  à 
Dieu  , comme  li  l’on  dil'oit  en  autant  de  mots  : Je p-au  Dieu  à tàmmi  ou , Je  vtttx 
que  Dieu  tue  pimijfei  ce  qui  revient  à la  même  chofe.  Car,  quand  on  prend  à té- 
moin un  Supérieur , qui  a droit  de  punir , on  lui  demande  en  même  tems  qu’il  châ- 
tie l’infidélité  ou  la  perfidie , s’il  fe  trouve  qu’on  s’en  rende  coupable  : & un  Etre , 
qui  fait  tout  ce  qui  fc  paOe,  eft  le  Vengeur  du  Crime , par  cela  même  qu’il  en  eft  le 
Témoin.  Tout  Sermeut,  félon  (i)  Plutarque,  Je  ré/biit  à loie  hup-éeatimt  contre  le  F.ir- 
jure.  Et  c’en  à quoi  fç  rapportent  les  formules  anciennes  des  Traitez  & des  Allian- 
CCS,  où  l’on  avoit  accoutumé  (a)  d’immoler  des  Vidimes,  & l’on  prioit  la  Divi- 
ifjù/.  »ité  (2)  de  frapper  celui  qui  violcrqit  de  propos  délibéré  fes  engagemens , de  b mê- 
me manière  qu’on  avoit  frappé  l’Agneau , par  exemple , ou  le  Pourceau  du  Sacrifice. 

§.  XJ.  1.  C’EST  aulfi  une  coutume  Ibrt  anderme,  de  faire  entrer  dans  le  Serment, 
quoi  qu’il  fe  termine  toujours  â Li  Divinité,  le  nom  d’autres  chofes  & d’autres  per- 
ionnes  ; foit  en  forme  d’imprécttion , pr  bquclle  on  fouhaitoit  d’éprouver  de  leur 
part,  fi  l’on  fe  parjuroit,  quelque  mal  fâcheux,  comme  quand  on  juroit  p.tr  le  So- 
leil, p.ir  la  Terre,  par  le  Ciel,  par  le  Prime  &C.  foit  en  le  foûmettant  à être  puni 
par  quelque  malheur  qui  arrivât  à ces  chofes  ou  à ces  perfonnes , comme  quand 
on  juroit  par  fa  Tète,  par  fet  Enfant , par  fa  Ptitrie,  par  fou  Souverain  &c 

2.  Ceb  étoit  en  ulàge  non  Icnilement  parmi  les  Paiens,  mais  auffi  parmi  les /my>, 
comme  nous  l’apprend  encore  Philon.  (i)  Car  il  dit,  que,  quand  on  veut  jurer, 
il  tie  fait  pat  (Ptéard  avoir  recours  au  Créatetor  Çg"  au  Père  de  toutes  dxfes , mais  qu’on 

doit 


$.  IX.  (O  II  T ^ tenn,  comme  il  1c  feroit  diiu 
une  Pnmelfe  fini  rcrment.  Voicz  cHlefliu , Chef,  XI. 
4c  ce  Livre , ^ %.  imm.  4.  Ain6 , quand  le  Patnareb* 
JthnSam  covah  i Cl'omm  le  prémicr  de  fea  Efclaves , 
le  EiiCint  (urct,  qu'il  cmmcncroit  de  U une  Femme 
pour  Ton  TiUtfite,  laqiKlIe  fut  de  fa  parciitft  il  lui 
dit,  que,  t'il  ne  l'en  trouvait  ancune,  qui  Toalût  le 
fuivre , U feroit  quitte  de  Ibo  brment  : G I N t't  I , 
XXrV.  e-nÿ;|.  , . . , 

S*  X.  Cl}  'h  Xti  lie  MMtmtmr  rOavrm  rit 

Wiepeikr.  Quxft.  Roman.  XLIV.  ( piqr.  075.  D.  ) St. 
AMeaciisi  dit,  que  danv  le  Serment  on  reeonnoil  la 
pnilTaurc  de  Duu  que  l'on  prend  d témoin  de  U Gn- 
eériti  & de  fa  Gilélité  ! Jpuid  tfl  junrt , nifi  ijmi , ftem 
Stfhat  pSn  , divinam  fotenSiaan  nnfittri  f 

Itpid.  V . 70.  Ad  ymlntiniu.  Impair.  Voica  une  for- 
mule remarquable  du  iétoient  Ait  par  le  Ctagm,  on 
Roi  dca  Avmritmi  daui  1er  Extrrfta  lafatSomm  de 
AIk'süNDII,  b Pnuütkr  (pig.  io4.  Edit,  JUafcM.) 
Gaonci. 

U y a des  DoAenn,  qni  diGinnient  entre  fmdn 
S 1 1 U à trmma  & jurrr.  Voiez  te  Jm  EidtSi/ltcm 
PftuftaOhm,  de  Mr.  BdHMfZ  , Lib.  U TftXXlV. 

Maia  ib  n'ont  pas  bien  fait  attention 
a ee  que  dit  ici  nAtre  Autenr , ft  qui  rcnvarCr  tout 
lenr  lyliémc. 

(a)  Cela  fe  volt  dam  le  Traité  que  lei  Semaat  S* 
cent  avec  les  Athahn  : Si  fricr  dt/txil  fubtin  cwffiic , 
delà  taale  : ta  Ht  dit , Jupiter  , Pofahm  Memaaam  _fie 
ftrrte  , id  rje  haac  fertam  hie  bodtf  ftriata  : tanlMptt 
atjfà  /tnt» , faaaU  mata  fetts  /dGifnr.  Tir.  LlV. 


tib.  T.  ( Cap.  XXIT.  mm.  t.  J Et  dam  les  promelléa 
qtie  fit  IhmaHal  d fea  géra , pour  Ici  encourager  : Bfc 
me  at  r.ife  feimt  fm , egma»  lavk  mma , textera  ji. 
hem  nliaem , Ji  /aient , jovem,  crtmifae  fnratm 
Dm , !ta  fi  wûâamt , famnedmedm  ig/ê  agmm  ma. 
S^tl  I fiamdam  fembeaem  , cafot  feemlù  faxa  rlj/t. 
Idem , Jjh.  XXI.  ( Caf.  XLV.  mim.  t.}  On  jcttoil  aiifü 
nne  Pierre,  en  fouhaittnt  d’être  ehaflé  de  la  mène 
maiiién  de  f«i  Paii  : lafideia  jXictm  Unrbaat  jaratari 
pfr  Jovem  , Kee  verba  énates  ; Si  feiem  fallo , tum  me 
Diijjitir,  falvdUcbe,  Areeque,  bonis  cjiciit,  uti  ego 
huuc  lapidem.  Fzsri'S,  (voce  la/idtm.)  On  trou- 
ve la  meme  formate  dara  Foltbk,  ( Lu.  Ul.  Cap. 


Edit.  AmJIrItd.)  Gzoriul. 


XXV.  pag.  ayi.  , 

J.  XI.  (j^  Tmerry  Tint  iezutta  ig  pçSvadjl 
X^âefem , ar  n ytOfii  ami'  iatfédrm , «1  t«  mm- 

Ter  1^  aarita  ra.  .Xtn  âmrfi^jo  TêXuâei  &C 

fi  ^ * ifiuvMU  fài»  TM  m 3c^7m4  v wmrfit 

w A4irr^#i  ivyvétmri 

rmt  tk  ^ ««À  yh  p 

mfipdi  t rif  wy/éttmrrm  **€fÊâ*.  DcL^ha 

fpccialib.  779.  A.  B.  7^9.  C. 

Ccu^EL'irAfHSi  *Om.  vfMvrSr  ««• 

r«  rit  B*Z>f  tftntnt  «Ari  MM/tÀ  rm  wfrrryxj"»***^ 
lu  Lib.  I.  Ilini,  verC  394. 

Sorrate  furoit  par  dt  femblablet  choTet»  Aon  à 
deffinn  de  jurer  par  1rs  Dieux  : tnaii  pour  ne  pat  jn- 
rer  par  le*  Dicnx  I ym$  r^m  a 

fK  Hfirr.  fûa*  iHt  m Butt  «m».  Philostkat.  Vit  A- 
poll  Tpm.  VI.  (Cw.  XIX.  0/A*r.)  GaotiiI. 

(4)  C"cft  dus  fon  Traité  Dt  thfiûmuim  mumata  oà 

fl 
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doit  jurer  par  fcs  Père  & Mère,  par  le  ÛW,  parla  r«Tf,  parl’t^rwrr.  Ceftaiiili 
que  les  ancieas  Grecs  ^ comme  le  remarquent  (2)  les  Interprètes  d'Ho.ME'RE,  mjw- 
roitnt  pas  f.icilemeiu  par  les  Diestx , mais  par  les  aiores  (3)  clusfes  i{ui  fi  prejensoient , 
conmie  par  le  Sceptre i ce  qui,  au  rapport  de  (4)  Purpiivre,  & du  Scholialte  (O 
d’ARisTOFHANE,  avoit  été  ainfi  ordonné  par  Hlhttiwtjiube,  Roi  très-julte  & très- 
équitable.  Le  Patriarche  Jofiph  jura  (b)  par  le  joint  de  Pharaon,  felon  la  coutume 
(c)  des  EgyplieiUi  & Elifie,  (d)  pas-  la  vie  sPElie.  (cltoLme 

3.  Qiielqucs-uns  s’imaginent,  que  Nôtre  Seigneur  Je'sus-Curist,  dans  fon  Dit  k rca«r<jue 
cours  prononcé  fur  la  Montagne , (c)  condamne  ces  fortes  de  Sermens , où  il  clt  fait 
mention  de  quelque  Créature.  Mais  (I  l’on  examine  bien  fes  paroles,  on  trouvera  (•))  ir.itté, 
qu’ils  n'y  font  pas  plus  défendus,  que  ceux  où  le  nom  de  Dieu  eft  exprimé.  Tout  ce 
qu’il  y a , c’ell  que , comme  les  Juifs  fàifoient  moins  de  lcrupule  de  jurer  de  cette  ma-  iv , ja  & 
niére,  dans  la  même  penfée  à peu  près  que  celui  qui  diJ'oit,  (O  que  le  Sceptre  n était 
pM  les  Dieux  i Nôtre  Seigneur  montre,  que  ce  fontJà  de  véritables  Sermens , dont  b 
violation  rend  coupable  de  parjure,  tout  de  même  que  fi  le  nom  de  Dieu  y étoit  for- 
mellement exprime.  Le  Jurifcoufulte  Ulpien  a très-bien  dit,  (7)  que,  cpusid  tpuU 
cm  jin'e  piir  fa  Tète,  c'ejl  un  wai  Sertnent , par  rapport  à la  Divinité.  De  même, 

J E S U s-C  H R 1 s T ( f ) fait  voir , que  celui  qui  jure  par  le  Temple , jure  par  le  vrai 
Dieu,  qui  y préfide;  & que  celui  qui  jure  par  le  Ciel , jure  par  le  même  Dieu,  qui“ 
yell  comme  fur  Ipn  Thrône.  Au  lieu  que  les  Docleurs  Juifs  de  ce  tems-iàcroioicnt, 
qu’un  Serment  fait  par  quelque  Créature  n’étoit  point  obli^toire,  à moins  qu’il  n’y 
eût  quelle  peine  d'ajoûtéc,  comme  quand  on  confacroit  à Dieu  la  chofe  fur  quoi  on 
juroic  Car  c’eil  ce  qu’emportoit  le  Serment  du  Korh.m , ou  de  l'ojfr.nide , dont  il  ell 
parlé  non  feulement  dans  le  ^flàge  de  St  Matthieu  , dont  il  s'agit , mais  encore  dans 
ts  anciennes  Loix  des  Tyriens,  comme  l’a  remarqué  (8)  Joseph.  Et  je  crois  que  c’efl: 
à caufe  de  cela  que  les  Créa  ont  donné  aux  Paipics  de  l’Orient  un  nom  (s)  fort  ap- 

pro-  ' * 


3 dit , qne  RtroJamanfhe  fit  une  Lot  « par  laquetle  il 
ordoiioa  aux  ÛrAom  Je  jurer  par  les  Animatix: 

«»  t 0fiC40  .jnier»  TM 

Gm.  Lih.’lll,  pa^3|5,  idao.  MiU- 

le  rhîlorophe  fupcriHtiriix  attribue  tout  cela  au  refpeâ:’ 
au'on  arolt , & qu’iMi  doit , fetun  ItH , avulr  pour  let 
Animaux  i & iHjiUmeiit  au  motif  de  rcTpcdei  u Dîri- 
aitd , en  jnraot  par  d'autres  eboCes , pour  ue  pas  cm> 
pteicr  fou  uom  trop  fadlemcut 

(5)  Ccd  dans  la  Comédie  des  Oi/mux^  où  il  dit. 

fur  U foi  de  Su&iCRATBt  anclcii  Ecrivain  de  I’HIu 
toird  de  CrAit  que  Prince  r très  • jufte« 

défuHlit  le  prémicr  de  jurer  par  tes  Dieux,  Si  voulut 
qu'au  lieu  «icceU  on  jurât  par  l'Ote,  par  le  CHat^  par 
le  liàieTf  Si  autres  eboTes  femfabbin:  [c'eft 

aifift  qu'il  Faut  lire,  avec  ieù  Mc.  Kesrsa,  au  lieu 
de  X««^a»rRrl  >iey  t*  r»  /viAumcV*  K/4Viit«r  t 

ftMMutTMT^  yryigift&m  wmrrâM  ^iyiTSi  il 

n^ifM  «j»  -rêàtî^Mi  Mjtrm  r«* 

:m*m.  Ad  verf.  531. 

(6)  Ceft  Ovide,  qui  dit  cela  d’A^rtuufmfton  t fur 
c«  que  ce  Prince  arvit  protefté  avec  fennent , qu’il 
n'tvoit  pris  aucune  liberté  avec  Bti/IR , jeune  Captive 
qu’il  avoit  enlevé  i AchiDe  : 

fuûd  tutmqtum  Brifcida  fVireT 

fcTftrum  : ferfirtm  non  futnt  tjfe  Decu 
Kcmed.  amor.  ViT/I  71J , 714.  Ce  Serment  fe  trouve 
dnju  X'JliaJi  d'IlOMC'XK,  Lib.  XIX.  verf.  351, 
ÿrqq.  Mais  y jure  par  JufHtr^  parla  TVr- 

‘ rr , par  le  Skàl , par  ks  i & nos  pas  par  (bu 


Sceptre. 

(7)  per  faloteai  fuim  jurtA  , Seti  perDeum  /o- 
nett  ewittr  rnhn  iiviwi  Kumiim  iut  furol} 

titmtn  Sic.  UIGKSr.  Lib.  XII.  Tit  H.  Dt  JurtjuYUti» 
Sic.  Lcg.  XXXUI.  Votes  auffi  ce  que  dit  Gxatiem, 
dam  le  D&orr  Canoniaux,  Om(/^  XXII.  L 

GxoTtus. 

(t)  Il  cite  U-deiTus  Thr'ofh*.«TK  , qui  iWfoit, 
dans  fou  Traite  dti  Loix , que  nom  it’avoot  plin  , qu'il 
défendu  par  les  Loix  îles  Tyritm  de  fc  iervir , en 
jitraut.  Jet  formules  de  Serment  des  autres  Peu}dci, 
& ciitr’aiitrca  de  celle  qu'on  uommoit  fCerbm.  O'où 
JosBFH  conclut,  que  » Katloa,  & Ica  cnûtumea  de 
U Nation , n'étoient  pas  incoiuicës  aua  autres  Peo* 
plês,  ptdt  qi(*il  n*y  avoit  que  le»  /m/r,  parmi  le»- 
^uds  cette  forte  de  Serment  fût  co  n&ce  : dt 

• > *•’  TêXt  nif<  >«i#  «ri 

Xvxrt*  m HM**  |o«A«V  •ptnnf  * t»  us  pa- 

TM  Ttfm^Ms^f  ttMTM^ii^ 

f*ty  wMf  irAoi  / à*  rr^  , trxi*  u»*ui  ‘ïH^Mimu 

Contr.  Apion.  Lth.  I.  pag.  iol^,  1047. 

{9)  Grammairiens  font  venir  ce 

mot  desOrnntt,  Peuples  de  VA^  JUimurtf  ^'Hu- 
MK'XB  appelle  t lira  J.  Ltb.  IL  verC  867. 

Voiex  les  Adnj:o  (TE  8 A 8 si  K , au  Proverbe , Cerie* 
Mnftu  Cette  étymologie  rft  du  moins  plus  plauiihle, 
que  celte  de  uotK  Auteur,  les  coutumes  des  Vuift 
n'etoient  pas  aflea  cmuiues  des  Grecs , pour  que  ceux* 
ci  aient  tiré  d’une  forte  de  Serment  ufité  chez  les  pré» 
mier( , un  nom , dont  ils  fe  fervoient  pour  défigner 
tous  les  Peuples  de  XOxient,  D’aitlcnn , le  mot  de 
fo  troBvc  dans  £schtl8  , Auteur  Grec  beau* 
L 11  • coup 
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(g) 

nJM.4. 


• (a)  Gtnÿi, 
XXül.f}. 

(»)  Ckar-VI. 
«âiC  ifc 
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prochant , qnî  (ê  trouve  dans  (io)Eschyi.e,  & dans  (it)  ErRiPiOE.  Voilà 
donc  l’erreur,  que  Nôtre  Seigneur  Je'sus-Christ  a voulu  prévenir  dans  l’en- 
droit dont  nous  venons  de  parler. 

4.  Tertdilien  dit,  que  les  premiers  Chrériem  juroicnt  (ï2)  par  U fabtt  Je 
l'Bnpereicr , d»fe  pim  angujtt  que  tous  ks  Geuies  du  Paganifmc.  Il  y a dans  Ve'ge'ce 
une  formule  de  Serment,  dont  (g)  nous  avons  lait  mention  ailleurs , félon  laquel- 
le les  Soldats  Chrétiens  juroicnt  non  feulement  par  le  Dieu  qu’ils  adoroient, 
mais  encore  par  ht  M^efté  Je  i’Bi^reur,  qui , après  Dieu,  Joit  être  ahnit  © refpet- 
tée  Je  tout  le  Genre  Htaïutitt.  ^ 

§.  XII.  Les  Sermons  même  faits  par  de  faux  Dieux , (i)  ne  hiflcnt  pas  d’obligcr- 
ceux  qui  les  font  Car  , quelque  idée  chimérique  qu’ait  dans  l’efprit  celui  qui  jure  • 
ainfi,  il  penfe  toûjonrs  à la  Divinité  en  genénJ  : de  forte  que,  s’il  lé  parjure , le  vrai 
Dieu  regarde  cela  comme  (2)  un  outrage  fait  à lui-même.  Sur  quoi  St.  A u o 
TIN  dit:  (3)  fj»  Pierre,  par  hupeSe  ru  ,u  juré , ve  t'a  pohtt  entauhti  tuais  Dieu,  qiu^ 
t'a  eutetiJn , te  ptmir  Je  ta  perjUie.  AulTi  voions-nous , que  de  làints  Perfonnag^  n’of»  ' 
pas  à la  vérité  fait  jurer  quelcun  en  lui  preferivant  une  telle  formule  de  Serment , . 
moins  encore  juré  eux-mémes  de  cette  manière,  comme  (4)  Duaken  le  permet, || 
je  ne  fai  pourquoi:  mais  cependant , lors  qu’ils  ne  pouvoient  engager  ceux  avec  qui  f 
ils  avoient  à faire , à jurer  autrement,  3s  u’ont  pas  lailTé  de  traiter  avec  eux , jurant  | 
eux-mêmes  comme  il  falloit,  & recevant  des  autres  (O  lui  Serment  tel  que  ceux-crî 
I pouvoient  le  faire.  Le  Traité  de  Jacoh  (a)  & de  IjAm  nous  en  fournit  un  exemple.  - 
§.  XUl.  r.  Le  ptindp;d  effet  du  Serment,  c’ell  de  terminer  les  différens.  L’Auteur 
divin  de  (a)  ÏKpitre  ato:  He’breu.x,  dit,  que  le  Senneut,  Jotit  ou  fe  fert  pour  la  con- 
frmation Je  quelque  cbafe , ejl , p.trvti  ks  Htttwies,  la  fis  Je  toute  forte  Je  cmiteflts-  . 
tioiu.  P H 1 L o N , Juif,  définit  le  Senuent , (i)  un  aÙe  par  kquel  ou  prend  Dieu 

té*f[ 

i 


«ofip  phn  «flctea  t if  ttint  atiqael  te  Tcrtt  Ai  Kcr^ 
lûn  t'iiiËTOgluifit:  car  oA  ne  voit  anrane  tnre  ife  eette 
ioTte  Je  Vara  Jam  kt  Eerivuiiif  SacKi'ç  c'eft  tme  tn- 
veutiofi  «lernîcrt  SiJctn , dans  Us  Dadenn 

avûîcat  corronpu  en  Jifctftfs  maofJm  ki  Uoârhie  Je 

Àioje. 

(10)  Ea  i!euv emlroitt , qoe  Gaonovius  «ottt. 
L’un  eft  liant  U Trafic 

zi  y mr}  tutfômm  xifù 

Verf.  1070,  pag.  SOS.  it.  Sfrfi.  L’iutff , 

les  SttfpÀjuftf  r 

CtMUcirtr  *■*  ■ • 

Vert.  124.  pojr.  ^13.  Ce  que  le  ScboliaRc  expTtque  ani- 
N«îV  Ti|»  f'ottt  ttttfmlrx  et  met 

è^tau. 

(tO  Je  m fai  dans  que)  endroit  d*£uiiPiD«  nétre 
Auteur  « trouvé  ce  mot.  Je  doett  qu'il  y foH.  On 
»c  le  Toit  point  dons  l'Iatlicc  Je  feu  Mr.  B A K K S , 
qui,  h mon  avh,  n’anrott  eu  gsrJe  J*o«cttre  un  ter* 
■e  G nrr.  Je  ne  trois  pu  luui  phis  qu'il  folt  Jiot 
So?H(kct,(».  Il  pèmrtoit  bien  être  que  a mtmoîte  Je 
•Aae  Autcar  n tenfontlQ^  ce  ^*11  tvmc  11  Jam  Lrco* 
rURON,  JoQt  00  cile  iHt  paflage,  #ti  U i empioié  ee 
«lot. 

( 1 3 ; StJ  Çf  Jaramm , ttrm  pn  G<tà«t  C*fert%atif 
ka  o(f  J'thtten  torum , {ftet  efl  mipt/hor  cfrtmhm  Gtnike 

ApeJu^  C«p.  XXXil. 

^ (t  ) L’Aitteiir  du  Livre  Je  la  S a P i B vc  i 
dit,  aaetrwtft  mj  h ftatfaKcr  dti'fux  p.n-  fm  l^on Jure, 
mtiM  m p«0fi<r«»  * ctux  tpii  pecheat  ( on  , qui  fe  parju- 
rent) ^ attvwjmgHe  trùjettn  U : 

*Oo  % rw  «/ov/cuÉV  HmM*  «A  i rm  itftMfrm” 


mrTêt9  Jim  hniijiyrt*  mi  m»  r«r  «JIsm 
Cap.  XIV.'(*f^  gi.)  Gkotigs.  . 

(s)  Nétre  Antcur»  dam  fa  Note  fur  le  paflÂ;^  Jb 
livre  Apetryphe , nui  vient  d’être  cité;  applique  kf 
un  p.ifl‘agc  dt  SKNroul,  <j«e  l’on  trotiTera  cité  cl-  P 
A|p0oua,  Ckap.  XX.  Je  c«  Lme,  ^ yi.  6.  \. 

Cî)  qK»  per  lapitiem  fttfûtt  jttrtxt , prrj'm  j 

nu  tfl  , A*on  U audit  Upù  UqntnHm , jid  pmrit  j 

X7riiv  ftâtnUm.  Scrm.  XXX.  ut  Aptjhfi.  Ce  pa^M* 
fbqt  K troDTccifc  Janafe  I>iioi7  CanoncOub,  Cmî^  ^ 
XklL  ( Cm.  X.  ) GRivriüB.  » 

(4)  I^us  foa  Commentaire  fur  k Titre  du  DiGKmfc 
Tl,  Ht  JurtymroHdtK  Mais  ZilGi.iB  remarque  ici 
avec  raiGtn , que  nAtrr  Autcor  a ma)  pris  ta  p'enféa.  dtt  « 
ce  Savanr  jiirifcoofulte , qui  permet  (eulemcnt  Je  m ^ 
^rer  le  Serment  è im  ZW , par  excise , onoi  qo'uiv  • 
Ochc  bien  qn'U  jurera  par  Jtfaktmtt'.  Votea  fe  premier  - 
“ * “ C'ajvXI.  Tom.  f 

Pantre  Traité  fur  ± 

chant  la  qucftioii  en  êllc-méme,  conruhcR  ce  qae  i’d  ! 
dit  fur  mon  PirriNDORr,  ûrait  dt  U AV.  1 

itt  Cinn  f Liv.  IV.  Clup.  IL  $.  4.  AfoAr  a;  de  b fcooB-,  ' 
Je  Edition.  > 

ÂJ:a  trft  , Rtruai  kch  feccH , tpm  per  \ 

tktîfie  iwari  f vit  i (feaa  tir,  qw’  ti  jur.t  ^ * 

tôt  ptr  fafjM  cirer,  qmt  Oabf.  CVo  èjaefiiani  itm 

Ujlmeetma  Arffîapirÿ,  gUiC  ipft  etmmanarafit  df  Lahan  f 
Abimcicên;  Jf  tnren  .Abinieloch  per  J^s  /ucs  'ura- 
tvt^jSnte  Lahan  per  JX'vtn  Nirhor.  AuGBSTr^',  Epift.  . 

iki  J'tePùtt/,  CLIV.  Ce  pa(T!ij?e  fe  troiirc  ei^  ihn\  le  _ 
Droit C \NOHtQ,UB,  Cvi/l  ^IL  Qpxlt  1.  Can.  X\T.  ^ 
GROriui*  * 

• . r f.a!t  /■ 


Traité  de  Duarsn,  he  J»ffjure>tih ^ Cap.  XI.  Tcm. 

I.  Opp.  Èd.  leMf'ti  iç7p.  0.15.  & Pantre  Traité  fur 

la  meme  Ciip.  W.  Tom.  II.  png.  11.  To»-' 
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fétm'm  , tottchmrt  tjnetqn*  affaire  fur  LiqtteUe  U y a de  U AifficttUc.  D E N t S â’H.dic.ir- 
tMjjè  remaruiie,  (2)  que  Lt  pins  gr.oiJe  des  fm-ete%  que  Pau  piàjfe  avoir  parmi  tous  les 
Hommes  , Çf  Grecs  , & Barbares  , celle  dont  Ptifige  ne  fatiroii  jassuiù  être  aholi , 
t'ejl  celte  qu'on  demie  par  des  Traitei  faits  avec  ferment,  dans  lesquels  on  prend  les 
Dieux  pour  garvits  des  ei^.^emeui  où  l’on  entre.  Les  Egyptiens , au  rapport  de  Dio- 
uoRE  de  Sicile,  (f)  regardoient  le  Serment  fur  le  nvime  pié. 

2.  11  y a donc  deux  Devoirs  indifpenfables  de  toüte  perfonne  qui  jure  ; (4)  l’un, 
de  ne  rien  dire  qu’on  ne  penfe  ; l’autre , d’effeiluer  ce  que  l’on  a dit. 

§.  XIV.  I.  Si  la  matière  du  Serment  eft  telle,  & les  paroles  conçues  de  telle 
manière,  qu’elles  fc  rapportent  non  feulement  à Diiu,  mais  encore  à une  certaine 
perfonne,  cette  perfonne  aquerra  fans  doute  un  droit  par  un  tel  Serment,  comme 
renfènnant  une  rronielfe  ou  un  Contrat,  dont  l’interprétation  doit  fe  iàire  de  la 
m;miérc  la  plus  funple  qu’il  clt  polliblc. 

2.  Que  li  les  paroles  du  Serment  ne  fe  rapportent  pa.s  dircèlement  h une  certaine  per- 
fonne en  laveur  de  qui  l’on  jure  de  faire  quelque  chofe , & à qui  l’on  donne  droit  d’en 
exiger  l’accomplillêmcnt;  ou  qu’elles  s’y  rapportent,  mais  en  forte  que  l’on  puiffe  op- 
pofer  à fes  demandes  une  exception  l^itime  ; en  ce  cas-là , cette  perfonne  n’aquiert  à 
la  vérité  aucun  droit,  mais  onnelaiflè  pas  d’étre  obligé,  devant  Dieu,  à tenir  fon 
Serment.  Il  y a un  exemple  de  ceci  dans  les  Sermens  (i)  extorquc*z  par  une  crain- 
te injufle.  Car  celui  qui  s’eft  fait  promettre  quelque  chofe  de  cette  manière , n’a- 
quiert par  là  aucun  droit;  ou  s’il  aquiert  quelque  droit , c’elt  un  droit  auquel  il  doit 
renoncer , parce  qu'en  faqueVant  il  a caufé  du  dommage  à celui  qu’il  a forcé  de  pro- 
mettre. Cependant  nous  voions , que  quelques  Rois  des  anciens  Hebreux  ont  été 
(a)  cenfurez  non  feulement  par  de  feints  Prophètes , mais  encore  punis  de  Dieu  , par- 
ce qu'ils  (2)  n’avoient  pas  tenu  ce  qu’ils  avoient  promis  avec  ferment  de  cette  maniè- 
re 


Omi  m tnm  imfnfàn  9tS 

irtf*  De  tcgis  Megor. 

Ziè.  Il-  pag.  99.  A.  Êilbt.  fofif. 

XnW  9f 

fi  A otiyto  K cmmKn  ryyvrrmf  Btit  vptmuifit 
Ciblée,  Antiqwt.  Raman.  lib.  VL  Cap.  LXXXiV. 
pag.  Jïp.  Edit.  OtûM.  {^06.  ) 

(9}  rf  etrtâititréto  » xMt  mv  waf 

iiSttJrxt*  ithtf  »*etTtt7tirr»n.  Bibliofh.  ( Lib.  1.  Cap. 
LXXVil.  pag. Sttpb.)  Pkocopi  «lit  U 
mênie  chofe  : * • rm  *»  à%»rrm  vftt- 

T0f  n /«««i  tir  tOàMÀtif  T^ttr 

Tt  KMi  eixn^Mt  Feffic.  Uh.  II.  f Ckp.  X.  ) 

Giiorits. 

C4)  Le  PhiloPophe  Chrysipve  exprimoit  la  prémié* 
fC  de  CCS  chofes  par  le  mot  d* ’AXif>É|Ai7»  * jurtr  m ve- 
rrtfi  & l'autre  par  celui  d' ttfiir  fort  fenHmt. 
Q.uand  quelcun  parle  autrement  qu'il  uc  peufe , on  «lit 
de  lui  » (èkm  le  même  Philafophe , qu'il  jure  à faux, 
& de  celai  qui  u'effè^e  pas  fon  firmcnL 
qn'U  yè  parjure.  ’F.Tiép»th.  Le  premier  cft  defemiu 
Uant  rExooff 'XX,  7.  &l*amre,  dans  le  L&vin* 
nUB,XIX,ia.  comme  le  prétendent  les  Oodeursjui^c, 
^Tjeceft.  jui,  CC'XL.  Qtioiqiic  cetoe  diftinttion  fait  af> 
fc;  commode , fee  fermes  uéamnoiat  le  confondent  queL 
^urFois.  GrotiW 

Le  paflage  de  Chrysippe  nom  a été  confenré  par 
Stobs^B,  Serm.  XXVlll.  pag.  ipd.  Ed.  Gaicv. 
pfôtrc  Aütenr  le  rapporte  & l'expliqttCi  dans  Tes  No> 
tes  fur  St.  xMArrHieu,  C4>ep.  V.  rerf.  Mets  ce 
ii’ed-].^  au  fond  qu'une  «lifpute  «le  mota;  comme  il  y 
«n  aroit  beaucoup^  Baéme  dam  fai  Horale  des  StMOem^ 


0)  St.  A O GUETrie,  CCXSdVr 
CCaXT.  Ibûticnt  anc  Ton  doit  tenir  ks  Sermens  mê- 
me extorquez  par  la  crainte , à cauk  du  ndped^  dû  à 
la  Divinité.  GzoTiua. 

Mais  voici  PurSNDGai,  Droit  de  la  A'iar.  ^ des 
Gmt , Liv.  IV.  Chap.  IL  ^ 8«  J'a|oûter»î  tel , que  li  Fhy- 
pothéfe  de  ndrre  Auteur , au  fiijet  de  la  double  obliga- 
tion qu'il  conçoit  dans  les  PromefTes  Imtcs  avec  1er- 
ment , rtoit  bien  fondée  « ie  Rt  vois  pas  comment  il 
murroit  «fire , ainfi  qu'U  fait  plus  bas,  ^ ao.  qu'un 
Supérieur  a pouvoir  d'annuller  ces  fortes  de  Sermens. 
Car  euHn,  puis  qn'il  ne  s'agit  pat  ici  de  chofes  illici- 
tes en  ellevmémes , il  kmble  que  le  Supérieur  ne 
ponrroit  anniiUer  une  obligation  contraâée  eiwers 
Dieu,  ni  empêcher  même  ou’eUe  ne  fc  ooiuraéHt,  à 
moins  qne  Dieu  n’eût  déclaré  la  vobmé  qu'il  a de 
renoncer , pour  iduh  dire , à Ibn  droit. 

(a)  CcC  exemple  ne  f«rrt  ^int  fl  établir  rhypothéfe 
de  ttJtrc  Auteur.  Car  1.  félon  fes  propres  principes, 
tont  Traité  (ait  avec  un  Vainqneur,  même  fant  fer- 
ment, cft  valide , par  le  Droit  des  Gens , quelque  in- 
jufte  qu'ait  été  la  crainte  par  laquelle  on  a été  ré- 
duit h en  veair-lL  Voivx  ci  • dclTous , Liv.  III.  Cbap.. 
XIX.  ir.  Ainü  k ferment,  dont  étoH  accompagné 
k Traité  du  Roi  J^.v/or  avec  Nfbukadnîzar , n'aura  nit 
que  rendre  plus  criminelle  la  viobtion  de  ce  Traité, 
s.  Srdédas  apparemment  avoit  eu  dclTcio  de  jurer  vé- 
ritabkaient , il  recardoit  k Traité  comme  bon  Sc 
valide  : de  même  qu’il  aurolt  tenu  pour  tel  celui  ou'Û 
auroit  extorqué  par  la  rupûriorite  Je  fes  armes  , d’tiia 
autre  Peuple , à qui  il  n'anroit  pas  eu  plus  de  droit  de 
foire  la  Guerre,  que  k Roi  de  Dalylone  n'cii  avoit  eu 
de  vcftk  foudre  iur  fos  Etats.  Aiiili  ua  ac  peut  tirer 
LU  $ «le 


fa"' 

XVIL  15,1?, 
iç.  Veniez  auf- 
fi  JiWtn. 

XXXlX,f. 


?■ 


(b)  Voici 
7>M.  Ub.lV. 
Cap.  XXtl. 

(c)  Dt  Oÿk. 
Ln>.  III.  Cip. 

xxxa 


(0  7ïw».II. 
3.  IP.  Art.  7. 
& ibi  CtjrUm. 
Alex.  ImoU , 
il)  C. 

de  Jurejrr. 
j-<<e.Lib.VUt. 
Quaift,  1.  Arc 

7. 


; V 
r.,¥» 


4f  4 D«  Smvent.  L i v.  H.  C H.  XHI. 

rc  aux  Rois  des  Bubyloiiiau.  Cice'ron  louë  la  (3)  fidélité  de  Pompmim,  Tribun  du 
Peuple,  à tenir  ce  qu’il  avoir  juré  » quoiqu’on  l’y  eût  forcé  par  une  crainte  injuile  : 
t/mt , ajoiütc-t-il,  lu  fmtete  du  Semicut  fnijoit  etiort  d'itnprejjimi  fur  les  E/fri tt  .*  (b) 
Ainli  Bigulm  (4)  devoir  venir  fe  remettre  cji  prifon , quelque  injuilement  qu’on  l y dé- 
tint; & les  (s)  dix  autres  Prifoimiers,  dont  parle  (c)  Cice'ron,  dévoient  aulti  re- 
tourner auprès  d’HsoiHuJ } parce  qu’ils  s’y  étoient  engagez  avec  ferment 

§.  XV.  r.  Ce  que  je  viens  de  dire  n’a  pas  lieu  feulement  entre  Ennemis  Publics, 
mais  encore  à l’égard  de  tout  autre  KimemL  (a)  Car  il  ne  iâut  pas  confidérer  ici  feu- 
lement la  pcrlbnne  à qui  l’on  jure,  mais  encore  Dieu,  par  qui  l’on  jure,  &dont 
le  relpeél  Inlfit  pour  nous  impolêr  une  véritable  obligation. 

2.  ün  ne  dojt  donc  pas  admettre  ce  que  foûtient  C i ce'r  o n , <i)  que  fi  Pou  fi 
dijpenfi  de  pain-  à des  Cotfiùres  ce  qu'em  leur  ,t  proutû  avec  ferment,  pour  racheter  fa 
vie,  ce  riejt  point  toi  véritable  Parjure  i parce,  dit-il,  ^'un  Cmfaire  tsfétmst  pat  de  cet 
gens  avec  qui  Pou  ejl  eu  guerre  réglée  ,•  mais  plùtbt  PBmemi  coumuot  de  tous  les  Hotmnes  f 
il  n'y  a ssi  foi,  ni  fn'uieut,  qui  foit  val,ible  pitr  rapport  à lou  telle perfitime.^  Il  dit  ail- 
leurs la  même  (2)  chofe  d’un  Tyran;  & Bnum  le  difoit  auHi,  au'Cî)  rapport 
d’AppiEN  di Alexandrie.  Mais  quoique,  félon  le  Droit  des  GensPoiltif,  il  y ait  cer- 
tainement delà  dilTërence  entre  un  Ennemi  dans  les  formes , & un  Corfaire,  comme 
nous  le  mt)ntrerons  plus  bas  en  fon  lieu  ; cette  différence  ne  fait  rien  ici.  Car  il  eft  bien 
vrai  que  la  perloime , à qui  l'on  ^uré  par  force , n’a  aucun  droit  d'exiger  l’effet  d’un 
tel  Serment  ; mais  (4)  on  ne  laille  pas  d’avoir  affaire  avec  Dieu  , & d'étre  obligé  par 
rapport  à liti  : & c'cil  pourquoi  (0  le  Serment  ell  quelquefois  appelle  un  Vœu. 

3.  11  elt  faux  encore,  qu'il  n’y  ait  point  de  Droit  commun  que  l’on  doive  obièr- 
ver  par  rapport  à un  Corfaire,  comme  le  fuppolè  Cice'ro»:.  Car  félon  la  décifion 
judicieufe  du  Jurifconfultc  Trxphonin,  (fi)  le  Droit  des  Gens  veut  qu’on  rende  le 
(7)  Dépôt  à un  Voleur  même , li  le  véritable  Maître  ne  paroît  point.  Ainfi  je  ne 
làurois  approuver  la  maxime  de  (8)  quelques  Docteurs,  qui  foùdennent,  que, 

quand 


àe  U lucunc  conTcqvciKc  coatre  ceux  qat  n'ont  Mt 
ai  defleio  de  jurer  vériublcment , & qui  ne  Te  {ont 

rs  cru  obltset  dç  tenir  une  Conrennon  forcée.  7. 

I r t «voit  dcclirc  k SôUdas  par  Tes  Prophètes  • qu'il 
vouUiit  que  ce  Prince  tint  ^rcligieufement  ce  qu'il 
«voit  (uomis  au  de  Béihyionet  contre  qui  d'ailleurs 
il  tic  pouvoit  (e  rebeller  üuis  une  {buvcraiiie  tm- 
pniUence. 

(7)  Ce  Tribun  aiaut  acou(2  ImÔMt  ^anHui  d'avoir 
retenu  ta  Dt^urc  au  dcU  du  tenne  preferit  par  les 
Loix , le  FiH  de  ce  Diélateor , Turoommé  depuis  Ter- 
auAiut , alla  cbea  Pomfmhm , & (e  trouvant  feul  avec 
lui , jura  de  le  turr , s'il  ne  juroit  lui-néme  de  bifler 
ion  Père  eu  repos»  dcGfia  donc  de  fes  pour- 

fuites  i & le  Peuple  > coufentit , après  en  avoir  fû  la 
taÎTon  : Juf<»vH  bor,  Urrerr,  Pumnaoius.  rtm  ad 

J’opn/irm  .*  donuS , fur  /tb:  ctftfjjà 

Jîct  : Manlium  trajurn  ftaU  Ttoxtwn  itPtfcx'ihm  iffù 
valrb4t.  De  Oflic.  Uh.  111.  Cap.  XXXL 
Voiex  Tit5  Î.ive,  liL.  VU.  Cap.  V.  & PoLYSl, 
VI.  f-p.  UX 

(4)  Jetais  établit  lui-nème  ailleurs* 

que  CCS  (brtet  de  Promefles  font  valides  de  leur  natu- 
re* iiulrpcnvlaouueut  du  Serocut,  Uv.  lU.  Cbctf, 
XXUl.«.d. 

fC.  .i:« 


5.  XV.  (t)  C^tJtfrtrdettOMpoffMm  prw  CPpi^  frsrncs* 
nm  âàtulfrù  , ftÉtJa  fxAm  tji  jnvrtw  fatdr»  rd  npit 

/fceri.  nam  ftraia  non  tjt  mmno  âtJiKiim  ^ 


fed  cotntnunif  hefii  amwtàn,  non  Kxr  «rc  Jjin  dririf, 
me  izriuranium  ^ ejê  twnwje,  (DeOlGc.  ÛK  Ifl.  C^. 


XXIX.)  GsEcoU/iSt  un  des  Ecrivains  de  TUiftiun 
Byzantine*  dit*  que  tout  Parjure  emporte  un  repeo- 
cbe  /ecret  que  l'on^  bit  â Di  c '^2*^  obliger  te  mé- 
pris-de^fon  nom;  ‘z,t  fui»  é r»  s>f  :nfiÇp*» 

f%r$êH  4Mri^«rn  tyzXjitm*  GaOTiVS. 

(a ) NuBa  pftim  nahû  foentM  çum  T^raanit , fri 

ttm  juma  tfi.  De  OHic.  Lih.  IIL  Cap.  vL  ‘ 

C>)  E*,  ^ «r*5v^A4rr*i  • ihr  «- 


De 


r«r  ITJ  fêtpu$Ut<  Wftf  TPfMtbWtt  m'  rvciur* 

Bdl  Civil  lit.  U.  ptp.  S7«.  £d.  Âtuft!,  ( (15.  H. 


Slefh.  ) 

^4)  rLUTAftOUR  dit*  que  ceux  qui  trompeot  Irnr 
Ennemi  par  des  Bermcni  t témoignent  par  ü le  craliw 

Atas  mai*  t*«  r-nm.tri*  nnîn»  1«  Fin.iNfM. 


(<)  Ca  dix  Prilâanicrs . {ni  icrinnnt  dms  le  Ciunp 

tUDimbi  ' 


Siltmibal  pour  un  moment , ion.  priHcxte  d'arnir  ou- 
blié <)uel{iic  chofii , niaient  pu  ü d'une  rupetebetie , 
{ni  Ica  aluoit  rcudna  coupiibli»  d'infidâitt' , *uand  mb> 
MM.,  il»  rt*— i.mÔMa*  n*e  ftt*»..  \ e*t_>l..tTnit*  /mi  III. 


me  ils  n'auHHcnt  pu  juta,  Voicz  cMlciToitt,  Jàv.  UI. 
»jp.  XXIU.  $.  J 7. 


dre,  nuu  ne  enin.lre  point  la  uiviniK:  ‘o  r»S 

xnfuiLfiii/caO- . T.'»  uù  ixSjt»  truOurS  , xa 

h 6t.  wT*p(4>>î>.  Vit.  LyUndi.  ( Z'4lb.  I.  pag.  477. 

C.)  GtOTIUS. 

(53  Ce  n'elt  qii'iraptoptemcnt.  Cu  il  7 a au  ruotl 
beaucoup  de  ^gieceuce  entre  nn  /Vu , & nn  d'rmantt. 
Voici  PVFENDOai,  DnU  de  U .VU.  (f  dei  Goa , 
Liv,  IV.  Chop.  II.  4 *•  V a r U M fit  i)n,  J Vica~ 
M K N V U M fer  Dtxea , dit  notre  Autaur  lui  - même, 
dana  Tci  Notci  fur  Ica  M o M * R C t , Cbap.  XXX. 
verC  J. 

(d)  fifeé  J ifc  mi  fttenJU  ta  [ fpolia]  mpn  rnmn, 
n/biMMtim  a rtpitundm/ua  , fki  ieftcfliit , qiumvti 

A 


- . .ed 


O 


Du  Serment.  L l v.  II.  Ch.  XIII. 


quand  on  a promis  quelque  chofe  à un  Corfaire,  on  peut  s’aquitter  de  là  parole, 
en  lui  paiant  pour  l’heure  ce  que  l’on  veut  lui  taire  rendre  un  moment  après.  Car 
les  paroles  du  Serment  doivent  être  expliquées , par  rapport  à Dieu  , de  La  maniè- 
re la  plus  fimplc,  & par  conféquent  en  forte  qu’elles  aient  un  véritable  effet  Sur 
ce  principe,  le  Sénat  Romain  décida  fort  bien,  qu’un  Prilonnier,  (9)  qui  aiant 
promis  de  retourner  chez  l’Ennemi , y étoit  revenu  fecrétement , & s’en  etoit  allé 
après  cela , n’avoit  pas  iatisfait  à fon  lérment 
§.  XVI.  I.  Pour  ce  qu’Accius,  ancien  Poète  Latin,  fait  dire  à un  de  fes  perfon- 
nages;  (l)  Jf  «’/«'  foint  dotmé,  Çÿ  je  lu  Aman  p,u  7na  foi,  à qui  n'en  a point:  on  peut 
bien  admettre  cette  maxime,  quand  la  Promeffe  accompagnée  de  ferment  a été 
laite  manifellement  en  vuè  de  ce  à quoi  l’autre  Contractant  s’engageoit  de  fon  cô- 
té, & qui  formoit  une  elpéce  de  (2)  condition  rentérmée  dans  le  Serment;  mais 
non  pas  lors  que  les  Proniclles  réciproques  font  de  divers  genre,  & nullement 
refpeîtives:  car,  en  ce  cas-là,  il  faut  abfolument  tenir  ce  qu’on  a juré.  Et  c’ell 
pourquoi  un  autre  Poëte  Latin,  Siuus  Italicus,  loué  HéguJm  (3)  d'avoh-  gardé  la 
foi  aux  Carthaginois , tout  perfiAes  qu'ils  étaient. 

2.  Nous  avons  dit  ci-deffus,  que  qu;md  il  fe  trouve  de  l’inégalité,  ou  de  la  lé- 
zion , dans  un  Contraél , cela  donne  lieu , félon  la  Loi  Naturelle , ou  à le  cafler , 
ou  à le  réformer.  Nous  avons  auffi  remarqué,  qu’encore  que  le  Droit  des  Gens 
ait  apporté  ici  quelque  cliangement,  cependant  le  Droit  Civil,  qui  a lieu  entre  les 
Membres  d’un  même  Peuple,  ramène  fouvent  les  choies  à ce  qui  étoit  permis  par 
le  Droit  Naturel.  Mais  lors  que  le  Serment  y elt  intervenu , (a)  quoi  qu’on  ne  («)  Voîn 
doive  que  peu  ou  rien  à la  perfonne  en  faveur  de  qui  l’on  a juré,  il  faut  (4)  néan- 
moins  tenir  ce  qu’on  a promis  à Dieu.  De  là  vient  que  le  Psalmisïe  foifant  berum  &c. 
l’énumération  des  Vertus  d’un  Homme-de-bien  (b)  dit,  entr’autres  chofes,  que , 
qiLoiA  il  a juré,  (^)  fût-ce  à Joli  Aonnnage  , il  ne  fe  AeAit  point.  Saivtr/m 

§.  XVII.  .Mais  il  faut  remarquer,  que,  toutes  les  fois  qu’un  Serment  n’a  de^^""** 

for-  (b) 

XV, 4. 


U fUé^n  depéifiàt!  quoi  ^ MARCfLtVS  iu  frtcdette  ^ 
Juri  jeribit,  DlGEST.  Lib.  XVI.  Tit.  111.  Dcfç/Iti  ^ vri 
centra^  Lcg.  XXXI.  $.  I.  Il  fiiiit  4ire  la  m^e  chofe 
«Ton  Ururpateur  de  U Couronne.  C'eft  ainû  que  ceux 
de  la  Ville  de  frihu  rendirent  i OtvffVmst  un  dépôt 

?it'il  leur  aroit  confié  i comme  le  rapportent  Polybi 
Kecnpr.  de  Virtut.  pag.  1470.  Fd.  Avtfiel.') 

& Dxodorb  iiSkiUf  Excerp.  Ftirifc,  fWt/*.  ( p«g. 
Grotius. 

(7)  En  ce  e«s4à,  & lutres  femblable^,  on  n’agit 
pas  avec  an  Bhnnd  conüdéré  comme  (cl , & coos- 
suc  nfant  d’extoruoni  mais  comme  avec  toute  autre 
perlbnne.  On  renonce  an  droit  de  fe  prévaloir  du  ca- 
raâérc  odieux  d'un  tel  Contraâaot. 

(t)  On  cite  ici  Lssstus,  Lib.  IT.  Dt  Ju/Htia 
, Cap.  XLll.  ma».  37. 

(9}  le  même  Bit  « dont  il  eft  parlé  à U fin 
du  paragraphe  précèdent.  Voici  ce  que  dit  b>defiut 
Titb  Livr:  üntu  ex  ii$  [ captivit  j dcMMiMihr/r , mèi 
faiaci  redit»  i»  e^fira  jurtjttrando  fi  esefilvijfet.  Qaod 
»bi  rmutmt , reJaha»  ad  Snurtwn  efi  : otanee  cm/urruntt 
camprebnderidum  ^ eafiatUhtf  teMVe  dattp  deduene- 
dam  ad  Hannibolcffi  r^.  Lib.  XXll.  Cap.  LXI.  n»m.  4. 
Vdez  Aulu-Grlli,  AW/.  Âme.  Lib. Vil.  Cap. 
XVIII. 

X\7.  CO  Ormdr  iMnd  etian$  afud  AcctUM  : 
/>rgf/êi  fidtim.  Xtéfm  dedi  , atqut  da  rn/Ueü  cuiquam  .* 
auamqttam  aè  iimfia  Keft  [ Atreo  1 dtctt»r , iue$Ue»ti  ta» 
meu  àiatur.  CtCEi.  De  0^.  Lib.  III.  Cap.  XXV 111. 

(a)  Cela  cil  décidé  daiM  les  OiCRg'TAt.r8:  AVe 
tu  ti , ttia»^  pnmijian  tunm  jurarnm^ , «r/  Jidô  §tfi» 


gatfent  « itrttrpa/îU  nttdiuotif  jtrma^ti , aliquatema  tew» 
rm  ^ R emRat  non  emuirlèmi  mimutt  paru:  Je.  Lib.  II. 
Tit  XXIV.  De  JutejMrmtdà y Cap.  IfT.  Votez  Digvst. 
Lib.  XVUI.  Tit.  III.  De  Zege  eemmjaria , Lcg.  V.  m 
fat.  Grotius. 

Votez  Pufendorf,  Dreèi  de  la  Vat.  ^ det  Gtnt* 
Liv.  III.  Chtp.  VIII.  i 8.  Sl  Uv.  V.  Chap.  XL  $.  9. 

(5)  — ■ Rcgnle,  pre/w, 

Vui  lotefpa»  fimper  fanta  fjijcmte  per  av»m  g 
' 7»jedû  ftervaft  kdent  memarabert  Pornis. 

De  Bell.  Punie.  LiK  vL  verf.  63  ^ (ff  /cm. 

(4)  Cela  n’eft  fondé  oue  fur  la  fouflè  liippontion  d« 
deux  obligations  dilHnocs  daus  les  PromdTei  Faites 
avec  lcrment  La  vérité  eft , <^ue , du  moment  qu’il 
paroit  y avoir  une  véritable  iézion , à laquelle  on  n*a 

riut  confentii  le  Serment  tombe  de  lui-méme.  Voiez 
urtNDORV  , dziM  le  Chapitre  Couvent  cité» 

Cf)  Kdtre  Auteur , dans  fa  Kote  fur  ce  palTage,  ex* 
plique  autrement  te  mol  qnll  traduit  ici  « fùt»ce  d fm 
damtiiagt.  Après  avoir  remarqué,  que  U Vulgatf  a 
folvi  les  LXa.  Iittcrprètct , qui  ont  lù  comme  s’il  y 
avoit  njH/  à fem  Praehain  g tu  lieu  dejnn'Jî  Ü dit 
Ceulemcnt , que  d’autres  traitoUent , ctltj  oui  a juré  de 
s'ajfiipefg  ( e'efi-Ldirc , a Bit  vau  dt  icuncr)  ^ qui 
ne  manque  pas  dt  tenir  fin  <mu.  Mtri  en  fuivant  mémo 
la  tnuluélioo  ordinaire,  d fin  dommage  t rien 

n’oblige  d entendre  cela  des  Promenés  Biles  avec  fer. 
ment,  dans  Icfqnellcs  il  le  trouve  une  léaiOD,  qui 
fuCBroit  d’iillcun  pour  les  rendre  nuUca.  Oo  Bit,  que 
bien  des  geoi  font  tentez  de  Buflêr  leur  parole  » don. 

o«e 
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force  que  par  rapport  à Dieu,  en  forte  qiie  la  jperfoane,  à qui  l’on  a juré,  n’a- 
quiert  aucun  droit , à caufe  de  quelque  defaut  femblable  qu’il  y a dans  rengage- 
ment; (i)  l’Héritier  de  celui  qui  a juré,  n’eil  tenu  à rien.  Car  les  bieits  du  Dé- 
lunt , c’ell-à-dire , les  chofes  qui  entrent  en  commerce , paflênt  à la  vérité  l’Hé- 
ritier , avec  les  diarges  qui  y font  attachées  ; mais  non  pas  les  autres  cliofes , aux- 
quelles le  Défunt  ctoit  tenu' par  quelque  Devoir  de  Piété,  de  Reconnoiflànce , -ou 
ae  (2)  Sincérité  & de  Conlbmce  a ne  pas  fe  dédire.  Car  tout  cela  ne  fc  rapporte 
point  à ce  que  l’on  appelle  Droit  rigmoaix  d’homme  à homnre,  comme  nous  l’a- 
vons auHi  remarqué  ailleurs. 

§.  XVIII.  I.  Lors  encore  que  la  perfonne,  à qui  l’on  a juré,  n’a  aquis  au- 
cun droit , ii  le  Serment  Je  rapporte  à l’avantage  d’un  tiers  , & que  ce  tiers 
ne  veuille  point  en  profiter;  (i)  on  ne  fera  tenu  a rien,  en  vertu  d’im  tel  Ser- 
ment. 

2.  Il  en  cil  de  même , en  ce  cas-là , que  quand  on  a juré  à quelcun , en  le  con- 
fidérant  Ibus  une  certaine  qualité , (2)  qui  vient  à cell'er  ; car  li  un  Magillrat , par 
exemple , celTe  de  l’être , le  Serment  qu’on  lui  avoit  prêté , comme  revêtu  de  ce 
pouvoir , tombe  de  lui-même.  Eu  voici  uu  autre  exemple  dans  ce  que  dü'oit  On  imi, 
au  rapport  de  Jci.es  Ce'sar,  à ceux  de  les  Soldats,  qui  avoient  été  de  l’Armée  de 
Doutitius  : (3)  ComiHciit  foinriei-'ouie  être  encore  liez  p.ir  le  jèrment  qtte  vom  aviez  prêté 
à üomitius , Jnüt  ^ùii.nit  quitté  le  conmuoulemeiit , il  étoit  devenu , de  Général , Jtntple 
PiO'tiadier , Prijhmier  même  P II  ajoute  un  peu  plus  bas , (4)  que  leto-  Jenuent  étoit 
éteint , par  la  perte  de  la  liberté  de  Domitius. 

(a)  ütcn-  %.  XIX.  On  demande , (a)  li  un  aéle  lait  contre  ce  que  l’on  avoit  juré , eft 

c “ V ^ fculenunt  illicite  ? 11  finit  diftinguer  ici , à mon  avis.  Car  fi  l’on  a 

iv5^»wi»&c.  feulement  (i)  engagé  fa  foi,  im  Tellument,  un  Contracl  de  Vente  ou  tel  autre 
c.  xxy.  c«-  acte , ne  laillè  pas  de  fubliller , malgré  le  Serment  Mais  l’ade  poltérieur  elt  nul , 
w^mCap.  g Serment  etoit  conçu  de  telle  manière , (2)  que  l’on  fe  fût  par  là  entièrement 
Eatt.  U.  J.  dépouillé  du  droit  de  rien  faire  contre  ce  que  l’on  a jiué. 

J.  tmm.  10.  g j que  nous  avons  dit  jusqu’ici,  efl  une  fuite  de  Paéle  même 

du  Serment , conlidéré  félon  le  Droit  de  Nature.  Et  c’en  par  de  tels  principes  qu’U  faut 

juger 


nét  même  avep  ferment,  lurs  qu'ils  ne  peuvent  U te- 
nir fonftHr  «quelque  ioeommodhé  ou  quelque  per- 
te , qu’ils  n'avoieftt  pas  prévue , qiKii  qu'elle  ue  (bit 
P»  de  nature  à former  une  excq'tiun  raifonnablc  aux 
enga^einciu  où  ils  (ont  cutrcCa  Ne  l'uccotnbcr  pas  i 
une  telle  tenutioii,  eft  un  cftrtrt  de  Vertu  aOea  eoitft- 
«IcraUie , pour  entrer  dans  le  caratlêrc  d'im  vrai  Hom* 
mc-de-bicn , tel  que  le  Pfalroidc  le  décrit 

XVII.  (O  Voie*  PuriNDuRF,  dans  le  Chapi- 
tre qui  rc^ul  à^lui-d  $.  i*  avec  les  Notes  de  U 
fecoiiik  Emon. 

(3)  C«ft  ce  qnc  fignifie  ici  le  mot  de 
y XVIII.  (1)  PtALTS  introduit  nm  vieillard,  qui 
dit  à uu  Valet , Je  vemx  tjue  tu  dérhargn  cet  antrr  de 
fm  fermtKt  : 

— « JutnjurmM  veh 

{jrtaiéom  fw*ys  — — — 

Rudent  ( AH.  V.  Setn.  IlL  varC  il  • 59*  ) G i o- 
XI  U s. 

^a)  Ceft  {or  un  femblable  principe,  qu'ft  eft  dit 
dans  le  Digbstk  , que  les  Gouverneurs  de  Province 
étoknt  bien  exeoits  de  tntdlc  pendant  ^*ib  excrqoient 
cet  Emploi,  mais  qn'avlfi  tôt  qu'il  fiiiiflôit,  leur  mU 
vilége  ocfl'uit  aitÛi:  Gertium  fré^/iiatrtt , pulo  Aux  , 
Biüiyuix,  Cappadocije,  trtM  à Mdm  , 

hoc  eji  t fMMd  r»  fimU  Lib.  XXVII. 

Tit.  1*  De  txaiféitimhm  , Lcg.  VE  14.  Voie*  de 


femblables  décifioss  dans  GAitius»  Otiferv.  CXUV. 
num.  q.  & de  Arrr/lii , X , p.  oomme  aoŒ  dans  Â- 
zos.  ImJUt.  A/eeai»  V,  as.  S.  Part.  1.  G X o* 

Tl  U s. 

Setcrmtetete  qmàtm  twi  /éwrf  tfié 
frojetiit  /ajnhn  çj  defefilo  vnpmù , 

ŸtHi  ipfe.t  in  alienam  K»nujha  Pot^atemf  De  Bell.  CE* 
viL  IJb.  II.  Cttp.  XXXIL 

[&LramciUuni]  deâiticm  éucûy  ^ empitm 
tierntmiione^  fuhhtum  Ibid. 

XIX.  (t)  Cefbè-dire  , fi  Ton  a feulement  jiuré  Je 
ne  |i3s  faire  uuc  certaine  chofe , comme  de  ne  pas  (e 
marier  ; ou  de  donner  une  certaine  choie , en  forte 
qne  l'on  n'sH  pas  atlucUement  tran^tô  le  droit 
qu'on  9 avoit.  Volez  PusENOoar,  Drtit  de  U Aat« 
èl*  de$  Genst  Liv.  IV.  Chap.  11.  ^11. 

(i)  Comme  ft  l'on  itoimc  i quclom,  ou  fi  on  lui 
hy^heque  une  choCe  que  l'on  avoii  donnée  ou 
hy^héqtu'e  à un  autre,  par  mt  aâe  acoompaguè  «le 
(errarnt  ^Mr.  ViTaiA&tvs,  dans  (c*  /trjiitvt.  Jtèrü 
jW.  ^ GfiH.  Lib.  II.  Cap.  XIll.  $.  ag.  allègue  ici 
rexemric  «Tuu  Prince,  qui,  après  avoir  jure,  en  ni- 
tint  AiUauce  avec  un  autre,  de  ne  faire  aucun  pareil 
Traité  avec  qui  oue  ce  fut , viendroit  eufuite  à coo- 
clurre  auelquc  AIiiaocc  avec  un  tiers. 

^ XX.  Ç I ) j^d  emm  . Ji  tex  tnu  erit , ne  ii 
iiuùfitam  fèiiât  ^ fuod  tge  me  anticf  meçfoHmum  pmnj. 
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ju^  des  Sermens  des  Rois  ; comme  suffi  de  ceux  qui  fe  font  d’Etranger  à Etran- 
ger, lors  que  la  chofe  ne  te  palfe  pas  dans  un  lieu,  qui  rende  l’aâe  foumis  cer- 
taines Loix  Civiles.  Voions  préfentement , ce  que  peut  id  l’autorité  des  Supé- 
rieurs, (a)  c’eR-À-dire , des  Rois,  des  Pères,  des  Maîtres,  & des  Maris,  en  ma- 
tière des  choies  où  les  Femmes  dépendent  de  leurs  Maris. 

2.  Le  pouvoir  des  Supérieurs  ne  s’étend  pas  à la  vérité  jufqu’à  difpenfer  de  tenir 
un  Serment,  véritablement  obligatoire:  car  il  ell  de  Droit  Naturel  & de  Droit  Di- 
vin , que  l’on  tieiuie  un  tel  Serment.  Mais  comme  (m  n’eft  pas  maître  de  6ire 
tout  ce  qu’on  veut,  quand  on  a im  Supérieur  ; il  peut  y avoir  deux  aâes  du  Su- 
périeur t»r  rapport  à la  chofe  fur  quoi  on  jure  : l’un , qui  regarde  la  perfonne  mê- 
me qui  jure;  l’autre,  qui  regarde  celle  à qui  on  jure. 

3.  Le  Supérieur  ulède  fon  autorité  par  ra(4>ort  à la  perfonne  même  qui  jure,  ou 

en  annullant  par  avance  un  Serment,  autant  ^ue  le  permet  l’étendué  delà  fujetdon 
où  e(l  l’Inférieur  ; ou  en  défendant  d’accomplir  un  i^ment  déjà  foit.  (b)  Car  l’In- 
férieur , comme  tel , n’a  pû  s’engager  qu’autant  qu'il  plairroit  à fon  Supérieur  ; la 
liberté  qu’il  avoit  de  s’engager  ne  s’étendoit  pas  plus  loin.  Cefl  ainll  oue , fdon 
la  Loi  des  Hébreux,  jCc)  les  Maris  avoient  droit  d’annuller  les  Sermens  de  leurs  Fem- 
mes; & les  Pères,  ceux  de  leurs  Fnfans  encore  fous  puillànce.  Le  Philofophe 
S E N e'q.U  b C<)  propofè  le  cas  d’une  perfonne , qui  a.  promu  à fon  Ami  une  cijofe  qui  fe 
trouve  JéfenJue  péor  quelque  Loi:  & U réfout  la  quellion  en  dilànt,  que  h mêtne  Loi , 
qui  AéfenA  de  faire  ce  que  P on  a promu , Mfpenfe  de  le  tenir.  * 

4.  11  y a quelquefois  un  mâange  de  ces  deux  manières  dont  l’autorité  d’un  Supé- 
rieur intervient  id,  c’en  lors  que  le  Supérieur  déclare  que  les  Sermens  de  ceux  qui 
dépendent  de  lui , &its  en  tel  ou  tel  cas,  comme  par  crainte , ou  par  im  effet  de  la 
foiblellè  du  Jugement , ne  feront  valides,  que  fuppofé^qu’il  les  approùVc.Ceft  fur  ce  fon- 
dement qu’on  peut  julÛfkr  les(d)Difpenfes  que  les  Princes  (2)  accordoient  eux-mémes  à 
leurs  Sujets  ; &qui  fe  donnent  aujourdhui , avec  le  confentement  des  Souverains , par  les 
(3)  Chefe  de  l’Eglife , fur  qui  l’on  fe  repofe  du  foin  de  connoitre  de  la  validité  des  Ser- 
mens , pour  empêcher  par  là  plus  efficacement  qu’il  ne  fe  faffe  rien  de  contraire  à la  Piété. 

5.  1^  Supérieur  peutufer  de  fou  autorité  par  rapport  à celui  à qui  le  Serment  elt 

lait. 


fertmt  ^ • £UrM  rtt  me  é^enüt , vetet.  De 

Benefic.  Lib.  IV.  Caf.  XXXV.  Votez  y fur  cette  ma- 
tière, PurSMnotr,  Droit  de  la  //at.  (ÿ  det  Gem, 
Liv.  IV.  Chap.  II.  §.  34.  on  dernier  » & ce  oue  j'ai  dit 
lur  l'Abrège  des  Devoirs  de  Niomme  ^ tu 
Liv.  I.  Cbap.  XI.  dL  Neie  de  la  troüiémc  & qua- 
trième Edition. 

^0)  Ceft  ainu  que  Tihire  amiuUa  le  Serment  d*ua 
Chevalier  Romain , qui  avoit  juré  de  ne  pas  répudier 
fa  Femme , & qui  la  furprit  depuis  en  narrant  délit 
avec  &u  Gendre  : Ettuiii  Romane  jurùjwandi  graiiam 
ficity  ut  uxertm  m ftufre  geueri  cemfertam  démitterety 
quam  fe  mouauam  refudiafurum  antea  juraveroL  Sut- 
TON.  Vit.  Ttber.  Cap.  XXXV.  De  même  les  Empe- 
reurs Antemn  & déchargèrent  de  fon  Serment  un 
bonune  qui  avoit  juré  de  n'entrer  jamais  dans  le  Con- 
feil  de  £1  Ville,  & qui  fut  créé  depuis  Duumvify  oa 
Tun  des  principaux  Magiftrats:  Imperaieies  AntûNi- 
NUS  ^ VEKUS  r^cTîffertimt  y gratiam  fe  factrt  juhf)u^ 
reotdi  et  y ma  jaraverat , fe  ordiiii  non  inteifiiturum , 
^ fefiea  ihmmvrr  creatm  tJeU  DlGfST.  Lib.  L.  TiL  I. 
Ad  meottà^em  &C,  Leg.  ulL  Jfve  XXX VUI.  Cela 
s'eft  pratiqué  Mndant  long  tems  en  Elague , comme 
le  remarque  rRKDiNANO  Vasque!  • de  Succ%^empn 
creatiene y Lib.  11.  $.  ig.  GtOTius. 

Le  dernier  fait,  qui  regarde  X'Eê^^y  ne  fe  trouve 
point  dans  la  Se^a  du  Traité  de  VaK^UIZ,  citée 
Tom.  I. 


par  nôtre  Auteon  quoi  qu*eUe  ne  traite  presque  que 
de  certaines  chofes  où  le  Serment  cft  intervenu.  Mats 
je  l'ai  luflî  cherché  inutilement  dans  plufieurs  autrcf 
endroits  de  ce  ao%  Onvra« , où  U peuvoit  y avoir 
occafion  de  parler  de  l'abTcHutiou  du  Serment  Ce  qui 
me  feroit  encore  douter  qu'il  y ait  rieu  de  fonblable  « 
c'eft  que  feu  Mr.  H1ETIU8,  dans  une  Note  iiir  Pur 
EENDOET,  Lib.  JV.  Cap.  U.  pofe  eu  fût,  que 

les  Rois  d'E^agiaey  auQi  bien  que  ceux  de  Frtmee^ 
donnent  encore  aujoufdhni  rabfjution  <Tuii  Serment» 
pour  de  juftes  caufet.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  produit  ap- 
cun  garant  de  ce  qu'il  avance  i ât  je  n'ai  pas  le  loÔ> 
fir  d'examiner  maintenant  U chofe  plus  particuUére' 
snent. 

(?)  Voici  ce  que  Ton  a dit  fur  Pupbndoef,  Dred 
de  U Hat.  der  Gens , Lîv.  IV.  Clup.  U.  aq.  iV*> 
fr  Ceft  par  un  re^  de  Papisme,  que  quelques 
Doâeun  Proteftans  prétendent  encore  aujourdhui , que» 
û les  Princes  ont  pouvoir  d’abfbadre  leud  Sujets  du 
Serment , ce  n'cit  pas  comme  Princes , mais  comme 
aiant  le  droit  des  Evêques;  aiufi  que  le  remarque  Mr. 
Bohmee,  dans  feu  Jm  Eeel^J^cum  Proteflantiiim  p 
Lib.  IL  Tit  IL  ^ ?o.  Voicz  auflî  ce  qu'il  dit  Tit. 
XXIV.  4.  a?,  &/rqy.  fer  d’autres  ebofes  où  les  Pro- 
teftans {uivent  ici  imprudemment  les  principes  du  Droit 
Canonique. 

Mmm  (4) 


(al  Vmc»- 
St.  Âugu/tm, 
EpHt  CCXL. 
^eeXUL 


(b)  Voiet 
Décrétai.  Lib. 

n.TitXXI?. 
De  furerm. 
Cap.  XIX.  at 
Ruder.  Lib. 
IL  Tit  LV. 
De  probibita 
Peudi  aSemei, 
per  Frider, 
princip. 

(c)  yembrety 

XXX, 4,  ^ 

fiàv. 


(d)  Voies 
Melm.  Difp. 
CXLIX. 
Sivero:  De 
Juet^mn 
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&it,  en  lui  ôtant  le  droit  qu’il  avoit  aquis  par  là;  ou  bien,  il  celui-ci  n’avoit  aquis 
aucun  droit,  (4)  en  lui  détendant  de  rien  recevoir  en  conféquencc  d’un  tel  Ser- 
ment. Or  il  a pouvoir  de  taire  cela,  ou  pour  (t)  punir  un  Coupable;  ou  pour 
quelque  raifon  CÔ  d’utilité  publique  qui  l’y  autorife,  en  vertu  du  Domaine  émiiieiie 
qu’a  un  Souverain  fur  les  biens  de  fes  Sujets. 

6.  On  voit  par  là , ce  que  peuvent  les  Souverains  de  tel  ou  tel  Pars , par  rap- 
port aux  Sermens  de  leurs  Sujets , (7)  lors  que  celui  qui  a juré  n’elt  pas  Sujet  au 
même  Etat , que  celui  à qui  il  a juré. 

7.  Mais  celui-là  même , qui  a promis  quelque  chofe  avec  ferment  à un  Scélérat, 
agdCint  comme  tel,  par  exemple,  à un  Corlàire;  celui-là,  dis-je,  ne  (8)  peut  pas 
pour  cela  ôter,  en  forme  de  punition,  à celui,  à qui  il  a juré,  le  droit  qu’il  a 
aquis  par  (à  prometTe  : car , fur  ce  pié-là , les  paroles  du  Serment  (ÿ)  u’aurokint 
aucun  effet  : ce  qu’il  faut  toujours  éviter  foigneufeuient 

8-  C’etl  par  uncfcmblable  raifon  que  Tonne  làuroit  légitimement  prétendre  (10) 
compenfer  ce  que  Ton  a promis , avec  une  choie  que  l’on  croit  nous  être  due , 
mais  qui  étoit  contetlée  par  celui  à qui  Ton  a promis , lors  que  la  Convention  a 
été  faite  depuis  la  conteftation  furvenuë. 

9.  Les  Loix  Humaines  qui  ont  mis , par  leurs  défenfes , un  obfbcle  à Li  validité 
de  certains  actes,  peuvent  aufli  le  faire  ceffer  en  laveur  du  Serinent , dont  ils  fe  trou- 
vent accompagnez,  ou  de  quelque  manière  que  ce  foit,  ou  d’une  certaine  manière. 
C’elt  ce  qu’ont  fait  les  LoLx  (ii)  Romaines,  à l’égard  des  chofes  déténduës,  non 
pas  diredlement  pour  le  Bien  Public,  mais  pour  l’intérêt  particulier  de  celui  qui  jure. 
En  ce  cas-là  donc,  un  aéle  accompagné  du  Serment  fera  valable  de  la  même  manière 
qu’il  Tauroit  été  naturellement , & indépendamment  des  Loix  Hunuines , en  Ibrte 
que  ou  il  n'y  aura  que  la  toi  de  celui  qui  a juré , qui  foit  engagée  ; ou  bien  il  aura  don- 
né un  véritable  droit  d'exiger  Tctfet  de  fou  Setment,  félon  la  diverfité  des  actes 
par  lesquels  on  déclare  fa  volonté , comme  nous  l’avons  e.xpÜqué  (e)  ailleurs. 

’ §.  XXL  I.  Il  faut  remarquer  ici  en  pallànt,  que,  quand  Nôtre  Seigneur  (a) 

V,  Je'sus-Curist  , & TApôtre  (b)  St.  J a q_u  e s , défendent  de  jurer , cela  ne  regarde 
ri.  pas 


C4)  S'il  n'tvoit  aqti»  aycon  ^rott,  le  Serment  eft 
nul  de  hiinnéme  $ & ainû  il  n'eft  pa  befota  de 
penfe. 

Cf)  On  avoit  itifCt  par  exemple  « è un  Crrmind 
d’Rtat,  de  hii  d'>nner  telle  ou  telle  ebofe:  une  Fille 
lui  avoit  promis  de  répourer;  le  Souverain  petit  ôter  à 
ce  Criminel  le  droit  d'exiger  Faccomplincment  d'une 
Celle  Promcire,  «fuoique  faite  avec  Icrment. 

(tf)  Par  cxein^c  • un  homme  avoit  iuré  de  paier  à 
un  antre  dans  un  td  tems  une  fomnie  qn1l  hii  doit, 
il  fc  trouve  qu'alori  l'Etat  a belbiu  du  Débitetir  ponr 
k Guerre  « eu  poi>r  qncIqtK  autre  chofe»  & que  ce 
Débiteur  ne  poiirroit  être  utile  à l'Etat , s'il  étoit  obli- 
ge de  plier  Kt  dettes  dans  k tems  marqué.  Le  Sou- 
verain ôte  donc  au  Créancier  le  droit  qu'il  avoit  d'exi- 
ger le  paiement. 

(7)  La;  Souverain  de  celui  qui  a juré  » rvc  pouvant 
ôter  directemeut' à celui  eu  faveur  de  qui  le  Serment 
I été  fait , & qui  ne  dépend  pas  de  lut , le  itroit 
n'il  a aquu  par  U,  pent»  pour  de  bonnes  mifoin  , 
éeimger  fon  8u>ct  du  ferment.  Et  l'autre  n'a  pM 
fujet  de  k plaindrci  lors  qoe  l’abrolution  a été  ^ite 
Mar  de  /ufles  caufes  » parce  qu'il  favoit  ou  qu'il  devoit 
Mvoir  que  celui  qui  a jirré  ne  pouvoit  s'en^^ager  qu'au- 
tant  que  fon  Souerrain  le  jugeroit  à propos,  en  m.> 
tiére  des  ebofea  rountifes  k la  diredion.  Au  contrai- 
re , le  Souverain  de  celui  à qui  le  Serment  a été  fiit 
ipc  peut  pa  décharger  du  ScroKot  celui  qui  Ta  £ait» 


& que  sent  fopMfont  ne  pas  dépendre  de  lui  : mais  Q 
peut  ôter  à Ton  Sujet  le  droit  qu'il  ipoit  aquis  par  un 
tel  ferment  ; ce  qui  revient  au  fond  à la  métne 
chofe  que  fi  cthù  qui  a juré  étoit  abfout  de  fon  Ser- 
ment 

(g)  n n'en  a pa  befoin,  puis  que  k Sermeut  eft 
nui  de  liii-méine. 

($)  Cette  raifon  eft  bonne,  lors  qu’il  n’y  a rien  qui 
Soit  capable  d'empèchcr  qu*on  ne  contrade  en  jurant 
une  véritable  obliation.  Mais  Quand  l'engagement  eft 
nul , il  fuit  de  ceta  même , que  les  paroks  du  Seraent 
iloivcnt  avoir  aucun  effet 

(to)  VoitU  PUFENDOBV,  Droit  it  /a  Nat.  4a 
Gens , Liv.  V.  Chap.  XI.  5* 

(il)  Nôtre  Auteur  femble  fuivre  ici  l'opinion  com- 
mune, fondée  fur  une  Lû  du  Code,  Lib.  II.  'i  ît  XXViU. 
Si  aiirerjut  wHiUHunent , Leg.  I.  dans  laquelle  l'Empe- 
reur Ai.axANDar.  Sa'VE'aa  refufe  le  bciicficc  de  la 
reftitution  en  entier  k un  Mineur,  Homme  de  guerre, 
k caufe  du  ferment  par  lequel  il  avoit  confirmé  une 
Vente  « dans  laquelle  il  fv  trouvoit  de  la  lézîôii  k fon 

ftréjudiee.  Mais  cette  Loi  ne  contient  qu'un  Kefeript 
iir  un  cas  particulier  » je  il  s'agit  U non  de  toute  for- 
te de  Serment,  mats  d’un  Serment  prêté  en  perfoiuic 
(Juramentum  cerfnyrahteT  fr^jhtum.  V'oiez  PurENOOEP, 
Droit  de  h Nat.  0*  do  Gmr,  Liv.  IV.  Cbap.  II.  §.  u5.) 
que  l'on  re^rdoit  comme  aiaut  plus  de  force,  que  ce- 
lui qui  étoit  prêté  par  cedt  f ou  par  procureur  &c.  Il 

pou- 
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ps  m’Oprement  les  SemuMs  Ajfirm:ttifs , dont  on  trouve  quelques  exemples  O)  dans 
les  Épitres  de  St  Paul;  mais  les&mo«  Obligatoire! par  lesquels  on  promet  pour 
l’avenir  quelque  chofe  d’incertain.  Cda  paroit  manifetieraent  par  l’oppofition  qu’il  y 
a dans  les  paroles  de  Nôtre  Seigneur:  Vom  avez  appris,  qu'il  a été  Ait  aux  Anciens { 

Ne  vOMS  pvjurez  point , m.tû  aquittez-vous  de  vos  fennens  einrers  le  Seigneur.  M.üs  moi 
je  vous  dis,  Ae  ne  jurer  point  dit  tout.  La  raifon  que  St  J A<i.cES  ajoute  méne-là 
aufli  : De  peur,  dit-H , mie  vous  ne  foyiez  trouvez  menteurs  i car  c’ell  le  fens  du  mot  de 
l’Original  (c)  dans  le  langage  des  Hellénijies.  Cda  paroit  encore  par  ce  que  dit 
Nôtre  Seigneur:  jÇue  vôtre  difeottrs  foh.  Oui,  oui.  Non,  non:  ce  que  St  Jaques  xxxtv7jo. 
explique  ainfi  ; Que  vôtre  Oui  foit  oui , vôtre  Non , non.  Il  y a là  maniteltement 

une  (d)  figure  de  Rhétorique , telle  que  dans  les  exemples  fuivans  ; (2)  Depuis  ce  j,.&  «iUem*. 
tenu-là,  Cory ion  eji pour  nom  Corydon:  Jnfqu'àl^'ijce  jour , Memmius  yiir  Memmius.  (,■*) i*» 
Car  le  premier  Oui  & le  prémier  Non  lignifie  la  PromelFc  ; le  fécond  fe  rapporte 
à l'on  accomplilfement.  Quand  quelcun  nous  demande  quelque  choie,  & qu’on  nx««'. 
lui  promet,  on  dit,  Oui;  ainfi  ce  mot,  &ceux  qui  y répondent  (e)  en  Hébreu,  en  (O 
Syriaque , en  Arabe , & dans  le  langage  des  Rabbins , aulli  bien  que  chez  (4^  les  Ju- 
rifconfultes  Romains,  marquent  fouveut  une  Promelfe.  St  Paul  dit,  (f)  quero»-  (f)  u-  f»- 
tes  les  Promejfes  de  DlEV  est  J e's  U S-C  H R I s T font  Oui , ^ Amen  ; voilà  Oui  pris 
pour  l’accompliilèment  de  ce  que  l’on  a promis.  Delà  vient  ce  mut  anuen  des  Doc- 
teurs Juifs  : (s)  Le  Non  d’un  Homme-deMen  eji  Non  ; fin  Oui , eji  oui.  Lors  au 
contraire  que  les  adhons  de  quelcun  ne  s’accordent  point  avec  fes  paroles , on  dit 
qu’i/  a Oui  Çÿ  Noni  ,c’eft-à-dire , que  fon  Oui  dl  Nous  & fon  Non,  Oui.  L’Apô- 
tre St  Paul  l’explique  ainfi  dans  fa  fécondé  EpJtre  aux  (g)  Corinthiens:  car, 
après  avoir  dit,  qu’//  n’avoit point  agi  avec  légéreté,  il  ajoute,  que  fin  difeours  n's 
p.u  été  Oui  Çÿ  Non.  Festus  (6)  infinuë  aufli  ce  fens,  dans  l’étymologie  qu’il  rap- 
porte d’un  mot  Latin.  Si , quand  on  dit  qu’il  y a ^ns  les  difeours  de  quelcun 
Oui  Non,  cela  marque  fa  légéreté  & fon  inconftance;  dire,  que  fin  Oui  eft  oui, 

& fin  Non , non , doit  donner  a entendre  fit  confiance  & fa  fermeté.  De  forte  oue  le 
fens  des  paroles  de  Nôtre  Seigneur  fe  réduit  à cette  penlee  dePHiLON , Juif;  (jj  Le 

vieil- 


{M>uvoit  y «voir  anffi  ücs  circonftances  particnliérei^ 
ou  À Je  la  tisonne  (|ui  pretenJoit  être  lêzce , 

ou  à Je  la  Iczion  en  clic  • métne , qui  Jéterniù 

aicrciU  l'Empereur  à fiiire  valoir  ici  le  ferment , fans 
qu’il  eut  Jeltvin  pour  cela  J'etablir  une  régie  générale, 
contraire  au  Droit  Civil , félon  lequel  un  Serment  n’a 
l>a«  pini  Je  force  qu'une  ûmplc  Convention.  Maif  un 
Juri  (bonfultc  Scholaftiqiie , uommé  Martin,  aiant 
cnal  entenJu  oe  Refeript,  pcriimla  à l'Empereur  Fse* 
i>RRic  II.  J'y  ioinJrc  une  Conftitutioii , qui  étendit 

Séiiéralement  a tous  les  Contraéb  îles  Mineurs  en  âge 
e puberté , cette  eaception  du  Seraient  ; comme  le 
rcmarqi^  très-bien  Mr.  Schulting,  £mrrat.  partù 
frittue  Dîgfjl.  in  TH.  D*  Jlîinoribnt  &c.  9.  Volez 

aufli  Cujas,  fur  le  Titre  Ju  Codr,  où  cR  contenu 
le  Refeript,  dont  il  s'adt>$  & Pufendosf,  uhi  fu~ 
frm , ^ II.  Tout  cela  en  venu  Je  raiitorité  Ju  Droit 
Canonique,  qui,  fans  avoir  égard  aux  Luix  Civiles 
mr  lefquelles  un  AAe  eft  déclaré  nul,  veut  que  le 
Serinent,  «ai  y eft  joint,  le  rende  valide , de  qiurlque 
nature  qn’if  foit.  Voici  ce  que  l'on  a JH  fur  PursN- 
PORF , Drvii  At  U N^at.  ^ d«  Gens , Liv.  IV.  Chip.  II. 
4.  19.  téoU  J.  de  ta  féconde  Edition,  & le  Jyt  Eccit^ 
jiajUcum  de  Mr.  B 0 H M B R , Lib.  U.  Tlt.  XXIV. 
a?  . 

^ XXI.  O)  Voici  Romains,  1,9.  IX,  i.  II.  Co- 
liiNTH.  1,3;.  XI, ;i.  Philipp.I,8.  1.  Thwsa- 
lon.  U,y.  L Timoth«11 , 7.  Crotsus. 


(«)  Ex  iSà  Corydon , CvryAen  efl  imf«re  mohm. 

ViRGiL.  Eckig.  VII.  vtrf.  70.  fm  iUt. 

(})  AA  iüum  diem  Memmius  n at  Monmim.  Ndtre 
Auteur  avoit  tire  cet  exemple , ou  d'un  Rhéteur  an- 
cien, nommé  Aquila  Romanus,  qui  le  donne  eu 
autant  de  mots,  19.  Aiittq.  Xbm.  Latin.  EMl 
Eitimi  : ou  bien  de  Ion  Mabtianus  Capeixa,  où 
il  le  trouve  eu  corrigeant  & débarraflluit  le  texte, 
*74- 

(4)  MikAifw , A:  jÇfiadm  f Mots  dont  on  ie  fervok 
pour  répondre  i uuc  ftipulotion  : Etiam  if^fa  ^e/latore 
interrogato  , en  ra  dixijèt , ^ rey^oq/e  tjm  tali , MaAira, 
idey?,  Maxime,  nt/erte.  DiGSST.  Lib.XXXIL  De Ltm 
gatif  ^ Fideicomm.  JII.  Le^  XXXIX.  $.  I.  Si  qitü  ita . 
intnrogett  Dibis?  rtj^mderit  t Qnidni?  ^ ü utitfue  in 
en  cai^a  eji , ut  okligetur.  Lib.  ÙV.  TH.  I.  De  verba- 
non  ^lizat.  Leg.  I.  $.  a. 

(O  Volez  le  FiariUpum  üehirtûam  de  Boxtorp, 
pag-  ?39* 

(6)  QuUam  ex  Gr<ea  , K*i  mmi  ix*  1 léonM  hammem 
^fy^ificari  [aiuntj*  Voc.  Naucum.  On  fera  bien  de 
corriger  ici  , pour  Car  le  prémier  fe  trouve 
fourent  dans  H o m S R B : ft  cda  approche  davantage 
du  Latin  Nauci.  Grotius. 


pCau  * n>'  ^rûpuTêt  « (K«f« 

fttrn  i àe  tÙ(  xiynt  p^xe  titm  pppu^p^pu.  De  Decalo- 
ï».A«-7î<c.£a.i’«T/: 

Mmm  a (1} 
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tueiUeter  parti , (fit-il , celui  qui  eji  le_  pim  utile  & le  pim  Aigue  d’un  Etre  Eaifmmahle  , 
c'efi  de  ne  point  jurer , Ae  i accoittumer  teBemetit  à Aire  ta  vérité , qtu  nitre  parole 

toute  feule  fait  regardée  comnte  aiant  autant  Ae  force  qilwi  Senneut  ....  {jtte  tous 
les  Aifcours  d'un  Houmie-de-bien , dit  ailleurs  le  même  Auteur,  (8)  vaillent  aut.au  Ae 
Sermens , fertnes , hmnuablet , exemtt  Ae  tout  meufonge  Çg"  de  totUe  tromperie , toûjoio-s 
fondez  fur  la  Vérité.  C’eft  par  (;ette  raifon  qu  les  Ejjhnem  ne  vouloient  point  ju- 
rer , regardant  le  Serment  comme  fort  inutile , de  leur  part  ; ainfi  que  (9)  nous 
rapprend  Joseph.  Et  il  femblc  que  ce  foit  de  cette  Sede  des  Juifi  ou  de  ceux, 
d’entre  les  Juifs  dont  elle  avoit  pris  les  fentimens  pour  modèle,  que  le  Philofophe 
(10)  Pythagore  emprunta  les  liens:  car  il  difoit,  (ii)  Qfi’on  ne  dnoit  point 
jurer , maü  qu'il  fallait  travailler  à fe  mettre  fi  bien  Aasu  l'ejfrit  des  autres  Hommes  , 
qi^iis  nom  en  crufient  toûjotars  fiar  stitre  parole.  On  trouve  la  même  penféc  dans 
(12)  plufieurs  paliàges  (fAutenrs  anciens. 

2.  Pour  revenir  a ce  que  nous  avons  établi , que  Nôtre  Seigneur  condamne  les 

Ser- 


(t)  ’o  r»  t 

y wOetmf  * 

mit.  pag.  7€9.  C.  ^ 

(9)  wm9  pi^  r«  ’^ht  iw^  tUrZn 
êirtp*»  •*«».  T«  «MPMfp  mvriSt  wiftWttrm  &c.  Antii}« 
Jnd.  Ui.  H.  Cap.  VÛ.  pag.  7%C.  C. 

(10^  Car  Hermip?!,  PkiloTophe  Pythagofidra, 
4ifoit  « que  avoit  apprit  fa  Philofopltie  itei 

Jtàfi  y comaïc  le  rcmaraae  0 a i G b'n  E i cmtrt  Oif. 
{Lib.  I.  ) Joseph,  HiAorien  Juif,  & Jamblique, 
Philorophe  Pythagoricieo , difent  la  m^ne  chofe.  Geo> 
Tiut. 

Le  paffage  de  JOSEPH , cft  dans  le  I.  Livre  contre 
Jpémy  pag.  1046.  F.  G.  .Mail  Mr.  Le  Clerc  conjec* 
tare,  avec  beaucoup  iTapparcace,  qu'HERMiPPE  avoit 
écrit  'Utn'm  tl'oà  Poa  a fait  Voiex  U Bi. 

buothe'qub  choisie,  Tom.  X.  pag.  léx,  ^ fmv, 
nôtre  Auteur  cite  eofuite  Jamblique:  mait  fa  mé< 
«aoire  l’a  trompé}  & U a confomhi  cet  Auteur,  qui 
»e  dit  rien  de  ce  qu'il  loi  attribué , avec  tm  autre  Pni- 
lolit^e  de  la  même  Sede , dont  nont  avom  la  Vie  de 
/ymagere,  imprimée  dam  le  même  volume,  je  veux 
dire,  PoaPHYXl,  qui  fart  votam  Pythugart  cbex  les 
Jmhy  aoffi  bien  que  chei  let  Egyftimty  let  Jtrahet, 
A Kt  Chml4/ns  : Kum.  IL  Ed.  Ku^  Au  lieu  que  Jam-' 
•LiQUB  ne  parle  que  de  Ion  votage  eo  Eert^  St  en 
Lib.f.  CaiKia  & IV. 

(it)  Miidl  êfAmm  S9ri>V  >nM 

vKw  ( Diogen.  Laert.  Lib.  VIH.  $.  as.) 

Philon,  Juif,  dit,  que,  dêt>ld  qu'on  fait  rarer  queu 
ton , on  le  feupqoooe  d’kiBdélité  : >«V  • 

Lr  mwtçim  ( De  Decak^  750.  C.)  So- 

PHO::lr  introduit  ClrdfpediTant  à Thÿky  qu'il  ne  vent 

Ct  le  faire  jurer,  comme  tll  le  croiott  un  mechaot 
ame.  De  quoi  Tbifh  tombe  d'accord , car  il  fépoiul, 
que  fon  Serment  ne  (croit  paa  one  plue  grande  nueté, 
q}ic  (k  parole  toute  firule  : 

OL  Oa  TM  r ^4  amuf  $ wttttmpim. 

0HS.  *^Oa»ir»  *um  y vAr  • 

Oedip.  Colon.  ( tfqa , dq}.  ) L'Empereur  Marc 
Antohin  fiHut  la  deCcriptioa  d'on  Homme>dc^eo, 
donne  ponr  un  de  fes  caraâérct , qu'il  u’a  pas  befoin 
de  jurer  : hbtrt  hiuêv9^.  (Lib.  IIî.  ^ $.)  Ce  que 
Clcmimt  d'ALEXANoaiE  exprime  ainu  : Paire 
qu'on  ajoôte  Foi  à nos  promefTes  a caufe  de  l’habitude 
conftante  & perpétuelle  qu’oii  a cootraâéc , de  par- 
ler & d'agir  toceremeiit  : ri  rif  ipUkryUt 

l>  WMrr«ir7a^f  ttMi  iiêmim  fitf  n miti  xiym. 

(Stromat  L$b.  VIL  Cep.*VlZL  pag.  $ôi.  Edit,  Fatter,') 


Il  t'agit  U anflî  des  qualités  d'un  Homme-de-bren  ( ou 
dn  GtiiJHquty  comme  ce  Père  l'appelle.)  St.  Ch  r y- 
snsTÔMB  dit,  que,  â l'on  tieot  pour  lîacrrc  & 
fidèle  celui  avec  qui  fon  a à faire,  il  cil  inutile  de 
lui  impofer  la  nccelCté  de  jurer  ; mais  aiie , fi  on  le 
croit  difpofé  h mentir , on  ne  doit  pas  le  contraindre 
de  fe  parjurer  : ^ £i  wtriiitf  »rt  ieo  » 

M rS rit  mt»yu^9'  ii  h irt  4'fi- 

Atm  , tm  mr*yitmr*t%  mtêpHth.  De  Statuis , Orat.  XV. 
GRoriUB. 

(la)  Cell  une  des  Sentences  de  Solon,  qu'oq 
doit  travailler  à fe  fiûre  une  réputation  de  PtoMté, 
fur  laquelle  les  antres  croient  pouvoir  compter , plus 
que  for  tons  let  Sermens  du  monde:  KmXutMym^tm 
êjMM  wtfrifm»  ix*'  t DiOGES.  LaerT.  Zj’b.  I.  §.  ÔO.] 
Alexis,  Poète  Comique , fiiit  dire  à un  Je  Im  Ac- 
teurs, qu'on  ligne  de  tête  de  â part  vaut  un  Set- 
ment: 

êiUtuif  ip9y  m nirm  ftlw. 

( Aptid  sroB.  ifrrv».  XXVII.)  Les  , au  rapport 
de  Quinte  Curcb,  difoieot  à Ahxandrt  h Grèndy 
que  ce  n’étort  pas  leur  coûtnme  de  confirmer  par  Ser- 
ment let  AlUances  qu'ils  faifoient , & qu'ils  n'avoient 
d’autre  ferment , qne  de  garder  la  foi , (ans  la  jurer  : 
Jumdo  grathm  ârythas  fanàre  m crrdfderM.*  ec/f»de 
Jiirm  y jurant.  ( UK  Vil.  Cap.  VIII.  num.  a|.)  CiCB- 
RON  raconte,  qu'à  Athénn  un  homme  d'une  probité 
reconnoé  [c'^oit  le  Philofbpbc  XmMrmr,  comme  il 

Ïaroit  par  Diogi'nr  Laerci,  IV,  7.  & Vale'rb 
Iaxime,  11,  la  rxirni.  num.  9.  & par  C l C R R 0 N 
même , /.  Efiji.  ad  Attic.  XV.  j étant  appellé  à ren- 
dre témoimage  en  Juftice,  & aknt  voulu  jurer  fur 
l’Aiitel,  Tckm  la  coôtome}  les  Juges  Dnanimémcnt 
l'en  difpeoférent , pour  ne  pat  donner  lieu  de  croire 
qu’on  dût  compter  fur  fon  Ornent , phu  que  fur  la 
parole  toute  feule:  ArHBNlS  a/Nnf,  qmrm  i^iadinN  epW 
roi , qui  grwiftrqut  vixij'rt , ttjhmanhtm  yubüfi 

ücrrtty  [c'efi  amfi  qu’il  faut  lire,  avec  Me'nagi, 
Adnot,  m Laèri.  IV , 7.  au  lien  de  ^ Uflimenium 
din^rl]  ^y  ut  moi  Grxconim  r/I,  jurandi  tanjfk  ad 
aras  acçtdertt:  unà  voct  omnes  yardfce;,  ne  ù inrarety 
reciamajê.  Quum  Gnrci  homimty  ^e^ati  viti  noimerint 
religictu  tdieri  potitu  , exdm  writate , faiem  tffe  con/hri^ 
Ham  &c.  Orat  pro  L.  Corn.  , ( Cap.  V.  ) 
Le  même  Orateur  foûtient,  i^ii'il  n’y  a pas  au  fond 
grande  différence  entre  celui  qui  a accoûtiimé  de 
tromper  par  de  (impies  menfonges,  & celui  qui  fe 
parjure  : car , dit-U , on  paffe  ailément  de  l'un  à l’au- 
tre. Ainû  les  Dieux  pnmllcnt  de  même  fuo  ft  l’au- 
tre, 


•Digitized  by  Google 


Du  Serment.  L l v.  H.  C H.  XIII.  46^1 

Sermens  faits  à la  légère  fur  des  chofes  qui  ne  dépendent  pM  entièrement  de  nous; 
Hie'rocle's  dit  quelque  chofe  de  fort  approchant,  en  expliquant  les  Vers  dorez  de 
Pythagore;  (13)  Quand  le  Pbilofofbe , dit-il , «om»  dmie  pour  précepte , d b 
RESPECTER  LbSïRMENT,  il  nous  ettfeigne  par  là , qu'il  faut  s'abjlnùr  de  jurer 
en  lutitiére  de  chofes  cafuelles , & dont  l'événemesst  ejl  mcertahs  ; car  ces  fortes  de  chofes 
font  de  peu  d’iuspnrtance , ^ fort  fujettes  au  chioigetnesit  i c’ejl  pourquoi  il  st'ejl  ni  beau, 
ni  fur , d'en  faire  la  mati&e  de  fes  ferment.  Eustathe  , dans  fou  Commentaire  fur 
VOdytJee,  dit,  (14)  que,  quasid  il  t’agit  de  chofes  incertaisus , il  sfejl  pat  nécejfahre 
de  les  conjà-mer  par  Jennent , mais  qiéil  faut  prier  D I E U qu’elles  aient  sas  ion  fuc~ 
ces. 


§.  XXII.  C’est  pour  cela  qu’en  plufieurs  endroits  on  a établi , à la  place  du  Ser- 
ment, la  coutume  (a)  de  donner  fa  parole  en  touchant  dans  la  main  l’uu  de  l’autre , j 
conmie  parmi  les  (1)  anciens  Perfes,  ou  en  emploiant  quelque  autre  %ne,  en  for-/ 
te  que  la  violation  d’une  telle  Promeflè  eft  regardée  (2)  comme  auffi  criminelle , ’ 


tre,  parce  que  c’eft  la  mauraife  Foi  & la  perfide  do 
Mcntenr  Je  profcQioii,  qui  les  irrite,  plAtôt  oue  le 
oiéprif  Jet  mroles  Ju  Serment  : Ai  tfiad  intereji  inUr 
fryjurtan  fef  wtndtictm  f Qm  mtntm  folrî  ^ ftjerart 
epyWmf.  qtttm  t^o , ut  mmtiatw , inducert  poÿ$tm , ut 
, exorart  fuctU  ^^^rm  qui  femeé  à vtrita^ 

tt  dtf.txit , hic  TjcH  mdjort  reUgionc  oïl  fcrjurium , quàm 
ori  mendaciui» , ftrdud  cot\Jurvit.  quù  enim  Aeftteutiont 
J)torum  J noH  confeirnti^  Jîdt  ^ cummextetur  } ProfUrtu 
qit^  ftrnu  i Dits  immurUtiihtff  ferjuro,  hue  eadem  men- 
dact  conjiituUt  eft.  Km  tnrm  ex  ftiéiioue  vtrherum , 
quihut  jufjuraudum  cemprehenditur , fed  ex  perfidi» 
uuiiiU'a , per  quam  rnftdix  tenduntur  uUcui  , DU  immorta^ 
Iti  bowhnhrti  irqfci  ^ fuccenferr  cenfymmf.  Ont.  pro 
Q.  Rofcio  ConurJo.  ( Cnp.  XVI.  ) Gkotius. 

(*?}  Tn'f  yupmuêXv  efifunu  u^mmriu  [«  S^BOT 
*OPK.ON  i»  u$ft  tm  1^ 

rii  ix/irrm^  ^ ÿ 

fxtruuiwfârrm  * ^ iw  mùriSs 

Bm,  UT  mTPmXis.'  ( Pag.  Edti.  Vantuhr,  Keedhum.^ 
Ch&ysostômi  a très-bien  remar^oé,  qne,  qtiand 
on  oe  courroit  pas  risque  de  & parjurer,  en  jimat 
pu  emportement , ou  far  contrainte  , on  faot  y pen- 
Krj  bi  nature  m^e  des  chofes  nons  réduiroit  (ovivent 
i la  ncceOité  Je  noos  parjnrer  le  fâchant  & le  eonlant  : 

"Ort  Mft  ptx  t èUm* 

TUT»  * ùu  mVTÛf  TU  U(mypUtT<^  ^V9lu<  </K4Mr 

su  ir^Jf  umyMM^iirtTMt  mtfuÜTm  xmptuc,  Orat.  XIL 
De  Sttttuü.  Il  ajoute  un  peu  plus  bas,  qu'il  eft  dan- 

reux  de  jurer  même  fur  Ibn  propre  fait , parce  qn'oa 
trouve  foovent  dans  des  circoiiftanccs  oil  Ton  eft 
ccutraiot  de  Faire  ce  qo'on  ne  vondroit  pas,  ou  dans 
ITimpnifrance  de  ^ire  ce  qu'on  vondroit:  ZiptiAs^'s  pâ» 
û»  iuuTU  Ttm  ipuûmt  * «*4^  yùf  ùu»  rmf  tSu 

etqmypêtirm  wt^tçmnue  &mil»fuB*.  LlBANlUS  faifant 
lelo^  d'un  Empereur  Chretren , dit , qu'il  étoit  fi  fort 
éloigné  de  fe  parjnrer,  qu'il  craigooit  même  de  jurer, 
lors  qu'il  pouvoit  te  faire  en  bonne  coufcieiuc  : ’Ewh(^ 
urne  Têxurm  mwurmTm  » mçi  lù  wq»s  Tme  imqume  %x/i» 
GaoTius.^ 

. ^ Mxit  xf»e  (kBMtemff 

•M  yf**  In  hunc  verü 

AXk  «TM  »e«4»  un 

ÛdvflC  Lib.  ?ÜV.  verC  171. 

^ $.  XXIL  (1)  rsv  ^k^Mss  s^AMCi  rô  OirTnXs'fMf» 
*Er«  y é varsr  ut  ru  à»^tên»tTu  wmgm  Vms  fiteraisr. 
Diod.  Sicui..  Bi^oth.  fiift.  (Lib.  }^1.  Cap.  XLIll. 
pag.  5)^.  Edit.  H.  Stephm.')  Cette  coûtonc  étoit 
pauduc  ailkun.  U ea  eft  hit  aentioa  duu  Eusta» 


THB , fur  le  dernier  Lhrre  de  XOipS^î  dans  le  Sebo- 1 
liafte  d'AaisTOPHANE  , fur  les  Kuiti  ( verf.  fi.  ) & ' 
dans  Ax.BexT  KkaNTZ  s Saxemc.  XI , 37.  11  y a un  ' 
Canon  des  Di'cai'TAi.as , où  la  foi  donnée  eft  mi- ^ 
fe  an  même  rang  que  le  Soment  : Ntji  fvrU  jurumm-  f 
#0,  veiMe  interpqfità  ^ JH  cmftrmata  [renunciatio}  LIb.  * 
I.  Tit  XL.  De  bù  quu  vi  utttàsve  eauja  &c«  Cap.  III.  I 
Gbotius.  ^ 

Au  fujet  des  Per/a , votez  le  Préfident  B&IS90N , 
De  Jimno  Perjeo , pag.  107 , ^ feqq.  Lib.  11.  pag. 
370.  ÈM.  Sylhurr.  On  auroit  pù  alléguer  un  autre 
paflàge  du  SchoUafte  d’AairropHANB,  encore  plus 
remarquable.  Ceft  fur  les  Achunurjes  t vcr£  707.  où 
le  Cbceur  dit , que  les  LacHUmmstHs  font  des  gens 
faot  foi  : 

OtcTR  uTt  &ufmf  > vrt  wîftt  t uê  uim. 

Là-de0tu  k Scholiafte  dit,  qne  les  Traités  & les  Al- 
Uaoces  fe  htCbient  en  trois  manières , par  des  paroles , 
par  des  aâions,  & par  les  maint.  Far  des  porWrr, 
comme  quand  on  juroit.  Par  des  aéh'mst  quand  oa 
offrott  des  Viâimcs  fnr  l'Autel.  Et  par  les  mrâr, 
qnand  on  fe  toueboit  dans  U main  droite  Pnn  de  l’an- 
tre. ce  qui  s’appellott  proDreroent  dmuer  fu  /ei  : fur 
Quoi  on  cite  un  paflkp  d'HoMS^at:  'ju  ymp  rvn^mi 
M TtXurrm  , hsym , tpym  * Aiym  pàt , 

Mm  h'  ^ «v  BetptMt  BvrtSm 

Xitfm  A , brriAi  m fr/ri<r  tu»  ytUrm».  uui 

■ àtimitflf  èufwtBpme» 

(lUad.  Z/è.  IL  verf.  Du  r^,  il  n*y  a rien  de 

plus  commun  dans  les  anciens  Auteurs , qne  les  exem- 
ples de  la  cofttume  dont  il  s'apt  > & divers  MoJemex 
ont  rapporté  li-dcflbs  quantité  de  pafTages.  Voies  cn- 
tr’autres  EvbxhaxP.  Fbithius,  Jutiq.  Ifmueric. 
Lib.  IV.  Cap.  XVII.  Martin.  KimpiUS,  De  ojetm 
lût  Difiert  XVll.  $.  3.  & les  Notes  de  nôtre  An* 
leur  même  fut  Z ACB A 1 1 s,  XIV,  13.  Tobis, 
Vil , id. 

Xs)  Ceft  linfi  qu'en  Heiade^  où  ü y a des  Mtm 
nmites , oui , fur  quelques  paflà^  du  Nouveau  Tefia- 
ment  mal  entendus,  croient  que  l’ufage  dn  Serment 
eft  abfolument  défendu  par  l'Evangile  ÿ ou  fe  conten- 


te d'exiger  de  ceux  de  cette  Sede  une  (impie  affirma- 
tioB , qui  vaut  autant  qu’un  Serment  de  leur  part , 9c 
qui  les  rend  fujets  à la  peine  dn  Parjure , s'il  fc  trou- 
ve qu'ils  mentent  on  qo'ils  huilent  lenr  foi.  Votez 
ce  que  dit  leu  Mr.*  H U b t R , PruleéL  Jur.  Cwü, 
Tom.  II.  înTiL  de  Jurejurtmée  ^ pag.  fidit  7bo- 
mq/: 

Mm  m I 0} 
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4^2  Des  Promejfes  des  ContraSs  ^ des 

& celui  qui  a fàuiTé  fa  foi  comme  auffi  abominable , que  s’il  s'étoit  parjuré.  On  dit 
fur  tout  des  Rois , & des  Grands , que  leur  parole  O)  vaut  un  ferment.  Et  en  ef- 
fet , ils  doivent  fe  conduire  de  telle  manière , qu’ils  puifl'ent  dire  avec  l’Empereur 
Augujlei  (4)  Je  fuis  de  batme  foi  i & avec  le  Roi  Etonénis,  fO  Q**'ds  ntow-roieut  phi- 
tit,  que  de  manquer  de  pitrole.  Cice'ron  remarque,  à la  louange  de  Jules  Céfir , (6) 
que  fa  mam  sfétoit  pas  plus  t^ürée  dans  la  Guerre  Çÿ  dtms  les  Cmnbats , que  eLots  les  Pro- 
mejfes qsi'il  faifoit.  Et  Aristote  nous  apprend,  que,  dans  les  Siècles  des  Héros, 
quand  les  Rois  levoient  leur  Sceptre , (j)  c’ètoit  autant  que  s’ils  cuOènt  juré. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  Promesses  des  Con  tracts,  &desSERMEssdu 
Souverain. 

î.  RJfttSation  de  la  patfee  de  ceux  qui  croient,  que  les  reJUttitimu  eu  entier,  qui  fottt 
fondées  fur  le  Droit  Civil  , ont  liets  à l’egard  de  ce  qu’toi  Epi  a fait  , conjidn  é 
comme  un  o3e  du  Souverain  i ^ qu’un  Epi  »'sjl  pas  mime  tenu  de  fin  Sermait.  IL 

Qtuls  aües  du  Souverain  font  renfermez  dots  l’étendiù  des  Loix.  LU.  En  quels  cas 
stn  Bÿi  eji  lié  ou  n'ejl  pat  lié  par  fin  fertnent.  IV.  Comment  il  ejl  obligé  de  te- 
nir ce  qu’il  a promit  fois  caufe.  V.  Ufage  de  ce  que  Pon  a dit  tmul'.mt  la  force  des 

Loix  par  rtspport  aux  CoutraPls  des  Princes  Souverains.  VL  En  quel  fins  on  peut 
dire , qtitai  Epi  n'ejl  obligé  etrvers  fit  Sujets  que  naturellement , £=?  non  pat  civile- 
tnent.  VU.  Comment  toi  Souverain  ôte  légitimement  ,i  fis  Sujets  un  droit  qu’ils  a- 

voient  aqttit.  VIU.  Imitilité  de  la  dijlin&ion  qtéon  fût  ici  entre  ce  qui  a été  .u 

quis  par  le  Droit  de  Nature,  & ce  qui  a été  aqiiû  en  vertu  du  Droit  Civil.  IX. 
Si  les  CantraSs  des  Souverains  font  des  Loix  'f  X.  Comment  les  Héritiers  tosiver. 
fils  des  biens  d’tôt  Epi , font  obligez  de  tenir  les  Contrach  qu’il  avait  faits  P XI. 
Comment  les  Succejfiurs  à ,Lt  Couronne  font  tenus  des  mêmes  Contrats.  XU.  Jus- 

qu'oit 


())  Ceft  ce  qnt  le  Foëte  Gunthbi.U€  fait  dire  i 
fiidfric  Bar^-roujê: 

Juramenta  fttu  f Regrm  jurart  wùmtri 
Titrft  rccr.  tmU  jm  (if  rfvemtia  vtrbi 
Ren  ifuji  folei  , tfuovm  juramine  WMjor, 
liguri».  ( /ii.  lU.verf.  Giorius. 

(4)  Réem  ^pulo  fr$milfiaH  quidern  camgioriitm 
fcrntin  Bons  adet  fc  cfTc,  rtjhmidit.  {SutTOS.  tn  /Jug. 
Cap. XLII.]  IsoctATB  dit,  a la  louann  Ji'Rvagaras, 
Roi  de  Saùsmrntf  qa'tl  étoiC  auffi  rtligiewc  obfcrvi- 
teur  de  fa  parole  toute  fieule,  que  de  Tes  Sermcns: 
*Aa*  Tmt  «R  tmV  Xtytf  • atnr$f  rtK  io 

Twf  î/*4ir,  (Pag.  Ip7.  E.  Edit,  IL  Steph.) 

’Symmaqub  dit,  qu'il  n'y  a rien,  fur  quoi  l'on  compu 
te  ii  fort , que  fur  les  protnefTcs  des  boas  Princes  : 
^’utauam  tmm  tm^er Jf*i , tptsm  in  bmorvm  Prineifum 
Jj^fione.  Lib. X.  EpiCXIX.  NxCB'rA«  remarque,  eu 
niriant  de  l'Empereur  Airxù^  Frère  d'//âac,  qne  le< 
Kois  doivent  fur  toutes  chofes  être  religieux  omerva* 
tetirs  de  leurs  Sennens  : BoviAivri  nit  intvr 
ftiiR  wft  9)ntrn  Alex.  Llb.  111.  (Cap. 

IV.)  GaoTiua. 

(y)  Ceft  Plutaique  qui  rapporte  cela.  On  fbl- 
licitoit  Eitmèth  k abandonner  le  parti  de  Prrdiccat:  H 
réjMndit , ^o’il  perdrait  plutôt  la  vie , que  de  violer  U 
foi  qu'il  avoitpromife  à ce  Général  d'id/rxosdrr , devenu 


un  de  fes  SoocefTenn  : , ri 

tlhnnfUt»  Ûtn^rutt  ap  iMVMK , % rï 

r«iM»  ^ rit  • « nir  wifttt  *it  Eumen. 

Tom,  I.  pag.  5Ry.  F.  E4.  li  fcb. 

f d)  Prr  ilfxtnam  tt  ifiam  , aro , tfnain  Régi  Dt/atarCf 
haj^ei  httjpiii  forrexilU:  ifiam  y inquam dèxieram  non 
tam  in  htBit  prWi«r , tpiim  in  ^omüps  fcf  jîde , yiVv 
miorem.  Orat.  pro  Dejotar.  Cap.  IH. 

(r)  ’O  P «»  Cri*  B«VAX»*rv  rnf 

VMRVr  ] T«  rtLrwJen  iwnmTmrtt.  Politic.  Lih,\\\.  Cap. 
XIV.  pag.  B.  Tom.  Il,  Parif. 

Chap.  XIV.  $.  1.  (i)  Voici  ce  que  dit  B o d i n , 
dout  notre  Auteur  ne  rapporte  pas  aflica  exiâcmcnt 
la  penfée.  Je  me  fers  de  U vieille  Tradudlon  : **Mais 
9,1c  Priiwe  ii'eft«tl  pas  fnjet  anx  Loix  du  Pais,  Qu’d 
yti  juré  garder?  U faut  diftiiiguer.  Si  le  Prince  jure 
à foi- même,  qu'il  gardera  là  Loi,  il  n'cft  point 
>9  tenu  de  fa  Loi , non  plus  que  du  ferment  toit  à 
))  foUméme  : car  méaic  les  Sujets  ne  (ont  aucune* 
ment  tenus  du  Serment  qu'ils  font  és  conventions , 
„ desquelles  la  Loi  permet  de  fe  départir , ores  qu'eU 
Yf  les  foitnt  honnêtes  & raifimnablet.  Si  le  Prince 
n Soi]%*erâm  promet  à un  autre  Prince , de  garder  les 
n Loix  que  lui  ou  fes  PredveefTeurt  ont  faites , il  cft 
))  oblin  de  les  garder , fi  le  Prince  , auquel  la  paru- 
))  k CK  donnée , y a intérêt , jaqoit  qu'il  n'eùt  point 

» iuré; 
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Smnms  du  Souveraiu,  Liv.  H.  Ch.  XIV.  45? 

qu'où  cela  s'étend.  XIII.  QiieSe  dijiht&ioit  il  fosa  faire , pour  juger , fi  les  grâces  ac- 
cordées p.tr  toi  Rpi  font  révocables  ou  irrévocables.  XIV.  Si  le  Souverain  légitime  efi 
obligé  de  tenir  Us  Contrats  qu’ avait  fait  l' Vfurpateur  ? 

§.  I.  I.  T Es  Promeflès,  les  Contraâs,  & les  Sermens  des  Rois,  & des  au- 
1-J  très  Souverains ,.  donnent  lieu  à certaines  quelUons  particulières , tou- 
chant le  pouvoir  qu’ils  ont  & par  rapport  à la  validité  de  leurs  propres  ades , & 
par  rapport  au  droit  que  leurs  Sujets  aquiérent  par  là,  & par  rapport  à l’obligation 
qu’ils  impofent  à leurs  Succellèurs. 

2.  Sur  le  premier  chef,  on  demande,  fi  un  Roi  peut  fe  reilituer  lui-méme  en  en- 
tier , ou  annuller  certains  Contrads  qu’il  avoit  faits , ou  fe  dégager  de  fon  ferment, 
comme  il  exerce  ce  droit  à l’égard  des  engagemensde  fes  Sujets?  Bodin  (a)  croit,  (>) 

(O  oue,  quand  il  y a eu  de  la  fraude  ou  de  h mauvaife  foi  de  la  part  de  ceux  avec  Sp!’vni.  ’ 

3ui  le  Roi  a eu  à faire , ou  qu’il  s’eft  trompe  lui-méme , ou  qu’il  a ^ par  crainte , p»g-  «H-  Et. 

peut  en  être  relevé  pour  les  mêmes  raifons  qui  autoriferoient  fes  Sijets  à deman-^’’"^  ****' 
der  une  rclliCution  en  entier , foit  qu’il  s’agillè  d’engagemens  qui  vont  à diminuer 
les  droits  de  la  Souveraineté , ou  de  ceux  qui  préjudicient  aux  intérêts  particuliers 
de  la  perfonne  du  Roi.  On  ajoute,  que  le  Roi  n’elt  pas  même  lié  par  fon  fer- 
ment , lors  qu’il  s’efl  engagé  à des  chofes  dont  la  Loi  permet  de  fe  dédire,  quand 
même  la  Convention  feroit  conforme  à l’Honnêteté:  car,  dit-on,  fi  le  Roi  eft  tenu 
de  fon  ferment,  ce  n’eft  point  parce  qu’il  a juré , mais  parce  que  diacun  eft  obligé 
d’effedluer  les  juftes  engagemens  où  il  eft  entre,  autant  qu’un  autre  a intérêt  à 
leur  exécution. 

3.  Pour  nous , nous  diftinguerons  ici , comme  nous  avons  fait  ailleurs , entre  les 
édiet  du  l{pi  , confidéré  comme  l{pi  & les  a9es  du  l{fii , coiifidéré  connue  Partiadier.  Ce  • 

que  le  Roi  fait , comme  gpi , doit  être  réputé  fait  par  le  Corps  de  l’Etat.  Or , 
comme  les  Loix  faites  par  le  Corps  de  l’Etat  n’auroient  (2)  aucune  force  par  rapport 
à de  tels  actes , parce  que  ce  Corps  n’eft  pas  au  deffus  de  lui-même  : il  en  eft  de 
même  des  LoLx  faites  par  le  Roi.  En  matière  donc  de  ces  fortes  de  Contrats , la 
reftitution  en  entier  ne  doit  point  avoir  lieu , puis  que  (3)  c’eft  un  bénéfice  accordé 

par 


jttré  : nak  fî  le  Pnncc  « xnqoel  ta  promefTe  efl  fai- 
te , n'y  a point  «i'interét  « ni  la  Prome€'< , ni  le  Ser* 
ne  peut  obliger  celai  <|ui  a promis.  Nous 
^ dirons  le  femblable  * Ti  la  PromeHc  eft  faite  au  Su* 
,,,  jet  par  le  Prince  Souverain,  oo  bien  auparavant 
7,  qu'il  foit  élù  ; car  en  ce  cas  il  ii’y  a point  de  diffe* 
^Tciice,  comme  plu&ean  penfent:  non  pas  ^uc  le 
7,  Prince  foit  tenu  i Tes  ^ix , ou  de  frs  Predecef* 
,,  fcitni.,  mais  aux  juftes  conventions  & promeflès 
3)  qu'il  a ^tes , foit  avec  fermeut , ou  Cuis  aucun  fer* 
n ment , tout  ainft  que  feroit  un  Particulier.  Et  pour 
yy  les  mêmes  caufes  que  le  particulier  peut  être  relevé 
yy  d'une  PromefTe  injufte  & dcrailbniiable , ou  qui  le 
n grève  par  trop  \ ou  lors  qu'il  a été  circonvenu  par 
„doi,  ou  fHude,  ou  erreur,  ou  force,  ou  jufte 
crainte,  pour  lezioa  énorme:  pour  les  méaics  eau* 
fes  le  Prince  peut  être  reftitué  en  ce  qui  touche  la 
>3  diminution  de  (a  maiefté,  s'il  eft  Prince  Sonver^n. 
yy  Et  car  ainfi  nôtre  maxime  demeure , que  le  Prince 
yy  n'cft  point  fujet  à fes  Loix , ni  aux  I.oix  de  fes 
33  PrcdéccfTcnrs , mais  bien  é fes  Conventions  juftes 
33  S:  raifuuiubles , & eu  l'obrervatlon  desquelles  les 
,3  Sujets  ai  général , ou  en  particulier , ont  interet. 
33  Eu  quoi  puiGeurs  s'abufeut , qui  font  une  confufion 
33  des  Loix , & des  Contraâs  du  Prince , qu'ils  ap* 
yy  pellent  Loix  &c.  On  voit  par  là , ^uc  ce  Savant 
roUtique  ac  fuppolc  point  qiuc  U idbtuUoo  ea  caticr. 


dont  n accorde  le  béucfice  au  Prince  agil&nt  on  corn* 
«IC  Souverain , on  comme  Particulier , foit  fondée  fur 
les  Loix  Civiles:  il  la  tire  fans  doute  de  rEouité  Na- 
turelle , & en  cela  il  a raifon , quoi  qu'en  dife  nôtre 
Auteur,  qui  a été  relevé  là^deflus  avec  raifon  par  Tes 
Commentateors.  Voiez  Z i E G L t â , for  cet  endroit  : 
& Pufendorf,  Droit  de  ia  ^ drs  Gna , 
Liv.  VIII.  Chap.  X $.  3,  ^ /nw.  Bodin  n'cft  pas  non 
plus  mal  fouJe  à regarder  le  Serment  comme  n’aiant 

Eas  une  force  propre  d'obliger , indépendamment  de 
1 qualité  de  Tade  auquel  il  eft  ajouté  $ fur  quoi  nô- 
tre Auteur  a été  fufnfammnit  réfuté,  comme  nous 
l'avons  rcmarqné  en  Son  lieu , dans  le  Chapitre  précé- 
dent 

(3)  Ceft  - à - dire , que  fi  le  Corps  de  l'Etat  Biifoit . 
comme  tel , quelque  ebofe  de  contraire  aux  Loix  qu'il 
a établies,  s'il  traitoit,  par  eten^lc,  d'une  manière 
qui  ne  fut  pas  conforme  à ces  Loix,  rengagement 
nVn  feroit  pas  moins  valide  | parce  qu'en  ^bliflant 
ces  Loix , pour  être  la  régie  des  Contraâs  entre  Par- 
ticuliers , ü ne  s'eft  pat  lié  les  mains  à lui -mê- 
me. Voiez  ei-dciïus,  ChMp.  IV.  de  ce  Livre,  §.  la. 

Hum.  I. 

Cî)  Elle  ne  l’cft  qu'à  certains  égards , ' comme  par 
rapport  au  teins , à la  manière , à Tétt'ndué  : & ainfi 
elle  peut  avoir  lieu , fans  ftippoler  un  Supcricui  qui 
rMCorde.  Voici  U 2iott  t, 

(4) 
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par  le  Droit  Civil  Ainfi  un  Roi  n’eil  pas  fondé  à prétendre  (è  dédire  d*un  Con- 

tract , comme  étant  nul , fous  prétexte  qu’il  l’a  (4)  tait  pendant  fa  Alinorité. 

§.  IL  I.  Ce  que  je  viens  d’é^lir  regarde  les  Rois,  dont  la  Souveraineté  eltab- 
folué.  Car  fl  un  Roi  a été  établi  par  le  Peuple  fous  certaines  Loix  Fondamentales , 
qui  limitent  fon  Pouvoir;  les  engagemens  contraires  à ces  Loix  peuvent  être  (ij 
annuliez  ou  en  tout,  ou  en  partie,  puis  que  le  Peuple  s’clt  refervé  ce  droit , par 
cela  même  qu’il  a impofé  de.  telles  conditions. 

(1)  CW- VL  2.  Nous  avons  traité  ci-deiTus  (a)  des  Conventions  par  lesquelles  un  Roi  abfolu, 
^ polTéde  pas  la  Couronne  comme  fon  patrimoine,  voudroit  aliéner  le 

’ Roiaume,  ou  une  partie  de  lès  Etats,  ou  quelque  chofe  du  Domaine:  & nous  a- 
vons  Btit  voir , que  ces  fortes  d’engagemens  font  nuis  par  le  Droit  même  de  Na- 
» ture,  comme  diipofans  du  bien  d'autrui 

3.  Pour  ce  que  le  Roi  fait  comme  Particulier  , il  faut  le  regarder  comme  un  afte , 
non  du  Corps  de  l’Etat , mais  d’un  de  fes  Membres , & par  conféquent  comme 
fàit  avec  intention  de  fuivre  à cet  égard  la  régie  commune  oes  Loix.  Âinfi  les  Loix 
qui  annuUent  certains  engagemens , ou  abfolumeat  ; ou  au  cas  que  le  Contraélant 
lézé  le  demande , auront  lieu  ici , comme  fi  l’on  ne  s’étoit  engagé  que  fous  cette 
condition.  Ced  fur  ce  principe  oue  nous  voions  que  quelques  Princes  ont  profité 
du  bénéfice  des  Loix  (2)  contre  l’Ufure. 

4.  Ce  n’ell  pas  qu’un  Roi  ne  puiffe  aulTt  bioi  fe  difpenfet  de  fuivre  les  Loix  Civiles 
dans  les  aéles  nîéme  dont  il  s’agit , qu’en  difpenfer  les  bujets , lors  qu’il  le  juge  à propos. 
Et  c’eft  par  les  drconftances  qu’ü  faut  juger , ü telle  (3)  a été  fon  intention  ; auquel  cas 
on  devra  juger  de  la  validité  de  l’engagement  par  les  régies  du  Droit  Naturel  tout  feuL 

5.  Ajoùtons  encore , que,  quand  une  Loi  annulle  quelque  aéle,  non  pas  pour  fa- 
vorilèr  l’Agent , mais  pour  le  punir  ; elle  ne  làuroit  avoir  lieu  par  rapport  a ce  que 
les  Rois  font , non  plus  ^e  toute  autre  Loi  Pénale , & que  tout  ce  qui  emporte 
quelque  contrainte.  (4)  Car  la  Punition  & la  Contrainte  ne  peuvent  pas  venir  de 
la  volonté  même  de  celui  qui  eftpuni  ou  contraint:  il  faut  nécellâirement que  celui 
qui  contraint  & celui  qui  eft  contraint , foient  deux  perfonnes  diflinéles , & il  ne 
fuffit  pas  ici  d’envifâger  une  feule  & même  perfbnne  mus  deux  différentes  faces. 

§.  IIL 


(4^  Oat  bien , fi  le  Cootnft  a été  énement  autorifi 
par  tes  Tuteurs  « bonne  foi.  Mais  autre- 

ment  t toute  la  diSnence  qu'il  ^ le  Rot 

Mineur , & tes  Particulière  de  meme  âge , c’eft  que  le 
teins  de  là  Minorité  eft  d’ordinaire  plus  court.  Voiex 
l'endroit  de  Pufbmdoip,  que  fai  cité  dans  la  Note 
1.  & U DiiTertation  de  feu  Mr.  Hbbtius,  De  Ttdele 
Xrgva*  Sed.  U.  $.  la.  pag.  47f.  Tom.  I.  Commentât. 
Ofufcul. 

i 11.  Ceux  arec  qui  un  Roi  traite,  peuvent  la- 
voir & lavent  ordinairement  jusqu’où  s'étend  fon  pou- 
voir â cet  égard  , en  vertu  des  Pondamentalea  de 
l’Eut  AtnTi  en  ce  cas4â,  c’eft  leur  faute-  s'ils  oc 
ic  font  pas  ainirez  du  conlentement  du  Peuple. 

(2)  On  prétend , que  ndtre  Auten^  a ici  en  vue  ce 
que  lit  Fhitipft  II.  Roi  d’£]^^nr,  qui,  en  M.  D. 
XCVl.  abolit  toutes  les  Dettes  qtie  Urs  gens  «voient 
cootraâées  en  fon  nom , & fe  Cûut  de  toutes  les  alB- 
gnations  qu’on  «voit  données  à fes  Créanciers.  Mais 
ce  Prince  révoqua  lui  - même , deux  ans  après  « fon 
Ordonnance , & rétablit  fcc  Créanciers  dans  tout 
leur  droit.  **  ^r  le  nouvel  accord  qu'il  fit  avec  eux , 
^ il  déclara  & confelTa  ouvertement , que  les  fusdlts 
,,  Marchands  & NégociaCeun  avoient  bien  & honnè- 
9)  temeiit  traité  avec  lui , en  imputant  toute  U hute 
)9  à ib>*inéi»e  & â Ibu  extrême  uécelfité.  Ce  bmt 


les  termes  «TSranucl  ob  Mstbbbn,  dans  la  vieil- 
le Traduâion  de  Ibo  Hifi.  des  Pmt  • Bos , Liv.  X VIIL 
à la  fin.  Voiex  le  Livre  fiiivant,  /«/.  417.  Edit,  de  U 
Heüe , td}|. 

(?)  Dans  un  doute,  on  doit préfuoier , à mon  avis, 
que  le  Roi , qui  traite  comme  rarticulier , l’a  fiit  fur 
U pié  des  Loix  établies.  Car , puis  qu'il  a lui  • mê- 
me établi  ou  du  moins  confirmé  tacitement  ces  Loix , 
il  les  a par  là  reconnues  juftes  & avantager»  â l'E- 
tat : atnu  il  eft  de  fon  devoir , de  tes  maintenir  par 
Coa  exemple;  ft  U peut  par  conféquent  être  cenle 
avoir  prétendu  les  lutvrv  lui-méme , tontes  les  fois 

Î|u’ü  o’a  pas  témoigné'  une  intention  bien  claire  (Tu- 
er du  droit  qu'il  a , comme  Souverain , de  le  mettre 
au  deflbs  des  Loix,  qui  tirent  de  lui  leur  auto- 
rité. 

(4)  Il  eft  certain  qu’on  ne  peut  jm  dire , à propre- 
ment parler , que  qnelcun  fe  ftaife  on  fie  comtraipse 
lui-même  : & ft  on  parle  ainfi  qoclqoefbif , c'eft  une 
de  ces  expreffions  figurées , que  TulaR  de  toutes  les 
Langues  autorife.  Quand  même  la  Punition  ne  de- 
manderoit  pas  deux  perfonnes  diftinftes , on  ne  pour- 
roit  guéres  préfumer  que  quelcun  voulût  Tcxercer  par 
rapport  â foi.  Cepeudant  comme  les  Loix , qui  annul- 
lant  quelque  aâc  en  punition  du  ContraÀant , fiippo- 
feot  pour  Tordinairc  quelque  fourberie,  ou  quelque 

autre 
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Sermens  du  Souverain.  L I V.  H.  C H.  XTV. 

5.  m.  Pour  ce  oui  eft  des  Seniicns,  un  Roi  peut,  aulTi  bien  qu’un  fimple  Par- 
ticulier, rendre  les  uens  nuis  par  avance , c’eft-à-dire,  en  fe  dépouillant  lui-ménie  par 
un  Serment  (i)  antérieur  du  pouvoir  de  jurer  quelque  chofe  de  contraire:  mais  il 
ne  fauroit  anndler  fes  Sermens  par  un  afte  (2)  pofterieur , parce  qu’il  faut  encore  id 
une  diftinction  de  perfonnes.  En  effet,  ce  qui  eft  annullé  de  cette  manière,  ne  de- 
vient nul  que  parce  qu’en  le  faifant  on  avoit  dû  fousentendre  cette  exception , qu’on 
ne  s’engageoit  qu’autant  <ju’il  plairroit  au  Supériem  de  qui  l’on  dépend.  Or  il  eft 
abfurde  de  jurer  à condition  qu’on  ne  fera  tenu  de  fon  Serment  qu’autant  qu’on  le 
voudra  foi-méme  ; & cela  eft  d’ailleurs  contraire  à la  nature  du  Arment.  Encore 
même  qu’il  y ait  dans  la  perfonne  de  celui  à qui  l’on  a juré , quelque  vice  qui  em- 
pêche qu’elle  n’aquiére  aucun  droit  par  le  Serment , celui  qui  a juré  ne  laiflc  pas  d’ê- 
tre tenu  C3-)  par  rapport  à Dieu  ; & les  Rois  n’ont  ici  aucun  privilège  particulier , 
qui  les  en  difpenfe  ; quoi  qu'en  dife  Bodin,  dans  l’endroit  que  nous  avons  cité 
au  commencement  de  ce  Chapitre. 

§.  IV.  Nous  avons  fait  voir  (a)  d-deflfus,  que  les  Promellès  pleines  & abfoluës, 
qui  ont  été  acceptées , donnent  dès-lors , félon  la  Lui  de  Nature , un  droit  à celui  en 
laveur  de  qui  elles  font  faites,  d’en  exiger  l’accomplilTemenL  Cela  regarde  encore 
les  Rois , aulli  bien  que  les  autres  Hommes,  (b)  Et  ainfi  il  feut  rejetter  la  penfée  de 
ceux  qui  foûtiennent,  qu’un  Roi  n’eft  jamais  tenu  d'efieftuer  ce  qu’il  a promis  lâns 
caufc.  Nous  verrons  un  peu  plus  (c)  bas , en  quel  fens  cela  peut  être  admis. 

§.  V.  I.  Au  RESTE , ce  que  nous  avons  établi  ci-deflTus , que  les  Loix  Civiles  d’un 
Roiaume  n’ont  aucunè  force  par  rapport  aux  Conventions  & aux  Contraéh  du  Roi , a 
été  déjà  reconnu  par  Fernand  Vasquez.  Mais  il  infère  de  là  (a)  mal-à-propo$ , qu’un 
contrad  de  Vente  fait  fans  la  détermination  du  prix , ou  un  ConO^d  de  Louage  Éms  la 
détermination  du  loier  ou  du  fàlaire , ou  un  ( i ) Bail  d’Emphy  téolê  ftns  aucun  rcrit , font 
bons  & valides , quand  c’eft  un  Roi  qui  les  &it  ainllCette  opinion  ne  làuroit  être  admife: 
car  il  eft  clair  que  le  Roi  agit  ici , non  comme  Roi , mais  comme  feroit  toute  autre  per- 
fonne. Et  bien  loin  qu’en  matière  de  ces  fortes  de  chofes  les  Loix  générales  du  Roiaume 
n’aient  aucune  force , (b)  il  faut  même , à mon  avis , avoir  égard  aux  Loix  particulières 
du  lieu  où  le  Roi  f^t  & rélldeace,  parce  que  là  il  eft  regardé  d’une  façon  particulière 

fous 


tDtre  AifpoOtîon  blâmable  de  b part  de  ce  Contrac- 
tant , & dans  U choie  même  quelque  préjudice  qui 
en  revient  au  Public  ; pourquoi  eft-ce  que  le  Prince , 

3ui  profite  du  béné^  de«  L#oix  éubiiec  en  faveur 
’un  Contraâint}  feroit  autorile  d violer  celles  qui 
font  établies  en  punition  du  Contraâant,  c‘eft-àHlire, 
À dcNiner  le  mauvais  exemple  de  faire  des  chofes  con- 
traires i la  Juftice , ou  i rUtilitê  Publique  ? Si  donc 
quelcuh  t fait  t au  nom  & en  t'antorité  dn  Roi , quel- 
que Contraft  fujet  à être  annullé  pour  la  dernière  rai- 
um , ou  fi  lui-même  l’a  fait  le  lâchant  & le  votant  i 
ne  dott-il  pas  délavoucr,  dans  le  premier  cas,  ceux 
qui  ont  a|p  comme  par  fon  ordre  • & fc  repentir  lui- 
même  dans  l'autre  cas?  Ainfi  la  Loi  aura  (bn  efict, 
par  rapport  i lui , (ans  préjndice  de  fon  indépendan- 
ce t 8c  fans  ancnn  antre  tneonvéaieut  L'aâe  par  le- 
quel U s'y  (où mettra , ne  fera  pas  une  puiiitioa 
proprement  ainfi  nommée , moins  encore  une  con- 
trainte: ce  ne  fera  qn*one  déclaratiou,  par  laqncUe 
il  £e  dédira  volontairement  de  ce  ou'il  a fait  fans  y 
avoir  bien  penTé.  Il  ne  fera  par  Ü que  s'aouitter  de 
ion  devoir , de  même  qiie  quand  il  tient  ce  a quoi  U 
a'eft  eogaçé,  comme  ParticuUcr,  conformémeut  aux 
lx)ix  établies  ; quoique  perlbime  ne  pût  l'y  con- 
traindre. 

§.  IIL  (i)  Voies  le  Chapitre  precedent,  ^ ip. 
Tom.  L 


Ca)  ÛNi/êpamerr.  CefUa-dsre , en  forte  qu*il  annui- 
té, par  un  pur  efièt  de  fa  volonté , un  Serment  qui 
bns  cela  autoit  été  bon  & valide.  Voies  le  Chapitre 
precedent,  fi.  ao.  Mr.  Vitriabivs  , dans  fes  /nfiiu 
Jur.  NçiU  Crttdi.  Lib.  IL  Cap.  XIV.  nam.  8.  dit , 
qu'un  Roi  peut  aitffi  annuller  Ibn  Serment  par  un  ac- 
te poftérieur,  lors  qu'il  y a une  Julie  caufe.  Mais 
cette  coVr  o'ell  telle , que  parce  qii’cUe  étoit  ta- 
citement renfermée  dans  le  Serment , comme  nne  ceuw 
dkioü  qui  devott  le  rendre  nul  Voies  ci-de(!bus , ^ 
13.  lotm.  f. 

(O  C'^  une  faulTe  fuppoGitoo,  que  nous  avons 
rejeté  plufieurs  (bis. 

$.  V.  (i)  Les  Interprètes  du  Droit  Romain  ne  con- 
viennent pas , qu'il  foit  de  l'eflence  du  Contraêl  d'£jM- 
fhytitft , que  le  Bail  foie  mis  par  écrit  » Ü y a gran- 
de apparence  Que  ceux  qui  foiitienneat  le  contraire, 
ont  raifon.  Cela  o'ell  pas  au  moins  rc<;û  aujourd'hui 
en  plufieurs  Pais  ÿ comme  ndtre  Auteur  lui  - même  le 
témoigne  au  fujet  de  là  Patrie , dans  fon  JnirodiUîiQ» 
OH  Droit  dr  HoStmdti  écrite  en  Flamand,  Ub.U. 

XL.  Voies  Cujas,  fur  le  Titre  du  Code,  Dt  Jn~ 
rt  Emfhyitutiç.  avec  les  Notes  de  Faerot,  Tom.  IL 
0pp.  pag,  idç.  & Rîàt.  in  CoJ.  Tit  Poir/ilr, 
Tom.  IX-  pag.  loi.  comme  aulfi  Vinmius,  fur  les 
iNsnrUTES,  lib.  111.  Tit.  XXV.  De  Locatione  ^ 
N n Q C'on« 


(a)  Chap.XI. 


(b)  Voies 
ad  Leg. 

XI.  Dig. 
^Dionib.  Lib. 
XXI.  Tit  II. 
& Curt,  Jun, 
Con£  ijl. 
mm.  4* 

(c)  S-  IJ. 
(t)  Cwlrvtf. 

H.  Lib.  II. 
C»^  LI. 

KMM.  J4. 


Ch)  Voiex 
Siàttrrz , Lib. 
III.  Cap. 
XXXV.  nm. 
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fous  la  relation  de  Membre  de  cette  Communauté.  Mais , comme  nous  l’avons  ié~ 
ja  remarcjué , tout  cela  n’a  lieu  qu’en  fuppolânt  qu’il  n’y  ait  point  de  circonftances 
particulières,  d’où  il  paroilTe  que  le  Roi  n’a  pas  voulu  s’amijettir  en  contrariant 
aux  Loix  dont  il  s’agit 

2.  Pour  l’autre  exemple  que  Vasquez  aDégue , d’une  Promefle  (2)  laite  de  quel- 
que manière  que  ce  foit , if  eft  à propos , & on  peut  l’expliquer  par  les  principes 
que  nous  avons  établis  ci-delTus. 

§.  VI.  I.  P R E s au  E tous  les  (a)  Jurifconfultes  Modernes  croient , que,  quand 
un  Roi  a fait  quelque  Contrad  avec  fes  Sujets , il  eft  obligé  par  là  >MSio  ellemmt , mais 
& tn  non  pas  civilement.  Cette  manière  de  parler  cli  fort  obfcure.  ( i ) Car  les  anciens  Auteurs, 
dont  on  trouve  les  dédiions  dans  le  Corps  du  Droit , prennent  quelquefois  les  mots 
Coâ.  Dt  d'obligation  N.itweL'e  dans  un  fens  impropre,  entendant  par  là  des  chofes  qu’il  eft  natu- 
x^nf bt  *^uUement  beau  & honnête  de  taire , quoi  qu’elles  ne  loient  pas  véritablement  duês  : 
n».  comme,  d’aquitter  entièrement  les  Legs  d’un  Teftateur,  (2)  fans  déduire  hFalciJiei 
Dette , (3)  dont  on  eft  déchargé  en  punition  du  Créancier  ; de  rendre 
Batd.  in  Lcg.  bicntàit  (4)  pour  bienlàit  : tous  ades  qui  ne  lailfent  aucun  lieu  à l’adion  perfonnelle 
Ue  de  répétition  d’une  chofe  comme  non.due.  Mais  quelquefois  on  entend  par  Obliga- 
«anf.  ® ta  Naturelle , dans  un  fens  plus  propre  & plus  convenable , celle  qui  nous  impofe 
iiL  De  une  véritable  nécelïïté , foit  que  par  là  quelcun  aquiére  un  droit  envers  nous , comme 
Ttgtm.  dans  les  Conventions;  (D  loit  qu’elle  n’ait  point  donné  de  pareil  droit  àperfotuie, 
comme  dans  une  (6)  Aemi-Prottujfe  accompagnée  d’une  pleine  & ferme  réfolution. 

2.  Quand  on  dit , que  quelcun  eft  obligé  civilement  par  ce  qu’il  a fait , cela  peut 
encore  fignifier  ou  que  l’Obligation  n’eft  pas  fondée  fur  le  Droit  Naturel  tout  feul,  mais 
uniquement  fur  le  Droit  Civil,  ou  bien  fur  le  Droit  Naturel  & fur  le  Droit  Civil  tout 

en- 


CtmJititimt  « C ).  ft  le  Jat  CMtrûVttfum  CtviU  ^ Mf . 
Cocct  ivs , Tom.  I.  pag.  44?  » 444- 
(3)  Ceft-à-fUre  faite  Tim  uiie  ftrpukitton  dans  les 
formes. 

VI.  (i)  Venez,  fur  cette  «lifKnâion,  ce  ^ne  dit 
PurSNDOZr,  Droit  de  h Ned,  des  Gem , Lie. 
lil.  Chap.  IV.  i s. 

C 3^  Mre  dehes , omi^  Fa/ridià , p/m/errm  fiiem 
TtHitueniLK  HrtioHà  rs^hertt , ms  t'nirrr  flw  dehito 
kttum  tfe.  CoD.  Ltb.  VI.  Tit.  L Ad  le%»  FeieiX.  Leg.  I. 
Dsns  cette  Loi,  qoe  nôtre  Auteur  H s’agit 
Héritier , qui  ftcuiit  bien  00e  les  Legs  alloicnt  au  de» 
là  ites  trois  quarts  de  VHnédité , & qu'il  poitvoH  eu 
retrandicr  deqtioi  achever  le  quart  qu'il  devoit  avoir, 
% paie  néanmoins  les  Legs  tout  entiers)  él  par  là  eft 
cenlé  rcnoocer  à (bn  droit,  ft  (aire  préleirt  an  Lé» 
rataires  de  ce  qn’tl  uonvoit  diminuer  Icgitimctnentr 
Voie*  Cl’JAI,  Toa«  a.  C^p.  pfg.  î57-  * An- 
•ToiKi  Pauii,  RmUmaL  Tom.  lli.  pg.  911,  ^ 

Ainfi  il  n'y  a rien  là  qui  fc  rapporte  à ce  que  let  Ja» 
rHconfultcs  Romains  appellent  indmti , ou  re* 

pétition  de  l’inthl)  purs  que  cette  aâion  n'a  lieu  que 

Îiiaiid  on  a paié  par  erreur  ce  que  l'on  croioit  devoifr 
lais  c'eft  dans  U Lof  IX.  dn  meme  Titre  dn  Code, 


qu'eu  trouve  ordinairement  le  cas  dont  nôtre  Autent 
▼eut  parler)  quoique  le  dernier  des  Jurifconfultes  « 
^e  /c  viens  de  citer,  prétende  qu'il  s'agit  U de  la 
J^Harte  TriheBiottiiitst  : pour  ue  rien  dire  de  la  grande 
qudtion  fnr  rrrrrar  de  fnî^  qni  fera  éternellement  un 
Problème  de  Droit  CiviL 

( 9}  Si  Ÿ^tue  rok^'o  ejut , cw  Atbttur , dehitor  Hherntm 
tfi  , itüiitTdlü  ùbüfeâito  maftet  t ^ tdeo  J'olutum  rtfrti  non 
Peteft.  DicîFiT.  Lil>.  XII.  Tit  VI.  De  condicHone  inde* 
^tif  Lcg.  XlX.pner.  Dans  cette  Loi,  que  nôtre  Au» 
leur  cite  aoflii  ou  a e»  vue  principalement  le  cas  d'un 


Ptb  de  (imitle , qui  a paid , dtàut  devemi  maître  de 
luUméroc , cC  qn'it  avoit  emprunté  peiulanf  qu*Ü  étoit 
loue  pnifl^ce  ; de  quoi  il  poirvoit  fe  dirpenfer , en  ver» 
tu  dn  Sénetu/confuite  Alae/Jomene  Cela  paroU  par  une 
autre  Loi  du  même  Titre:  Vbi  tvre  ta  ediutn  tjtu  ^ ad 
dehetur , exceftio  dahte , ferfrram  foimttmi  mon  repetitur  j 
veluti  Jf  Ftiimfnmiiims , contra  Àlacedotdanttm  mutuim 
peaptiant  acctferit , ^ fater/amîHas  fedlut  foivtrit , nm 
repetit.  Leg.  XL.  Mats  il  n’eft  pas  vrai , comme  itd- 
tre  Auteur  doit  le  fiippofet , fi  Vexempic  eft  à oro* 
pos , qn^il  n'y  ait  jamiit  ici  d'obligation  Nattireile , 
mopremeot  ainfi  nommée.  Voiei  ce  que  j'ai  tüt,  fur 
PurENDOtSt  Droit  de  la  P/at.  ^ des  Gens , Uv« 
111.  Chap.  VI.  fi.  4.  AVfr  y.  (Lue  fi  l’on  vent  appli» 
enter  ici , comme  Fait  G a o H O v i v S , le  cas  d'un 
l^rorcrit , ou  d'un  Criminel  « dont  les  biens  ont  été 
oonfisquea)  il  hudra  Mre  la  même  diftinélton  que 
j’ai  emploice  au  fujet  d*nn  dépôt  confié  à une  telle 
perfbooe,  dans  mon  Commentaire  fur  PUFENDotf, 
JJv.  1V<  Chap.  XIII.  fi.  4<  Note  y.  de  11  fécondé  Edi» 
tkm. 

(4)  JVre  ^ donoierint  [ bonz  fidei  pofTcflores  j locu* 
pMoret  falH  videbtprtut  f quamtris  ad  rernttnerm^tm  Shi 
aUqnem  rusturahter  ohVgén'CrttMl.  DtGESr*  Lib,  V.  Tit 
ni.  De  bereditatù  fetitient  ^ Leg.  XXV.  fi.  II.  De  cette 
Loi,  que  nôtre  Auteur  citoit  encore,  après  d’autres, 
on  ne  peut  pas  Inférer  fiiremcnt , que , (clou  les  Ju« 
rîGnmftiltes  Romains,  le  devoir  de  1a  RcconnoifTance 
fût  une  de  cei  Obligations  Katfirclles  qui  cmpèchoient 
U répétition  d'une  chofe  ilonoée  par  erreur,  comme 
due  véritablement.  Pour  ce  nui  eft  de  la  queftioii  eu 
général , fur  laquelle  le^  Doétcurs  fout  partagea , l’o» 
piniou  contraire  à celle  que  nôtre  Auteur  cmbnfl'c  ici, 
parent  la  mieux  fonder.  Votes  Huouxi  Dünel. 
ç^memt,  Jtar,  Crv.  Lib.  XU,  Cap.  U« 

(j) 


Sermens  du  Souverain.  L I v.  H.  Ch.  XIV-  4<î7 

enfemble.  Quelquefois  aufliî  on  entend  par  là  fimplement  un  afte  en  vertu  duquel 
les  I.oix  donnent  adion  en  Jullice. 

3.  Cela  pofé,  voici  quelle  eft  mapenfée  fur  la  queftion  dont  il  s’agit  (b)  Tou- 
te Promeflè  & tout  Contrad , par  lequel  un  Roi  s’eft  engagé  envers  fes  Sujets . ) 
produit  une  vraie  obligation,  proprement  ainli  nommée,  qui  donne  aux  Sujets  mé- « 
me  un  droit , en  vertu  duquel  ils  peuvent  en  exiger  l’accomplilTement  : car  telle  { 
eft  la  nature  des  Promefles  « des  Contrads , même  entre  D i e u & les  Hommes , 1 
comme  nous  l’avons  (c)  fait  voir  ci-deflùs.  ‘ 


4.  Si  le  Roi  s’en^ge  envers  fes  Sujets , non  comme  Roi,  mais  comme  ferok  tou- 
te autre  perfonne,  les  Loix  Civiles  mêmes  auront  lieu  par  rapport  à un  tel  enpge- 
ment  Mais  s’il  contrade  comme  Roi , la  force  de  fon  engagement  ne  dépendra  en 


aucune  manière  des  Loix  Civiles.  V a s q.u  e z n’a  pas  aflez  obfervé  cette  différence. 

S.  Ce  n’eft  pas  que , dans  l’un  & dans  l’autre  cas , ceux  envers  qui  le  Roi  s’eft 
engagé  n'aient  adion  contre  lui  en  quelque  manière , c’eft-à-dire , autant  qu’il  le  faut 
pour  faire  reconnoitre  la  dette  : mais  cette  demande  ne  peut  être  fuivie  d’aucune  con- 
trainte , à caufe  de  la  condition  refpedive  de  ceux  qui  ont  eu  à faire  enfemble  ; car 
un  Sujet  ne  fauroit  légitimement  contraindre  celui  de  qui  il  eft  Sujet:  le  pouvoir  de 
contraindre  a lieu  feulement  d’égal  à égal , par  le  Droit  de  Nature;  & les  Souve- 
rains l’ont  de  plus  fur  leurs  Sujets  en  vertu  des  Loix. 

§.  VII.  Il  faut  favoir  encore , que,  lors  même  que  les  Sujets  ont  aquis  un  droit , 
le  Roi  peut  le  leur  ôter  en  deux  manières , ou  en  forme  de  peine , ou  en  vertu  de  fon 
(i)  Domaine  éminent:  (a)  bien  entendu  qu’il  n’ufe  du  privilège  de  ce  Domaine  émi- 
neiii , ou  Supérieur , que  quand  le  Bien  Public  le  demande  ; & qu’alors  même  celui  c]ui  a 
perdu  ce  qui  lui  appartenoit  en  foit  dédommagé , s’il  fe  peut,  du  Fond  public  Si  ce- 
la 


Cap.  vin. 

(c)  CSap 


Cafirr^.  lib. 
I.  CoofiL 


Cf)  Rabbin  Moisi  f Filt  ât  .3îaimon^  Lîb.  III.  Znri^ 

J^^oreb  SehccNm , Cap.  LIV,  diftinpic  bien  c«  trot*  » wryh  wXwmt  Vit  Cv 

(brtes  d'Obligation.  11  dit  qne  ce  qui  n'eft  point  dû  ton.  Major,  (pag.  A.  Tom.  L Ea.  ff'eeb.)  GlO* 
propremei»t , s'appelle  *lQn  c'eft<44ire,  tius. 

himputt , /rtrfur  f ce  Que  d'autres  Interprètes*  fur  Cette  Note  eft  tirée  dn  Texte,  pour  1a  pim  grande 
tes  PaovEiKpj,  Cba/.  XX.  werfet  s|.  expüqueot  par  partie.  On  peut  voir,  for  le  fens  du  mot  nOH 
un  exc^  de  bonté ^ PJl/B  Ehtigath  batt^nb.  jed,  le  Cummentaire  de  Mr.  Le  Ci.eic  fur  G l N l - 

Ce  Qui  eft  dû  en  vertu  du  droit  rigoureux,  s'appelle  tl,  XXI,  s;.  & à l'égard  des  mots  Grecs, 

en  Hébreu,  Celon  le  même  Dofteur , Jli/cbfhatt  Tlirtf , et  que  notre  Auteur,  & Hammond, 

Jugement  t ou  Droit:  & ce  qui  n'eft  dû  Que  félon  les  difent  fur  le  paflage  même  de  l'Evangile  de  St  Mat> 

régies  de  THoniKtc,  np*^ * Tfdaàah  ^ c'cft*à*dire,  tkieU-  Nûtre  Auteur  donne  à entendre  ici,  qu'il 

Jujlice  ^ ou  Equité.  I^'Tradiiâcur  de  ^ MATTHIEU  regarde  cet  Evangile,  tel  que  rtous  l'avons,  comme 

diftingue  ( Ctaf.  XXIII.  verf.  zj.  ) entre  le  Jugemeut^  une  Tradnûioii.  Ceft  qu’il  croioît,  comme  il  paroit 

la  AJiférkûrde , & la  Fùiéiité ^ , n/fir.  par  fes  Notes  fur  le  Nouveau  Teftament,  que  l’E- 

n entend  par  Fidelité , ce  que  les  JteSémJîef  appellcut  vangéliftc  avoit  écrit  en  Hébreu , ou  dans  la  Langue 

ordinairement  jufiiee , Car  on  trouve  anffi  qu'on  parloit  alors  à JérqJalem  : & c'eft  aufli  l'opi- 

le  mot  de  Jugement  ^ emploie  pour  défigner  ce  nion  iTun  grand  nombre  d'Aiiteurs,  dont  on  peut 

qui  eft  dû  n la  rigueur,  I.  MacC-^r.  VII,  if.  8t  voir  les  rai&ns  expofees  dans  1a  Dijrriation  Prélimi- 

VIU , %i.  Il  faut  rapporter  ï la  prémiére  ciafTe  , ou  mûre  de  Mr.  Dupin  , fur  la  hihle , Tom.  IL  pag.  a;  , 

à ce  qui  n'eft  pas  dû , les  chofes  oui  font  un  pur  effet  PJ  fuiv.  Edit  de  Holl.  Le  Doâeur  Mili-  s'efT  ran> 

lie  bonne  volonté  & de  libéralité,  comme  le  difent  gé  aufli  de  ce  fentiment,  dans  fes  Prolégomènes  fur 

les  JurifconCultes  Romains  des  Donations  parfaites  k Nouveau  Teihmeiit  Mais  il  y a beaucoup  d'ap* 

& irrévocables  : Donattonei  comglurei  funt.  Dat  aliqnit  parciicc , oue  le  prétendu  Original  Hébreu  , dent  les 

eà  mewttt  ut  flittim  vrlit  occi^Vntjÿr  feri^  nec  uBo  etfii  anciens  P^es,  mauvais  Critiiiues,  ont  tant  parlé, 

ad  fe  rrvrrti  f profter  nuBam  aliam  rra^àm  facit , n'eft  qu'une  cbiméfc.  Voies  la  DifTertation  de  Mr. 

quàm  ut  librraliUitem  ^ mumficentiant  txrrceat  • ben:  pro^  LeCleRC,  De  Auéloiibut  Evmtgeliorum , jointe 

pril  Donatio  adpeSatur.  DtGSS  r.  Lib.  XXXIX.  Tit.  V.  à fon  Harmonie  Evangélitme , §.  I.  & la  Préface 

De  Donationihae Le|;.  1.  princ.  PtUTARQVB  vou-  fur  l'Evangile  de  St  Matthieu  , dans  la 

lant  relever  la  BénéHccnce  par  deHTas  la  Juftice , dit  Traduftion  du  Nouveau  Tcftamcnt  faite  à Ber* 

que  la  prémiére  a beaucoup  plus  d'étenduè,  6^  qu'ci*  lin. 

le  a quelquefois  pour  objet  les  Bêtes  même,  parce  (6)  PoBicitatio.  Voies  ci-delTus,  Chap.  XI.  de  ce 
qn'clle  émane  d'un  grand  fond  de  bonté  : rév  Livre , 

rljf  i'tneuoavtn<^v>MrvTi^oe  rlnor VH.  fl}  Voies  PUPENDOEP,  Droit  de  la  Hat, 
Xuuântarut.  féuu  mù»  >tlf  rZ  wgle  «#5(4^  det  GenSf  Liv.  VUi.  Chap.  V.  ^ 7. 

irai  mm  iuiMumf  il  ami 

Nnna  S- VIU. 
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468  Des  Promejjès  des  ContraSs^  des 

la  a lieu  en  matière  des  autres  chofes , il  doit  avoir  lieu  aufli  à l’égard  du  droit  qu’on 

aquiert  par  une  PromefTe  ou  par  un  Contraft. 

§.  Vlil.  I.  Et  il  ne  faut  nullement  diltinguer  id , conune  Font  quelques-uns , en. 
tre  les  droits  que  l’on  aquiert  en  vertu  de  la  Loi  Naturelle,  (i)&  ceux  qui  font  uni- 
quement fondez  fur  une  concellion  des  Loix  Civiles.  Car  le  pouvoir  du  Souverain 
s'étend  également  fur  ces  deux  fortes  de  droits  ; & les  derniers  ne  peuvent  pas  plus 
être  Otez  fans  jufte  caufe , que  les  premiers.  La  Loi  même  de  Nature  veut  qu’on  ne  dé- 
pouille perfonne  de  la  Propriété  de  fes  biens , ou  de  tout  autre  droit  légitimement 
aejuis , fans  y être  autorifé  par  quelque  raifon  fuffil'ante.  Si  un  Roi  en  ufe  autrement  à 
1 egard  de  quelcun  de  lés  Sujets,  il  eft  tenu  fans  contredit  de  réparer  le  dommage  qu’il  lui 
a cauié  par  là , puis  qu’il  a donné  atteinte  à un  droit  d'autrui  certain  & inconteihble. 

2.  Toute  la  diHérence  qu’il  y a donc  ici  entre  le  droit  des  Sujets , & celui  des  E- 
trangers,  c’eft  que  le  droit  des  Etrangers,  c’ell-a-dire , de  ceux  qui  (2)  ne  font 
Sujets  en  aucune  manière , ne  dépend  point  (3)  du  tout  du  Dommne  émhunt  ( car 
je  ne  dis  riai  de  h punition , dont  nous  traiterons  ailleurs  ) au  lieu  que  le  droit 
des  Sujets  peut  leur  être  ôté  en  vertu  de  ce  pouvoir  fupéricur,  autant  que  le  de- 
mande le  Bien  Public. 

§.  IX.  I.  De  ce  que  nous  avons  dit  il  parùlt  encore , combien  eft  fauflè  la  penféc 
(•)  B«M.  in  (Je  ceux  qui  difent,  que  les  (a)  Contrats  des  Rois  font  des  Loi.x.  Car  perfonne 
n’aquiert  par  l’établiflement  des  Loix  un  droit  valable  par  rapport  au  Roi  même  ; 
Xarto/.inDi;.  de  lorte  que,  quand  il  les  révoque,  il  ne  fait  tort  à perfonne;  quoique  s’il  en 
vient-là  fans  de  bonnes  raifons  , il  péclie  fans  contredit  Au  lieu  que  les  Proinellès  & 
Lïg.  7./iif»".  les  Contrads  donnent  un  vrai  droit  à celui  envers  qui  l’on  s’eft  engagé.  De  plus, 
^ Contraéh  qui  foient  liez  par  un  Contrad;  au  lieu  que  tous  les  Su- 

hndatiàr<i/î.  jcts  font  tciuis  d’obéfr  aux  Loix  de  leur  Souverain. 

y néanmoins  des  ades  mêlez  de  Contrad  & de  Loi , comme 
quand  le  Roi  fait  avec  un  Prince  voifin,  ou  avec  un  Fermier  public,  quelque 
Traité  qui  eft  publié  en  même  tems  pour  fervir  de  Loi,  entant  qu’il  renferme 
des  choies  (i)  que  les  Sujets  doivent  ooferver. 

§.  X.  I.  Venons  maintenant  à ce  qui  regarde  la  force  des  engagemens  d’un  Roi 
(«)  Voiw  par  rapport  à fes  (a)  Succeffeurs.  ( i ) Ici  il  faut  diltinguer , fi  le  Succelfeur  eft  Héritier 
•oAutenrt^  cn  même  tems  de  tous  les  biens  du  Roi  défunt,  comme  quand  un  Pxince  fuccéde  par 
l"  teftament  ou  abinteftat  à un  Roiaume  Patrimonial  ; ou  bien  s’il  eft  feulement  Héri- 
ctafT.  lu.  tier  de  la  Couronne,  comme  quand  il  eft  élu  tout  de  nouveau , ou  qu’il  eft  appellé  à 
^ ^ la  SucceOion  félon  l’ordre  établi , foit  que  cet  ordre  fuive  à peu  près  la  régie  des  Héré- 

• di- 


Vni.  (1)  Votes  cî-JeflonSf  Utf.  III.  XX. 

(3)  Car  les  Etrangen*  penJarrt  qn'ih  Sont  liant  le 
Pan  ( doivent  être  rendes  comme  Sujcti  de  l'Etat. 
Voies  dnldrut , II.  de  et  Livre , 5.  & Ctof.  XL 

(?)  Il  7 en  a qai  foùtienncnt  le  contraire,  par  la 
raifon  que , félon  ce  qu'a  dit  ndtre  Auteur  même  ri* 
dcfTin , Ctvp.  II.  «le  ce  Livre , to.  on  peut , dans 
un  cas  de  nêcefiité , (r  faiCr  & fe  fervir  de  ce  qui  ap- 
partient à des  Etrangers.  Mais  alors  c'eft  en  vertu  du 
droit  général  que  donne  la  NcccBité  par  ra|*port  à tou- 
te forte  de  perfonnet,  & nullement  en  vertu  du  Dv- 
■M/rtf  (Wvfti,  qui  fiippofe  que  Celui  envers  qui  oa 
l’exerce  Ibit  Sujet.  Je  vois  que  Mr.  Vam  der  Mui- 
lfn  réfute  auffi  li-deflut  le  favant  Gronoviui. 

IX.  (i)  Comme  6,  en  vertu  d'un  Traité  de 
Commerce,  w Su>ets  (but  tenus  de  dounet  ccitaiocs 


denrées  on  certaines  marchandifei  pour  mi  certain  prix 
aux  Sujets  d'un  autre  Eut , avec  qui  le  Roi  a fait  ce 
Traite. 

^ X.  (1)  Voies  PuviNDOtr,  Drort  ée  U Kat,  ^ 
des  Gens , Liv.  Vlil.  Chap.  X.  $.  g.  & ce  que  nôtre 
Auteur  a dit  ci-deirus,  Vhaf.  VU.  19. 

(3)  Mixto  jure  fuctedentes.  Cela  eft  expliqué  dans 
le  oaragr^he  fuivant. 

(})  voiex  d-defToas,  Chaf.  XXI.  de  ce  Livre, 
f*  *9- 

XL  (l)  Ceft  ainfi  que  Salaman  o’étoit  pas  oWirt 
de  tenir  b promefTe  que  David  avott  bitc  d Stu^i, 
Grotius. 

Votez  I.  Rots,  Chap.  II.  vert  9.  & ce  qitc  PuvrN- 
DORr  a dit,  Drait  de  ia  ^fat.  des  Gens ^ Liv.  IV. 
Chap.  II.  $.13. 

Ça)  Ceft  ainfi  que,  pr  le  Droit  Canonique,  un 
fttht  eft  tcuu  de  paicr  les  Dettes  que  fon  rrédécef- 

&ur 
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ditez  privées , ou  qu’il  Toit  rëdé  un  peu  autrement  ; ou  enfin  fi  le  Sucçeflëur  hérite 
(2)  d'une  manière  qui  tienne  des  deux  prémiéres. 

2.  11  n’y  a point  de  doute,  que  ceux  qui  font  Héritiers  univerfels,  & de  la  Cou- 
ronne , & de  tous  les  biens  du  Roi  déftint , ne  foient  tenus  de  fes  Promeffes  & de 
fes  Contraék,  Car  tous  les  biens  d’un  Défunt  font  engagez  pour  fes  Dettes  même 

ferfonnelles ; (3)  c’eft  une  régie  aufli  ancienne,  que  l’établilfement  du  droit  de 
ropriété. 

§.  XL  1.  Mais  de  lavoir  jusqu’où  s’étend  ici  l’obligation  (a)  des  Princes  quifuc- 
cédent  feulement  à la  Couronne , ou  qui  héritant  de  la^uveraineté  entière , ne  font 
qu'en  partie  Héritiers  des  biens  du  Défiînt  ; c’en  une  quedion  aufli  importante,  qu’el- 
le a été  jusqu'ici  traitée  confufément  Il  dt  aflèz  clair , quede  telsSuccefleurs,  confl- 
dérez  comme  tels,  ne  font  pas  obligez  (i)  direélemHît,  ou  immédiatement;  parce 
qu’ils  ne  tiennent  pas  la  Couronne  de  leur  Prédéceflèur , mais  du  Peuple;  foitque 
l’ordre  de  la  Succeflion  foit  réglé  à peu  près  comme  celui  des  Héréditez  privées  , 
ou  qu’il  y ait  une  grande  différence  ; dilHnétion  dont  nous  (b)  avons  traité  ailleurs. 

2.  Mais  les  Princes  qui  fuccédent  de  cette  manière , font  tenus  des  Promeflès  & 
des  Contrads  de  leurs  Prédéceflêurs  médiatement , (2)  c’eft-à-dire , au  nom  de  l’E- 
tat qu’ils  repréfentent.  Et  voici  fur  quoi  cela  ed  fondé.  Tout  Corps  a droit,  aulfi 
bien  que  chaque  Particulier , de  s’obliger  ou  par  lui-méme , ou  par  la  plus  grande 
partie  de  fes  Membres.  Il  peut  aufli  transférer  ce  droit  à autrui  ou  exprcflèWnt , 
ou  par  une  conféquence  néceflàire,  comme  quand  il  déféré  la  Souveraineté  à quel- 
cun  : car , en  matière  de  chofes  morales , par  cela  même  qu’on  établit  quelcun  pour 
une  fin , on  lui  donne  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu’il  limt  pour  obtenir  cette  fin. 

§.  XU.  I.  Cela  ne  va  pourtant  pas  à l’infini;  car  un  pouvoir  illimité  de  s’enga- 
ger au  nom  des  Sujets , n’cd  pas  plus  néceflàire  pour  bien  exercer  la  Souveraineté, 
qu’il  ne  l’ed  pour  s’aquitter  des  fondions  d’une  Tutéle  ou  d’une  Curatelle.  Lh  (i) 
Tuteur  ejl  ceufi  agir  eu  Maître  des  biens  de  fim  Pupiüe,  lors  qu’il  les  adstunijire  contme  il 
fait  y (2)  & mu  piU  s’il  ruïue  fin  Pupille  i c’ed  la  maxime  du  Jurifconfulte  Julien. 
Et  il  faut  entendre  dans  le  même  fens  ce  que  dit  Ulpien,  (3)  que  le  Chef  d’une 
Société  de  Partifkns  peut  traiter  non  feulement  au  profit , mais  encore  au  domma- 
ge de  la  Société. 

2.  11  ne  faut  pourtant  pas,  comme  font  (a)  quelques  Dodeurs,  juger  des  enga- 
gemens  contradez  par  un  Roi  au  nom  de  l’Etat,  par  les  régies  du  Contrad  de  Gejlion 
d’aff, lires , en  forte  que  ce  qu’il  a fait  ne  doive  être  ratifié  que  quand  il  en  eft  revenu 
de  l’utUité  au  Public.  Car  il  feroit  dangereux  pour  l’Etat  même , de  borner  li  fort  le 

pou- 


(a)  Voter 
Aintts'rft,  Hift. 
Fraoc.  EtUt. 
freher. 

37Î- 


Cb) 

Vil.  de  ce  Li- 
vre, ^ * 


(a)  Âlpbottf, 
de  Cafiro^  Lib. 
hDeleg, 
pcM,  Cap.  V. 
l^éieriaf  Re- 
kâ.  depottfi. 

F»p.efCo^ 

eiLoaima 


letir  a conbraâées  povr  les  befoiBS  dt  fEglife  : SScvt 
FiUm  débit*  Fotrü  folvere  tenrtur , it*  Fréètetm  fui  pf»^ 
deerjorü  pre  Ectl^fide  nec^.tate  centfii*.  DeCMTAL. 
Lib.  III.  Th.  XXJII.  De  Soiutiauibut , Cap.  1.  Il  y a 
UD  autre  paflâ^  «la  même  Droit , qoi  fait  encore  pins 
au  fuiet  : car  en  d^'daot  une  difpate  n fujet  «le  quel- 
ques biens  tlonncz  i an  Monafterc  par  un  Roi  d'JÊru» 
gen , ou  en  allègue  pour  raHbo  exprcflTeaient  « que  cet- 
te «lonation  aient  été  faite  au  nom  du  Roiaume , le  Roi 
rêvant»  Petit-Fils  du  Donateur,  devoit  la  laifTer  fub- 
bher  «lans  tonte  fa  force:  Sed  ad  heee  purs  vefhra  rt» 
JPeudit  f faed  ifuum , tatn  fttpra  difU  uvi  àanatia , ^»dai 
locorutn  adfvi/Wt»  J^trmijhnm , fuerini  nomint  rtpit  fa» 
dm  } mrmorattu  Rex  dcfiatiouem  fervare  tene» 

baUtr.  DKcaSTAL.  f>i  yi.  Lib.  U.  Tit.  XIV.  Dtfen» 
tentia^  df  re  judicata^  Cap.  UL  Voies  anilî  HiBtON. 
TatUTtea.  Parti.  Difp.  vl.  TheC  7.  & Pieaai  Sr- 
iiNC.  Dt  Fut  RfUgi^üf  CuqcLSUX.  Gaotiui. 


$.  Xn.  Ci)  Tatar,  m rr  Fupiti^  t$a$c  imùti 
iota  bûbeiur , ^uum  tuteiaM  adminijirat , nm  ifu$m  Pu» 
piBum  J^oüat.  DiOBST.  Lib.  Xli.  Tit  IV.  Pro  mto» 
rt , Leg.  va  5,  j.  Voiea  an©  Ub.  II.  Tit  XIV.  De 
Fadü , Leg.  XXVIII.  5. 1.  & Uh.  XXVIL  Tit  X.  Di 
OmOoribm  fuh(i/b  Sic,  Leg.  Xll.  cotnme  auffi  CoD, 
lib.  II.  Tit  Ul.  De  Paâù , Leg.  XXll.  JDao- 
Tl  U s. 

(a)  On  peut  rapporter  ici  ce  que  dit  CambdeN« 
Fart,  IV.  dt  Ton  Hiftoire  du  régnt  d'Etitahetb,  fur 
l’annce  M.  D.  XCV.  St  CaoMBB , au  fujet  de  fVia» 
dûlas , Roi  de  Bohime , qui  fe  cbama  imprudemneat 
des  dettes  de  Geergt  ^ (on  Prèdécelleur  : lib.  XXVII. 
(pag.  S9J.  Edit.  Gbotiub. 

(?)  Item  mapfiri  facietatum  padum  predejif  Sff 
obejfè,  cenftat,  DiGtST.  Lib.  U.  Tit  XIV.  De  FaSm» 
Lq^XIV. 
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(b)  TWhu, 
Summ.  I,  9. 
Quxft.  9%. 
Art 

mit.  ic  C.^4« 
inEn/efiirrtaK: 
DDm.  14.  Ft- 
/m.  num.  60. 
TMrrecrfm.  in 
C«  Smterrtia. 
n.  Qu.  3. 
CoiicL  6.&  7. 
nmn.  * , J. 
Al»,inC.X/- 
rrt , De  Vo«. 
ifjfwrrrf^ApoL 

Pan.  L oum. 
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pouvoir  du  Souverain  : ainfi  il  n’y  a pas  lieu  de  préfumer , que  telle  ait  été  l’intention 
du  Peuple,  lors  qu’il  a déféré  la  Souveraineté  a Ton  Roi.  Mais  on  doit  & l’on  peut 
appliquer  ici , les  proportions  gardées , ce  oue  les  Empereurs  Romains  difent  dans 
un  Refeript  au  fujet  d'un  Corps  de  Ville,  (4)  qu’une  Tranfadion  faite  par  le  Ma- 
giflrat  ell  bonne  & valide , lors  au’il  s’agÜToit  dWe  affaire  litigieufe , mais  non  pas 
s’il  a remis  une  Dette  claire  & liquide.  Comme  donc  toutes  fortes  de  Loix  (b) 
n’obligent  pas  les  Sujets  (car , outre  celles  qui  commandent  des  chofes  illicites , il  peut  y 
en  avoir  (5)  de  mamfeftcment  abfurdes  «&  déraifonnables  ) : de  même,  les  Contracls 
des  Puifl^ces  (fi)  n’obligent  les  Sujets , que  quand  ils  ont  été  faits  pour  des  raifons 
apparentes  : & c’eft  ce  qu’on  (7)  doit  préfumer  dans  un  doute , à caufe  de  l’auto- 
rité de  ceux  qui  gouvernent 

3,  La  dillindion,  uue  je  viens  de  faire,  ell  beaucoup  mieux  fondée,  que  celle 
de  plufieurs , qui  veulent  qu’on  examine  s’il  ell  revenu  des  engagemens  du  Souve- 
rain une  lézion  modique , ou  excelïïve.  Car  il  ne  faut  pas  juger  id  de  h validité 
du  Contrad  par  le  fuccès  : mais  il  faut  voir  feulement  fi  le  Prince  en  traitant  peut 
avoir  eu  de  bonnes  railbns  de  croire  que  le  Traité  tourneroit  à l’avantage  du  Pu- 
blic. En  ce  cas-là , le  Peuple  même  feroit  tenu  d’un  tel  engagement , s’il  devenoit 
un  Peuple  libre  : à plus  forte  raifon  les  Succeflêurs  du  Roi  en  font-ils  tenus , com- 
me Chefs  de  l’Etat  En  effet,  fi  le  Peuple  avoit  fait  quelque  Traité,  pendant  qu’il 
étoit  encore  indépendant,  celui  qui  viendroit  à aquéru  fur  lui  une  Souveraineté 
abfolué , iêroit  obli^  de  le  tenir. 

4.  ün  (8)  loué  PEmpereur  77m,  de  ce  qu’il  ne  voulût  pas  qu’on  lui  demandât  la 
confirmation  des  grâces  accordées  par  fes  Predéceffeurs , comme  Tibire  & fes  Succef- 
feurs  l’avoient  exigé,  fur  peine  de  nullité  de  ces  fortes  de  concefiions,  Nerva,  très- 

bon 


Pré^frs  Trownciéi  txi/Umabit , ütrum  dt  dtihia  ÜU 
|rai/*u%9  inter  te  ^ civitatù  îhm  aiminifitatorei  fnÜà 
Jity  en  amhsHoti , li  ^uoi  induintiUi  ieheri  fe^et , retnifm 
fttm  fi:  nem  friort  çî^u  retam  menrre  trmf^ienem  ju- 
betrit  s fcften'ore  ver»  ctf/u  moerre  civitati  gratiam  non  fi 
net.  CoD.  Lib.  IL  Tit  IV.  ie  trenfellionih.  Lcg.  XÏL 
Voici  le  Traité  tic  Mr.  Noodt,  De  PeÜ.  TranfeéL 
Cap.  XXVI.  & Mr.  Schulting  , fur  te  Titre  De 
FaÜet  tjL  15. 

(f)  Telle  étoit  celle  que  fit  Ceheit^  Roi  de  Perfe, 
[par  laquelle  il  voulut  autorifer  U communauté  des 
Femmes  ] \ comme  le  rappottrut  P & o c o p e (Pe^e, 
BeB.  Lib.  L Cap.  V. ) & Agathias,  (Lib.  IV. Cap. 
XL  ) G E O T 1 U s. 

On  trouvera  bon  uombre  tfeiemples  de  Loix  iojor* 
tes  & défailbnnablef  « dans  mes  deux  Difeours , l'un 
fur  ia  Permil^oH  des  Loix , raiitrc  fur  le  Bénite  des 
Loix  y qui  out  été  joints  i la  quatrième  Edition  des 
De^rs  de  CHcmme  dir  Citoùn. 

(4)  Pierre  y Ambal^leur  de  l'Emp^eur  Jn/liH  IL 
Maprn  de  Cosroisy  Roi  de  Per/e , applique  ce  principe 
aux  Aliénations  faites  par  les  Souverams,  en  pirlaot 
de  certaines  cboCcs  que  Jufiimen  femblok  avoir  promis 
aux  Sternàm  : 'Oa  yèf  mr  Bt  r» 

irXi«»  tC  féfsn  /uj  AanTfXârra  * & ti  wi^mi  • 

svar  * wa^rtin 

W.M4ÔTi'«T«i'  «T,.  " L’Et»t  ne  ptnt  jaaMüi  être  lié 
„ fv  la  pratique  d'un  feni  Homoïc  , ie  die  plus  , pat 
„ même  par  une  Loi  qui  n'cft  pat  avanugrub  an 
„ Public , qtund  même  ce  broit  un  EmKrenr  qui 
„ l'aurait  fait  palTcr  en  coutume , ou  qui  f'auroit  êta- 
„blie  par  une  Loi.  GaOTiuS. 

Ces  paroles  lôot  tirées  d'un  piboun  que  l'on  trou- 
ve ilans  les  Âmt^Jadn  de  M e'n  a N D I E tt  T’oetro* 
tear , Cap.  XIL  de  celles  ilc  Jafiin , JuJinàtn , & 


rihtrt.  Mais  ^ell  Jm,  qui  parle  U,  & non  pu 
Fiem.  Ndire  Auteur  a confondu  let  noms,  parce 
^'iin  peu  avant  le  Dibours  de  Jetm , il  eft  parlé  de 
Firrrr , qui  avait  été  eiivoié  en  AmbalTadc  au  même 
Ccir.il  quelque  terni  anpaiavanL 

(7)  C'eft  fur  ce  fbndemmt  que  SiDONius  Arot- 
LINAMS  dit,  que  l'Etat  répond  toujours  de  ce  que  le 
Prince  a promit  : jQmdmàd  ffvcenderil  Frinctfi , jemeer 
rfdhibft  Fràdfttm.  Lib.  V.  eÿift.  XVII.  Voici  St 
AmBEOIEE,  de  laltdib.  Ttfcd^.  ( pag.  49J.  C.  Êà.  Fc- 
ri/.  i5«p.)  SrMMAttfi,  Lib.  IV.Epift.  VH.  XIX  Lib. 
V,  Epift.  XXXVIL  k r.  Ceaolf  de  Tole'de  . Can.  VL 
& les  De'cue'tales  , Lib.  III.  Tit  XXIV.  DrDcnctic. 
m'E  Cap.  III.  Le  Poète  CuaiPrus  , de  hmliim  Ju^ 
m mncrii,  Lib.  IL  raconte,  qnc  JuJlin  IL  aquitta  les 
grandes  dettes  que  lôn  PrédéccQcur  avoit  fai- 

tes. Geotius. 

(I)  Kctwrà  «stem  bnrvdttitiffStmm , qioanejr  m/Htctc 
Tiberil  emmn  drênae  Crrfcra,  hmtfiac  i/cftricribm  ne. 
cfic  Frinciftbut , aUlrr  reSu  fim  hebrrnt , qnùmjf  ro- 
dtm  iiidryi  fÿ  i^  dcdijnit  ; pn'lmw  freurite  emme  m 
ccm/nmcrH  edié3.|  aerdye  arti  pujjw  tjl.  SurroN.  in 
Tito,  Cjp.  vni.  Cela  en  rapporté  aufli  par  Xithi- 
tiN  , Efitcm,  Ditm.  ( pag.  ata.  Et.  Fié.  Sirfb.  )&  par 
A'JIE'lius  Victoe  (de  Cafimbtu  , Cap.  X.  »m.  3. 
Edit.  Fitifi.  ) Voici  quelque  chofe  de  fcmblable  dins 
k Deoit  Canonique,  Cou/  XXV.  ÿufil.  I.  Cin. 
XV.  ft  Gajl.  ob/  L.  II.  Cip.  LX.  nam.  ip.  comme 
auflî  THilloire  de  Radbvic.  Le  Poète  Gunthk  tus 
loue  foo  Héros , rEmperenr  Frideric  Berheroufe  « de  la 
bonté  qu’il  avoit  de  laitier  £n  Soiets  en  paifibte  mTo. 
feflîon  de  ce  qn’Ut  tenoieat  de  la  libéralité  de  tn  Pré* 
décelTeurt*  & des  précautions  qu'il  prcnoit  pour  etn* 
neefaer  que  les  grâces  qu'il  accordoit  tiii-mème  ne  fnf* 
tcflt  révoquées  un  ieur  par  les  SucccŒrurs. 

Tenta 
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bon  Prince,  fuivit  l’exemple  de  Titm,  comme  il  paroît  par  un  Edit,  que(p)  Pli- 
ne,* Jeime , nous  a confervé.  Mais  lors  que  Vitelüm , au  rapport  de  Tacite, 
ruinoit  l'Empire  par  des  libcralitez  excelHves , lâns  penfer  en  aucune  manière  à l'in- 
tèrêc  de  fes  Succedèurs , le  Peuple  accourant  en  foule  pour  obtenir  des  exemtions 
& des  privilèges , que  les  Foux  même  achetoient , les  &iges , comme  le  remarque 
l’Uillorien , «’m  tasoient  aucun  compte,  (lo)  parce  que  c’étoiestt  des  clsofes  qu'ots  ne  pou^ 
voit  ni  dosuser , ni  recevoir,  fasts  perdre  PEtiit. 

5.  U ^t  ajoûter  ici,  qu’il  peut  arriver  qu’un  Contraèl  &'t  par  le  Roi  vienne  à é- 
tre  non  feulement  dèlâvantageux  en  quelque  manière , mais  encore  ruineux  pour  l’E- 
tat , en  forte  qu’on  n'auroit  pû  en  traitant  l’étendre  à un  tel  cas  fans  faire  quelque 
chofe  d’injullc  & d’illicite,  ün  peut  alors  fe  difpenfer  de  tenir  un  tel  Contraèl , 
non  ps  tant  en  le  révoquant,  (i  i)  qu’en  déclarant  qu’il  n’oblige  plus,  comme  aiant 
été  fait  fous  une  condition , fans  laquelle  on  ne  pouvoit  s’en^gcr  légitimemenL 

6.  Ce  que  j’ai  dit  des  Contrat  du  Roi , fe  doit  entendre  aufli  de  l’aliénation 
(i2)  qu’il  voudroit  faire  des  deniers  publics , ou  de  toute  autre  cliofe  dont  le  Roi 
peut  difpofèr  pour  le  Bien  Public , félon  les  LoLx.  Car  il  faut  voir , fi  le  Roi  a 
eu  des  raifons  plauGblcs  de  donner  ou  d’aliéner  de  quelque  autre  manière  ces  for- 
tes de  chofes. 

7.  Mais  fl  un  Contracl  tend  >1  aliéner  la  Couronne , ou  quelcune  des  parties  du 
Roiaume  ou  du  Domaine  de  la  Couronne , au  delà  du  pouvoir  qu’a  le  Roi  à cet  égard; 
ce  Contradl  fera  nul , comme  étant  fait  par  un  Contraint  qui  dilpofé  du  bien  d'autrui 

8.  11  eu  ell  de  même  dans  les  Roiaumes  dont  la  Souveraineté  efl  limitée , lors  que 
le  Roi  a traité  au  fujet  de  certaines  affaires , ou  contraélé  certaines  fortes  d’engage- 
mens , dont  le  Peuple  s’eff  refervé  la  connoillànce.  Car  alors  le  Roi  n’a  pû  rien 

faire 


Tmta  tsiften  ctari  fuit  inâuigtntîu  Ittgit  t 
Vt  auicutnqtu  hona  frifearum  mtmrra  JieguM 
Haétenm  ijlà  fdt  fcfedtrut  « frohw 

Leptimü  feterat  vtt  demmfirafe  tubtUii  « 

Frincifü  eiifnfu  tituîo  govifm  toàtm  ^ 

Nunc  fffomr  ■ - •* 

Ligurlo.  VllI.  (pag.  409.  Eût,  RhAer.) 

Ntvt  ftifuaitwti  ftUtum  fuhvtrirrt  Rtgts  « 

Aut  rtvocurt  f«Mnl , rtgdti  tutu  JigiS» 

ArgumetUu  Duci,  motatmruta^  errta  rtiigmt. 
IbitL  Ub.  Va  ( ptg.  jtfi.  ) GftOTlUSa 

(9)  AWtf  exifimei  ép/à^um  , ipu»,  uüu  Rrfucipt  ^ vA 
frhfotim , <W  , conftifUMhu , idto  faitn»  b mt  rt^. 

fçin^  y ut  petim  mihi  debeat  f Ji  iBû  tutu  errtn  fret» 
ro  : nec  p-otulatiê  uBùêi  hifiuttftttù  egrt  Prnihm.  Lib.  X. 
Epia.  LXVI. 

(le)  Ipft  . 4 4 i é bé  frib$àa  dimittfn  f uRat 
tatibut  jitvttre  : iaàqm  nuSh  in  pojlerum  [ n^tre  Auteur 
l^mble  2votr  fû  id , coolme  U s'exprime , nuBà  pefte- 
fûm  ] curâ , htmtri  imperiume  SM  wigut  ud 
tudinem  btntfdcrum  aderat  : ^uûtpue  pteumü 

tnereuheiur:  apud  fapimtet  caja  bahfhauit&y  tpur  nHfut 
duri  f uetfut  <ucipi  « fulvk  Rtpi^Uck  « pottrmt.  Hiftor. 
iJb.  IIL  ( Cap.  Lv.  Maxiana,  Hia. 

iJb.  XXIV.  Cit.  XVI.  dte  ee  palTagc  t & en  foit  ap* 
plication  aux  libéralité  pfodigieafcs  de  iy<UriCy  Roi 
de  Na^es.  L'Emü6re«T  Gulba  fe  fit  foudre  tout  ce 
que  Jkfrm  avoit  donné  prodigalement  » fiins  en  excejM 
ter  les  dhofes  que  les  Mnatair a svoient  vendues  | il 
en  btina  frulement  la  dixiéme  partie  à eux  ou  aux  A* 
cheteursÿ  comme  le  rapportent  Tacite  « Hifl.  Lib.  !• 

( Cap.  XX  mim.  a,|.)  & PluTaeqUB  (m  Guib, 
nag.  1060.  A.  Tom.  IL  RL  ÎVich.  ) Rertinux  dépouil- 
la au(E  les  Afihuichts  de  ce  dont  ih  s’étoient  enrichis  | 
ibus  le  régne  de  Cmmode  f 6c  qu'ils  difoient  avoit  »- 


cKeté  de  lui  ] [A  Hbtriit  riiam  tu  eaetgit , (pàbm , Coou 
inotlo  titndentt  y ditati  funimt.  JuL.  C.APITOLIM.  ifl 
Ptriniacf  y Cap.  VIH.]  Basile  « It  Mautdonien  y £mpe« 
tenr  d'Orfmt,  (c  fit  rendre,  ou  en  tout,  ou  en  partie, 
de  l'avis  unanime  de  fon  Confeit , l'argent  que  Jilichd 
Iba  PrédécefTenr  avoit  donné  fans  de  julm  caufiri: 
wu^u  xmWm,  eèr  iuhptUt  Ai»- 

Bivrut  ipX»yu  ruZrm , « t»vi  Btl  tu- 

r(iuT4»0f  ituru.  Zonaaas,  Tom.  III.  itt  BuRL  Muctà, 
Le  meme  Hiftorien,  dans  la  Vie  d'Z/2e  Comuint  y rap- 
porte quelque  choie  de  femblable.  Voies  Ds  Sebkee, 
luMuttàrt  dt  rHifie  dt  Fruucty  dans  rHiftoîre  de 
Cburlts  Ullî.  (an  commencement,  pag.  41;.  Éd,  dt 
RuriSy  1637.)  an  fujet  dn  Donatlmu  de  Louïi  XL 
Philippe  de  Comminbs  dit,  que  cc1Ia-U  nèmee 
wt  ce  Roi  avoit  fait»  aux  Eglifn  forent  caflees , Lib* 
IX.  (dans  hi  Verfion  Latine  de  Slbidan,  pag.  yp* 
ÊdiL  fFtcb.  i$7l.  mais  Uv.  VI.  de  roriginal  de  ett 
Mémeirtiq  Chxp.  Vil.  rag.  t4d.  Ed.it  Gti^vty  idit.) 
Mabiana  |)arle  de  u révocation  dm  Donations  nS* 
tes  par  Rumrrt.  Roi  d'Aruraty  Zik  X.  Cap.  XVI.  & 
de  celles  d'I/abeBty  Ennnl^  par  elle -meme,  lib. 
XXVU.  Cup.  XL  Voie* , an  fujet  du  Teftament  de 
Cajrmir  y Roi  île  Poiegnty  lequel  fut  ctflé  en  partie, 
CaoMBR.  mjt.  Po/on,  Lib.  3UH.  ( pag.  ]S3 , ]3).  Ed* 
Bqfil.  ittf.)  Grotius. 

(Il)  Voie*  les  DE^CRt'TALfS,  Lib.  IH.  Tlt.XXX. 
Zfe  Decimar  &c.  Cap.  IX  On  trouve  on  exemple  de 
ceci  dam  les  Aéles  d'Alfvtft  & de  Sunchn , rapportes 
par  Mariana  , iJb.  XII.  Cap.  u/t.  & dans  le  démê- 
lé dn  nBe$  Haijfktiijuts  y dont  parle  Camross,  fur 
l'année  1597.  Grotiui. 

(la)  On  trouvera  des  choTn  qui  fe  rapportent  ) ee 
fujet,  dans  les  Cmeiltt  du  Gavlss,  TosulIL  Gro- 
TIUR* 
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faire  validement , (ans  l’approbation  ou  du  Peuple  entier,  ou  de  ceux  qui  lerspré* 
(c)  a»p.  \i.  fentent  félon  les  Loix  du  Fais , conune  il  paroit  par  ce  que  nous  avons  ït  (c)  ci- 
5.t,  ç,j  traitant  de  l’Aliénatioa 

9.  Par  les  dillincUons,  qm  viennent  d’être  établies , on  pourra  aifément -juger  de 
la  judice  ou  de  l’injudice  du  refus  des  Rois , qui  n'ont  pas  voulu  paier  les  dettes 
de  leurs  Prédécedèurs , dont  ils  n’étoient  pas  Héritiers.  On  en  trouvera  des  ex- 
emples  dans  (d)  Bodin. 

Sp.'«.  JVf-  §.  XIII.  I.  Il  ne  faut  pas  non  plus  laidèr  paflèr  (ans  didinftion  ce  que  (a)  plu- 
^ (leurs  ont  dit,  que  les  Princes  peuvent  toiîjours  révoquer  les  faveurs  qu’ils  ont  ac- 
ÏT^/.i«».  cordées  de  leur  pure  libéralité,  (i)  Car  il  y a des  faveurs  que  les  Rois  font  de  leur 
propre  bien,  & qui  ont  force  de  donation  parfeite,  à moins  qu’elles  n’aient  été  ex- 
(n^cart.  prcfrénient  accordées  fous  claufe  de  précaire.  Ces  fortes  de  concédions  ne  peu- 
jim.  CenC  Vent  (b)  poûit  être  révoquées , à moins  que  ce  ne  foit , lors  qu’il  s’agit  de  Sujets , 
Conf."^?  forme  de  punition , ou  pour  l’utilité  publique  ; & en  ce  dernier  cas , on  doit , 
Cr,i.s’il  fe  peut,  dédommager  d’ailleurs  les  intéreffez. 
vttt.  de  2.  Mais  il  y a d’autres  faveurs , qui  confident  à difpenfer  d’une  Loi , (ans  qu’il  y 
ait,  de  la  part  du  Roi,  aucun  engagement,  qui  emporte  un  Contraél  CÆes-d 
&IV.  Ptrt.  font  révocables.  Car  comme,  après  avoir  aboli  une  Loi  abfolument  & fans  cxcep- 
tion , on  peut  toujours  l’établir  de  nouveau  dans  toute  fà  généralité  : de  même , 
Spêc.  prioc.  après  en  avoir  ôté  la  force  par  rapport  à quelcun  en  particulier , on  peut  la  remet- 
tre  en  vigueur  à l’égard  de  cette  même  perfonne  ; puis  qu’elle  n’a  aquis  aucun  droit 
Lih.  I.  Tit.  ’ au  préjudice  de  l’autorité  du  Légisbteur. 

regarde  les  Contrafts  (i)  d’un  Ufurpatcur,  ni  le  Peuple, 
c^i.  vi.  ni  le  Roi  légitime , ne  font  obligez  de  les  tenir  ; parce  que  l’Ufurpateur  n’avoit  au- 
cun  droit  de  mettre  le  Peuple  dans  quelque  engagement  Le  Roi  & le  Peuple  doi- 
« Antèiin  vent  feulement  redituer  ce  qui  ed  tourne  à leur  profit , c’cfl-à^lire , ce  en  quoi  ils 
citrajarJt^fe  font  cnridiis  par  les  Contrads  de  l’Ufurpateur. 

euff.  II.  Cap. 

ViiLnm.a<, 

CHAPITRE  XV. 

rtum,  la 

Des  Traitez  Publics,  tant  de  ceux  qui  font  faits  par  le 
Souverain  même , que  de  ceux  qui  font  conclus 
fans  fon 'ordre. 


L Or  qwe  Am  C O K V E N T 1 O N s P ü B L I Q.U  E s.  n.  Bi  combim  Je  fortes  elles 

fe  Mvifent.  III.  Différence  qtiil  y a entre  /mTraitEZ  FAITS  PAR  LE  SOU- 
VERAIN MEME,  gÿ  ceux  Q.UISONT  CONCLUS  SANSSON  ORDRE.  IV. 
Fauffe  divifton  des  Traitez  Publics,  propofèe  p,rr  m Àndesu  V.  Divifim  pim  exa&e , 
en  ceux  qui  regardent  des  chofes  auxquelles  on  étoit  déjà  tenu  par  le  Droit  de  Na- 
ture: 


^Xni.  (1)  Voiex  PurvNPOXPt  Droit  it  h NmU 
^ tUs  Genst  Liv.  VllI.  Chxp.  X.  $.  dernier. 

CXIV.  (1)  Confultcx  encore  ici  PurBKOOir«  Lit. 
VIII.  Chxo.  XII.  i ?. 

CHAP.aV.  ^1.  (f)  Cem'entiamim  OHUm  tm  fwtt 
dn  t aut  tnim  ex  ftAün  Jmnt , tut  ex  frivata . • . • 
FuhiicQ  cemmtio  rft , tptao  fit  fer  mctm  , quotient  inter  fe 
Duett  helti  quudam  pé^cuntttr.  DiCBST.  Lîb.  11.  Tit 
XIV.  De  Faéfü , Lee.  V.  Voiex  le  Traite  Je  Mr. 
KoodT)  Dr  FuiÛ/  ÇffTraifaii,  Cap.  VIL  où  U expli- 


cette  dmGon:  aulfi  bien  qve  Mr.  Schultino, 
le  Titre  De  Paâm , $.  a. 

S*  IL  (i)  Voiex  b £n  de  ce  Chapitre,  où  Ton  ex- 
plique en  un  mot  ce  que  l'on  entend  par  cet  d>rtes 
de  Conveotiotts  Pnbliqact,  dont  oo  renvoie  à traiter 
ailleurt. 

^ 111.  (i)  Ceft  à Toccafion  de  l'accord  honteux, 
dont  n6tre  Auteur  traitera  plus  bas , qui  fut  bit  avec 
les  Samnitet  par  deux  Conluls,  après  la  Journée  des 
Fourcbtf  Caudines»  On  voit  là  en  même  teint  cc  qne 
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turc  : VI.  Es  ceux  par  iesquels  on  s’en^ge  à quelque  chofe  de  plus.  VIL  Ceux.à 
ftnis  ou  Egaux,  ««Inégaux.  SiàJiviJion  des  daviers.  VIII.  Qtu  le  Droit  de  NaSti- 
re  permet  de  faire  des  Tr.ûtez  Çÿ  des  AUiustces  avec  ceux  qui  fout  hors  de  U vraie 
Efligioet.  IX.  Cela  s^efl  pat  mn  pis»  défendu  gésiéralaueitt  Çÿ  faut  exception  piir 
la  Loi  des  aiscietu  Hébreu.x:  X Ni  même  par  PEvmgile.  XI.  Precautisms  qu'on 

doit  ohferver  ai  traitant  avec  de  tels  Patples.  XIL  tous  les  Chrétiens  font  o- 
hligex,  de  fe  ligner  contre  Us  Ennemie  du  ChrijUanifine.  XIII.  Leipul  de  plufieurt  Al- 
liez ou  doit  Jecota-ir , plûtôt  que  les  autres , lors  qu’il  ont  guerre  eutr'eux  ’f  XIV. 

Si  une  Alliance  doit  être  tenue  pour  reuouvtUée  tacitement?  XV.  Si  Pinjidélité  & la 
perfidie  de  P un  des  Contrat  .au  dégage  Poutre  de  fa  parole?  XVL  A quoi  font  te-' 
nus  catx  qui  ont  conclu  toi  Traité  Ptélic  fans  ordre  du  Souvo-ain , lors  que  le  Sou- 
verain le  dêfapproseve ? Et  en  particulier  du  Traité  de  cette  nature,  qui  fit  fait  au- 
trefoù  par  toi  Général  Egmain , auprès  des  Fourches  Caudines.  XVII.  Si  le  Sou- 
verain ejl  obligé  de  tenir  un  tel  Traité,  lors  qu’en  aiant  eu  connaijfance , il  ne  P a pat 
■ défavoué  formellement?  Exemple  de  celui  qui  fit  fait  par  Lutatius  avec  les  Carthagi- 
nois. XVIIL  0»  renvoie  à traiter  ailleurs  d’tose  autre  foi-te  de  Conventions  Pséli- 
qties. 

§.  I.  I.  T E Jurifconfulte  Ulpien  (i)  divife  les  Conventioiu  en  Publiques , & Partiai- 
JLj  Un  es.  Et  pour  expliquer  ce  qu’il  entend  par  Conventions  Ptéliques , U ne 
les  définit  pas  lélon  les  régies  de  l’Art , comme  quelques-uns  fe  l’imaginent  ; mais  il 
fe  contente  d’en  donner  deux  exemples:  Tun,  de  celles  qui  fi  finit  pendnit  la  Paixf 
l'autre , de  celles  que  les  Généraux  d’année  font  enfemble.  Selon  lui  donc , les  Con- 
ventions Publiques  font  celles  qui  ne  peuvent  être  faites  qu’en  vertu  d’une  Autorité 
Publique , ou  Souveraine , ou  Suboraonnée  : & c’ell  ce  qui  les  dHlingue  non  feu- 
lement des  Contrath  entre  Particuliers , mais  encore  des  Contrads  que  les  Rois 
font  au  fujet  de  leurs  aifiiires  particulières. 

Or  Quoique  ces  ContraCB  partiailiers  foient  quelquefois  caufe  de  la  Guerre , 
il  arrive  plus  fouvent  que  les  Traitez  Publics  y donnent  lietL  Cell  pourquoi , 
après  avoir  traité  aHéz  au  long  des  Conventions  en  général , il  faut  ajouter  quelque 
oiofe  fiir  cette  elpéce  de  Conventions , qui  eft  la  juus  noble. 

§.  II.  O N peut  divifer  les  (a)  Conventions  Publiques,  en  trois  claflès: 
première,  de  celles  que  les  Latins  appellent  Fadas:  la  fécondé,  de  celles  qu’ils  dé-  ■— 
iignent  par  le  mot  de  Sponfto , pris  dans  un  fens  particulier  : & la  troiliéme , ( i ) 
de  tous  les  autres  Traitez  faits  par  des  Perfonnes  Publiques , qui  ne  peuvent  être' 
rapportez  aux  deux  prémiéres  fortes. 

§.  UI.  i.  T I T E L I v E nous  apprend , (i)  qu’on  entendoit  par  F o E d u s , les 
Traitez  faits  par  ordre  de  la  Puillance  Souveraine,  & dans  lesquels  le  Peuple  lui- 
même  fe  folimet  à la  Vengeance  Divine,  fi  l’on  manque  de  parole.  Parmi  les  gp- 
nuins,  onfefervoit,  pour  faire  ces  Traitez  , d’une  forte  de  Prêtres  nommez  Feciales, 
auxquels  on  joignoit  (2)  une  perlbnnc  qui  avoit  le  titre  de  Pmer  patratus. 

. 2.  Alais 


nôtre  Atrtenr  rcfnar<]uet  an  fujet  «les  circonftaiices  Jont 
les  Traitez  faits  par  ordre  du  Peuple  ctoient  accom> 
pe^cz.  Cv^iUii  fro/eiü  lul  Pontium  in  caÿoquium , 

ntfi  de /adne  fiUor  a/'itarrt  t nef^arant^  injuJ'u  Pofu- 
gdro  f Jieri  p«jfe:  nec  jhu  Fe^cdihitt  ^ CArimomaiiu* 
aha  /hlotni.  Itaifue  f hch^  ut  crtditnt  ^ FOBDEKE 

pOA  Ciuulina  f fed  per  SPONSIONRM  /a^U  efl.  J^ài  enim 
oui  fpo»/orihu4  in/^dere  opw  uui  otÿ^bur , ubi  pre~ 

cuti  Cf  U rn  tran/iptur  ? per  qurm  Populum  fiat,  9110 
minus  le^ibiis  ük^isüctur,  ut  eum  iu  Jupiter  feriat , 
Tom.  X. 


qnemadfflodnm  à fccialibus  porcm  feriatur  ? ZA,  IX. 
Cap.  V.  num.  | , ^/eijij.  Voicz  SlGONlUS,  de 
tiiguû  Jure  Jtaües , Lib.  I.  Cap.  I. 

(1)  Otoit  un  de  CCS  Prêtres  meues , &:  celui  qui 
prétoit  le  lcrment  au  nom  du  Peuple  : P A T F a Pa- 
tratus ad  ju'jurandum  patrandum  , id  efi  fmcien» 
ium , , fetdttt , muHùaue  id  verbù  ....  peragit. 

Ti  r.  Liv.  Lib.  I.  Cap.  XXIV.  num.  6.  Voies  ci-t£eflbiis  • 
Uv.  UI.  Chop.  UX.  5.  7* 
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2.  Mais  lors  que  des  Pcrfonnes  Publiques  aboient  promis , fans  ordre  de  la  PuiC- 
fance  Souveraine,  quelque  chofe  qui  la  regardoit  proprement;  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelloit  Sj'mtJîo. 

3.  Ainfi  nous  voions  que  le  Sénat  Romain , au  rapport  de  Salluste  , (3)  décla- 
ra que  le  Lieutenant  Général  Âulai,  qui  avoit  conclu  avec  Jttgurtbu  une  Paix  bon- 
teuie,  n\rcoit  pU  f-ùre  miaoi  Trjité  Public  ftiu  l'orAre  Au  Séikit  & Au  Peuple.  I)e  mê- 
me, Hiérouyme,  Roi  de  Syracuj'e,  quoi  qu’il  eiit  conclu  une  Alliance  avec  Hjmnb.J, 
ne  laillâ  pas  d'envoier  enfuitc  des  Ambaflàdeurs  à Carthage  pour  faire  le  Traité  ; 
comme  le  remarque  (4)  Tite  Live,  C’ell  pourouoi,  lors  que  Scne'q.ue,  U Pè- 
re. dit,  (O  que  le  Otef  (Imperator)  ai.mt  fait  le  Traité  PttbUc,  le  Peuple  Ppmtàn 
ejl  ceiifé  l’avoir  fût  liti-tnéMe i cela  regarde  les  anciens  Généraux  d’armée,  qui  a- 
voient  reqû  un  ordre  particulier  de  la  République  , & non  pas  les  Empereurs , ou  les 
Ceftrs , qui  eurent  depuis  en  main  tout  le  Pouvoir  du  Peuple. 

4.  En  effet , dans  les  Gouvernemens  Monarchiques , le  (fi)  Roi  peut , de  fon  au- 
torité, faire  des  Traitez  Publics;  comme  la  Dédié  Minerve  le  donne  à entendre, 
dans  Euripide,  lors  qu’elle  dit,  (7)  cfa’AArafte , en  quabté  de  Roi  à'Ægos , prêter 
ra  ferment  pour  tout  fou  Pais , que  jamais  ceux  d’Argeu  ne  mèneront  d’armée  con- 
tre Athétus , & que , G quelque  autre  vient  l’attaquer , ils  la  défendront 

V.  Au  relie,  comme  le  Peuple  n’eft  pas  obligé  de  tenir  ce  qu'un  Gmrle  Magillrat 
a promis  làns  fon  ordre  ; il  n’elt  pas  non  plus  lié  par  les  engagemens  Je  la  moindre 
partie  de  fon  Corps.  Celt  par  là  qu’on  peut  (8)  julliber  la  manière  dont  les  Epmaius 
en  uférent  à l’égard  du  Traité  conclu  avec  les  CmIoü  Sé)moù  : car  la  plus  gn;nde  par- 
tie 


(7)  Srnatw  ptr /atrat ^ dreem/ty/aù  ataue 

fcpuli  injaj'u  ttuUMm  fettrije  faim  ftri,  Bell,  ju- 
jurth.  Caf.  XUI!.  Ei. 

^4)  Hierotiymuc  legata  Cartha^iiem  mifi , ad  fadru 
tx /ociHate  cam  Annibale /dcr>»iaM.  Tit.  LfV.  Lib. 
XXIV.  Cap.  VI.  ftum.  7. 

(5)  /mfrrntor/riMr  frrcujjh:  wàHat  Pefulm  Rama-. 

um  éf  cmtmttuf  rwta  fadere.  CoutroverT. 

iJb,  IV.  (^ntr.  XXV.  pag.  507.  Edtt.  Ear.  Elitvir. 
Voies  LWcfliii  la  Note  du  dode  Jran  Schulti.mo, 
Fére  du  célébré  Jurtlconrultc  « que  fai  cité  plufieun 
fois , & qui  e(l  prcTcntemcnt  Prc^ciTcnr  à l.eyde. 

(6)  Volez  ce  que  l’on  dira  riotlelTons , Uv.  III.  Chaf. 
XX.  ^ a,  Jaiv.  Le  Grammairien  Skkvius  remar* 
Me  • que  TËtat  cft  ceufé  promettre  ce  i quoi  le  Roi 
a\nga]^:  SrevATAQDB  SRRVES  TiOJA  ttOFM] 

f dsceret  y Trojant:  tfwd 

Rfx  promf'rtie , vidrtur  Rt/fahlica  foMiari.  In  Æoetd. 
Lh.  II.  (verf.  idi.  1 Et  dans  Tcndroit  oii  ViiGitK 
parle  du  Traité  qoe  bt  EfUt  avec  le  Roi  latitms , a- 
aanl  que  d’aller  le  battre  ea  combat  lingulicr  avec 
Turaut  i le  Commentateur  ^it  cette  reflezion,  que 
Tiimuj  ne  jure  point,  parce  qu’il  n'avoit  aucun  poo- 
eoir  en  la  préfcnce  du  Roi:  taubus  inter  ss  riR- 
MAiANT  roRDRB  mcTiS]  Latiiiut  ^ Æneas.  Tur« 
fium  autrm  »m  iaittcit  furmttm , fnf'a  frstftnie  Re%e 
nam  boto  faîffiaim*  ( In  iEo.  XIL  vnf  tii,  ) Gro- 

T*VS. 

(7)  — — tlth  y *{••* 

Aaimtêp  ’ aTêf  rtiÇovMf 

ILc^r  liaif  yif  àaKâtfat 

Supplie,  vrr/.  iiM  , Ü’/rqq.  Nôtre  Auteur,  comme Ü 
le  remirquoit  dans  le  Tczte , lit  avec  railbn , dam  Le 
«lemier  vers,  pour  & non  paa, 

tinii  qoe  portent  toirtes  les  Eifitiont,  par  une  faute 
d’tropreflion  qui  a produit  un  mot  ineonnii  é la  Lan« 
gue  Gréque , Peu  Mr.  Bar- 

N18,  qui  dtc  ailkun  lOutnge  que  fexplique,  n’a 


pas  prie  garde  à cette  corrtâion , dont  II  auroit  fans 
doute  dit  un  mot , fi  elle  lui  eût  été  counue  dans  le 
teins  qu’il  trav.iilloit  à fon  E<litioii. 

(t)  Ce  n’eft  la  raifon  fur  quoi  les  Ramaim  emu 
mêmes  fe  fbndotcut.  Voici  te  fait  Les  GoidMr,  après 
la  viftoire  complcttc  qu'ils  remportèrent  fur  les  Ao- 
tum$u  prés  de  la  Rivière  d’ÂÜja , vinrent  à Remr , 
dont  ils  s'emparèrent  d'abord  fans  peine,  i ki  referve 
du  Ca^ita/t , où  Ic  Sénat , & la  JcunefTc  en  état  de 
porter  les  armes,  s'étoient  retirez.  LesG«a/<Mr  ne  pu- 
rent prendre  d’aftàut  cette  FotteTc6e  : mais  à la  fin  le 
manque  de  vivres  contraignit  les  Afliegez  à capituler. 
Ils  en  Furent  quittes  pour  une  certaine  quantité  d'or 
qu’ils  promireut  de  donner  aua  Gim/aûf  motennant 
quoi  ceux-ci  s’engagèrent  i fe  retirer.  Pendant  le  Siège , 
les  Rama/iuy  qni  s'étoient  raftemblez  à I-'üety  de  la 
déroute  du  Combat  dtAÊia  , avoient  créé  Diélatttir 
CofMiüt , avec  rapprobation  do  Sénat  enfermé  daiss  le 
Capitole,  où  un  Jeune  Homme,  nommé  Pontim  Co- 
minim , trouva  nioien  de  (è  gliflcr  fccrétcracnt , 8c 
d'en  fortir  de  même.  Comme  on  étoif  après  i pefer 
l'or , qui  avoit  été  promis  aux  Gou/mV  , le  DiAatcur 
forviot  avec  (un  Armée,  & enleva  la  rançon  aux  Gatp- 
lùüy  Icnr  déebrant  qu'ils  n'aroient  qn'.^  fe  préparer 
au  combat.  Les  Gaalùü  curent  beau  dire,  qu'ili  ne 
demandotent  *mie  ce  qui  leur  étoit  dû  en  vertu  du 
Traité:  CamiBe  répondit,  que,  comme  il  avoit  une 
autorité  fouvtrahie , eu  qualité  de  Diâateur , perfoo- 
ne  n’avoit  pû  faire  un  tel  Traité  fiins  fon  ordre, 
X%MN  tii  rmlmSn , foHos  dkrrent  ftft , nteai  tam  p«- 
ratt^  tfty  fofiqmam  ifft  DiHator  ertoim 
^'rt , tniuja  fua  aè  inftriarü  jarit  aupg^firatu  faBa  elfh  : 
denmaatjfat  Gallif  y at  ft  ai  praHitm  rxftdiaat.  'ftT. 
Liv.  Lib.  V.  Cap.  XLIX.  mhmv.  r.  Voies  zofli  P L V- 
TARQUR,én  CamiB.  Tom.  I.  pag.  14^.  E.  Eà, 
/Pfcé.  Mais  Mr.  Buddr'cs,  dans  Ton  Jarii^ 

frud.  fiijiorica , %6.  pag.  ff fttfq.  des  StirBa 

Jaris  NaC,  Bîf  ibùtieut,  que  c'étoiMi  une  perfi- 
die 
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tic  du  Peuple  était  auprès  du  Diclateur  Cnnillei  & le  Peuple  ne  pouToit  pas  être 
allêmblc  en  deux  endroits  à la  fois,  pour  prendre  quelque  délil^ration,  comme 
le  remarque  (9)  Aulu-Gelle. 

6.  Mais  à quoi  font  tenus  ceux  qui  n’aiant  pas  pouvoir  d’agir  au  nom  du  Peuple, 
ont  promis  néanmoins  quelque  chofe  qui  le  regarde  ? On  s’imaginera  peut-être , qu’en 
ce  cas-là  il  fulfit , félon  ce  que  nous  avons  dit  (a)  des  Promeflês  du  fait  d’autrui , que 
les  Auteurs  du  Traité  ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui  dépend  d’eux  pour  procurer 
l’exécution  de  ce  qu’ils  ont  promis.  Mais  la  nature  de  l’aSàireAont  il  s’agit,  qui 
renferme  uncefpéce  de  Contracl,  demande  une  obligation  beaucoup  plus  étroite. 
Car  tout  Contraâant , par  cela  même  mi'il  donne  ou  qu'il  promet  quelque  chofe 
du  lien , prétend  recevoir  à fon  tour  de  l’autre  quelque  choie  de  réel  D'où  vient 
que,  fdon  le  Droit  Civil,  quoi  qu'une  (lo)  Promellè  du  lait  d'autrui  foit  nulle, 
on  eft  néanmoins  tenu  des  dommages  & intérêts,  (11)  lors  qu'on  a promis  qu'un 
tiers  ratilieroit  ce  que  l’on  feit  en  fon  nom. 

§.  IV.  Pour  revenir  aux  Ti-,àttz  Ptàlics  (a)  proprement  ainfi  nommez,  Minip. 
pe , Ambaflàdeur  du  Roi  Aiaiodm  auprès  des  P^utains , en  propofoit , au  rapport 
de  XiTE  Live,  (t)  une  diviüon  plus  accommodée  à fon  but,  que  conforme  aux 
régies  de  l’Art.  Il  y a,  dKoit-il,  trois  fortes  de  Traitez  que  les  Rois  & les  Etats  font 
ail'cmble.  La  première  elt  de  ceux  par  lesquels  on  impofe  des  Loix  aux  Vaincus  ; 
car  c’ell  alors  au  Vainqueur  à voir  ce  qu’il  veut  laiflër  au  Vaincu , & ce  qu’il  veut  lui 
ôter.  La  fécondé  eft  des  Traitez  conclus  entre  deux  Ennemis,  qui,  après  avoir  eu  un 
avantage  égal  dans  la  Guerre , font  Ja  Paix  fous  des  conditions  égales  : de  forte  qu’en 

ver- 


-<!ie  fliîiîilfefte.  Ceux , cîtt.fl , qui  Soient  «bm  le  tapi- 
toit , reprefentoient  alors  le  Peuple  Romain  i S^  Catttil- 
M ne  iloit  être  regarité  ici  Que  comme  un  flmple  Ci- 
toien.  Suppofé  meme  que  les  Aflîégez  n'euiïcut  pas 
pù  validcmcnt  traiter , comme  ils  ttraoignoient  le  poiv 
vuir  faire;  U y aurott  eu  touiourt  en  cela  de  la  mau- 
vaife  foi  Je  leur  part.  AjoûtoQS*  que  les  Gauloù  n'c- 
.toieiit  pas  obligez  Je  (avoir,  ni  de  s’informer , fî  Oi- 
millt  avoit  été  fait  Diâateur.  Ils  ne  pouvoient  pas 
non  plus  (avoir , fi  c’etoit  le  plus  grand  nombre  ou  le 
plus  petit  nombre  des  , qui  Te  trouvoit  dans 

le  Capitole  : & ils  voioient  là  dans  le  Sénat  la  plus 
ilUiftre  partie  ties  Citoiens.  Cetu  %’Uïone  (dit  Et 1 8 K- 
PASQUttR  , Liv.  IX.  («ettre  X.)  ne  pnrf  itrt  rtei- 
tét  qitù  la  boette  ^ eonfufîon  des  Romains.  J^'au  mi- 
Ihu  itune  paix  jvrie , un  homme  bnmi  de  ta  Ville  foit 
advmti  &e  courrt  ttmtre  eevoit  mü  les  armes  basf 

Camille  lui-même,  comme  le  rematouc  ici  le  Savant 
GftoNOtfii;s,  tic  faifoit  pas  fond  fur  cette  raifon, 
puis  qn'i(  ne  voulut  accepter  1a  Diâature,  que  quand 
il  y eût  été  autorife  par  un  ordre  du  Sénat.  Je  fuis 
fort  trompé  li  nôtre  Auteur  n'a  eu  dans  refprit  ce 
qai  fut  «Ut  dans  une  antre  occafion , pour  empêcher 

5 UC  certaines  Loix , au'on  propolôit , ne  paffalT^t  : 
tàeretjjioni  fua  p xienAth^  : Vclitris  in  exercilu  plebii 
tnapsam  partem  ahejè  : in  adtvutum  militttm  comitia  dif- 
ferri  dnere , td  plehts  de  Cuit  eommodie 

frof,ium  /erret.  T i T.  L i V.  Ub.  VI.  Cap.  XXXVI. 
tmm.  9. 

(p)  Ea  reqtd  [Magiftratuum  minonim]  primttt 
anicat  ad  conutsatum , tt  rellfagit  ; quia  br/ariam  eum  Po- 

5ulo  agi  non  ^tejl.  Noél.  Attic.  Uh,  XIII.  Cap.  XV.  ex 
ilESSALA,  Ltb.  De  tmnorihus  JlÊagifiraiihM.  Mais  il 
s'agit  kl  d'un  cas  extraordinaire:  & d'ailleurs  cela 
fuppofoit  le  Peuple  aflcmblé  en  deux  endroits  à Rome 
meme;  on  oe  penfoit  point,  en  ^(ant  ce  réglement, 
que  le  Peuple  pût  être  alTemblé  hors  de  Rome.  Aiu(i 
le  panàgc  mt  contre  nôtre  Auteur , tien  loin  «le  bvo* 


rtfer  fon  rarfonnement  t puis  que  tout  te  Peuple  qui  é- 
toit  i Rome  avoit  traité  avec  les  Gaulois. 

fio)  Semo  auttm  êisenum  falkem  promitfendo  obliga- 
tier.  DlGXSr.  Lib.  XLV.  Tit.  I.  De  verborum  obligat. 
Leg.  XXXVni.  prisse.  Voies  PurSNDoar,  Droit  de 
la  Xat.  hff  des  Gens , f Jv.  III.  Ch».  Vil.  ^ lO. 

(11)  Cela  a Lieu  ï l’égard  du  Procureur  d'un  De» 
mandeur,  lors  qnc  la  commiflioii  ne  parolt  pas  bien 
clairement;  car  ce  Procureur  eft  obligé  de  «lonner  cau- 
tion pour  la  ratification  de  ce  qu'il  aura  (ait  : <Sm  att- 
tem  per  Ps  ocuretorem  Ut  ttl  in/ertser , vel  fufàpitur , in 
aHtrrü  qtihiem  per/ona , Jî  non  mandaittm  a^ù  tisfnuahm 
ejl , f'f/  prsefens  domintu  liiù  in  judiese  prorKratorjir  fsd 
perfouam  conjirmavrrit , ratam  rem  slomifmm  haèiturstm 
/atùdationem  Procurater  date  compeBHtir.  I.'eSTlTUT. 
Lib.  IV.  Tit.  XI.  De  fatüdatiosùlmt , C |.  Si  commifa 
ejt  fiipulsttio , ntira  rem  dominnm  habiturusn  ; in  tan- 
tum competit , in  qnanttm  mrd  interfsùt  ; rd  e^ , qnautum 
vùln  ahefi  , ruantumqste  lucrari  potsé,  D t G B S T.  lib. 
XLVI.  Tit  VIII.  Ratam  rem  haheri  ^ ^ de  ratihahitione^ 
I.eg.  XIII.  pritteip.  Voiez  Mr.  Nüodt  , fur  le  Titre  du 
Digrstb,  De  Procurateribtu  &c.  pag.  i ;o.  & Mr. 
S C H LI  L T t N G « fur  le  même  Titre , ^ 7* 

$.  IV.  (t)  Eft  atdem  tria  genesa  Fmderum.f  Ms>nr 
inter  ft  pacifeereitUer  amàùas  Civiiates  Rtggsq;iu.  Vnum^ 
qtium  beto  viflù  dicereutur  legtt.  sthi  enim  tmma  ei , am 
armù  plut  pojet , dedita  eferst  ; qiue  ex  iie  babere  viélos, 
quibw  mstJêiari  eos  wîit , ig/im  jus  atque  arbitrium  tjjlt. 
Altemms , quum  pares  teOo , uqtto  fsedere , in  pactm  atque 
ssmiciUam  veuirenS.  tune  enim  rrprti  rtddiqtse  per  convn- 
tionem  m , fef  ^ quartsm  tssrbata  beBo  foifrjf.o  ^ , r<u , 
oui  ex  formula  jsrrù  antiqui , mst  ex  partit  «trrMf^air  crm. 
modo , componi.  Tertium  ej!t  gt?mt , qutsm  , qssi  ho/les 
ftusnquam  fuerint , ad  amiciii.tm  fociali  fadert  inter  fe 
jsmgmdam  coesmt.  eoi  nequt  dictre , i»f  jur  aeàpere  leres  ; 
sd  tsùm  mciorù  ^ xnéii  tjfe.  Lib.  XXXIV.  (C«p.  LVII. 
mtm.  7,  8,  y)  Voiez  aulfi  DtopoBB  dr  Sicile^  £x- 
cerpt  Légat  IV.  Grotius. 


(a)Cb^.XI. 
de  oe  Livre , 
i.  ta. 


{a)Fteiera. 
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vertu  de  leurs  conventions,  ils  peuvent  fe  redemander  & fe  6ire  rendre  ce  qu'ils 
fe  doivent  réciproquement;  & que,  fi  ks  uns  ou  les  autres  ont  été  dépofledez  pen- 
dant la  Guerre  de  ce  qui  leur  appartenoit , ou  Ton  remet  les  chofes  au  même  état 

Îu’auparavant , ou  bien  on  s’accommode  l'a-dclFus  à l’avantage  des  deux  Parties. 

a troifiéme  & dernière  forte,  elt  des  Traitez  conclus  entre  ceux  quin’aiant  jamais 
été  Ennemis , lient  amitié  enfemble  ; & alors  aucun  ne  donne  ni  ne  reçoit  la  loi 
de  l’autre. 

§.  V.  I.  Mais,  pour  divifer  plus  exadlement  les  Traitez  Publics,  (i) 
je  dis  premièrement,  qu’il  y en  a qui  roulent  JîmpteuitiU  fur  des  chofes  assxqtteHes  est 
était  déjà  tenu  pin-  le  Droit  Niiturel , & d'autres  pitr  lesquels  on  s'ettg,ige  à quelque  cho- 
fe  de  plus. 

2.  11  faut  mettre  au  premier  rang,  tout  Traité  de  Paix  conclu  entre  deux  Enne- 
mis , qui  mettent  bas  les  armes.  Autrefois  même  L'es  fortes  de  Traitez  , où  l’on  ne 
promettoit  autre  chofe  que  ce  que  la  Loi  de  Nature  demande  de  tous  les  Hommes , 
fe  fàifoient  fouvent , & étoient  nécelliiires  en  quelqxie  façon , entre  ceax  qui  n’avoient 
contraclé  aucun  engagement  les  uns  envers  les  autres.  C’efl  que , bien-tot  après  le 
I )eluge , les  mauvaifes  moeurs  effacèrent , comme  elles  avoient  déjà  fait  auparavant , 
de  l elprit  des  Hommes,  cette  Régie  incontefbble  du  Droit  Naturel , qui  porte,  jÇw 
(2)  1.1  Nature  ai.ott  ét.éli  loie  efpéce  de  pitrentê  entre  tom  les  Hotnmes,  aucun  d’eux  ne 
pria  fois  crime  fiire  du  nul  à un  autre,  ün  croioit  alors,  qu’il  étoit  (3)  permis  de 
voler  & de  piller  les  Etrangers , fans  leur  avoir  déclaré  la  Guerre.  De  là  vient  que, 
tomme  l’a  remarqué  Thucydiue,  (4.)  ondemandoit  à des  Etrangers,  fans  lesào- 
quer , s’ils  étoient  Brigands  ou  Pirates  ; de  quoi  on  trouve  aulli  des  exemples  dans 
(O  Home're.  Et  dans  une  ancienne  Loi  (.6)  de  Solon,  il  c(l  parlé  de  certaines 
Communautez  de  gens  qui  s'ajfocioient  pour  butiner.  Justin  a remarqué,  (7)  que, 
jusqu’au  tenis  de  Tarquin , le  métier  de  Pirate  étoit  fort  honorable.  Et  il  efl  dit  dans 

le 


V.  (0  Voîfz  Purfî/nniF,  TyroH  ét  U ê/ 

in  Gtni , Uv.  VH!.  Chap.  X.  5.  î , Çffftàv. 

(2)  Voici  la  Loi  citée  <tins  le  Difccurs  Priliminaite^ 

§•  14. 

(;)  Ixrs  ancîrrts  Gervtcàns,  au  rapport  ilc  Julrs 
C F.'S  A E , ue  trouvoirUt  rien  de  houleux  à celi  : /a- 
rrxiAiM  nuSam  h<tbntt  infatHiam , qtu$  ryfrtf  faut 
rttté  dviMi$  fhmt.  ( De  dcIL  Gall.  VI.  C^.  XXIII.} 
I.a  mcQK'  cl^e  cit  attcficc  par  TaCITI,  i*  morfk 
(t'muM.  ( Cap.  XIV.  num.  6.  & XXVI.  mum.  2.}  pâr 
k (sE.\MMAlRtE!>4  SAXON  « Lib.  XlV.  ttüH.  Le 
Cominrntatcur  SêrtiüS  dit,  que  tc$  7ynrl'Satf$$  fai- 
fuient  cc  métier:  /td  Lib.  Vlfl.Æiuiâ.  (vert  437.) 
fi  fJh.  X.  n rattribue  ailleurs  à ifaotres  Nations  : ai 
Jjb.  I.  Diodoks  if  Salf  CD  dit  amant  des  I^Jrta<- 
mVffi,  ou  anciens  Fcnplcs  du  P'jrlvga/^  ( Lib.  V.  Cap. 
XXXIV. ^ ft  PlUi*aeous  funit  apprend,  que,  du 
tcMiS  «fe  Jfuriui , Id  eo  général  regardoient 

cncvrc  le  métier  de  Briand  00  de  Corfaîre  comme  fort 
honorabU:  : r«  ax/wi*  r«V«  tél» 

Vit  M.ir.  (Tuw.  I.  pag.  4«*-  D.  Ed, 
Il’ecb»  ) On  pnit  apporter  id  h maxime  de<  RaH* 
biiis,  qui  finitcaoient , qu’on  n'étDit  pas  tenu  de  répa* 
rer  le  dommage  qu’on  avoit  caufé  à ecux  qui  n’étoieot 
ni  Juifs,  ni  Allies  des  Jut/u  GeotilS. 

Ndtre  Auteur  a tiré  apparemment  le  dernier  fait  du 
Baka  Kama,  commcAN  par  Constantin  L*ëm- 
P e E E U E , Cap.  L $.  a.  pag.  t }.  Au  relie , on  trouvera 
un  plus  grand  nombre  d'exenl^s  de  ces  idées  & ers 
ufa.;cs  barbares , «lans  une  Diueffation  de  Jaques 
Thomasius,  intitulée  Wfloria  Jatraciitü  gtntm  in 
featrm,  Tom.* VU.  Obtffrvai,  HaUtfi/*» 


(4)  fl  parle  des  Anciens,  tant  Grtci  ^ que  Barbamt 
0«  fiaKitrfr  % tC  ri»  Zt  rt  i» 

«vm  hruZ^ 

if(d»T»  murn  rte'  «OKi^vr,  ér^trte- 

r»  wf»t  AftffM»  * Myÿ,i4fr»n  «o  t*« 

ri  rp$riftt  a,ùr^  irt«« , tut  àhnirt 

yr$i}rir»it  t iC  nmtit  ««Wr  «i- 
«v/t/wurr  e»  «Arjcfr  rS  iin  rrrrî^ 

té  * «K  f ):arrO*  rrra  r»  tf  yn  * 

A v<  1^  /«far  u«A«t.  ^i|Avr«  Jl  r«»  ti  lhfn^»tt»>»  ni< 
rw,  »$<  a«A»r  Tvr«  Jçfri  «ii  mtXm»»» 

rZ»  winrS^j  rmt  wvçut  rZ»  zstrmxAHrrtt»»  tmrroj^v 
»fd*i»tf  iqttrZnu^t  fi  lirtr*  Zt  àri  trv*5iMmM 

T»  ff^  » $4f  t Hr««nXr<  iJf  t'thm*  , iw 

Lib.  I.  Cap.  V.  fdüt.  Oxen* 

TsJ  ^r^ , tfvr<  iri  ) it»3i»  «XflS*  KiAfo5rr} 
H t«  mmri  , 

0<«  n uXm  t r«/  y*  mXtênrm 

4’6;(;«ic  xdp^fUfu  t KumZf  I 

Odylr,  Uh.  111.  xnf.  71 , for  quoi  le  ^hoUaf» 

te  remarque , que  le  métier  de  Pirate , bien  loin  d’étre 
dcvhonitéte  parmi  les  Anciens,  étoit  même  honorable: 
Ove  «/•!<•«•  er  r»îf  nmXMtM  r»  Xfrtûti»  * «A*  i»fa~ 

Êm.  St.  Khiphane  appelle  cela,  agir  à b manierc 
des  Scjthn^  GeotiuE. 

Ce  mot  cfËpipHANe  fe  trouve  dans  fa  Préface  o4^ 
liert.  ai  Acaf.  Faut.  8i  iJh.  I.  («^4,  ^ 
Ritt.  Ffisn».  où  il  raifonne  fur  ou  panage  de 
l'Kpitrf  ie  St.  PaCI.  «rar  Co/n/Tra; , III,  tï.  tr^-mâl 
expliqué  i comme  l’a  remarqué  JaqvBS  Thumasius  , 
dans  la  Diflcrtaiion,  que  je  eieni  de  citer,  intitulée, 
HiJIorit»  iairccrmi  gentu  in  grnttWf  §•  ta. 

(«) 
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le  Droit  (8)  Romain , qu’encore  qu’on  ne  doive  par  regarder  comme  Ennemis  les 
Peuples  avec  qui  on  n’a  aucune  liaiTon  d’Âmitié , ni  de  droit  d’Hofpitalité , ni  d’ Al- 
liance, 11  néanmoins  quelque  chofe  de  ce  qui  appartient  aux  Rgnumu,  fe  trouve 
dajis  le  Païs  de  quelcun  de  ces  Peuples , ou  au  contraire  fi  quelque  choie  de  ce  qui 
appartient  à quetcun  de  ces  Peuples  fe  trouve  dans  les  terres  de  la  domination  des 
Rpiiuim  i chacun  devient  réciproquement  maître  du  bien  des  Etrangers  qui  elt  dans 
fon  Païs , en  forte  même  qu’une  perfonne  libre  tombe  par  là  dans  l’Elclavage  ; ce 
qui  fait  un  des  cas  auquel  le  droit  de  Pojilhimiie  a lieu.  Les  Corinthiens,  dans  une 
Harangue,  que  Thucydide  (9)  leur  prête,  repréfentent , que  ceux  de  Corcyre,  a- 
vant  la  Guerre  du  Pélopoinitfe , n’étoient  pas  a la  vérité  Ennemis  des  Athémem , mais 
qu’ils  n’avoient  feit  avec  eux  ni  paix , ni  trêve.  Salluste  parlant  de  Botcbue , 

Roi  des  Mitures,  (10)  dit  que  les  Romains  n\ivoient  eu  avec  lui  ni  guerre,  ni  paix. 
Aristote  (ii)  loué  ceux  qui  font  métier  de  piller  les  Barbares:  & le  mot 
même  (a)  dont  on  fe  fert  en  Latin  pour  dire  un  Emtemi , (12)  ne  lîgnifioit  au  (O 
commencement  qu’un  Etranger, 

3.  Je  rapporte  encore  aux  Traitez  dont  il  s’agit , ceux  dans  lesquels  on  flipnle 
de  part  & d’autre  un  droit  à'HoJpitalité , ou  un  droit  de  Commerce , lors  que  les  en- 

§agcmens  où  l’on  entre  par  là  ne  s’étendent  pas  plus  loin  que  ce  à quoi  on  étoit 
éja  tenu  par  le  Droit  de  Nature. 

4.  Il  y a dans  T i T E L i v e une  Harangue , où  l’on  voit  la  diflinclion , que  je  &is 
ici,  des  Traitez  qui  ne  renferment  rien  à quoi  on  ne  fût  déjà  obligé  par  la  Loi  de 
Nature,  & de,ceux  qui  engagent  à quelque  chofe  de  plus.  Arco  (13)  y dit  aux 
AMem , qu’il  ne  s’agit  pas  de  faire  une  Ligue  ou  une  Confédération  ; mais  de  laifler 
feulement  U liberté  du  commerce , pour  fé  rendre  les  uns  aux  autres  ce  qui  leur  appar- 
tenoit:  car  on  vouloit  empêcher  que  ceux  à'AcItaïe  ne  donnaflènt  retraite  aux  Et 
daves  des  Macédoniens.  Toutes  ces  fortes  de  Conventions  en  général  font  appellées  en 

Grec 


(tf)  $odates  fujtt  ^ far/  ejtirdfm  coteffi  funt,  fftrfM 
Grsrci  vocant.  Hit  auttm  PotejUtttn  facit  Ux , 

ftUhontmy  qmm  x^tlint^Jbiferrt:  dttmtu<iuid  ex 
ca  tege  certumpanî.  Stà  htte  ltxvidetwrex  te^tho\,OU\% 
trtmslaia  eff'e.  nam  iïïue  iUi  efi: 

rafff  > n ufZt  t • faSrat  » « aptatrét  » « «fêir*- 

Çm  1 i|  > 0 im  Xtiap  aJi'êjUim  > 9 tit  ipiwafuPtj 

• « n éff  térttf  xfae  i/jHtitAirf  » umi  $ 

Lib.  XLVII.  m XXII.  De  CoBepü  Co^ribut  » Lcg. 
IV.  Le  grand  Saumaisb  a vouln  corriger  les  mots 
Iwi  XiMM  : iBxit  fa  eofijc/Iort  trop  hardie  n'cft 

Bnllcfflcnt  néceflTaire;  comme  le  montre  tort  bien  \'J\~ 
hifirc  Mr.  DB  Bycvkrbshobk,  dans  fes  Obferv.Jut, 
IJb.  L Cap.  où  il  explique  au65  & corrige  en 
uciqnes  envoies  le  refte  de  cette  Loi  « d'une  manière 
ifféreute  de  ce  qu'avoient  penfe  là-deflùs  les  plus  bx« 
biles  Interprètes. 

(7)  Nawque  Phoc*enfes  » exiguiMe  ae  marié  terf^ 
coàiU  t mare , quàm  terras , rxm’w<Tr  j fifeamio^ 

tmrrçmmia , plfrumtjue  etium  iatrocinio  mterit  « fnpd  iOit 
tttnparibut  [Tarquinii  Régis!  giarix  hoMssinr  ^ vitam 
iolerabmt.  Lib.  XLIII.  Cap.  111.  num. 

(g)  In  face  queuftie  FojUimnittm  Âatum  tfï  : mon  Ji 
cum  gente  aJiqua  neque  amicitiam , nrque  hcJpiU'tm , 
que  /giiso  amicîtsa  cnjfa  faHum  Ifohemm:  W bojlei  qui- 
drm  nen  Jsott , quoii  anfrm  ex  m>Jlro  ad  tas  fervenit , il- 
ioruvt  fit  i titer  h<niia  ?ryJÎ(T , ah  eû  captio  % ftrvut 
ecrum.  Iilemque  efi  , jfi  ah  iSù  ad  ms  ahquid 
fenertJt-  Hcc  qneque  ifitur  rq/ir  fcfiiimiiiiutn  itatum 
efi.  üir.BS  r.  I.ib.  XUX.  Tit.  XV,  De  Çaptivit  ^ Pefi- 
ümin.  dcC.  Lc^.  V. 


(9)  fJf  yi  'ittirmhi  i<l  1 dl 

^ ' mttbnttxef  xtntwt  Lib.  L Cap.  XL.  KiàU 

Qxm, 

(10)  Maurit  emrnhm  Kex  B4xchus  imperitahatt  præ^ 
ter  nomen , référa  ignarut  Populi  Romani  ) itemme  mbü 
neque  beBo  , nequi  , antea  cagmtm.  Bell,  jngnrth. 
Cap.  XXII.  ^Edst.  iVa/, 

(11)  Ceft  dans  remlroit  où  11  met  U Guerre  an 

rang  des  moiens  naturels  de  s'enrichir , & il  compare 
à la  ChxfTc  des  Bêtes  l'u&gc  qu'on  fait  des  armef 
contre  ceux  d’entre  les  Hommes  « qui  font,  félon  lui« 
naturellement  ElclaVcs  : iq  e n*Ai«u«a  are- 

r«M  Itot  ereU.  9 Oa^rvrisa  ^ M 

Xti^***^  Yf  TM  fM**  I rm  tif^qmrée»  trm 
tUrtt  * tt9  4 mt  pûcu  louttOt  rStae 

êfTm  T»t  waXifâcf.  Politic.  Lib.  1.  Cape  Vill.  Volez  niif, 
fl  PlV  r AXt^UB  • de  forftma  vel  virtuU  Alexandr.  pag. 
|39«  B.  Tndi.  II.  Ed.  tVech.  & STEABO.Sy  Geograp^ 
Lib.  L en  fin,  pag.  tuf,  B.  Ed/t.  Amfiei. 

Ô2)  C’en  ce  que  Cicf'&on,  entr'autres,  x remar- 

Îué,  ft  qu'il  prouve  parlcsLoix  des  Douze  Tables: 
luSTlS  rm'm,  apud  majeres  noflros^  it  dietbatur  ^ qutm 
ntmc  Peregrinuffl  iicimue.  l^caM  DvoDRCiM  Ta- 
bula: Aut  ftatm  dics  cum  hofte.  Itemque:  Adverfus 
hoftem  stema  auAoritas.  De  Ofiie.  Lib.  L Cap.  XIL 
Volez  là-iic(îu$  les  Interprètes. 

(ij)  A’rmo  Hov*  fociciaiie  ^ aut  novs  fmdtrit  ^ quo  nas 
ttiiiere  iB/gemm , coriilrihendi , tfi  autfor  : fei  cownier» 
aum  tantum  iurit  prtebendi  repetendique  Jh , ne  interdi’, 
Hione  fitaum  nefirontm  ÊP*  »w  qstoque  regno  arieantm  { 
«r  rerx'ù  airquà  fugere  Hceat.  Lib.  XLl.  Cap.XXiV. 
( XXIX , 1 5 1 1^.  £Ait.  Cleric,) 

O 00  J (14) 
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00  Grec  du  nom  de  (b)  Paix , dans  un  fens  particulier , & par  oppofition  aux  (c)  7V<o- 

(02»*  J proprement  ainü  nommez;  comme  il  paroît  entr’autres  parla  Harangue  (14) 
d'Â  N D O c 1 D £ touchant  la  P<4ix  avec  les  LÔcéJémonims. 

§.  VI.  I.  Les  Traitez  Publics,  qui  ajoutent  quelque  choTe  aux  Droits  de  la 
Loi  Naturelle,  font  (1)  ou  Egattx,  ou  luégMx.  Et  les  uns  & les  autres  fe  font  ou 
en  viü  de  U Paix,  OU  pour  lier  eiijimkle  quelque  fociété. 

2.  Les  Traitn  Egaux  font  ceux  dans  lesquels , comme  le  dit  I s oc  R a T e , (a) 
il  y a me  entière  égalité,  ou  dont  les  conditions  font  également  avantageufes  de 
part  & d’autre. 

3.  On  tait  de  tels  Traitez  « vue  de  la  Paix , lors  que  l’on  convient,  par  exern- 
pic,  de  rendre  de  part  & d’autre  les  Prifonniers,  ou  le  Butin  &it  à la  Guerre,  & 
de  lailfer  aller  & venir  fûrement  des  deux  côtez  : de  quoi  nous  aurons  occafion 

fa) /if. III.  (Je  parler,  (a)  quand  nous  traiterons  des  efi'ets  & des  fuites  de  la  Guerre. 

's.y.  XX.  ^ Traitez  Egaux , dans  lesquels  ou  lie  qrulque  fociété  etfeuéle,  fc  font  ou  pour 
le  Commerce,  OU  pour  la  Guerre,  OU  pour  d'autres  chofes. 

A l’égard  du  0»«Mi«-cf,  on  peut  faire  diverfes  conventions  : par  exemple,  qu’on 
ne  paiera  de  part  & d’autre  aucuns  droits  d’entrée  ou  de  fortie  pour  les  MarchandL 
fes;  ou  qu’on  ne  donnera  pas  davantage  qu’il  ne  fe  donne  dans  le  tems  du  Traité; 
ou  que  les  impôts  feront  fixez  fur  un  certain  pié.  On  trouve  un  ancien  Traité  en- 
tre (3)  les  Rpmains  & les  Cartis.sgmois , par  lequel  ils  s’engageoient  réciproquement 
de  ne  rien  demander  pour  le  tran^jort  des  raarchandifes  les  uns  des  autres , excep- 
té ce  que  l’on  P^oit  aux  Commis  des  Douanes , & au  Crieur  pu^c. 

6.  Dans  les  Traitez  d’ÂUiance  pour  la  Gfwrr,  on  lUpule  quelquefois,  que  chacun 
des  Alliez  fournira  un  égal  fecours  de  Cavalerie , d’Infànterie , ou  de  Vaiffeaux,  foit 
f4)  poiu:  toute  forte  de  Guerres,  lâus  exception  ; foit  pour  défendre  (5)lèulementle 

Pais 


O4)  Voici  U nôtre  Avteor  « en  en 

vue  : «tr 

tif.  ’EtfnutP  i(iri0ir4twmu  wfif 

y^rmwrtt  »ipi  m «»  /iMpiféfrTM*  * ^ êTM$ 

m»tm  Wp  trtAiwo»  ti  mjiêiTlgt  r«Tr  «r7«v<» 
ir*i5rr«4.  *7**  SVechei.  On 
voit  par  b , que  U dUTcreiKC  fie  ces  termes  ne  coo&f- 
tc  pas  tout-i\-fait  dans  ce  que  nôtre  Autctir  dit  \ puis 
que  par  h Paix  (’£<««»«)  rOnicur  Athénien  enteiid 
tous  les  Traités  qui  fc  Font , à conditions  égales , en- 
tre deux  Peuples  qui  mettent  bas  les  armes,  après 
avoir  eu  guerre  cnlemble  : & par  ZiruJiisf , les  Traités 
dans  leTquels  .un  Vainqueur  impofe  tles  loix  aux  VaÎD- 
eus,  coosme  de  demoUr  les  murailles  de  leur  Ville, 
de  li\Tcr  leurs  Vaiffeaux,  de  recevoir  de*  gens  qu’ils 
avoient  baimi&i  exemples  qu’ANTlPHON  ulégiie  im- 
médiatement après:  «um  a|«TxV«iTfr 

ri  uM^cuftit  » 

.tuti  TAf  Nivr  % HM4  T^r  0tûy4rra( 

rêTt  fuf  à»  f»r  imynnw  i(  ixtrttytU' 

Tên  !>»»•*▼•*  ^ Aintt  cet- 

te dmintlion  fe  rapporte  plutôt  aux  Conventions  Pu- 
bliques dont  il  cft  traité  dam  le  paragraphe  fuU 
vant. 

$.  VI.  (1)  Ceft  ainfi  qii’AikV  difoit  au  Roi  iMitmtt 
que  les  Tit^ietu  & les  Ltimi  s’uniroient  à perpétuité 
par  une  Alliance  vgale  : 

JVff  müi  rtpta  frlo,  f^aribtr  ft  lc%ihu  amhtc 
ItnHlisr  ftntti  stUma  in  mtîuaii. 

( JEneïd.  IJh.  Xll.verf.  190,  191.)  Pline  remarque, 
au  fujet  des  Pœrthet  ^ qu'ils  vivent  avec  les  Scythes 
comme  d'égil  ô égal:  (rmiftpm  Cnndtcim  provinci* 
ParihiTttm  J ad  Scythas , r»iw  qwhtt  rx  xquo  depunt, 
( Hiftor.  Natur.  ùb.  VI.  U/.  XXV.J  Luc.\lN  fait  di- 


te à Pamp^ , en  portant  de  la  même  Kttioii  des  Par* 
tbtSf  que  leur  Roi  cR  le  fcul  de  tous  ceux  de  l’Onrat, 
qui  traite  avec  lut  d’égal  à égal: 

Saimifm  i mmfro  Jiegtm  ieüatù  Eoae 
Ex  4t^o  me  Parthus  aüf  — — - ■ 

Phar&l.  rW.  VIII.  verf.  aji , aja.  ) Les  GiratppdL 
Icut  les  Traitez  Eg^x  tantôt  fimplemcnt , 

tantôt  r;ri  comme  il  paroit 

par  Xe'nophon,  & par  Appikm  d'/f/exandnr.  lU 
donnent  aux  Traitez  Inégaux  le  nom  dc£»fl«<»  dam 
ua  fens  plus  propre  i & par  rapport  aux  Contmclans 
inférieurs , ils  les  ap^ent  nfçiyptMr»  • ou 
in  Tm  htrmytuirm.  De'mosth B'NX  , daiu  fa  Haran- 
gue tcuchitni  ïa  iibtiH  iti  Rhediens  ^ dit,  que  ceux  qui 
aiment  la  liberté  doivent  fuir  la  dernière  forte  de  Trai- 
tés , parce  qu’ils  approchent  fort  de  TEfclavage.  Gro- 
tius. 

Le  paflàge , que  uôtre  Auteur , dans  cette  Note  ti- 
rée pour  La  plus  grande  partie  du  Texte,  donne  com- 
me étant  de  Dr'moc thf/nr  , eft  certainement  d'Iso- 
CRATe;  quoique  PurRNDOar.  qui  le  cite,  n'ait 
pas  remarqué  cette  m^rtfe.  Ix  voici  : r*i  rw 

d»A*w4rit(  êÎMUi  rat  uit  in  tm  ix$rmy^rm 

rvt^uMt  ptvyuf  I i<  iyyv<  ftiXitnt  nrmt.  Iii  Arclii- 
dam.  pag.  126.  C Edtt.  U.  Sitfh.  Voici,  à mon  avis, 
ce  qui  eft  caufe  que  la  mémoire  de  nôtre  Auteur  a 
pris  le  chan^.  Il  avoit  lû , dans  la  Hanoinie  qu'ü 
cite,  cequeOE'MOsrHE  NE  dit,  que  les^/cn/mj,  au 
lien  de  mre,  comme  11»  le  pouvoient,  une  Alliance 
iTégal  à égal  avec  les  Athineni , qui  étoicot  néan- 
moins plut  puiflans  qu'eux  ; avoknt  mieux  aimé  tom- 
ber dans  l'ElcUvacc  « en  recevant  dans  leurs  Forteref^ 
fet  des  Barbares , Kiclaves  eux-mémes,  c’eft-à-dirc, 
il/aq/Wri  Roi  de  Carie  ^ ôc  VaQal  du  Roi  de  Paje; 

le. 
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Pais  l’un  de  l’autre , en  cas  d’invailon  ; foit  pour  une  certaine  Guerre , ou  contre 
certains  Ennemis , ou  contre  tous , excepté  les  Alliez  de  part  & d’autre,  ün  voit 
un  exemple  de  la  dernière  claufe , dans  le  Traité  entre  les  Carthaghioù  & les  Atiiee- 
dmùms,  qui  nous  a été  confervé  par  (6)  Polybe.  Celt  ainfi  que  les  Rlxxlitiif  (7) 
s’engagèrent  de  donner  du  fecours  à Atitigonm  & Démétriiis  contre  tous  leurs  Enne- 
mis , hormis  le  Roi  Ptolemée. 

7.  Il  y a encore , comme  nous  l’avons  dit , d’autres  chofes  fur  lesquelles  un  Trai- 
té Egal  peut  rouler  ; comme , par  exemple , fi  Ton  promet  de  ne  point  avoir  de 
Place  forte  fur  (8)  les  frontières  l’un  de  l’autre;  de  ne  pas  protéger  les  (9)  Sujets 
l’un  de  l’autre  ; de  ne  point  donner  paflàge  aux  Ennemis  l’un  de  l’autre,  &c. 

§.  Vil.  I.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  nature  des  Traitez  Egaux , il 
eft  facile  de  voir  ce  que  c’eft  qu’un  Traité  ImgM. 

2.  L’inégalité  des  chofes  Itipulées  elt  tantôt  Ju  cité  Je  la  PuiJJimce  la  plus  confiJé- 
rable,  tantôt  Ju  cité  Je  l'inférieure. 

3.  Le  prémier  cas  arrive,  lors  que  celui  oui  eft  d’un  rang  plus  élevé  promet  du 
fecours  à l’autre , 6ns  en  ilipuler  aucun  de  lui  ; ou  lors  que  le  fecours  qu’il  pro- 
met eft  plus  confidérable  c^ue  celui  qu’il  exige  à fon  tour. 

4.  L’iné^lité  eft  du  côte  de  la  Puillànce  inférieure  en  dignité,  lorsque,  comme 
le  dit  (i)  fs  O c R A T E , l’autre  Puifiânee  exige  J’elle  Jes  cmsJitiotu  jéfavmstiigeifes 
trop  Jéraifmombles.  Aulfi  les  Grecs  défignent-ils  ces  fortes  de  Traitez  par  un  nom  qui 

fignifie  (a)  ùsiamanJettteut.  Us  fe  font  ou  en  forte  qu’ils  Jotosent  quelque  atteinte  à la  (a)  n/mt- 
Souveraiueté  de  la  Puil6nce  inferieure , ou  fou  y Jmmer  auciote  atténué.  , rt» 

5.  Le  fécond  Traité  des  Ctrthaginoû  avec  les  Rpmaim,  nous  fournit  un  exemple  de 
ceux  où  la  Souveraineté  reçoit  quelque  atteinte  ; car  les  Cartluginoù  y promirent  de  ne 
faire  6 Guerre  (2)  à perfonne  6ns  le  confentement  du  Peuple  Romaia  Depuis  ce 

tems- 


Ifqa«l  aida  aux  Principaux  de  H 

parer  du  Gouvernement,  & ré^  ainfi  en  quelque  fi« 
çon  h Xhodtff  & après  lui  fa  Veuve  Artim\fc^  par  le 
tnoien  de  ces  Opprefleurs  de  la  liberté  {mbÜque,  qui 
étoient  leurs  Créatures  : *'Oti  ^ r»  r«  ipâà. 

Tif  vfût  mvé>imki- 

tutri,  Msi  wMfé»  > kmi  BtXri'ê^tr  vfA  mu-- 

r£t$  iiirtt  fiiXêtft  tit  tjf  rmf 

mxfmrûMH  wmfiirrM  > Pag.  79.  C.  Edât.  B«- 

JÜ.  i<72.  , V 

(a)  Tir  wm  uîih*  un  mi»  mi' 

St  mr  irmf  urntir  û i n^tiypémrm 

I f rm  Twf  irî/tf  «A«r7vrr#  wmfm  r*  /tmmim  iPanegyrtc* 

7f.  A.  £d,  H. 

{‘i)  Tms  il  trmpmyiHpûmf  t 

r«X(^«  *X4»îîrl  Kjlfmu  n r^mm^rtl.  POLTB.lib.llL 
Cap.  XXII.  Ed. 

(4)  Cell  ce  que  les  Grta  appeltoieot  TpmutxU  > 
ou  ’Ommé^mim.  Voies  le  dernier  mot  dans  zosimb. 
Lib.  V.  CCap.  XUI.  & Ub.  IV.  Cap.  LVl.  Eût,  CtStn.) 


Thucydidb  définit  celte  (bnc  d AUisnce^  par  ewir 
Ui  mintts  Amis  ^ Iti  mèmis  En$mnit  : Tut  dS  «ANvr 
êJKth  CKfVxif *»]  » ^«rJldr  mJtjiXtÊt  t 

$C  mt»(  *A^«N»i'»r , tift  TMt  mvrùf  'C  m- 

fiétuf.  ( Lib.  III.  Cap.  LXXV.  Edit.  Oxan.  Toie»  aufli 
le  Cl^p.  LXX.  du  même  Livre,  ptg.  ipo.  m/s.)  On 
trouve  fouvent  U même  expreffion,  dans  Titi  Livt 
[comme,  par  exemple,  dam  cet  endroit* où  il  s'agit 
des  ComNMojr , & de  Ceux  de  Cumn  : Ptütrtottqut 
[Campaoi] , Ht  tsf  Cnmauoi  rè  Sturnttu  vtnirei , ad  cm* 
fu:Uxndum  cmtmunittr , UT  BOSDBM  UTKBQVR  Po- 
PUlUS  SOCIOS  HOSTBSQUK  HABEBET.  Lib.  XXUI. 
Cap.  XXXV.  num.  J.]  G R 0 T l ü s. 

(f)  Ceft  ce  quf  Us  Grnj  appellent  ’Esrt/mxùt- 


GtOTlUI. 

Par  exemple,  dauaTHUCYOrDS , oû  il  s’a^*t  iTuoe* 
telle  Alliance  Défenfive , faite  entre  les  Athmtm , & 
ceux  de  Corcyrt , ou  Corfou  : ’Butfâmxiup  dV 
rm  [c*eft  ainfi  qu’il  Faut  lire,  avec  l’Edition  de  Flo* 
rmer,  au  ticu^  de  r|l3  im  rt<  i-wi 

13  f a A^4Nir  > n nrr  nirm  ivpoptmxof-  ^ib.  L 
Cap.  aIJV.  Il  parmt  par  ce  ^ui  précédé , que  U mot 
àTEwtfimzU  cft  oppofe  à celui  de  * *Um  le 

fens  que  leur  donne  nôtre  Auteur.  Voicz  aulü  b re- 
marque du  Seholrafie,  fur  cet  endroit,  mum.  11. 

(O  'Ofu^mf  dl  MÎ  imo  ttm  mlBM  {.mlfmmu  ir^'f  i* 

fimt  Xpf*f  Bmot)Jmwt  woXtmf,  i^rSm  » 

Hésot  m iâû»  <rrn  tC  Lib.  VIL  Cap.  IL  pag, 

70J.  £d.  AmÂA. 

V7)  Tmt  Jk  'Fohm  MmTifMmfmtutm  rS 

MiMr  ufo^moimt  rot  A«^jrr^<«r  A!^umTés  umfmy-tMpitfOf 
^ifJtmimft  rm  rvM/tmztir  ‘AwTi^$rm  mmé  âif* 

M4T(im  1 irÀMt  i-rii  PlUTARCK.  IQ  Vit.  0^ 

nKtr.‘  Tom.  I.  pag.  899.  A. 

Ce)  Voiez-en  un  exemple  dans  Procopb  , Prr/tc. 
Lib.  L ( Cap.  11.  ) Grotius. 

Cela  eft  pennes , à moins  ^’on  n’en  foit  ainfi  con- 
veiio  autrement.  Voiez  ci>de  {Toui , Cbof.  XXU.  de  ce 
Livre  , $.  {.  mm,  >. 

(9)  On  trouvera  ici  , ii  Ton  veut , tlans  les  Notes 
de  Tfsmai,  des  exemples,  tirez  de  Thucydide, 
de  l'Hilloire  de  De  Thou  , de  CaubdiN  , de  Bu- 
chanan A;c. 

$.  VIL  (■)  Volez  le  pzflz^,  que  j'ai  citd  dans  la 
A'.lr  3.  du  paragraphe  precedent. 

(1)  Cell  nne  des  conditions , que  Scifion  leur  im- 
na  , au  rapport  de  Tite  Live  : Btlhm  imt  in  A- 
>,  mvr  extra  A£ricam,  injuju  Fopuli  Romani, 

grrr- 
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tems-là,  comme  le  remarque  (3)  Appien  d'Àlexmàrie , les  CtrAugimis  furent  ii~ 
petidmis  des  Romains  m verm  de  leur  Traisé.  On  peut  rapporter  ici  le  cas  de  ceux 
qui  fe  donnent  à quelque  autre  Puillânce  fous  certaines  conditions  : car  Tite  Live  (4) 
appelle  cela  du  nom  de  Traité  ou  d'AUimce  hiégaJe.  Mais  il  y a là  un  tranfport  de  toute  la 

(b)  TJv.  I.  Souveraineté , & non  pas  une  limple  diminution  ; dequoi  nous  avons  (b)  traité  ailleurs. 

g Lors  que  la  Souveraineté  de  la  Puillânce  inférieure  demeure  en  fon  entier,  les 
II!  conditions  onéreufes  qu’on  lui  impofe  lunt  quelquefois  permanentes,  & quelque- 
V-  S-  3»-  fois  noa 

7.  Je  dis  , qu'il  y en  a qui  tie  fout  pas  pernumentes , ou  auxquelles  on  peut  làtisfaire 
une  fois  pour  toutes , comme  fi  l’un  s’engage  (0  à paier  les  Troupes  de  l’autre  qui 
ont  fa-vi  dans  La  Guerre  préfente  ; ou  de  rafer  quelcune  de  fes  Places  ; ou  (6)  d’éva- 
cuer certains  endroits  ; ou  de  donner  des  Otages , des  Eléphants,  (7)  des  Vaiflèaux. 

8.  Ceft  une  condition  onirettfe  perm,mente , ou  d’un  effet  perpétuel , lors  que  l’une 
des  Puilfances  s’engage  à maintenir  & refpeder  la  majefté  de  l’autre  ; claufe  dont  nous 

(c)  avons  Ce)  expliqué  ailleurs  la  force.  Tels  font  encore  les  Traitez  qui  portent,  que 
l’ime  des  Puiflànces  ne  tiendra  pour  amis  ou  pour  ennemis  que  ceux  que  l’autre 
voudra  ; qu’elle  ne  donnera  ni  paJTage,  ni  vivres  à aucunes  Troupes  de  ceux  qui  fe- 
ront en  guerre  avec  l’autre  : Ou  ceux  qui  renferment  ces  autres  claufes  moins  oné- 
reufes , de  ne  conltruire  aucune  Place  forte  en  certains  endroits , ou  de  n’y  point  me- 
ner d’ Armée;  de  n’avoir  qu’un  certain  nombre  de  Vaiflèaux,  ou  de  ne  point  bâtir 
de  Ville,  ou  de  ne  pas  faire  voile , ou  de  ne  pas  lever  des  Troupes  en  certains  en. 
droits;  de  ne  point  attaquer  les  Alliez  de  l’autre  Puiffance;  de  ne  pas  fournir  des 
vivres  à fes  Ennemis  ; de  ne  pas  donner  retraite  à ceux  qui  viennent  d’ailleurs  ; de 
rompre  les  Traitez  qu’on  avoit  fait  avec  d’autres.  On  trouve  des  exemples  de 
tout  cela  dans  P 0 1 V b g , dans  Tite  Live,  & ailleurs. 

9.  Au  refie , les  Traitez  Inégaux  fe  font  non  feulement  entre  les  Vainqueurs  & 
les  Vaincus , comme  le  prétendoit  Ménippe , dont  nous  avons  rapporté  un  peu  plus 
luiut  b divifion  ; mais  encore  entre  tous  ceux  qui  font  les  uns  plus  puiflkns , & les 
autres  moins  , quoi  qu’ils  n’aient  point  eu  de  guerre  enfemble. 

§.  VllL  I.  C'EST  une  queflion  communément  agitée,  de  lavoir  s'il  ejl  permis  de 
faire  des  Traitez  des  Allimices  avec  ceux  qui  ne  font  pas  de  la  véritable  Religion  ? A 
en  juger  par  la  Loi  de  Nature , il  n’y  a point  de  difficulté  là-deflus  : car  le  droit  de 
fiiire  des  Alliances  ell  commun  à tous  les  Hommes  généralement,  & fans  que  la 
xliftérence  des  Religions  y apporte  aucune  cxceptioa 

2.  H 


LIb.  XXX.  Cap.  XXXVTI.  ntm.  4.  Voîcx  suffi 
DîON  CaSSIUS  , fxcerfst.  /éjrnL  XVI.  & P O l.  Y B K , 
IJiJi.  Exetifi.  Lib.  XV.  Cap,  XVII.  Nôtre  Auteur , .in 
rePe  « s'exprime  ki  peu  exaélement , puU  qu‘il  nous 
ionne  cette  claufe  comme  éüuU  du  Se.vnd  Traité  dci 
avec  les  Cartha/'inoü.  11  a voulu  dire  » du 
Txaité  ftiit  après  U SfiomU  Out^rr  Puniqut^  comme  il 
parte  liii-mcme  dans  le  Chapitre  fuirant,  14.  où  il 
encore  meutiou  de  la  cuiiditiun  oncrcitre,  dont  il 
s'aj;it.  Car  il  y avuit  eu  pliiliciin  autres  Traitez  entre 
les  Kcttffùm  & les  Carlbapncù  ^ avant  cclui'Ct;  com- 
me on  l'eut  le  voir  dans  P i>  L y b fi  , liijU  Lib.  lU. 
Cap.  XXII,  ^ . 

( Ccci  doit 

être  dès  Excerpia  Lepitienum  rmicillis  par  FuLVlU^ 
XJb51NI.'s;  car  je  ne  le  trouve  ni  dtins  VlUflotre  in 
Currrri  Fwtiqutf  y ni  dans  les  Excerpta  que  Mr.  Dfi 
PEMtfisc  Bt  publier  par  Henri  de  Valois. 

Cefl  eu  parlant  d’un  Peuple  de  la  PeutOt  y «li 
ne  put  obtenir  la  paix  des  Romainif  que  fur  ce  pié-U: 


Ti  auAacitr  f^oninio  impetravîrt  [Thcatcs  ApiiH,]  Ut 
ftniué  ittrrtur  : ntffut  u1  sc/juc  tamm  firiere  , Jri  ut  :m 
tUtiotif  Populi  Romani  tjfent.  Lib.  IX.  Cap.  XX.  tmm. 

Çy)  Comme,  par  exemple,  les  Sammtn  liant  été 
vaincut  par  le  Dîclatetir  Ijtcim  Papiritu , furent  reçus 
à faire  la  paix  fous  cette  condition , qu'ils  douiieroicnt 
i chaque  Soldat  de  l'Armée  Romaine  un  Habit , & la 
paie  d’un  an:  IIû  claÜhm fubaéii  Saranites,  paemt  ofr 
jyiihtnrt  prtièrt  : cum  *fue  paHi  y ut  Jtnpula  ‘t'tftimenU 
miliL'hsu  y ftf  onHuttm  JlipruAiutu  dartut.  TiT.  LlV. 
Lib.  VIII.  Cap.  XXXVL  uum.  11.  Le  Savant  Gro> 
NOViüSy  qui  m'a  fourni  cet  exemple,  eu  indique 
quelque!  autres. 

{6)  Ceft  aiuft  que  le  Roi  Antiochtty  après  avoir 
été  vabieu  par  Scipitm  fÂ/ricain , s'engagea  par  un 
Traite  de  Paix  à ne  point  cutrer  en  Ewr.pfy  £ 1 for- 
tir  lie  toute  cette  partie  de  \'A/^  qui  cft  au  deçà  du 
mont  7«iin<;:  Ev  9.0P  A abfiiwte  y Aliaquecmm',  au.eci/ 
Twtum  mantm  tjî  f drerditt.  Tit.  LlV.  Lib.  XXaVIL 

Cap. 
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2.  n s’agit  feulement  de  la  Loi  Divine,  par  rapport  à laquelle  non  feulement 
les  (a)  Théologiens , mais  encore  (b)  quelques  Jurifconfultes,  traitent  cette  queftion. 
§.  IX.  I.  Pour  commencer  par  le  Droit  Dhin  Je  l' Ancien  Tejitmietit,  il  paroit, 

3u’avant  la  Loi  de  Afoife,  il  ctoit  permis  de  traiter  avec  des  gens  qui  n’étoient  pas 
e la  vraie  Religion.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  Traité  de  (a)  Jacob  avec 
Liban  ; pour  ne  rien  dire  de  celui  d\ibral),mt  (b)  avec  Æmelech , puis  qu’il  n’eft  pas 
certain  que  ce  Prince  fut  Idolâtre. 

2.  La  Loi  de  Moïfe  n’ôta  point  la  liberté  à cet  égard.  Les  Egyptiau  étoient  cer- 
tainement Idolâtres  : & cependant  il  eft  défendu  (c)  aux  Ifraèlites  d’avoir  de  l’éloi- 
gnement pour  eux.  Il  y avoit  feulement  une  exception  à (d)  l’égard  des  Sept  Na- 
tioiu  Ûianmiéennes , qui  furent  condamnées  à périr  par  un  Arrêt  du  Ciel,  dont  les 
Ifruelites  dévoient  être  les  Exécuteurs  ; c’eft-à-dire , que  fi  ces  Peuples  perféveroient 
dans  leur  Idolâtrie , & qu’ils  refufàflènt  de  fe  foûmettre , il  étoit  défendu  aux  Ifrù- 
lites  de  leur  faire  aucun  quartier , non  plus  qu’aux  (e)  Hamalél^tes , contre  lesquels 
la  Juflice  Divine  pronoi^  la  même  fentence. 

3.  Il  étoit  permis  aufli  par  la  Loi,  de  faire  avec  les  Paiens  des  Traitez  de  Com- 
merce , & autres  femblables  qui  fe  rapportent  ou  à l'utilité  commune  des  Parties^,  ou 
à l’avantage  de  l’une  d’elles.  On  ne  trouve  là-defl'us  aucune  défenfe  ni  expreffe, 
ni  tacite:  & l’on  voit,  au  contraire,  que  (f)  David  & S.Jomon  (g)  firent  des  Trai- 
tez & des  Alliauces  avec  Hiram , Roi  de  Tyr.  Il  elt  même  à remarquer , que  l’Hif- 
toire  Sainte , en  parlant  de  l’Alliance  de  Ùomon  avec  ce  Prince  Idolâtre , dit , que 
ce  fut  par  un  eSet  de  la  fageflè , dont  Dieu  l’avoit  revêtu , qu’il  contraâa  cette 
Alliance. 

4.  A la  vérité,  la  Loi  de  Mosfe  ordonne  expreflement  aux  IjraeUtes  de  faire  du 
bien  (h)  à ceux  de  leur  Nation,  (car  c’eft  ce  que  fignifie-là.  Aimer  Jbn  Prochain) 
fans  parler  des  autres:  & d’ailleurs  les  réglemens  particuliers  qu’elle  donne  fur  la  ma- 
nière de  fè  nourrir , & fur  la  conduite  de  la  vie  eu  général , ne  permettoient  guéres 
d’avoir  un  commerce  familier  avec  les  autres  Hommes.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là, 
ni  qu’il  flit  défendu  de  faire  du  bien  aux  Etrangers,  ni  même  que  ce  ne  iiîtpasune 
chofe  belle&  louable  de  leur  rendre  fervice  ; quoi  qu’en  difent  les  Dotleurs  Juifs  (i) 
des  fiécles  fuivans,  mauvais  Interprètes  dé  la  Loi  Nôtre  Seigneur  Je'sus-Christ 
a réfuté  cette  faufie  explication  par  Ion  propre  exemple , puis  que , tout  exaél  qu’il  étoit 
à obferver  la  Loi , il  ne  fit  pas  faupule  de  prendre  ( i ) de  l’eau  de  la  main  d’une  Femme 
Samaritaine.  Avant  lui-même,  & dès  les  tems  anciens,  on  voit  David k réfugier  (k) 

chez 


(i)  Tl’em, 
AtfHin.  II.  3. 
Quïft.  X. 

Art.  19. 
ttmin.  Catrtn, 
T«tet.  AToti- 

AS  aider. 

(b)  Pare*, 
emple , Ot . 
drai.  Conr. 

71.  Drrim. 

Dcctr.  IIL  • 

ClHif.  30. 

(1)  Gmÿr, 
XXXI,  94. 

0>)  fud. 
XXI,  37. 
Voica  aufli 
XXVI , 3| , 
39. 

CcJ  DeatSa. 

xxni,  7. 

(d)  Ihid. 

Vil , I , er 

ftâv, 

(e)  IVd. 
XXV,  17. 

Ss/  fun. 

(f) //.  Sa. 
unir/,  V,  II. 

(g)  /.  Rat. 
V,  II. 

Oi)  Livilia. 
XIX',  i>. 

nM.xxu.1. 


CO  /«»• 

IV,  7. 

(k)  /.  a. 

Mire/,  Cbap. 

XXVIL  &c. 


Ctp*  XLV.  mon.  14.  Votez  le  Traité  d«  Xomahu  arec 
les  Carlbatimü , fait  après  la  Guerre  de  Siciie  j dans 
VOLYBB  9 Lib.  ni.  Ca^.  XXVll. 

(7)  CcU  fut  ainfi  ftipulé  |)ar  Ic5  dans  les 

Traiti^  de  Paix , dont  j’ai  de)A  parlé , avec  le  Roi  Jn-  ' 
9 & avec  les  Ctrtbajrm^ , mais  eu  forte  que  la 
cofiditiou  onéreufe  étoit  accompagnée  de  quelque  chefe 
de  permanent , puis  qu'on  cxigcoit  des  Vaincus  de  n'cn« 
tretenir  plus  d’Éléi^ns , Pour  l'ulage  de  1a  Guerre  : 
T I T.  L I V.  Ub.  XXX.  Cap.  XXXVII.  num.  }.  & Lib. 

xxxvrn.  cap.  xxxvin.  «cm.  g. 

IX.  (t)  C«il  fur  ce  faux  principe  que  les  Ju//i 
ne  vouloient  pas  montrer  le  chemin  a un  Voiageur, 
ni  lui  cnfcigiicr  où  il  poiirroit  aller  boire , è moins 
qu’il  ne  fût  de  leur  Nation;  comme  Ju vénal  le  leur 
reproche  : 

men/irare  tw , eadem  mjî  fucra  colenti  : 
ÛHaifiUim  ad  fmXttm  folçs  deilucere  vfrfeu 
(Sityr.  aIV.  x'trf.  loj , On  Ü un  exem- 

ple lie  ces  ftTvices  qui  ne  coûtent  rien  , & que  les 
T 0 M.  I. 


Paiens  même«  comme  CiCS'ltON,  De  Offic.  Lib.  I. 
( Cap.  XVI.  ) & Sxne'qub,  De  Btnrfc.  Lib.  IV.  Cap. 
XXIX.  ont  dit  être  de  telle  nature,  que  l'on  doit  les 
rendre  à ceux  même  que  Tou  ne  connaît  point  du 
tout.  Tacite  remarque,  que  les  Jm/t  font  très-cha- 
ritablcs  entr'eux , & d'une  6dclite  inviolable  ; mais 
qu'ils  ont  une  haine  irréconciliable  pour  tous  les  au- 
tres Peuples  : Et  iftaa  apud  tp/a  fiies  chjlinata , miferi-a 
cordia  in  promtu , Jed  adrrr/u/  emnet  atisn  boJiHe  odium. 
Hi(l.  Ub.V.  ( Cap.  V.  «KM.  3.)  Apollonius  Molow 
leur  reproeboit , qu'ils  ne  rccevoient  point  chez  eux 
quiconque  avdt  d'autres  opinioiu  qu'eux  touchant  la 
Divinité , & qu'ils  ne  vouloient  avoir  aucun  commerce 
avec  ceux  qui  ne  vivoient  pas  comme  eux:  it'/if 

>,»ydrmêU9(^  • • nfdZe  t 

•Tl  «ütMit 

iri(<  0«»  « tmc  iri- 

ÎMf  ôlV  irfttdfnuibéts.  ( Apuil  JoSEPH. 

.ib.  IL  epHtra  Apiw,  psg.  io79*  C.  Ed.  Ijpj.  ] Les 
Courtifans  du  Roi  Anttccbm  ie  &rvoicut  de  cette  rai- 
P P P ^ fon , 
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chez  des  Peuples  éloignez  de  la  vraie  Religion  ; fans  qu’il  en  foit  blâmé  mille  part. 
Joseph  fait  parler  ainii  le  Roi  SJomou,  dans  la  Prière  qu’il  adrdfe  à Dieu  à l’oo 
cafion  de  la  Dédicace  du  Temple , & par  laquelle  il  le  liipplie  d'exaucer  les  priè- 
res mêmes  des  Etrangers,  poullëes  de  ce  l'aint  lieu:  (2)  Notu  ne  fommes  pas  des  gens 
oJvon.iiiis , 05'  ssons  si'ttvms-pas  de  l’u-jerjimi  pour  les  Ets-.mgers. 

5.  11  faut  excepter  ici , outre  les  Sept  Nations  dont  nous  avons  parlé , les 

xx'iu^  & les  Moiibstes  : Car  la  Loi  dit  expreflement  au  fujet  de  ceux-ci  : Vom  ( 1 ) «e 

(hercherez  jamiiü  leur  profpérite  ( il  vaut  mieux  traduire  ainfi , que  de  cette  manière , 
In  paix  avec  eux  ) tü  lew  bien.  Par  où  il  cft  défendu , de  faire  avec  ces  Peuples  des 
Traitez  qui  tendent  à procurer  leur  avantage , & non  pas  permis  de  leur  faire  la 
guerre  fans  aucun  fujet  : ou  du  moins , félon  l’opinion  de  quelques  Rabbins , il  cft 
défendu  de  leur  demander  la  paix , & non  pas  de  l’accepter  quand  ils  l’olfriroient. 
(m)Chap.  Il  paroît  clairement  par  un  palfage  du  (m)  DEUTE'RONOiME , que  Dieu  n’avoit  pas 
(■0  .Asf* . Ifraelites  le  droit  d’attaquer  les  Himunoniies  de  gaieté  de  coeur  ; & (n) 

XI , i€,  y Jephsé  ne  prit  les  armes  contr’eux , qu’après  avoir  cherché  les  moiens  de  vivre  en 
//  ^ conditions  railbnnables , ni  (o)  David , qu’après  avoir  reçii 

X.'  d’eux  des  injures  atroces. 

6.  Pour  ce  qui  eft  des  Ligues  ou  Confédérations  militaires , il  paroh  par  l’exem- 
^{p)  pie  àîAbi-.iknn,  (3)  oui  alla  au  fecours  des  (p)  impies  Sodomites,  qu’avant  la  Loi  de 

Moife  CCS  fortes  d’Alliances  avec  des  Peuples  Profanes  n’etoient  nullement  illicites. 
Et  on  ne  voit  pas  que  la  Loi  de  Afoïji  ait  fait  là-delfus  aucun  changement  par  des 
défenfes  générales.  Les  Hafmonéens,  qui  (+)  étoient  & fi  fort  verlez  dans  la  con- 
noiffance  de  la  Loi,  & fi  fort  attachez  à fon  obfervation , comme  il  paroit  de  ce 

qu’ils  ne  (D  permettoient  de  prendre  les  armes  le  jour  du  Sabbath  oue  pour  fe  dé- 

fendre; ces  laints  hommes,  dis-je,  ne  croioient  pa.s  qu’il  fût  défendu  de  faire  des 
Traitez  avec  les  Paiens,  puis  qu’ils  (q)  en  firent  avec  les  Lacéflémoniens  & les  Ko- 
tiijp.'Vm.  mains,  du  confentement  des  Sacrificateurs  & du  Peuple.  Ils  ottVirent  même  des 
* xa  Sacrifices  folemncls  pour  la  profpérite  de  ces  Alliez. 

7.  Les  paffages  que  l’oaobjc'éle  ici , regardent  des  cas  particuliers.  Lors  que  Dieu 
déclaroit  par  la  bouche  de  fes  Prophètes , qu’il  haïlfoit  & qu’il  maudifloit  certains 
Rois  & certains  Peuples , qui  n’étoient  pas  du  nombre  de  ceux  dont  la  Loi  parloit; 
il  y auroit  eu  fans  doute  du  crime  à les  protéger , ou  à joindre  fes  armes  avec  les 
leurs.  C’eft  fur  ce  fondement  (5)  qu’un  Prophète  difoit  à Jofipbat,  au  fujet  d’Achab, 

0}  II.  Roi  d’Ifrail:  (r)  jQtioi.^  tu  ajjijies  le  Méchant,  tst- ahues  (7)  ceux  qui  haijfent  Dieu.'  A 

te.  cela,  la  colère  D I E U s’eji  enft,mtmée  coiure  loi.  Car  Michee  avoit  déjà  pré- 

’ dit  à ce  Prince  le  mauvais  fuccès  de  la  Guerre  où  il  s’étoit  engage.  11  faut  dire  la 

mê- 


ftni , pouf  îrfiter  ce  Princt  confre  I«  Juifs  ^ & pour 
fonp^cr  à les  exterminer , comme  les  (culs  qat  «• 
toient  fi  fort  infociahlc^«  Bt  comme  autant  d’Emie* 
mis  du  Genre  Hinnatn  \ ùwtttTMP  tèxéinful- 

txtuHu  9$i:  tfrêf  vtAi wfVr 

Airi4<3cr»«o  9ÔrrMf  • • • • • ijè.m  rs»nt^t  «M- 

MvmV  T«  itttfutiritr t ibt«nV  Diodor.  SlC- [Kclog. 
«X  I.ifi.  XXXIV.  apud  PHO'f.  in  Bih/sc(l>.]  A^‘Bcmhu 
de  y.firtf  remarque  aufR , qii'ih  ne  eouloîcnt  pas  mê- 
me mant^cr  avec  ceux  truite  antre  Nation  : uu 

raeAAi  «prrrVi*  i ^ 

41  muftJér  tvfirrif  t 

pù.rt  TÇ*sr|é#  Bit.  PhlLOSTèAr. 

(F,t.  Ap^a.  jyw.  r ih.  V.  Cap.  xxxm.  BUt.  Olrar.) 
Cette  maiîiêrc  de  vitre  infociablc  eil  fotivent  repro- 
ditc  aux  Juif,,  dans  Joseph  même  HiPorien  Juif, 
tl  AU.Kié»  \ « li  hAtruf  àtu^tat-  Et  djns 

l’UiKuiie  du  Nouveau  Teftameut  nous  voiom  (buvent. 


qn'iU  faifoieut  rcrupole  de  manger , on  d'avoir  quelque 
commerce  familier  avec  ceux  d'une  antre  Nation. 
[Voie*,  par  exemple,  JeaM,  Cl'tp.  IV.  vfrf.  9.  Ac- 
tes, X,  21.  XI,  GRoriüs, 

(aj  Hu»l9  }f  n*i  Is'aù» , 

Tirr  ùx  ^ wilct 

U44P9  rzp  etw4  ri  sC  r«>  rit  4rt;rip  1 

Antiq.  Jud.  Lib.  VIII.  Caf.  II. 

atfî.  A.  B. 

(7)  Ce  Patrüirche  fit  infTt  alliance  avec  FJvkA  & 
fjanrr  , Amorrhéens.  CGBsr.'Si:,  XIV,  i?.  )Ou>oit 
dans  rHillotrc  SaiMe  de  femblables  Alliances  • de  Da- 
ivd,  avec  Achà  t & avec  A*a/»<ia  (I.  S.\M.  XXVII.  & 
II.  Sam.  X,  a.)  De  Sulamcn^  avec  les  fl. 

Rois  , III,  t.)  S:  i\'Aja  avec  BcvlhbLuli  Rùi  île  dy/r 
( IbiJ.  XV , ip.  ) Grotius. 

(4}  On  trouve  leur  éloge  dans  le  Tîfrzum , ou  la 
Parapbrafe  Cbaldaïquc)  dabs  les  Livres  des  Macc.v* 

Kfi  £S  » 
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même  chofe  de  ce  qu'un  autre'  Prophète  dit  à Amatzîj:  ( f)  jÇw  r Armée  rrifrael  ne  ff)  ths. 
ui.inbe  point  ifuec  toi  i car  Dieu  n\tjljle  point  les  llraSlites,  muwi , dis-je,  de  cenx^^^  ’ t- 
J’Ephraïm.  Et  une  preuve  bien  claire,  que  ce  n’étoit  pas  à caufe  de  la  nature  mê- 
me de  l’Alliance  que  les  i'ruphétes  criaient  contre  ces  Huis , mais  à caufe  de  quel- 
que qualité  particulière  de  ceux  avec  qui  ils  s’alliaient , c’elt  que  Jofipkit  fut  Ibite- 
ment  tt)  cenluré , & même  avec  des  menaces  terribles , de  ce  qu’il  avoit  fait  avec  fO  yw**- 
(8)  Ckhosàas , Roi  àlljrad,  une  Alliance  pour  le  commerce,  toute  femblable  à celle  ^ 
que  David  & Salomon  avoient  contradee  avec  Hir.mii  & néanmoins  ceux-ci,  bien 
loin  d’en  être  blâmez , en  liant  même  louez , comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

8.  11  faut  remarquer  encore , que  ceux  d’entre  les  Defeendans  de  J.uoh , qui  a- 
voient  abandonné  le  vrai  Dieu  , après  l’avoir  connu , étant  par  là  plus  coupables , 
que  les  Peuples"  Etrangers , étoient  aufli  traitez  plus  rigoureufemenL  Car  une  Loi , 

qui  fe  trouve  dans  le  D e u t e'r  o n o w E (v)  arnioit  le  relte  de  la  Nation  contre  c*';’/- 

* * il.  . Xlli.verf.it, 

ces  ApolUts.  GJ'/wv. 

9.  Quelquefois  aufli  les  Alliances,  dont  il  s’agit , fiant  blâmées  dans  l’Ecriture  Sain- VoicMn  un 
te , à caillé  de  la  difpofition  vicieufe  qui  avoit  porté  à s’y  engager.  C’eft  ainfi  qu’un 
Prophète  cenfurc  le  Roi  Afi  (x)  de  ce  qu’il  s’etoit  ligué  avec  le  Roi  de  Syrie  par  dé-  xxii.’ 
fiance  pour  la  protection  de  Dieu  ; comme  il  l’avoit  témoigné  en  envoiant  au  Roi  de 

Syrie  des  choies  confacrées  au  Culte  Divin,  (y)  Le  même  Aja  efl  blâmé  de  s’être  re- 1 , 7i£rme\ 

polë  fur  l’art  des  Médecins , & non  pas  fur  l’afliftance  de  Dieu.  Il  ne  s’enfuit  donc 

pas  de  cette hilfoire,  que  cefoit  une  chofe  mauvaife  en  elle-même  & fans  exception,  c^ln.  îôn, 

de  s’allier  avec  des  Peuples  comme  les  Syriois  i pas  plus  qu’on  ne  peut  en  inférer 

rju’il  n’elf  pas  permis  de  conlùlter  les  Médecins.  EÎn  effet , bien  des  cnofes  qui  ne  Ibnt  c»p. 

pas  illicites  en  elles-mêmes , deviennent  vicieulés  à caufe  de  la  difpofition  de  celui 

qui  s’y  détermine;  quand  (z)  David  fit  le  dénombrement  de  fon  Peuple,  ou  lors 

.qu’£wcf'i4r  (aa)  montra  fes  Iréfors  aux  Ambaflàdeurs  de  Babylone.  C’ell  ainfi  qu’ailleurs  xvi. 

ceux  (bb)  qui  fe  confient  fur  le  fecours  des  Egyptiens  font  blâmez  ; & cependant  chap.^xxîvl 

Salotmm  (cc)  s’allia  fans  crime  avec  un  Roi  à' Egypte,  dont  il  époufa  la  Fille. 

10.  Ajoutons  encore,  qu’y  aiant,  fous  l’état  de  l’Ancienne  Loi,  des  (dd)  pco- 
meffes  formelles  qui  afTûroient  la  viéfoire  à ceux  qui  obfervoient  la  Loi , ils  n’a-  xxxi , 
voient  pas  tant  befoin  de  chercher  les  fecours  humains. 

11.  11  y a dans  les  Proverbes  de  Salomon  , bien  des  Sentences  fee)  touchant  le 

foin  qu’on  doit  avoir  d’éviter  la  fociété  des  Impies,  Mais  ce  font  des  conléils  de  pru-  t- 
dence , & non  pas  des  Commandemens  d’une  Loi.  Ces  confeils  même , aufli  bien  xemp/c, 
que  la  plupart  desx\laximes  Morales,  foullrent  plufieurs  exceptions.  i.  i;-’xiil, 

§.  Xl  I.  -Voila'  pour  ce  qui  regarde  le  tems  de  la  Loi  MoMque.  Bien  loin  que  la  Sa 

Loi 


& dans  ÏEprtre  mx  Hk'URKJX  CXI,  ) A 
leur  exemple,  des  Empereurs  & des  Rois  Chrétiens 
ont  fait  des  Traitez  & des  Alliances  avec  des  Peuples 
oui  n'étoient  pas  Chrétiens,  ou  qui  n'avaicot  quûn 
vhriftiinifme  corrorepa  i comme  Cenjlmtjn , avec  les 
Goths  & les  yanà^la  ; Jujlinien , avec  les  Lomh<tnis  t 
Théod^t , Honerim , Léon , Héraclim  , BafiU  , JJac 
FAnft  , Paiéolopit  , avec  les  Sanaim , les  Àltàns , 
les  Géfidimi , les  Frojm , les  Sutxfitns , les  Fttttdalef  ; 
Quelques  Rois  comme  Alfonft  At  SeviBe  ^ 

Aifcnft  le  Cnafle,  de  Frr- 

tiénaud  It  Suinta  Pirrrr,  Roi  de  Léon,  Al/ot^t , de 
tiSt,  FVinee  tr«s<6ige;  avec  les  Maurft:  Roda/ohe,  de 
Httffbonrg,  Empereur  d'ABemajptt , avec  les  Tarteres. 
Le  Pape  Juin  II.  ne  fit  pas  difficulté  de  fe  fervir  de 
Troupes  Turques.  Voicz  J l A N de  Cartbagéne  , De 
Jure  brBt  Remu$ti  Pontijeü,  C».  1.  GaOTlUS. 

(5}  Voicz  ci-dcflui,  Liv.  L Clfuf.  IV.  7,  num.  1. 


Joseph  dît , que  Jéhu  cenfura  Jefabhat , de 
ce  qu'il  s'etuit  allié  avec  un  Impie  & un  Scélérat  î 
comme  étoit  Achab  : Uvr  • 

Trf  Wféf  ev.uu^yittf , metBi 

nifét.  ( Autiq.  Jud.  jtik  ÎX.  Cap.  1.  pag.  297.  B.  tjRO- 
TlUS. 

(7)  Graîien  répondit  à l'Empereur  Vedem , fon  On- 
cle . qui  lui  ileraandoit  du  fecours  contre  les  Scythet , 
qu'il  u'avoit  ^rüc  de  joindre  fes  armes  avec  celles  de 
l'Ennemi  de  Dieu  : 'a«  v hl  ri  ri  GiS  rvu- 

ftétytTf.  ZOXAR.  (Tom.  IlL  ;n‘  Grattofu)  Grotils. 

(%)  £11  effet,  ce  que  dit  U riüilorien  Sacré , qu'Ô- 
chotiat.  Roi  d’/>W/,yê  condHÎJit  trii-mal , doit  être 
rapporté  à tout  le  cours  de  fa  vic«  à caufe  de  quoi 
Dieu  fut  toujours  irrité  contre  lui , & contraire  à 
tous  fes  pojets.  Ccfl  aînfi  que  cette  hiiloirc  ell  ex- 
pliquée dans  les  VonjhtutioHs  attribuées  à St.  Clb'- 
M£NT,  Lih.  VI.  Cap.  XVIII.  GROTIUS. 
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(«)  Fraa. 
FUioria , lie 
ItuUs , Rc- 
Icâ.  1.  MWW. 

U , & 17. 

Fr.,ATim  y de 
Bello , miM. 
19s.  Cojti^  II, 
a.  Qo.  XL. 
Art.  I.  Mtli- 
!.. , Traft.  II. 

Difp.  cxn. 
(fc)  Alaoi. 

V, «. 


(e)  Galat. 
¥1,10. 


(d)  II. 
Tbtf.  IIL  ij. 

Ce)  II.  Ce 
rbith.  VI, 
14,  M,  l«. 


484  Des  Traités  Publics.  L I V.  II.  C H.  XV. 

Loi  de  l’Evangile  ait  rien  diminué  de  la  liberté  qu’on  avoit  de  traiter  & de  s*affief 
avec  des  Etats  éloignez  de  la  vraie  Religion  ; (a)  elle  eft  encore  plus  favorable  aux 
Traitez  & aux  Alliances  qui  tendent  à les  fecourir  dans  une  jufte  caufe , parce  qu’el- 
le ne  fe  contente  pas  de  permettre  & d’approuver  comme  une  chofe  louable,  qu’on 
fàflTe  du  bien  à tous  les  llommes  dans  l’occafion;  elle  le  commande  encore.  Elle 
veut  qu’à  l’exemple  (b^  de  Dieu,  qtù  fait  lever  fou  Soleil  fur  les  Bons  & fur  les  Mé- 
cbans , & qui  dmsne  de  la  Phiie  luoc  tau  ^ aux  autres  fatu  dijlhiéliou , nous  ne  refu- 
fions  à aucun  Homme',  de  quelque  ordre  qu’il  foit,  les  effets  de  nôtre  Bénéfkence. 
Il  y a là-dellbs  un  beau  padaçe  de  Tertullien  : (i)  Pendant,  dit-il,  que  l’Alliance 
était  renfermée  dans  le  Peuple  /i'Ifraél,  c’étoit  avec  raifon  que  DiEU  ordowioit  d’exercer  la 
Miféricorde  fetdetnent  envers  les  frères.  Mau  depuis  qu’il  a domié  à Je’sus-Christ  les 
Nations  potor  héritage , ^ les  dernières  extréniitez  de  la  Terre  pour  fa’ pojfejj'.on  i depuis 
que  Pat  a vit  s’accomplir  cette  proplsétie  /i’HosE'E  ; Celui  qui  n’étoit  point  mon  Peuple , 
& celle  ( c’efl-à-dire , cette  Nation  ) dont  on  n’avoit  point  de  compaflion , a obtenu 
miféricorde:  depus  cela,  dis-je,  Nvtre  Seigneur  a itetidu  ftar  tous  les  Hoitnnes  la  Loi 
de  la  Charité , n'excluant  perfoitne  de  la  Miféricorde , comme  il  tPexdtà  perfanne  de  la 
Vocation. 

2.  Cette  obligation  générale  iê  doit  entendre  néanmoins  (ans  préjudice  des  diüë- 
rens  degrez  qu’àlc  a félon  b qualité  des  perfonnes  qui  en  font  l’objet  : car  on  doit 
(c)  faire  dti  bien  à tout  le  monde , mais  principalement  à ceux  qui  font  de  mente  Beligio» 
qtte  nous.  Ceft  ainfi  que  la  maxime  elt  expliquée  dans  les  (2)  CottJHtutians  de  St. 
Cle'ment  , & par  (3)  St.  A.mbroise.  Aristote  métne  établit  quelque  chofe  de 
femblable  : (4)  Il  n’ejl  pas  jujle , dit-il , de  s’intérejfer  potor  les  Etrastgers , autant  qut 
pottr  fes  Amis. 

3.  L’Evangile  ne  défend  pas  non  plus  de  vivre  familièrement , avec  des  gens  d’u- 
ne autre  Religion.  Elle  n’engage  pas  même  à rompre  tout  commerce  avec  ceux 
qui  font  les  puis  inexcufables , je  veux  dire , avec  les  Apoflats  : elle  veut  feulement 
que  l’on  n’ait  pas  avec  eux  de  liailbn  familière  fans  néceffité , mais  non  pas  (d)  lors 
qu’il  y a lieu  d’efpérer  qu’on  pourra  les  ramener  à leur  devoir. 

4.  On  objeélera  peut-etre  ici  ce  que  dit  St.  Paul:  (e)  Ne  vota  tmijfez  point  avec 
les  htfidéles  i car  quelle  fociéti  peut-il  y avoir  entre  la  JuJIiee  & P Iniquité  P Qttelle  stnian 
entre  la  Lsoniére  les  Ténèbres  P Quel  accord  entre  Je'sus-Cmrist  Satan?  Qttel 
part.tge  à fiire  eittre  tôt  Croiant  ^ un  Infidèle  P Mais  cela  regarde  ceuX  qui  fc  troiS- 
voient  aux  Feftins  que  l’on  fàifoit  dans  les  Temples  des  Idoles,  & qui  par  là  ou 
commettoient  un  aae  d’Idolatrie , ou  du  moins  donnoient  lieu  de  croire  qu’ils  le 

com- 


^X.  CO  irttrtk  Ifnclan  trot  fu 

mrritù  iu  falot  fratrtt  miftricorâinn  mandat 
Ât  ubi  Chrifto  dédit  gmtts  hnrditateim , ^ 
tmninos  ttrrse  , pff  cetfit  fxpwtfpi  tntod  difhtm  tjï 
^ O S i B : Non  populus  meus , popuius  mem  { & 
son  mifcrieoriiiam  ccMifequuta,  rntfericordiam  confeqnu* 
ta  I S^aüo  fàiictt  : exinde  Chriftni  i»  omnei  leffem  fret- 
ttmtt  bmipàtatù  Kttniit , nrmimm  tx€hLirni  in  mife* 
mticne  y jeutin  voenttone.  Adtçtî.  Ma&CION.  IV. 
Cap.  XVI. 

(3)  nârw  r»  ftumtm  A/Iinu  éhttmf  W»«t  * irfOTt- 
^ rifi  myttei-  Lib.  Vil.  Cap.  1I|« 

(3J  Detnde  fn/tiia  liberniûai  fdt,  canjfky  loco  y tem^ 
fort  y ciimme/^tür , ut  9rimum,ofrrerû  àrca  dffmtjlicot 

JUe.  OfBc.  Lit.  1.  (bp.  XXX. 

(4)  ’Ov  ipeawt  rvni^àn  tC 

Elhie.  Nicom.  Lik.  IV.  Cap.  Xfî.  pag.  Ç4.  D. 
Tom.  II.  Ed.  Farif. 

$.0U.  (t)  Voiez  le  Difeoun  de  FhnrtMu  aux  Ia^ 


tiens  t dans  Agathtas,  Lib.  tlT.  CCap.V.)  LouiP  k 
DAomaire , Empereur  « & Ro»  de  Franet , Jilbit  à 
roJdy  au  rapport  du  Giammairien  S.^xos , que  des 
Peuptei  de  ililfvrciite  Religion  ne  pouvoient  gu^res 
être  bien  uuis , & hiire  enlctnble  de  grands  exploits  ; 
//uStmt  tnim  pofe  tnnmerum  tuttrvtnire  coneordiam  dijo» 
na  fiera  complexù.  quamobrem  prtitertm  opù , primgm 
rtiifimù  conlubrrnio  t?pm  bahere  : neque  magnorum  ept- 
rum  cou}  or  tes  txiftere  Po^ty  quot  fut^œ  veneratienm 
formula  difparajèt.  Lib.  IX.  {png-  1(8.  fVecb.l$7^s) 
Gaanus. 

(3)  Ceft  Athr'ni'b,  qui  nous  a confervé  ces  vers, 
où  il  s'agit  eficâiveincnt  de  la  différence  des  Reli- 
gions, comme  il  paroit  par  le  rcAe  do  fragment. 
,,Vous  adorez  un  Bttuf,  (c'eA  aux  Eg)ptirNi  que  «'a- 
ji^drefle  ici  cehii  qui  parie)  & nous,  nous  l'immo- 
Ions.  L’Anguille  eft  une  de  vos  plus  grandes  Divi- 
yy  nités } & pour  nous  c'eA  un  des  mets  les  plus  dé- 
licleiu.  Vous  oe  mangez  potut  de  Cochou  i c'eft 

„U 
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commettoient  La  fuite  du  difcours  fait  voir  que  c’étoit-là  le  fens  de  l’Apôtre  ; car 
il  ajoute:  Qitel  rapport  y a-t-il  entre  le  Temple  de  Dieu,  ^ les  Idoles?  Pallàge  paral- 
lèle avec  cet  autre  de  la  I.  Epltre  aux  mêmes  Corinthiens:  (f)  ^ous  ne  pouvez 
f/u  participer  à la  Table  de  Dieu  , ^ à la  Table  des  Démons. 

<i.  De  ce  qu’on  ne  doit  pas  fe  mettre  volontairement  & fans  contrainte  fous  la  do- 
mination des  Paiens  ou  des  Infidèles , ni  fe  marier  avec  eux  ; il  ne  s’enfuit  pas  ou’il 
foit  défendu  de  faire  avec  eux  des  Traitez  & des  Alliances.  Car , dans  l’un  & dans 
l’autre  de  ces  cas , il  y a manifeflement  plus  de  danger  d’être  expofè  à la  tentation 
d’abandonner  la  vraie  Religion,  ou  du  moins  plus  de  peine  à fe  maintenir  dans  fà 
profefFion.  D’ailleurs,  les  liens  de  la  Sujettion  & du  Mariage  font  plus  durables , 
que  celui  d’une  Confédération  entre  deux  Puiflànces  : & à l’égard  au  Mariage  en 
particulier , le  choix  eft  plus  libre  ; au  lieu  que  l ulage  des  Traitez  & des  Alliances 
dépend  des  conjontlures  des  tems  & des  lieux,  (g)  Après  tout,  comme  il  n’y  a (g)  Voia 

{loint  de  mal  à 6ire  du  bien  aux  Paiens  & aux  Infidèles , il  n’y  en  a pas  non  plus  à f^X‘\rSum 
eur  demander  du  fecours.  Nous  voions  que  St.  Paul  implora  la  protedion  de  (h)  p.  i.’  mm.*”! 
l’Empereur , & du  (i)  Commandant  d’une  Cohorte  Romaine. 

§.  XI.  I.  Ce  n’eft  donc  pas  une  chofe  mauvaife  en  elle-même,  ou  toujours  illici- /üyo-.  ' 
te  de  faire  quelque  Traité  ou  quelque  Alliance  avec  des  Puiflànces  éloimées  de  la 
vraie  Religion  : mais  il  faut  en  juger  (i)  par  les  circonftances.  Car  on  doit  prendre  xxv,  ii"’ 
garde  qu’un  trop  grand  commerce  avec  des  gens  d’une  autre  Religion  que  l’on  croit  O 
fàufTe , ne  mette  les  Efprits  foibles  en  danger  de  fe  laiflèr  corrompre  ; & pour  cet  S'v'viu 
eflét  il  eft  bon  que  l’on  ne  demeure  pas  en  même  lieu , comme  firent  autrefois  les 
Ifraelites,  qui  fe  retirèrent  dans  un  petit  coin  du  Pais  d'Egypte,  où  ils  vivoient  fépa- 
rez  des  Egyptietss.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’ANAXANDRioE,  ancien  Poète  Comi- 

r; , âit  Àre  à un  de  fes  Aueurs  : (2)  Je  ne  voudroû  pas  combatu-e  fom  les  menus  étett- 
s , que  vous  autres , puis  que  nos  Loix  nos  Alceurs  font  fi  differentes.  Il  faut  rap- 

porter ici  ce  que  nous  avons  remarqué  (a)  ailleurs , du  fcrupule  que  les  anciens  C») 

Juifs  & Chrétiens  faifoicnt  de  fervir  à la  Guerre  avec  des  Paieits. 

2.  De  plus , fl  en  s’alliant  avec  des  Paiens  ou  des  Infidèles  on  les  met  en  état  de  fe 
rendre  fort  puiffans , (b)  il  faut  s’abftenir  d’une  telle  Alliance , à moins  qu’il  n’y  ait  ^ 
une  extrême  (3)  néceflité  de  s’y  engager.  En  effet,  toute  raifon  jufte  en  elle-même  vérb^&V»*, 
n’eft  pas  affez  forte  pour  autorilbr  à faire  une  chofe  ou’on  croit  capable  de  nuire , fi-  ™’"-  >• 
non  direêlement,  du  moins  indireélement , à la  Religion.  Car  il  faut  chercher  (c)  “(cj 
prémiérement  le  Régne  cclefW,  c’eft-à-dire , penfer  avant  toutes  chofes  à la  propaga-  VI , }}• 
tion  de  l’Evangile.  Et  il  feroit  à foubaiter  que  pluûeurs  Princes  & plufieurs  Peujnes 

d’au- 


yy  h viinde  yae  bous  thnom  le  plot.  Vont  ailorez 
yy  on  Cbkn  : & nous . nous  le  battons  bien , ouantl  il 
» prend  quelque  chofe  de  la  Cuiline.  Nos  /.oix  ne 
3^  permettent  d'etablir  aucun  Prêtre  » oui  n'ait  tous  (es 
yt  membres  i les  vôtres  rcoleut  que  Prùres  foient 
33  mutilez  (ou  circoncis}.  Si  vous  voiez  fouffnr  queU 
33  que  chofe  à un  Chat,  vous  en  pleurez  de  chagrin: 
33  mais  nous,  nous  nous  hifeus  tio  plaifir  de  tuer  les 
33  Chats , & de  les  écorcher.  Vous  eftimez  beaucoup 
33  uo  Mui^gne , nous  n'en  faifons  aocun  cas. 

'Ov«  » hsmtfinr  evuftMjc*** 

|Ot»5’  «I  ,rÇ*fe**  «V<**vr*  t «î  Unm 

A wtXy. 

6^  «‘{•cxt/Mir*  iv*  h nSf 
Tip  tyMtXt»  nyi  fktfttm’ 

'Hmîc  ^ ttiyefêt 

’Oy*  iô’ùéf  vu  * iy»  iï  y Igièpuu 
Mtùnrm  T9T44f.  ^ ty^i$ 


r «nk*  À )mâf. 

Tfc  u(iMf  ^ 

EiNSt  ' ùf4t¥  y t «r  ïêuur , 

Xù  pur  r«»  ■ tu$M0r 

tiXjiüit  * iyti  ^ «VâsrriMif  hçm. 

Aintrui  wMê  vpuj  iàvyMjJif  wii  ^ >* 

Deipnoropbiil.  Z/b.  Vil.  Caf.  Xlll.  pag.  app , 30a  fUnt. 
Cf/âub.  1657. 

(O  Car,  en  ce  cas-U,  on  peut  appliquer  ici  ce  que 
Thccydios  fait  dire,  fur  un  fujet  approchant,  i 
Arch'Hanuif , Roi  de  Zac^démene  : " 11  ne  faut  point 
33  blâmer  ceux  qui  voiaut  qu’on  drefle  des  embùchee, 
33  pour  attenter  i leur  liberté,  comme  le  Font  à nôtre 
33  egard  les  Athètirns , cherchent  s’en  mettre  à cou* 
93  vert  par  des  Alliances  & avec  les  Grta^  & avec  les 
P Barbara  : ianip  inr 

t M*  EitJ/ntt  fAMt*  «.aJ 

wf*rXmâérr*f  Lib.I.  (Cap.  LXXIL 

Zm.  Xfxan.  ) GjiOTiWS. 

Ppp  3 (O 
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d’aujourdhui  fe  mifTent  bien  dans  l’efjjrit  ce  que  FocLac’ES , Archevêque  de  Rjithm, 
reprélêntoit  autrefois , avec  une  (ainte  liberté , au  Roi  Owla  le  Simple  : (4)  Qui  ejl~ 
ce,  difoit-ilj  qui  ne  frémirait,  de  voir  que  vous  recherebez  (f)  l' amitié  des  Rmiemis 
de  Dieu,  çÿ  que  vnm  faites  des  ligues  abmninables  avec  les  Paiens , à la  grande  ruï- 
ne  du  nom  On-étien  ? Car  quelle  différence  y a-tM  entre  s'affbcier  avec  les  Paieiu , 
renoncer  mi  adte  de  Dieu,  pour  adorer  les  Idoles  ’f  Alexandre  le  Grand , au  rapport  . 
d’ARRIEN,  (6)  difoit,  que  c'étoit  un  grand  crime  à des  ge>u  Grecs  de  nation,  de  pm~  • 
ter  les  armes  pow  les  Barbares  contre  les  Grecs  mime , au  pi-éjudice  des  Statuts  comnumt 
de  la  Grèce.  1 

§.  XII.  Ajoutons  ici,  que  tous  les  Chrétiens  étant  tenus,  comme  Membres 
I.  Cmmh.  d’un  feul  Corps , (a)  d’être  fenlibles  aux  maux  les  uns  des  autres  ; ce  précepte  re- 
[,i»,3<.  garde  les  Peuples,  confidérez  comme  tels,  & les  Rois,  comme  tels,  aulii  bien 
que  les  fimples  Particuliers.  Car  chacun  doit  fervir  Je'sus-Christ  non  feulement 
autant  qu’il  le  peut  par  lui-même,  mais  encore  autant  que  le  Pouvoir  public  dont 
il  cil  revêtu  lui  en  donne  le  moien.  ür  les  Rois  & les  Peuples  ne  Ciuroient  s’a- 
quitter  de  ce  devoir,  quand  (i)  un  Ennemi  de  la  Religion  vient  fondre  fur  les  E- 
tats  de  la  Chrétienté , (2)  s’ils  ne  fe  fecourent  les  uns  les  autres  ; & ils  ne  peu- 
vent fe  fecourir  commodément  fans  quelque  Alliance  pour  ce  lujet  ; telle  que  la 
^ Ligue  qui  fe  fit  autrefois , & dont  l’Empereur  (3)  fut  établi  le  Chef  par  un  commun 

^ confentemenL  Comme  c’eft  la  caufe  commune  de  tous  les  Chrétiens , cliaque  Etat 

doit  fournir  des  Troupes  ou  de  l'Argent , à proportion  de  les  forces  ; & je  ne  vois 
pas  comment  on  pourroit  exeufer  ceux  qui  le  refolént , à moins  qu’une  Guerre 
mévitable,  ou  quelque  malheur  fcmblable,  ne  les  en  empêche, 

. §.  XIII. 


(4)  H«n  exf«V(/iat  t vos  ininiicon/nt  Dti  amicitiam 

vtlU  t flf  » in  clttdtm  ^ rvituan  neminù  Chrifiiafù , Pa^ 
fMta  nriwa  ^ fadtra  dtiejfatidaf  NihiJ  enim 

dijiat,  utrutnjuis/f  PagoMu  feciet , a«,  êhugJto  Dm, 
Jdolu  coiat,  FkODOABD  (ou  FludOAED^  //iji*  £r- 
É’/ç/’.  Ronciif.  Lib.  IV.  C?p.  VI. 

(5^  J/urm/o  enfournit  un  cxctnple , ian$  rhiftoire  dt 
ce  qui  Te  panàfeus  lEjnpercur i'AnEe^  au  rapjiort 
de  fiiCE’TAS  C’HONIATE,  Lib.  II.  (Cap.  II(.  ) On 
loue  la  piété  Doc  de  SavMt^  en  ce  que 

pouvant  recouvrer  lilc  de  C/^fre  avec  le  fecoors  dQ 
Turc,  il  ne  voulut  pat  le  faire.  GkotiüS. 

(é)  Cet  Hiflorien  Philofoilhc  dit,  qu'après  li  Bt> 
taùUe  du  Gratûijuei  envoia , Ijcz  & garcotez, 

• CO  Mastioine , tous  les  Grtes  qu‘U  put  prendre  du  nom- 
bre de  ceux  qui  étoient  au  fervice  de  DoWim,  afin 
qu'on  les  Ht  travailler  comme  des  Efclaves  « par- 
ce , ajoiitc-t-U,  qu'etaut  Grtes  de  nation,  iU  n'a- 
voient  pas  làit  difficulté  de  porter  la  armes 
pour  les  BjrhortSt  contre  les  Grecs  y été.  ^ 

, «n  wmf»  rm 

T«  T*if  , ‘ExîvaMr  tret»  tHurùt  rn  ’litmh 

iwif  ri  ituix’Té.  De  Kxpeait.  Alexamlr. 

lit.  I.  Cap.  XVII.  Éd.  Gron.  Nôtre  Auteur  , quoiqu'il 
cite  l’original , ne  rapporte  pas  exactement  les  pardçs, 
qu'il  écrivit  fans  doute  fur  la  foi  de  fa  mémoire. 
Voicz,  au  reftt,  ce  que  dit  le  même  Hiftofien,  ô U 
fin  de  ce  premier  Uvre  de  fou  Hiftoirc. 

fi.  XIL  (O  Grajairte  armù  hofte  imfio.  Nôtre  Au- 
teur fuppofe  fans  «foule , que  ce  foit  injuRcmimt  que 
l'Enucmi  du  Chfiitianifme  ait  pris  les  armes  contre 
quelque  Putffiince  Chrétienne,  il  n'avoit  ^rJe  de  fc 
mettre  dans  Vcfprit,  que  l'intérét  de  b Keligion  dût 
faire  une  exception  à la  régie  générale  qu'il  donne 
pour  tonte  forte  de  Guerres.  Il  fuppofe  aulfi  que  cet 
Ëiiocmi  du  Cbriftianilbie  ibit  non  bulemcnt  Turc, 


ou  Pedtny  ou  de  qudqne  autre  Religion  différente  de 
la  Chrétienne  > mais  encore  qu'il  ait  témoigné  mani- 
feilemcnt  en  vouloir  à tous  les  Oprètims  y comme  tels, 
& ne  chercher  que  l'occafion  de  les  opprimer  par  ton- 
te Dirte  de  voies.  Autrcmcot  cc  ne  feroit  pas  ta  cumft 
comjHune  de  tons  les  On^éiiem,  comme  il  la  bit  regar- 
der un  peu  plus  bas.  Voie?,  les  réHexioiis  que  fait.Sti.- 
HOS  , dans  fou  Minifire  SEtut,  JL  Part.  Liv.  1.  Dif- 
coiirs  IV.  fur  b fin.  Du  refte,  on  a remarque  avec 
rai^  que , de  la  manière  dont  les  Princes  Chrétiens 
font  dilpofcz,  une  tclb  Alliance  ne  feroit  pas  d'un 
grand  ufage.  Volez  imc  Differtation  de  Mr.  BVEu 
DE'US,  De  raticite  ftatu*  circa  Paiera  y (imprimée  i 
HaB  en  Lôpd.  & qui  cft  la  fécondé  du  Recueil  publié 
en  1712.)  f n- 

(1)  Votez  U-deffoa  Mariana,  Lib.  XXX.  Paui. 
Paruta,  Hifi.  renei.  Lib.  IV.  Pftb.  Bizae.  Hsfl. 
Genuinf.  Ijb.  VIL  & XII.  Grotius. 

Cj)  Nôtre  Auteur  veut  parler , comme  le  remarque 
ici  le  Savant  Gronovius,  de  Friàeric  Ili.  & l’on 
renvoie  là-dcffus  à une  Diflertation  de  Eoeclfr  , de 
Pajfàgiù  y qui  fe  trouve  dans  le  L Tome  du  Recueil 
imprime  H y a quelques  années.  Mais , quoique  cet 
Empereur  eût  la  chofae  fort  à coeur  ; & qu'il  foUicitèt 
beaucoup  le  Pape  à y engager  les  autres  Puiffanccs  ( 
tout  fc  paflâ  en  «lélibcrations  : il  n'y  eut  rien  de  con- 
clu, moins  encore  d'exéeuté.  Voiez  b CHtrornyMe  de  Kau- 
CI.R'RUS,  Tom.  IL  pag.  4ta  * 491,  Î04*  Edtt.Colen.t<64, 

$.  XIIL  (i)  Voiez  PurEMDORr,  Uv.  VIII.  Chap. 
IX.  fi.  (.  du  Droit  de  la  Kat,  ^ des  Gens. 

(2)  Voicz  ci-deffous , Chap.  XXV.  de  cc  II.  Livre , fi. 
4.  La  formule  du  lermeiit  de  fidelité , qu'nii  Vaflal 

fjTéte  h fon  Seigneur,  poru  expreflement,  qu’il  ne  le 
érvira  que  dans  une  Guerre  jufic:  Et  Jxfcivtroy  te  veie 
juJU  a/iqnem  cdntdere  , ^ ittde  gCHeraliter , vel  /^fviaù'~ 
ter  y fuero  reeftajittu  ; tntum  tiht  ,Jicut  potero , frerjiabo  av- 
sâtimn.  Fbudoi.  Lib.  IL  Tit.  VIL  Dt  nova  formé 

drû- 
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§.  Xin.  I.  Voici  une  autre  queftion,  (i)  qu’il  y a fouveut  occafion  de  difcuter, 

C’elt  de  Civoir  quel  des  Alliez  doit  être  jecourti , p-efèraileiwit  aux  autres , lors  qu’il  fe 
ti'Ouve  que  plujîewrs  fout  la  Guerre  eu  même  têtus  é 

2.  Ici  il  faut  d’abord  pofer  pour  maxime  ce  que  nous  avons  déjà  remaroué  ailleurs, 

(a)  qu’on  n’elt  jamais  tenu  d’alTilter  quelcun  dans  une  Guerre  injulle.  C’eft  pour-  (8)/jV.1. 
quoi  (2)  celui  des  Alliez  qui  a eu  juile  l'ujet  de  prendre  les  armes,  doit  être  fecou-  3. 

ru  préférablement  à l’autre , s’il  eft  en  guerre  avec  un  tiers  Etranger. 

3.  11  en  ell  de  même , lors  que  ce  font  deux  Alliez  qui  ont  guerre  enfemble.  Ceft 
ainfi  que  D e'm  o s T H e'n  e , dans  une  de  fes  Harangues , fait  voir  que  les  Athé- 
türus  doivent  fecourir  (3)  les  MeJJènitus,  contre  les  Luédemoiiieus-,  les  uns  & les 
autres  leurs  Alliez , fi  les  derniers  font  injuiles  Aggreflêurs. 

4.  Cela  doit  néanmoins  s’entendre  avec  cette  exception , qu’d  n’y  ait  pas  une  clau- 
fe  dans  le  Traité , par  laquelle  on  fe  foit  engagé  à ne  donner  du  fecours  à perfon- 
ne  contre  l’Allié  qui  en  attaque  un  autre  injullement  : comme  les  Carthaginois  & les 
Macédottietts  llipulérent  autrefois  réciproquement , (4)  qu'ils  feroieut  Bmemà  de  lao-s 
Euuetitü , excepté  les  Rois , les  Repuiliqties , & les  Filles  Maritiuus , avec  qui  ils  auroient 
quelque  Alliance. 

y.  11  peut  arriver,  que  des  Alliez  fe  fàlTent  la  Guerre  injuftement  de  part  & d’au- 
tre : en  ce  cas-là , il  ne  faut  fecourir  aucun  des  deux.  C’eft  ainfi  que  l’Orateur  Aristi- 
de , dans  une  Harangue  feinte  au  fujet  du  fecours  que  les  Tfsélumis  & les  Lacédimonient 
demandoient  en  même  tems  aux  Atlxttietu,  conclut,  (O  qu’il  falloit  répondre  aux 
Députez , que , s’il  s'agijfoit  de  prendre  les  armes  pour  eux  contre  quelque  autre  Peu- 
ple , on  n'aio'oit  pat  beaucoup  de  peine  à leur  accorder  leur  demaïulei  mais  que , pus  qu’ils 

deman- 


‘ttüuaû.  Gsotiüs. 

( Dans  la  Hanngu< , qne  n itre  Auteur  cite  , 
rOrateur  veut  pcrruatlcr  aux  Athâùens  de  douner  du 
fbcourt  aux  M^alafoiitaint  i Peuple  d’/frtuiiiV , contre 
les  LacMtmotàau.  Mais  comme  pcrfoime  ne  doutoît 
qu'auili-tdt  que  les  lactiiémenirm  auroient  pria  Mtf*- 
èfçiiit  Us  n'aUancm  attaquer  Dr'mosihs. 

NI  repréfente  aux  Atbhntns.,  qu*il  Riudra  alors  qu'ils 
recourent  les  jVr/Pn/m*  lenrs  Alliez,  contre  ces  au- 
tres Alliez,  & eni  vertu  de  rAlliaiire,  & pour  leur 
propre  int^ft  \ pti*  wmrrtf 

riitén  tù  tti  r rif 

«r  é/fiéffUrMut*  MRtTtpiétf  ' it  h*  ri 
iltcu  « rw^nt  -ni»  Orat.  pro  Alffia* 

iûpolit.  C.  EAit.  Bafti.  Kja.  Mr.  Thomasivs, 

«fans  une  Dlflcrtation  De  Spenfione  Romanorum  Càuàitta^ 
(qui  eft  la  VI.  de  celles  de  Lripjif'')  sa,  /cipf. 
prétend,  que  tout  Traite  d'AIliance,  par  lequel  on 
contraâc  une  véritable  focicté  , fur  tout  Ci  c'eft  pour 
la  Guerre;  renferme  par  lui-mème  cette  couiUtion 
tlcitc , qu'on  ne  donnera  du  fecours  à perftmne  « pas 
itivme  à un  autre  Allié,  contre  celui  avec  qui  Von 
s'allie.  La  raifon  en  eft , que  la  Guerre  rompant  ou 
troublant  du  moins  beaucoup  Tuniou  des  Alliez  pour 
une  certaine  lin,  il  Implique  contradiftion , fclou  nA- 
tre  habile  Jurifeonfulte , de  s’engager  à prendre  les 
armes  contre  un  Allié , fùt'Ce  même  pour  fecourir  un 
autre  Allié,  dont  la  caufe  eft  jiiftc.  Et  comme  il  fe 
préfente  d'abord  ctfttc  oh}cdion , que  chacun  eft  tenu , 
par  le  Droit  Naturel , de  défendre , s'il  le  peut , ceux 
l'on  iiifuUe  ou  qu’on  attaque  injuftement , Mr. 
THOMASIL'S  répond,  que  Ce  n'cft'Ià  qu'une  nbltga- 
tlon  imparfaite,  ou  un  Devoir  d'Hmnanité , qui  doit  • 
céder  aux  engngemem  de  la  Fnt  donnée.  Mais  tout 
ce  qui  s'enfuit  de  h raifuii  alléguée , c'eft  qu'il  y a 
des  cas  où  une  Alliance  eft  rompue,  ou  court  grand 
nique  de  rêtre;  & que  celui  dont  il  s'agit,  eft  ua  de 


CCS  cas.  Quiconque  traite  alliance,  liant  ou  pouvant 
avoir  d'autres  Alliez,  eft  & doit  être  cenfc  ftipuler 
tacitement,  que  celui  avec  qui  il  s’allie  aura  des  é- 
prds  pour  les  antres  qui  fout  ml  qui  feront  unis  avec 
fui  par  un  lien  fcmbiable,  hieu  loin  de  penfer  à leur 
nnire;  l’întérét  de  chacun  demande  cela,  aulB  bien 
que  Ton  devoir , & les,  fentimens  dans  lesquels  on  le 
iHppofe.  Aiitfi  en  fccourant  un  Allié,  dans  uuc  Guer- 
re jufte,  contre  un  autre  Allié,  on  ne  fak  qu'uôrr  du 
droit  qu'on  avoit  en  vertu  même  de  l'Alliance  avec 
l'un  & l’antre;  Sc  l'on  ne  fauroit  être  privé  de  ce  droit 
que  par  nue  rtiiouciation  exprelTc , comme  celle  dont 
nôtre  Auteur  parle  immédiatement  après  ; renoncia- 
tion, qui  n’eft  jufte  & raifoiiiublc , qu'autant  que 
l'intérêt  de  celui  qui  la  fait  demande  qu'il  penfe  à 
foi,  plutôt  qu'aux  autres.  Mr.  Buodsi;s,  qui  enw 
brafle  ropimou , que  nous  venons  de  réfuter , dans  fa 
Diftertatioii  intitulée,  Jurifprudmtier  Hifioric^  Sptei- 
men , ^ pa.  femblc  ne  s'accorder  pas  bien  avec  lui- 
même,  ou  avec  ce  qn'ü  dit  dans  le  paragraphe  pré- 
cèdent. 

, (4)  MfrW  «anrc  AXv 

«VtâaX^r,  Uipêi^  riif.wpéf  v#- 

ÏJptSrt , wîXMêt» , Xtfmtm  » 

éf  ftfdüf  fim  •pttt  ptXÙu.  i\  tÇ  v*- 

XiMfiTêie  mâXifâSft  wfie  <PtXjwwtr  t A«- 

ffiXtm , WéXteet , nf  iifiir  épKê» 

^ çtXim.  PoLva.  Lib.  Vil.  Cap.  IL  pag.  70a.  Ed* 

(V)  L'Orateur  ne  (e  fonde  pas  fur  ce  que  la  Guerre 
étoit  injiiftc  de  part  & d'antre:  mats  voici  ta  raifon 
qu'il  allègue , immédiatement  après  : qtte  n^m  ut 

Joyiotss  pM  àjJ'p:efrt  à rtndrf  fervict  «mt  mt  ou  aux 
très  i maù  nout  ne  vculetts  faire  du  mai  ni  nux  uns  ni 
fmtres  : miietts  tnûxist  * fethmf  4»*  »V* 

m?b>nXs<  fi  KtkXnrrén,  «s  iruptitui  ’ à ri  tv  v*4f- 

rm  rif  irifët  «ûlu»  ri Orat. 

Lct>« 
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ehitJiiAoieia  Au  fecours  Its  ms  contre  les  mttres , on  ne  voulait  pat  fe  miter  Ae  leur 
AifferenA. 

6.  Quand  deux  Alliez  font  la  Guerre , chacun  pour  de  jufles  caufes , à un  tiers 
qui  eft  hors  de  l’Alliance,  fi  l’on  peut  les  fecourir  l’un  & l’autre,  en  leur  envoiant 
à chacun,  par  exemple , des  Troupes  ou  de  l’Argent;  il  faut  le  &re,  comme  on 
en  ufe  à l’égard  des  («)  Créanciers  perfonnels.  Mais  fi  celui  qui  a promis  du  fe- 
cours doit  aller  lui-même  en  perfonne , comme  il  ne  ûuroit  être  en  deux  endroits 
à la  fois,  la  Raifon  veut  qu’il  (7)  donne  la  préférence  au  plus  ancien  Allié.  Ceit 
là-deflus  q^u’elt  fondé  ce  que  les  (g)  /Icamaniens  difent  aux  LaceAemomens , dans  Po- 
LVBE  ; & la  réponfe  d’un  Conful  (9)  Romain  aux  Cmtpanoii. 

7.  U y a ici  néanmoins  un  cas  à excepter,  (a)  c’eft  lors  que  l’Alliance  poftérieure 

£■7  R , outre  la  promeflè  de  donner  du  fecours , quelque  choie  (b)  qui  emporte 

mmi.  7.'  ' une  efpéce  de  tranfport  de  propriété,  je  veux  dire,  quelaue  manière  de  Sujettion. 
xih-J*'”  ^ comme  d’une  Vente,  (c)  à l’égard  de  laquelle  nous  (10)  difbns 

coniinMt.  Quc  le  orémier  Acheteur  eft  préféré,  à moins  que  le  dernier  n’ait  aquis  b propriété 

la  chofe  qui  a été  Vendue  à tous  deux.  C’clt  ainfi  que,  dans  Tite  Livb,  C'O 
aï.  Lib*i.  les  Nfpéjhiieiif  fe  cToioient  obligez  à tenir  le  Traité  de  leur  reddition , prélérablement 
c«p-  VIL  à l’Alliance  qu’ils  avoient  avec  les  Rpnumu. 

4-  Q’autres  Auteurs  font  ici  des  dillindions  plus  fubtilcs.  Mais  les  principes  que 
Cap.  US.’  je  viens  de  pofer,  font  & plus  fimples,  & mieux  fondez,  à mon  avis. 

W §.  XIV.  Lors  que  le  tems  pour  lequel  un  Traité  avoit  été  fait,  elt  expiré;  (a) 

le  Traité  ne  doit  pas  être  cenfé  tacitement  renouvellé;  (i)  à moins  qu’on  ne  falTe 
des  choies  (2)  c^ui  ne  foufifent  pas  d’autre  interprétatioa  Car  une  nouvelle  obli- 
gation ne  fe  prefume  pas  aifément. 

§.  XV.  I.  Si  l’une  des  Parties  viole  les  engagemens  où  elle  étoit  par  le  Traité, 

(^) 


Leu&Hc.  V.  iio.  Tom.  II.  E^t.  Paul.  S^h.  Tout 
le  Difcotirs  tcnii  à foire  voir,  qu'il  n’y  avoit  pas  plus 
de  raifon  de  fecourir  les  lAu^éUmamens  ^ que  lie  fecou- 
rir  les  Thtbmnf:  parce  que  les  Athéamt  n'avoieut  pas 
us  reqù  de  bieu  ou  de  mal  des  um , ^ue  des  autres  ) 
que  d'ailleurs  il  ^oit  de  leur  intérêt  de  les  laifTer 
battre.  Ainfi  il  s'agit  de  ce  que  demamioit  la  Pru* 
dcnce , & nuUetnciit  de  U iuflice  ou  l'jiijuiUce  du  fu* 
jet  de  U Guerre. 

(6)  On  entend  par  Mancim  , ceux  dont 

le  droit  porte  fur  la  perfonue  ra^e  du  Débiteur , & 
non  pas  fur  tels  on  tels  biens  aSeâez  i par  oppofîtioo 
aux  Créanciers , qui  out  un  Gage  ou  uue  Hypotheque. 
I,es  Créancien  Perfonneh  font  appeliez  dans  le  Droit 
Romain  , Ct>iregrafbarti , parce  qne  d'ordinaire  ila  ont 

Ïaelquc  Billet  d’obUgatioii  pour  fureté  de  la  Dette. 

t ilans  un  concours  de  pluftean,  fs  Ici  bins  du  Oé> 
biteur  ne  fuHirent  pas  pour  les  paier  tour , on  leur  a£> 
fi^e  à L'hactui  fa  part,  i proportion  de  la  candeur 
de  la  dette,  fans  avoir  é^rd  au  tems  ou'elle  a été 
coiitradre:  au  lieu  que  les  Créanciers  Hypothéquai- 
rcs  font  lion  feulement  préférez  à tous  les  Créanciers 
perfbiifKls , à moim  que  ceux-ci  u'aient  quelque  pri- 
vilège , mais  encore  celui  qui  a une  hypoth^ue  de 
plus  vieille  datte  pafTe  devant  les  autres , ai  forte  que, 
s’il  ne  rcflc  rien  , le  Créancier  puftérieur  Mrd  tout. 
Sn  matière  même  de  Créanciers  perfonnels  privilé- 
giez , U le  privilrn  eft  de  meme  nature  , la  priorité 
ou  11  pofbrriufité  du  tenu  n’a  aucun  effet.  Pmé/me 
non  ru  Umport  ^fièmantur  , ftà  rx  caufa  : ^ tjwiem 

tituli  fumait , cmarmart , hett  üvtrjhatn  ttm^erù  in  hù 
fiurtnt.  DiGS4T.  Lib.  XLU.  Tit  V.  Dr  reèxr  tmclurî- 
tutr  JittUcû  , lM.*g.  XXXll.  Dn,er/îs  tfmpcribuf 

radon  rt  dûoètm  jure  ÿifparù  obitpùû , eut»  , fw'  pn'er, 


doté  «mrtidl  ftemià  , fignm  ueeept , fotiorent  hnhtri^  rrr- 
ti  ac  mani/ejU  jurà  efi.  Ci»D.  Lib.  VIIL  Tit.  XVllL 
^ttorej  in  Piptore  hthtantur,  Lcg.  VIII. 

(7)  Voiez  r E U O.  Lib.  IV.  Cap.  XXXI.  G e o- 
T i V s. 

Nôtre  Auteur  cite  ici  le  Droit  Féodal  febn  l'Edition 
de  Cu|AS.  Le  paffage  fe  trouve  dans  l'Edition  ordi- 
naire, au  Liv.  n.  Tit.  XXVllL  in  f».  où  il  eft  dit, 
qu’un  VafTal  doit  fervir  fon  Seiraeur  contre  tout  autre, 
même  contre  un  Frère  ou  un  r'Usi  excepté  contre  un 
antre  Seigneur  plus  ancien  : Centra  <mnes  drbèl 
Deminum  adjnvart  , contra  fratrem , £j7  fthim  £ ce 
que  l’on  ajoute , ^ patrtm , a été  fourré  U par  quel» 
cun.  Voiez  1a  Note  de  Cujas]  s nifi  contra  aùum  Do- 
minum  aatitfmrtm  : hic  enim  ceterù  ejl  frsrftrenÂut, 
Cette  décilion  ell  fondée  fur  le  même  principe , que 
celle  de  nôtre  Auteur  au  fujet  de  la  préférence  entre 
deux  Alliés.  Et  ce  principe  eft  manifeftement  raifon- 
nable.  Voiez  PuFENDORr,  Drdt  de  la  Nat.  des 
Gens,  Liv.  111.  Chap.  VIL 5<  n.  ou  dernier. 

(l)  Ce  ne  font  pas  les  Acomamens , mais  les  Eto^ 
liens , qui  font  cette  réflexion  par  la  bouche  de  leur 
Amballadeur  ChLmeas,  qui  parlant  contre  celui  des 
AtMi'natàens , repréfente  aux  Lacfdhtomem , qti'en  pre- 
nant le  parti  de  fe  joindre  aux  EtoUens,  Us  oc  feront 
rien  au  préjudice  d’une  Alliance  plus  ancienne  : ’£<  . 

ni»  »vf  inr^Ji^urue  ipur  w^s  itaXs  ovuptM- 
T*»  ^ A»tiW»v  ysy-édreu  us  ifoms 
sutfyrtnf^m  • soms  ê'uUs  Ituueçn  » $i  hor  r*Ts 
iwtyiymâo-if  uuttrui  ri  rue  n^rt^ 

inti  A. . . . ttubauépum  * npiMutS  mvTêts  iérru 
yiyte,  wrtfets  iums  isi  matfé/rttet  ' AtrmXois  % MuMiieOi», 
fmrtjcuw  te  ntAeïs , eîs  wipt  rurm 

ntfUf  • • . • ns  ifr<  ntf*  rurm  siuérof  im- 
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(a)  l’autre  peut  alors  le  rompre,  (i)  Car  tous  les  articles  du  Traité  ont  force  de  con-  CO  Dta», 
^tion,  dont  le  défaut  le  rend  nuL  Ceux,  dit  (2)  Thucvdide,  qui  fe  voitou  ^ 

Aomiez  de  lettrs  AJiiez , ont  recours  it  d'autres , ste  font  pat  ceux  qui  rompent  l’AlIiatice  : 455 , 441. 
Maü  ce  font  ceux  qui  leur  refufent  le  fecours  qu’ils  isvoient  promit  avec  ferment  de  leur  don- 
ner. Le  même  Hiltorien  parle  d’un  ô)  Traité  où  il  étoit  dit  expreflément , que  l’âllian- 
ce  feroit  rompue , du  moment  que  l’une  des  Parties  en  violeroit  le  moindre  article. 

2.  Mais  cela  n’eft  vrai  qu’au  cas  qu’on  ne  Ibit  pas  convenu  autrement.Car  on  met  quel- 
quefois cette  claufe,que  la  violation  de  cjuelcun  des  articles  du  Traité  ne  le  rompra  roint, 
afin  qu’une  des  Fardes  ne  puiOe  pas  fe  dedire  de  fes  engagemens  pour  la  moindre  olfenfe. 

§.  XVI.  I.  Passons  maiiucnant  aux  Traitez  (i)  faits  par  des  Personnes 
PuBLiauES , mais  sans  ordre  du  Souverain.  11  y en  a d’autant  de  fortes , que 
de  ceux  qui  font  faits  par  le  Souverain  même,  ou  par  fon  ordre:  car  toute  la  dif- 
férence qu’il  y a regarde  le  pouvoir  des  perfonnes.  qui  traitent. 

2.  Mais  on  propofe  ici  deux  queftions.  L’une  eft , à quoi  efl  tenu  le  Minière  Pu- 
blic qui  a conau  le  Traité  de  fon  chef,  lors  que  le  Roi  ou  l’Etat  le  défavouent?  s’il 
doit  feulement  dédommager  l’autre  Parde , ou  bien  remettre  les  chofes  dans  le  même 
état  qu’elles  étoient  avant  l’accord , ou  enfin  fe  livrer  lui-même  en  perfonne  à la  Puif- 
fance  qui  a été  abufée  par  un  Traité  fans  effet?  De  ces  trois  partis , le  prémier  femble 
conforme  aux  principes  (2)  du  Droit  Civil  des  Kÿma'ms.  Le  fécond  paroit  fondé  fur 
l’Equité  Naturelle,  août  Lucius  Livim,  & QitmtM  Mélius,  Tribuns  du  Peuple,  pref^ 
foient  ici  les  maximes,  dans  la  difpute  au  fujet  de  l’accord  fait  par  les  Confuls  Lucius 
Véturita,  & ^a-istt  Pojihionim , après  la  malheureufe  Journée  des  Fourches  Caudines.  Le 
troifiéme  eft  autorHe  par  l’ulâge,come  il  paroit  par  l’exemple  de  deux  fameux  accords  de 
cette  nature , lavoir  de  celui  dont  je  viens  de  parler , & d’un  autre  fait  avec  les  Ntananthss. 

3.  Avant  toutes  chofes  il  faut  ccm^Quer  ici  , que  le  Souverain  n’eft  lié  en 
nucime  manière  par  des  Traitez  ainfi  conaus  fans  fon  ordre.  Ceft  fur  ce  princi- 
pe que  le  Conful  Pôjilnonim  difoit  très-bien  au  Sénat  Romain;  (3)  Vont  n'avez, 

Mef. 

i7v  \ Lib.  ne.  Cap.  XXV.  fxtg.  7%^ , Edtf.  AmfltL  IX.  ^ 1 1.  du  Droit  de  U KaL  ^ des  Gens. 

(9)  On  leur  rtfufa  du  fecours  contre  les  Summtei , (3)  Par  exemple,  fi  un  Allié  s'eft  engagé  à donner 

parce  que  ceux  • ci  étoient  plus  anciens  Anii  & AU  I l’autre  une  certaine  fomae  par  xn , & qu'après  le 
liez  : Âuxtito  vos , Campaui , dignes  etnfet  Senatm  : ftd  icrme  de  l'Alliance  expiré  , on  fofle  le  paiement  de  U 
ita  vohifenm  antiàtiam  inftittà  par  eji  ^ ne  <fna  eKtuftiçr  .même  (bmme  Pour  l'année  fuivantc»  l’Alliance  fe  rt- 
amidtia  ac  fodetÆ  violetvr.  [TiT.  Liv.  Lib.  Vil.  Cap.  JiouTcUe  par  U tacitement  pour  cette  année.  Ceft  for 
XXXi.  num.  a. } Le  Koi  Ftolesnk  dilbitaiix  Je  meme  principe  que  les  JuriJconfuItes  Romains  ont 

que  l’on  doit  bien  fccourir  fes  Amis  contre  des  Knue>  décidé , que , fi  un  homme , qui  avoit  empruuté  de 
mis,  mats  non  pas  contre  d'antres  Amis:  l'argent  Mur  un  certain  tems,  paie,  au  delà  du  ter- 

stMT  V KMtà  Appian.  À~  me  cxpiré,  les  intérêts  de  la  fomme  due,  & que  le 

iexandr.  Éxeerpt.  Legal.  Grotius.  .*Créancier  Us  reçoive}  celuUci  eft  cenfé^parü  coufeo- 

Le  dernier  comme  on  voit,  oe  regarde  pas  tir  à itroloogcr  pour  cc  tems-là  U terme  du  paiement 

le  cas  dont  il  s'agit:  mais  il  Ce  rapporte  i celui  dont  de  U Dette:  Dni  in  futitrum  ufnrtu  d Debitare  accepe- 
nous  avons  parlé  dans  la  Sote  & il  . petit  fervir  r>< , tadü  peUmt  viietur^  ne  intra  ii  trmpm  fortem 
d'autorité  pour  confirmer  l'opinion  qoe  nous  y avons  sat.  Digbsi'.  Lib.  II.  TiL  XIV.  De  Faiim  ^ Leg.  LVII. 
examinée.  XV.  (x)  Voicz  Pufendorf,  Droit  de  ta  Nat.  ^ 

(10)  Voies  ce  que  Ion  a dit  ci-denfus,  fur  le  Chap.  des  Cem^  Liv.  III.  Chap.  VIII.  8.  & cc  que  nôtre 

XJL  de  cc  Livre,  $.  15.  num.  4.  Auteur  dira  ci-dclToas , Jjv.  111.  Chap.  XX.  $.  corn- 

(11)  Deinde  pojlqutrm  deditionit  ^ qnhn  fecietatù  ^ Jl-  me  auflî  uuc  DifTcrUtioa  de  Mr.  B'JDOE'US,  De  Coh- 
des  fanéÜor  erat  [Nepcfmis]  &c.  TlT.  LiV.  Lib.  VJ.  .traverUionibsu  fuderum , Cap.  lU.  (.  14.  dans  laquelle 
Cap.  X.  num.  4.  Ce  cas  n’eft  pas  tout4-fait  à pro>  on  tronve  d'aillctirt  de  bonnes  choks. 

pos.  Les  Nipf^eni  aiant  demandé  du  fcconrs  aux  (3)  kUot  yip  onttïùr  % w(é~ 

tnains  y leurs  Alliez,  qui  ne  leur  cil  envoiérent  point,  - aUerte  * «aa'  t pU  ut  «»  Svrettiruct.  Lib.  I. 

furent  contraints  de  fe  rendre  aux  Etruriens  i après  Cap.  LXXI.  Eti.  Oxon.  Voicz  aufli  Cap.  CXXIII. 
quoi  4 ils  ne  voulurent  pas  le  révolter  de  l'obéilTanM  C?)  » art  in  tunrê,  iù»  inSr 

qu'ils  avoicut  promife  à leur  Vainqueur,  (lui  s’etoit  • xtXor^iù  rùt  rwtflit.  Lib.  IV.  Cap.  XXllI. 

rendu  maitre  Je  la  Ville.  Pour  former  U>tlcirus  une  ^*XVL  (t)  Voiez  PurSND«>Rr,  Droit  de  ta  Nat.  ^ 

queftioo  conforme  au  fujet  dont  il  s'agit,  il  faudroit  da  Gens  y Liv.  VUL  Chap.  IX.  $.  la,  iq. 
demander,  fi  les  Etrurieui  fe  feroient  crus  obligez  de  (3)  Voicz  ci-dcfTus,  $.  3.  nmm.  6.  Note  11. 

fccourir  les  Ne'pé^enSy  après  leur  rnUlition,  prefera*  (})  Jhfii  nthii  f^^ndiJUe  : civept  neutinnn  fp'ynJere 

blcmcnt  à quelque  Allié,  .ivcc  qui  ils  eiHTcnt  aupara-  pro  vohif  itd/tfiù.  Nihit  ergo  vohû y nec  nohifenm  y rjty 
vant  traité  d'cgal  à égal.  efuthui  nihil  mofidojtù  ; urec  c«m  Safxtfiitihus  , cum  quibm 

XIV.  (l)  Votez  PutENDüRr,  Uv»  VIU.  Chap.  uibil  egifim.  XlT.  LiV.  Lib.  IX.  Cap.  IX.  ttioii,  itf , 17. 

T O M.  I.  q g B (4) 
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Mejjîeurs,  rien  promu  à l'Ennemi  i vom  n’itvet  damé  ordre  à auaoi  Osoien  de  promettre 
pour  vous.  Vous  n'ites  donc  dans  atam  engagevient  ni  pur  rispport  à nom , que  vom 
ténvez  ch.o-gez  de  rien , ni  pur  r.qtport  aux  Samnites , uvec  qui  vom  n'avez  rien  eu 
à faire  . ...  Je  foûtiens , dit  le  même  un  peu  plus  haut , (4)  qtéon  tu  peut  faire , 
fatu  ordre  du  Peuple  , aucun  Traité  dont  le  Peuple  foit  tenu  . . . & qiu  , fi  Pan 
pesa , fans  y être,  autorifi , mettre  le  Peuple  dam  qiulque  engagement  en  matière  de  cer- 
taitus  cbofes , il  n'y  a rien  en  qimi  on  ne  le  ptùjfe. 

4.  Ainil,  dans  l’exemple  dont  il  s’agit,  le  Peuple  Romain  n’étoit  obligé  ni  de  dé- 
dommager les  Sitmnites , ni  de  remettre  les  chofes  au  même  état  qu’elles  étoient  a- 
vant  l’accord  fait  par  Tes  Confuls.  CO  bi  \a  Samnites  avoient  voulu  avoir  à taire  avec 
lui,  ils  dévoient  retenir  les  Troupes  Romaines  renfermées  dans  les  Fotsrclus  Cattdines, 
& envoier  des  Ambaflàdeurs  à Rpme,  pour  traiter  de  la  Paix  & de  fes  conditions, 
avec  le  Sénat  & le  Peuple,  qui  auroient  pù  juger  alors  à quel  prix  ils  vouloient  ra- 
cheter la  confervation  de  leur  Armée.  En  ce  cas-là  , fi  l’on  n’avoit  pas  tenu  le  Trai- 
té, les  Samnites  auroient  eu  raifon  de  dire,  comme  iis  firent,  aufli  bien  que  les 
Numantms,  au  rapport  de  Velléim  Patercsdus,  (4)  le  fattg  d’utie  feule  perfomu  ne 
fuffifoit  pat  poser  expier  la  violation  de  la  foi  ptiblique. 

t.  llparoîtplusplauribledefoûtenir,  que  tous  les  Soldats  de  l’Armée  Romaine  (7) 
étoient  engagez  par  l’accord  fait  avec  les  Samtùtes.  Et  certainement  cela  auroit  été 
juffe , fi  c’eût  été  par  leur  ordre  & (8)  en  leur  nom  que  l’accord  avoit  été  conclu  ; 
comme  nous  voions  que  cela  eut  lieu  dans  le  Traité  ^\i'Hasmibal  (9)  fit  avec  les  Ma. 

cédo. 


(4)  iSW  injufu  PefuU  ntfo  fanàri  fojTt  ^ fife  qnhine  roïne  ctrtsîne.  [Voictci-dclTus  « CKif.  VI. 

ifuid  PoptUum  tentai S qiaa  rft , in  fuad  cM-  «le  cc  Livre,  3 Pottr^uoi  cft-ce  que  rÀrméc  Rch 

gari  Fofu/uftq/^i , in  amnia  fotejj.  Ibitl.  rmm.  4 , 7,  mailfe  , qui  (eifoit  la  plni  grande  partie  des  Patnaiai , 
(p  Mr.  THOMA8IU8,  dans  une  Dinertation  entid»  n’auroit  pas  pû , dans  tio  cas  fembbbic,  s'erager  à 

rc  fur  cc  fujet , que  j'ai  ddia  citée , De  SJpcfÿSone  JPs»  ne  pim  prendre  les  armes  contre  rEniiemi  ? fur  tout 

mattorum  Caudina  t §.  fq  ^ (p/etM.  réfute  ici  nôtre  Au»  puisqu'elle  n'étoit  point  par  U retranchée  du  Corps 

teur.  Je  vais  rapporter  en  abrégé  fes  nifoos.  J’avonè,  de  TEtat , & qu'elle  pouvoit  lui  être  utile  dam  tout 

<lit«ü,  que  les  Samnitrt  agirent  imprudemment:  ceU  le  refte,  fans  pTéjmlice  du  Traité.  Mais,  quanti  mè> 

parolt  par  les  réflexiom  que  faifoit  Hérentrim  .PeirtrMr,  me  le  Peuple  Romain  n'auroit  pas  été  obti^  dircéle* 

Père  de  leur  Général , T 1 T.  L 1 v.  Ub.  IX.  Cap.  IlL  ment  par  le  Traité  fait  avec  les  Sammtet , il  fanroH 

t < (if  ftqq-  par  celles  à'OJUim  Calawmr  Ibid,  été  tndircdemeiit  : Sc  nôtre  Auteur  ae  peut  en  difeoD» 

Cap.  VU.  mon.  i , /eqq.  &.  par  ce  que  Titi  Ltvt  venir,  fans  détroire  un  principe  qu'il  ébblit  luUménac 
dit  en  fon  propre  nom,  lÛd.  Cap.  Xll.  Mais  ü ne  plus  ^a,  lèv.lll,  Cbaf.  XXII.  0109.9,4.  Les 

s'enfuit  point  de  U , que  les  ÜemaiHf  foient  isnocena.  Xam'm  aiant  tiré  un  ^nd  avantage  du  Traité , dont 

Celui  qui,  (Ikhant  qu'un  homme  eft  mauvais  DéÛ<  il  s'af^it,  par  la  confervation  de  leur  Armée;  s'ils  ne 

teur , lui  prête  de  l'arnnt  « fans  exiger  de  lui  isi  gth  vouloient  pas  le  tenir , ib  dévoient  renoncer  à cet  n- 

RS,  ni  caution , agit  faiH  doute  imprudemment:  man  vanta«,  À reo^*oier  leurs  Troupes  dans  les  défiles  des 

le  Débiteur , qui  refure  de  mier , n'en  eft  pas  moins  /Wcrei  Candines , à la  diferétioa  des  Sammiet , comme 

convable  d'infidélité.  L'Amcc  Romaine , qui  fe  trouva  le  Général  de  ceux-d  le  dHbrt  trés>bien  : PapuUam 

tenbermée  dans  les  défiles  des  Faeerthtt  Oatdintt , fv*  mamm  affala  : qnrm  , ^ J^ùqfionâ/  ad  Furculas  Candi» 

(bit  U plut  grande  partie  du  Peuple , comme  le  «Ht  nas  /aâta  fanitet , rtftiiuat  legiames  'àttra  fedium , qa» 

Lucim  I.rntMlm y le  prémier  des  Lieotenans  Généraux:  ftfUa  fumai,  Nema  efntmtpam  deitpmr,  emma  ffû 

Std  hàc  foiriam  wdèo  ; heic  (fuiquid  Romanantm  iegia^  htfeiia  fat  : rfcrpioar  arma  , qiue  fn  fa^onem  tradidê" 

rmtm  eff.  qtut , nijî  fro  fe  if/u  ad  martem  ruert  votunt , nott  : redeant  in  cafira  fna.  quidqîdd  fridit  habaertaii , 

quid  hxbent  qmed  merle  fua  ferveni  i 7Wé«  wbü  dicat  ali^  q$tàm  in  ceSoqmnm  eft  tmOwn , babeani,  ttm  heMam  & 

mm , Çif  ffswnia  , ^ eam  turhatn  , è qna  nrbs  mc9^r«r.  fortia  canffia  fiaceant , tmne  ^anfte  Pox  refndietar. 
jmme  htmüe  frodnntnr  ea  omttta , deleia  bec  extreUm , Cap.  XI.  mm.  4.  TlTlLtvs,  qui  nut  ainfi  parles 
nen  frrvantur.  Cap.  IV.  mom.  19,  14.  Quand  donc  on  Pantim  ^ s'exprime  IuLméme  en  «loutant , au  fujet  de 

auroit  pû  préfumer,  que  l'antre  partie  des  Remains ^ la  manière  dont  les  Romains  en  nférent:  car  il  dit| 

qui  ctoit  à Reme  « ne  confentiroit  {^mt  au  Traité  Fait  que , quand  les  Samnites  eurent  renvoié  les  Auteurs  dtt 

par  IcsConfub  qui  commandoient  l'Armée;  tcllc-ci  oc  Traité,  qu'onavoit  voulu  leur  livrer,  la  parole  de  cciUi- 

pouvoit-elle  pas  s’engogcr*v.ilidemeiit , dans  l'extrémU  ci  futdéngée,  $c  pfvtétrr  Aiy/7,  ajo6te>t-il,  la  foi  fa- 
té  où  elle  le  trouvoit  rcdiiite?  Et  le  Corps  entier  ne  hiiqut:  Et  iMi  qtadem  y snasirAN  IT  public  a,  fad 

devoitoü  pas  ratifier  un  Traité  fait  par  le  pins  grand  cert^  libmHà  nns,  oh  Caudio,  r»  cqftra  Romemoy  m- 

nombre,  St  (àus  quoi  le  plus  grand  nombre  étuK  pet»  vieieti  y redscTsmi,  Ibid.  aum.  19. 

du?  [Voicÿ  cc  que  nôtre  Auteur  dit  au  commencement  (4)  jQuem  [Mancinum]  iOi  [Kumaotini]  récif  ere  ft 
de  ce  Chapitre,  fi.  9.  iwm.  5.]  Une  feule  Ville,  qni  ne  mgattmnty  fteut  quomdam  Caudiui  fecmmty  dikoatety 

fait  qu’une  tréfr.'pcHte  Daitie  d'un  grand  Etat,  peut  pubUcam  vioTittonem  fidei  non  debere  unius  lui  iai^ 

bien  le  rendre , & fe  loûmettre  à la  domination  d'uo  guine.  JJb.  II.  Caf.  I. 

Enoeai  viéUrieux , lors  qu'elk  a*a  plus  rien  à atten-  (j)  Ceft  aiufi  que  les  UsaeuHim  prétendoicct , qut« 

fi  00 
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eéJmtiem.  Mais  fi  les  Samiites  fe  contentèrent  de  la  parole  de  ceux  qui  (lo)  trai- 
toient  avec  eux,  & des  (ix  cens  Otages  (ii)  qu'ils  demandèrent;  c'ctoit  tant  pis 
pour  eux , ils  ne  dévoient  s’en  prendre  qu’à  eux-mêmes. 

6.  D’autre  cote , li  les  Auteurs  de  l’accord  ( 1 2)  témoignèrent  avoir  pouvoir  de  trai- 
ter au  nom  de  l’Etat , ils  étoient  tenus  de  réparer  le  dommage , comme  l’aiant  caufé 
de  mauvaife  foL  Mais  s’ils  n’avoient  pas  donné  lieu  de  croire  qu’ils  fuflctit  autorifez 
par  le  Peuple  Romain , ils  dévoient  toujours  dédommager  les  Sittmüfes  de  ce  qu’ils  per- 
doient  par  le  défaut  de  ratification , félon  la  nature  même  de  l’affaire.  Et  en  ce  cas-là 
non  feulement  les  Corps , mais  encore  les  biens  des  Promettans  auroient  été  obligez 
aux  Sdumites  i à moins  qu’ils  n’eufTent  exprefTément  déclaré  que  la  peine  tiendroit  Ueu 
des  dommages  & intérêts.  Or  c’eft  ce  qui  ne  paroit  pas  ; on  étoit  bien  convenu , 
(13)  à l’égard  des  Otages,  qu’ils  paieroient  de  leur  tête,  li  les  Hpmaàis  ne  tenoient 

Eas  l’accord  ; mais  on  ne  voit  pas  bien,  fi  les  Auteurs  de  l’accord  s’en^gérentà  fubir 
1 même  peine.  Suppofé  qu’il  y en  eût  quelcune  de  (lipulée , une  flipuîation , comme 
celle-là , qui  emporte  une  fublutution  d’un  dédommagement  certain  à la  place  d'un  dé- 
dommagement incertain , fait  que  le  Promettant  n’eft  tenu  à autre  chofe  qu’à  fouf- 
frir  la  peine,  au  cas  qu’il  ne  puilfe  pas  procurer  l’exécution  de  ce  qu’il  a promis. 

7.  Au  relie,  comme  nous  nefonunes  pas  aujourdhui  du  fentiment  (14)  commun 
en  ces  tems-là , que  l’on  puilfe  validement  s’engager  à perdre  la  vie  ; je  crois  que , par- 
mi nous , en  vertu  d’un  accord  fait  làns  ordre  de  la  Puiflànce  Souveraine , les  biens  du 
Promettant  font  prémiérement  obligez  pour  les  donunages  & intérêts  ; & , s’ils  ne  fuf- 
fifent  pas , là  liberté  perfonnelle.  Fabim  Maximus  aiant  fait  avec  les  Ennemis  un  ac- 
cord, 

fi  on  ne  Touloit  pu  tenir  l'accord  fait  avec  CMjm  (ii)  Appiin  [£Kvrpt  Zr^ar.j  lait  dire  1 Poittim* 

fiilim  Mancinm^  il  falloir  leur  livrer  l'Année  Romai-  FU$  du  Général,  qu'il  va  ch^fir  Mur  Ict  plœ 

ne , qu'ils  avoient  UifTée  aller  &inc  & fauve , en  ver-  confidérables  de  U Cavalerie , abn  qu'ils  deocurent 
tu  de  cet  accord.  Grotius.  entre  les  nains  des  Sammtei,  jufqu'i  ce  que  l'accord 

Nôtre  Auteur  a en  apparemment  en  vue  ce  paflkge  Ibit  ratifié  par  tout  le  Peuple  Romain  : Tm  ra  tinrim 

d'O  R os  B:  JuJiitia  [ NumaïUinorum  J ^oi>amfa  rratf  ràt  t rm  h rm  cmlH' 

Frobavît  tum  vti  tacHm  Srnaim . fiotMi  titint  Knnuin»  cMf  • ^ Portmgaü , dans 

tini,  prr  legaUn  Jiu>$  ^ tuti  inviolatam  pactmfolu»ny  atd  un  cas  fcmblable,  crurent  qu'il  tuffifoit  de  lailfer  les 

crmus^  trucs  fiptart  partir  vivoi  dimiferantt  ref^erbant.  Otages  à la  diferétiou  de  celui  qui  les  tenoit:  Ma- 

Hift.  V.  Cap.  V.  Aurefte,  Mr.THOMAStus  a riana,  Hift.  Lib.  XXI.  Cap.  !ÜI.  Quand  on  reqoit 

auffi  fiiit  une  DinTertation  DtSfon^cne  Pomwwrum  ^ ceux  qui  font  livrea,  on  eft  cenfé  tenir  quitte  de  la 
wtuitimf  qui  eft  la  XIV.  du  même  Recueil,  & où  il  peine:  Pulyb.  ExetrM.  CXXil.  Gtorius. 
raifonne  fur  les  mêmes  principe  Voies  auffi  Mr.  Dans  le  pafTa^  de  Poltri,  auquel  nôtre Aotenr 
Buddb'us,  Juri/prud.  Hift.  Sftàru.  $.71.  renvoie,  il  s'agit  du  Sénat  Romain,  <|ui  ne  voulut  pas 

(b)  Le  difeours  de  ZnrrWur,  rapporté  au  Cbap.  IV.  recevoir  le  meurtrier  & autres  complices  de  l'aflalfinat 

du  Livre  IX.  deXiTE  Livb,  montre  clairement,  aue  d'un  de  fes  AmbafTadeurs i parce,  djt  THiftorien  , qu’il 

l'accord  Fut  fait  au  nom  & par  ordre  de  toute  l'Ar-  voiibit  fe  referver  le  droit  de  le  venger  d'un  tel  atten- 

snee.  Ceft  en  Ton  nom  que  ce  Lieutenant  Général  par-  tat , quand  il  le  jugeroit  à propos  * au  lieu  qu'on  au- 

loit.  Elle  étoit  préfente  1 fon  filence  feul  doit  être  re-  roit  pû  croire  qu'il  en  avoit  tiré  latisfaftioo , s'il  en 

nrdé  comme  une  véritable  approbatioa  de  tout  ce  qui  punilToit  les  auteurs:  'H  ymf  ^ /«- 

rat  Fait.  ....  * /mV*  Jxm  rv  ^iir 

Cp)  Ce  Traité  portoit,  qu'il  étoit  fait  par  tm  ris  mirtuf  riuéfgltrwrm-  niritt 

Chef  de  l'Armée , & en  même  teois  par  Tes  Officiers , fth  ù ....  irVeu  uirime  maifmm, 

par  les  Sénateurs  de  Çartbagf  qui  fe  trouvoient-U , &,  Ïti  rùs 

par  tous  les  Soldats  : •*  «i^rr*  • tpm*  uM9i.  1^.  1734.  Edit.  Amfi.  Votes  ci-deflbus,  Liv.tlh 

rnyif  « MtiyÉttiy* , , 1^  wmns  Chaf.  X^V.  ^ 7.  ou  dem.  //oU  i.  Et  pour  ce  qui 

* t fitr  u»rS  » wmmf  cft  des  Otages , le  Cbap.  XX.  du  même  Livre , $.  5t. 

Xaf*f*c*  MIT*  Mrrvi  «'(■s  KAitAM-  (la)  11  paroit  clairement  par  le  narré  de  Titb  Ll- 

XUf  <rA«vArvr«r,  o tùriftitu  w^e  ims  vB , que  les  Cdofuls  fe  dé^doient  au  contraire  d« 

Ai««0.  • /WriAiur,  ùttmrfiu  &c.  PoLYB.  Lib.  VU.  traiter,  parlaraifbn  qu'ils  c'en  avoient  point  d'ordre: 
Cap.  IL  pag.  6p9.  Éd,  Amji.  Coft/uiet  ^fefU  ad  Pontinm  tu  co£eMum  , qanpn  dr/r- 

fio)  Client  les  deux  Confuls,  les  deux  Quefteurs,  dere  viétor  agitarrtt  neganpit  injuÿu  pofuti  fmdm  Etri 

quatre  Commandans  , douze  Tribuns  militaires  { au  raj^  ntefau  fetiàlibm  ^ emimemaipÊt  alia  folemù.  Lib* 

^rt  d'APPiEN  [ Exenft.  Ijegat.  ] Us  furent  tous  ü-  iX.  Cap.  V.  num.  1. 

vrez,  à caufè  de  l'accord  qu’ils  avoient  Fait  aux  Peur*  (ij)  Oh/îdes  etiam /excruti  estâtes  impératif  ma  capitt 
thti  Caudines.  Pour  ce  qui  cft  de  l’accord  fait  avec  les  luereitt , J paAo  non  fiaretur.  Tit»  Liv.  Lib.  13C  Cap.  V. 

^fumantins , ü n'y  eut  que  le  Couful  de  livré  : on  épar-  hkiw.  y. 

gna  les  autres,  en  conlidération  de  Tihérim  Gracchm  i (14)  Voie*  ci -défions,  Chap.  XXI.  de  ce  Livret 
comme  nous  l'apprenons  de  Plutarque,  P'it.  Ttbtr,  §.  11. 

^ C.  üTaKib.  \ pag.  Sa7.  A.  Ei.  fVeeb.  ) Grotius. 
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(a)  Kn»inm  cord , que  le  Sénat  défapprouva,  (lO  rendit  une  Terre,  dont  il  tira  (a)  deux  cens 
O»)  mille  nulle  Scilerces , pour  dégager  fa  parole.  Les  Siomites  livrèrent  avec  railbn  la  per- 
liinne  (ifi)  & les  biens  de  Brutulm  Fapim,  qui  de  fon  chef  avoit  rompu  la  Trêve  a- 
vec  les  Bpnutim. 

§.  XVII.  I.  L’autre  quedion,  qui  fe  préfente  ici  à examiner,  c’eft  fi  la  PuiC. 
fance  Souveraine  elt  obligée  de  tenir  un  accord  fait  fans  fon  ordre,  lors  que  ve- 
nant à le  favoir  elle  garde  le  filence  ? 

2.  Ici  il  faut  didinguer  d’abord , fi  l'accord  a été  fait  purement  & fimplement, 
ou  bien  fous  cette  condition , que  le  Souverain  le  ratifiât.  Dans  le  dernier  cas , 
l'accord  ed  nul,  lors  que  la  condition  ne  s’accomplit  pa$(i)expre(Tément,  comme 
toute  (2)  condition  doit  s’accomplir.  Et  c’ed  ce  qu’on  peut  fort  bien  appliquer  à 
(3)  l’accord  que  Lutatim  avoit  fait  avec  les  Carthagnwis  : outre  que  le  Peuple  kÿuiMi 
avoit  déclaré  nettement , qu’il  ne  prétendoit  pas  être  obligé  de  tenir  cet  accord , 
comme  aiant  été  lait  fans  fon  ordre.  (4)  Aulli  fit-on  un  Traité  tout  nouveau , 

. par  délibération  publique. 

3.  Il  faut  voir  enfuite , s’il  y a eu  de  la  part  du  Souverain  quelque  chofe  de  plus 
qu’un  fimple  filence.  Car  le  filence  fans  quelque  chofe  ou  quelque  aéhon  qui  rac- 
compagne , n’ed  pas  un  indice  allez  fort  de  confentement  ; comme  il  paroît  par  ce 

(a)  iJv.  n.  que  nous  avons  ait  (a)  d-delfus  au  fujet  de  l’abandonnement  de  la  Propriété  d’un 
bien.  Mais  lors  que  la  Puillànce  Souveraine  a fait  quelque  chofe  qui  ne  peut  vrai- 
femblablement  être  rapporté  à un  autre  principe  qu’à  une  approbation  tacite , on  a 
raifun  alors  de  prendre  fon  filence  pour  une  ratification  de  l’engagement  qui  avoit 
été  contradé  fans  fon  ordre.  Et  c’ed  ainfi  que  Cice'ron  (5)  remarque  qu’un  Trai- 
té fait  avec  ceux  de  OiJii  fut  tacitement  approuvé. 

4.  Les  {{ouiams  alléguoient  contre  les  Carthitghioû , le  filence  (6)  que  ceux-ci  a- 
voient  gardé  au  fujet  d’un  accord  fait  avec  AsArubid.  Mais  cet  accord  étant  conçu 
en  termes  négatifs  ( car  il  portoit , que  les  Carthaghtois  (7)  n’iroient  pas  au  delà  du 
Fleuve  d’Eire  ) le  filence  tout  feul  ne  pouvoit  guéres  emporter  ici  une  ratification 
du  fait  d’autrui  ; puis  qu’afin  qu’on  pût  dire  qu’il  s’étoit  enfuivi  quelque  fiiit  pro- 

Î)re,  il  aurait  fallu  que  les  Co-thaghioù  euffent  voulu  une  fois  plier  l'Eln-e,  & que 
es  RpnMhts  les  en  empêchant , ils  fe  fuffent  fournis  à leurs  défenfes.  Un  aéfe  com- 
me celui-là  auroit  eu  alors  force  d’acte  pofitif. 

Pour  ce  qui  ed  de  l’accord  fait  par  üaatim  fans  ordre  de  la  République , s’il 
renfermoit  plufieurs  articles , & qu’il  eût  paru  que  les  R,omaiju  avoient  toûjours  obfer- 
' vé  les  autres  articles  différens  du  Droit  commun  ; ç’auroit  été  ime  préfomtion  fuffi- 
lonte  de  la  ratification  de  l’accord. 

§.  XVUL 


(lO  ^ rfêerntiam  ev^vontm  nmt  hoJHhtu  ffpipt 
[Q.uinAus  Fabius  Maximus]  .*  ptoU  ptUlum  tfnum  à !>• 
njtu  rmfrobarrtttr , fun^Mum  ftotm  iuctntù  pùUibm  t'fndi* 
dit  ^ ^ Jidtijust  Au  S EL.  VlCTOR  , Dt  Virù 

iku^hth.  Cap.  XLin.  Voicz  aufli  Diodore  Siciift 
Excrrft.  Feirtfc.  VALEUR  MAXIME,  Lib.  IV.  Ctp. 
VIII.  mon.  t.  pLUTA&QUB,  riu  Füh.  if/ûx.  (pag. 
17s.  K.  Tom.  I.  Ed.  fVech.  ) G i o r i U S. 

Ce  n'eft  pu  Diodorr  de  SicUe^  qtii  wie  de  cette 
aAion  de  Fnbim,  dim  le*  Extafta  de  Mr.  DE  Pri- 
Itfsc;  mais  bien  DiON  Carsius,  que  Ton  peut  vuif 
fof.  597.  de  ce  Recueil. 

(16^  Fit  fotemque  erat , baud  duhiè  proximanam 

ùiAêtdenan  rrtptor  [ Bmttilus  Papitts  De  ee  coa/U  refrrre 
Prsterrs  y deiyrtum  freeruni  ^ Ut  Brutulut  Pafiw  Moma^ 
MÙ  dederctur  • . « Plactàt^  cum  ct/rpore^  Kma 
«rm  àedi»  Tit.  Ltv.  Lib.  VIII.  Cap.  XX^X.  nwn,  la , 
i?  I tS-  Vgkz  anlfi  Dion  Cassius»  Excerp.  Ze- 


gat.  V.  G E O T I U 9. 

^ XVII.  CO  Difertè.  Ceft^iLdire,  Ion  ^ue  le  Sou- 
verain ne  ratine  mi  nprefTément  le  Traite  fait  fans 
(bn  orûre.  Eu  emt  • quand  on  parle  de  rati^cütim  ^ 
dans  un  cas  comme  eelui«U , on  entend  par  là  naiii- 
feftement  une  ratification  expreflci  d'autant  pins  que 
pour  rordiiiaire  ou  marque  un  terme , & un  terme 
fea  court  y pour  la  ratificatioa  i de  forte  que , dans  cet 
intervalle,  il  ne  peut  gucrcs  y avoir  de  conjeâure  a(^ 
fcx  forte,  tir^  dudlencc.  D'ailleurs,  par  cela  m^e 
qu'on  a appofé  la  condition  de  la  raticcatiun , ou  a 
témoigné  douter  fi  la  Puiflancc  Souveraine  i^eroit  à 
propos  de  ratifier.  Au  lieu  que,  quand  le  Traité  a 
été  purement  & ümplemcnt , on  femblc  avoir  fup- 
poTé  ou  que  l'on  avoit  pouvoir  de  traiter,  on  que  Ton 
reroit  ailcmcnt  ratifier  l’accord}  & l'on  n'a  borné  la 
ratification  à aucun  terme. 

(3^  C'eft-à-dire,  toute  conditiqii  dam  laquelle  oo 

exige 
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§.  XVin.  Il  fal’droit  maintenant,  félon  nôtre  divifion,  parler  des  Conven- 
tions que  les  Généraux  d’armée,  les  Officiers  &les  Soldats,  font,  non  pas  en  ma- 
tière de  chofes  qui  fe  rapportent  à la  Souveraineté , mais  en  matière  de  leurs  affaires 
particulières,  ou  des  chofes  dont  on  leur  a donné  permidion.  Mais  nous  aurons 
occalion  d’en  traiter  plus  commodément,  lors  (i)  que  nous  en  ferons  venus  à ce 
qui  arrive  dans  la  Guerre. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  manière  d’s  x f l i q.  u e R le  fens  d’une  Promesse  ou 
d’une  Convention. 


L Coimnmt  une  Promejfi  oblige  à conJîJérer  taSe  extérieur.  II.  Que  les  Par  O- 
L E s doiveïit  être  ENTEN  DUES  félon  le  fens  qu'elles  ont  dasu  /’ufage  commun  ; 
à snoisu  qiiil  n’y  ait  quelque  conjelhire  fuffifmte,  qui  detnanAe  qu’on  les  expU- 
qiu  eutrement.  III.  Mais  les  termes  de  l’Art  fe  doruestt  prendre  au  fnu  qia  leur 
donnent  les  Maîtres.  IV.  £n  quels  cas  il  efi  befoht  de  recourir  aux  Conjeéhires. 

V.  Elles  fe  tirent  ou  de  la  nature  même  du  fujet  : VI.  Ou  des  effets:  VU.  Ou 
de  la  liaifon  qu’a  un  certain  fens  avec  d’asttres  chofes  dites  ou  as:  mhne  endroit , 
OH  fetdement  par  la  même  perfomu.  VUI.  Quand  conmtau  on  peut  tirer  qtal- 
qne  conje&ttre  du  motif  ou  des  vues  de  celui  qm  parle?  IX.  Des  fens  plses  ou 

tttohu  étetulus  , qu’a  toi  fetd  Çj'  sninu  terme.  X.  DiJlntBion  des  Promejfes  , en 

celles  qui  rotdent  fur  des  chofes  favorables;  ceHes  cnü  ont  quelque  clxfe  4’odieux; 
Çÿ  celles  qui  tiennent  des  deux  prémiéres.  XI.  Que  la  differeiue  des  Con- 

traâs  de  bonne  foi , ^ des  Contraéis  de  droit  rigoureux , n’a  point  de  lieu  en 
matière  des  engagement  que  les  Feuples , ou  les  J{où,  contraSent  les  tou  avec  les  au- 
tres. XU.  l{égl‘s  d Interprétation , fondées  fur  les  SjiinSiotu  fûtes  ci-deffut  des 

divers  fens,  & des  différentes  fortes  de  Promejfes.  XIU.  Si,  dans  toi  Traité,  on 
doit  entendre  par  le  mot  /i’ Alliez , ceux  qid  ne  le  font  pat  eiuore  ? Du  Trâté  des 
Romains  mec  Asdrubal  ^ de  quelques  autres  cas  femblables , qui  ont  donné  lieu 
à des  difputes.  XIV.  Comment  il  faut  escpUquer  cette  claufe.  Que  tel  ou  tel  Peu- 
ple ne  fera  point  la  Guerre  fans  permiluon  d’un  autre.  XV.  Et  cet  autre , Qpe 
Carthage  demeurera  libre.  XVI  Ce  que  c'ejl  qiiune  Convention  Perfonnelle, 

• tote 


exige  le  confentement  de  quelque  intre  perfoooe. 

(})  CuT  Lutatim  avoH  mis  pour  clanCct  ont  l'iiccord 
BC  uroit  bon  & valiJe  qu'au  cas  que  le  Peuple  Ro- 
maia  rapprouvit  : jQimm  tu  Lutatii  fitdtrt  àiferti 
tum  fjrt , ita  id  ratum  fore , Pofttim  cenruifTet  &c. 
Tit.  Liv.  Ub.  XXL  Cap.  num.  Voiez  auffi 
POLYBB  » Lib.  III.  Cap.  XXIX. 

(4)  Voiez  encore  ici  Folybb,  Lib.  1.  Cap.  LXU. 
LXIU. 

(O  Dam  fa  Harangue  pour  Coruéiiw  Ro/b»,  Cap. 
XV, 

Ç6)  In  Atdrubalis  /«tdtrt , ntc  exetptum  tait 
qaam  furrH  i tct  amtorum  JxlaOio  ita  viw  to  cem* 
ÿrobattitn  Jit  fadm , ut  ne  mertw  quidem  aulicre  miiU 
quai»  mutirretur.  T l T.  L 1 V.  Ub.  XXI.  Cap.  aIX* 
mm. 

(7)  Ceft4-^rc , qu’lia  n'y^  iroient  pas^pour  faire  b 
Guerre:  ’z» 

weraftie  POLYB. 


Ub.m.  Cap.  XXIX. 

ixvill.  (1)  Ceft  dans  let  Chapitres  XXII.  Sc 
XaUI.  du  III.  Livre.  Mr.  Thomasius,  CdansbDtC» 
(cTtatiofl  déjà  citee  dIus  d'une  fols , De  Sfanjwte  Ra» 
manorum  Caudina , ^ 47.  ) critique  ici  la  divifion  de 
odtre  Auteur,  comme  peu  exaâe:  car,  dit* il,  ces 
Conventions  faites  fur  les  aflbires  particulières  des  Gé- 
néraux on  des  Soldats , font  par  U des  Conventions 
Farticulifres , & non  pas  des  Converttions  Publiqim. 
Mais  nôtre  Auteur  les  met  au  rang  des  Conventions 
PubUques , parce  qu'eocore  qu’elles  ne  regardent  fou- 
vent  que  les  intérêts  particniiers  des  Généraux,  des 
Officiers , ou  des  Soldats , Us  les  font  néanmoins  com- 
me Perfonnes  publiques , & à roccafion  de  la  Guerre, 

3ui  eft  une  amirc  publique.  Outre  qu’il  naît  de  là 
iverfes  qucfUous,  qui  ont  du  rapport  avec  les  Cmw 
Tentions  Publiques , véritablement  toiles  de  leur  natu- 
re i comme  il  paroltra  par  les  matières  traitées  dans  les 
Chapitres)  que  je  viem  de  cotter. 

Qqq  3 Cmaf. 
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tou  Convention  Réelle.  XVII.  jQw’«w  Traiti  fait  avec  un  Rpi  ^iteni  au  eat  mime 
où  ce  J{pj  viendrait  A être  diiffi  de  fan  Rgiaume;  XVIII.  Maû  <piU  ne  regarde  point 
r Ufurpateur  de  la  Coiovime.  XIX.  A qui  F on  doit  ajuger  ce  que  Pou  a promu  au 
préinier  qui  fera  telle  ou  telle  chofe , s’il  fe  trouve  que  plujîetars  U fout  eu  mime 
tenu  ? XX.  Qu'il  y a des  CtsnjeStves  qui  fe  préfenteut  iV elles-mêmes , Çÿ  qui  autori- 
feiit  ou  à étendre  la  fignification  des  ternies  : XXI.  ( A propos  de  quoi  on  traite 
des  ordres  que  Pou  peut  exécuter  par  équivalent.  ) XXII.  Ou  à refreiudre  cette  fignifi- 
catioit.  PejlritHon  qui  fe  fait , premièrement , à caufe  du  défaut  originaire  de  volostté , 
qui  fe  déduit  ou  des  abfiarditez  qui  Penfiiivroient  : XXIII.  Ou  de  ce  que  la  raifon , qui 
a été  Punique  motif  de  celui  qui  parle , viesst  à cejfer  : XXIV.  Ou  du  défosa  de  la 
matière,  XXV.  Remarque  fur  les  ConjeSures  dont  on  vient  de  parler.  XXVI.  On 
rejlreint  aitji  la  fignification  des  termes  à castfe  de  Pmcompatibilité  iPim  cat  furvntu  de- 
puis avec  la  volonté  de  celui  dont  on  eypliqste  les  paroles  : ^ cette  mcompatibilité  s'infè- 
re ou  de  ce  qu’en  prenant  les  termes  dasu  toute  letsr  étendue  il  s’enfuivroit  quelque 
ciwfe  d'illicite  i XX  VII.  Ou  quelme  ctmfe  de  trop  incomsnode , eu  égard  à la  natu- 
re de  l'affaire  dont  il  s'agit  : XXVIII.'  Ou  de  quelques  atttres  indices  , comme 
qitand  il  parolt  une  efpéce  de  confliS  entre  les  parties  d'tôt  tnéme  Aile.  XXIX. 
Règles  qu’U  faut  obferver  dam  ce  cmtfliS.  XXX.  Que  , dasu  un  doute  , il  n'efi 
pat  néceffaire  pour  la  validité  iPtsn  Omtrall , qtPil  foit  mit  par  écrit.  XXXI. 
Qu'on  ne  doit  pat  expliquer  les  Contro3s  des  Rpù  p.ar  le  Droit  Romain.  XXXII. 
Slil  faut  avoir  plus  d’égard  aux  paroles  de  celui  qui  fait  des  offi-es  ^ des  propo- 
fitiom , qièaux  paroles  de  celui  qui  les  accepte?  ou  au  contraire  astx  paroles  du  derr 
nier,  pim  qu’à  celles  du  prétnier? 

§.  I.  I.  A consioe'rer  feulement  celui  qui  a promis  quelque  chofe  à autrui,  il 
£\.  eft  obligé  de  tenir  de  fon  bon  gré  ce  à quoi  il  a voulu  s’engager , & rien 
de  plus.  En  matière  de  Promeffes,  il  faut  toujours,  dit  (i)CiC  e'ron,  avoir  égard  à 
Pbitention , plùtit  qtéaux  paroles.  Mais , comme  les  aéles  internes , ou  les  mouve- 
mens  de  l’Ame , ne  font  pas  de  nature  à fe  foire  connoitre  par  eux<mémes{  & que  ce- 
pendant il  fout  de  toute  nécelEté  établir  quelque  régie  fixe  pour  en  juger  ; autrement 
chacun  pourroit  fe  dégager  d’une  obligation , en  teignant  d’avoir  eu  <^is  l’ctprit  tout 
ce  que  bon  lui  fembleroit  : la  Raifon , ou  la  Loi  même  de  Nature , veut  que  celui  à 
qui  l’on  a promis  quelque  chofe  ait  droit  de  contraindre  le  Promettant  à effectuer  tout 
ce  que  demande  une  aroite  interprétation  des  paroles  dont  il  s’elt  fervL  Car,  fans 

cela, 


C H A P.  XVI.  I.  ço  Semftr  auUm  fôi 

ftifyrm , non  iixrrù  , çwtamiton.  De  Offic.  Uo.  L 
Caf.  XIU.  Ces  paroles  ne  lout  peut-être  pas  de  Ci- 
C t'i  O N : car  elles  ne  fe  trouvent  pts , non  plus  que 
d'autres  qui  les  prêchent  « ou  qui  les  fuivent  « dans 
la  plupart  des  Manufcrics  » ni  dans  les  plus  anciennes 
Editions. 

(a)  T«rf  ûpi»  mmmt 

Orat.  de  prâfcriptione  adverC  Callimacb. 

fog.  ^76.  EdL  fi.  SUfh.)  Ceh  ainG  qu'il  faut  lire, 
au  lieu  de  TÔrm  mtm  &c.  & je  fuis  en  cela  1a  eor- 
re&ioii  dePiciax'DU  Fauk,  Savant  d’un  ordre 
très  > diftingué.  C Semtjîr.  Lib.  L Cap.  VII.  ) G P n- 
TIU8. 

Dans  ce  pafTage  il  n*y  a rien , non  plus  que  dans 
b fuite  du  difeourt , qui  donne  lieu  de  croire  que  l’O- 
ratenr  parle  de  b manière  d'expliquer  les  Couventions. 
Il  en  fnppcÂ  le  Cens  clair,  & c'eft  fur  ce  pic-là  qu’il 
lait  regarder  l'obligation  de  les  tenir  comme  reconnue 
de  tous  les  Peuples. 

(3)  Ut  iSa  fèjam  frima  fejhrma,  tx  iüit  tabulm  etm 


rkve  ttciUUa  fwtt , yfinr  iole  maJo , ta  heic  bedit 

rtdiffimi  intetttda  jmt , iUm  Uppibud  Jrofuîm  Romanw 
prior  non  deficiet.  Lib.  I.  Cap.  I^IV.  rtum,  y. 

(4;  Les  Rabbins  remarquent,  fur  le  Chap.  XXX. 
des  Nomrkis,  que  les  Voeux  doivent  être  ex- 
pliquez febn  le  feus  ordinaire  des  termes.  G a 0. 
T 1 U s. 

(f  ) PupKNDoar  a traite  cette  matière , tiv.  V. 
Cbap.  Xn.  do  Droit  de  fa  ^at.  ^ des  Gens , où  il  ne 
fait  qu'étendre,  éclaircir,  ou  reAificr  les  penfées  de 
nôtre  Auteur:  & les  Notes  fervent  en  ploueurs  en- 
droits à les  redrefler  Tuo  & l'autre.  AioG  U faut  les 
confronter  ici  perpétuellement. 

^ II.  (1)  P 1 O c O P E , Bei.  yandâf.  Lib.  I.  par- 
lant du  terme  d' Alliez  ( Fmdtroü  ) qui , dam  U Lan- 
gue Latine,  fe  donnoit  de  fon  tems>  à des  Peuples, 
qu'on  ne  qualifioit  pas  ainfi  autrefois  i remarque  avec 
raiJbn,  que,  comme  les  chofes  mêmes  changent  avec 
le  tems  félon  qu'il  pbit  aux  Hommes,  il  ne  faut  jpt 
s'étonner  que  U fignification  des  mots  change  aulfi  : 
ti  , «p*  Zf  n'^rrod , 
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cela , l’aSiire  n’aboutiroit  à rien  ; ce  qui  eft  regardé  comme  impoflSbIe , en  Ëiit  de 
Chofes  Morales. 

2.  Ceft  peut^Cre  en  ce  fens  qu’l  s o.c  R a T e dit,  après  avoir  parlé  des  Conven- 
tions , (2}  que  c’efi  mu  Loi  d'un  tiftge  général  ^ perpéttul  parmi  tom  les  Hommes , 
c’elt-à-dire , chez  les  Grecs , & chez  les  Barbares , comme  il  s’exprime  un  peu  plus 
haut.  La  formule  des  anciens  Traitez  portoit,  à ce  que  nous  apprend  Tite  Li- 

> (3)  qu’on  en  tiendrait  les  articles  de  bomu  foi,  ^ de  la  snamtre  qu’ils  (4)  étoient 
entendus  alors  félon  leur  vrai  fens. 

3.  La  régie  générale  d’une  bonne  (î)  I N T e r p r e't  a t 1 0 n , c’en  de  juger  du 
fens  qu’une  perlbnne  a eu  dans  l’efprit  par  les  fignes  & les  indices  les  plus  vrai- 
femblables  qu’elle  en  donne. 

4.  Ces  ftgtus  font  de  deux  fortes  : les  Paroles , & les  Conje&ures.  On  les  conlî- 
dére  ou  feparétnent , ou  conjomtement. 

^ II.  A l’e'gard  des  Paroles,  il  faut  pofer  pour  maxime  , que,  tant  qu’il  n’y  a 
point  de  conjeéhire  qui  oblige  de  leur  donner  un  fens  extraordinaire , on  doit  leur 
donner  celui  qui  leur  eft  propre,  (i)  non  félon  ï^oudogie  ou  Yétymolo^e  gratmnaticale, 
mais  félon  \'ufage  commm , qui  (2)  eft  le  maître  abfohi  des  Langtus.  Cétoit  donc  une 
chicane  abliirde  & impertinente , que  celle  dont  les  Locriens  fe  fervirent  autrefois  pouf 
couvrir  leur  perfidie , lors  qu’aiant  inféré  cette  claufe  dans  un  Traité , qu'ils  Pobferve- 
r oient  exaSement , (3)  tant  qu’ils  foideroient  aux  pieds  la  Terre  fur  laquelle  ils  étoient,  ^ 
qu’ils  porteraient  des  Têtes  fur , leurs  gaules  i ils  fe  crurent  quittes  de  leur  parole , a- 
près  avoir  jetté  de  la  terre  qu’ils  avoient  mife  dans  leurs  Souliers , & des  Tètes  d’Ail 
qu’ils  portoient  fur  leurs  Emules.  On  trouve  dans  Polven  (4)  quelques  autres  ex- 
emples de  femblables  fourberies,  qu’il  n’eft  pas  néceflàire  d’alléguer,  parce  qu’ils 
font  fans  difficulté.  Cice'ron  (5)  dit  très-bien,  qtu  ces  fortes  de  fraudes,  bien  loin 
d’ empêcher  qu’on  ne  viole  fou  ferment , tu  font  que  rendre  le  parjure  pltm  criminel. 

§.  ni.  I.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Termes  de  P Are,  qui  ne  font  guéres  (i)  enten- 
dus du  Peuple,  il  faut  les  expliquer  (2)  félon  le  fens  que  leur  donnent  les  Maîtres: 
comme  quand  il  s’agit  de  lavoir  ce  que  c’eft  que  Majeftê,  ou  Parricide.  Les  Rhé- 
teurs rapportent  au  lieu  commun  (3)  de  la  Dêjoütion,  l’explication  de  ces  fortes  de 
termes. 

2.  Si  donc  il  eft  parlé  d’une  Armée  dans  un  Traité,  on  entendra  par  là  une  multi- 
tude de  Gens-de-guerre,  qui  font  irruption  tout  ouvertement  fur  les  terres  de  l’Enne- 
mi. Je  dis,  tout  ouvertement!  car  les  Hiftoriens  parlant  des  aéfesd’hoftilité  qui  fe  com- 
met. 


pm  If  rmSrm  Jtyut  t^tXurtP  » tSp  «Im- 

mmrttiMn  C^ap.  XfT)  GlOTlUS. 

(a)  — ■ Si  v«kt  iffm  , 

Optem  omet  orlrln'aN»  tjt,  mmm 

Ho  » A T.  Art.  Poet.  mt/.  7 J- 

UHfji  ni*  •!*«»» 

w fwt$mÙ9€»  rq  yn  iwt  rm 

PolVb.'  Lib.  xIL  (Cap. IV.)  par 

vue  femblable  fiipeTvberie  ^iie  Ict  Bàtirns  liant  ura- 

fflis,  dam  tm  Traité  avec  1m  LacédimMitm -,  àc  lenr 

ffiidrr  la  Ville  4e  la  lenr  rendirent  à U vé- 

rité , mais  ipréa  l'avoir  rafee.  T R u c Y d.  Ub.  V. 
( Cap.  XUl.  Ed.  Oxm.  ) £t  le  Snltan  MabtmH  JL 
après  te  prife  de  JtfgnfoHt , liant  promit  à •qaelcnB 
qu'il  ne  perdroit  pas  U télé , le  fit  icier  par  te  fnilsen 
du  corps.  GionuS. 

(4)  Votez,  par  exemple.  Zi>.  H.  Cap.  VL  & ZrK 
VU.  Cap.  XXXIV. 

(<)  Frtmt  entm  «d/frmgAf  «an  d/JiMif  Ptrjurimêa 

De  Offic.  Uh,  lU.  Cep.  XXm 


^ m.  (1)  Clct*AON  pariant  des  termes  de  te  Di*- 
dit,  que  le  Peuple  ne  les  coonoit  point,  ft 
que  cela  eft  eomman  è tout  les  Arts:  QuêHuiUs 
mdftüavi , fsor  wmJjfmt  Gneci  vectoa  : qiced  ifjum , 
Gnécot , «o«  eft  veüv  veebapm  , fed 
rsim  .*  étUpte  id  in  muHà.  Diak^ctnim  wm  vrrbn  «uA 
h fimt  fnhSen  ; fiât  ntnxhir  : fd  qmdem  cpmmtm» 

étmmnm  ftri  trâum»  Actdcmie.  QnmSL  lik.  L (Cbp.  VIL) 
GaOTttfS- 

(a)  Ceft  te  régie  que  donne  St  Augostik:  Do- 
■iqwr  k'ett  nSàs  ^gârtt  praborr  meitmnt 

httim  nemhm , Umtn  hêc  ûec , «t  nmtta  nova , lat«  d 
Ttchmcit  ^ JfoBKbfifMttrcir , ptàm  à <Vguo* 

mimmtnr  f ncciftre  dthrmm , non  tas*  pro  yôérta  $fii  eoitm 
fiuetadèuà , PM  conditiem  pmcffâ*  Rbetoric.  prio- 

«ip.  ( Cap.  IX.)  uioTius. 

( 9 J Cvnftiâtâo  dtfimâv , C i C E B*  ïk  Immâ, 
Lib.  L CBp.  VUl.  & Ub.  IL  Cap.  XVIL  on  Fini- 
tro,  Q.UIBIT1L1AN.  Jt^fU  OrnL  Ub.  VIL  Cap. 
HL 
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mettent  en  cachette,  ou  par  manière  de  brigandage,  les  oppofent  d’ordinaire  à 
ceux  qu’exerce  un  Corps  de  Troupes  réglées.  Pour  favoir  maintenant , quel  nom- 
bre de  Gens-de-giKrrc  fufiit  pour  compoiér  une  Armée,  il  finit  en  ju^er  par  les 
forces  des  Ennemis.  Cice'ron  (4)  appelle  une  Armée , un  Corps  de  iu  Légions , 
avec  quelques  Troupes  auxiliares.  Folybe  (0  dit,  que  l’Armée  des  I^puuibu  con- 
liftoit  ordinairement  en  feize  mille  Citoiens,  & vin^  mille  hommes  de  Troupes 
des  Alliez.  Mais  le  titre  d’Armée  pouvoir  convenir  à un  plus  petit  nombre  de 
Gens-de-guerre  : car  le  Jurifconlülte  Ulpien  (tf)  donne  le  titre  de  0»nin,uuLait  d'wu 
Année,  à un  Général  qui  n’avoit  qu’une  feule  Légion,  avec  quelques  Troupes  au- 
xiliaires; c’ell-à-dirc , lélon  l’explication  de  Ve'ge'ce,  (7)  dix  mille  hommes  d’in- 
fanterie, & deux  mille  de  Cavalerie;  & Tite  Live  (8)  fait  regarder  comme  une 
Armée  complette , un  Corps  de  huit  mille  hommes. 

3.  Ce  que  nous  venoas  de  dire  du  mot  d' Année,  il  faut  l’appliquer  à celui  de 
Flotte.  Ainfi  on  entend  par  Forterejfe  (9)  ou  Pl<i£e  forte , un  lieu  d’où  l’on  peut  ar- 
rêter ou  chalfer  pour  quelque  tems  une  Armée  ennemie. 

§.  IV.  I.  Voila'  pour  les  Paroles  conlidérées  purement  & fimplement  en  elles- 
mêmes.  Il  ell  néccHaire  d’avoir  recours  aux  ConjeAures , lors  qu’un  ternie,  ou  plu- 
(»)  n.xiV»- fleurs  joints  cnfemble,  font  (a)  fifeeptMes  de  plujîeuri  fétu,  (i) 

P»-  a.  Cela  a lieu  aufli,  toutes  les  fois  qu’il  fe  trouve  dans  les  Promefles  ou  dans 

(b)  •kh«.-  Conventions  queluue  contraJi^ion  (b)  iipparente.  (2)  Car  alors  il  faut  tacher  de  trou- 

TitV.wi""  ver  des  conjectures , a la  faveur  desquelles  on  puilTe  concilier  les  articles  qui  femblent 
incompatibles.  Je  dis,  qui  femblent  incompatibles  ; car,  s’il  y a une  incompatibilité 
manifelle , les  dernières  Conventions  dérogent  aux  prémiéres  ; parce  que  peribnne  ne 
fauroit  vouloir  en  même  tems  deux  chofçs  direclement  oppofées  ; & que  telle  ell  d’ail- 
leurs 


C4)  frop^o , mtmtpiam  rrif  , ont» 

^KÙJM  f/k'  tx  htû  p^^'ombtu  tantum  rf/ciatw , ut  ex  tû 
tueri  ftx  lep9tm , & tqtiiUm  êC  pedetum  euxiii* 

PaniJox.  VI. 

(5)  L'Autetir  a lionte  en  «ue  cc  pa0àn  4u 

Uv.  III.  de  cet  Hiftoricn,  où  U dit,  que  l'Annçe 
complette  des  J\<mtiuns , lors  que  les  deux  Confuls  Toat 
obligez  de  joindre  leurs  Trouas , eft  compoféc  de  fei- 
^e  mille  hommes  d'infanterie  Romaine , & de  vin« 
mille  hommes  d’infanterie  des  Alitez  : Ti^ 

WM^0tAf>éi  U4$SM  rm*  wmi  mufte  TB^cir, 

rue , TUS  pùp  ’PêittM4Uf  fit  f**t^ue  • rit 

wutifutznf  •*(  hffivftus.  rtXsiép 

mvTMet  wçèe  rue  * tu  T»rurtp9  m- 

dpM  iç'ip*  IrntiuS  rùe  vxmrutiuMriêut  m imiçm  rymyrtn. 
Cap.  LXXll.  pag.  |ia.  Ed  Amjt.  Mais  il  y avoit,  on* 
trv  cela , de  la  Cmlcrie  i comme  U paroit  par  1a  fui* 
te.  Votez  aufli  la  Note  du  Savant  CASAUaoN  fur  Zik 
1.  CWp.  XVI.  pag.  ai. 

(6)  Nam  exercittu  przetTe  dscrmut  eum , «fw  Ugionem, 
Vil  kponet , cum  fmt  auxiitit , ab  Imffratcrt  crmuùjfmt 
odmimfirat,  OiGEST.  Lib.  III.  Tit  II.  De  bù 
aatautur  infamia  ^ Lcg.  II.  $.  I.  Votez  le  Commentaire 
de  Mr.  Koodt  fur  ce  Titre,  fg.  114.  col.  1. 

(7)  Uaepte  tu  ievimibtu  htÜis  tmam  legieetem , mûctv 
eutxtisù  ^ hoc  tii  y drrnw  nùBia  peéitum , bff  duo  mitUa 

, ntdiJmort  pq/è  fu^icert.  De  rc  militari , Lib. 
IIL  Vap.  I. 

(s)  In  ùHo  miBiht*  ^teiem  pawi  jufii  uxercHài.  Ce 
font  les  urmes  de  nôtre  Auteur.  11  cite  eu  marge , 
dans  la  prâniére  Edition  { car  aucune  des  autres  o'i 
çonfervé  cette  ciution  ) iJb.  XXV.  Voici  le  paflâge  ; 

ad  Ceufukm  'Venufiam  rfdiij'emns y SPIClBM 
J ü * T I I X B a C 1 T Û 8 feàjfemw.  Cap.  VI.  ntpn.  14. 
J^i  ce  refte  de  U défaite  de  Caam  ne  fiülbit  que 


uuatre  mltle  Hommes , tant  de  Cavalerie , que  J'io* 
nnterie , comme  THiflorien  l'a  dit  en  fivi  Heu , Uh, 
XXll.  Cap.  UV.  num.  1. 

(pp  Arx.  Ceft  rexplicatioo  qo’eo  donne  le  Gran* 
«tnairien  SSBvius,  tirée  de  fétymologie  du  mot:  Tr* 
,jtiAS  ABCBS]  Carthagtncm  dieit  y quam  Tyrii  coxdi- 
ieruut.  Arces  drV/<v  ah  co  tfowl  ejl  arceo  : qu6d  rude  bojftt 
arcentur,  bac  efiy  prahibentur,  In  Ænetd.  L (verf. 
fio.  ) Grotius. 

$.  IV.  (1)  Les  Rhétoriciens  rapportent  ceci  i Irar 
'Lieu  Commun  de  VAmpbihohgie  y ’e]?  Mais 

les  Dialeâiciens  diftinguent  entre  VjfmpHbclagie , qui 
.cfl,  fclon  eux,  l'ambiraité  de  pltiOeurs  tcrmei  ioiuts 
enfemble,  ou  d'une  pnrafe,  d'une  période;  & I'^#* 
manymiey  'OfAmvtUtti  J^r  où  ils  CAtcndeiit  l'équivo* 
que  d'un  fcul  terme.  Gxorius. 

Votez  H B R M O G E'N  f , Partit.  OraU  Sed.  IV.  A' 
XIV.  (luiNTiuSN,  InliiL  Orat.  Lib.  VIL  Cap.  IX. 
6l  l'Autenr  de  k Shàort^ue  adrefèt  à JLératmm  y Lib. 
I.  Cap.  XII. 

(a)  Ceft  ce  que  les  Rbctoticicxu  appellent  Antim- 
mie  y 'ArrtmeUet.  GrotIUS. 

Votez  Mbrmogr'SB,  Fortit.  Ores.  Sed.  XIL  QuiS* 
riLiRbi,  Iitfl.  Ont.  Ub.  VIL  Cap.  VIL 

(;)  Ceft  ce  que  les  Rhéteurs  Grecs  rapportent  i 
leur  Lieu  Commun  tUgt  ^rS  tù  dtMfinty  que  les  La* 
tins  ont  traduit  Ex  fcripîo  ^ frnteutia  jeript».  ( Coo* 
me  qui  dirott , de  U manière  de  fupplécr  au  lem  des 
termes , par  k penCée  00  l'intention  de  celui  qui  pu* 
k.  ) Grotius. 

Voicz  Hfbmogb'nb,  Partit.  Orat.  SeéL  XL  Ci* 
CB  bon  , De  Itrventioue y Lib.  IL  Cap.  .XLll.  & l'Ao* 
leur  de  la  Rhetchifue  adrejee  à Hb'RBNNIUS,  Lib.  I. 
Cap.  XL  comme  auiU  Q.uintilian,  h^.  0^.  Lib. 
VII.  Cap.  VL 

f V. 
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leurs  la  nature  des  ades  qui  dépendent  de  la  Volonté , qu’on  peut  les  révoquer  par  un 
nouvel  ade  de  la  même  Volonté,  foit  d'une  part  feulement , comme  en  matière  de 
Loix  & de  Telbmens,  foit  de  part  & d’autre,  comme  dans  le&Contrads  & les 
Conventions. 

3.  Dans  les  cas  dont  je  viens  de  parler,  l’obfcurité  manifefte  des  paroles  oblige  d’a- 
voir recours  aux  Conjeéhires.  Mais  quelquefois  les  Conjedures  font  fi  évidentes , (3) 
Qu’elles  fe  préfentent  d’elles-mémes , en  forte  qu’elles  forcent  à s’éloigner  de  la  fignifi- 
cation  ordinaire  des  termes. 

4.  Or  les  Conjedures  que  l’on  peut  avoir  de  l'intention  de  celui  qui  parle , fe  tirent 
de  trois  chefs  pirincipaux , favoir,  de  U rutiarc  mL»ie  du  fujeti  des  effets  j & de  /a  iui- 
jbn  avec  d'autres  pétroles  de  la  même  perfonne. 

§.  V.  Je  dis  i.Que  U (i)  nature  mime  (a)  du  fiijet  dont  il  s’agit  fournit  dequoi 
conjedurer  quelle  a été  la  penfée  de  celui  qui  parle.  Par  exemple , fi  l’on  ell  convenu 
d’une  Trêve  de  (2)  trente  jours , le  mot  de  Jour  ne  doit  pas  s’entendre  feulement  du 
Jour  naturel , mais  du  Jour  civil  ; comme  le  demande  la  cefiàtion  même  des  ades 
d’hoftilité  qu’emporte  la  convention.  Le  mot  de  (3)  Donner  le  prend  quelquefois 
pour  tranliger,  céder  par  accommodement,  lors  que  c’eft  de  cela  qu’il  s’agit  Quand 
on  parle  A' Armes , on  entend  par  là , tantôt  les  inftrumens  dont  on  fe  fert  à la  Guerre , 
tantôt  lés  Soldats  armez , félon  la  nature  de  la  chofe  dont  il  eft  queftion.  Celui  qui  a 
promis  de  rendre  des  perfonnes  qu’il  tient , doit  les  rendre  en  vie , & non  pas  mortes, 
comme  firent  (4)  autrefois  les  Platéens , par  une  chicane  grofliére.  Quand  on  impo- 
fe  h des  Vaincus  cette  condition,  de  mettre  bas  le  fer , iirufîit,pour  y iàtisfàire,  qu’ils 
mettent  bas  les  armes  j & il  n’elt  pas  nécelfaire,  comme  le  prétendit  autrefois  ô)  Pi- 

ri- 


5,  V.  (1)  Ceft  la  maxime  ilc  Tkitüllum, 
oui  (Ht,  qu’on  doit  toujours  expliquer  les  paroles  coii' 
rormémeut  i U nature  de  la  ebofe  dont  U s’agît:  Ex 
wateria  diéH  diriBendut  tfl/trmo.  De  Plldicitia.  11  répè- 
te la  même  chofe  dans  ém  Traité  de  RefttrreiL  etmit. 
Grotius. 

Ces  paroles  fc  trouvent  bien  dans  le  dernier  Traité, 
Cap,  XXXVII.  avec  cette  différence  qu'il  y a feteftu  ^ 
comme  il  doit  y avoir,  & non  pasymMo.  Mais  dans 
le  Livre  de  Rejxrr.  Cariât  ^ l'Auteur  11e  fait  qu'appliquer 
fil  régie  à quelques  paffages  de  l'Ecntiire,  Cap,  Vlll,£!f 
Jeqq. 

(3)  Volez  un  exemple  (fime  chicane  faite  fur  ce  fujet , 
dans  leChapHre  de  PupENOORr  , qui  répond  à celui- 
ci  7- 

Ct)  Nôtre  Auteur  cite  ici  en  marge  une  Loi,  j^iii 
porte  • que  n , dans  une  mativairc  année , le  Proprié- 
taire d'un  Fonds  relâche  quelque  chofe  (le  la  rente  à 
fou  Fermier,  en  fc  fervant  du  mot  Ac  donner  ^ c’eft  luic 
cTpécc  de  trnufaction  , & non  pas  une  donation  : Srd  ^ 
Jt  Trrho  donatiouis  domimu^  oh  fitrilitatetn  anni  ^ re-, 
enlffrit  i tJrm  erit  dicendujn  , qaq/t  non  Ht  donatio , fed 
trattf^ito.  OiGCST.  LH).  XIX.  Tit  11.  Locati  con- 
dwiVi,  Lcg.  XV.  $.  r.  Le  JurisconfuUe  vent  dire, 
qu'cQcore  que  le  rropriétaire  ait  relâché  quelque 
cliofe  de  la  rente , à caufe  d’une  grande  Heri- 
Irtc  ’i  fl  les  années  fuivantes  font  abondantes , il  ne 
InilTe  pas  de  pouvoir  fe  faire  pnier  cette  année  entière  i 
comme  Ü paroit  par  les  paroles  qui  précevient  immé- 
diatement I>a  déclaration  pnr  laquelle  il  avait  té- 
moigne vouloir  relâcher  de  la  rente,  iVétuitpas,  félon 
les  JitTisconrultcs  Romains,  une  ccIBon  abfoltié,  ou  une 
donation  pure  & fimple  t mais  une  efpecc  de  tranfaclioii , 
par  laquelle  U confentoit  de  ne  pas  extevr  ou  en  tout, 
ou  en  partie,  la  rente  de  cette  maiivaire  année,  au  cas 
que  le  TCVCIU1  incertain  des  autres  ne  hit  pas  affez 
Tom.  I. 


a1>ondant  pour  dédommager  le  Fermier  delà  perte qu'ü 
avoit  faite.  Ainfi  le  mot  de  denrur  dovoit  être  eiuea- 
dii  fur  ce  pié-U  , conformément  à U nature  de  Taf- 
hure , & à l'intention  de  celui  oui  parloit  Voiez  Cu- 
jas , Objtrvat.  Lib.  X)C  Cap.  iV.  ét  AnfoikêFaU- 
RE,  Rationa/.  Tom.  V.  pag.  sdo , 5di.  Mais,  à eu 
juger  par  le  Droit  Naturel  tout  htil  , cette  décifion 
n'a  pas  un  fondement  fnflifant  pour  f^ormer  une  régie 
générale , qui  ne  fouHre  point  d'exception.  Bien  luiii 
de  U , il  roc  femblc  au  contraire , que  , quand  un  Pro- 
priétaire relâche  qoetaiir  choie  de  la  rente  à fou  Fer- 
mier, à caufe  de  la  ftérilitv  de  l'amiéc  préfente,  fans 
rien  ajouter  qui  donne  à entendre  qu'il  ne  W ^t  que 
conditionnellement  i ü eft  cenfé  ne  fe  refcn’cr  aucun 
droit  de  redemander  ce  qu'il  a relâché , quelque  abondan- 
ce qu'il  y ait  dans  les  années  fuivantes.  Ceft  un  acle 
géncrofite , dont  rinterprétation  fe  doit  ^ire  alnlî  nntii- 
reUement,  parce  que  la  referve  dont  il  s’agit  en  diminué 
beaucoup  le  prix  : ainfi  le  Fermier  n’a  aucune  raifon  de 
la  fosisentcnJre  , éc  c’étoitaa  Bailleur  â l'exprimer.  A 
plus  Forte  raifon  cela  a-t-il  lieu,  quand  il  s'eft  lervi  du 
mot  de  Si  les  Juriscoufultcs  Romains  ont  autre- 

ment décidé , c'eft  fur  des  principes  fubtils , qu'ils  ont 
confondus  avec  les  maximes  de  l'Equité  NatureHe , & les 
régies  (fune  bonne  Interprétation.  Au  refte , la  ftérilitc, 
dont  il  s'agit,  doit  être  entendue , â mon  avis,  fur  le  pie 
de  la  diftinction  que  j’ai  farte  ci-deffus , d'op.  XII.  $.  sg. 
JHete  4. 

(4J  Voiex Thucydide,  Lib.  IL  Cap,  V.  VI.  £i. 

Oxon. 

(î)  CeftpRONTtN  qni  rapporte  le  fait;  comme  je 
le  vois  a iifT)  indiqué  dans  les  Notée  d'OhKECür:  Peri- 
clcs  Athenimjh  adHrma\<it , intpolumti  fuUvroi  hoftr$ , (i  dc- 
poncreot  ferntm  : eittiqite  objequutoi  conditioKibnf  , 
xtfrfoi , qui  in  ftrtecti  fibulM  i'akuiijctt , mterjtci 

jqjfit.  btrategemat.  Z/ô.  IV.  t\rp.  VII.  «on.  J*. 

K r r (6) 


Ca)  Voie* 
EAitrhard  , 
Loc.  à fuhjcBee 
jwarm'a,  pag. 

479.  EdU. 

LugL  t5$6. 
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ridés , qu’ils  quittent  aufli  les  boucles  avec  lesquelles  ils  attachent  leur  manteau.  St 
l’on  permet  à une  Garnifon  de  fortir  de  lu  Ville,  cela  le  doit  entendre  en  forte  qu’a- 
près  être  fortie  , elle  puilfe  fe  retirer  ailleurs  en  toute  fureté  ; contre  ce  que  fit  (6) 
Alex.mdre  le  Cr,vsd  en  pareil  cas.  Lors  qu’on  eft  convenu  de  p.o  titger  un  certain  nom- 
bre de  Vaifleau-x,  ou  d’en  laillèr  la  cela  doit  s’entendre  d’un  partage  des  Vaif- 

feaux  entiers , & non  pas  de  Vailieaux  Iciez  par  le  milieu , ainfi  que  les  ^muins  (7) 
l’expliquèrent  ffauduleulément  dans  un  Traite  fait  ivec  Asuioclym.  Il  âut  dire  la  même 
choie  des  autres  cas  femblables. 

§.  VI.  2.  Les  Conjeâurcs  tirées  des  ont  lieu  principalement,  lors  qu’en  pre- 
nant un  terme  au  fens  qu'il  a communément , il  s’enfuivroit  de  là  quelque  cITolé  de 
<a)  Voiez  déraifoiinablc.  (a)  Car  ( 1 ) toutes  les  fois  qu’il  y a quelque  ambiguité , on  doit  prété- 
u<r^^  fiAr  renlérme  rien  d’impertinent.  C’étoit  donc  une  miférable  chicane , 

“ 8^’*^  difoit  autrefois  Hrajîdus , lors  (2)  qu’aiant  promis  de  fortir  des  terres  des 
Béotiens , il  prétendit  néanmoins  y pouvoir  relier,  par  la  raifon  que  celles  qu’occupoit 
fon  Armée  n’appartenoient  point  aux  Beotiem  ; comme  li  par  les  terres  des  Béotiens  on 
n’avoit  pas  dû  entendre  tout  ce  qui  étoit  renfermé  dans  leurs  anciennes  limites,  & non 
pas  ce  dont  on  s'étoit  emparé  pendant  la  Guerre  : auquel  cas  l'accord  auroit  été  vain 
& de  nul  effet. 

(j)  Voici  §.  Vil.  3.  On  peut  aulli  découvrir  le  véritable  fens , (1)  en  confidérant  (a)  la  lid- 
rerrsoru,  yj,,,  p,rroUs  .tvtc  d'mtres  (2)  ou  dites  au  même  endroit , ou  feulement  par  la  même 
perfonne.  Ce  qui  part  de  la  même  volonté , quoi  qu’elle  fe  fuit  expLquée  d ans  un  an- 
dut.  tre  endroit  & dans  une  autre  occalion , a par  là  une  liailbn , qui  donne  lieu  à des  con- 
jedures  raifonnablcs  ; parce  que , dans  un  doute , on  préfunie  que  chacun  ell  d’accord 
’ avec  lui-même.  Ainli  ce  qu’HoJiE'uE  (3)  dit  avoir  été  convenu  entre  Paris  & Mé- 
mhu,  qu’Hc/o/f  demeureroit  au  VMsqsteur  i cela,  dis-je,  doit  être  expliqué  par  la  fui- 
te, 


(6)  Vûicz  D t O D O R E rfr  Sicile  , Lîb.  XVTI.  Cap, 
LXXXIV.  PüLYÆNüS,  Strateg.  Lib,  IV,  Cap.  111. 
n»wi.  20.  & Plutarque,  ^ît.  AUx.  p.6ç%.  C.  tous 
Auteur*,  que  leSaraut  Gronovsus  iiuiiqne  td. 

(7)  Ceft  Valk'ri  Maxime,  qui  attribué  celai 
J^ùrntnf  FétNru  Lahccn^  Lib.  VII.  Cap.  III.  4.  Mais , 
comme  on  Ta  déjà  remarqué  , T 1 T B L 1 v s , Lih. 
xxxvm.  Caf.  XXXIX.  rapporte  U choTe  autre- 
foent. 

§.  VI.  (1)  Ce  font  les  propres  termes  irune  Loi  que 
nôtre  Auteur  cite  ici  en  marge:  Inmnbiptn  xxKt 
ta  fotitu  accip-ienda  tji  Jtpùfpatio  , quet  t'ith  caret  : 
fertim  nuuni  rtiam  valutttas  Lt%i\  ex  l'cccoOigi  Dl- 

GFsr.  Lib.  I.  Tit.  III.  Z)<  Lcg.  XIX.  Voiez 

là'drflTus  le  Commentaire  de  Mr.  NooDTÏiirU  L Partie 
du  Digeste  , pag.  col.  I. 

(3)  L'Auteur  prend  ici  une  perfonne  pour  l'autre. 
Bra/tdem  étoit  Général  des  : Sc  ex  ne  Fut 

pas  lui  qui  dit  cela  aux  Beétiem  f mais  un  Héraut  d'ar- 
mes, que  leur  envolèrent  les  qui  leur  avoient 

prumnile fortir  de  leun  terres:  r#  iciXn»»  [•< 

tir  } c^ir%9  t'fsiîf  , un  UKtëtér  i» 

r«r  ’ w ytté  i»  rx  tn  m h 

I iKnitMeTé.  Lib.  IV.’  Cap.  XCVIll.  £dix, 

Oxm. 

$.  VIL  (1}  C*efl  ce  que  nôtre  Auteur  exprime  ainfi: 
Cutn$tnHtt/¥nt  aut  ùrigine  t autetiam  iocc. 

(2)  St.  Augustin  cenfure  avec  raifon  ceux  qui, 
en  expliquant  l'Ecriture  faintc,  prcniiciit  quelque  pa 
Page  détaché  , auquel  ils  donnent  le  fens  que  poiir- 
roient  avoir  tes  termes  eonfidérez  en  cuK-mrmcs , & 
fans  faire  attention  h U fuite  du  difcuurs,  qui  dccou* 
vie  1a  pcnCêc  d'uu  Auteur.  C’eft  ainfi , dit-il , qu'oa 


trompe  les  Ignorant.  ParticulM  qumdtm  de  Scrifturk 
eUgunt , 4puihu*  decipiaat  imprtitot  f non  canneéleittes  qujt 
fupra^tHfrajcriptafifnt^  ex  qttihui  valunt^  intentiO 
Scriptorü  piiijit  inttBigi.  Contra  AoimaN  TIUM  , Caf» 
XIV.  Grotius. 

(?)  0'«sr»T^«r  ri 

iam  IV  wêUtm  , vvmcuub  ri , tituip  mytr^rn. 

Iliad.  Lib.  HL  verf.  92,9). 

(4)  >9gamnfwe»  explique  cela  par  tuer  Ton  homme  : 

L«  fit»  K4»  MCTAxt{)nr. 

Verf.  2S1.  KtPriam  l'cntcivd  de  même , 309. 

Cl)  livxif  Jr  » T«rr  «AiAnkiV  mtrerêjoMUf  M 

Tm  » r*  mr*- 

<Ptr$(»e  imrmtrie  ’ tvraef  rv  *Mfp:mrdft  m»* 

nA«r  *yxrm9  afeéXryuit  > 

Kteft*nemt  ftHiLut.  SympoUiic.  Q.uzit  L/b.  IX.  Q.UKJL 
XÛL  pag.  74?.  A.  Éd.  /Preè. 

^ Vill.  (i)  Ceft  fur  ce  Fondement  que  Cice'ron 
expliquant  un  Arrêt  du  Préteur  , qui  orJonnoit  de  re- 
mettre en  poHcirion  celui  qu'on  avoit  chtje  au  parfà- 
tuimt , ou  par  fes  Dcmrjliquei  , ou  far  fou  Procureur  f 
UNiB  tu,  AUT  FAMIUA  , AU'T  P&gCURATOR 
TU  us)  Fatiticnt  , que  cela  doit  s'étendre  aulli  à un 
Fermier,  à un  Voilîii  , à un  Client,  h un  Affranchi, 
& à toute  autre  perfonne  qui  aura  ufé  de  cette  violence 
en  nôtre  nom , ou  par  nôtre  ordre  { parce , dic-il , qu'il 
y a la  même  raitun  : A'trn  euim  ahu  cauj/a  ejl  ecquitaîk 
. in  uno  ftrvo  , £?"  in  fluribtu  : uott  ujxa  j utie  jurù  in  t-oc 
gexirre  tlfiwtaxut , utru/n  me  tuw  rrocurator  dejecerit , ü 
^ iegitimè  Procurator  drdhtr  ownium  rrrttm  r «/  , qui  tu 
Italia  HO't Jit , alÿjtve  Reipubl  cr  cauj'a  , quqji  qu  dam  /41- 
tti  dontin/tr , hoc  ejï  , aheni  iuru  tncariw  , aut  cliem  , aiJ 
iihtrUu  , «iirl  qiavu  , fia  iffam  xi/u  Uçeâiencmque , tuo 

rvga- 
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on  mie  Couvent iou.  Liv.  IF.  Ch.  XVI.  499 

te , d’où  il  paraît  (4)  que  le  Vnincptem-  devoit  être  celui  qui  tueroit  l’autre.  P l u- 
TARCtUE  (O  en  rend  cette  raifon,  que  tes  Jngts  Je  détenninent  Ah  cité  où  Pou  peut  ex- 
pliquer les  chofes  A'iote  miviiére  qui  ne  jbiijfre  point  de  conteJtiitiosL 

§.  VIII.  Cette  maxime  a lieu,  à plus  forte  raifon , lors  qu’il  fe  trouve  dans  le 
même  endroit  quelque  choie  qui  a du  rapport  avec  les  paroles  dont  on  ne  voioit  pas 
bien  le  fens.  Ici  il  iàut  fur  tout  faire  attention  à ce  qu’on  appelle  (t)  la  raifon  de  la 
Loi , & que  quelques-uns  (2)  confondent  mal  à propos  avec  Vituention  de  la  Loi  ; au 
lieu  que  c’elt  un  des  moiens  ou  des  indices  qui  fervent  à découvrir  cette  intention.  II 
n’y  a pas  de  plus  forte  conjecture , lors  qu'on  eft  bien  aflîirc  que  telle  ou  telle  raifon  eil 
l’unique  motif  qui  a déterminé  la  volonté  de  celui  qui  parle  : & c’ell  ainli  Cî)  qu’une 
Donation  en  faveur  de  Mariage  eil  nulle,  files  Noces  ne  s’enfuivent  pas.  Mais  fou- 
vent  il  y a plufieurs  raifons  différentes  (4)  qui  font  qu’on  fe  détermine  à vouloir  telle 
ou  telle  chofe;  quelquefois  même  la  Volonté  fe  détermine  (D  fans  aucune  raifon, 
par  un  pur  effet  de  la  liberté  ; ce  qui  fuffit  néanmoins  pour  produire  quelque  obli- 
gation. 

§.  IX.  Au  RESTE,  il  faut  lavoir,  qu’il  y a un  grand  nombre  de  mots  qui  ont  plu- 
fieios  fens , les  uns  pim  étendm  & les  autres  moins  ,•  ce  qui  vient  de  diverfes  caufes.  Car 
on  donne  quelquefois  le  nom  du  Genre  à une  de  fes  Efpéces , comme , par  exemple, 
dans  les  mots  C 0 Latins  Adoptio,  & Cognatioi  & dans  les  noms  Mafeulins,  que 
l’on  emploie  pour  marquer  les  deux  Sexes , lors  qu’il  n’y  a point  de  terme  qui  foit  de 
Genre  Commun.  Il  y a des  mots , qui  ont  un  fens  plus  étendu  dans  le  flile  des  Arts  & 
des  Sciences , que  dans  l’ufagc  du  Peuple.  C’efl  ainli  que , félon  le  langage  du  Droit 
Civil , on  étend  la  lignification  du  terme  de  Afort  julqu’a  marquer  l’état  de  ceux  qui 
font  (2)  bannis  d’une  certaine  manière;  au  lieu  que,  dans  le  langage  commun , ce 
mot,  comme  on  fait,  lignifie  tout  autre  chofe. 

§.x. 


rafifttt , aut  tuo  nomint , fteerit.  Ont.  pro  Cran,  {Cap, 
XX.)  GtoTius. 

VoÎ€2  U-tielTus  les  Notes  de  François  Hotoman. 

(3)  Nôtre  Airtcur  fcmble  avoir  en  ici  en  vue  un  Ju> 
rikconfulte  Schnlallit^ie  de  jMiMclboMTfi , ^*il  cite  lou> 
vent  dans  ce  Chapitre } c'eft  Nicolas  Everhakd , 
9ui  dit:  Ratio  tJtJHt  ^ ^ mens  tfgis  ^ idem  tjfr  viAen- 

tur.  Pag.  J83.  Mais  il  a)oûte  immédiatement  après: 
Nam  rx  raSiont  kps  coUipUtr  ment  kgis,  Aini'i  le* 
voilà  iTaccord 

O)  veto  hoc  mente  denai  ÿ<ot\fw 

tft,  nttptiif  non  feqtatUf^  res  tmferatur^  pojfe  repeti. 
non  contrarium  pricri  dicimus  : fed  concedimut  hstev  tas  per- 
fouas^tri  donattoHtm  eam  ^ situe Jsàf  comUtiette/oh^tttur.  Dl- 
GCST.  Lib.  XXXIX*  Tit  V.  Dr  DonatiorübrM  ^ Lcg.  I. 
^ I.  Cet  exemple,  quiétoitmal  placé  à la  fin  du  para- 
graphe , n'efi  pas  Fort  à propos*  Car  il  regarde  le* 
exceptions  tacites  renfennées  dans  une  PromcFTe , par  une 
fuite  de  l'intention  manifellc  du  Promettant}  & non  pas 
rexplicatioii  des  termes  de  la  Promefle.  Ici  rien  n'cft 

fihu  cblr , que  le  fens;  il  n'y  a point  d'équivoque  dans 
c mot  de  Dotiotson  : mai*  la  Donation  cil  nulle , parce 
qu'elle  n'avott  été  faîte  qu'en  fuppofantiin  Mariage,  qui 
ne  s'accomplit  point. 

(4)  Et  par  conféquent  ce  qui  s’accorde  avec  Tune , 
peut  ne  pas  s’accorder  avec  l'autre  ; ou  au  contraire 
ce  qui  fcmble  choquer  l'nne  , peut  être  conforme  à 
Vautre. 

($)  Voiez  ce  que  fai  dit  ci-ilcffus,  fur  le  Chapitre 
XI.  de  ce  Livre,  $.  ai.  Note  i* 

$.  IX.  CO  Voie*  le  Chapitre  de  Pupenoort,  qui 
répond  à celui-ci , $.  ii.  NoUtf  a.  & pour  l'exemple 
fuivant,  NoUj. 


(*)  Depeniats.  Cc  font  cetix  qui  étoient  féîegucz  ^ 
perpétuité  dans  une  Ile , enforte  qu’ils  perdoiciit  tou* 
les  droits  de  Cit^icn  , & que  leurs  biens  même  c- 
toieiit  confisquez } quoique  du  refte  ils  demeuraifent 
libres , & qu'ils  conrervafTent  tous  les  avantages  que 
donne  le  Droit  de  la  Nature  ^ des  Gens.  C”cft  ce 
qu'on  appclloit  Miner  ou  media  eafitù  deminntio.  A 
plus  forte  raifon,  ceux  qui  perdolcnt  la  liberté  ,&  qui 
étoient  condamnez  aux  Mines  ou  aux  Carrières , (qni 
efl  la  Maxima  cafitis  dm/nirtéo)étoicnt-ilB  auffi  tenus 
pour  morts.  Intertunt  autem  , hemhtts  (imdnn  , maximi 
eut  media  capitii  deminutione  t DtGESr,  Lib. 

XVII.  Tit.  II.  Fra  S'ecie , I*eg.  LXIII.  §.  lo.  Voiez 
auffi  Lib.  XXXVII.  Tit.  IV.  De  hetseno»  p-'jfcf  contra 
tabulas  ^ Leg.  I.  $.  |.  Au  rcflc  , nôtre  Auteur  renvoie 
ici,  dans  une  Note  , à ce  que  dit  Guicciardin, 
Liv.  XVI.  de  foii  Hifloire,  daiw  l’endroit  où  il  s'agit 
Jet  conventions  île  tEmpereur  ChariehjQtàm  an  fuict 
du  Duché  de  Milan.  Voici  le  paflage , félon  la  vieil- 
ie  Verfion  d’HiF.&ôvtX  ChomEDFY  : Car  ta  confédéral 
tien  Çf  de  ccn/et't'er  ^ défendre  François  Sforcc 

en  la  Duché  de  Milan  ne  prévoit  CEtnpertttr  de  la  pnjf. 
fonce  de  precefer  caiUre  lui  , comme  cenh  e fan  V,\£al , ^ 
de  déclarer  te  Fief  confsqué  pour  ce  dont  on  le  cvurgecit  , 
fccn*oir  cfi  i iaefoir  conj^é  contre  fa  Alaitjlé:  éîf  Mr,d^ 
Bourbon  fubrogéau  Duc^  eu  cas  de  fa  mort,  t'cnoit  enco- 
re à fuccéder  en  cas  de  fa  prnfatioM , farce  <y*re  les  laix 
con/idérent  la  mort  natureae  ^ ia  mm't  citn’e , de  la- 
qtstSe  eOei  d^/hit  ceftid-lù  mourir  , qui  eft  condamné  four 
un  tel  délit.  Tool.  IL  fol*  3^3*  Ces  paroles , dans  l'O- 
riginal, font  à la  page  J41.  de  l'Edition  de  (ienéve^ 
i«4î. 

Rrr  a ^X. 
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fOO  De  la  mtaiiére  (T expliquer  une  PromeJJe 

§.  X.  I.  Il  faut  remarquer  encore,  que  les  Promellès  (i)  roulent  ou  fur  des 
n)  ^/f.  V.  (a)  Chofis  ïiivorabies  , OU  fur  des  Oofes  Odùtifej  , OU  fur  des  Oiofes  en  pa>-tie  fm/orablts , 
Ktff.XVIL  f„  odieiifes. 

2.  Les  Favm-ables  font  celles  qui  renferment  de  l’égalité , ou  celles  qui  tendent  <i 
(2)  rUtilité  commune  ; de  forte  que , plus  cette  utilité  eft  grande,  & plus  laPromelfe 
cil  favorable.  Par  exemple , ce  qui  contribué  au  bien  de  Ta  Paix , ell  plus  Éivorable, 
que  ce  qui  mène  à la  Guerre.  Une  Guerre  DcfenGvc  a quelque  chofe  de  plus  fevota- 
ble , qu’une  Guerre  ciitreprife  pour  d’autfes  fujets. 

3.  Un  doit  regarder  au  contraire  comme  des  Oxfis  Odieiifes,  celles  qui  (ont  oné- 
rcufes  à l'une  des  Parties  feulement , ou  plus  onéreufes  à l’une  qu’à  l’autre  ; celles  qui 
renferment  quelque  (3)  peine;  celles  qui  rendent  un  ade  nul  & (ans  effet;  celles  qui 
apportent  quelque  changement  aux  clioles  déjà  arrêtées. 

4.  Que  U une  chofe  lient  de  l'odieux  ^ du  Favonéle , comme  quand  elle  appor- 
te quelque  diangement  à ce  dont  on  étoit  convenu , mais  pour  le  bien  de  la  Paix  : el- 
le peut  être  cenlêe  tantôt  favorable , & tantôt  odieufe  lélon  la  grandeur  du  bien  qui 
en  refulte,  ou  felon  que  le  changement  elt  plus  ou  moins  conûdérable  ; en  forte  que, 
le  relie  d'ailleurs  égal , le  Favorable  l’emporte. 

§.  XI.  Pour  ce  qui  eft  de  Li  diltinction  des  Actes  de  bowte  foi,  & des  A3es  de 
in  droit  rigoureux,  (i)  félon  que  le  Droit  Romain  l’établit  ; (a)  elle  n’eftpas  fondée  fur 

Droit  des  Gens.  On  peut  néanmoins  l’apphquer  ici  en  un  certain  lens,  c’elt  que 
quand  la  forme  de  certiines  fortes  d’affaires  fe  trouve  réglée  de  la  même  manière  dans 
quelques  Païs,  (2)  tout  adc  d’une  telle  nature  fait  dans  ces  Païs-là  eft  cenfé  renfermer  cet- 
te forme  commune  , à moins  qu’on  n’y  ait  fait  quelque  changement  : au  lieu  qu’en  ma- 
. tié- 


§.  X.  (i)  Je  ne  me  rftniilc  fit  rfc  ce  i|ue  pai  avan- 
cé  011  aprvs  J'aiiurrs,  on  ik  mon  chef,  ibuis  Ut  Note» 
fur  W paragraphe  13,  ^ fmv.  dn  Chapitre  de  Pcfen^ 
rü&F,  ^tii  rcpoïkl  à celui-ci  \ touehant  le  peu  de  fo« 
lidité  & riniitihté  de  la  dîninâton  que  fait  ici  notre 
Auteur.  Je  «loîi  dire  n^anmoim  , pour  le  décharger 
de  quelque  partie  de  la  critique  qn’on  trouve  , qu’il 
ne  p.iru(t  pa«  avoir  applique  également  fa  diftinélion 
aux  Promeflrs , Si  aux  Loix , comme  fait  cet  autre 
Auteur,  qui  l’a  empruntée  de  lui.  A la  vérité,  il  al> 
lègue  quelquefois  , dans  ce  Chapitre  , des  exemptes 
tirez  des  Loix  : mais  if  le  fait  rarement  « & l’on  n*a 
pas  lieu  pour  cela  de  ruppoTcr  oD'il  ait  préteirdn , que 
toutes  les  récits  quil  donne  le  pùfTcnt  appliquer  à 
l'explication  des  Loix  , puis  que  fon  fuiet  principal 
M’cft  autre  chofe  que  ta  manière  d'interpréter  les  Cou* 
vention-s  & les  PromeiTes  , en  un  mut  tont  Kngagc* 
ment  volontaire.  Pour  ce  qui  e(l  du  fond  même  de 
la  qiieflion,  f ajouterai  reniement  ici  quelques  réAe* 
xions , à l'ocrafion  de  ce  que  je  viens  de  voir  dans  a* 
ne  Kdition  de  rAbrégc  de  Pi  fendoxf  , De  O^^cio 
}ïon  i»u  c^C/1'ir,  imprimée  k G/atggrw  en  EccJ? , l'an- 
née  !7U«  par  les  foms  Je  Mr.  CarmicHakl,  Pro- 
fenéor  en  PliiloTophte  dans  rAcadémie  de  cette  Ville* 
Cet  halilc  hoinint  , qui  y a joint  nu  volume  de  No* 
tes  éi  de Snpplémcns , plus  gros  que  celui  du  Texte, 
dit  lü  (fur  le  /Jv.  I.  XVli.)  qnc  la  diAinélioo 

du  fttv«raNe  & de  l'Od/rur^  qiit  j’ai  rejettéc  après 
d'aubes  , cQ  dam  la  nature  meme  des  chofes,  v en 
aiant  qui  lotit  plus  à délirer,  que  d*aiitres , on  pfùtAt 
les  choies  aiant  différentes  ^ccs.  qui  font  telles,  que, 
fehm  qu'on  IcscnvifKgc,  tes  unes  doivent  être  regar* 
dées  comme  Tohict  de  nos  défirs , & les  antres  coin* 
tnc  l'objet  de  m'>tre  avcriion.  CcA , ajoûtc-t*il  , cc 
que  le  Sens  Commun  diAe;  de  forte  qu'on  cherche 
en  vain  des  de&uitious  fixes  da  Favonbie  Si  de  i'C/« 


déViiur.  Ct  il  R*e(f  pas  moins  certain  , qne  cette  dlftiiie^ 
tion  doit  avoir  quelque  poids  tlans  l'explication  d’ua 
difeoun  ambigu , en  forte  qu'aiitaiit  que  l'ufage  des 
termes  fc  les  autres  circonlbnccs  le  permettent , on 
conjedure  qne  riutcntion  de  celui  qui  parle  a été  tel* 
k ou  telle , félon  qu'il  s'agit  de  quelque  chofe  de  Fi* 
vorable  ou  d'Odicnx.  Je  répons  1.  Q.u’ancuii  de  ceux 
qui  ont  rejetté  U diltindion  dont  il  s’agit,  ne  s'eft 
mis  dans  refpnt  de  nier  qu'il  y eût  des  chofes  plus 
défirables  les  unes  qoe  les  autres  : mais  U queftioneft 
de  favoir  fi  cette  qualité  peut  fervir  ici  k r^der  des 
régies  fùres  d’interprétation.  Or  c'eft  cc  qui  ne  me 
paroft  pas  encore.  11.  Kn  effet,  une  feule  & même 
chofe  peut  être  regardée  comme  Fawrahir  ou  OtUeitJe , 
en  ce  fens  félon  la  difpotition  de  celui  dont  on  a i 
expliquer  les  paroles.  Prenons,  par  exemple  , une 
qui,  félon  les  principes  des  partifaiis  de  U 
diflinâion  dont  il  s'agit , fe  rapporte  a la  (laAê  des 
Chofes  Odieufes  : je  dis , qu'.i  la  coofidércr  comme 
un  ade  onéreux  h Tune  des  Parties  feulement , ce  fera 
une  chofe  peu  dêfirablc , ou  dont  même  bien  des  gens 
ont  de  l’avcrfioii  \ mais  H vous  Tenvifagez  comme  un 
effet  de  bienveillance  ou  d*amitié  , que  l’on  ne  peut 
nier  être  fouvent  le  motif  qui  porte  à donner , à cet 
égani  ce  fera  une  chofe  fort  déhrable  ) on  aura  lieu 
de  prefumer,  que  , plut  le  Donateur  donne,  & plos 
n fe  fatisfait:  alnfi  H faudra  étendre  la  figniüc.itioa 
des  termes  par  cette  dernière  raifon  , & la  rcITcrrer 
par  la  préinicre.  Ür  comment  accorder  cela  cnfcmblc? 
lll.  On  avoué  , que  fouvent  il  y a un  mélange  de 
Favorable  & tTOdieux  $ ce  qui  rend  encore  plus 
impraticable  l'arplication  de  la  difiinéfion.  IV.  On  iic 
dit  rien  des  rayons  par  lesquelles  j’ai  fait  voir,  que 
dans  tous  les  exemples  qu'on  allègue , rimerpretation 
peut  fe  faire  fans  avoir  recours  à cette  dillnictkin  i c« 
qui  U rend  fort  iuutüc  , quand  iRéme  elle  turoit  un 

fon- 
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ou  une  Convention.  Lïv.  H.  Ch.  XVI.  foi 

tiére  des  autres  affaires , indéterminées  par  elles>mémes , d’une  Donation , par  exemple, 
ou  d’une  PromefTe  gratuite , on  doit  plutôt  s’en  tenir  à ce  qui  a été  dit. 

§.  XII.  I.  Ces  diftindions  pofées , voici  les  Régies  ou’il  faut  fuivre. 

a.  I.  Bt  matière  (i)  tie  chqfes , qui  ne  fout  pat  odietifes , on  Joie  donner  aux  ter- 
mes toute  r étendue  dont  ils  font  fufceptibles  félon  l'uftge  conttmoi  i ^ fi  un  terme  a plu- 
fiettrs  fignijications , préférer  la  plia  générale.  Ainfi  le  Mafculin  fe  prendra  , en  Ce  cas- 
là  , pour  le  Genre  Commun  ; & une  expreflion  (2)  indéfinie  fera  cenfee  univerfellç. 

S’il  a été  dit , qu’on  feroit  (3)  remit  en  poffelfion  du  liett  d'où  l'on  a été  ckiffe  j il 
faut  étendre  cela  à ceux  que  l’on  a empêché  par  force  d’entrer  dans  un  Fonds  qui 
leur  appartient  ; car  le  mot  de  Oiajfer  peut  fouffrir  cette  interprétation  dans  un  fens 
plus  étendu;  comme  Cice'ron  le  foùtient  avec  raifon,  en  plaidant  pour  Cé- 
chia. 

3.  II.  jQiiiVid  il  s'agit  de  chofes  tout-à-fait  favorables , (a)  fi  celui  tpù  parle  entend  laju- 

rispruJence , on  qu'il  fe  conduife  p.tr  les  confeils  des  Jiarisconfidtes  ,•  il  faut  domer  aux  termes  jcv^"nig! 
tonte  l'étendue  qu'ils  ont , non  feidement  dasu  le  langage  ordinaire , mais  encore  en  jlile  de  ufurfU. 
Droit , ou  dans  qnelqiu  Loi  (b).  ‘^bTv»i« 

4.  lil.  Mais  on  ne  (4)  doit  p.u  levoir  recours  à sot  feiu  entièrement  impropre,  à mo'nu  Cn.artri<. 

qu'on  ne  pnijfe  fe  difpenfer  d’en  venir  là , faiu  qu'il  en  refidte  quelqiu  chofe  d'abfitrde  , ou  m* cip 
la  nullité  de  rengagement.  V.  «««.?.  7i- 

IV.  Il  faut  rejferrer  au  coiUraire  Pétenduï  des  termes  , au  delà  métne  de  ce  4*'^  ^înuub  gV?’ 
renferme  leur  fignification  propre  , lors  que  cela  e/l  nécejfaire  pour  éviter  quelque  injnjii- mm.  ii  j. 
ce  , ou  quelque  abjurdité.  Lfite  s'il  n'y  a point  de  telle  nécejfité  , mais  fetdement  loie  é- 
quité  ou  wte  utilité  manifejle , qui  réfidte  de  la  rejlriiîion  3 il  faa  dors  s'en  tenir  au 

fens 


fomlement  clair  & fixe.  Terpfre  lionc  sn'oii  ni  trouvera  C Xlt.  (t)  II  eiltcnil  par  U celica  ^n'il  a appciicci 
mAUvais  que  }c  b UiOc  u , en  attendant  qn'on  l'ait  Jifixui , ou  qui  tienneot  de  TOdieux  & du  Favorable  « 

établie  tl'une  manière  i nous  apprendre  comment  on  peut  mais  en  forte  qu'il  y a plus  du  tlcfnier,  que  du  pré- 

f'en  fervir.  mier.  Il  feroit  bien  difficile  de  m.trquer  è&  de  coin- 

(3)  i(utt  cütnmunem  ^féîtnt  ntilitatem.  Les  termes  parer  les  diiféren»  degrez  de  l'un  & de  l'autre)  ce  qui 

font  équivoques  , & pourruient  fignifier  Vâvantage  Icul  Bût  voir  le  Mn  d'ufage  qu'aurait  cette  diftinAjon, 

tnuri  det  Fartûi  f comme  a traduit  Mr.  DR  Cut'iTis.  fuppofé  qu'elle  nit  fondée  (ur  U nature  meme  des 

>lats  il  paroit  .par  les  deux  exemples  que  iiétre  Au-  choies. 

tour  allégué  immédiatement  après,  & par  quelques  (9^  Voies  U fur  le  pnri|(Tapbc  17.  du  Cha» 

uns  de  ceux  qu'on  trouve  ailleurs , III.  Chap.XX,  pitre  do  Pufrndorf  , que  fai  cité  plufieurs  fois. 

4.  ai.  qu'il  a voulu  parler  île  l’aTantage  de  1a  Société  (?)  Confultezla  AVr  f.  du  même  endroit 
Humaine  en  généraL  (4)  Ceil  ainfi  qu'il  eft  décidé  dam  le  Cors,  que« 

(^)  Ceft*à-dirc,  quelque  ^ofe  d’onéreux  i quoi  Ton  quand  un  Heritier  a été  chargé  de  reiklre  après  fa  mort 

s'eft  antijetti  , au  cas  qu'on  vint  à faire  ou  ne  pas  faire  tout  ctqta  hâ  éteit  porvtnu  dt  cela  renferme 

certaines  chofes  1 comme  fi  l'on  s'eft  engagé  à paitr  une  auffi  les  Prtitpt , ou  le  prcciput  qui  lui  avoit  été  l^é 

fomme  , ou  à ne  rieu  demander  de  et  qu’on  auroit  pù  exi-  pour  être  prélevé  avant  le  partage  1 à moins  qu'il  n'y 

(cr  fans  cela  &c.  ait  d'ailleurs  ties  preuves , que  l'inteotioii  du  'Teftateur 

XJ.  (t)  Volez  PuvtNDORF,  Zrv.  V.  Chaf.  II.  a été  d'excepter  ce  préciput:  Quum  virum  Pruàrtüi^* 
g.  du  Droit  ài  U ^ dei  Gms,  mum  PaPINianum  rejpcmdijt  non  ignoremut  ^ rtiam 

(3}  L'Auteur  veut  parler  Je  ce  qu'il  a appellé  Ugato  bujufmodi  jidfitommi^'o  conüwri , id  tjl  ^ uhi  hntt 

fus,  Jura  multif  Popuih  f^rjm  tommwûa  ^ Chap.  VIIJ.  rogatui  fuerit  ^ quidquid  ex  hereditate  [ad  cum]  perve- 

$.  ad.  & voici  quelle  eft^  à mon  avis  , fapenféc.  SI  deux  nerit,  pofl  mortem  rellituere:  ammedi*fmmM/ , etiom 

ficrfonnet  de  differens  Etats  traitent  cufcmble  fur  de  teU  prdceptionù  con^etuHton  tejlatoru  vtrbù  comprti'oifum  rfr* 

et  chofes,  iU'égard  desquelles  les  Lolx  Civiles  de  l'un  Si  Sani  tfnomtan  in  fdricommij-t  X'ciuntas  magw  y quamwr» 

de  l'autre  Pais  s’accordent , & que  l'accrml  fe  Bifle  ou  par  ba  , intuatda  tjl  : Ji qmtf  pro  rti  vrriiûU  putterta 

lettres,  on  dans  un  lieu  qui  n'apparticiit  à perfoune  (car  prohationet  habeiy  ad  commntda7tdi,ïm  banc  patrü  voiiatU^ 

3uand  l'afTaire  fe  conclut  (ln«sle  raisile  l’unou  de  l’autre  rem,  quam  fuijfè  a^/rvrrtm  ; apttd  Prs^/idtm  [ provindd'} 

es  Contraâans  • il  faut  en  juger  jpar  les  Loix  Civiles  de  exporiri  non  vftarà.  Lib.  VI.  Tit.  XLIl.  Dr  Fidriccm^ 

cePais-U,  encore  meme  qu'elles  (oient  diffirrentes  de  cvl-  m^îs  y Lcg.  XVI.  Grotius. 

les  de  l'autre , félon  cc  qui  a été  dit  ci-deiTus , XI.  On  peut  voir  , fur  le  cas  de  cette  Loi,  & autres^ 
deccLivre,  $•  f.  Pfjn».4,ç.)  dans  le  cas  , dis> je,  dont  pruebans,  Hurkrt  GifhaniUS  « in  Co«..  Tit  /a- 

il  s'agit,  chacune  des  Parties  cil  & doit  être  cciifée  fui-  miV«>  frciJcHndery  pag.  194,  (p'  feqq.  comme  aulli  une 

vrc  I tifage  commun  des  deux  Pais  1 à moins  qu'elles  DifTertation  de  feu  Mr.  Hertius,  Dr  Prdlepatù  y §. 
a'aiemdecbrécxprcfTi meut  qu  elles  vouloieut  Uaitcifur  il.  pag.  ^35,  ^i6.  Tom.  HL  Cammmt.  Éf  OpHi'c. 
un  autre  pié.  &c. 
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f02  Ve  h mmifre  ^expliquer  me  PromeJJè 

fins  U plus  étroit  que  la  figiùpcation  propre  des  tensies  fouffre  i à moins  qu'il  n'y  ait  qtulque 
circosijhoice  qui  dem,mde  quelque  cbofe  de  plus. 

6.  V.  Enfétde  Oxsfes  OMeufes  , ou  peut  admettre  un  peu  le  fe>t  s même  figuré , pour  éloi- 
gner les  fuites  onéreifes  dsi  fens  propre  littéral.  Cell  pourquoi , dans  les  Donations , 
& dans  les  affaires  où  l’on  relâche  de  fon  droit , les  termes , quelque  généraux  qu’ils 
foient,  fe  rellreignent  d’ordinaire  (^)  à ce  que  l’on  a eu  vrailémblablement  dans  l’ef- 
priL  Ainfi , en  matière  de  ces  fortes  de  choies , un  Poifeireur  quelquefois  n’elt  cenlé 
CO  occuper  que  ce  qu’il  peutefoérer  de  retenir,  (c)  Dans  un  Traité,  où  il  n’y  a qu’une 
des  Parties  qui  promette  du  fccours  à l’autre , il  faut  entendre  que  les  Troupes  doivent 
être  fournies  aux  dépens  de  celui  qui  les  a demandées. 

§.  XIII.  I.  C’est  unequellion  célébré,  defavoir,  fi  dans  un  Traité  où  il  eft  par- 
lé d’Æez  , (i)  on  doit  entendre  feulement  ceux  cjui  l’étoient  au  temsdu  Traité,  ou 
bien  tous  les  Alliez,  préfens  & à venir?  comme  lors  qu’il  fut  convenu  entre  le  Peu- 
ple Rgma'm  & les  Co-thaginoii , après  la  Guerre  au  fujet  de  la  Sicile,  (2)  Qit’ aucun  des 
deux  Peuples  ne  ferait  aiutoi  mal  aux  Alliez  de  l'autre.  De  là  les  Romains  concluoient , 
qu’encore  qu’ils  ne  pulîênt  pas  fe  prévaloir  du  Traité  fait  avec  Asdrtèal,  en  vertu  du- 
quel il  étoit  défendu  aux  Cà-thaginoù  de  palfer  le  Fleuve  d’Ebre , puis  que  Traité  n’avoit 
point  été  ratifié  par  les  Cartbaghwû:  cependant,  fi  ceux-ci  approuvoient  l’action  d’Haj/- 
nibal  leur  Général,  qui  avoit  attaque  la  Ville  de  Sagonte,  reçuô  dans  l’Alliance  des 
Rpmains  depuis  le  Traité  ; on  pouvoit  là-dcfliis  leur  déclarer  la  Guerre , comme 
aiant  enfraint  le  Traité.  Voici  comment  T i t e L i v e ex-prime  les  raifons  des 
Romains:  (3)  Sagontins , dit -il,  devaient  être  fujjif, miment  à couvert , en  vertu  de 
l'ancien  Triûti  , où  Pan  avoit  excepté  les  Alliez  de  part  d'autre.  Cir  on  n'avoit 
point  ajoute  , que  cela  regarderait  feulement  ceux  qui  étaient  alors  Alliez  i ni  qtéatum 
(4)  lu  pourrait  en  avoir  tP,mtres.  Puis  donc  qu’il  étoit  permis  de  fe  faire  de  nouveaux 
Alliez,  feroit-il  jujle  que  les  Romains  ou  n'euffent  p.u  eu  la  liberté  de  recevoir  dans 
leur  amitié  aucun  Peuple,  par  quelqtus  fervices  qu’il  l'eût  mérité  i ou,  après  l'avoir  re- 
çu fous  leur  proteBion,  ne  pilent  f.w  le  défendre  } pour  empèclier  feulement  que  les  Al- 
liez des  Carthaginois  ne  fujjent  folUcitez  à fe  départir  de  leur  AUimee  , ou  qu'au  ne 

re- 

(O  Voiola  A^«»7.  CnfleraramphriJ.  aoChapitr»  funm,  ftin  XBvuit.  « R A'ivaTu  viO^ur,  ria 
Je  PL'FKNDOKr,  suirc|x>ndàccuii.ci;  &<ine  l'oodoit  mxi.c . rsilrst 

confronter  ici  principalement.  mùrif  Cnp.  XVIn.  Ed,  Ox<m. 

XIII.  CO  Voiez  PuTBNiiOir,  Drmt  dt  la  /iétt,  (5)  Mais,  tUt  .Mr.  Buodb'UB  (JuritfruiL  Hiftoric. 
des  Gens  , Liv.  VIII-  Chap.  IX.  lo,  Sftdm.  loo.  ) c’étoît , d'autre  cité  , une  chofi:  h- 

(3)  Tis*  TMf  «mti-  vorable , & par  rapport  aux  Romains^  & pzr  rapport 

fm  PoLYK.  Lil).  III.  Cap.  XXVII.  aux  , que  cette  Ville  fût  confer^'ée , ou  qu*a> 

(j)  J^uttmtfu^  t ^ioreferdere  ftaretur  , fatù  cm-  près  qu’cUe  aurait  été  détruite,  on  pût  fe  pricautiojv 

iunt  fTirt  Saguntinis , foem  utrffntmtjue  cxcrftü.  nnm  ne-  net  contre  ce  que  U République  Romaine  avoit  à 

que  addittim  erat , iù , qm  tune  e^mt  ; nec , ne  qm  fcftea  craindre  par  là.  Pour  moi , je  dis , fan^  avoir  égard  à 

eAfumereniur.  ^ qiatm  ad^nmert  tsêvoi  üceret  foeies  ^ b diftinélion  incertaine  du  Favorable  on  de  l'OiSeux, 

^qitmncn{l'erei  tKutohssuBaqwmqnttmmrritninmmciHnm  «u'oR  oe  doit  pat  à la  vérité  légèrement  prefumer  un 

rteifi  } mxt  rterftoi  ht  fdem  non deftnâi  > ne  Car-  (ens  qui  tende  à autorîler  quelque  chofe  tfoCi  la  rtiptu- 

thaginienlinm  yèai  aut  fMdtnrentter  ai  Arfedéonem  ^ ont  te  d’un  Ttnité  petit  füivre:  maisauffi,  comme  on  u'a 

fuû  jponte  defeifetntes  rtciferrntier,  Lib.  XXI.  Cap.  XIX.  ^ lien  de  ett^e  que  les  Parties  aient  voulu  que  le 

mm.  4,5.  ^ ^Traité  fubfiftât,  quoi  qu’il  pût  arriver,  il  Faut  voir  fi 

(4)  Cette  claofe  fut  inférée  dans  un  Traité  de  Paix  peu-  en  fiiivast  im  certain  feus  on  n’y  trouvera  pas  quelque 

dant  la  Guerre  du , entre  les /-océdèVMmnu , & rzifon  h cau(e  de  quoi  elles  ont  sTaifemblablcincnt 

IctAthémerui  comme  k rapporte Thucydidb  , Ltb.  V.  mieux  aimé  que  le  Traité  fût  rompu  , on  en  danger 

Oi^OTit'S.  de  l’étre,  que  s’il  demeuroit  à l’abri  d'une  rupture, 

I.a  claufe,  dont  nôtre  Auteur  veut  parler,  regarde  à U faveur  d'on  autre  feus.  Or  quiconque  entre  dans 

cpielqucs  Villes  , que  les  Ltcdddmettiou  rtndoieni  pw  une  Alliance , fait  fans  contredit  qu’il  peut  arriver  fi- 

le Traité  atjt  i^th.hoens,  St  que  ceux-ei  doivent  laiC'  cikment  qu’il  lui  foit  autant  ou  plus  avantageux  , & 
fer  libres  , moieiinant  un  tribut  qu’elles  pakroient  qudqocfoK  même  nécef&irc , de  s'allier  dans  la  fuite 

comme  per  le  P«ïî<*  U fot  donc  dit , que  ces  Villes  avec  d’autres , ftus  préjudice  des  engagemem  par  Ics- 

ne  feroient  Alliées  ni  des  uns  , ni  des  autres;  mais  quels  Ü s’eft  ôté  à lui-méme  1c  pouvoir  de  ^ire  ou  ne 

3 ne , fi  les  Âtl'cment  Muvoient  les  ciigaeer  à entrer  nas  Faire  certaines  chofes,  Ainfi  il  cil  cenfé  s’étre  re- 

e leur  ban  gré  dans  leur  Alliance  , cela  leur  ferok  lèrvé  la  liberté  de  birc  tic  telles  Alliances , tant  qu’il 

pcimis  : ^ ptnhri^ttt , fiRTt  A*n*^~  n'y  a pas  renoncé  exprcQcmeiU  : & par  cooféqoent  il 

y a 
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OH  une  Convention.  L I v. H.  Ch.  XVI.  foj 

reçût  ceux  J’entr'eux  qui  Piéandomteroient  de  leur  pur  inotevement  ? Cela  cft  tiré  presque 
mot4i-mot  de  (a)  Polybe. 

Z.  Pour  dire  là-^ielTus  ma  peniee,  il  n’y  a point  de  doute  que  le  mot  à' Alliez  ne  Oi/’  XXIX. 

fmi[ic  être  entendu,  fans  aucune  irrégularité,  & dans  un  fcns  étroit  pour  ceux-là  feu> 
ement  qui  étoientdéja  Alliez  au  tems  du  Traité;  & dans  unfens  plus  étendu,  pour 
tous  les  Alliez , préfcns  & à venir.  De  favoir  maintenant  lequel  de  ces  deux  fens  doit 
être  préféré , c'clt  de  quoi  il  faut  juger  par  les  Régies  établies  ci-delfus.  Sur  ce  pié-là , 
je  dis , que , dans  le  cas  dont  il  ell  quellion , on  ne  pouvoir  pas  expliquer  le  terme 
àl Alliez  contenu  dans  le  Traité  d’une  manière  qui  s’étendit  à ceux  qui  ne  l’étoient  pas 
encore  alors:  parce  qu’il  s’agiflôit  de  la  rupture  d’une  Alliance,  (5)  ce  qui  elt  une  chofe 
odieufe;  & que  d’ailleurs  cela  tendoit(6)  à ôter  aux  Cirthagmois  la  liberté  de  prendre 
les  armes  pour  mettre  à la  raifon  ceux  de  qui  ils  croioient  avoir  reçu  quelque  tort  ; 
liberté  (7)  qui  e(t  accordée  aux  Hommes  par  la  Nature  même , & dont  on  ne  doit  pas 
légèrement  préfumer  que  perlbnne  fe  dépouille. 

3.  N’étoit-ildonc  pas  permis  aux  RpmamsAe  recevoir  dans  leur  Alliance  les  S-igmi- 
thu , ou  de  les  défendre , après  s’étre  alliez  avec  eux  '!  Ils  le  pouvoient  fans  contredit  ; 
mais  non  pas  en  vertu  de  l’Alliance  : c’étoit  en  vertu  d’un  droit  naturel , auquel  Us 
n’avoient  point  renoncé  par  le  Traité.  Les  Sagoutiiu  dévoient  être  regardez  de  part 
& d’autre , comme  s’il  n’y  avoit  eu  rien  de  Itipulé  par  rapport  aux  Alliez.  De  Ibrte 
qu’il  n’y  avoit  aucune  infraéfion  du  Traité,  aide  la  part  des  Curtljaginoà , en  ce  qu’ils 
attaquoient  S.igonte,  croiant  avoir  contre  cette  Ville  un  julte  fu  jet  de  guerre;  ni  delà 
part  des  Rimtums , en  ce  qu’ils  la  fecouroient  C’eil  ainli  que , du  tems  de  Pyn  hm , 
les  Oirtluigiiioà  (8)  & les  Rpmahts  convinrent  enfemble,  qu’aucun  des  deux  Peuples 
ne  pourrait  s’allier  avec  ce  Prince  , qu’en  fe  refervant  la  liberté  de  donner  du  lecours 
à l’autre , fi  celui-ci  venoit  à être  attaqué  par  Pyrrhus.  (9)  Ceux  de  l’ile  de  Corfou , au 
rapport  de  Thucydiue,  (10)  dilbient  aux  Atluhiieiu  , en  leur  demandant  du  le- 
cours, qu’ils  pouvoient  leur  en  donner  fans  préjudice  de  l’Alliance  qu’il  y avoir  entre 
eux  Atlxmens , & les  Lacédémonietu , puis  que  par  le  Traité  il  étoit  permis  récipro- 
que- 


y a tout  lieu  de  croire,  que  quand  on  ftipule  récipro* 
quemeut  » jQfi'o»  nt  fera  àt  mat  aux  AUirt  Cun  àt 
Vauirt } chacun  entend  cela  de  fes  Alliez  i venir , aufB 
bien  ^ue  de  fet  Alliez  jpréfeni.  Voiez  ce  que  j'ai  ilit  fur  le 
Chapitre  prfcctlcnt , V 

{6)  Point  du  tout.  Mais  comme  les  Cttrthttgmoü  pou< 
voient,  fans  préjudice  de  leurs  engagement , tirer  raifon 
du  tort  que  leur  avoient  l^t  vcritablement  quelques- 
uns  des  Alliez  des  Romtànf  , même  de  ceux  qui  l'é- 
toient  déjà  an  tems  du  Traité:  les  Romains  , d'autre 
rt , pouvoient  aufli , fans  violer  rAUiance , prendre 
d^nCe  de  leurs  nouveaux  Allies  , fiippofé  qu'ils  les 
cruHcnt  injudement  attaquez.  Ainfi  tout  fe  rédoit  à 
lavoir  û la  Guerre  ctoit  jiilte,  ou  non.  Les  Oïrthof^ 
MM/,  en  attaquant  Sof^ontt^  donnoient  at^Hntc  i l'ar- 
ticle du  Traité  dont  il  s'agit  $ fitppofé  que  cette  Ville 
ne  leur  ciit  fait  aucun  tort.  Mais  G au  contraire  elle 
leur  avoit  fourni  un  jude  fnjet  de  Guerre , l'infiadion 
du  Traité  ctoit  alors  du  coté  des  Rvmaim  ^ qui  la  pro- 
tegeoient  lioiiobdant  cela. 

(7)  Les  Satnnitfs  voulant  déclarer  la  Guerre  aux  i/« 
àiàns , & en  aiant  demandé  la  permiflion  au  Peuple 
Romain  , celui-ci  répondit  qu'il  ne  s'oppoibit  pas  à 
ce  qu'ils  cnlTent  cette  liberté  : i^uod  ad  Sidictiios  adti- 
net  ^ nthil  interetAs  quo  mintu  S'amniti  btBi~ 

ir  lïherum  otbitriam fit  TlT.  LtV.  Lib.  Vlll.  (Cap. 

. nunt.  ^.)  Dans  U-  Traite  des  Romains  avec  le  Roi 
il  y avoit  cette  cbiiPc,  que  G qiielquc»- 
tms  des  Alliez  du  Peuple  Romain  veooit  à attaquer  ce 


Prince , il  lui  feroit  libre  de  fe  défendre  | pourvG  qu'il  ne 
s'emparât  d'aucune  Ville  par  droit  de  Guerre  , ou  qu'il 
u'en  rcqiit  aucune  dans  Ton  Alliance  ; Si  çsa  focionm  Po- 
puli  Romani  ultra  heBum  infèrent  Antioeha , vim  vi  arern- 
Ai)W  ejlo  : dum  nequam  urhem  aia  beUi  jure  tetuett , aut  in 
mmseitiam  rectfnaL  lAem , Z/RXXXVIll.  CCop.XXXVlIl. 
num.  itf.)  Voiez  auGi  Polybk,  Exeerft.  Le%at.  XXXV. 
Cpag.  1170.  £i.  GaoTius. 

Les  Siiiicins  irétoieiit  en  aucune  manière  Alliez  du  Peu- 
ple Romaio , comme  les  iSomKirrx  le  difent  k la  fin  da 
Chapitre  précèdent.  Pour  ce  qui  eft  de  U claiifc  du  Trai- 
té avec  Antiochuf , il  s'agit  du  droit  de  fe  défendre , qui 
«loit  être  cenfc  tacitement  excepté  daus  toute  forte  de 
Convention. 

(8)  WàtSoTM*  Tloffor 

r«r  Wéutv^nant  »itÇort{êi  t mXXnJiOif  ir 

TB  tm  woXtfinuUâet  Zoifn  * àwwoTf***  i*  m, 

wt  rlî(  PoLYB.  Lib.  ill.  Cap.  XXV. 

(9;  11  y a ici  daiu  l'Original,  une  période,  que 
j’ai  reovoiée  plus  bas.  C'eft  cc  qu'on  trouve  au  com- 
mencement du  numéro  fuivant  dans  ma  Traduâton  , 
jurqii'à  ces  mots.  En  ejet.,  tien  nempicke  &c.  Si  l'on 
compare  toute  la  fuite  du  dîfconrs,  on  verra  que,  par 
cette  petite  tr.mrpotition , la  liaifon  cR  beaucoup  plUB 
nette  & plus  dégagée. 

(to)  AvTtTi  ai  r«V 

faethrt^mrsfrnr  iunptMX»*-  nCnùe, 

rif  EAA^»ié*lr  ntit  » Htîmi  srnf  ixoti- 

gus  me  n'tannnsi  Lib.  1*  Cap.  XXXV.  Ed.  Oxon» 

* (lO 
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f04  De  h iimtUre  ^eocpUquer  une  ProMKjJe 

(hjTTnioJ.quement  de  s’allier  avec  d’autres.  Les  Atlwnietis  (b)  agirent  enfuite  fur  ce  principe, 
5av!"^  lors  que , pour  ne  pas  enfreindre  l’Alliance , ils  défendirent  aux  Commandant  de  leurs 
Vaifleaux  de  s’engager  dans  aucun  combat  avec  les  Cormtlnms , à moins  que  ceux-d 
ne  voululTent  faire  quelque  del'cente  dans  l’De  de  Corfou , ou  fe  jettcr  fur  quelque  terre 
de  fa  dépendance. 

4.  Je  ne  prétens  pas , aurede,  que,  dans  le  cas  dont  nous  traitons , la  Guerre  ait 
pu  être  julte  des  deux  côtez.  Âlais  je  dis , que , foit  que  les  CM  /lugmoù  filfent  mal 
d’attaquer  Stgonie,  ou  les  Rÿutmm  de  la  défendre,  cela  ^i)  n’emMrtoit  point  une 
violation  du  Traité.  Ceft  ainfi  que  Polybe  , (12)  en  examinant  la  aueftion , fi  les 
avoient  pù  légitimement  donner  du  fecours  aux  ALmierthu , mitingue,  ü la 
chofe  étoit  julleen  elle-même,  & ii  elle  étoit  (n)  contraire  au  Traité  qu’il  y avoit 
entre  les  gowunw  & les  Carikighmû.  En  effet , rien  n’empédie  que  l’un  des  Alliez 
ne  puilfe  fecourir  ceux  que  l’autre  attaque , fans  préjudice  de  l’Alliance , & en  forte 
(14)  que  la  paix  fubfille  d’ailleurs  entr’eux.  Justin,  dans  l'hiltoire  des  teins  dont 
nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut,  dit,  que  les  A(ljéiiiaii&  la  LtcéiJémmtiem 
apris  avoir  fait  tme  Trêve  en  leur  jo’opre  nom , la  rotnpoient  fous  le  mm  de  lésas  Alliez  f 
comme  Tils  fe  ftijfent  residm  moins  coupables  de  pisrjure , en  dossn,ost  du  fecow  s les  sou  coss~ 
tre  les  asttres  à ipielque  Allié  , cpt’en  fe  faifast  la  gstesre  direllesisesst  osrvertesisesst.  Dans 
une  Harangue,  qui  fe  trouve  parmi  celles  de  De'mosthe'xe  , fiQ  il  elt  lait  men- 
tion d’un  Traité  de  Paix  entre  Fbilippe  8c  les  Atbéniesis,  lequel  portoit,  que  tous  les 
autres  Etats  de  la  Grèce  qui  n’étoient  pas  compris  dans  ce  Traité  demeureroient  li- 
bres; & que,  fl  quelcunvenoit  à les  attaquer,  ceux  qui  étoient  compris  dans  le  Trai- 
té de  Paix  pourroient  les  défendre. 

§.  XIV.  L’exemple,  que  nous  venons  d’examiner,  eft  tiré  d'une  Alliance  faite 
comme  d’égal  à égal  En  voici  un  autre , pris  d’une  Alliance  Inégale.  On  flipule 

quelquefois , qsse  Tsm  des  Alliez  tse  fera  point  la  Cues-re  fans  la  persisijjlun  de  Tmare. 
Cette  claufe  fut  inférée  dans  le  Traité  conclu  entre  les  Rpsnahss  & les  Carthaginois, 
(»)  Ctap.  après  la  Secossde  Ciiers-e  Psasiqtse  i comme  nous  l’avons  déjà  (a)  remarqué.  Et  elle  le 
pticedcni , 5.  trouve  auffi  dans  celui  CD  les  Macédosiiesu  firent  avec  les  Rpmaisss , avant  le 
2^>aon.i.  Les  mots  dc  fsire  la  Guerre  , fe  peuvent  entendre  ou  de  toute  forte  de 

Guerre  £ms  exception,  ou  feulement  des  Guerres  üftenfives,  à l’cxcIuCon  des  Défen- 

fivcs. 


fiO  n me Tcmble qnc c'étoît ui>«  inFradion du  Traité. 
Voicxcequej'ai  ditilaas  les  N«tn  ^ & d.  fur  cc  pan* 

(is)  Oi!  fi  KMTm  xwe* 

'TêiiiMtêif  viçt  lir  ZaxfAiss»  ^txâdrt^t , ér< 

ut  tC  fttrx  rmurx 

êiTiHt  li  uêttf  vi- 

Ai»  , «ixxi  ^ rv  ’Pnyuén 

i'tefxçtfth-  tj  3t  tfttçx  rut 

Tit  xirùt  Tnt  SuiiixTtt  * xyttt 

lib.  III.  Cap.  XXVL 

V I ; ) Ceft  aiiifi  qu'AJaifvsudarf^  Roi  des 
Uilmtqu'il  n'avoit  point  enfreint  le  Tnité  entre  les 
Perjh  les  Rfrmaint , puis  qu'il  n'y  étoit  point  rom* 
pris  de  part  ni  d'autre:  rt  *tt  «Jr«r  il  Xvu  rùt 

lli/rM  XI  10  VéstÂMim  rwtrixi  t ’wt  «vrir  vt  txptxî 
xtlTifti  irtytmyJcMiT*.  PBOCOP.  Perûc.  Uill.  Lib.  11. 
(Cap.  1^  Gmitius. 

(i45'Ceft  ainfi  que  les  Ccrcyr/ew  (on  ceint  de  Cer» 
réfûliircntt  quelque  tems  après  celui  dont  i!  a été 
parlé  dans  le  Tcatc  , de  tenir  le  Traité  d'Allianoe 
qu’ils  avoient  fait  avec  les  Athcmmi , fans  ceflèr  pour* 
tant  d'etre  amis,  comme  auparav.'int , des  autres  Peu* 
pies  du  Piiopcnnéjt : ÀShitmtut 

fm  f»  ipyxutum  » UiA«»«»n|* 


Tttit  AiVm  , leTwtê  K vÿ*ri<«i.  [THtJCYriD.  Libu 
Ul.  Cap.  L)^.  Ed.  ôxMi.j  uaonus. 

(15)  A*am  tndudem  ^ qtats  prtrprio  nomtMe  CottJtxerttnt  ^ 
ex/pcianpn  ferfona  rum^haM  f quifpi  ymi/f  mimu  frrjn^ 
rii  continhtrtHl , Ji ferrntfi  fociu  auxiii*  , fothu  quùm  ^ 
if/i  offTto  frdtlio  dimicajj'ftü,  Ub.  111.  Cap.  VIL  num. 
If- 

n«ÿi  it  zi  triait  » • Cmit  it  rî 

ti^n  * rit  Zxxnt 

T4f  « iXts^rçur  «««  «ilr«Muir<  ntxt  ' jmI 

Mr  T*r  nr*  mnrttr  ffmrtpj} , n<f  xmtteiiwTmf  rx# 

&C.  Orat.  de  p»g.  ^ A.  Eiit.  BtÿfL 

1573. 

§^XIV.  (l)  BeJlum  extra  Macctlonix  Rntj  rte 
fuSduttw  f'erfret  [Pliilippus}.  T1T6  Liv.  /jb, 
XXXIII.  Cflf.  XXX.  mm.  Voie*  aulTi  Zib.  XLIL 
Caf.  XXV. 

(a)  On  plutôt  parce  qne  le  droit  dc  fe  défendre  eft 
un  droit  naturel , dont  perfonne  ne  peut  être  cenfé  fc 
dépouiller  luUmême  par  aucune  convention.  La  choie 
parle  delle-méme. 

XV.  (1)  DiftDOBK  de  Stcile  dit  , qu'on  pro- 
mit aua  Citrthapmiéf  ^ dc  leur  laiflér  leurs  Loix,  leur 
Pais,  leurs  Temples,  leurs  Tombeaux,  leur  liberté: 
i * Tci/fai , fAiyd-i^Mi.  £xccrpt 

te- 


Digitized  by  C-  oogle 


on  une  Couvention.  Liv.  II.  Ch.  X\^.  fof 

fives.  Mais,  dan%un  doute,  on  doit  préférer  ici  la  fignification  la  moins  étendue , 
pour  ne  pas  (2)  trop  gêner  la  liberté  des  Parties. 

§.  XV.  Il  faut  rapporter  encore  ici  la  promcITc  que  les  avoient  faite  de 

laifir  (i)  Carthage  libre.  Qiioique  la  nature  même  de  l’cnpgenicnt  ne  permit  pas 
d’entendre  par  là  une  pleine  & entière  indépendance  ( car  les  C>nrtl)jghiois  avoient  per- 
du depuis  long  tems  le  pouvoir  de  faire  la  Guerre  de  leur  chef,  & quelques  autres 
droits  ) cette  daufe  néanmoins  leur  laiübit  quelque  forte  de  liberté , autant  du  moins 
qu’il  en  falloir  pour  ne  pas  leur  impoferla  dure  ncccflitc  de  tranfporter  ailleurs,  pour 
ainfi  diie,  leur  Ville,  au  gré  d’un  Allié  impérieux.  C’étoitdonc  Cms  railbn  que  les 
Kfmi,wu  prellbientlc  fénsauraotde  CMtiijge,  difant  qu’il  falloir  entendre  parla  l’aC- 
femblage  des  Citoiens , & non  pas  la  Ville.  Quelque  impropre  que  foit  oette  lignifica- 
tion , on  pourroit  accorder  qu’elle  a lieu  ici , à caul'e  de  la  liberté  qui  eft  attribuée  à 
Cardiage,  & qui  convient  aux  Citoiens,  plutôt  qu’à  la  Ville.  Mais  il  y avoit  une 
chicane  (2)  manifefle  à expliquer , comme  faifoient  les  Rpmams , l’expreflion  de  laif. 
fer  Carthage  bhre , ou  en  poireflion  de  fe  goiaenter  par  fis  propres  Loix  ; qui  ell  ce 
qu’emporte  le  terme  emploié  par  (3)  Appiex. 

§.  XVI.  I.  Il  arrive  fouvent,  que  l’on  dil'pute  fi  une  Convention  eft  Perfomel- 
le,  ou  i{éelle.  (i)  Cette  queftion  fe  rapporte  encôre  ici  ; & voici  comment  on  peut 
la  décider. 

2.  Tout  Traité  fait  avec  une  République,  eft  fans  contredit  de  fk  nature  un  Traité 
réel , parce  que  le  fujet , avec  lequel  on  contrade , eft  une  chofe  (2)  permanente. 
Encore  même  que  le  Gouvernement  vienne  à être  chanK  de  Républicain  en  Monar- 
chique, leTraiténelaifTepasdefubliftcr,  parce  que  le  Corps  eft  toujours  le  même, 

il  a feulement  un  autre  Chef  ; & , comme  nous  l’avons  (a)  dit  ci-defl'us , le  Gouver-  C<) 
nemenf  qui  s’exerce  par  un  Roi  n’en  eft  pas  moins  pour  cela  le  Gouvernement  du  Peu-  " 
pie.  Il  y a feulement  ici  une  exception  à faire,  c’eft  lors  qu’il  paroit  que  la  conllitu- 
tion  du  Gouvernement  Républicain  a été  la  caufe  propre  & le  fondement  du  Traité; 
comme  fi  deux  Républiques  avoient  contradlé  une  Alliance  pour  la  confervation  de 
leur  liberté. 

3.  Lors  même  qu’on  a contradé  avec  un  Roi , le  Traité  ne  doit  pas  pour  cela  feul 
être  cenfé  perfonnel  : car , comme  l’ont  très-bien  remarqué  les  Juriscoid'ultes  Pe'uius 

&Ul- 


Chaf, 
ce  L 


Lent  XXVn.  Gkotios. 

(3)  Q.inmlon  parle  d*ane  Vine,  qtMl  Qu'onlacon- 
£t!m  comme  nn  Corm  Je  Peuple  , on  uippolè  toû« 
îoân  la  Place  & les  Bàtimens  comme  U demeure  de 
ce  Peuple.  Ceil  le  feiu  oaturcl  ^ul  fe  préfentc  cTa. 
bord  à chacun  , & dont  on  ne  doit  jamais  s'êloip>er 
(UT  confé<|ueRt , faut  une  déclaration  expreOe , ou  des 
raifons  manîTeftes  tirée*  de*  circoufhuices  % oui  tlébrr- 
tnuicnt  nécenkirement  à (e  renfermer  dans  ridée  d’u- 
ne Multitude  de  perfonnes  unies  parle  tien  d*uiic  So- 
détc  Civile , nuis  envilâgées  comme  n’aiant  ni  feu , 
ni  Heu-  Or  c'eft  ce  qui  n'a  pas  lieu  ici;  quoi  qu'en 
dife  feu  Mr.  C O C C 1' 1 U f » dans  Ton  AtttonomJm  Jua. 
rk  Cap.  XV.  ^14,  if.  Tout  ce  qu'il  avan- 

ce 1 fe  réilnit  à ccd,  que  le*  CarthagiHni  étolent  deve- 
nus dependan*  des  Komaim  , n'atant  confervé  que  le 
pouvoir  de  fe  gonvemer  par  leur*  propres  Loix:  & 
qu'un  Etat  meme  peut  demeurer  cnctéremer.t  libre , 
quoi  qu'il  n’ait  roint  de  Ville,  aitlfi  bien  qu’une  Fa- 
mille, quoi  qu’elle  n’alt  point  de  Maifon.  Mais  tout 
«ela  oc  détruit  point  les  railbm  de  nôtre  Auteur  , 
iMios  cbeore  U réflexion  que  ic  riens  de  faire , tirée 
«U  Tufage  ordinaire  des  termes.  Car,  quelque  chofe 
que  fût  U dépendance  uti  étoient  entrez  les  L'arthagi. 
més  f il  s'agit  ici  de  (avoir  » b , (ans  préjudice  de  U 
Tom.  L 


bonne  Foi , on  peut  expliquer  le  Traité , es  forte  que 
par  on  entende  les  Cartlapneis , indépendam- 

ment de  U voie  où  ils  étoient  plantez.  Or  peut  - on 
dire,  que,  fi  dan*  le  tems  du  Traité,  on  eût  deman- 
dé ce  que  Ton  cntçndoit  par  Cm-thagt , les  deux  par- 
ties feroient  conrenués  de  ce  fens  ? Il  faut  être  bien 
entété , pour  juftHîcr  une  perfidie  auflî  maniFefle , que 
celle  des  Romm  en  cette  occafion.  Et  Cendant  l'Au- 
teur • qui  l’approuve  , ■ ne  fiait  pas  difficulté  de  re- 
garder l'opinjoa  contraire  de  GftOTius  & de  Pu- 
r g N D O ft  r , comme  l'cffirt  d'une  grande  ignorance 
dn  Droit  des  Gens  (per/umm<gm  Juris  rmpm- 

fiiON  h^c  }màida  &c.  ) peiulant  qu'ici , com- 

me siUeurs , fl  n’atlégue  luî-méme  que  des  raifons  frt- 
Coles  / & quH  critique  même  nôtre  Auteur  le  plu*  fou- 
vent  fans  l'entendre. 

M Kju  à ifiif  » 1^ 

êuaiii  nrrûrrrr,  * Vfr 

Êt  De  Bell.  Punk.  fàg.  79.  £d.  Amjltl.  (4$. 

//.  S!tfPb. 

$,  aVI.  (i)  Voies , fur  cette  matière  , PutKNDOgp, 
2)rcét  di  la  Satun  ^ des  G'nu,  Liv.  VllL  Cbap.  IX. 
§.  6 , a fuiv. 

(a)  Voies  leChap.  IX.  de  ce  Livre  » §. 


Sff 
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(fc)  Voi« 
Hift. 
Venrt.  Ub.V. 
& VU. 


(0  Dnim, 
ljb.I.  ConC 
XXII. 

(d)  Dnp 
i katicmt, 
Lib.  lU.  Cap. 
VL 
(0 

«mL  Cap. 
XI.IX. 

. (0  litm, 
Lih.  IV.  Cap. 
XXVU. 

Lib^.  CaJ. 
XLV. 


fotf  De  la  manière  ^expliquer  une  Fromejfe 

& Ulpien,  (3)  on  infère  fouvcnt  dans  une  Convention  le  nonvde  quelcun,  pour 
montrer  feulement  avec  qui  l’on  a conclu  l’accord , & non  pas  pour  donner  à enten- 
dre qu’on  a traité  avec  lui  perfonncllemenL 

4.  Mais  s’il  y a une  daufc  cxprcllè,  qui  porte  que  le  Traité  eft  &it  à pirpéuüti, 
ou  potir  le  kiai  dti  Hoiimme,  ou  avec  le  Roi,  (,4")  pour  lui  ^ fetSuccÆurs,  ou  pour  wi 
certain  tenu  limité i on  voit  alfez  par  là,  que  le  Traité  eU  réel.  Tel. étoit,  ce  lém- 
ble,  le  Traité  que  les  firent  autrefois  avec  Roi  de  Macédoine,  & qui 

donna  lieu  à une  Guerre  ; Perfie , Fils  de  ce  Prince , n’aiant  pas  voulu  le  tenir , (?) 
comme  s’il  ne  le  regardoit  point 

11  y a encore  d’autres  cxprefTions  qui  peuvent  faire  préfumer  vraifemblablement 
qu’un  Traité  ell  réel.  Opclquefois  aufli  la  nutiére  même  du  Traité  autorilè  futfifam- 
ment  cette  conjeélure. 

6.  Qiie  s’il  y a des  préfomtions  égales  de  part  & d’autre , il  faut  alors  tenir  pour  réeb 
(,6)  les  Traitez  qui  roulent  fur  des  chofes  favorables  ; & pour  perfbnnels , ceux  qui  re- 
gardent quelque  choie  d’odieux.  Ainfi  les  Traitez  faits  pour  le  bien  de  la  Paix , & les 
Traitez  de  Commerce,  font  des  Traitez  réels,  puis  qu’ils  concernent  des  choies  favo- 
rables. Les  Alliances  pour  la  Guerre  ne  Ibnt  pas  toutes  odieulès , comme  quelques- 
uns  fc  l’imaginent  ; mais  les  Alliances  Détênrives  tiennent  plus  du  favorable  ; & les 
Otfenlives  ont  quelque  chofe  qui  approche  davantage  de  l’onéreux  ou  de  l’odieux. 
Ajoutez  à cela , que , dans  toute  Alliance  pour  b Guerre , on  doit  préfumer  que  chacun 
des  Alliez  a (b)  eu  égard,  en  traitant,  à ce  que  demande  la  prudence  & la  probité  de 
l’autre,  en  forte  qu’il  n’a  pas  prétendu  exiger  de  lui  qu’il  s’engageât , pour  fon  fervice, 
dans  une  Guerre  ou  injufte , ou  téméraire. 

7.  Je  ne  m’arrête  point  à examiner  ce  que  l’on  dit  ordinairement,  (7)  i^ie  la  mort 
rompt  les  Sociétez.  (c)  Car  cette  maxime  ne  regarde  que  les  Sociétez  de  Particulier  à 
Particulier  ; & elle  cil  purement  de  Droit  Civil. 

8.  11  n’y  a donc  plus  qu’à  voir  0 l’on  peut  appliquer  aux  cas  qui  fe  préfentent,  les  prin- 
cipes que  nous  venons  a’établir.  Car  de  dire,  par  exemple,  fi  les  (a)  Fidénates,  les  (e) 
Ltthis  , les  (f)  Tofca)is,  \es  (g)  Satins , étoient  bien  fbndez  à fe  croire  dégagez  de  leur 
Alliance  avec  les  Rpmiùns,  après  la  mort  de  Rpmdus,  de  TnRm  Hojiilius , i'Anau 
Mm-cim,  de  Tarquin  PAsteien,  &.  de  Servim  TiiBirts  i c’elt  dequoi  on  ne  fauroit  bien  ju- 
ger aujourd’hui , puis  que  nous  n’avons  plus  les  aéles  de  ces  Traitez..  (8)  Il  faut  dire  à 
peu  prn  la  même  chofe  de  la  prétention  de  ces  Villes,  qui  aiant  été  tributaires  des  Medes, 

fe 


f))  Utrum  mdem  in  rem  , mm  ferfomtm^  fùffmn 
fnihtm  eft , nm  mrnm  et  verbàe , ptàm  ex  mente  convt^ 
m'enthtm  , e^imtmdnm  ejl  : flenempie  emim  ( «I  ^ 
PbdiUS  nit)  per/ana  po3»  ir^rritnr  , mn  nt  ftrfmaie 
fmfhtnt  fiat  « frd  tet  enm  que  paHxmfaihan 

.9/1.  Digsst.  Lîb.  II.  Tit  XIV.  De  roHis  ^ Lcg. 
VII.  ^ %.  Les  Jnmcmifnltet  Romains  veulent  qii’on 
wéfuinc,  tlant  un  doute,  la  Conrciition  dl  Réel- 
le , St  non  pas  Ccnpkment  Perfonnclie.  Votez  le  heao 
lie  Mr.  Koodt,  De  Paitit  ^ TnnfaÜ.  Cap. 
IV.  & Mr.  ScHULTiNC  9 fur  le  Thre  De  PaiUs^ 

y iç. 

(4;  L'Orateur  l4BANii;i  dit  , qu*on  afoOtc  or* 
dltiaircment  rrtte  claufe  dam  les  Traitez  arec  un  Pn'n- 
ee  » IC  rèSt  Uyifmt-  Dcfcof.  OomoQhra.  G K.  o- 
Tl  U ^ 

Cî)  Fmdm  emm  fetre  ifUtm  , ad/emhil  ftrthmt»  TiT. 
LiV.  LiK.XI.ll.  Cap.  XX\^  wrm,  la 

Comme  rette  dÜUn^'on  eft  peu  ftlit  « il  vaut 
mieux  dire,  avec  Mr.  Thomabius  Divm. 

lib.  iil.  C*aç.  Vlll.  $.  37.)  que,  dinc  un  dmste  , tout 
Traité  pubuc , fait  avec  ua  Koi  « doit  être  teau  pour 


réel  ) parce  que , dans  un  doute  , on  Roi  eft  cco- 
Q agir  comme  Ovef  de  l'Etat  « St  pour  le  bien  de 
l'Etit. 

liem  CPAPlNlANUSl  focirtatem  nem 

^ ultra  mortetn  porrigi.  DiGBST.  Lib.  XVll.  Tit 
PreSode,  Lcg.  MI.  $.9. 

(s)  Saper  ^ Roi  des  Pn/eit  Te  |etti  fur  V Armant  t 
après  U mort  de  Jevien , fous  prétexte  que  les  Trai- 
tez qu'il  avoit  faits  U-defTot  avec  cet  Kmiicrcur  uV 
voietit  plus  de  force,  dès*U  qu'il  a'étoît  inos:  Per- 
/arum  Kex  [S.ipor  ] manm  Anueniis  imyréltibat , em  aS 
fuam  ditionem  ex  intepv  teecart  vi  nimtà  prapermt , fei 
tntufii  i caujanie , f»cd  pefi  Juvtant  excefim , now  qm 
fmiera  Jèrmarat  ^ pactm , nJhil  ohfiare  debrbut , ifucmt- 
nm  ra  recnperaret , qma  antea  ad  majores  /nos  nertinséje 
mrn^rabat.  Ammian.  Mazcillin.  Lib.  XXVI.  (Cap. 
IV.  pag.  49f.  Edit,  Paie/.  Gren,  Voie*  tuffi  lih.  'JÔiVli.  ^ 
Cbp.  XII.  ) Ou  trouve  quelque  cKofe  de  femblv* 
ble  dam  Mi'NAMDai  te  PtoetHcser  ^ au  fiifet  des  eou> 
pétitions  faites  entre  Jujlimen  & les  Sarr^fini,  Ex- 
eerft,  Ixtat,  Cm.  XII.)  Votez  aufTi  ce  que  les  Sed/h 
difoient  a Dt  Aàtry , après  la  mort  SUemi  IIL  dam 

Dl 
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fe  mirent  dans  l’efprit  que  leur  condition  étoit  change  par  le  changement  de  maîtrejcom- 
me  Justin  ^9)  le  remarque.  Car  il  fàudroit  favoir.u  dans  Li  convention, par  laquelle  elles 
s’étoient  engagées  à paier  tribut,elles  avoient  eu  en  vue  prédlément  de  le  foumettre  à cet- 
te charge  en  Ëiveur  delaNation  àtsMédes , ou  feulemenC  cn&veui  du  Gouvernement 
préfenL  » 

9.  Bodin  (h)  veut  que  les  Rois  ne  foient  point  obligez  de  tenir  les  Traitez  faits 
par  leurs  PrédécefTeurs  ; & ilfe  fonde  fur  ce  que  la  force  du  Serment , qui  intervient  j 
pour  l’ordinaire  dans  ces  fortes  d’engagemens , ne  s’étend  pas  au  delà  de  la  perfonne  de 
celui-là  même  qui  a jure.  Mais  c’ell-là  une  mauvaife  raifoa  (10)  Car  rien  n’cmpéche 
qu’une  Promefie  n’oblige  l’Héritier  du  Promettant,  quoique  l’obligation  du  Serment 
ajoûtéàlaPromefTe foit  purement perfonnelle.  Et  iln’eltpas  vrai,  comme  cet  Auteur 
le  fuppofe , que  le  Serment  foit  l’unique  bafe  des  Traitez.  Car  au  contraire  la  Promcllc 
feule  a le  plus  fouvent  allez  de  force  par  elle-même  : & fi  l’on  y ajoute  le  Serment , ce 
n’eftque  pour  donner  de  plus  mndes  afiïirances  qu’on  l’obfervera  religieufement  Sous 
le  Confulat  de  P//W/K*  V,iUrim  Corps  du  Peuple  de  llpwf,  dillingué  de  l’ordre  des 
Sénateurs , avoit  juré  des’afiembler  quand  il  feroit  convoque  par  un  ConfuL  Ce 
rius  étant  venu  à mourir , on  mit  à là  place  Liieins  Qti'mtim  Ciucifbufuf.  Là-defius  quel- 
ques Tribuns  du  Peuple  chicanoient,  foûtenant  que  le  Peuple  n’ctoitplus  tenudefon 
ferment.  Mais  voici  le  jugement  qu’en  fait  Tite  Live:  (ii)  Oii  n',tvoitpM  encore  alors 
aitjji peu  de  reJpeU  pour  les  Dieux  , qu'au  eu  a d.ms  uitre  Sécle.  On  ne  ^étoit  p.u  mis  Jùr  le  pii 
de  dmnier  chaaot  à fou  fermettS  Q?  a/«  Loix  le  feus  où  il  Sroiive  le  mieux  fou  courte  : mais  cha- 
aos  réglais  de  bostne  foi  ft  conduite  fur  celui  cjiii  fe  préfentoit  staStarellemettS. 

§.  XVII.  Encore  même  qu’un  Roi  Allié, ou  fon  SuccelTeur , vienne  à être  chaf- 
fé  du  Roiaume  par  fes  Sujets,  le  Traité  ne  laiffe  pas  defublifier  dans  toute  fa  force. 
Car  ce  Roi  conferve  toujours  fon  droit  à la  Couronne , quoi  qu’il  n’en  foit  plus  en  pof- 
felTioa  Et  on  peut  dire  de  lui  ce  queLucAiN  (i)  difoit  du  Sénat  Romain  ; U ut  perd, 
pas  fes  droits , pour  changer  de  Heu. 

4.  XVIII.  Au  CONTRAIRE,  fl  l’on  prend  les  armes  contre  un  Ufurpateur,  avec 
l’approbation  du  Roi  légitime , ou  contre  un  Opprellèur  de  la  liberté  d’une  Républi- 
que , avant  que  fon  Pouvoir  foit  fulfiramment  autorifé  par  un  confentement  exprès  ou 
tacite  du  Peuple  ; on  ne  fera  rien  par  là  contre  l’Alliance  contractée  avec  le  Roi  légiti- 
me , ou  avecla  République  ; parce  que  ceux  qui  fe  font  ainfi  emparez  du  Gouverne- 
ment (i)  u’ont  qu’une  fimple  poflelllon,  ikns  aucun  droit  C’ell  fur  ce  fondement 

que 


Ds  ThoUs  Lib.XCVn.  far  i$E9.  & on  beau 

pafTase  de  Cambdis  , fur  l'année  1571.  où  il  parle 
«l'un  ancien  Traite  det  François  avec  les  Ectfoit. 
Grotius.  • 

(9)  Std  dvitêtfs  y qmùg  Medornm  trUmUtri*  futr^â , 
mtdùU  tntpitiê  y rtitm  cmditimnm  fugm  muttéitnm  arbi^ 
tranUs , à Cyro  ée/tcrriMt.  Lib.  I.  Cip.  VII.  mim.  i. 
B O B C 1. 1 R , dans  nii  Corollaire  qui  fe  trouve  il  la 
iln  de  fa  Diflbrtation  intitulée  > Atiln  Caftwwy  Tom. 
I.  Di(t  99a  conjcâoK  que  par  les  nStt  Triim- 

tâirtf , dont  il  eft  parlé  ici , on  doit  entendre , com- 
me ce  mot  (c  prend  quelquefois  , des  Villes  Conqoi- 
fet  réduites  foui  robéillânce  du  Vainouenr , & qii’aiuil 
il  eft  facile  de  tWeider  la  qticftiou.  Mais  fur  ce  pié-U 
il  ftipble  qu’U  n'^r  anroit  eu  aucun  prétexte  de  (e 
fouftrntre  à la  domination  de  C^m:  on  du  moins  le 
prhexte  anroit  été  bien  léger.  D'ailleurs  , fuppofé 

J ire  le  mot  de  Tributarist  tout  fctil  emporte  quelque- 
)»  une  vraie  & parfiite  fuiettion  ÿ dequoi  on  n'allé- 
cue  aucun  exemple  : il  eft  plnc  naturel  de  l'entendre 
lei  dam  £1  fignibcation  ordinaire , fclon  l ulagc  de 
CCS  anciens  Rots  de  VOriaU  y qui  te  coateotoient  Ibtv- 


vent  iTexiger  que^ne  Tribut  des  Villes  ou  Nations  oon- 
quifirs , cil  leur  laiffant  du  refte  U liberté. 

(10)  Voici  PupBNDOtr  ♦ Droit  de  U A^*Sr#’e  £< 
én  Gtttf  y Liv.  IV.  Cbap.  II.  $.  17.  avec  les  No- 
tes. 

(11)  «SVd  neadmm  htCy  nmK  tenrt  feemhpm  , nrgb- 
giMtia  Dnott  venerat:  ntc  interfrrtof$Jo  Jibi  qtàtque 
ranittm  ^ itrri  aMat  /ocrerai , /rd  /ma  foitu*  awei  ad 
ea  adco«»MadaMl.  Lib.  111.  Cap.  XX.  Hum.  f. 

^ XVIL  (t)  ' ' nm^dM  fterdidit  Ordêy 

AlutoXo  » fua  jarù  , yôde.  - — — 
PHarfaL  Lih.  V.  xmf,  ap , jo. 

$.  XVIII.  (1)  Ceft  ainu  que  l'Empereur  râ/ew  nefe 
pata  pas  de  rexculè  du  Roi  des  Goth , qui  difoit , qu'en 
confh}ucnec  des  Alliances  qu'il  avoit  avec  les  Romtmu , il 
avoH  envolé  du  fccours  b Procoft  * qui  s'etoit  emparé 
de  l'Empire.  Ammibn  Marcillin  appelle  cela  une 
exenfe  trés-vaiiie:  VALRtoe  parvi  duernt  txctt/otumfm 
&c,  Lib.  XXVII.  (Csp.  V.  mit,)  Ijcs  Hif- 
toriem  Grecs  rapportent  la  méuie  chofe  « mais  (bus  le 
nom  des  Scythes  : car  c'eft  ainfi  qu'ils  appcUuiciit  les 
Cotbs.  L'Empereur  JuJhmen  dUbity  qu'il  ne  contre* 
S r f a vieil- 


li) De  ifr- 
tk.  Lib.V. 
f.  nlL 


fo8  De  la  manière  ^expliquer  vue  Promejfe  • 

que  Titim  ÇtimtiiH  difoit  autrefois  à Niéù,  (2)  Nom  t/’itvons  contrjSfi  Marne  mtitié  ni 
miaoie  alliiotce  avec  vom , «uiù  avec  Pclops , légitime  de  Laccdémdne.  Si  dans  un 
Traité  il  ell  fait  mention  du  f{pi , ou  de  fes  Sncceffiurs , ces  mots  & autr&s  femblablcs 
défignent  des  qualitez  qui , à parler  proprement , emportent  un  vrai  droit.  Et  d’ail- 
leurs , le  caradérc  d’Ulurpatcur  rend  fa  caufe  odieule. 

§.  XIX.  Le  Philofophe  Chrysippe  propofoit  cette  (i)  cmeftion,  (2)  Si,  ht 
qu'm  a protnis  mie  récompenft  à 'celui  tpti  arrivera  le  premier  au  bout  tCtoie  Carrière , 
que  deux  y arrivent  en  même  tems  ; on  doit  donner  le  prix  à chaaoi , ou  ni  le  damier  ni 
(t)  Voit*  à flot,  ni  à l'autre?  Le  mot  depréntier  (a)  eft  certainement  équivoque  : car  il  peut 
fif^nifier  ou  celui  qui  devance  tous  les  autres , ou  celui  qui  n’efl  devancé  de  perfonne. 
tntis.’I^^Mais  comme  c’eltune  (3) chofe favorable,  de récompenfer  les  belles  adions  qui  font 
cvifit  cviL  l’etlét  de  quelque  Vertu  ; rien  n’cll  plus  plaufiblc  que  de  dire  ici , qu’il  faut  partager 
le  prix  entre  ceux  oui  font  arrivez  en  même  tems  au  bout  de  la  courfe.  11  etl  pour- 
tant plus  généreux nimiter en  ce  casJà  (4)  Scipion,  Cefar,  (O  & Julien  l’Empereur, 
qui  donnèrent  la  rccompcnfe  entière  à chacun  de  ceux  qui  avoient  efcaladé  en  même 
tems  les  murailles  d’une  Ville. 

§.  XX.  I.  Jusqu 86  ici  nous  avons  fait  voir  de  quelle  manière  on  doit  expliquer 
les  Paroles  d’une  PromeflTe  ou  d’une  Convention , en  fuivant  la  fignificarion  ou  propre, 
ou  impropre , des  termes.  Mais  il  y a une  autre  Ibrte  d’interprétation , fondée  fur  des 
Cmjeihtres  cpù  ne  fmit  tirèet  en  aucune  façon  du  fais  des  tenues  dans  lesquels  la  Pro- 
' . met 


▼icfhIrtMt  t’oint  an  Traité  ao'il  avoit  fait  arec  GhtriCt 
en  Jtclarant  la  Guerre  à (Hümrr , u^i  arott  6té  la  lU 
berté  « avec  la  Couronne  « au  Icdrimc  Koi  HiUtric.  Votez 
leCariliual  TuscHUS*  CmdtJ".  Frmük»  Concl.  CCCIX. 
mttm.  6.  &CaCHIKAK.  Dtcift  LXXIX.  mm. 

GaoTivt. 

Le  Roi  des  G«th  ne  s*excoroit  pas  fitr  ee  qn'Ü  «voit 
, en  vertu  des  AHinnccs , donner  dy  fecourt  au  PoT> 
fcR^iir  de  l'Kmpire  « kptirac  on  non  : mais  il  difoit,  qne, 
ii»r  ta  parole  de  Froec^ , il  l'avoit  erii  légitime  SiicctRron 
[uothi}  « uiftèHitm  firma  itfnjxene  pm^iarrnt , UtrrM 
tjMtdrm  aèrayrre  ntocopi , ut  itnrrii  Cfmflantiniani  profin^ 
tfuo  turttilVM  Jfhi  Mitum  n cammemuraxtit  q 

vtniàtpte  Ê^frmtts  frrorrwt,  Amm.  Marcsl- 

LtN.  îbid.  Pour  ce  qui  regarde  la  déclaration  de  l'Km* 
perrur  Jmfiifàtu  » an  fuiet  de  GSimtr , Roi  des  Vmdei* 
itiq  elle  fc  trouve  dans  une  féconde  Lettre  qu1l  écrivit  à 
ce*  Prince,  comme  le  rapporte  P&OCOPty  Dt  BtU. 
éatic.  Lib.  I.  Cap.  IX. 

(a)  Amiciiia  ^ focittm  nabit  tnJla  Utttm  qfeàcumFt^ 
lo^ , Rtft  {.accdxmonionim  jujité  ac  Uritimo  fatk*  tfi» 
Tit.  Ltv.  l4^  XXXIV.  Cap.  XXXIÎ.  mm.  t.  »OB> 
ci.aa,  (Uns  fa  DiiTertttion  Dt  acim  Civiiatà  q (Tonvl. 
Mg.  tTO , 87t.)  accule  ici  ndtrc  Auteur  d'tncaaéUhide,par 
la  raiftm  que  c'eCoit  fcnlement  im  prétexte  q dont  les 
Rtmcim  fe  fervoient  , puis  qu'ils  avoient  cnx-memes 
traité  avec  Kabisq  comme  avec  un  Roi  légitime.  Maù 
nôtre  Antcurneditrienqui  tenue  i approuver  l'applica- 
tion de  la  maxime  au  cas  prcfcirt  : ii  lut  fuffie,  quccaliii, 
dont  il  allégne  les  paroles  y Aippofe  cetu  maxime , com- 
me vraie  en  elle* meme. 

XIX.  (\)  Votez  W Cliapilre  de  PuriNDOftv  qui 
répond  à ccHii-ci , $.  14. 

Ca)  Ccil  de  pLUTAïQUt  que  nAtrc  Auteur  a tiré 
ceci  : E'r  m$  ymé  r*  IJifi  ri  JimmÇttr  lewt^pottr  [ • 
J dd»  tpii  wantnmiwrup  ( il  faut  lira 

rvnfàwfwtM  I comme  Ta  remarqué  le  doele  Théoloÿen 
Gatakrr  i dans  Ton  Traité  AngloiaZlc  Im  nature  (ff  de 
/*iircgr  d«  iSbrf , Chap.  VI.  ^1.  pag.  itp.  à la  fin  des  No- 
tes) myxnPatf*  0*  Stoicorum  conuadiâ.  7em«  11.  pag. 
1045.  D.  £d$t,  fFteka 


(t)  n ne  t^gît  point  ici  proprement  irexpliqiier  le 
mot  de  prhmfT , & de  favoir  s’il  convient  i unt  ou  ü 
plufieors  perfonnes.  F.n  matière  des  chofet  dont  il 
s’agit  on  ftippofe  onUaairctncnt  qu'il  n'y  a qu’une 
feule  pcifonne  oui  devance  les  autret  ; fmrec  qu’rffcât- 
vement  il  eft  tr^rxre  que  pluficurs  arrivent  en  même 
tems  au  bout  de  la  Carrière.  Atitfi  on  peut  dira  en 
général,  que,  quand  on  propofe  une  rccompenfc  à 
celui  uni  ma  telle  on  telle  chufe  le  prhitkr  , 00  n'a 
dans  l'efprit  qu'une  feole  perfonne  qui  devancera  les 
autret  t on  ne  penfe  point  à U concurrence  de  deux 
bu  de  pluficurs  , qui  fe  tronveront  également  les  pré- 
miers , par  rapport  à tons  les  autres.  Ainfi  tout  fe  ré- 
duit à découvrir , quelle  aurolt  été  vraircmbUblcmeot 
la  volonté  de  celui  qui  parle  , li  ce  cas  lui  fût  venu 
dam  rcfprit.  Pour  cet  (fiât , fl  faut  voir , sll  t'agit 
«Tune  choie  qpi  puifle  être  réitérée,  ou  non  , daiis  le 
même  tems.  Ri  la  cfoofe  peut  Hre  r/rSAVé  dans  le  mê- 
me tems , comme  quand  fl  s’agit  de  conrir  inCqu’à  un 
certain  endroit , eiKore  même  qu’on  n'cfit  point  par- 
lé de  pluficurs  cotirfes  de  fuite  \ U y a lout  lien  de 
aoire  , que  celui  qui  a propofé  le  prix  de  la  eourlè 
auroit  prétendu  qu'en  cas  ^ue  deux  arrivalTent  en  mi- 
me tems  au  lieu  marqué,  iU  rccomrocnceroient.  Ceft 
un  moien  presque  (ur  de  fatûraire  Ton  intention , pois 

au'fl  y aurait  a parier  cent  contre  on,  que  le  cas  doat 
s’agit  n’arrivera  pas  deux  fois  de  fuite.  Et  les  ré- 
compenfes  étant  d’autant  plut  honorablri,  que  moias 
de  gens  les  méritent , on  doit  préfumer , «ue  lors  que 

Îuticun  regardant  une  chofa  comme  difficile  , a voo- 
u récompenfer  celui  qui  la  feruit  le  premier , il  a en 
deirein  que  U récompenfe  propofée  cchùt  autant  qu’il 
fc  pourroit , i une  ÿule  penonne.  D’autant  plus  que, 
quand  deux  perfonnes  arrivent , par  exemple , au  bout 
la  carrière  en  même  tvms  , cela  rend  leur  adrtfle 
ou  leur  agilité  un  peu  éouîvoquc  , & donne  lieu  de 
foupqoiincr  que  l'un  au  l'autre  n'alt  pas  fait  tout  ce 
qu’il  a pù.  Mais  lors  que  la  choie,  à quoi  on  a at- 
taché une  récompenfe.^  ii’cfl  pas  de  nature  i 
être  réitérée  dans  le  meme  tems  , comme  s'il  s'ifij- 
foit  iTcfcaiadcr  les  auraillct  d’une  Ville  alfiégée  r » 

finit 
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mcHê  e(l  coix^C.  £c  ici  tantôt  on  ètnul  l’idée  que  les  termes  donnent,  & tantôt 
on  la  rejferre. 

2.  Vrxtnijîon  n’a  pas  lieu  aufTi  aifément,  que  la  redriétion.  Car  comme,  pai 
tout  ailleurs , les  Caufes  ncceflûires  doivent  toutes  concourir  à la  produdhon  crun 
etfet , au  lieu  que  le  déÊiut  d’une  feule  fuffit  pour  empêcher  que  cet  effet  ne  s’en- 
fuive  : de  même , en  matière  d’aclcs  par  lefquels  on  s’engage  à quelque  chofe , il 

ne  faut  pas  légèrement  admettre  une  conjecture  (pi  tend  à rendre  l’obligation  plus  ‘ 
ôtenduê.  Et  on  doit  être  ici  beaucoup  plus  refervé , que  dans  le  cas  dont  nous 
avons  [^rlé  ci-defTus , où  l’on  étend  bien  l’engagement , mais  en  vertu  d'une  lignifi- 
cation plus  g:énérale  dont  les  termes  liant  fufceptibles , quoique  peu  commune  : au 
lieu  qu’il  s’agit  maintenant  de  tirer  des  conje(fhires  de  quelque  chofe  qui  n’ell  jamais 
renténné  dans  le  fens  des  termes  de  la  PromclTe.  Ainu  il  faut  que  Ces  conjectures 
foient  bien  certaines , pour  autorifer  une  expliution  qui  impofe  à queicun  la  néceflî- 
té  de  faire  ce  à quoi  il  n’auroit  pas  été  tenu  fans  cela.  Et  u ne  fumt  pas  d’alléguer 
ici  une  raifon  femblablc  : elle  doit  être  la  même  prédfément.  Ce  n’ell  pas  encore 
toujours  affez , pour  avoir  lieu  d’étendre  la  penféc  au  delà  de  la  figniheation  des 
termes  ; car , comme  nous  (a)  le  difions  tout-à-l’heurc , il  arrive  fouvent  que  l’on  («)  i. 
fe  détermine  à la  vérité  par  une  certaine  raifon  , mais  en  forte  que  la  volonté  feule 
elt  une  caufe  fuilifante  par  elle-même , indépendamment  de  cette  raifon. 

3.  Afin  donc  que  (i)  l'cxtenûon,  dont  il  s’agit , Ibit  bien  fondée,  il  faut  êtreaf- 

fû- 


fkat  Toir  fi  le  prix  peut  être  aifément  multiplié  , OQ 
non.  S'il  peut  être  Cuis  inconvénient , & 

fiuis  trop  chtrger  celui  qui  1'»  promis , comme  quand 
il  s'agit  d'une  Couruiiue  de  peu  de  vtlcnr , ou  d'autres 
cbofci  fcmblahlct,  qui  font  renrdéce  comme  de  pufes 
marques  d’honneur  { on  a tout  liai  de  préfumer  que  le 
Promettant  auroit  cooTenti  fans  peine  à cette  miiltipli* 
cation.  Que  fi  le  prix  ne  peut  pat  aifément  être  miiU 
tiplic  » il  faut  voir  encore  s'il  cft  de  nature  à pouvoir 
être  on  Hjpdi  en  commun , un  bien  s'il  cft  in- 

* ûivifihU,  Dans  le  premier  cas»  on  vil  cenfé  avoir  vou- 
lu ^ue  les  Concurrem  partageaiTent  le  prix,  ou  qo’ilt 
en  louificnt  également  { puis  qu'ils  l'om  également  mé- 
rité. Dam  l'autte  « ou  a prétendu  fans  doute  qu'ils  priC- 
(ent  U feut  parti  ou'Ü  y a à prendre  en  res  forten  d'oc- 
cafions»  c’eft  de  raccommoder , 00  en  tîMntau/evê,  on 
en  laiflant  ta  chofe  entière  à l'un  des  deux  qui  y ont 
un  droit  égal»  i condition  qu'il  le  dédommage  par  quel- 
que autre  endroit  Ainfi , fans  avoir  befoin  de  U dif- 
tlnéliou  du  Favorable  ou  de  l*Odicux , on  peut  décider 
le  cas  dont  il  s'agit , & autres  femblables,  par  des 
préfumtioni  nilbnnabiet  de  riutention  de  celui  oui  a 
parlé.  PurcNDOtr,  daiu  le  Chapitre  qui  ré- 
pond à celui-ci , 14.  a traité  la  queftion  un  an- 

trement  que  odtrc  Auteur  ne  fut  ici , mais  non  pas 
avec  toutes  les  diftiudlioas  & fur  les  fbudemeot  que  je 
viens  d'établir. 

(4}  Scipio  » coSaudtto  Lxlîo  » od  cemciontm  advocwvit^ 


la  même  forte  de  Couronne  » & oit  ne  voit  non  pins 
aucune  conteftation  fur  l’afiignation  du  prix.  C'eft  ce 
que  l'Hiftoricn  rapporte , qu'aprêi  une  Bataille  livrée 
aux  Ptefft  prés  de  la  Ville  de  t'Kmpcrcur 

donna  des  CoÊtntmts  A>cWer,  des  Coarotum  OTvysmr, 
des  Couronnes  appellécs  Cofirtuftt , à ceux  qu’il  avoit 
rcm.irqué  s’être  fignalez  dans  le  Combat  : [ Julia- 

nut]  odpetiam  flrrotr^  nomitu , piot  Jiübiit  mtnU  ait* 
qnid  clarunt  ftdjTi  ifft  arbitrr  » mnmhhH' 

vit  corokii  y & chncû  y ^ Lib.  XXIV. 

Cap.  VI.  pag.  449.  Edit,  roltf.  (iron.  Ce  qui  a fait 
penfer  à ndire  Auteur  qu'il  s'agiffoit  d’un  cas  , cnai. 
me  celui  dti  jugement  de  ^fiomy  c'fft  que  la  Vom^ 
tourne  AatWe,  & U Cafirtnjis y fe  donnoient  oriliitaire- 
meot , t'une  é celui  qot  était  faiité  le  prémi^  dans  un 
Vatfteau  des  Ennemis  , Tautre  i celui  qui  êtoit  rutré 
le  prémier  dans  le  Camp  de  l'EUincmi  ; comme  on  peut 
le  voir  daits  Ji'Stf  LiPSi,  Dt  Milii.  Rom.  Ub.  V. 
Dialog.  LVIl.  & daqt  CHAXt-ts  Pascal»  i>r 
Coronày  Ub.  Vil.  Cap.  III. 

$.  XX.  (1)  Les  Rhéteurs  en  traitent  aiiflt  dans  leur 


Lieu  Commun  niyi  hantmc , Des  PmroUl  ^ 

^ Ar  Pttsfk  : car  lia  metteift  pour  une  des  efpécet  qui 


uonunciaviti(it9  y Se  fatis  compertum  hafaere,  Q.  Trt^ 
eeBitim  iVart,  ùigiiium  paritef  in  t 


^ , murum  efeendifTes 

feque  COS  ambos , Virtutis  caulTl , coronis  miimlibtu 
dooare.  T 1 T.  L x v.  Lib.  XXVI.  Ca^  XLVlll.  nmn. 
19.  On  trouve  aufli  ce  fait  dans  Zo  N a B 1,  qui 
l'avoit  tiré  de  D I O M C A S S 1 U S 1 Exetrpt.  Ptittfcy 
€Ci.  crû  le  Savant  Hbnbi  DiVAi.0l8a 


pag.  oc:  . . . . _ . 

iDpplcé  ce  qui  manque  aux  fragmens  de  TAotcUr  Ori- 
ginal , par  le  texte  plus  entier  uu  Cc^fte. 

($)  Je  ne  lai  d’où  eft  tiré  ce  que  Ton  attribué  Ici  à 


djur.  Mais  àTégard  de  l'Emnereur  JULIBM»  je  crois 
que  nôtre  Auteur  avoit  dans  Icrprii  un  paiTage  d'Au- 
JiiEN  MaBCBLLIN»  où  il  Ac  l'agit  pas  préciUmeat  dt 


(e  rapportent  A ce  Lieu  Commun»  d’txpUquer  les  pa- 
roles de  queicun  en  forte  qu’on  le  fafle  toûjours  pen- 
fer de  même  fur  les  mêmes  choTes.  II  y a no  autre 
Lieu  Commun  qui  le  rapporte  ici  » c’eft  celui  qui  fe 
tire  du  Raijttmtmmt  y juKr«rv».«>*rM«\v  &quiconfiftc 
A inférer  de  ce  qui  cft  écrit  ^elqiie  chofe  qui  n'eftpas 
renfermé  dans  tes  termes:  Erj:o  hic  Jhtm  ducit  ex  ao 
yaod  feriftstm  ejly  id  ijitod  merrimn  rji  : quod  quorniam 
TÊriocinotioitt  ettiptur  , fatiocinativui  dicrtwr.  QuiM- 
TiiiAM.  InJhtlOrm,  (Lib.  VII.  Ca^  VIII.)  Il  hot 
rapporter  encore  ici  ce  que  dlfcnt  les  JurirconTaltef  tou- 
clunc  les  fitufTes  explications  par  Irfquelles  on  élude 
les  Loix  , Ht  frmtdem  Legtt  ftnti,  8ssb'qUb«  le 
Rhéteur , dit , que  et  (ont  des  chicanes  » par  lefqucUef 
0n  pèche  contre  h Loi , fout  otpbre  rie  s^ttachcr  (cru- 
puleufcmcnt  A l'écorce  de  h Loi  : Cirnmi/cn^e  fnm. 
p/r  crintm  « fuh  ^cit  /rgar,  invoML  S^ted  adporet 
in  iBn  « IttitimiPn  ejt  : qt^  Met  , infidtofum,  Lib.  VI. 

• 8ffy  Gm^ 


by  s^ôôgte 


f 10  De  la  manière  cC expliquer  wk  Promejfe. 

fiiré,  que  la  raifon  qui  convient  au  cas  que  l’on  veut  renfermer  dans  une  Promef-^ 
fe , Ibit  l’unique  & puiiTant  motif  qui  a déterminé  le  Promettant  ; & que  le  Pro-' 
mettant  ait  envifagc  cette  raifon  dans  toute  fon  étendue,  parce  qu’autrementlaPro- 
melfe  auroit  été  injufte , ou  de  nul  effet. 

4.  Par  exemple , fi  dans  le  tems  qu’on  n’avoit  point  d’autres  Fortifications , que 
des  Murailles , on  étoit  convenu  de  ne  pas  enclorre  de  Murailles  un  certain  lieu  ; 
en  vertu  de  cette  claufe  "on  n’auroitpas  pû  non  plus  y faire  tout  autour  des  Rem- 
parts ou  des  levées  de  terre,  fuppofé  que  l’unique  but  du  Traité  eût  été  manifeile- 
ment  d’empédier  qu’on  ne  fît  de  ce  lieu  une  Place  forte. 

On  allègue  ici  ordinairement  l’exemple  d’un  Tellateur,  qui  croiant  fa  Femme 
enceinte  & ne  doutant  point  qu’elle  n’accoucliât  après  là  mort , a fubflitué  un  autre 
Héritier , au  cat  mte  cet  £»/mr  pojlhoiu  vint  à mourir.  On  dit  que  le  fens  d’une  telle 
claufe  doit  être  étendu  au  cas  même  où  il  ne  naît  point  d’Enfànt  de  la  Veuve  après 
la  mort  ^ fon  Mari , parce  qu’il  ell  clair  que  l’unique  motif  qui  a déterminé  le 
Tellateur , belt  la  fuppofition  qu’il  ne  laiflTe  point  de  lignée.  Et  cela  fe  trouve  ainli 
décidé,  non  feulement  par  les  Jurifconfultes , mais  encore  par  C*)  Cice'ron  , & 
par  (3)  Vale're  Maxime.  Voici  b raifon  que  le  prémier  en  rend,  dans  fon  Plai- 
doier  pour  Céchta:  (4)  Ejl-ce , dit-il,  que  lei  tertues,  dont  le  Teflatetar  t'étoit  firvi , ex- 
primoieut  cela  fiiffifannneiit  ? Pomt  du  tout.  Sur  quoi  donc  fe  fonda-t-on  'f  Sur  U volonté 
rintention  du  T^ateur.  Et  certainement  fi  l'on  pouvoit  faire  comoitre  fet  penjèes  fait 
dire  mot,  on  n' auroit  pat  che>ché  le  nuùen  de  les  exprimer  par  des  paroles.  Mms  , com- 
me la  clvsfe  n'ejl  pas  ^ible,  ou  a imiestti  le  Laug-^e  , pour  fervir  à découvrir  l'iiuen- 

tion 


CùMtrevrrf.  III.  QuiNTiLitK  , le  Pire,  dit  S peu  prie 
• la  même  ebofe  : Â'ttpte  fmim  $nn^uam  Jfcwhtiir  ad  Itmc 
itrrm  , ouum  reaum  jm  ntqmtià  cxclnfiam  tjl»  De- 
Clam.  CCCXLIII.  On  en  trouve  un  exemple  tUiu  ce 
■ Romain,  JJcinim  Stolom^  <]ui  (ut  coiulamné  par  une 
Loi  avoft  fait  ctafalir  lui-mêtne , pour  avoir  aquis 
plus  de  cinq  cens  trpem  de  terre,  TOfllMant  foui  le 
non  de  Ibo  FiU  ce  qui  étoit  au  drià  : Kim.  ffiJl.Ka- 
ttir.  Ub.  XVIIL  (Cap.  III. ) Valcb.  Maxim.  Lib. 
Vlil-  Cap.  VI.  jwiff.  J.  Oa  peut  rapporter  ici  les 
ÀdoptJom  feintes,  dont  parle  Taciti  , Atmai.  Lib. 

(Cap.  XIX.  Votes  un  antre  exemple  dam  la  No- 
velle  de  Manuel  Comme  ns,  qui  fait  partie  des 
Livres  Grecs  du  Droit  Romain  (Cap.  VI.  Edti.  Labb.") 
Grotius. 

(a)  ,^cim  ù [Q.  i&art'o&t]  hoc  frahtxrt  veBft , Ma* 
nioro  Curhim , éjmum  ita  btns  ptfiritttm  ejh  « Si  pupO* 
lui  ante  mortuus  eflet , quim  in  fuam  tutelam  venif* 
fet  ‘yPüfiio  «on  natc , brredm*  ejt  mon  fajft, . • . coatra 
Craftus hoc  voJmjt  eum  , qui  ttfiammium  • 

hoc  fenfifi  • tjuoquo  modo  Jt/im  no*i  tjfci , qui  in  fuam 
iittdam  vnuVrt,  mon  anU  mortuw  % Cu- 

rius  hern  ut  efit:  ita  fcrihrrt  oieronut  ^ id  tWrrr, 
^ vainiie  ftmprr.  Brut  (Cap.  Lll.  LUI.)  Voies  aum 
Di  Orotorr , Lib.  L (Cap.  XXXIX.;  & üb.  II.  (Cop. 
.XXXII.)  & Dt  JmiCEitiom  ^ Lib.  IL  (Cap.  XLII.)  & 
Orat,  proCéoàn.  ( Cap.  XVIll.  ) Voici  un  autre  exem- 
ple , que  S R N R'QU  I le  Rhéteur  nous  fournit  Un 
•Jllari  èi  une  Femme  avoient  juré  de  ne  pas  furvivre 
l'un  à l'autre.  La  Femme , im  une  fauiiê  nouvelle 
de  U mort  de  (bn  Mari  , que  le  Mari  lui -même 
lui  avoit  fut  iloiiner , alla  Ib  précipiter.  Mais  cUe 
u*en  mourut  pmnt;  & fou  Père  alors  voulut  oa'elte 
quittât  Cm  Mari.  EUc  s'en  déftml , fur  ce  que  le  fer- 
ment de  ne  pas  furvivre  emportoit  qu'ils  ne  le  feparo- 
rotent  jamais  de  leur  vivant:  /lie  tnimwjmc  d^ojn^ 
ranhuui  fuit  , ut  xivi  non  Mductremtr , quum  tOuA 
ifMçur  cavtrttHui , ne  mou  dividarmtar,  Lib.  IL  Ctf&> 


trov.  X.  ( pag.  169.  Edrt.  Ehivir.  ynr.  ) G R 0* 
T I U S. 

(?)  ^ doute  pas  que  nôtre  Auteur  ne  confonde 

ici  IC  cas.  dont  U s'agit,  avec  iin  autre  tout  oppofe , 

3 oc  CicE^RON  & Valeurs  Maxime  rapportent,  dt 
ont  3 a été  fait  mention  ci-tleOus , Chap»  KL  de  ce 
Livre,  $.  6.  mon,  9.  Vokx  auHi  Quimtilirn» 
/njl.  OraL  Lib.  VII.  Cap.  VI.  Il  n'p  R»  queje{ach& 
aucun  endroit,  où  Valr'xb  Maxime  parle  du  Tc(- 
tament  fait  en  faveur  de  Currut  : on  n'en  trouve  rieti 
du  moins  dam  le  Chapitre , où  il  faudroit  chercher  ce- 
la , 'Df  ratif  Tejtamentù  in^atù , Lib.  Vll.  Cap. 
VIII.  Mail,  ilans  le  Chapitre  qui  précédé,  mnn,  i. 
on  voit  le  Tcftamcnt  de  ce  Père , qni,  croiant  Ton  F3s 
mort  à la  Guerre , avoit  inftituc  d'autres  Héritiers. 

(4)  J^d  f Vfrhn  fatii  hoc  cautum  crut  f Alimmf.  Qnje 
rti  fgrter  vabàt  f i quar  fi , tacitù  noFàr , inttl^ 

iigi  pqfri , tterbh  omrnno  non  uterrmur,  quia  nom  foUfi^ 
verho  rtfcrta/uat^  non  nujo  hnpcdirent  ^ fed  qujo  tndicn- 
reut  voluttiaiom,  ^p.  XyIH. 

(5)  J^uare  fi  ad  mm  rtfiitumdum , t/m  vi  deycétuf  tfi^ 
tamiem  vtm  bàbet  aqukatù  ratio  ; tA  nttMcHà  , ctrU  m» 

hit  od  rempeninet , qtue  tfrrbornm  vùAuemomhntm, 

Jtt  bit  vfrba  non  vcmunt  in  ^iiétivinw , fed  ta  rn, 

ntfufcu»^  %'trbo  leoc  in  ùaerdiHumcm^tHo/mre,  /'tm 
quoi  ad  caput  /ff  ad  Kdtom  pminei , rejiiud fine  exetpHom 
ne  voluerwrt.  Ea  fit  pien^ite  Per  hennnes  conéfos  or- 
matotque  : queo  fi  uHo  confitio , eoiem  Periatlo , fa/îa  fit^ 
eodent  itéré  efièvotucruni.  (Cap.  XX.  AXII.)^rccprin» 
dpe,  PhiloN,  Juift  foûtient,  quec'cftuo  Adultère, 
d'avoir  commerce  avec  une  FiUefiûicèeàquelcun»  car, 
dit-il , les  Fiançailles  valent  autant  que  les  Kôccs  : 
fLs^'  iiMÎ  il  u{<ri(  MM^UMsr  rut  itn  tUt  ‘ «4 
ipoo>iryin*  Wmmc  toUmmoioth-  De  Legibut  rpeclal. 
ept^,  7lt.  A.  Edit,  Peaif.y  Dam  la  Loi  de  J/er/ç,  fous 
le  nom  de  Rnr/ on  comprend  toute  Ibrte  d'Animtmt 
domeSiques  t & font  le  nom  de  Fmh , toute  forte  de 
FoQc  ; ËXüOS,  XXI*  a|,  Voicz  Chas-. 

SAN. 


ou  une  Convention,  LiV.  H.  Ch.  XVI.  fH 

tjon  Je  cehd  qtii  parle , & non  piu  pour  en  empêcher  l’effet.  L’Oratenr  ajoute  un  peu 
plus  bas,  (0  par  tout  ou  il  y a une  feule  & même  raifon  d'équité,  c’ell-à-di- 
re , toutes  les  lois  que  le  cas  s’accorde  avec  la  raifon  qui  a été  le  feul  motif  de  ce- 
lui qui  prie  ; on  doit  établir  la  même  régie.  D’où  il  conclut , que  l’Arrêt  inter- 
locutoire où  il  étoit  prié  de  celui  qui  avait  chajjt  quelam  d'toi  Héritage , en  appojiant 
Jei  gens  armez,  raoMjjiz  pour  cet  effet } qu’un  tel  Arrêt , dis-je,  devoit  s’entendre  aulli 
de  tout  attentat  contre  b vie  & la  perfonne  de  quelcun  : car , dit-il , ces  violences  s'exer-, 
cent  ordistairement  par  te  inoieis  de  gens  ransaffez  & armez.  Si  dosK  on  les  commet  d’use 
autre  massiére,  mais  asslji  dangerettfe  pour  ceux  etrvers  qui  on  en  ufi  } ta  même  Loi  doit  avoir 
lieu  alors , piir  suie  fstite  ttéceffaire  de  la  volonté  de  ceux  qui  ont  drejjè  la  fortmde  de  CAr^ 
rêt. 

6.  Voici  un  autre  exemple , que  Q_u  i N T i l i e N le  Père  propofe , dans  une 
de  fes  Déclamations  : (6)  Le  mot  de  Meurtre , dit-il , fensile  fignijier  tou  aShon  par  /.u 
queOe  ott  verfe  lefang  d’une  perjbmu , en  fe  fervant  de  quelqiu  hijlrument  île  fer.  Cepett-, 
dos  St , fi  toi  ItomnU  a été  tué  dwu  autre  manière , nous  en  reviendrons  toujours  à la  Lm 
toiuhiOit  le  Meurtre.  QtCan  Paît  jette  dans’  les  Latrines  , ou  dais  la  Bjviére , ou  datu  un 
Précipice,  défi  tout  wii  on  fera  puni  de  même,  que  fi  on  lui  avait  p.^  l’Epée  au  tr averti 
du  corps. 

7.  Selon  les  Loix  d’Athènes , il  étoit  défendu  à un  Père  de  tefter , fans  le  con- 
fentement  de  là  Fille.  De  là  l’Orateur  Isæus  (7)  conclut,  en  raifonnant  fur  le 

[>rincipe  dont  il  s’agit , qu’un  Père  ne  pouvoit  pas  non  plus  adopter  quelcun , làns 
e coniéntement  de  là  Fille. 

• §.  XXI. 


SAN.  Citialêg.  gUri^  mwtdi , Part  V.  ConCdcf.  XLIX. 
G R 0 T I U I. 

Le  commerot  avec  une  Fiancée  d’autrui  « eft  reprdé 
ft  puui  comme  un  Ailultcre,  rar  U Loi  de  Aloi/tt 
Diuti'ron.  XXII.  3},  34.  Et  les  Lotx  Romaioes 
ont  ûiivi  cette  idée  : Divi  StvfKUS  Antokisus 
Ttfcriffmmt  rfroM  m hoc  idtm  [adultetium3 
iicandum  : qnia  neque  matrimtitktm  ifua/tCMmifnt  y Me 
t rnatriwKtm  vioUtrt  frrmittitur,  DlGUT.  Lib. 
VIII.  Tit.  V.  Ai  Ug.  Jtd.  de  adiJttr,  coèrctmL 
Leg.  XilL  ^ Voici  la  CoSaHo  Alqfa'tcarmm  ^ Re- 
man.  Zegum,  Tit.  IV.  $.  6.  & ILdefliu  U Note  de 
PlTHOU. 

{6)  Czdet  viittur  Jtgnijkwrt  fmtgmnem  (ÿ  «SS 

eh'e  grntrt  hemo  Jwfii  oceijui , ai  liam  ttgtm  rtvtr» 
tnmtr  : S occiétrii  m imtrinM , «irf  m «fMei , freÊtifita» 
ttUfJitn  ahtfmun  altütdinrm  diye^m  /Mriti 

mirm  legt  viniicah'ttir , iBt  t ifm  ferra  ffrcitfm  JiU 
Dedam.  CCCL.  J*ai  rapporté  & traduit  ce  palGigc, 
icioD  l'Edieiao  d'OaaiCHr,  où  l’on  a nit,^  cccfdr- 
rü  m /sfnif4*  &c.  au  lien  iej  ineiierit  m Itttrtam  y 
comme  il  y a dans  les  Editions  ordinairti,  ^ae  mkre 
Antcur  lùft«  mais  qui  font  id  manifrftement  corrom> 
pots.  Tembtr  entre  tes  màm  des  f'ateMi , n'cipnme 

fas  une  manière  d'dtet  1a  vie  à qoelcon , diitiode  de 
idée  que  donne  le  mot  de  eœiUt, 

(?)  Ndtre  Auteur  n);q>liquc  mal  ce  paflàge , faute  de 
rtTOtr  entendu  : ainh  il  ne  faut  pas  s'étonner  oue  U 
Tndiiâeur  Ladot  reconnu  peu  habile,  n’eo  ait  nts 
mieux  exprimé  le  feus.  Voki  dequoi  il  t'agH.  Les 
Loix  JtAth/net  permettoient  à un  homme  de  lüfpofer 
par  teftament  de  fes  biens,  comme  il  jugeroit  à pro- 
pos; <*il  ne  laHToit  point  d'Enfam  Miles  léddnesi 
aeff  cette  reftriâion  uéanmoins , q^ne , s'il  laiubit  des* 
Pilles  l^itimcs , ir  ne  pouvoit  inftittirr  pour  Hcfitim 
que  ceux  qui  les  épouTerotent.  Donc , dit  rOratcor, 
un  Pere  ne  peut  adopter  quelcun,  ni  lui  donner 
fes  bkm , fans  lui  donuer  en  racmt  tetnt  fa  FiUe: 


par  confinent , fi  J^yrrhet  aiant , comme  on  le  pré- 
tend , une  Fille  légitime , avott  adopte  DuUtn  , fana 
lui  donner  en  meme  tems  fa  Fille  en  mariage , cetto 
adoption  feroit  nulle , félon  les  Loix.  Ainfi  Te  raifon- 
nement  n*eft  pas  fondé  fur  la  nécellité  d'etendre  la 
au  deU  du  feos  des  termes  ^ mais  fur  une  chofe  ren« 
fermée  clairement  dans  le  fcni  des  termes.  Car  ilt 
foppofent  que  les  Filles  légitimes  étoient  Héritières  na- 
turelles , au  défaut  d'Enfaris  Miles  { k moins  que  le 
Père  n'eût  tnftitué  quelcun  Heritier  & conditiou  d’é^^ 
poufer  une  de  fes  Filles.  D'où  il  c’enfuit  mantfafte^ 
ment,  que  le  Père  ne  pouvoit  adopter  perfonne , fans 
lui  demner  en  même  tems  une  de  lès  FiUcs;  puis  qut 
l'adoption  d'un  Fils  emportoit  un  droit  i rHerrdité', 
à l'exclufion  de  tout  autre.  *o  ymg  tifêèe  Am 

yt$  t érttH  m»  ru  rm  «érd  % ««i> 

fei  demiike  ytmtiut  mffttnt  ’ m»  Bk  5«A<ms 

amrmXnni  v r^ii  rmeTMr,  vair  pterM-  ri»  se» 

tC  éus5tr5«4  r«  nérS  ' «hv  dk  rZ»  ynteim 
êàz  sers  WéêarmeS^m  » irrr  JisMs  lèhfi 

liJif  tSe  sMitri,  si  rit  ^nrme^^fymrjfit 

T*r  sireitirs  «us»  stirm  « if»  ##  «vrn 

é vMvCis , %mrm  r—  tisse».  Ont.  IL  De  Pyrrhi  htredi^ 
tette  « pag.  400.  Ei.  'IVech,  Le  Traduéleur  latin  a 
rendu  \w»  reirsut , ptf , ni  iBarmm  arkétrie  : St  msr 
rm  1^*  /UtMbut  y nm  cmfsJtu  : St 

c’eft  le  faux  fens , que  ndtrc  Auteur  a fuiri.  Cen- 
dant c«  qui  fuit  immédiateraeut  après  devoit  fiimre, 
pour  faire  reconnoitre  la  bévue  t car  l'Orateur  ajoûte  : 
£1  ^ fiir  » JQ?t*  avait  demsi  jfk  Pii- 

h en  fMarfoge , c'dLà>dire , avec  fan  bien.  Feu  Mr. 
Pt'ai7.0NUJS , qui,  comme  je  m'en  apperqois  députa 
cette  Note  écrite  « dte  par  occaTton  le  pafiaxe  d'I- 
StUS,  dans  fa  Dsÿeriaisetatm  Trim  y DilT.  II.  pa^. 
I3p. ‘en  donne  le  vrai  fent,  d’une  manière  digne  m 
fou  érudition,'  ùiu  relever  néanmoim  U bevuede  TL»-: 
terpréte  Latin  , i qni  U rend  juftice  aÜIctin  en  géné- 


fj2  De  la  numiire  ^expliquer  me  PromJJe 

§.  XXT.  I.  On  peut  réfoudre  parle  même  principe  (i)  une  queflion  Êimeufe. 

Ca)  IA.  dont  (a)  Aülu-Gelle  a parlé  il  y a long  tems,  fevoir.  Si  Parpeut  l'aqiüiter  J’wie 
L c<if.  XJil.  Co»/;«{ÿ/o» , «»  faifmt  quelque  chqfe  tailt , ou  tnême  Je  plus  ai/tousigeux , que  a qù 

«voit  été  prefcrit  par  celui  qui  nom  a chargé  Je  Paffaire  Jout  il  Pagit  P Cela  n’eil  permis, 
félon  moi , que  quand  on  e(l  affûré  que  ce  qui  avoit  été  prefcrit  ne  l’avoit  pas  été 
précifément  comme  tel  & d’une  manière  déterminé , (2)  mais  en  vuë  de  quelque 
chofe  de  plus  général , dont  on  peut  venir  à bout  autrement  Ceft  ainiî  que  le 
Jurifconfulte  (3)  Sce'vola  décide,  qu’un  homme  qui  a eu  ordre  de  répondre 
pour  quelcun,  qui  veut  emprunter,  peut  donner  ordre  lui-même  au  Créancier  fu- 
tur de  compter  l’argent  à celui  pour  qui  on  l’a  chargé  de  cautionner. 

2.  Du  refte,  lors  qu’on  n’a  pas  des  raifons  fuffilàntes  de  croire  que  la  commifi 
fion  ait  été  donnée  fur  ce  pié-là , il  faut  s’en  tenir  à la  maxime  d*A  u l u-G  elle, 
(4)  jQjie  c’ejl  fe  mettre  au  Jeffits  Je  la  volonté  Je  celui  Je  qù  Pou  a reçu  P ordre , que  J’ap~ 
porter  à Pexéaition , au  lieu  de  Pobé(Uànce  exo3e  qPil  avoit  droit  d'exiger , une  pruJeiue 
qt'il  ne  demandait  point. 

§.  XXII.  I.  Voila'  pour  l’extenfion  des  engagemens  au  delà  de  ce  qui  ell 
enfermé  dans  la  figniKcation  des  termes.  Mais  on  refl'erre  aulTi  quelquefois 
une  Promefle , plus  cjue  la  fignifiegtion  des  termes  ne  le  permet  : & cette  rejiriSian 
fe  fait  ou  par  une  prefomtion  d’un  défosa  originaire  de  volonté,  (i)  ou  à caufe  de  Pin- 
comp.ttibilité  du  cas  qui  arrive , avec  la  volonté  du  Promettant 

2.  Le  Jéfastt  originaire  Je  volonté  s’iniërc  ou  des  abfurditez  qui  s’enfuivroient , fi 
l’on  n’apportoit  quelque  reftriclion  à des  termes  généraux  ; ou  de  ce  que  la  raifon, 

3ui  a été  le  grand  & unique  motif  de  celui  qui  parle , vient  à ceffer  ; ou  enfin  du 
éfàut  de  la  matière. 

3.  Le  fondement  du  prémier  chef,  efl,  qu’on  ne  doit  jamais  préfumer  qu’une 
peribnne  veuille  des  choies  abfurdes. 

§.  XXIII.  L E fécond  ell  fondé  fur  ceci,  que  quand  le  motif  (i)  qui  fcul  a plei- 
nement & efficacement  déterminé  à promettre , fe  trouve  exprimé  dans  la  PromeC- 
-V  le , ou  qu’on  en  ell  alluré  d’ailleurs  ; tout  ce  qui  ell  contenu  dans  les  termes  de  la 
Promeflê,  n’ell  pas  confidéré  purement  & ûmplcmeiit  en  lui-même,  mais  entant 
qu’il  fe  rapporte  à ce  motif 

§.  XXIV. 


f XXI.  (1}  Voln  PoPKNDOtr,  DruH  it  U HU. 
Bf  des  Gem , Lit.  V.  Chap.  IV.  ^ 5. 

(3)  0.UINT1L1BN,  le  Père  » die , que  les  ET- 
claves  même  peuvent,  à bonne  intention,  fe  àooaec 
quelque  liberté  «buis  l'cvécution  «le  leurs  ordres  i Sl 
qu'ils  Te  fbut  honneur  quelt^uefoii  de  leur  défobéii&uicc, 
comme  d'une  msrque  de  fidelité  : Sm/i  meherck  éfst^dam 
ÜheriiH  ex  besus  mesiU  faciimt  : ^ aüquaruU  sstdûispu  /ùUi 
preii»  tmia  SMmKïïftM , sscm  faruàjt.  Dedlm. 
t^LVIi.  On  CM  trouve  un  cxomplc  «Uos  les  Extrr^ 
Lipsticnstm , à l'etulroit  où  il  eft  traité  de  la  manière 
d’excotter  ÎSl  d'expliquer  la  commUliou  d'une  AmbaT- 
liute.  Voiea  aiifTi  ce  que  fit  Jem , un  des  Capitaines 
«le  r Empereur  Juitistien  • contre  lés  ordres  de  Bëifmi- 
rt:  P a O c O P.  Gettkic.  Ub.  IL  Cap.  X.  & Lib.  IV. 
G B O T I U s. 

Le  paflâ];e do  I\'.  Livre  de  Pbocopb,  que n6tre 
Auteur  «ndi^oc,  efl  dmmVHifiotre  mUde  ^ Cap.  XXIIL 
U il  s'agit  Ùen  «In  même  yoot,  mais  ce  Ibnt  les 
oedm  de  l'Empereur  JtiJbsmn  qn'Ü  paflè , 8t  uon  pas 
ceux  de  BÙifmrt» 

■ (1)  M*fs4etvi  m hme  njerbm:  LUCIUS  TtTlUS  (^9 
foo  udntein.  Peto , & mando  tibi , ut  fidem  «licas 
MO  fiMiû  Mdeviù  apcid  Semftommm  : quxque  â Fsàtlim 
bluta  tibi  non  fucriot , ne  rcprarfcntaturun , hac  epi- 


Aolà , manu  mea  fcriptft , nctxim  tibi  fiicîo.  jÇmaen 
mm  fidejs^ffyn , ftd  massdajèt  creii$9ri , £3'  û/ius  egijet, 
qstitm  et  miXKàmtMm  tâ'et , m efh'ooi  mamdnti  tettereimr  * 

teneri,  OtOKST.  Lib.  XVII.  TiL  I.  if/eo* 
mit,  vficamtTM,  Lcg.  LXIL  $.  I.  Voies,  furccttcl^n, 
les  Rauomü*  d'ANTOiNE  Favbb,  Tooi.  V. 
pas* 

(4)  Onmp  dMvi  officimm  mmme  im^antù 
tut , y ifsat  M ià , pud  fecere  ,tttfw  efi  , non  oh/equiê 
débité , ftà  nnfilio  stem  iejürrato , rr/fundeur  . Lib.  L 
Cap.  XIII. 

XXIL  (t)  On  a critiqué  cette  diiUn^'on  , coin* 
me  je  l'ai  remarqué  fur  le  (^pitre  de  PurBNooBr, 
qui  rép«md  à cdui^ci,  19.  Scie  9.  ^Mais  je  crois 
maimenaat , qu'il  y a mmen  de  juftificr  nôtre  Auteur, 
on  découvraut  Ci  véritable  peuCée , qui , à mon  avis , 
cil  celle.ci.  II  y a des  oas,  qui  font  tels  , qu'on  a 
tout  lieu  tic  croire  one  celui  qui  parle  on  les  a prévus, 
08  du  moins  a pu  les  prévoir , & que  cependant  U n'a 
pas  prétendu  qu'ils  fuUcnt  renfaraez  iftns  la  généralité 
des  termes  \ quoi  qu'Ü  ne  les  ait  pas  caceptea  ^ parce 
qu'il  a fBppofe  que  reaceptioii  éuut  claire.  Voilà  U 
mféut  érifinmrt  de  vLonte»  11  y a d'antres  cas , qui 
o'étoient  pas  de  sature  à être  prcvits,  maia  qui  font 
tde  iicaonoins  , que,  s'ils  euÛeut  pfi  venir  «Uns 

refprii 


ou  une  Convention.  Liv.  II.  C H.  XVI.  fl  J 

§.  XXTV.  Le  troifiéme  & dernier  chef,  qui  autorife  une  rcftricHon , eft  fondé  fur 
ce  qu’on  doit  toujours  préfumer,  (i)  que  le  fujet  dont  il  s’agit  a été  inceilàniment  de- 
vant les  yeux  de  celui  qui  parle,  quoique  lès  paroles  aient  par  elles-mêmes  plus 
d’étendue. 

§.  XXV.  I.  Il  faut  remarquer  ici,  à l’égard  de  laraifon  oü  du  but  unique  de 
h Promeflè , qu’on  y rapporte  fou  vent  certaines  chofes  conlidérées  non  comme  aétuel- 
kment  exilantes , mais  comme  pouvant  moralement  exilter  ; de  Ibrte  que  cette  polli- 
bilité  feule  fulHt  pour  qu’on  ne  doive  faire  aucune  reilridtioa  S’il  y a , par  exemple  , 
dans  un  Traité,  cette  claulè,  Que  l’on  ne  mènera  point  d’Armée  ou  de  Flotte  en 
un  certain  endroit  ; cela  ne  fera  point  permis , quand  même  on  le  fer  oit  fans  dclTcin 
de  nuire.  Car  en  ftipulant  une  telle  cliofe  , on  a eu  en  vuê  de  prévenir  non  feule- 
ment un  mal  certain , mais  encore  tout  danger  & tout  fujet  apparent  de  crainte. 

2.  On  demande  ici  encore , fi  les  Promefles  renferment  par  elles-mêmes  cette  con- 
dition tacite , Qui  les  cisofes  demeiarent  dasis  rétat  où  elles  font  ’f  Pour  moi , je  dis  que 
non  ; à moins  qu’il  ne  foit  de  la  dernière  évidence  que  cette  raifon , dont  nous  avons 
parlé,  qui  feule  a pleinement  & efficacement  déterminé  à s’engager,  auneliaifon  né- 
ceflàire  avec  l’état  préfent  des  chofes.  Celt  ainfi  qu’on  voit  (a)  dans  l’Hiftoire  di- 
vers  exemples  d’Amballàdeurs , qui  ont  rebroufle  chemin , parce  qu’ils  avoient  appris 

Îue  les  afixres  étoient  changées  de  telle  manière,  que  Le  lujet  ou  la  raifou  de  leur 
mbalTade  cefibit  entièrement. 

§.  XXVI.  I.  Pour  ce  qui  regarde  (a)  l’incompatibilité  ducat  arrive,  avec  lu  vo-  Rhétcu^'T»! 
Imité  du  Promettant , on  conjcdure  cette  volonté  ou  des  principes  de  la  Raifon  Na-  portent 
turelle , ou  de  quelque  autre  indice.  muîl' oe 

2.  Aristote  , qui  a traité  cette  matière  fort  exaftement,  met  & dans  l’Eutende-ptoec 
ment,  & dans  la  Volonté,  une  Vertu  particulière , dont  l’office  eft  de  faire  connoître 
l’intention  de  quelcun  par  des  indices  tirez  de  la  Raifon  Naturelle.  Celle  qui  cil  dans 
l'Entendement,  il  l’appelle  (b)  Bon^Sens,  ou  Connoijfance  de  ce  qui  ejl  droit  ^ jujle:  (b)  rmau. 
& celle  qui  eft  dans  la  Volonté , il  la  nomme  (c)  Equité.  Il  définit  très-bien  la  der-  K£ic*NÎc^ 
niére,  (i)  une  jujle  interprétation  , piir  laquelle  on  redrejji  ce  qui  fe  trouve  de  défec-\i, 
tueux  dans  la  Loi , à caufe  des  termes  trop  généraux  (2)  dans  lesquels  elle  ejl  conçue;  (')  dwur 
correâion  que  les  Teftamens  & les  Conventions  demandent  auili  a leur  manière.  En 

effet, 


rcTprit  de  celai  aut  pirU , H te$  eaeeptez.  Voiâ 
VincomŸatihilitt  iu  cv  f n wnwt , avtc  U vtîonté de  Celui 
qui  a parlé. 

§.  aXUI.  (t)  On  en  voit  on  exemple  dam  one  Loi 
dfl  Droit  Romain  , qui  défend  aux  Patroar  de  feire 
iurer  leurs  Affrau^is  , qu'ils  ne  fe  marieront  point, 
ou  qu'ils  n'éléveront  point  d'EnIxnt.  Cela  ne  doit 
s'entendre , dit^n , que  de  ceux  qui  (ont  en  état  d'a- 
voir des  Enfens.  De  forte  que  , ft  un  Patron  avoit 
exigé  nu  ferment  comme  celui  «là  de  quelque  Affran- 
chi qui  fàt  Eunuque , U ne  feroit  point  fujet  à b peU 
ne  portée  par  U Loi  : humm  per/onê  iegt  rxcr- 

Îfülwr , tamn  intnSrgnrdvm  tjl  ^ à*  hii  Ugtmjtnürt , tpd 
hnos  tcMrrt  pofiott.  Itaiju*  fi  e^raUtm  UimUm  jwrt^ 
juranio  evw  adegrrit , dicmdum  tjt , non  pktûri  Patromm 
haciege,  DiCBST.  Lib.  >bCXVIL  Tit  XIV.  Leg.  VL 
^ 3.  GtOTtVS. 

5.  XXIV.  (i)  Les  anciens  Rhéteurs  traiteot  de  cette 
manière  d'interpréter  avec  reftridion,  dans  leur  Lieu 
Commun  des  Paroies  ^ de  la  Pe^fie , TU{t  ferv 

, & ils  la  rapportent  à ce  chef,  Qiie  le  fens  des  Pa- 
roles n'eft  pas  toujours  le  même  : jÇiamt  dicittar  nenfrmper 
csdém  [feripti]  yènlrwn'it.'  GrotiUS. 

Voiez  CiCS'&ON  , De  Immxtimt , Lib.  D.  Càpw  XLIL 
It  Mamus  ViCTORiNUZ,  in  IJ.  Éktteric.  Cicer.  (c'eft- 
T O M.  L 


)-dire,  fur  ce  même  endroit)  pif.  sst , 333.  AtOiff* 
Pbetar.  Edit.  Pithmi , Parif. 

J,  XXVI,  Çl)  Si%i  i^tf  i ri 

inutaê^màim  Mfut  » i|  iXAfi'vci  èut  ri  Kthic.  Nd- 

CQOL  Lih/  V.  Cap.'  XIV.  pag.  72.  C.  Tom.  II.  Edit. 
Parif. 

(3)  Rien  des  chofes  s'exceptent  d'elles-mêmes  , di- 
foit  oenb'q.ub  le  Rhéteur,  quelque  généraux  que 
foîcvt  les  termes  de  ta  Loi  : & il  y a des  exceptions 
fi  claires , qu'il  n'eft  pas  uéceCTaire  de  les  exprimer. 
On  en  donne  pour  exemple , un  Fils  qui  a frappé  fon 
Pérc  dans  un  accès  de  nréiiéfie , ou  lors  qu'il  étoit  en- 
core en  bas  âge  &c.  An  nan  quàijuM  patrem  ctcideiijp^ 
fwaaUp’.  Jh  iegt , rnqnit , nihil  exespitnr.  Sed  mu/ta  , 
fttamvù  nm  extèpiantur , inteBiguntitr.  Et  feriptum  legà 
angulïtan  ejl , interpreUitio  diftfa  eft  : Mocdam  veto  imm 
maiàftfta  fwti , ut  nuBam  cautionem  de^ie*mt.  le- 

gù  intertft , excipere , ne  frauài  fit  et , qui  per  in/aitiam 
patrewp^avit  f quum  iBi  non  fuppHae  , yrd  rrmedio  optu 
fit  i i^d  optu  eft , caveri  Itgt , ne  puuiMur  infeaii , fi 
Puifaverit  psOrem  f qutd  oput  eft  caveri  , ne  puniatttr  , fi 
quis  aut  pâtrem  fepitum  , *urf  fubHà  corporis  gravitate 
coBapfum  , excitavit  : quum  iSa  non  injuria  , ftd  mediçinn 

futrit.  Lib.  IV.  Cb»/rcv.  XXVII.  Gaotius. 

Ttt  (?) 
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effet , œmme  on  ne  peut  ni  prévoir  ni  rpécifier  tous  les  cas , il  faut  néceflàircment 
avoir  quelque  liberté  d’excepter  ceux  qui  feroient  exceptez  par  celui-là  même  qui  a par. 
lé , s’il  étoit  préfenL  On  ne  doit  pourtant  pas  en  venir  légèrement  à faire  de  telles 
exceptions  ; autrement  ce  feroit  s’ériger  en  arbitre  fouverain  d’un  aéle  d’autrui  ; mais  U 
faut  y être  autorife  par  des  indices  fulfifans. 

3.  Le  plus  certain  que  l'on  puitTe  avoir  id , défi  lors  qu’on  voit  qu’en  fuivant  la 
force  des  termes , il  rcfulteroit  de  là  quelque  chofe  d’illicite , c’efl-à-dire , de  contraire 
aux  Loix  Naturelles  ou  Divines.  Car  perfonne  ne  pouvant  s’engager  ou  être  obligé 
à rien  delèmblable,  il  faut  l’excepter  nécedairement  II  y 4,  difoit  Quintilien, 
le  Père , (3)  des  chqfes  qtd  s’exceptent  naturellement  ^ J’eUes-tnémet  , encore  qu'on  ne 
■ooie  rien  iLou  les  termes  de  la  Lai  qtü  htfinuÜ  cette  reJiri3ion.  Ainfi  un  homme  qui 
a une  Epée  en  dépôt,  ne  doit  pas  la  rendre  à un  Furieux  , de  peur  qu’il  ne  lui  en 
arrive  du  mal , ou  à d’autres  perfonnes  innocentes.  On  n’elt  pas  non  plus  tenu  de  ren- 
dre la  chofe  depofée  à celui-là  même  oui  nous  l’a  remife,  fi  le  véritable  Propriétaire  la 
redemande.  La  JuJlke,  comme  le  dit  le  Jurisconfulte  C4)  T r y p h o N i n , coii/Jjle 
bien  à rendre  à chaam  le  fiett , tuait  en  forte  qu’on  doime  toujours  la  préférence  à toute 
ptrfotote  qtü  a une  raifon  plus  légitime  de  redenunider  ce  que  l'on  a entre  les  mains.  La 
railbn  en  efl,  que,  la  Propriété  des  biens  une  fois  établie , il  feroit  tout-à-fait  injullc 
de  ne  pas  rendre  une  chofe  à fon  Maitre , du  moment  qu’on  le  connoit  ; c’ell  ime  fui- 
te  de  cet  érabliffement , comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs. 

§.  XXVII.  I.  Un  autre  indice  qui  oblige  à c.xcepter  certains  cas,  comme  ne  s’ac- 
cordant  point  avec  la  volonté  de  celui  dont  on  explique  les  paroles , c’elt  lors  qu’en  s’at- 
tachant fcrupulcufement  aux  termes,  il  rcfulteroit  de  là  quelque  chofe,  non  pas  à la 
vérité  d’illicite  en  foi  & à tous  égards , mais  qui , à en  juger  équitablement , feroit  trop 
dur  & infupportable  ; foiteu  égard  à la  conlhtution  de  la  Nature  Humaine  en  général , 
foit  en  comparant  la  perfonne  & la  chofe,  dont  il  s’agit,  avec  le  but  même  de  l’enga- 
gement.  (a)  Lorsqu’on  a,  par  exemple,  prété  une  chofe  pour  quelques  jours,  on 
aïciv.  1'^“^  ^ redemander  avant  ce  terme  expiré,  s’il  fe  trouve  qu’on  en  ait  grand  befoin  foi- 
Tcrb.  même;  la  nature  même  d’un  fervicc  tel  que  le  Prêt  à uf^e,  donnant  lieu  de  préfu- 
mer , que  pofonne  ne  veut  s’engager  un  tel  afle , d’une  manière  à s’incommoder 
LÎb.  U*  beaucoup.  De  même , fi  l’on  a promis  du  lêcours  à un  Allié , & que , dans  le  tema 
Dut  demande , on  ait  à craindre  chez  foi  quelque  irruption  ; on  fera  difpenfé  de 

(b/jw.  aj  fournir  des  Troupes  à cet  Allié,  tant  qu’on  en  a befoin  pour  fa  propre  défenfe.  (b) 
L’exemtion  de  charges  & d’impôts  accordée  à quelcun , (i)  doit  être  entenduê  desim- 

JjtJ.fflC  nhed.  P 

/ Hfify.  Coit-  pOl^ 

trov.  lUoft. 
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(?)  , tÜÊmfi  nmSh  Jigm/icatimt  le/^  eemtn 

kfii/k  ftmt , MAtKTri  ttmtv  rxàPitMher.  D«c1am.  CCCXV. 

(4)  On  a déjà  cité  crttc  Loi , Chaif.  X.  de  ce  Livri 
^ 1.  mm.  f ^ Note^. 


i XXVU.  (0  Voi«  RoseNTHAL.  /VwdrV, 
Cip.  V.  Concluf.  LXXXVI.  mon,  a.  Prrtu  HeigH. 

liujir.  XVni.  nwH,  itf.  Part  I.Cothman.  C«|/! 
^ * ?3.  JUL.  Cl.ARUS  , $.  Fmdttm.  XXIX  , 3.  Andb. 
Kvich.  Dtx'tjlitu  Part-  II.  Cap.  V.  num.  ao. 

Hkmmc.  Boceb.  Dt  CoUtdmt  Cap.  IV,  la.  Geo* 
T I us. 

(î)  AVe  iptttr  frrvanda  ftati  fa , put  Jèü 

iù  , futbftt  pTomi/frü , inutitia  : nec , ^ tibi  f$o- 
cranta  quàm  iSi  fr^/int  t aà  fTomiftrü.  DcOffic.  Zr^.l. 
Caf.  X. 

(;)  Votez  Chables  Du  Moulin,  fur  la  Cd/rfvme 
it  Parit  t Tit.  I.  Ç.  2.  Rlon*.  IV.  WWW.  J.  FrUN.  VaS- 
QU.  Dt  Su(xt£ïo*tum  ertutionr  , LÎb.  II.  XVIII.  fttm, 
to.  Ant.  Faeer,  Cad.  iSii/smi.  Lib.  iV.  Tit  XXX. 
Zasius,  in  Lt%.  LXL  Sufuùuit  bac  modo:  Dig.  Dt 


verbor.  obéir,  mtm.  j.  Voies  aoffi  DBCItTAE..  Lib.  Il* 
Tit  XXfv.  Dt  Jurt)0rmio ^ Cap.  XXV.  St  AtciAT 
for  Caf.  XXViil.  ibU.  G b o T i u s. 

(4)  Contra  oJfficiwH  ^ m^m  non  tadepom  mhmri  : ta 
^ conftHurrü  te  aàfiam  aévoctijan  m rrm  fra^entem 
t>enturupt , atpie  intrrjm  graviter  itgrotare  fiüm  cmf^ 
fit  i non_Â  eontra  officium  , non  fnctrt  qttod  dixerü.  De 
Offic.  Lib.  I.  Cap.  X. 

(f)  Ttatc  jUem  /affam  , twK  inconftmOix  crimon 

pum  emnia  eadem^tf  aux  erant , fromiU 
tente  me , non  prxfiiîtro  tromij/km.  êtioqtiin  ifutd^id  mu^ 
tatur , tibertatem  fiidt  de  integro  confuùnéi , ^ me  fide 
iibemt.  Promjfi  advocniionttn  : gefiet  adgaruit  ptr  iÛttm 
catijfatn  frxjudicitem  in  patrtm  mtvm  ptxri.  prom(fi  ma 
geregrt  tma  exituntm  : ftâ  iter  inftfi«ri  îatrenihut  ntaa~ 
ciattfr.  in  rem  fra^/rntem  venturju  fui  : ftd  agrrfiliutyftd 
fueifera  uxor  tenet.  Omnia  tji  debent  eudem  » qu^  fua^ 
rvnt , ijuum  fromifterem , ut premittentù /dem  ttneat.  De 
Bcncfic.  Lib.  IV.  Cap.  XXXV.  Voici  d'iucrcs  exem* 
pict  , que  le  même  Fhilofophe  tUégoe  tua  peu  pins 

MB* 
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on  une  Convention.  -Liv.  H.  Ch.  XVI.  flf 

pofirions  ordinaires  & annuelles , mais  non  pas  de  celles  que  demande  une  néceflîté  ex- 
traordinaire , ou  un  befoin  prcflTant , qui  fait  que  l’Etat  ne  peut  s’en  paflèr. 

2.  De  là  il  paroît , comment  on  doit  reéhfier  la  maxime  ae  Cice'ron  , (2)  Çj<’o«  ejl 
difpeitfé  de  tenir  fa  parole,  lors  qu'en  l'ejfeclwoit  ou  canferoit  du  préjudice  à celui-là  même 
envers  qui  l'on  s'ejl  engagé , ou  qu'on  s’en  CMiferoit  à foi-mime,  pim  qu'on  ne  feroit  de  bien 
à Pasttre.  Cela  ell  trop  vague  & trop  général.  Car  de  dire , fi  La  chofe  promife  fera  utile, 
ou  non , à celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’ell  engagé , ce  n’elt  pas  au  Promettaut  à en  juger, 
hormis  peut-être  dans  le  cas  d’une  aliénation  d’efprit  furvcnuC , de  quoi  nous  avons  parlé 
ci-dell'us.  Et  toute  forte  de  préjudice  qui  peut  revenir  au  Promettant  de  l’exécution 
de  fes  engagemens , ne  le  difpcnfc  pas  de  les  tenir  : mais  il  faut  que  le  préjudice  foit 
tel  que  la  (3)  nature  même  des  engagemens  donne  lieu  de  préfumer  qu’il  étoit  tacite- 
Inent  excepté.  Ainfi  un  homme  qui  a promis  à fon  Voifin  de  travailler  pour  lui  pen- 
dant quelques  jours , n’y  fera  pas  tenu , fi  fon  Père  ou  Ion  Fils  fe  trouvent  dangereu- 
fement  malades.  Si  l'on  s'ejl  engagé  à fi  trmifporter  au  Palais , pour  ajjljler  quelcwi  dasu 
une  Caufe  qui  doit  être  débattue , @ que  dans  cet  intervalle  un  Fils  qu'on  a vienne  à être 
attaqué  d’une  grojfi  maladie}  on  ne  inastquera  pat  à fon  devoir,  en  fi  difpesifoit  alors 
de  faire  ce  que  Pon  avait  promit}  autre  exemple  approchant , que  Cicb'ron  (4) 
allègue  fort  à propos.  C’eft  jufques-Ui , . & pas  plus  loin , qu’on  peut  admettre  ce  que 
SENE'auE  établit  dans  les  paroles  fuivantes  : (D  Oit  ne  fi  rend  cmqiable,  dit -il,  d’in- 
fidélité Çÿ  de  légéreté,  en  manquant  à efieSuer  fa  parole,  que  quand  toutes  ctiofis  font  de- 
meurées dans  le  même  état  qu’elles  étoient  au  moment  qtion  a promit.  Car  le  moindre  ch.m^ 
gement , qui  arrive  depuis , nom  met  en  liberté  de  prendre  de  nouvelles  réfobitions , Çg*  dé- 
gage nitre  foi.  fai  promû , par  exemple , d' ajjljler  quelcun  dans  un  Procès  : maû  je  viens 
à découvrir , que  cela  toumeroit  au  préjudice  de  la  Caufe  de  mon  Père,  fai  promu  d’ac- 
compagner quelctot  en  vpiage:  maû  fapprens  que  les  chemins  font  plehst  de  Voleurs.  Je  de- 
voû  me  tranfporter  fur  les  lieux  pour  qiulque  affaire  ; maû  je  fuû  obligé  de  rejter  chez  moi , 
à caufe  que  mon  Fils  ejl  tombé  malade , ou  que  ma  Femme  ejl  venue  à accoucher.  En  toi  mot, 
toutes  chofis  doivent  être  dans  le  même  état  qtielles  étoient , lors  que  fai  promis , pour  que 
fon  foit  en  droit  d'exiger  Peffet  de  ma  promejfe.  Toutes  chofes,  c’eft-à-dire , félon  la 
nature  même  des  engagemens  dont  il  s’agit , comme  nous  l'avons  expliqué  un  peu 
plus  haut. 

§.  XXVni.  Il  peut  y avoir  encore,  comme  je  l’aiinfinué  ci-defTus,  d’autres  in- 
dices de  la  volonté,  qui  autorifent  à excepter  certains  cas  de  la  généralité  des  termes. 
Le  plus  fort  de  tous  ces  indices,  c’efl  lors  qu’on  trouve  ailleurs  des  paroles,  non  pas 

di- 


Jsi  proaiis  ) qa«lotn  d'aller  foirper  cliex  loi  : 
„ fv  )ni , quoi  qu'il  faife  ^oid  , mis  oon  pas  s'il 
,,  CR  venu  à tomber  de  la  neige.  J'ai  promis  d'aller 
à des  fiançailles  ; j'y  irai , qnoiqoe  faie  quelque 
„ iodigeftfOB  d'eftomac  , mais  non  pas  fi  U fièvre 
yy  ih'a  pris.  J’ai  promis  de  répondre  pour  quelcun  t 
I,  je  le  ferai , mais  non  pas  ft  l'on  veut  que  je  répon- 
yy  de  pour  une  fomxae  îlUrakée  , on  auprès  do  ri&. 
yy  ^ tolu  CM  cas  «là,  dis-je,  il  y a une  exception  ta- 
yy  cite  , i£r  je  le  fuis  * je  le  ieis  les  cbcfesfe  tiw 
yy  vent  axnf.  Suppofe  que  tout  (bit  au  même  état, 
yy  qu’il  étoit , lors  que  j'ai  promis  i je  ferai  certain> 
yy  ment  couMble  de  lésérete , fi  je  vous  manque  de 
yy  parole.  Mab  s'il  eft  furvenu  quelque  chofe  d'im- 
yy  prévà , deves-vons  être  furpris  oue , l'état  des  af- 
yy  nires  do  ^omettant  aiaot  change,  il  change  au(G 
yy  de  réiblution?  Remettes  toutes  cbolès  au  même  é- 
y,  tat , ft  vous  me  verrez  alors  le  même.  On  s'en- 
ÿy  gage  à comparoitre  en  Jufijoe  un  certain  jour  ; ce- 
yy  pendant  tous  ceux  qui  ne  compvoiilènt  ^mt  i ne 


))  font  pas  toûjours  fujets  ) la  wine.  II  y a des  era- 
yy  pichemens  invincibles  , qui  les  en  dirpenfenL  ifd 
cemam , qura  fremi/i , ib®  , etiamfi  fritus  erit  : non 
qtsfdem  , Jî  fsivts  caiieut.  Surgam  ad  jj>çts/alia  , qttia 
fretni/if  qwssnvtf  non  eçtscttxerim  : ftdnm  fthriàtav^ 
te,  SfcufioH  defeendam  , qtàe  uromyi:  ftd  non , fi 
dert  in  incertum  jubebû , fi  fijeo  ebUgahü.  Ssüsejl , m- 
ifstam , tacita  exceftia , fi  fotero , fi  debebo  , fi  betc  itm 
enmt.  EJice , ut  idem  ftatm  fit , quum  exigitur  , pd 
fuit , tpmm  framitterem  : Deftrfuert  Itvitm  erit.  Si  ati- 
qtttd  intervenit  nevi , quid  mirarû  , qusstH  cenditio  framiU 
tentü  tmdata fit , mutatspn  tfe  cmfiUnm  l eadem  miht  omma 
fr-ejla , ^ idem  fum.  Vadimatàum  fromittitutu,  Uwteu 
ieferti  tsen  in  onmrs  dittur  elHo  d(ferenttt.  vis  major  ex- 
dfat.  Ibid.  Caf.  XXXIX.  Les  Anglais  fe  font  fon- 
vent  (èrvis  do  prétexte  d'un  changement  de  l'état  des 
chofes.  Vokt  Cambden  , fur  rannéc  M.  D.  XCV. 
au  fujet  des  démêlez  avec  les  iloBandeü^  comme  auQâ 
dans  ceux  qu'il  y eut  avec  l«  nSes  Hanfeatipus, 
0EOT1VB. 

Ttta  X/  ’ 


GoogI 


fl6  De  la  mmiére  ^expliquer  me  Pnmiejfe 

direaement  oppofées,  ou  contradiaoires , (de  quoi  nous  avons  parlé  d-deflbs) 
mais  entre  lefquelles,  & celles  dont  il  s’agit,  il  furvient  une  efpece  de  confia,  par 
quelque  cas  imprévu,  pour  ainfi  dire,  ou  (i)  æ cmtfe  de  certames  circonflatua , com- 
me parlent  les  Rhéteurs  Grecs. 

§.  XXIX.  I.  Pour  favoir , laquelle  des  deux  chofes  dites  ou  écrites  par  la  mê- 
me perfonne  doit  remporter  dans  ce  conflicl,  il  y a certaines  régies  à obferver. 
ra)Voi>x  Cice'ron  (a)  en  donne  quelques-unes,  tirées  des  anciens  Auteurs,  lefquelles  ne 
l'ont  nullement  à méprifer , mais  qui  ne  me  paroiffent  pas  miles  en  bon  ordre.  CO 
w.  '\^oid  de  quelle  manière  on  doit  les  ranger. 

2.  I.  Cf  qui  ti'efl  que  permis^  (2)  doit  céder  à ce  qui  eji  preferit.  Car  Celui  qui  per- 
met eft  cenfé  fuppofer  qu’il  n’y  ait  pas  quelque  autre  diofe , que  ce  dont  u s’agit, 
qui  empêche  de  le  prévaloir  de  la  Permiflion.  Ainfi  taie  Loi  qtü  conmumde  ou  qui  dé~ 
fendj  Vetttporte  furioie  Loi  qui  permet^  comme  le  dit  (3}  l’Auteur  de  là  ^)étoriqtte  adref> 
fie  it  I I e'r  E N N I U s. 

3.  II.  Ce  que  Lon  doit  faire  C4)  w tm  certain  tems^  a U préférence  fur  ce  que  P on  peut 
faire  en  tout  tems,  D’où  il  s'enfuit , qu’une  Convention  qui  tend  à empêcher  l’un 
des  Contraétans  de  faire  telle  ou  telle  chofe,  doit  l’emporter  pour  l’ordinaire  fur 
une  autre  qui  l'aftreint  à faire  ceci  ou  cela.  Car  la  prémiérc  oblige  en  tout  tems, 
mais  non  pas  l'autre  ; à moins  qu’il  n’y  ait  Un  tems  déterminé  dans  lequel  on  doive 
exécuter  ce  à quoi  l’on  s’eft  aflujctti;  ou  que  l’article  qui  impofe  la  néccflité  de  faire 
certaines  chofes  ne  renferme  une  prohibition  tacite. 

4:  111.  Entre  les  Conventions  égales  d*aiJieio‘s  par  s'cqport  aux  qtialites^  dont  nous 


^ XXVm.  ("i}  ’h  }*  nAtrc 

Auteor.  Je  trouve  daiu  Hikmuûe'ns,  Kjtrù 
K*rn  Pirtil.  StU.  IV.  pag.  id.  Eàit,  Otnev, 

idt4.  Au  relie,  Quintilibn  appelle  cela,  CoUifio 
tafu  evfntu.  Inllit.  Orat.  Lib.  Vif.  Cap.  VII.  com- 
me le  Savant  Gronovius  le  remarque  ici. 

$.  XXIX.  (i)  .Votez,  fur  cei  Régies,  le  dernier  pa- 
ragraphe du  ClMpttre  üe  PuFENDOur,  quîré- 
poi>il  a cclui-ei,  avec  les  Notes. 

(a)  Drjnd»  [contiderandum]  uSra  Ux  yn^raf  MbquiL 
mtra  ftrmiiiat.  nmn  iâ , tfuùà  mprrahir , tuttjfmium  : it- 
luÀ , quod  ptmtittititr , tp.  Cl  CEI.  At 

Lib.  II.  Cap.  XUX. 

(|P  Fltit  tnim  %^eî  fmiHo  Ptrmilpent.  Lih.  II.  Chp. 
X.QuiNTit.}Efe,  le  Pere , établit  la  même  ma- 
xime : Et  ftnmprr , ^udicts  , poitntior  Itx  , wtt  t'efaS, 
ptùm  quM  pfnmittit,  Declam.  CCCLXXIV.  Le  Gram- 
mairien D O N A T la  donne  auflî  pour  (ure:  Eadcm 
LSX  Haic  JUBET]  Brnè  ftibett  tmnorem  tftim  tfim  ha- 
hrt  ea  t/Xt  atiau/J  pfrmittit , /fuùm  iSa , quÆ  aU- 
tntii  juhft.  In  Pberm.  Tbbbnt.  Aâ.  I.  Scen.  IL 
(t»fr/  76.)  Votea  auflî  C i C E R 0 N , Or<r/.  in  t^nr» 
Lib.  IL  (Cap.  LI.  )&CoNNAN,  C(Mkm«»L  Jur.  Civ, 
Lib.  I.  Cap.  IX.  Gbotius. 

J’ii  remarqué  fur  le  Chapitre  de  PufiNdorf, 

Î|Bi  répond  à eclui-ei  , $.  a^.  A'oie  1.  qu'il  éautfuppo- 
rr  ici  auc  la  Permiffion  foit  |;énéraU , & les  Défcn- 
fes,  ou  l'Ordounance , particulières.  Mr.  Car  Ml  CH  ail, 
dont  j’ai  déjà  parlé  fur  le  ^ jo.  de  ce  Chapitre,  AV 
te  I.  admet  la  reflriétion  dans  les  cas  où  la  matière  de 
ta  Permiffion  en  des  Dt/erffei  efi  propqfie  fom  iet  tntmee 
trrmn , ^ en  forte  epie  ce  ifu'ii  y a at  xènérai  ou  de  par- 
tinUier  efi  du  cêU  des  fer/ames  a tjiti  ton  permet  ou  ton 
défend:  ou  hitn  fi  toute  ta  matière  de  la  PermèJfion  efi 
retfermét  dans  les  termes  de  la  Loi  tpà  dtfesà , en  forte 
fut  la  Perm\ffion  ri  attrait  aucun  effet  ^ fi  eSe  ■ n'y  déro- 
Xeoit.  JHaù , ajoCite-t-on  y fi  la  Permîjfion  n'ifi  cp^offt 
fut  par  accident  à la  Loi  qui  défend  i il  faut  taigeurt 


prtfumer  fite  ctlsà  fù  permet  le  f<ùt  y conme  parle  Gto- 
TIÜS  , en  fuppofint  qu'il  et  y ait  put  quelque  oiare  ch^ty 
que  ce  dont  il  tapit  y qui  emphhe  deft  prévaloir  de  la 
Permiffion.  Jsffques4à  donc  la  Répit , lUt-on  , a lieu. 
Mais  I.  Cette  préforntion  peut  être  combattue  par  une 
autre  préforntion  tout  anlTi  bien  fondée  i e'eft  que  celui 
qui  donne  une  Pcrmtflîou  génerak* , fâchant  bien  & de- 
vant favoir  qu*il  y a certaines  chofes  défendues  qui  fc 
rapporteront  par  accident  à la  matière  de  la  Permiflioa, 
B par  cela  même  levé  les  défetifcs  par  rapport  aux  cas  où 
elles  peuvent  être  oppofées  à la  Permiflîün.  JL  Je 
Toudrois  qu’on  fit  voir  par  des  exemples  convenables, 
comment  la  préférence  de  la  Loi  oui  défend  à ccUe 

3 ni  permet , fuit  de  la  nature  meme  de  la  Permiffion  SC 
CS  Défenfes , indépendamment  de  ce  qu'il  y a de  gérté- 
ral  ou  de  particulier.  Voici  le  feiil  que  je  trouve  allé- 
l^ué  par  ceux  qui  ont  voulu  expliquer  U R^le  dont 
ü s'agit.  Jl  efi  libre  à tout  Citoien  Romain , ^az/oir 
une  ConcubtuT.  Une  autre  Loi  porte,  jQu'aueuu  Soldat 
n'ait  avec  foi  une  Femme  dans  le  Camp.  Cette  dernière 
Loi , dii.on , doit  reftreiiidre  la  première , parce  qu'el- 
le défend,  au  lieu  auc  l’autre  ne  fiait  que  permettre. 
Mais  ce  n’ell  point>u  la  vraie  raîfon.  Quand  la  Loi 
permet  d'avoir  une  Concubine,  la  permiffion  n'em- 
porte autre  chofe  que  U liberté  de  vivre  avec  une  Con- 
cubine, comme  fi  elle  étûit  Femme  légitime,  fans  en- 
courir aucune  peine  : il  n‘y  a U rien  qui  regarde  les 
lieux  où  l’on  peut  entretenir  ce  commerce.  Ainfi  quand 
une  autre  Loi  défend  aux  Soldats  d'avoir  aucune  Fem- 
me avec  eux  dans  le  Camp,  & par  confequent  aucune 
Concubine;  ces  tléfenfes  par  elles  mêmes  ne  font  pro- 
prement aucune  exception  A la  permiffion  d'avoir  une 
Concubine:  la  pcnnâfioii  demeure  U même,  daos  le 
feni  de  la  Loi  qui  l’a  accordée. 

(4)  Deinde  ex  Itge  utrum  fiatim  fieri  etecefifit  ; uMtm 
haheat  mkqmou  moram  èff  fnfientaiionem,  Aam  ià , qued 
fiütim  faciendum  pfi  , pet^  prim  eporttt,  C 1 C B B. 
ubi.  fupra. 
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ou  une  Convention.  Liv.  H.  Ch.  XVL  fi7 

venons  Je  ptirler , (f)  il  fasit  préférer  ceUe  qui  efl  la  moms- générale  , çÿ  qui  approche  le 
plus  Je  Pafaire  Jmit  il  s’agit.  Car  les  claufes  particulières  ont  d’ordinaire  plus  de  for- 
ce que  les  générales. 

S-  IV.  Est  matière  Je  Défenfes , (jS)  celles  qui  font  accowpisgttées  Je  qtulque  peine , Joi~ 
vent  l'etsiporter  fur  celles  auxquelles  mi  st'ett  a point  attaché  ; (7)  & celles  qui  portent  une 
plus  grande  peine , fur  celles  qui  en  portent  une  moindre 

V.  Il  faitt  Jotsster  la  préfrrettce  J ce  qui  ejl  fottJé  (g)  fio'  Jet  raifotlt  ou  Jet  vues , 
qui  renfenttent  tôt  pim  granJ  Jegré  d’Hostsièteté , ou  J’ Utilité. 

7.  VI.  Enfin,  les  Jermers  ailes  (9)  Joivent  prévaloir  fur  les  prémiers. 

8.  U faut  repeter  ici  une  choie , que  nous  avons  établie  (b)  ailleurs , c’eft  que  le  a)  ctaf. 
Serment  dont  une  Convention  ell  accompagnée , fait  qu’elle  doit  être  entenduë  fe-  S-  f- 
Ion  le  fens  le  plus  commun  des  termes , & qu’elle  e.xclut  abfolument  toutes  les  reC- 
trichons  tacites , qui  ne  fuivent  pas  nécelTairement  de  lu  nature  même  de  la  chofe 

dont  il  s’agit.  D’où  il  s’enfuit  que , fi  en  certaines  circonftances  il  y a du  confliél 
entre  une  Convention  faite  avec  ferment,  & une  autre  làns  ferment;  la  prémiére 
(10)  doit  l’emnorter , àcaufede  l’aéle  religieu.x  Cii)qui  l’accompagne. 

§.  XXX.  On  demande  encore , en  matière  d’interprétation , fi , dans  un  doute , un 
Contracl  doit  être  tenu  pour  fait  & parfait,  avant  qu’on  ait  drefie  & délivré  l’Ecrit? 

C’elt  le  préte.vte  dont  0)  fe  fervoit  autrefois  Afurétu,  pour  colorer  la  violation  des 
conventions  faites  entre  Sylla  & MtthriJate.  Pour  moi , il  me  paroit  évident , qu’on 
doit  préfumer  que  l’Aéte  par  écrit  eft  delliné  feulement  (2)  à fervir  de  preuve  & de 
mémoire  du  Contracl , & non  pas  à en  &ire  partie  ; à moins  qu’on  n’en  foit-autrement 

con- 


C5)  Deindt  utra  /ex  de  f^enere  orna  ; utra  de  parle  tfaou 
dam  : utra  eommwuter  in  plttrei  ; utra  in  oiiquam  certam 
rem  /cripta  tndeat$ir.  ^am  qutr  i»  partem  alitfUam , 

in  certam  éjuamdam  retn  /cripia  tjl , promtiu*  ad 
caujjam  accedert  viâttter^  ^ aà  jùdiciwn  map'ü  pertine- 
re.  Idem , ikid.  Voies  les  Interprètes , & fur  tout 
Jaques  Godefeoi,  fur  cette  Régie  «le  Droit  : 
Jh  Mo  Jure  penrri  per  J^eciem  derogatur^  ^ iBud  po~ 
tiffi'mum  èfliwivr  , quod  ad  _ÿeciem  dire^um  eji.  D i- 
G B ST.  Lib.  L.  T»t.  XVL  De  dtverfi  Regu/,  Jkrùy 
Leg.  LXXX. 

(tf)  Deinàe  in  vtra  /egt , Ji  non  ehtemperatwn^ , 
m adfciatitr  , a«l  ni  utra  major  pma  JlaUeatwr.  C I- 
CEE.  iibi  Tupra. 

(7)  Lit  raifon  en  eft , que,  on  impofe  une  peine, 
on  témoigne  par  lü  nn  plus  fort  déûr  (Tobliger  cêltii  à 

Îiui  on  nmpoTe  à fttire  ou  ne  pas  I^re  ceruines  cho- 
Que  quand  on  ne  loi  en  impofe  point,  parce  que, 
dans  le  premier  cas , on  emploie , pour  arriver  à fes 
fins,  unmoîen  trèt>efficace , que  l’on  néglige  «tans  l'an* 
tre  cas.  Pueendoep  critique  ici  mal -à -propos 
nôtre  Auteur,  au  dernier  para^pbe  du  Chapitre  fi 
Ibuvcnt  cité  dans  celui-ci. 

( % ) C/tra  /ex  ad  majuret , boc  ejl , ad  tOi/iorti , aà 
beè$e(H«res , ac  tnagù  necejfarim  rts  pertintat.  £x  quo 
cenjcitur  ^ ut , J iegn  dua  ^ aut  J phtres , aut  quotquot 
entnt  ♦ c^erwtri  non  p<iJjtnt , quia  difereptnt  inter  fe  j ea 
maxihii  confervanda  putetur , qnM  ad  maxiwtm  res  péril- 
fvrr  videatter.  C I C R E.  ubi  (upra. 

(p)  Deindt  utra  Ux . pojleriùs  lata  nam  poj/rema 
quaque  gravURma  e^.  'Idem , ibid,  Ccttc  Régie  eft  ici 
hors  d’œuvre.  Elle  regarde  les  cas  où  il  y a une  coiv- 
trariété  abfolue  & per^nelle  entre  deux  Conventions 
ou  deux  Loix , en  (brte  que  rtiiie  ou  l’autre  doit  de- 
meurer déformais  fans  force  : & alors  certainement 
la  dernière  déroge  i la  prémiére  , par  la  raifou  que 
nôtre  Autenr  a alléguée  ct-defius , $.  4.  num.  3.  Mais 
lors  qu’il  y a feulcmeat  du  cooftiâ  eu  certains  cas , 


lans  que  chacune  des  deux  Conventions  on  «tes  deux 
Loix  , incompatibles  pour  l'heure  , perde  d'ailleurt 
rieu  de  fa  force  t la  priorité  on  la  poftériorité  du  temt 
ne  fert  de  rien  pour  déterminer  laquelle  des  Jeux  «loit 
remporter  , parce  qu'il  n’y  a point  alors  de  change- 
meot  de  volonté.  11  faut  fe  régler  fur  d’autres  indi- 
ces , qui  marauent  nn  plus  grand  degré  de  volonté  ; 

& fur  oc  pié-la  il  peut  arriver  aifcmeiit  que  U Con- 
vention ou  la  Loi  qui  eft  la  prémiére  en  datte  l'em- 
porte. 

(10)  Ceci  eft  fondé  for  une  faune  fuppofition , com- 
me on  l'a  déjà  remarqué  , en  réfutant  Pu  P E N- 
t)  O E P. 

Cil)  Ceft  fur  ce  principe  qiVO  VIDE  fait  raifonner 
Aconcf  lors  qu’il  ftiùtient  que  juré  de  1'^ 

poufer , cela  devoît  l’emporter  fur  rengagement  du  Pè- 
re de  Cydippe  , qui  l'avoit  fîmplcmeot  promile  à un 
autre  : 

Promèfit  pater  banc  : bac  adjuravit  amanti. 
lOe  èomiurr , bac  efl  te/lifcata  Dtam. 

Hic  metsàt  m/udox  , timet  bac  ferjnra  t*ocorr. 

Hum  dubitm , hic  Jit  major , au  iBe  metm  f 
Epift.  Heroîd-  XX.  verC  lyp,  ^ ftqq.  Geotius* 
XXX.  fl}  JÜUéwgirûtru  uvrv  rds 

rtifUtsf  I ’Ovs  » Ips  » iqm.  à ydq  rttnyîyqmAo 

XÛXSuf  , mxf  'itym  rm  Xt;iç^rT»  StBusdous  dunX^KTêt 
A P P 1 A N.  BeB.  Mitbridat.  pag.  i6o*  Ed,  Amfl.  * 
(114.  H.  Stepb.  ) Voiea  Pupendoef,  liv.  UL  ^ 
Cbap.  VI.  S>  V.  Cbap.  II.  C 6. 

(3)  Ceft  ce  que  le  Droit  Ronuùo  établit:  Et  ideo 
Jnt  feriptsera  J!  convenit , ut  hypotheex  fit , probari 
poterit  y rts  obUgata  erit , de  ma  convemsmU  Fiunt  emm 
de  bù  jeriptura , af  oHum  ejl  per  tm  faci/iut  pre- 
bari  pqff/t:  ^ jnt  bte  autem  va/ri,  quod  aé/um  ejl  y S 
bûbeat  prohationem  ; Jkut  ^ tmptia  funt , //cri  tejlatio Jme 
feriptü  iyobitaejl.  Diorsr.  Lib.  XXII.  T»t.  IV.  De  fdt 
injhrvmentoTiim  &c.  Lcg.  IV.  Vuicz  1a  Loi  fuivantCA 
& C O O.  Lib.  IL  Tic  ÎIL  De  PaHü , Leg.  XVU.  Ceft 
Tu  3 aiufi 
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Vl8  De  la  manUre  et  expliquer  une  Promejje  &c.‘ 

convenu  ; ce  qui  s’exprime  ordinairement  dans  le  Contracl  même , comme  on  le 
voit  (3)  dans  la  Trêve  laite  autrefois  par  Titm  Qumtm  avec  Naka. 

§.  XXXI.  Quel  au  ES  Auteurs  ont  prétendu,  que  les  Contraéls  des  Rois  & 
(»)  Voici  des  Peuples  doivent  être  expliquez , autant  qu’il  fe  peut , par  le  Droit  Bornant,  (a) 
xvÎL  ^Î3is  je  ne  feurois  entrer  dans  cette  penfée.  A la  vérité , s’il  paroit  que  quelques 

Peuples  foient  convenus  entr’eux,  que  le  Droit  Civil  des  Bginamt  auroit  lieu  en- 
tr’eux  comme  une  efpéce  de  Droit  des  Gens , en  matière  des  chofes  qui  fe  rappor- 
tent au  Droit  des  Gens  ; ils  doivent  alors  le  fuivre.  Mais  on  ne  doit  pas  préfumer 
un  tel  accord , fans  de  bonnes  preuves. 

§.  XXXIl.  Finissons  par  une  queftion , que  (i)  PtUTARauEa  agitée, 
favoir , Jt  l'on  doit  moir  égard  aux  exprejjlons  de  celtà  qui  fait  des  offres , plùtit  qu'aux 
paroles  de  celui  qio  Us  accepte  ? 11  me  femble  que , celui  qui  accrote  étant  ici  le  Pro- 
mettant, c’eft  aulli  la  manière  dont  il  s’exprime  qui  donne  la  forme  à l’accord , fi 
la  teneur  de  fon  difeours  eft  abfoluê  & complctte.  Mais  s’il  s’eft  contenté  d’une 
fimple  affirmation , qui  fe  rapporte  aux  paroles  de  celui  qui  a fait  les  offres  ; ces 
paroles  alors  félon  la  nature  des  termes  rélatifs , doivent  être  tenuês  pour  répétées 
dans  la  Proineffe.  Du  refie , il  eft  certain , qu’avant  que  les  offres  aient  été  ac- 
ceptées , celui-là  même  qui  les  a faites  n’elt  en^gé  à rien  ; puis  que  l’autre  n’a  aquis 
C*)  cuf.  encore  aucun  droit , félon  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus , en  traitant  de  (a)  la  na- 
turc  des  Promeffes.  Les  offres,  dont  il  s’agit , font  moins  encore  qu’une  Promefl'e. 


aiofi  que  U Lot  XVII.  dit  Titre  da  CoDB  « Dt  fie  hu> 
Jtntmentorum  J eft  expliquée  (W  Baetolb,  Jban 
Faxbx,  Salicbt;  doot  ropinion  a prévalu  , duM  U 
Barreau  » contre  celle  de  Baldi  » & de  Ds  Castro. 
Voiea  Mynsincbi.  Dccad.  X.  CooGL  XCL  & CoR- 
WRL.  Nbostadius,  De  ftHit mtenuftiaUhM , Obferv. 
XVlll.  Aiufi  ce  que  le  Sieur  de  Dgny  difoit , au  fujet 
d'on  Saufcojidult  accordé  par  Cbwrltt  VÎÏI.  Roi  de 
frmet  y qu’il  avok  bien  été  fimé  do  Roi , nuis  Qu'il 
u’aeoct  pas  été  (cellé  , ni  (bi&rit  par  le  Sécrétalrci 
ceb  , dis  «je»  ne  paroit  pas  une  allcx  bonne  raifoo. 
Voiet  GuicciAiPiN , lie.  IL  ($.  t*  foL 


de  la  Tieitle  Trad.  FrançoiTe , pa^.  pj,  94.  de  l*Orw 
ginal , Eiii.  de  Genivt , 1645.^  Grotius. 

(;)  £x  que  die  cmiitteuei  editee  NabiiU 

forent  , m dies  ut  mduaanfm  prraaptum  tjfeU  T t T. 
L I V.  Lib.  XXXIV.  Cap.  XXXV.  nio».  3. 

XXXII.  C>)  Elle  y eft  décidée  en  faveur  de  ce* 
lui  qui^fait  les  ornes:  'O 

iir^  rif  ri  wfoMnfiupuru  Utùêif 

haymnirrm  nmrwyyiiXMf  * •<  h 
ùwmnwrmrrtf  «rVin  wtom^iertt»  SympoL  Ub, 
& jQuMf.  XIXL  ^ * 


Fût  du  Chap.  XVL  du  Liv.  n.  et  du  Tom.  I. 


■t'  / {-t- 
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